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Action  du  nitrate  (T ammoniaque  sur  FAspergitlus  niger; 

par  Ml  0.  Tanret. 

I.  La  culture  de  VAspergillus  niger,  telle  que  Raulin  Ta 
fait  connaître,  est  aujourd'hui  courante.  Semées  sur  le 
milieu  nutritif  que  cet  auteur  a  composé,  les  spores  de  la 
Mucédinée  germent  en  moins  de  vingt^quatre  heures  à 
Tair  libre  et  à  une  température  de  30^  à  35*.  Le  mycélium 
naissant  s'étale  d'abord  comme  un  voile  léger,  qui  va  ra- 
pidement en  s'épaississant;  puis  des  conidiophores  se 
dressent  serrés  à  sa  surface,  quïls  font  ressembler  à  du 
velours  blanc;  des  spores  ou  conidies  noires  ne  tardent 
pas  à  se  former  à  leur  extrémité  et  le  quatrième  jour 
VAspergillus  niger  mûri  est  devenu  noir  brunâtre. 

IL  La  marche  de  la  végétation  est  tout  autre,  comme  je 
viens  de  Tobserver,  quand  on  double  "Ou  triple  la  dose  de 
nitrate  d'ammoniaque  du  liquide  de  Raulin  et  que  de 
0«',25  par  100"  on  la  porte  à  0«%50  et  mieux  O^'Jb.  Sur  un 
milieu  ainsi  surnilraté  et  maintenu  à  30^-40%  les  spores 
à'Aspergillus  ne  produisent  qu'un  mycélium  qui  ne  fruc- 
tifie pas  ou  à  peine,  si  toutes  les  vingt-quatre  heures  on  a 
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soin  de  remplacer  par  du  liquide  neuf  celui  que  VAsper- 
gillus  vient  d'épuiser  en  parlie.  Ce  mycélium,  qui  n*émet 
pas  de  conidiophores,  n'est  pas  velouté  et  reste  blan- 
châtre ;  il  prolifère  jusqu'à  remplir  complètement  les 
vases  où  on  le  cultive,  et  si  on  le  transporte  alors  dans 
d'autres  plus  grands  on  peut  l'y  nourrir  pendant  un  mois 
sans  le  voir  sporuler.  Dans  une  cuvette  de  4  décimètres 
carrés  de  surface,  on  peut  récolter,  au  bout  de  dix  jours, 
jusqu'à  200«'  d'Aspergtllus  représentant  50«'  de  matière 
•sèche. 

A  la  température  de  20®  à  22*  le  nitrate  d'ammoniaque, 
même  à  la  dose  de  l«^  n'empêche  plus  la  fructification  de 
VAspergiVuSt  il  la  ralentit  seulement,  et,  contrairement  à 
ce  qui  arrive  quand  on  le  cultive  sur  la  liqueur  de  Raulin 
normale,  VAspergillus^  tout  en  sporulant,  continue  encore 
longtemps  à  s'accroître. 

III.  En  même  temps  qu'on  force  YAspergiUus  à  végéter 
à  l'état  de  mycélium,  on  voit  sa  nutrition  s'accompagner 
de  phénomènes  chimiques  remarquables  :  de  l'acide 
nitrique  libre  apparaît  dans  le  liquide  de  culture  et  de 
l'amidon  se  forme  dans  le  tissu  du  Champignon. 

Acide  nitrique.  —  C'est  un  fait  connu  que,  lorsqu'on 
cultive  VAspergillus  à  la  manière  ordinaire,  on  trouve  très 
souvent  de  l'acide  oxalique  dans  son  liquide  de  culture. 
Or,  dans  celui  de  VAspergillus  réduit  à  la  vie  mycélienne, 
cet  acide  fait  complètement  défaut.  Mais  si  Ton  y  verse 
du  violet  de  Paris,  on  voit  le  réactif  virer  au  bleu,  puis, 
par  une  addition  ménagée  d'alcali,  redevenir  violet  alors 
que  la  liqueur  est  encore  très  acide  au  tournesol,  ce  qui 
indique  comme  possible  la  présence  simultanée,  à  l'état 
libre,  d'un  acide  minéral  et  d'un  acide  organique.  Ainsi 
amené  à  rechercher  la  nature  de  ces  acides,  j'ai  reconnu 
que  le  dernier  n'élait  autre  que  l'acide  citrique  qui 
entrait  dans  la  composition  de  ma  liqueur,  et  le  premier 
l'acide  nitrique.  En  présence  d'un  excès  de  nitrate  d'am- 
moniaque, VAspei^gillus  consomme  en  partie  Tanimmo- 
niaque  du  sel  et  met  ainsi  l'acide  en  liberté.  J'ai  pu  doser 
jusqu'à  0«'',40  AzHO'  pour  100*^*^  de  liquide  culture. 


Pour  affirmer  la  présence  d'acide  nitrique  libre,  il  était 
nécessaire  d'isoler  cet  acide  en  évitant  soigneusement 
toute  réaction  capable  de  décomposer  le  nitrate  d'ammo- 
niaque. J'y  suis  arrivé  en  agitant  les  liquides  de  culture 
avec  une  grande  quantité  d'éther,  soit  après  les  avoir  con- 
centrés au  quart,  soit  après  les  avoir  additionnés  de  20 
p.  100  de  nitrate  d'ammoniaque.  Ce  nitrate,  comme  celui 
de  potasse,  possède  la  singulière  propriété  d'élever  le 
coefficient  départage  de  l'acide  nitrique  faible  et  de  1 :  160 
(coefficient  de  l'acide  à  0,25  p.  100)  ou  1  :  100  (coefficient 
de  l'acide  à  0,50  p.  100)  ou  1  :  66  (coefficient  de  l'acide  à 
1  p.  100),  il  porte  ce  coefficient  jusqu'à  1  :  8. 11  s'ensuit 
donc  que  l'acide  se  dissout  en  notable  proportion  dans 
l'éther.  Par  une  nouvelle  agitation  de  celui-ci  avec  de 
Teau,  en  l'absence  de  nitrate,  l'acide  reprend  son  faible 
coefficient  et  repasse  en  grande  partie  dans  l'eau  où  il  est 
alors  facile  de  le  caractériser. 

Dans  plusieurs  expériences,  j'ai  vu  YAspef'gîllus  pro- 
duire à  chaud  17  d'acide  p.  100  de  son  poids,  et  à  froid 
1,5  à  6  p.  100. 

Amidon.  —  UAspergillus  cultivé  sur  la  liqueur  de  Raulin 
normale  ne  renferme  pas  d'amidon,  tandis  qu'il  y  en  a 
toujours  dans  celui  dont  on  a  empêché  ou  même  seule- 
ment retardé  la  sporulation.  Cultivé  à  30M0%  sur  une 
liqueur  surnitratrée  à  base  de  glucose  ou  de  lévulose, 
VAspergillus  en  contenait  3  p.  100;  avec  l'isodulcite,  4  p. 
100;  Tarabinose,  2,78  p.  100;  la  mannite,  1,3  p.  100,  etc. 
Ij'Aspergillus  élabore  l'amidon  aussi  bien  à  l'obscurité 
qu'à  la  lumière. 

Cet  amidon  ne  se  présente  pas  sous  la  forme  de  grains 
comme  celui  des  végétaux  supérieurs.  Quand  on  examine 
au  microscope  VAspergillus  traité  par  Tiodure  ioduré,  on 
ne  voit  pas  de  granulations  bleues  dans  les  tubes  mycé- 
liens,  mais  ceux-ci  apparaissent  teintés  en  bleu  clair  avec 
une  coloration  seulement  plus  intense  aux  points  où  ils 
se  renflent  et  se  ramifient.  L'amidon  ne  fait  donc  qu'im- 
prégner le  tissu  où  il  se  trouve  à  l'état  insoluble,  car  VAs- 
pergillus bien  lavé  n'en  abandonne  pas  à  l'eau  froide. 
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Après  avoir  isolé  cet  amidon,  j'ai  pu  constater  son 
identité  chimique  avec  l'amidon  ordinaire.  Ce  principe 
n'ayant  été  que  rarement  signalé  dans  les  Champignons, 
c'était  une  question  intéressante  à  résoudre. 


Nouvelles  rechej'ches  sur  le  fei^meni  oxydant  des  champignons. 
—  IV.  Son  action  sur  les  aminés  aromatiques;  par  M.  Em. 

BOURQUELOT  (1). 

Dans  ces  recherches,  comme  dans  celles  que  j'ai  déjà 
publiées,  les  solutions  oxydantes  dont  je  me  suis  servi  ont 
presque  toujours  été  préparées  avec  le  Russula  delica.  Ce 
n'est  que  par  exception  que  j'ai  eu  recours  à  une  autre 
espèce,  le  Lactarius  velutinus  Bert.,  espèce  que  Ton  trouve 
assez  communément  dans  les  bois  à  sol  argileux  à  partir 
de  la  fin  du  mois  de  septembre. 

Aniline;  C^H' — AzH*.  —Solution  employée:  solution 
aqueuse  saturée  à  froid,  renfermant,  par  conséquent, 
environ  3  p.  100  d'aniline.  Des  essais  d'oxydation  ont  été 
faits,  d'une  part,  directement  sur  cette  solution,  et,  d'autre 
part,  en  milieux  renfermant  1,  2,  4,  10,  20  et  50  p.  1.000 
d'acide  acétique  cristallisable,  comme  l'indiquent  les 
deux  tableaux  ci-dessous. 

Es^ai  en  milieu 
Essai  saDs  acide.  à  1  p.  1.000  d'acide  acétique. 

Solution  d'aniline.  ...      5"^          Solation  d'aniline.  ...  5" 

Eau  distillée lO'''          Acide  acétique  à  1  p.  100.  â«' 

Solution  de  ferment.  .  .      5"          Eau  distillée 8" 

Solution  de  ferment.  .  .  5** 

11  se  produit  presqu'immédiatement,  dans  les  liquides  renfermant  \y  S,  et 
4  p.  1.000  d'acide  acétique,  une  coloration  jaune  sale,  s'accroissant  rapide- 
ment en  intensité.  Bientôt,  on  voit  se  déposer  un  précipité  jaune  brunâtre,  qui 
est  surtout  abondant  dans  le  liquide  à  4  p.  1.000  d'acide  acétique.  Dans  le 
liquide  à  10  p.  1.000  d'acide  acétique,  la  réaction  est  encore  très  nette  ;  mais 
elle  est  beaucoup  plus  faible  avec  20  p.  1.000,  et  nulle  quand  la  proportion 
d'acide  atteint  50  p.  1.000. 

(1)  Joum,  de  Pharm.  et  de  Chim.,  [6],  t.  IV,  p.  145,  241  et  440;  1896, 
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Sans  acide,  la  réaction  est  très  lente.  Au  bout  de  24  heures,  le  liquide  n'est 
encore  que  raiblement  coloré  en  jaune.  L'oxydation  de  Taniline  est  donc  netlo' 
ment  favorisée  par  l'addition  d'acide  acétique. 

Le  firéoipité  qui  se  forme  pendant  cette  oxydation  est  soluble  dans  Téther 
et  donne,  avec  ce  dissolvant,  une  solution  jaune. 

Sulfate  d'aniline;  (0«H'Az)«H*SO*.  —  Le  sulfate  d ani- 
line est  utilisé  dans  l'industrie  pour  la  préparation  de 
diverses  matières  colorantes,  telles  que  les  noirs  et  les 
gris  d'aniline.  Ces  matières  sont  obtenues  par  oxydation; 
il  était  donc  intéressant  d'étudier  sur  lui  l'action  des 
ferments  oxydants.  Pour  cela  on  a  fait  une  solution  ren- 
fermant 

Sulfate  d'aniline 0^,10 

Eau 100" 

Solution  de  ferment 5" 

La  réaction  est  lente;  le  liquide  se  colore  en  rouge  vineux  ;  puis  il  se  fait 
un  précipité  noir  insoluble  dans  Téther.  Les  parois  du  vase  se  couvrent,  au 
boni  de  la  surface  du  liquide,  d'une  sorte  de  vernis  qui  est  bleu  sous  certaines 
incidences. 

La  matière  colorante  noire  se  fixe  directement  sur  le 
coton.  En  trempant,  dans  une  solution  étendue  de  sulfate 
d'aniline  additionnée  de  ferment,  un  tissu  de  coton,  et  en 
faisant  passer  lentement  un  courant  d'air  à  travers  le 
mélange,  le  tissu  se  colore  en  gris  perle.  La  couleur 
résiste  à  Faction  de  Teau  bouillante. 

Ainsi,  les  solutions  oxydantes  des  champignons  don- 
nent, avec  Taniline  additionnée  d'acide  acétique,  une 
matière  colorante  jaune,  tandis  que,  avec  le  sulfate  d'ani- 
line, c'est  une  matière  colorante,  tirant  sur  le  noir,  que 
l'on  obtient.  Lorsqu'on  opère  sur  ce  dernier,  Tacide  sul- 
furique  se  trouve  dans  la  proportion  de  98  p.  186  d'aniline. 
Mais  déjà,  à  des  proportions  beaucoup  plus  faibles.  Tac- 
lion  modificatrice  de  l'acide  minéral  se  fait  sentir.  Si,  en 
effet,  on  fait  agir  la  solution  oxydante  dans  des  mélanges 
qui  renferment  7k%5  d'aniline  et 0,25;  0,50;  1;  1,50;  2; 
2,50;  3  et  3,50  d'acide  sulfuriquepour  l.OOO"^*,  on  constate 
que  déjà  à  0«%25  d'acide  sulfuriquep.  1.000,  on  a  une  colo- 
ration jaune  passant  au  rouge.  Cette  coloration  est  d'au- 
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tant  plus  foncée  que  la  proportion  d'acide  est  plus  élevée. 
A  partir  de  2.50  p.  1.000  la  coloration  passe  TisiUement 
au  noir.  A  4  p.  1 .000,  le  ferment  n'agit  plus. 

J'ai  du  reste  constaté  d'autre  part  que  de  très  faibles 
proportions  d'acide  sulfurique  ou  d*acide  oxalique   O'', 
iO  p.  1.000)  empêchent  Faction  du  ferment  oxydant  des 
champignons  sur  la  tyrosine  '1}. 

Métliylaiiiliiie;  C^H'.AzHCH».  —  Celle  aminé  étant 
insoluble  dans  Teau,  on  en  a  fait  une  solution  dans  de 
Teau  additionnée  d'un  peu  d*aIcool.  La  solution  oxydante 
a  été  préparée  avec  le  Laciarius  veluiinus. 

Lorsqu'on  fait  agir  directement  cette  solution  oxydante, 
le  mélange  devient  successivement  jaune,  vert,  puis 
violet.  A  la  fin,  il  se  fait  un  dépôt  gris  rougeâtre.  Si  on 
agite  avec  Téther.  celui-ci  ne  se  colore  pas. 

En  présence  de  2«'  d'acide  acétique  p.  1.000,  on  observe 
les  mêmes  colorations  successives  ;  mais  la  réaction  parait 
se  faire  un  peu  plus  rapidement. 

Ethylaniline  et  diéthylaniline  ;  C'H^.AxHC'H'  et 
C*H*.Az(C*H*)*.  — Avec  la  première  de  ces  bases  (ethyl- 
aniline commerciale],  additionnée  ou  non  d'un  peu  d'acide 
acétique,  on  obtient  finalement  un  précipité  bleu  foncé 
d'une  grande  puissance  colorante.  Ce  précipité  est  soluble 
dans  Talcool,  mais  insoluble  dans  Téther. 

Avec  la  diéthylinaline.  on  observe  d'abord,  en  l'absence 
d'acide,  une  coloration  jaune,  qui  passe  au  vert,  puis,  en 
dernier  lieu,  au  bleu  foncé.  Lorsqu'on  opère  en  présence 
d'un  peu  d'acide  acétique  (2  p.  1 .000],  la  réaction  est  un  peu 
plus  lenle  à  se  produire  et  se  manifeste  par  la  production 
finale  d'un  précipité  vert  noirâtre  sale. 

La  solution  oxydante  employée  dans  ces  essais,  avait 
été  préparée  avec  le  L.  velulium. 

(I)  Les  solutions  de  lyrosinc  dont  je  me  suis  servi,  pour  ces  expériences 
cl  pour  d'autres  relatées  antérieurcmenl,  renrcrmaicnl  0''%50  de  celle  subs- 
lance  j>our  1000**  cl  non  pour  iOO**^,  comme  cela  a  élc  imprimé  par  erreur 
dans  ma  note  du  15  septembre  dernier 
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Tolnidines.  —  II  a  élë  fait  sur  chacune  des  trois  tolui- 
dines  des  essais  analogues  à  ceux  qui  ont  été  relatés  pré- 
cédemment à  propos  de  l'aniline  ;  c'est-à-dire  que  Ton  a 
fait  agir  les  solutions  oxydantes  sur  des  solutions  aqueuses 
saturées  de  ces  bases  en  présence  de  proportions  crois- 
santes d'acide  acétique  allant  de  1  à  50  p.  1 .000,  et  aussi 
sur  des  solutions  non  additionnées  d'acide. 

L'action  du  ferment  oxydant  sur  les  toluidines  présente 
beaucoup  d'analogie  avec  cette  môme  action  sur  l'aniline. 
La  différence  ne  porte  guère  que  sur  la  couleur  des  pro- 
duits d'oxydation. 

/CH'(l) 

Avec  Yorthotoluidtne  C*H*<^.  wi9V  ^'^ction  est  parti- 
culièrement rapide  dans  les  liquides  renfermant  de  1  à 
iO  p.  1.000  d'acide  acétique.  Ces  liquides  se  colorent  au 
bout  de  quelques  minutes  en  un  beau  violet  bleu.  Ils 
restent  transparents  pendant  plusieurs  heures,  la  teinte 
allant  toujours  en  s'accentuant  et  ce  n'est  qu'au  bout 
d'un  temps  relativement  long  que  celte  transparence 
disparaît.  Quand  la  proportion  d'acide  s'élève  à  20  p.  1 .000, 
l'action  oxydante  est  extrêmement  lente;  elle  est  à  peu 
près  nulle  quand  la  proportion  d'acide  atteint  50  p.  1.000. 

Si  l'on  agite  avec  de  l'éther  les  mélanges  dans  lesquels 
l'oxydation  a  été  la  plus  active,  l'éther  se  colore  légère- 
ment en  rose,  la  partie  aqueuse  sous  jacento  étant  colorée 
en  rouge  violacé. 

En  l'absence  d'acide,  l'oxydation  est  très  lente.  Le 
liquide  devient  jaune  et  se  trouble;  si  on  l'agite  avec  de 
l'éther,  celui-ci  prend  une  teinte  jaune  aurore,  la  partie 
aqueuse  devenant  légèrement  rosée.  Si  on  acidulé  avec  de 
l'acide  acétique  avant  d'agiter  avec  l'éther,  on  n'apporte 
pas  de  modification  sensible  à  ces  colorations. 

Avec    la    métatoluidine    C*H*y .    H«/sr   ^^  proportion 

d'acide  acétique  qui  parait  favoriser  le  plus  Toxydalion 
est  de  1  à2  p.  1.000.  Le  phénomène  se  produit  cependant 
assez  rapidement  dans  des  milieux  renfermant  de  4  à 
10  p.  1.000  d'acide;  mais  en  présence  de  20  et  surtout  de 
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50  p.  1.000  d'acide,  de  même  que  sans  acide,  Taction  est  à 
peine  sensible. 

La  réaction  se  manifeste,  dans  les  liquides  acides,  d'a- 
bord par  une  coloration  brun  sale  tirant  sur  le  rouge;  puis, 
il  se  fait  un  précipité  violet  très  abondant.  Agite-t-on  avec 
de  Téther,  celui-ci  devient  rouge  vineux,  tandis  que  le 
liquide  aqueux  est  violet,  les  deux  couches  de  liquide 
étant  séparées  par  un  précipité  rouge  violacé. 

Le  liquide  non  acidulé  prend  à  la  longue  une  teinte 

jaune  sale  qui  n'est  pas  modifiée  par  addition  d'acide 

acétique. 

•CH'(l) 
Avec   la  paraioluidine  C'H*^.    h«/t   l'oxydation  se 

manifeste  rapidement  dans  les  liquides  renfermant  de 
1  à  10  p.  1.000  d'acide  acétique,  et  surtout  dans  celui  qui 
en  renferme  4  p.  1.000.  Elle  est  caractérisée  d'abord  par  la 
coloration  des  mélanges  en  rose.  La  couleur  passe 
ensuite  au  rouge  vineux  en  même  temps  que  les  liquides 
perdent  de  leur  transparence.  Si  l'on  agite  avec  de  Féther, 
celui-ci  prend  une  teinte  aurore  très  accusée,  tandis  que 
le  liquide  aqueux  est  légèrement  rosé. 

En  présence  de  20  et  50  p.  1.000  d'acide  acétique,  la 
réaction  est  fortement  ralentie.  En  l'absence  d'acide,  ce 
n'est  qu'au  bout  de  quelques  heures  qu'on  perçoit  un 
commencement  d'action.  Le  mélange  se  colore  en  jaune  et 
finit  par  précipiter. 

Si  on  l'additionne  d'acide  acétique,  la  couleur  jaune  se 
fonce,  mais  ne  passe  pas  au  rouge. 

Aniline  pour  rouge.— On  sait  que,  dans  l'industrie,  on 
obtient  une  des  plus  importantes  matières  colorantes,  la 
fuchsine,  en  oxydant  le  produit  commercial  désigné  sous 
le  nom  à!aniline  pour  7*ouge,  lequel  n'est  pas  autre  chose 
qu'un  mélange  d'aniline  et  de  toluidines.  Il  m'a  paru  in- 
téressant d'étudier  l'action  des  solutions  oxydantes  des 
champignons  sur  ce  produit.  Pour  cela,  on  a  fait  dissoudre 
6«'  d'aniline  pour  rouge  dans  280^*^  d'eau  renfermant  3'*'' 
d'acide  acétique  cristallisable.  Puis,  au  liquide  filtré,  on 
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a  ajouté  30*='  d'une  solution  oxydante  préparée  avec  le  Rtis^ 
suîa  deltca  On  a  alors  fait  passer  à  travers  le  mélange, 
par  le  moyen  d'une  trompe  à  eau,  un  courant  d'air  lent  de 
façon  à  remplacer  Toxygène  absorbé. 

Le  liquide  n'a  pas  lardé  à  se  colorer  en  rouge,  en  même 
temps  qu'an  précipité  s'est  séparé. 

Au  bout  de  douze  heures,  le  mélange  a  été  versé  dans 
une  capsule  et  concentré  au  bain-marie  jusqu'à  réduction 
à  50**.  On  a  alors  ajouté  une  solution  bouillante  de  chlo- 
rure de  sodium  acidulée  par  Tacide  chlorhydrique  dans  le 
but  de  précipiter  la  matière  colorante.  Après  quelques 
minutes  d'ébuUition,  on  a  laissé  refroidir;  puis  on  a  séparé 
le  précipité  qui  a  été  finalement  lavé  et  séché. 

Le  produit  ainsi  obtenu  paraît  presque  noir;  il  est  à 
peu  prés  insoluble  dans  Teau,  mais  se  dissout  facilement 
dans  l'alcool  qu'il  colore  en  rouge  groseille.  Sa  puissance 
colorante  est  considérable. 

Xylidines.  —  Des  essais  ont  été  faits  sur  trois  xylidines. 
Pour  chacune  d'elles  on  s'est  servi  de  solutions  aqueuses 
saturées  et  on  a  opéré,  d'une  part,  en  milieu  renfermant 
2«'  diacide  acétique  pour  l.OOO^^*'  et,  d'autre  part,  en  milieu 
non  additionné  d'acide.  Les  solutions  oxydantes  avaient 
été  préparées  avec  le  Z.  velutinus.  Voici  d'ailleurs  des  dé- 
tails sur  la  composition  de  deux  de  ces  essais  : 

Milieu  sans  acide.  Milieu  avec  acide. 

Eau  distillée 10*«  Eau  distillée 6" 

Solution  de  xylidine.  .  .      5*^  Acide  acétique  à  1/100  .  4''' 

Solution  de  ferment.  .  .      5^  Solution  de  xylidine.  .  .  S*"^ 

Solution  de  ferment.  .  .  5^" 

Les  trois  bases  examinées  sont  oxydées  sous  l'influence 
de  la  solution  oxydante.  La  réaction  se  manifeste  plus 
rapidement  en  milieu  acidulé. 

k.\tzVorthoxylidine'9Ly  la  réaction  est  caractérisée  d'abord, 
dans  les  deux  essais,  par  la  production  d'une  coloration 
rouge  vineuse.  Mais  bientôt  le  mélange  additionne  d'acide 
passe  au  rouge  violet  avec  formation  d'un  précipité  de 
même  couleur,  tandis  que,  dans  l'autre  mélange,  il  se  fait 
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nD  précipité  rouge  tiraut  plutôt  sur  Torangé.  L'addition 
d'ammoniaque  au  premier  mélan^  ou  d'acide  acétique 
au  second  ne  modifie  pas  ces  coIor«ilioQS. 

Avec  la  métaxylîdine-^,  la  réaclioa  commence  par  une 
coloration  rougeàtre  des  liquides;  mais, à  la  fin  de  Toxyda- 
lion,  il  y  a  un  précipité  jaune  sale  abondant  dans  le 
liquide  non  acidulé  et  un  précipité  rouge  foncé  dans  le 
liquide  acidulé. 

Avec  la  paroxylidîne^  l'oxydation  se  manifeste  par  une 
coloration  bleu  violacé  des  liquides.  Au  cours  de  l'oxyda- 
tion, il  se  dépose  un  précipité  de  même  couleur  dans  les 
liquides,  mais  beaucoup  plus  foncé  dans  le  mélange  addi- 
tionné d'acide  acétique. 

Naphtylamines. —  On  retrouve  avec  les  naphtylamines, 
les  différences  que  Ton  a  observées  avec  les  naphtols.  La 
naphtylamine  a  en  solution  alcoolique  faible  s'oxyde  très 
rapidement.  En  milieu  légèrement  acidulé  ^2  p.  1.000], 
elle  donne  un  précipité  violet  rouge  possédant  une  grande 
puissance  colorante;  en  milieu  non  acidulé,  elle  donne 
un  précipité  rouge  tirant  sur  le  rouge  brique. 

J'ajouterai  que  la  solution  de  gomme  arabique  oxyde 
très  rapidement  aussi  la  naphtylamine-«  en  donnant  un 
précipité  violet  bleu  très  foncé. 

La  naphtylamine-?  soxyde  difiScilement,  qu'on  l'ad- 
ditionne ou  non  d'acide  acétique.  On  voit  peu  à  peu  les 
liquides  se  colorer  en  jaune  clair.  J  ai  déjà  fait  cette 
observation,  que  le  naphtol-p  est  plus  difficilement 
oxydable  que  le  naphtol-a. 

Vératrylamine. — Ce  produit,  que  je  dois  à  l'obligeance 
de  M.  Moureu,  est  une  des  aminés  les  plus  facilement 
oxydables  sous  Tinfluenee  des  ferments  oxydants.  Aussi 
bien  avec  les  solutions  de  champignons  qu'avec  la  solu- 
tion de  gomme,  elle  donne,  en  quelques  minutes,  et  cela 
directement,  une  coloration  violette  très  foncée,  puis  un 
précipité  rouge.  Si  on  agite  le  mélange  avec  de  Téther, 
celui-ci  se  colore  en  jaune,  le  liquide  aqueux  sous-jaccnt 
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prenant  une  teinte  rose-rouge.  Si  avant  d'ajouter  Téther 
on  additionne  le  mélange  d'un  peu  d'acide  acétique, 
Téther  ne  dissout  plus  rien  et  le  liquide  aqueux  passe  au 
violet  foncé. 

On  voit,  d'après  les  nombreuses  expériences  que  j'ai 
publiées,  combien  l'action  oxydante  des  champignons  est 
puissante  et  variée.  Cette  action  s'exerce  d'une  façon  très 
générale  sur  les  phénols  (monophénols  et  polyphénols)  et 
leurs  dérivés  éthérés  ou  basiques.  Dans  certains  cas  seu« 
lement,  cas  qui  ont  été  indiqués^  elle  ne  se  manifeste  net- 
tement que  si  le  milieu  est  acidifié  ou  alcalinisé.  Mais  ce 
qui  frappe  surtout,  c'est  la  grande  variété  des  nuances  que 
Ton  obtient.  J'estime,  et  plusieurs  observations  que  je 
publierai  prochainement  viendront  appuyer  cette  opinion, 
que  les  colorations  si  diverses  que  l'on  observe  chez  les 
champignons  sont,  le  plus  souvent,  le  résultat  de  l'action 
des  ferments  oxydants  de  ces  végétaux  sur  des  chromo- 
gènes à  fonction  phénolique  qu'ils  renferment. 


De  tacidité  urmaire;  par  M.  Laillkr,  pharmacien  en  chef 
des  asiles  départementaux  de  la  Seine-Inférieure. 

Dans  un  article  très  substantiel  et  d'une  réelle  valeur  (1), 
sous  le  titre  :  De  la  nécessité  de  faire  le  dosage  de  Vacidité 
urinairey  M.  Oliviero,  pharmacien  supérieur,  rappelle 
que,  par  suite  d'observations,  on  a  pu  classer  les  affections 
diathésiques  en  deux  grands  groupes  : 

1«*  Les  affections  où  l'hypoacidité  est  manifeste; 

2*  Les  affections  où  Thyperacidité  est  dominante  (Bou- 
chard, Lécorché). 

Nos  tissus  organiques  sont,  on  le  sait,  imprégnés  de 
liquide  séreux  à  réaction  alcaline,  of  Mais,  ajoute  l'auteur, 
cette  réaction  alcaline  embrasse  la  totalité  des  éléments 
constitutifs  de  ce  sérum.  Pris  individuellement,  les  élé- 
ments peuvent  être  ou  acides  ou  alcalins  ;  dans  un  liquide 

(1)  Union  pharmaceutique,  1896,  p.  465. 
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pathologique,  les  phosphates  alcalins  peuvent  se  trouver 
à  l'état  acide  ou  à  l'état  basique  ;  Tacide  urique  peut  être 
plus  ou  moins  combiné  aux  bases  ;  c'est  ce  qui  fait  que, 
lors  de  la  dialyse  rénale,  nous  avons  affaire  à  des  urines 
dont  Tacidité  est  au-dessus  de  la  normale  (urine  hyper- 
acide,  urine  des  arthritiques)  ou  à  des  urines  dont  l'acidité 
est  au-dessous  de  la  normale  (urines  hypoacides,  urine  des 
anémiques,  des  chlorotiques,  des  tuberculeux  (Gautrelet).  » 

L'urine,  disaient  les  anciens,  est  le  miroir  du  sang.  Ce 
n'était  certainement  pas  sans  raison.  Toutefois,  je  crois 
que  c'est  sortir  de  l'exacte  vérité  que  d'affirmer  que  a  le 
poids  des  éléments  salins  de  l'urine  est  en  rapport  direct 
avec  le  poids  de  ces  mêmes  éléments  dans  le  plasma  san- 
guin. » 

Mon  assertion  repose  uniquement,  je  me  hâte  de  le  dire, 
sur  ma  longue  expérience  nosocomiale  et  non  sur  des 
données  physiologiques  laborieusement  acquises;  mais 
si,  en  dehors  de  mon  observation,  je  m'en  rapporte  aux 
pathologistes  éminents  qui  font  légitimement  école,  je 
vois  que  sous  l'influence  de  la  maladie — j'aime  mieux 
dire  des  maladies  —  la  fonction  rénale,  de  quelque  façon 
qu'elle  se  traduise,  subit  des  perturbations  qui  influent 
sur  la  composition  chimique  de  l'urine  ;  ce  liquide  ne 
peut  donc,  dans  ce  cas,  être  le  miroir  du  sang. 

Quoiqu'il  en  soit,  je  suis,  avec  mon  honorable  confrère, 
convaincu  que  l'hyperacidité  ou  l'hypoacidité  constantes 
de  l'urine  reflètent  un  état  morbide  qui  joue  un  grand  rôle 
dans  les  maladies  diathésiques. 

Pour  ne  parler  que  d'un  cas  pathologique,  M.  Olievero 
dit  que  «  pour  la  tuberculose  en  particulier,  où  Vhypo- 
acidité  est  manifeste^  un  diagnostic  précoce  peut  être  fait, 
sinon  au  point  de  vue  de  l'invasion  néoplasique,  tout  au 
moins  à  celui  de  la  réceptivité  plus  au  moins  grande  du 
sujet  à  l'invasion  bactérienne.  » 

Qu'il  me  permette  de  lui  dire  que  s'il  était  placé  dans 
un  milieu  où  dominent  les  affections  nerveuses,  il  verrait 
que  l'hypoacidité  de  l'urine  ne  peut  être  sérieusement 
invoquée  pour  établir  un  diagnostic,  même  précoce,  de  la 


—  17  — 

tuberculose,  ce  serait  voir  chez  bon  nombre  des  lypé- 
maniagues,  qui  peuplent  les  asiles  d'aliénés,  des  tubercu- 
leux en  perspective. 

Cette  objection  —  et  à  la  rigueur,  ce  n'est  qu'une  simple 
remarque  —  cette  remarque,  dis-je,  a  un  caractère  res- 
treint. 

J'ai  observé  des  aliénés,  atteints  de  délire  dépressif, 
chez  lesquels  l'hypoacidité  de  l'urine  était  constante,  de- 
venir phtisiques.  J'ai  toujours  rattaché  cette  manifesta- 
tion à  l'état  si  bien  décrit  par  Bouchardat,  sous  le  nom  de 
misère  physiologique. 

Selon  M.  Olivierp,  «  le  dosage  de  l'acidité  de  l'urine  doit 
se  faire  sur  un  mélange  provenant  des  émissions  de  la 
nuit  et  de  la  première  émission  du  matin,  ou  mieux  sur 
la  totalité  des  urines  de  vingt-quatre  heures.  » 

Comme  je  suis  en  parfaite  communion  d'idées  avec  l'au- 
teur sur  la  nécessité,  au  point  de  vue  pathologique,  du 
dosage  de  l'acidité  urinaire,  je  ne  peux  pas  être  accusé  de 
critique  en  rappelant  que  l'urine  s'altère  vile  et  quelque- 
fois d'un  moment  à  l'autre.  Les  causes  de  cette  altération 
sont  nombreuses  et  différentes.  Longtemps  j'avais  cru 
que  le  mucus  jouait  un  rôle  prépondérant  dans  la  fermen- 
tation ammoniacale  des  urines.  Pasteur,  en  découvrant  le 
micrococcus  ureae,  a  démontré  que  le  mucus  n'agissait 
que  comme  aide  de  la  fermentation.  Celle-ci  s'établit 
plus  ou  moins  vite,  mais  d'une  façon  notoirement  ab- 
solue. 

Comment,  dés  lors,  en  dosant  l'acidité  urinaire  d'une 
urine  de  vingt-quatre  heures,  peut-on  être  fixé  sur  le 
degré  de  l'acidité  de  l'urine  au  moment  de  son  émis- 
sion? 

Dans  nos  services  hospitaliers,  l'urine  de  vingt-quatre 
heures,  apportée  dans  nos  laboratoires  aussitôt  que  les 
vingt-quatre  heures  sont  expirées,  peut,  dans  certains 
cas,  n'avoir  subi  qu'une  faible  altération.  Le  dosage  de 
l'acidité  urinaire,  sans  être  rigoureusement  exact,  est 
susceptible  de  données  suffisantes.  Mais,  dans  la  clientèle, 
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en  est-il  ainsi?  ce  n'est  guère  possible.  Le  malade  habite 
souvent  à  une  certaine  distance  de  l'opérateur  chargé  de 
faire  l'analyse;  or,  plus  il  s'écoule  de  temps,  plus  la  fer- 
mentation alcaline  a  le  pouvoir  de  se  produire. 

J'établis  en  fait  que,  pour  doser  Tacidité  des  urines 
émises  pendant  une  période  de  vingt-quatre  heures,  il  faut 
que  l'urine  de  chaque  émission  ou  d'émissions  rapprochées, 
soit  examinée  dans  le  moindre  laps  de  temps  possible,  et 
que  la  moyenne  de  l'acidité  totale  soit  prise  sur  le  résultat 
de  ces  analyses  successives.  Sans  doute,  cela  a  déjà  été 
recommandé  ;  sans  doute,  aussi,  on  sait  que  l'acidité  des 
urines  varie  sensiblement  suivant  les  heures  du  jour  et 
de  la  nuit;  les  recherches  entreprises  naguère  par  le 
D*"  Bence  Jones,  recherches  toujours  très  intéressantes  à 
consulter,  sont  très  affirmatives  à  ce  sujet,  mais  il  y  a 
des  vérités  que  Ton  ne  peut  trop  répéter. 

Comme  preuve  de  la  valeur  que  j'accorde  à  la  commu- 
nication de  M.  Oliviero,  je  signale  que  dans  les  analyses 
complètes  d'urine  que  nous  faisons  fréquemment,  mon  fils 
et  moi,  nous  n'omettons  jamais  d'indiquer  le  degré  d'aci- 
dité constaté.  J'avoue  môme  que  je  ne  m'explique  pas 
pourquoi,  dans  les  feuilles  imprimées  dont  beaucoup  de 
pharmaciens  se  servent  pour  donner  les  résultats  de  leurs 
analyses,  il  n'est  question  que  du  poids  de  l'acide  phos- 
phorique  et  non  du  titre  de  l'acidité  totale. 

On  s'occupe  beaucoup,  à  notre  époque,  du  surmenage 
cérébral,  ce  n'est  pas  selon  moi  sans  raison.  Qu'il  n'offre, 
dans  certains  cas,  aucun  danger  pour  ceux  qui  le  subis- 
sent, il  est  d'autres  cas  où  il  amène  des  perturbations 
dans  les  fonctions  physiologiques  de  tout  ordre. 

Il  est  acquis  que  la  fatigue  du  cerveau  succède  à  une 
longue  tension  d'esprit,  or,  cette  fatigue  que  j'appellerai 
une  courbature  cérébrale,  doit  réagir  sur  tout  l'organisme 
et  particulièrement  sur  la  composition  normale  du  sang, 

MM.  Krœplin  et  R.  Keller,  deux  savants  bien  connus, 
ont  fait,  dans  ces  derniers  temps,  des  expériences  sur 
l'effet  du  surmenage  cérébral  à  l'égard  de  la  force  muscu- 
laire. Ces  expériences  ont  amené  les  auteurs  à  cette  con- 
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clasion,  que  tout  travail  prolongé  du  cerveau  doit,  pour 
ne  pas  troubler  les  fonctions  organiques,  être  coupé  par 
des  pauses. 

Je  me  demande  pourquoi  ne  pas  utiliser  dans  ce  genre 
de  recherches,  les  renseignements  que  fournit  l'analyse 
des  urines,  rien  qu'au  point  de  vue  de  leur  acidité.  Je 
sais  que  M.  Byasson  a  invoqué  la  composition  chimique 
des  urines  pour  déceler  l'action  d'un  travail  intellectuel 
sur  l'économie,  mais  je  crois  qu'il  s'est  borné  au  dosage 
de  l'urée.  Ce  qui  a  été  fait  par  M.  Byasson  sur  ce  prin- 
cipe pourrait  être  fait,  avec  profit,  sur  le  degré  de  l'acidité 
urinaire.  Je  suis  convaincu  que  cette  acidité  subit  l'in- 
fluence du  surmenage  cérébral. 


MEDECINE 


Les  capsules  surrénales  au  point  de  vue  biologique; 

par  M.  Charrin. 

La  grande  donnée  des  sécrétions  internes  que  Brown- 
Sequard,  dans  un  aperçu  nouveau,  a  eu  la  hardiesse  de 
généraliser,  soulève  toute  une  série  de  questions;  ces 
questions  visent  la  chimie  des  humeurs,  la  physiologie  ; 
elles  visent  aussi  la  pharmacie,  puisque  les  extraits  des 
glandes  mixtes  ou  internes  tendent  à  entrer  dans  l'arsenal 
thérapeutique  ;  à  ce  double  point  de  vue,  l'étude  de  ces 
glandes  a  sa  place  marquée  dans  ce  journal. 

Au  nombre  de  ces  organes  figurent,  à  côté  du  corps 
thyroïde,  du  corps  pituitaire,  etc.,  les  capsules  surrénales  ; 
leur  destruction  amène  une  mort  rapide  par  auto-intoxi« 
cation.  —  Le  premier,  Brown-Sequard  extirpa  ces  organes 
en  1856;  il  vit  succomber  les  animaux  avec  des  phéno- 
mènes paralytiques  ou  convulsifs  au  bout  d'un  temps 
variant  de  neuf  à  vingt-trois  heures. 

Cette  découverte  passa  inaperçue,  la  question  n'a  été 
reprise  que  dans  ces  dernières  années  ;  elle  a  inspiré  les 
travaux  de  Tizzoni,  d'Àlezais  et  Arnaud,  d'Abelous  et  Lan- 
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glois,  de  Charria,  d'Albanese,  Supioo,  etc.,  travaux  qui 
oui  tous  mis  en  lumière  des  processus  dauto-intoxicalion. 
II  est  établi  actuellemeot  que  la  suppression  de  ces  vis- 
cères, chez  le  chien,  le  cobaye  ou  la  grenouille,  est  incom- 
patible avec  la  vie;  les  animaux  succombent  en  un. temps 
qui  va  de  dix  à  vingt-quatre,  à  Irenle-six heures.  —  L'extir- 
pation unilatérale,  accompagnée  ou  non  de  Tablation  par- 
tielle de  la  glande  opposée,  ne  produit  pas  d'accidents. 

Pour  étudier  le  mécanisme  de  ces  désordres,  Abelous  el 
Langlois,  puis  Supino,  ont  injecté  du  sang  de  sujets  décap- 
sulés, sur  le  point  de  périr;  ils  ont  ainsi  déterminé  des 
paralysies  compai*abIes  à  celles  que  produit  le  curare;  les 
muscles  restaient  contractiles,  tandis  que  le  nerf  était  sans 
action  ;  le  poison  se  localise  sur  les  plaques  motrices.  — En 
opérant  sur  le  chien,  on  constate  que  le  sang  de  Tanimal 
privé  de  ces  viscères  surrénaux  n'engendre  aucun  effet  si 
ce  chien,  qui  reçoit  ce  sang,  est  normal,  taudis  qu'il  hâte 
sa  mort,  s'il  est  décapsulé  — . 

Ce  poison  se  trouve  dans  Tappareil  musculaire,  dont  on 
peut  le  retirer  au  moyen  de  l'alcool;  il  semble  qu'il  soit 
analogue  aux  principes  qui  se  produisent  au  cours  de  la 
fatigue.  Abelous  et  Langlois,  plus  tard  Albanese,  ont 
constaté  que  les  mouvements  de  Tanimal  abrègent  sa 
survie. 

D'autre  part,  l'extrait  alcoolique  des  muscles  qui  ont 
trop  fonctionné  exerce  la  même  action  sur  les  grenouilles 
décapsulées,  qu'un  extrait  également  alcoolique  de  ce 
même  tissu  musculaire  provenant  de  sujets  dépourvus  de 
ces  capsules.  11  semble,  d'après  ces  résultats,  que  les  poi- 
sons du  surmenage,  poisons  découverts  par  Gepperti 
Zuntz,  Mosso,  etc.,  sont  transformés  dans  ces  organes  ou 
tout  au  moins  atténués  probablement  par  oxydation. 

On  a  fait,  au  sujet  de  ces  viscères,  des  hypothèses  qui  rap- 
pellent celles  que  l'on  a  formulées  relativement  au  corps 
thyroïde;  on  a  admis  qu'ils  détruisent  les  corps]  toxi- 
ques ou  qu'ils  les  neutralisent.  En  faveur  de  cette 
deuxième  opinion,  on  peut  invoquer  les  bons  effets  que 
produisent  les  extraite  de  ces  tissus;  leur  injection  retarde 


r 


--  21  — 

la  mort  des  opérés  ou  supprime  les  convulsions;  ce  sont 
les  matières  solubles  dans  Talcool  qui  possèdent  celte  ac- 
tion favorable. 

Il  est  possible  de  sauver  les  animaux  en  faisant  des 
greffes;  Abelous  a  réalisé  celte  ingénieuse  expérience;  il 
a  pu  retirer  ensuite  les  capsules  :  les  sujets  ont  survécu  ; 
ils  ont  succombé,  quand  il  a  extirpé  ces  greffes. 

Ces  faits  tendent  à  prouver  que  ces  organes  sécrètent 
une  substance  an tidotique;  d'autres  travaux  ont,  d'ailleurs, 
pour  but  d'établir  qu'ils  annulent  les  toxiques.  Albanese 
a  reconnu  que  la  neurine  tue  les  grenouilles  décapsulées 
à  la  dose  de  1"»',  tandis  que  4™»''  ne  produisent  aucun 
trouble  sur  celles  qui  sont  saines.  D'autre  part,  d'après 
Langlois  et  Charrin,  ces  glandes  agissent  sur  la  nicotine; 
diaprés  Abelous,  sur  Tatropine. 

On  comprend,  grâce  à  ces  données  expérimentales,  le 
mécanisme  de  l'asthénie  que  présentent  les  individus 
atteints  de  maladie  d'Addison  ;  mais,  contrairement  à  ce  qui 
alieu  pour  le  corps  thyroïde,  les  injections  d'extrait  capsu- 
laire  n'ont  pas,  en  général,  produit  de  bons  effets  chez  les 
malades;  elles  ont  exercé  simplement  une  action  diuréti- 
que.— Cette  action  estnettement  indiquée  dans  une  obser- 
vation publiée  dans  les  Archives  de  physiologie  ]^q,v  Abelous, 
Charrin,  Langlois,  observation  qui,  entre  autres  détails 
intéressants,  comporte  des  tracés  ergographiques  met- 
tant en  évidence  l'asthénie  des  addisonniens.  —  Il  semble, 
du  reste,  que  cet  attribut  diurétique  appartienne  à  une 
foule  d'extraits  de  tissus. 

Il  existe  cependant  quelques  résulals  moins  négatifs;  il 
en  est  même  qui  sont  véritablement  positifs,  tels  sont 
ceux  de  Chauffard,  d'Osier,  de  Maragliano,  de  Dieulafoy, 
de  Dupaigne.  —  Foa,  Pellacani,  Zucco  ont  observé  des  acci- 
dents.—Chez  les  addisonniens,  la  toxicité  urinaire  fléchit, 
d'après  Bellati  et  Colosanti,  du  moins  chez  un  certain 
nombre  de  sujets;  on  est  mal  renseigné  sur  les  qualités 
du  sérum;  on  sait  toutefois,  avec  Schafer,  Oliver, 
Cibulsky,  que  l'extrait  de  sang,  de  tissu  injecté  cause  des 
palpitations,  de  la  dyspnée,  des  hémorragies. —  Peut-être 
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faut-il  faire  intervenir  ces  capsules  pour  expliquer  quel- 
ques phénomènes  enregistrés  au  coiu'S  de  ces  injections  : 
on  sait,  en  effet,  aujourdliui,  que  diverses  maladies  bac- 
tériennes sont  capables  de  déterminer  des  altérations  au 
niveau  de  ces  organes,  notamment  des  congestions,  des 
eztravasations. 

Le  premier,  avec  Langlois,  j'ai  reproduit  ces  lésions 
vasculaires,  non  plus  seulement  en  inoculant  des  microbes, 
mais  aussi  en  injectant  des  toxines,  fait  confirmé  par  les 
recherches  ultérieures  de  Roger. 

Si  on  fait  pénétrer  certaines  toxines,  celles  de  la  diph- 
térie, par  exemple,  le  volume  de  ces  organes  augmente 
notablement,  surtout  si  le  sujet  est  monocapsulé;  on  dirait 
une  hypertrophie,  conséquence  d'un  excès  de  fonction- 
nement. Caussade  a  obtenu  ce  phénomène  en  déposant 
sous  la  peau  quelques  grammes  de  l'extrait  de  ces 
viscères. 

Indépendamment  da  ferment  fibrinogène,  indépendam- 
ment d'un  principe  hémostatique  que  Bâtes  aurait  isolé, 
ces  capsules  contiennent,  en  définitive,  un  poison  spécial 
dont  refiet  le  plus  singulier  est  d'engendrer  le  collapsus, 
la  paralysie;  il  s'agit  là,  semble-t-il,  d'un  agent  intéres- 
sant l'appareil  neuro-musculaire,  du  moins  de  préférence  ; 
même,  pour  Gluzinski,  aucun  tissu  ne  fournirait  un  ex- 
trait glycérine  aussi  actif;  0,30  à  t  de  cet  extrait  préparc 
à  l'aide  des  capsules  détermine  des  convulsions,  de  l'opis- 
thotonos,  des  hémorragies,  de  l'œdème  pulmonaire,  des 
arrêts  du  cœur  en  diastole,  enfin  la  mort. 

D'après  Gourfein,  ce  produit,  injecté  sous  la  peau  des 
batraciens,  des  rats  blancs,  des  souris,  des  chats,  provoque 
une  série  de  symptômes. 

La  grenouille,  immédiatement  après  cette  injection, 
tombe  inerte,  reste  couchée  sur  le  dos  sans  mouvement, 
sans  cependant  être  paralysée,  car,  si  on  Texcite  encore, 
elle  fait  des  mouvements,  mais  se  fatigue  très  vite  ;  Texci- 
tabilité  électrique  des  nerfs  moteurs  existe  au  moment  de 
la  mort  même;  elle  persiste  trois  ou  quatre  heure  après. 

La  respiration  est  très  accélérée.  —  Le  cœur  est  moins 


2 


f> 


impressionné  par  cette  substance;  on  peut  observer  les 
battements  des  oreillettes  pendant  vingt  à  trente  minutes 
après  la  mort.  —  La  survie  des  batraciens  est  d'un  quart 
d'heure  à  une  heure. 

Chez  les  mammifères,  le  premier  trouble  n'est  autre 
qu'une  dyspnée  qui  augmente  progressivement  jusqu'à  la 
fin;  les  battements  cardiaques  deviennent  faibles;  les 
oreillettes  continuent  quelquefois  à  se  contracter  pendant 
dix  minutes  après  la  cessation  de  la  vie.  —  Les  animaux 
soumis  à  ces  principes  s'affaiblissent  rapidement,  sont 
abattus,  restent  immobiles. 

Un  point  sur  lequel  insiste  Gourfein,  c'est  qu'il  s'agit 
plutôt  d'une  influence  centrale  quC'  d'une  action  phéi^phé- 
rique  :  les  deux  processus  paraissent  exister. 

L'étude  chimique  de  la  substance  active  est  encore  très 
confuse.  D'après  les  réactions,  Vulpian,  Virchow  avaient 
admis  la  présence  de  la  pyrocatéchine  ;  Fraenkel,  au  con- 
traire, en  utilisant  la  méthode  Arnold-Krukenberg,  nie 
l'existence  de  cette  substance.  Il  traite  l'extrait  alcoolique 
par  l'acétone;  la  solution  acétone  alcoolique  contient  la 
matière  prétendue  active;  les  autres  éléments  existent 
dans  le  précipité.  Or,  cette  matière  active  se  différencie 
de  la  pyrocatéchine  par  son  insolubilité  dans  l'éther,  par 
sa  coloration  rose  avec  l'eau  de  chaux,  par  la  non  réduc- 
tion du  cuivre  en  milieu  alcalin  ;  elle  appartient  à  la  sérij3 
orthodioxybenzol;  elle  doit  être  considérée  comme  un  de 
ses  dérivés  azotés. 

100»'  de  capsules  surrénales  de  bœuf  réduites  en  pulpe 
sont  traités  par  de  l'eau  légèrement  additionnée  d'acide 
acétique;  on  chauffe  ensuite  durant  une  heure.  La  solu- 
tion est  ensuite  filtrée,  diluée;  le  résidu  brunâtre  est  mis 
à  digérer  dans  Talcool;  on  filtre,  on  évapore  cet  alcool. 

Le  précipité  brun  présente  des  propriétés  spéciales;  il 
est  soluble  dans  l'alcool,  dans  l'eau,  très  peu  dans  l'éther; 
il  fournit  en  solution  diluée,  avec  une  goutte  de  perchlo- 
nire  de  fer,  une  coloration  verte  qui,  par  le  tartrate  d'am- 
moniaque ou  le  carbonate  de  soude,  donne  une  teinte  vio- 
lette virant  au  vin  de  Bourgogne. 
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D'après  Salkowsky,  c'est  bien  la  pyrocatéchine  qui  est 
la  substance  active  de  ces  glandes. 

Quand  on  traite  des  coupes  de  capsules  par  une  solution 
faible  de  perchlorure  de  fer,  on  voit  la  substance  médul- 
laire devenir  verdâtre,  alors  que  la  zone  corticale  reste 
incolore.  La  distinction  est  encore  plus  tranchée  si  on 
ajoute  une  goutte  de  carbonate  de  soude;  cette  substance 
médullaire  prend  une  teinte  rouge  intense,  alors  que 
Técorce  paraît  incolore.  D'où  cette  conclusion  :  la  pyro- 
catéchine se  trouve  uniquement  dans  la  partie  centrale, 
plus  spécialement  encore  dans  le  système  vasculaire  de 
cette  couche. 

Quel  serait  le  rôle  du  cortex?  Mûhlmann  émet  l'hypo- 
thèse qu'il  renferme  les  matériaux  permettant  la  forma- 
tion de  la  pyrocatéchine. 

Les  principes  primitifs  se  trouveraient  dans  le  sang; 
ils  proviendraient  de  la  pyrocatéchine  contenue  dans  des 
éléments  végétaux  ;  toutefois,  la  transformation  de  l'acide 
pyrocatéchique  en  pyrocatéchine  se  ferait  dans  la  capsule. 
—  Quant  à  expliquer  pourquoi  la  léaction  caractéristique 
du  perchlorure  de  fer  ne  se  produit  pas  dans  Técorce,  on 
ne  le  sait  pas  encore;  la  chimie  du  sang  de  ces  capsules 
peut  seule  permettre  d'arriver  à  éclairer  ce  point.  Or,  dans 
ce  genre  de  travail,  il  n'y  a  encore  que  les  dosages  d'oxy- 
gène, faits  par  Langlois  et  Chassevant,  dosages  qui  ont 
montré  la  richesse  eu  oxygène  du  sang  veineux  capsu- 
laire. 

Pour  expliquer  la  maladie  bronzée,  on  suppose  que  la 
pyrocatéchine,  au  lieu  d'être  formée,  puis  fixée  dans  la 
capsule,  passe  dans  le  sang;  elle  s'oxyderait  en  donnant 
un  produit  capable  de  pigmenter  la  peau.  —  Les  autres 
symptômes  de  l'affection  dépendent  également  de  l'inter- 
vention des  produits  toxiques  de  celte  matière;  les  gan- 
glions sympathiques  régulariseraient  cette  action. 

Les  expériences  à  l'appui  sont  malheureusement,  en 
réalité,  peu  convaincantes  :  ces  données,  intéressantes  au 
point  de  vue  chimique,  s'appuient  sur  trop  de  faits  hypo- 
thétiques en  ce  qui  concerne  le  côté  physiologique. 
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Pour  Wellich,  ce  principe  actif  accroît  la  pression, 
accélère  le  cœur;  cette  accélération  est  attribuable  à  une 
action  directe  sur  le  myocarde;  cette  augmentation  de 
pression  se  réalise  môme  si  on  a  sectionné  le  bulbe,  le 
pneumogastrique,  les  splanchniques. 

Qu'il  s'agisse  de  neurine,  de  pyrocaléchine,  de  produit 
analogue  au  curare,  im  fait  paraît  certain,  c'est  que  ces 
capsules,  d'une  part,  renferment  des  poisons,  comme 
le  prouve  l'injection  de  leurs  extraits,  c'est  que,  d'autre 
part,  leur  suppression  paraît  nuisible,  facilite  une  véri- 
table auto-intoxication. 

La  physiologie,  en  définitive,  a  placé  ces  viscères  au 
rang  des  glandes  ;  plus  récemment,  Tanatomie,  d'une  élé- 
gante et  claire  fciçon,  a  parachevé  cette  démonstration.  — 
Dans  un  remarquable  travail,  Petit,  étudiant  ces  organes 
chez  l'anguille,  a  découvert  une  structure  glandulaire 
des  plus  simples,  des  plus  manifestes  :  les  coupes  révè- 
lent l'existence  de  conduits,  d'acini  tapissés  par  des 
épithéliums  granuleux,  devenant  irréguliers,  plus  som- 
bres, expulsant  en  quelque  sorte  des  boules,  des  sphères 
dans  la  lumière  des  canaux,  sous  l'influence  du  fonc- 
tionnement. 

Un  des  faits  les  plus  curieux,  tant  au  point  de  vue  de 
l'histoire  de  ces  viscères  qu'au  point  de  vue  général,  dérive 
des  travaux  de  Langlois  et  Charrin. 

On  sait  que,  dans  l'immense  majorité  des  cas,  la  sup- 
pression, la  lésion  d'un  organe,  du  foie,  du  rein,  etc., 
facilitent  la  marche  de  l'infection  ou  demeurent  sans 
action  sur  elle,  ne  retardent  pas  l'évolution.  Or,  si  on  s'en 
rapporte  à  une  série  d'animaux  au  nombi'e  de  36,  les  uns 
monocapsulés ,  les  autres  totalement  décapsulés ,  tous 
inoculés  à  l'aide  du  bacille  pyocyanique,  on  voit  que  ces 
animaux  meurent  le  plus  souvent  soit  en  même  temps 
que  les  sujets  normaux,  sains,  soit  quelques  heures  après, 
à  la  condition  de  laisser  s'effacer  les  suites  de  l'opération. 

A  coup  sûr  —  nous  avons  fourni  les  preuves  —  ces  cap- 
sules fonctionnent  avec  activité  au  cours  des  processus 
bactériens  :  Dubois  a  noté  l'accroissement  de  leur  nocuité. 


-  26  ^ 

—  Peut-être,  sous  Tinfluence  des  toxines,  leurs  produits, 
pour  une  part,  concourent-ils  à  intoxiquer  l'animal;  l'in- 
jection de  leurs  extraits,  dans  ces  conditions,  tend  à  le 
prouver,  comme  du  reste  celle  du  sérum.  —  L'importance 
de  cette  conception,  mettant  en  lumière  la  réaction  de  Péco- 
nomie  au  point  de  vue  morbiflque,  ne  saurait  échapper 
à  personne. 

Il  est  aisé  de  voir,  grâce  à  ces  considérations,  à  ces  ana- 
lyses, à  .ces  constatations,  à  ces  expériences,  à  quel  point 
les  capsules  surrénales  sont  capables  d'influencer  la  com- 
position des  humeurs,  le  fonctionnement  des  appareils, 
la  défense  de  Torganisme,  de  fournir  des  armes  à  la 
thérapeutique  :  nous  avions  donc  raison  de  dire  que  l'é- 
tude de  ces  capsules  avait  sa  place  marquée  dans  ce 
Journal  de  PkaiiDiacie  et  de  Chimie. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  ET  DE  CHIMIE. 


Pharmacie. 

Dosage  de  la  strophantine  dans  la  teinture  de  stro- 
phantus;  par  M.  John  Barclay  (1).  —  L'emploi  rela- 
tivement limité  de  la  teinture  de  strophantus  est  du 
sans  doute  en  partie  à  la  grande  variation  constatée  dans 
les  divers  échantillons.  C'est  pourquoi,  quelques  expé- 
riences ont  été  faites  dans  le  but  d'arriver  à  un  procédé 
de  dosage  de  la  strophantine.  Il  a  essayé  diverses 
méthodes  pour  retirer  la  strophantine  pure  de  l'extrait 
obtenu  par  évaporation  de  la  teinture;  par  exemple,  en 
agitant  la  solution  aqueuse  de  cet  extrait  avec  l'alcool 
amylique,  évaporant  à  siccité,  et  reprenant  le  résidu  par 
l'alcool  absolu,  etc.  ;  mais  il  n'a  pas  obtenu  de  résultala 
très  satisfaisants. 

Finalement,  il  s'est  décidé  à  évaluer  la  strophantidine 

(1)  Laboratory  notes,  Pharmaceutical  Journal,  1896,  p.  463. 
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produite  par  l'hydrolyse  de  la  strophantine  impure,  en 
utilisant  la  solubilité  de  la  strophantidine  dans  le  chloro- 
forme. L'expérience  montre  que  la  strophantine  hydro- 
lysée  donne  36,5  p.  100  de  strophantidine  soluble  dans  le 
chlorofonne  (Fraser,  Year  Book  Phat^iacî/^  1887,  indique 
36,2  p.  100);  c'est  pourquoi  le  pourcentage  de  strophan- 
tidine doit  être  divisé  par  0,365  et  le  chiffre  obtenu  con- 
sidéré comme  représentant  le  pourcentage  de  la  strophan- 
tine présente.  Il  faut  noter  que  la  strophantidine  obtenue 
par  cette  méthode  a  une  teinte  un  peu  verdâtre,  mais  la 
moyenne  des  pourcentages  fournis  par  des  échantillons 
variés  de  teinture  correspond  parfaitement  bien  avec  la 
proportion  donnée  par  Fraser,  de  la  strophantine  contenue 
dans  les  semences,  8  à  10  p.  100  environ. 

La  méthode  suivante  d'essai  de  la  teinture  a  été  adoptée, 
et  le  tableau  ci-après  montre  les  résultats  d'expériences 
faites  sur  six  échantillons  de  teinture  préparés  avec  six 
lots  de  semences  de  diverses  provenances. 

A  50**^  de  teinture  on  ajoute  50"^  d'eau,  puis  on  chasse 
l'alcool  par  distillation.  Le  liquide  filtré  est  agité  avec  du 
chloroforme,  puis  mis  à  digérer  au  bain-marie  pendant 
une  heure  avec  de  l'acide  sulfurique  dilué  :  il  se  produit 
un  dépôt  floconneux  de  strophantidine.  Après  refroidis- 
sement, le  liquide  trouble  est  agité  trois  fois  successi- 
vement avec  de  petites  quantités  de  chloroforme  ;  ce  der- 
nier, après  séparation  du  liquide  aqueux,  est  chassé  par 
distillation  et  le  résidu  de  strophantidine  séché  au-des- 
sous de  65*  0.  et  pesé. 

Pourcentage  de  strophantine 
calculti  d'après 
la  strophantidine 
N"  de  Poids  spécifique        (100  p.  de  strophantine  =36,5 

réchantillon.    de  la  teinture  à  15"  G.  de  strophantidine). 

I 0.8-i2  0.410 

^ 0.8425  0.42i 

3 0.842  0.310 

i 0.8415  0.413 

5  .  .         .  .  0.842  0.298 

6 0.843  0.355 

Moyenne  .  .  .  0.842  0.368 
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Altération  des  solutions  d'ésérine;  par  M.  A.  Pak- 

NETiER  (1).  —  Au  contact  de  l'air,  les  sels  d'ésérine,  le 
sulfate  en  particulier,  s'altèrent  rapidement.  Ils  se 
colorent  en  jaune,  puis  en  rouge,  perdent  l'apparence 
cristalline  ou  pailletée,  et  se  résolvent  en  une  masse 
d'apparence  extractive  où  domine  la  rubésérine^  produit 
d'oxydation  dénommé  par  Duquesnel. 

Or  cette  altération  se  manifeste  avec  d'autant  plus  de 
rapidité  et  d'énergie  que  l'alcaloïde  est  en  solution,  et 
qu'il  est  porté  à  une  température  supérieure  à  40'*. 

Les  solutions  d'ésérine  sont  donc  d'une  conservation 
difficile.  Aussi,  pour  leur  garder  un  maximum  d'énergie 
pendant  la  durée  de  l'emploi,  convient  il  d'en  restreindre 
l'altération.  Pour  cela  il  faut  : 

1**  Employer  des  sels  purs  et  secs. 

La  pureté  se  trouve  dans  les  bonnes  marques.  La 
siccité  est  entretenue  en  enfermant  le  sel  dans  un  petit 
flacon  coloré,  bouché  à  Témeri,  placé  lui-même  dans  un 
autre  plus  grand,  en  verre  brun,  et  muni  d'un  manchon 
dessiccateur  (flacon  système  peptone  Cornélis,  flacon 
Fournier,  ou  mieux  flacon  conserve  imaginé  par  notre 
savant  collègue  M.  Huguet,  de  Clermont). 

2*»  La  solution  sera  faite  à  l'eau  distillée  froide  et  privée 
d'air  par  Tébullition. 

3°  Il  n'en  sera  fait  qu'une  petite  provision  pour  être  plus 
fréquemment  renouvelée. 

4^  Cette  solution  sera  conservée  en  flacon  coloré,  bouché 
à  Témeri  et  placé  en  lieu  obscur. 

Il  est  bon  de  remarquer  que,  si  accidentellement,  une 
notable  quantité  de  sel  ou  de  solution  de  sels  d'ésérine 
venait  à  s'altérer,  on  peut  isoler  l'ésérine  pure  de  la  façon 
suivante  : 

Le  sel  ou  la  solution  seraient  préalablement  alcalinisés, 
puis  traités  par  Téther  qui  s'emparerait  de  l'ésérine  libre, 
laissant  de  côté  la  rubésérine  insoluble.  Après  évapora- 
tion  du  liquide  éthéré,  à  basse  température,  l'alcaloïde 
se  séparerait. 

(1)  Centre  médicaL 


r 


—  29  -^ 

Matières  colorantes  de  la  bile  dans  les  urines;  par 
M.  A.  Lambotte.  —  Mettez  dans  un  tube  à  essais  1  à  2" 
d'acide  sulfurique  concentré,  puis  une  pincée  de  nitrate 
de  potasse  en  poudre.  Versez  doucement  un  peu  d'urine  à 
examiner  sur  ce  mélange  en  inclinant  'fortement  le  tube 
pour  ne  pas  mélanger  les  deux  liquides. 

S'il  y  a  des  matières  colorantes  de  la  bile,  la  colora- 
tion verte  bien  connue  se  produit  au  contact  des  deux 
liqueurs. 

Les  avantages  de  ce  procédé  sont  que,  l'acide  sulfu- 
rique étant  incolore,  il  ne  masque  pas  la  coloration  verle 
et  que  sa  grande  densité  s'oppose  au  mélange  immédiat 
avec  Turine. 


Dosage  de  racétone  dans  les  urines;  par  M.  G.  An- 
GENSON  (I).  —  Ce  procédé  de  dosage  est  basé  sur  la 
réaction  de  Lieben  et  il  convient  d'opérer  de  la  manière 
suivante  : 

200"  d'urine  sont  soumis  à  la  distillation;  on  recueille 
50*«  auxquels  on  ajoute  :  10"  d'une  solution  aqueuse  de 
potasse  à  23*  Baume,  puis  5"  d'une  liqueur  d'iode  obtenue 
en  dissolvant  105«^  d'iode  dans  un  litre  d'eau  distillée  con- 
tenant 180«^  d'iodure  de  potassium. 

Il  se  forme  de  Tiodoforme  d'après  la  réaction  suivante  : 

CH'COCH' -h  3I'+^K0H=CHl»  H- CH»CO«K+3KI+3H»0; 

on  agite  pour  rassembler  le  précipité  que  Ton  jette  sur  un 
fitre;  on  lave  jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage  ne  se 
troublent  plus  par  le  nitrate  d'argent  ;  on  détache  la  x)lus 
grande  partie  du  précipité  encore  humide  avec  une  spa- 
tule de  platine  et  on  l'introduit  dans  une  fiole  contenant 
20"  de  solution  alcoolique  de  potasse  concentrée  exempte 
de  sels  haloïdes  (2).  Le  filtre  est  placé  dans  un  flacon  à 
l'émeri  avec  un  mélange  d'éther  et  d'alcool,  qui  dissout 

(1)  Bull.  Soc.  Chim.,  5  septembre  1896,  p.  1055. 

(2)  On  •  peut  se  servir  d'une  sQlation  quelconque  pourvu  que  l'on   tienne 
compte  du  volume  de  liqueur  d'argent  qu'elle  précipite. 


—  so- 
le reste  de  riodoforme;  ce  liquide  est  ensuite  ajouté  à  la 
fiole  contenant  riodoforme  et  la  potasse  alcoolique.  Après 
une  ébuUition  de  quelques  minutes,  la  transformation  est 
complète.  Le  liquide  refroidi  est  neutralisé  par  l'acide 
acétique  et  étendu  à  200^*^.  On  titre  sur  le  volume  total  ou 
sur  une  portion  connue,  avec  une  solution  de  nitrate  d'ar- 
gent normale  décime,  en  présence  de  chromate  neutre  de 
potassium.  Le  volume  de  solution  d'argent  employée 
étant  connu,  le  tableau  suivant  permet  d'en  déduire  le 
poids  d'acétone  par  litre  d'urine  : 


Volume  de  liqueur 

d'argent 

employée. 

1  centimètre  cube 

2  — 

3  — 

4  — 

5  — 

6  — 

7  — 

8  — 

9  ~ 

10  — 

11  — 

12  — 

13  — 

14  — 

15  — 

16  — 

17  — 

18  ~ 

19  — 


Acétone  Volume  de  liqueur 

par  litre  d'argent 

d'urine.  employée. 

0.033  20  centimètre  cubes 

0.071  21  — 

0.133  22  — 

0.20O  23 

0.262  24  — 

0.317  25 

0.372  26  — 

0.424  27  — 

0.476  28  — 

0.523  29  — 

0.570  30  — 

0.626  31  — 

0.682  32  — 

0.738  33  — 

0.800  34 

0.854  35  — 

0.908  36  — 

0.962  37 

1.014  38  — 

1.066 


Acétone 

par  litre 

d'urine. 

1.118 

1.170- 

1.221 

1.272 

1.323 

1.374 

1.425 

1.476 

1.527 

1.578 

1.629 

1.680 

1.731 

1.782 

1.832 

1.882 

1.933 

1.983 

2.033 


Dosage  de  l'urée  dans  l'urine;  parM.E.  Riegler(I).  — 
La  méthode  de  l'auteur  est  basée  sur  la  décomposition  de 
lurée  en  Az et  CO*  sous  l'influence  du  réactif  de  Millon. 
On  mesure  le  volume  de  gaz  dégagé  et  on  en  cacule  l'urée. 


(1)  Pharm.  Cetitralhalle,  1896,  p.  637  ;  d'après  Ann,  de  Chim.  analyt.y. 
novembre  1896. 
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On  voit  que  le  principe  est  le  même  que  dans  la  méthode 
ordinaire,  qui  utilise  Thypobromite  de  soude. 

L'appareil  consiste  en  un  tube  à  essai  fermé  par  un 
bouchon  de  caoutchouc  qui  porte  un  tube  à  dégagement 
se  rendant  au  volumètre  et  un  entonnoir  à  robinet  très 
petit  et  gradué  en  centimètres  cubes. 

On  place  1"  d'urine  dans  le  tube  à  essai  et  2"  de  réactif 
de  Millon  dans  le  petit  entonnoir.  On  fait  la  lecture  ;  on 
laisse  couler  le  réactif,  on  chauffe  à  l'ébullition  et  on  fait 
à  nouveau  la  lecture.  On  déduit  2**^  du  volume  pour  le 
réactif  ajouté,  et  Ton  se  reporte  à  un  tableau  où  les  calculs 
sont  faits.  Exemple  : 


10» 

15» 

20» 

25» 

1~  de  gaz.  .  . 

1.316 

1.286 

1.256 

1.225 

10 

13.156 

12.859 

12.562 

12.2Sft 

20               ... 

26.312 

25.718 

25.124 

24.508 

oO         ■"""     ■  .  • 

39.468 

38.577 

37.686 

36.762 

Lorsque  les  urines  sont  très  pauvres,  on  en  prend  2  ou 
4«. 

Pour  préparer  le  réactif  de  Millon,  l'auteur  dissout  10" 
de  mercure  dans  130"  d*AzO»H(D  =  l,4)  et  étend  la  solu- 
tion avec  140"  d'eau. 


Chimie. 

Sar  la  composition  des  gaz  qui  se  dégagent  des  eaux 
minérales  de  Bagnoles  de  TOrne  ;  par  M.  Ch.  Bou- 
chard, en  commun  avec  M.  Desgrez.  —  M.  Bouchard 
a  signalé,  Tan  dernier,  la  présence  de  Targon  et  de 
rhélium  mélangés. à  Tazote  dans  certaines  sources  sul- 
furées et  silicatées  des  Pyrénées.  Il  a  eu  l'occasion,  cette 
année,  de  constater,  à  la  source  même  des  eaux  sili- 
catées de  Bagnoles  de  FOrne,  le  dégagement  abondant 
de  grosses  bulles  gazeuses,  dont  le  nombre  et  le  volume 
rappelaient  ce  qu'il  avait  observé  en  particulier  à  la 
source  de  la  Raillère  de  Caulerets.  Il  a  recueilli  ces  gaz 
avec  le  concours  de  M.  le  D'  Censier,  et  il  a  constaté, 
à  raison  de  5  p.  100,  la  présence  de  Tacide  carbonique, 
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qui  n'existait  pas  dans  les  eaux  de  Oauterets,  ainsi  que 
l'absence  de  Toxygène  et  des  gaz  combustibles.  95  p.  100 
des  gaz  de  l'eau  de  Bagnoles  de  l'Orne  présentant  les 
caractères  négatifs  de  Tazote,  il  s'est  demandé  si  Ton  n'y 
trouverait  pas.  comme  dans  les  gaz  de  Cauterets,  Targon 
et  l'hélium  mélangés  à  Tazote. 

Cette  recherche  a  été  faite,  dans  son  laboratoire,  par 
M.  Desgrez,  qui  a  absorbé  Tazote  à  Taide  d'étincelle  d'in- 
duction, en  présence  de  l'oxygène  préparé  par  électrolyse, 
et  d'une  solution  concentrée  de  potasse. 

Quand  le  volume  du  gaz  a  cessé  de  diminuer,  on  a  fait 
passer  l'étincelle  encore  pendant  une  demi-journée,  sans 
obtenir  la  moindre  réduction. 

L'oxygène  ayant  alors  été  absorbé  par  le  pyrogallate  de 
potasse,  le  volume  du  gaz  restant  était  4'''®S5  pour  100'®*  du 
gaz  initial.  Le  gaz  résiduel  a  été  maintenu  sur  le  mer- 
cure, pendant  quatorze  jours,  au  contact  de  fragments  de 
potasse  fondue  plusieurs  fois  renouvelés.  On  l'a  intro- 
duit alors  dans  le  tube  de  Pliicker  et,  pour  épuiser  les 
dernières  traces  d'azote,  on  a  fait  passer  pendant  dix 
jours,  sans  interruption,  l'étincelle  d'induction. 

Pour  l'examen  spectroscopique,  on  a  fixé  à  la  division 
100  de  l'échelle  la  raie  jaune  du  sodium;  la  raie  rouge  de 
l'hydrogène  se  trouve  alors  à  la  division  48,  celle  du 
lithium  à  la  division  39.  Un  échantillon  d'argon  donnait 
alors  les  deux  raies  rouges  moins  réfrangibles  que  celles 
de  l'hydrogène,  caractéristiques  de  ce  gaz,  aux  divisions 
20  et  25. 

Un  échantillon  d'hélium  donnait  une  raie  rouge  et  la 
raie  jaune  D'  du  spectre  solaire  aux  divisions  41  et  101,5. 

Le  tube  de  Pliicker  a  fourni  deux  raies  rouges  si- 
tuées aux  divisions  20  et  25,  c'est-à-dire  caractéristiques 
de  l'argon.  Il  présentait  également  la  raie  rouge  41  et  la 
raie  jaune  D*  du  spectre  de  l'hélium. 

Les  raies  de  l'hélium  étaient  beaucoup  moins  accen- 
tuées que  celles  de  l'argon,  qui  étaient  très  brillantes. 

Les  gaz  qui  se  dégagent  des  eaux  de  Bagnoles  de  l'Orne 
ont  donc  pour  composition,  en  volume  : 
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Acido  cai'boniqm  . 5,0 

Azote 90,5                         : 

Argon 4,5 

Hélium traces. 

100,0 

On  a  constaté  la  présence  de  l'argon  dans  d'autres  eaux 
sulfureuses.  Les  eaux  de  Bagnoles  ne  sont  pas  sulfu- 
reuses, mais  silicatées  comme  celles  de  Cauterets. 


Nouvelle  méthode  de  dosage  de  l'aldéhyde  formiqne 
par  M.  Klai  (1).  —  Cette  méthode,  mentionnée  dans  la 
Pharmaceuti'sche  Zeilung  et  la  Zeitschrift  fur  analytische 
Ckemi'e,  est  basée  sur  Taction  de  l'aniline  donnant  de 
Tanhydroformaldéhydaniline  insoluble  dans  Teau.  On 
peut  la  recueillir,  la  sécher  à  40° B  et  la  peser;  Mais  il  est 
plus  simple  d'opérer  volumétriquement.  On  prépare  une 
solution  de  3«' d'aniline  dans  1.000*^%  et  on  titre  10*°  de 
cette  liqueur  avec  de-l'acide  chlorhydrique  normal  au  1/10. 
On  emploie  comme  indicateur  le  rouge-congo.  On  se  sert 
d'une  bande  de  papier  trempée  dans  une  solution  aqueuse 
de  rouge-congo  à  1  p.  100.  On  a  atteint  le  point  final  lors- 
que la  teinte  rouge  passe  nettement  au  bleu  et  que  de 
faibles  additions  d'acide  ne  produisent  plus  de  change- 
ment. 


Revne  de  Chimie  minérale. 

Fabrication  du  chlore,  du  sodium,  de  la  soude  et  de  la 
potasse  par  Vélectrolyse  (2). 

!•  Électbolyse  des  chlorures  fondus.  —  Ces  procédés 
fournissent  du  chlore  et  du  sodium,  ou  un  alliage  de 
sodium  avec  le  plomb,  quelquefois  avec  le  mercure. 

Procédé  Grabau,  —  L'appareil  se  compose  d'un  creuset 

(1}  Rev.  de  Chim.  induslr.^  i5  octobre  1896. 

(2)  Monit.  scientif.j  mai  1896..  Soc.  d'encourag.  pour  l'iad.  nat.   1896. 
Voir  Jount.  de  Pharm.  et  Ch,  [5],  ÎXX,  369,  1814. 

Jnrn,  di  Pkarm.  et  dé  CMm.  6*  sérib,  t.  V.  (!•' janTier  1897.)  3 
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en  terre  réfractaire   dans   lequel  on  verse  un  mélange 
fondu  de  : 

NaCl 3  Bolêc. 

KCI 3      — 

SrCls i      — 

et  on  fait  passer  le  courant  qui  suffît  à  entretenir  la  fusion. 

On  obtient  alors  le  métal  à  Tétat  liquide  :  il  suffit  de 
régler  la  force  électromotrice  de  façon  que  le  sodium  soit 
exempt  de  strontium,  condition  facile  à  réaliser;  le  métal 
qui  se  dégage  à  la  cathode  ne  renferme  guère  que  3  p.  100 
de  potassium.  On  entretient  Talimentation  du  bainen  chlo- 
rures alcalins  de  façon  que  la  composition  de  Télectroly  te 
reste  sensiblement  la  même. 

On  cherche  d'ailleurs  à  ne  tenir  en  fusion  que  la  partie 
du  bain  qui  est  autour  des  électrodes  pour  éviter  Tattaque 
des  parois  par  les  sels  fondus. 

La  cathode  est  ime  tige  verticale  en  fer  soutenue  au 
milieu  du  creuset.  L'anode  est  formée  de  tiges  verticales 
en  charbon,  disposées  en  cercle  autour  de  la  cathode.  La 
cathode  est  entourée  d'une  sorte  de  cloche  en  porcelaine 
dégourdie,  à  double  paroi,  dont  le  bord  supérieur  dépasse 
la  surface  libre  de  Félectrolyte.  La  double  paroi  a  pour 
but  d'abaisser,  par  circulation  d'air,  la  température  de 
Félectrolyte  au  contact  de  la  cloche. 

Le  sodium  se  rassemble  à  la  partie  supérieure  de  la 
cloche  et  s'écoule  d'une  façon  continue  par  une  tubulure 
latérale. 

Une  ouverture  au  sommet  de  l'appareil  permet  d'ali- 
menter le  bain  à  intervalles  réguliers. 

Le  chlore  se  dégage  par  une  ouverture  latérale  située 
dans  le  haut  du  creuset. 

Procédé  Vautin.  —  La  cathode  est  en  plomb  fondu  qui, 
par  sa  densité,  occupe  le  fond  du  creuset  électrolyseur, 
formé  par  un  récipient  en  fer  hermétiquement  clos,  por- 
tant une  valve  qu'on  peut  ouvrir  pour  écouler  l'alliage. 
Le  chauffage  s'effectue  par  un  petit  foyer  de  façon  à  main- 
tenir l'électrolyte  en  fusion  complète. 

L'anode  est  formée  par  des  liges  de  charbon  verticales 
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plongeant  dans  Télectrolyte;  le  chlore  se  dégage  par  une 
ouverture  pratiquée  dans  le  couvercle. 

On  atténue  Tattaque  des  parois  par  un  garnissage  en 
magnésie. 

L'alliage  écoulé  est  distillé  dans  un  appareil  à  Tabri  de 
Tair;  le  plomb  résidu  rentre  dans  la  fabrication. 

Si  Ton  se  propose  de  fabriquer  de  la  soude,  l'alliage  est 
traité  par  la  vapeur  d'eau  dans  un  creuset  qui  reçoit  d'une 
façon  continue  l'alliage  :  il  se  forme  une  couche  de  soude 
caustique  qu'on  élimine  au  moyen  d'une  cuiller  en  fer 
ou  que  Ton  fait  écouler  d'une  manière  continue. 

L'auteur  propose  aussi  d'employer  cet  alliage  à  la  pré- 
paration de  l'oxyde  Na'O,  en  le  fondant  sous  une  couche 
de  soude  caustique  : 

NaOH+Na=H  +  Na*0 

Ce  traitement  présente  de  l'intérêt  parce  que  cet  oxyde 
peut  être  transformé  par  chauffage  à  l'air  en  peroxyde 
Na'O*,  lequel  remplace  le  bioxyde  d'hydrogène  dans 
certaines  applications. 

Enfin  M.  Vautin  espère  arriver  à  la  préparation  écono- 
mique des  cyanures  alcalins  en  fondant  l'alliage  avec  le 
ferrocyanure  de  potassium. 

2«  Elbctrolyse  des  solutions  aqueuses  de  chlorures 
ALCALINS.  —  L'action  du  courant  électrique  sur  une  solu- 
tion de  sel  a  pour  effet  de  le  dissocier  : 

Na01=Na+Cl. 

Le  sodium  réagit  sur  l'eau  : 

Na+H«0=H-fNaOH, 

mais  cette  simplicité  n'est  qu'apparente;  en  dehors  des 
difBcultés  matérielles  dans  la  construction  des  appareils 
et  le  choix  des  substances  formant  les  électrodes  et  les 
diaphragmes,  il  faut  limiter  les  réactions  secondaires  qui 
se  produisent,  parce  qu'on  n'arrive  pas  à  séparer  les  pro- 
duits de  Télectrolyse  au  fur  et  à  mesure  de  leur  formation  ; 
ils  proviennent  soit  de  l'action  du  courant  sur  les  pro- 
duits de  Félectrolyse,  soit  de  l'action  de  ces  produits  les 
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uns  sur  les  autres  :  formation  d'oxygène,  d'hypochlorite, 
de  chlorate,  d'acide  hypochloreux,  réduction  en  chlorures 
de  rhypochlorite  et  du  chlorate,  etc. 

Pour  opérer  la  séparation  des  produits  normaux  de 
l'électrolvse,  on  a  recours  à  deux  séries  de  méthodes  : 
séparation  mécanique  de  la  soude  caustique  par  des  dia- 
phragmes appropriés  (a);  absorption  du  sodium  métal- 
lique par  le  mercure,  puis  décomposition  de  l'amalgame 
par  Teau  en  dehors  de  l'appareil  {b). 

Il  a  été  breveté  un  très  grand  nombre  d'appareils  ;  nous 
n'allons  en  donner  que  quelques-uns  qui  peuvent  être 
considérés  comme  les  types  des  autres. 

Electrolyseur  Gf^eenwood.  —  Le  diaphragme  est  constitué 
par  une  pile  de  rondelles  bisautées  en  verre  ou  en  porce- 
laine, séparées  les  unes  des  autres  par  une  substance 
poreuse  et  inattaquable,  telle  que  l'amiante  ou  la  stéatite 
en  poudre. 

L'appareil  est  un  cylindre  en  fer  forgé  formant  cathode. 
L'anode  est  une  tige  de  charbon  de  cornue  reposant  sur 
la  base  du  cylindre  par  l'intermédiaire  d'une  plaque  iso- 
lante d'ardoise;  cette  anode  a  été  cuivrée,  puis  étamée. 

Il  fournit  des  solutions  étendues  de  chlorures  et  d'hy- 
pochloriles  qui  permettent  aux  fabricants  de  papier  de  ne 
plus  recourir  à  l'achat  de  chlorures  décolorants. 

Electrolyseur  Outhenin-Chalandi^e.  —  Cet  appareil  fonc- 
tionne régulièrement  et  donne  de  bons  résultats.  Il  se 
compose  d'un  bac  extérieur  rectangulaire  sur  le  fond 
duquel  repose  une  caisse  de  plus  petites  dimensions  ser- 
vant de  compartiment  à  anodes.  Cette  caisse,  complète- 
ment étanche,  est  formée  de  quatre  plaques  en  ébonile 
disposées  verlicalement  sur  le  fond  du  bac  extérieur,  et 
d'une  cinquième  formant  couvercle  hermétique. 

Les  diaphragmes  sont  constitués  par  une  série  de  tubes 
poreux  disposés  à  l'intérieur  de  la  caisse  et  traversant 
deux  faces  opposées  de  celle-ci  sous  une  inclinaison  de 
quelques  degrés.  A  l'intérieur  de  ces  tubes  sont  placées 
les  cathodes,  constituées  par  de  simples  lames  de  tôle. 
Quant  aux  anodes,  elles  sont  formées  de  plaques  en  char- 
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bon  ou  en  platine  dont  chacune  est  disposée  verticalement 
entre  deux  rangées  consécutives  de  tubes-diaphragmes. 

Pour  mettre  Tappareil  en  marche,  on  remplit  la  caisse 
intérieure  d'une  solution  saturée  de  sel  marin  et  le  bac 
extérieur  d'une  dissolution  très  étendue  de  soude  caus- 
tique. Les  plaques  de  tôle  formant  cathodes  sont  réunies 
par  leurs  extrémités  supérieures  au  moyen  de  pièces 
d'assemblage  formant  armature. 

Quant  aux  anodes,  elles  sont  fixées  à  la  paroi  supérieure 
de  la  caisse  au  moyen  de  têtes  de  plomb  qui  communi- 
quent entre  elles  et  sont  reliées  au  pôle  positif  de  la 
dynamo. 

Cet  appareil  présente  l'avantage  de  permettre  d'effectuer 
la  séparation  des  trois  produits  obtenus  :  chlore,  soude 
et  hydrogène.  Le  chlore  qui  se  dégage  à  la  surface  des 
plaques  de  charbon  gagne  directement  le  sommet  de  la 
caisse  et  s'échappe  par  un  tube  de  dégagement.  La  soude 
formée  ciu  contact  des  cathodes  s'écoule  en  suivant  la 
pente  des  tubes-diaphragmes  et  se  déverse  dans  le  bac 
extérieur,  d'où  elle  s'échappe  par  un  trop-plein.  L'hydro- 
gène formé  à  la  surface  des  lames  de  tôle  remonte  vers  la 
partie  supérieure  des  tubes  •diaphragmes  et  peut  être 
recueilli  au  moyen  d'une  cloison  plongeant  dans  le  liquide 
du  bac  extérieur  et  embrassant  tous  les  orifices  des  tubes. 

Eleclrolyseur  Gall  et  de  Montlaur,  —  Cet  appareil,  carac- 
térisé aussi  par  l'emploi  de  diaphragmes  tubulaires,  se 
compose  d'une  caisse  rectangulaire  en  métal,  reliée  au 
pôle  négatif  de  la  dynamo,  contenant  la  dissolution  de 
chlorure  de  sodium.  Elle  est  traversée  par  une  série  de 
tubes  poreux  servant  de  diaphragmes  et  fermés  à  leurs 
deux  extrémités  par  des  bouchons  de  caoutchouc  que  tra- 
versent les  anodes.  Les  cathodes  en  tôle  sont  également 
cylindriques  et  entourent  les  tubes  de  manière  à  réduire 
la  résistance  intérieure  de  l'appareil.  Un  dispositif  acces- 
soire permet  dérégler  le  niveau  du  liquide  dans  les  tubes, 
eu  sorte  que  ceux-ci  forment  cloches  dans  leur  partie 
supérieure.  En  faisant  varier  le  niveau  on  peut  donc 
obtenir  le  chlore  sous  une  pression  déterminée. 
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L'électrolyte  est  amené  dans  l'appareil  au  moyen  d'un 
serpentin  qui  plonge  dans  un  bain-marie.  On  peut  donc 
en  régler  la  température  suivant  la  nature  des  réactions 
que  Ton  cherche  à  effectuer. 

Procédé  Spilker  et  Lœve,  —  L'anode  plonge  seule  dans  la 
solution  du  chlorure  alcalin;  ce  qui  d«Herroine  uneéleclro- 
lyse  proportionnelle  à  l'intensité  du  courant;  elle  est 
séparée  de  la  cellule  négative  par  un  diaphragme  poreux 
renfermant  une  solution  de  carbonate  de  soude  sursaturée 
de  gaz  carbonique. 

Les  cellules,  disposées  en  gradins,  sont  accouplées 
anodes  avec  anodes,  cathodes  avec  cathodes.  La  produc- 
tion est  continue  parce  que  les  deux  liquides  arrivent 
d'une  manière  continue,  l'un  dans  la  cellule  positive  su- 
périeure, Taulre  dans  la  cellule  négative  supérieure- 

Les  cellules  positives,  enfermées  hermétiquement,  dé- 
gagent le  chlore;  Talcali  passe  dans  les  cellules  négatives 
et  on  recueille  dans  le  bas  une  solution  de  carbonate 
neutre. 

La  nature  des  électrodes,  celle  des  diaphragmes  surtout, 
constituent  une  difficulté  considérable,  non  encore  résolue 
d'une  manière  satisfaisante. 

Le  parchemin  végétal  et  animal  n'est  pas  assez  résistant. 

L'électrolyseur  Hargreaves-Berd  consiste  en  carton 
d'amiante  imprégné  d'un  mélange  calcaire  obtenu  en 
battant  ensemble  un  lait  de  chaux  et  du  verre  soluble. 

M.  Kellner  se  sert,  comme  diaphragmes,  de  plaques  de 
savon  mélangé  d'amiante,  de  colon  de  verre. 

M.  Hoepfner  emploie  des  anodes  en  ferrosilicium. 
MM.  Girard  et  Street,  M.  Castner  durcissent  les  électrodes 
de  charbon  en  les  soumettant  à  l'action  de  l'arc  électrique 
qui  détermine  une  fusion  partielle  à  leur  surface. 

Le  platiné  iridié  à  9  ou  10  p.  100  paraît  être  très  résis- 
tant comme  électrode. 

Les  procédés  suivants  évitent  la  première  difficulté, 
si,i:nalée  plus  haut,  qui  réside  dans  le  diaphragme. 

3^  Procédés  indirects  par  emploi  du  mercure.  — L'em- 
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ploi  du  mercure  permet  de  supprimer  complètement  le 
diaphragme,  mais  ce  métal  occasionne  une  dépense  no- 
table; les  anodes  doivent  être  aussi  résistantes  que  dans 
l'autre  système. 

Les  procédés  sont  encore  peu  nombreux,  leur  applica- 
tion restreinte,  et  Ton  n'a  que  peu  de  renseignements. 

Procédé  Castner,  —  Le  procédé  Castner  fonctionne  déjà 
à  Oldbury  et  dans  les  usines  de  V Aluminium  Company^  de 
Londres. 

L'appareil  de  M.  Castner  se  compose  d'une  cuve  rec- 
tangulaire de  1°*,80  de  longueur  sur  0",91  de  largeur 
et0",15  de  profondeur.  Sur  le  fond  de  cette  cuve  repose 
une  couche  de  mercure  de  trois  millimètres  et  demi  à 
quatre  millimètres  d'épaisseur,  formant  la  cathode,  ce  qui^ 
représente  environ  80  kilogrammes  de  métal.  La  cuve  est 
divisée  en  trois  compartiments  par  des  cloisons  verticales 
qui  s'arrêtent  au  niveau  du  mercure.  Un  dispositif  très 
simple  permet  de  donner  à  la  cuve  une  légère  inclinaison 
et  de  faire  passer  à  volonté  la  totalité  du  mercure  dans 
l'un  ou  l'autre  des  compartiments  extrêmes.  Ces  compar- 
timents extrêmes  renferment  une  solution  saturée  de 
chlorure  de  sodium,  tandis  que  le  compartiment  central 
contient  une  solution  de  soude  caustique  portant  une  tige 
de  fer  constituant  l'anode. 

L'amalgame  se  forme  dans  les  compartiments  extrêmes. 
En  imprimant  à  la  cuve  un  léger  mouvement  d'oscillation 
autour  de  l'horizontale,  cet  amalgame  passe  d'un  compar- 
timent extrême  à  l'autre  en  traversant  le  compartiment 
central,  où  il  se  décompose.  Le  mercure  y  devient  l'anode 
sur  laquelle  le  sodium  se  transforme  en  soude  par  la 
décomposition  de  l'eau. 

Un  électrolyseur  de  ce  type  peut  décomposer  26''k'  de  sel 
marin  en  vingt-quatre  heures,  soit  8.750*»'  par  année  de 
350  jours.  L'usine  d'Oldbury  possède  trente  électro- 
lyseurs,  dont  quatorze  fonctionnent  à  la  fois.  Pour  une 
période  de  91  jours,  ces  quatorze  électrolyseurs  ont  décom- 
posé 34  tonnes  de  sel  marin  et  produit  23  tonnes  de  soude 
caustique  avec  une  force  motrice  de  cinquante  chevaux. 
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Le  chlore  qui  se  dégage  est  utilisé  à  la  fabrication  de 
chlorate  de  potasse. 

M.  Kellner  a  publié  un  procédé  du  même  ordre.  Le 
mercure  est  saûs  cesse  en  mouvement,  il  passe  succes- 
sivement du  vase  électrolvseur  dans  un  autre,  renfermant 
de  Teau,  duquel  il  est  refoulé  dans  l'électrolyseur  par  une 
pompe.  La  chaleur  dégagée  par  Taclion  du  sodium  sur 
Teau  est  utilisée  pour  produire  un  courant  qui  diminue 
d'autant  la  quantité  d'énergie  nécessaire  à  Topéralion. 
.  Si  la  plupart  des  procédés  précédents  sont  encore  dans 
la  période  d'essais  en  grand,  il  faut  reconnaître,  tout  au 
moins,  que  la  quantité  de  chlorure  de  chaux,  fabriquée 
pour  les  fabriques  de  papier,  diminue,  parce  que,  dans  ces 
usines,  chez  MM.  Outhenin  et  Chalandre,  par  exemple, 
on  produit  Talcali  et  la  solution  d'eau  de  Javel  néces- 
saires au  travail. 

4®  La  fabrication  électrolytique  du  chlorate  de  potasse 
et  des  chlorates  en  général  (1)  est  résolue. 

5*  Il  en  est  de  môme  pour  celle  de  la  potasse  par  Télec- 
trolyse  du  chlorure  de  potassium.  Les  oonditons  sont 
différentes  par  comparaison  avec  la  soude.  Le  prix  de  la 
potasse  est  plus  élevé.  Le  procédé  Leblanc  ne  réussit 
qu'imparfaitement.  Le  rendement  est  supérieur;  en  vertu 
de  la  loi  de  Faraday,  un  même  courant  décomposant  des 
quantités  équivalentes  des  deux  chlorures,  on  a,  pour 
une  même  intensité  de  courant,  davantage  de  potasse. 

Diverses  usines  allemandes,  —  celle  de  Gresheim  a  été 
la  première,  —  traitent  le  chlorure  de  Stassfurt  par  le 
procédé  Spilker  et  Lœwe;  le  chlore  est  utilisé  pour 
fabriquer  le  chlorure  de  chaux. 

Dans  une  prochaine  revue  nous  étudierons  les  progrès 
réalisés  par  les  fabricants  de  soude  Leblanc  et  de  soude  à 
Vammoniaque  pour  soutenir  la  lutte  contre  les  méthodes 
électrolytiques  sur  lesquelles  l'industrie  fonde  les  plus 
grandes  espérances.  A.  R. 


(1)  Journ.  dePharm,  et  Ch.  [5|  XXX  543.  1894.  [6]  IV.  377.  1896. 
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CORRESPONDANCE 


Sur  le  point  de  congélation  du  lait;  par  M.  J.  Winter. 

Je  viens  de  voir  dans  le  n*  9  (1^'  novembre  1896)  du 
JouiTtal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  une  note  de  MM.  Bordas 
et  Génin  sur  «  le  point  de  congélation  du  lait  de  vache  ». 
Cette  note  est  la  reproduction  de  celle  que  les  auteurs  ont 
présentée  récemment  à  l'Académie  des  Sciences  (31  août 
1896). 

Voici  quelques  observations  à  ce  sujet  : 

MM.  Bordas  et  Génin  annoncent  que  «  différents  auteurs 
ont  trouvé,  etc.  »,  et  dans  leurs  diverses  notes  —  Tune  d'elles 
a  paru  dans  un  journal  politique,  VEclair  (4  septembre 
J896)  —  ils  mettent  en  avant  avec  une  certaine  insistance  le 
nom  de  M.  Hamburger.  Il  est  bon  que  Ton  sache  que, 
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malgré  rinconteslable  autorité  scientifique  de  ce  savant, 
son  travail  sur  l'emploi  de  la  crvoscopie  ptfur  déterminer 
le  mouillage  du  lait  n'est  qu'une  répétition  et  une  confirma- 
tion des  recherches  que  j'ai  publiées  le  premier  près  d'un  an 
avant  lui.  Son  travail,  à  ma  connaissance,  a  paru  le  19  août 
1896  dans  le  Chemischer  Centralblati.  Rien,  d'ailleurs,  dans 
les  recherches  antérieures  de  Hamburger  ne  se  rapporte 
à  la  question  du  lait  et  aux  questions  connexes  que  j'ai 
traitées.  On  trouve  un  résumé  de  ses  études  sur  la  plas- 
molyse  eL  la  résistance  des  globules  sanguins,  résumé  fait 
par  lui-même,  dans  le  numéro  du  10  novembre  1895  de  la 
Hevue  de  médecine.  Cette  date  est  à  mentionner,  car  c'est  le 
1 1  novembre  1895quefut  présentéà  l'Académie  des  Sciences 
de  Paris  un  résumé  de  mes  recherches  sur  le  lait  dans 
ses  rapports  avec  d'autres  liquides  organiques.  Cette  pre- 
mière noie  fut  suivie  d'une  seconde  qui  a  paru  avec  des 
développements  suffisants  dans  le  numéro  du  20  décembre 
1895  du  Bulletin  de  la  Société  chimique  de  Paris.  Vingt-sept 
exemples  de  laits  purs  (vaches,  chèvres,  ânesses,  femmes, 
etc.),  sont  mentionnés  en  détail,  ainsi  que  quelques 
exemples  de  mouillages  connus  nettement  révélés  par  les 
variations  du  point  de  congélation.  Ces  vingt-sept  exemples 
représentaient  sensiblement  la  moitié  des  déterminations 
différentes  que  j'avais  faites  avant  de  risquer  une  publi- 
cation. 

Depuis  cette  époque,  ces  faits  ont  été  rappelés,  à  propos 
d'autres,  dans  quatre  mémoires  des  Archives  de  physiologie 
(janvier,  avril  et  juillet  1896}  et  dans  une  note  présentée  le 
il  juin  1896  à  la  Société  de  Biologie  de  Paris.  Il  m'est  donc 
permis  d'élre  étonné  que  MM.  Bordas  et  Génin  puissent 
ignorer  la  priorité  incontestable  de  mes  recherches  et 
n'aient  pas  une  seule  fois  daigné  établir  un  état  bibliogra- 
phique. Cela  se  fait  cependant  constamment,  et  ce  n'est 
pas  seulement  un  usage  facultatif,  c'est  un  devoir  en  ma- 
tière scientifique. 

Celte  application  de  la  cryoscopie  à  la  fixation  du  mouil- 
lage du  lait  n'a  pas  d'autre  histoire  à  ma  connaissance. 
Les  «  différents  auteurs  »  de  MM.  Bordas  et  Génin  se  résu- 
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ment  actuellement  à  deux.  Ce  n'est  pas  une  liste  d'une 
longueur  telle  qu'on  ne  puisse  là  citer  in  extenso  dans 
n'importe  quelle  note,  même  à  l'Académie  des  Sciences. 

MM.  Bordas  et  Génin  signalent  une  assez  grande  in- 
constance du  point  de  congélation  du  lait  de  vache.  Les 
/a//5nese  discutent  pas;  on  ne  peut  que  leur  en  opposer 
d'autres.  Je  viens  de  donner  le  nombre  d'échantillons  de 
toutes  provenances  qui  ont  servi  de  base  à  mes  publi- 
cations. 

Mes  honorables  contradicteurs  ont  examiné  cinquante 
laits  et  ont  trouvé  de  nombreuses  exceptions,  dont  quelques- 
unes  considérables.  J'en  ai  examiné  un  peu  plus  et  n'ai 
trouvé  aucune  exception.  Tous  mes  laits  oscillaient  dans  les 
limites  sufïisammentrestreintes(dtl  à  2  centièmes  dedegré) 
que  j'ai  mentionnées  dans  mes  développements.  J'ai  même 
fait  observer  que  les  petites  oscillations  sont  indispen- 
sables pour  le  rétablissement  de  l'équilibre  (Voyez  Arch. 
de  Physiologie,  }2LnvieT  1896).  Cette  remarque  s'applique  à 
toute  espèce  de  liquides  organiques.  Je  ne  puis  donc  être 
surpris  de  quelques  écarts,  mais  je  suis  surpris  des  grands 
écarts. 

M.  Hamburger  vient  d'apporter  une  confirmation  très 
rigide,  trop  rigide  peut-être,  de  mes  recherches.  Où  est 
l'erreur? 

Pour  en  sortir,  je  viens  de  recommencer  une  nouvelle 
série.  Je  la  donnerai  telle  qu'elle  sera.  Si  elle  est  conforme 
à  mes  précédents  résultats,  je  proposerai  volontiers  à 
MM.  Bordas  et  Génin  des  recherches  en  commun  pour 
élucider  la  cause  de  nos  divergences.  La  question  est 
assez  importante  pour  qu'on  ne  laisse  subsister  aucun 
doute. 


SOCIÉTÉ   DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  9  décembre  1896.  —  Présidence  de  M.  Weber. 
—  M.  Bardet,  à  propos  de  la  communication  récente  de 
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MM.  Heim  et  Dalché  sur  Vaction  emménagogue  du  séneçon^ 
explique  la  contradiction  qui  existe  entre  les  résultais 
annoncés  par  ces  expérimentateurs  et  ceux  qu'il  a  obtenus 
lui-même  avec  M.  Bolognesi.  MM.  Heim  et  Dalché  ont 
constaté  surtout  la  diminution  de  la  douleur  sans  action 
emménagogue  véritable;  au  contraire,  MM.  Bardet  et  Bo- 
lognesie  ont  noté  l'accroissement  et  la  régularisation  du 
flux  menstruel  sans  obtenir  d'analgésie. 

D'autre  part,  M.  Deguy  n*a  reconnu  chez  ce  médica- 
ment aucune  action.  Ces  résultats  contradictoires  tien- 
nent sans  doute  au  genre  de  préparation  adopté  par 
chaque  expérimentateur.  MM.  Bardet  et  Bolognesi  ont 
employé  des  bols  de  séneçon  à  doses  massives;  MM.  lïeim 
et  Dalché,  l'extrait  fluide  à  doses  fractionnées  et  progres- 
sives. 

M.  Bardet  maintient  néanmoins  les  résultats  qu'il  a  ob- 
tenus et  affirme  que  la  congestion  utérine  due  au  séneçon 
peut  être  assez  intense  pour  le  rendre  dangereux  dans  les 
cas  où  il  existe  une  grossesse  ignorée  ou  cachée,  puisque 
chez  une  femme  en  ayant  pris  à  Tinsu  de  l'auteur  Tavor- 
tement  se  produisit. 

M.  Blondel  ajoute  qu'il  vient  d'employer  Pextrait 
fluide  de  séneçon  chez  une  femme  atteinte  de  dysménor- 
rhée pseudo-membraneuse  avec  règles  peu  douloureuses 
venant  assez  régulièrement  tous  les  deux  mois.  En  don- 
nant trente  gouttes  trois  fois  par  jour  trois  semaines  après 
la  dernière  époque,  il  a  vu  les  règles  apparaître  pour  la 
première  fois  un  mois  après  les  précédentes  sans  fausses 
membranes. 

M.  Gallois  fait  une  communication  sur  les  injections 
intra-musculaires  solubles  de  benzoate  de  mercure  dans  le 
U^ailemenl  de  la  syphilis.  Les  injections  des  sels  insolubles 
sont  assurément  très  efficaces,  mais  elles  sont  doulou- 
reuses et  peuvent  provoquer  des  accidents  sérieux.  Les 
injections  de  sels  solubles  donnent  des  résultats  qui  sont 
aussi  satisfaisants  au  point  de  vue  de  l'efFet  thérapeu- 
tique, et,  de  plus,  elles  ne  provoquent  pas  de  phéno- 
mènes douloureux  ni  d'accidents  post-opératoires. 
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La  formule  que  M.  Gallois  a  choisie  est  celle  de  Stou- 
kowenkoff  : 

Bcnzoatc  neutre  de  mercure 0"',25 

Chlorure  de  sodium.  .  .  )     «-  Aar  nr 

Chlorhydrate  de  cocaïne  )  ' 

Eau  distillée  stérilisée 30^' 

Une  seringue  de  Pravaz  par  injection. 

Cette  solution,  qui  est  très  claire,  laisse  parfois  déposer 
quelques  cristaux,  mais  elle  peut  se  conserver  longtemps. 
Il  faut  faire  les  injections  dans  la  partie  supérieure  de 
la  région  fessière,  en  plein  muscle  fessier,  pour  éviter 
toute  douleur.  Elles  provoquent  tout  au  plus,  une  à  deux 
heures  après,  une  sensation  légère  de  contusion  et  quel- 
quefois un  peu  de  rougeur.  L'injection  de  benzoate  est 
beaucoup  moins  douloureuse  que  celle  de  calomel,  ainsi 
que  l'auteur  a  pu  l'observer  chez  une  malade  qui  avait  été 
traitée  par  les  deux  méthodes.  Jamais  il  n'a  constaté 
l'apparition  d'abcès,  de  stomatite,  d'albuminurie  ni  de 
diarrhée. 

Si  on  compare  celte  injection  à  d'autres  injections  de 
sels  solubles,  on  constate  que  le  peptonate  de  mercure,  par 
exemple,  donne  naissance  à  des  nodules  qui  empêchent 
rapidement  toute  continuation  du  traitement.  L'inconvé- 
nient de  la  méthode  par  les  sels  solubles  est  d'exiger  un 
traitement  quotidien  :  cet  inconvénient  disparaît  devant 
le  fait  que  ce  traitement  est  surtout  indiqué  dans  les  cas 
graves. 

M.  Bardet  lit,  au  nom  de  M.  Duchenne,  une  noie  sur  le 
traùewenl  de  la  sciatiqtte par  le  salicylate  de  quinine  à  la  dose 
de08'',50  à  1«%  et  un  travail  de  M.  Robinson  sur  le  traite^ 
ment  de  la  syphilis  par  la  sudation,  constatant  que  les  bai- 
gneurs des  établissements  de  bains  chauds  en  Orient, 
soumis  à  une  sudation  permanente,  alliée  au  traitement 
spécifique,  guérissent  très  rapidement  de  la  syphilis. 

M.  Bilhaut  fait  une  communication  sur  Vasepsie  dans 
les  sutures  chirw^gicales^  l'emploi  d'une  asepsie  rigoureuse 
donnant  des  résultats  bien  supérieurs  à  ceux  de  l'anti- 
sepsie. Ferd.  Vigier. 
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SOCIETE    DE   BIOLOGIE 


Séance  du  14  novembre.  —  M.  Hérissey  a  étudié  Tin- 
fluence  du  chloroforme  sur  la  maltase,  il  résulte  de  ses 
expériences  que  ce  corps  n'a  aucune  influence  sur  la  mal- 
tase de  VAspergillus  niger. 

M.  Roger  a  expérimenté  Taction  des  injections  intravei- 
neuses d*eau  salée  dans  Tempoisonnement  strychnique  ; 
ces  expériences,  analogues  à  celles  déjà  publiées  par 
M.  Chassevant  sur  le  même  sujet,  lui  semblent  démontrer 
que  les  injections  intraveineuses  d'eau  salée  relardent 
l'absorption  sous  cutanée;  qu'elles  augmentent  le  pou- 
voir réflexe  de  la  moelle. 

Séance  du  21  novembre.  —  M.  Charles  Richet  a  étudié 
jusqu'où,  dans  l'état  nerveux  hystérique,  peut  aller  la 
privation  d'aliments.  Dans  certaines  formes  de  l'hystérie, 
la  nutrition  est  absolument  bouleversée  et  soumise  à  des 
lois  difl'érentes  de  celles  qui  régissent  les  organismes 
normaux.  La  consommation  des  aliments  est  prodigieuse- 
ment diminuée,  ce  qui  se  traduit  par  une  exhalation  très 
faible  de  CO*. 

Il  y  a  intérêt  à  étudier  la  nutrition  ralentie  des  hysté* 
riques,  non  seulement  pour  la  connaissance  de  la  physio* 
logie  pathologique,  mais  encore  pour  la  solution  des 
nombreux  problèmes  de  la  physiologie  normale  de  la 
nutrition. 

Séance  du  28  novembre.  —  MM.  Bordas  et  Raczowski 

présentent  une  modification  à  la  méthode  de  M.  Niclou 
qui  permet  de  doser  de  très  petites  quantité  d'alcool. 

Ce  procédé  est  basé  sur  l'oxydation  de  l'alcool  par 
l'acide  chromique.  L'alcool  en  excès,  la  solution  devient 
verte;  si  le  bichromate  domine,  la  coloration  est  jaune. 

La  teinte  du  passage  du  jaune  au  vert  est  parfaitement 
appréciable.  Entre  0^3  et  0*^03,  p.  100  la  réaction  est  très 
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nette.  On  met  dans  un  tube  à  essai  5*^*  de  solution  à  es- 
sayer et  2",5  SO*H*.  On  verse  l*^''  de  solution  de  bichro- 
mate à  20»'  par  litre  et  on  fait  bouillir.  Trois  cas  peuvent 
se  présenter  : 

La  solution  est  jaune,  excès  de  bichromate. 

La  solution  est  jaune  verdâtre,  recommencer  Tessai 
avec  0**,5  de  bichromate;  si  la  solution  est  encore  jaune, 
il  y  a  moins  de  0,05  alcool;  si  elle  est  verte,  le  titre  est 
compris  entre  0®,05  et  1®. 

La  solution  est  verte,  la  quantité  de  bichromate  est 
trop  faible. 

MM.  Chassevant  et  Got  communiquent  de  nouvelles 
expériences  sur  Faction  des  injections  intraveineuses 
d'eau  salée  dans  l'empoisonnement  par  la  strychnine.  Les 
résultats  obtenus  chez  le  lapin  ont  été  satisfaisants  :  il 
semble  que  Tinjection  d'eau  salée  permet  Félimination  du 
poison  en  protégeant  le  système  nerveux  contre  son  ac- 
tion toxique. 

Chez  le  chien,  l'action  toxique  sur  le  bulbe  se  mani- 
feste trop  rapidement  pour  permettre  une  intervention 
efficace. 

Séance  du  5  décembre.  —  M.  Dastre  a  constaté  que  le 
fibrin-ferment  existe  dans  le  sang  peptoné,  ainsi  que  la 
chaux.  Il  sufBt,  pour  rendre  le  sang  immédiatement  coa- 
gulable,  d'aciduler  le  milieu. 

M.  Hallion  a  étudié  avec  M.  Carrion  les  modifications 
de  la  sécrétion  urinaire  sous  l'influence  des  injections  de 
solutions  de  chlorure  de  sodium  au  titre  de  6  à  9«''  pour 
1.000.  Ils  ont  constaté  que,  ainsi  qu'on  le  sait,  ces  injec- 
tions provoquent  une  diurèse  énorme;  mais  il  faut  se 
garder  de  conclure  de  l'activité  de  la  diurèse  à  celle  du 
lavage  du  sang.  Fait  paradoxal,  au  moment  où  la  sécrétion 
urinaire  est  le  plus  abondante,  l'élimination  des  rtiaté- 
riaux  de  l'urine  (autre  que  NaCl),  tombe  à  un  taux  très 
faible  :  le  chlorure  de  sodium  se  substitue,  dans  l'urine, 
aux  autres  éléments. 

MM.  P.  Claisse  et  0.  Josué  ont  poursuivi  leurs  recher- 
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ches  sur  ranlhracnosè  pulmonaire.  Ils  ont  constaté  que  les 
animaux  supportent  sans  modification  apparente  de  la 
respiration  Taccumulation  de  grandes  quantités  de  pous- 
sières dans  leurs  poumons.  La  pneumokoniose  peut 
atteindre  un  degré  1res  élevé  sans  déterminer  de  troubles 
fonctionnels.  On  peut  considérer  laprésence  de  poussières 
inertes  dans  le  poumon  comme  peu  nuisible  aux  échanges 
respiratoires.  A.  G. 


VARIETES 

I/Acadcmie  de  Médecine  a  tenu,  mardi  15  décembre  1896,  sa  séance 
annuelle. 

Le  Secrétaire  annuel,  M.  Cadet  de  Gassicourt,  a  fait  le  rapport  général  sur 
les  prix  ;  la  liste  des  lauréats  a  été  proclamée  par  le  Président,  M.  Uervieux; 
réloge  de  Lasègue  a  été  tracé  de  main  de  maître  par  M.  Motet. 

Le  prix  Saint-Paul  a  été  partagé  entre  M.  Roux,  de  Tlnstitut  Pasteur,  et 
M.  E.  Behring.  Le  prix  Buignet  a  été  décerné  à  M.  Bertrand,  préparateur  au 
Muséum; des  mentions  honorables  ont  été  accordées  à  M.  Gautrclet,  kM.  Mo- 
reigne  et  à  M.  M.  Arthus. 

École  snpérieure  de  pharmacie  de  Nancy.  —  M.  Held,  professeur  de 
pharmacie  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  rUniversité  de  Nancy,  est 
nommé  professeur  de  chimie  k  ladite  École. 

Ëcole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Rouen.  —  M.  le  D'  Ponchin, 
suppléant,  est  nommé  professeur  de  pharmacie  et  de  matière  médicale. 

Université  de  LUle.  Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie.  — 
M.  Surmont,  agrégé  près  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  do  pharmacie  de 
l'Université  de  Lille,  est  nommé  professeur  d'hygiène  à  ladite  Faculté. 

École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Amiens.  — 
M.  Moynier  de  Villepoix,  docteur  es  sciences,  suppléant  des  chaires  de  phy- 
sique et  de  chimie,  est  chargé  d'un  cours  de  physiologie. 

École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Grenohle.  — 

M.  Labatut,  suppléant  des  chaires  de  physique  et  de  chimie,  est  chargé,  pour 
Tannée  scolaire  1896-1897,  d'un  cours  de  chimie  et  de  toxicologie. 

Université  de  Lyon.  —  M.  Bordier,  docteur  en  médecine,  pharmacien 
supérieur  de  l"  classe,  est  chargé,  jusqu'à  la  fin  de  l'année  scolaire  1896-1897, 
des  fonctions  d'agrégé  (section  de  physique). 

M.  Bordier,  chargé  des  fonctions  d*agrégé.  est  nommé,  en  outre,  jusqu'à  la 
fin  do  l'annéo  scolaire  1896-1897,  chef  des  travaux  de  physique,  en  remplace- 
ment de  M.  Didelot,  décédé. 

Le  Gérant  :  Georges  MAS80N. 

IMPaiXEBlE  B.  FLAMMàKION,  26,   RUE  RACINE,   PARIS. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  un  dissolvant  qui  permet  de  séparer  la  codéine  de  la  mor-- 
phine;  par  M.  L.  Fouquet,  préparateur  de  chimie  médi- 
•   cale  à  la  Faculté  de  Lyon. 

M.  Hugouneng  ayant  signalé  la  solubilité  de  la  mor- 
phine dans  Tanisol,  il  nous  est  venu  à  Tidée  d'essayer  ce 
dissolvant  sur  les  alcaloïdes  naturels  et  tout  d'abord  sur 
ceux  de  l'opium. 

La  morphine  insoluble  à  froid  dans  Tanisol  se  dissout 
en  effet  mais  en  petite  quantité  à  TébuUition  dans  ce 
liquide.  La  codéine,  au  contraire,  est  soluble  à  froid  et  sa 
solubilité  croît  rapidement  avec  la  température,  comme  le 
montre  le  tableau  ci-dessous  : 


Température. 

Morphine. 

Codéine. 

^ 

Insoluble. 

7,80  p.  100  (i) 

I6* 

— 

15,28    — 

» 

— 

iO(y 

0,95  p.  iOO 

164,00    — 

150» 

4,80    — 

Nous  avons  fait  ces  recherches  avec  de  Tanisol  très 
pur  bouillant  à  152''  et  de  densité  0,991. 

La  morphine  cristallisée  par  refroidissement  de  sa  solu- 
tion dans  Tanisol  bouillant  se  présente  en  beaux  prismes 
incolores  anhydres  qui,  au  lieu  de  fondre  à  120^'  comme  la 
morphine  hydratée,  restent  inaltérés  bien  au-dessus  de 
cette  température,  mais  brunissent  à  210*"  et  se  résolvent 
à  247®  en  un  liquide  huileux,  noir. 

Il  est  à  remarquer  que  la  solubilité  de  la  codéine 
augmente  quand  elle  a  déjà  cristallisé  dans  Tanisol.  Ainsi, 
après  une  première  cristallisation,  l'alcaloïde  se  dissout 
dans  la  proportion  de  10,75  p.  100  à  la  température  de  O"", 

(1)  Ces  chiffres  s'entendent  on  poids. 

Jmum,  ie  Phum,  êi  4e  Ckim.,  6«  série,  t.  V.  (15  janvier  1897.)       4 
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tandis  que  la  proportion  n*est  que  7,80  p.  100  à  la  tempé- 
rature de  9*  avec  la  codéine  du  commerce. 

A  priori f  d'après  ce  qui  précède,  il  doit  être  possible  de 
séparer  la  codéine  de  la  morphine  eo  opérant  convena- 
blement, c'est-à-dire  à  froid;  c^est  ce  que  l'expérience  à 
confirmé. 

Nous  avons  mélangé  : 

i"S044  de  codéine. 
0^,710  de  morphine. 

et  nous  avons  épuisé  par  trituration  avec  20*^*  d'anisol  à  la 
température  de  15»,  puis  avec  10'«  pour  laver  le  filtre. 
Apres  dessiccation,  nous  avons  retrouvé  0,702  de  mor- 
phine inàttaquée,  c'est-à-dire  presque  la  totalité  avec  une 
err'eilrde  1,26  p.  100. 

De  ces  résultats,  on  peut  conclure  que  l'anisol  est 
appelé  à  rendre  des  services,  non  seulement  au  labora- 
toire, mais  encore  dans  les  recherches  toxicologiques,  par 
substitution  de  cet  éther  à  des  dissolvants  qui  n'offrent 
pas  les  mêmes  avantages. 


Sur  un  cas  remarquable  (Talmptonurie  et  sur  un  procédé 
rapide  pour  le  dosage  de  Valcaptone;  pAr  M.  G.  Denigès  (I). 

On  rencontre  parfois  des  urines  sensiblement  inactives 
sur  la  lumière  polarisée,  ne  fermentant  pas  alcooliqiie- 
ment  sous  Tinfluence  des  levures,  présentant  même  une 
assez  grande  résistance  à  la  puUulation  bactérienne,  mais 
fortement  réductrices  sur  le  réactif  cupro-tartrique  et 
brunissant  rapidement,  même  à  froid,  lorsqu'on  les  traite 
par  les  alcalis  caustiques. 

Bœdecker,  le  premier;  retira,  en  1859,  d'urines  présen- 
tant, ces.  caractères,  une  substance  jaunâtre,  amorphe, 
insipide,  paraissant  être  le  corps  qui  communiquait  à  ces 
urines  les  propriétés  indiquées  plus  haut  et  qu'il  appela 
àlcaptone  pour  rappeler  son  action  si  marquée  sur  les 

alcalis. 

■ 

(1)  Bull,  de  la  Soc.  de  Phàviti,  de  Bordeaux. 
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La  nature  véritable  de  cette  substance,  retrouvée  ep 
1875  par  Furbringer  dans  Turine  d'un  phtisique,  isolée 
également  vers  la  même  époque  par  Ebstein  et  Millier, 
puis  par  Fleischer,  a  été  pendant  longtemps  méconnue; 
ces  auteurs  crurent  pouvoir  Tidentifier  avec  la  pyrocaté- 
chine. 

C'est  seulement  en  1891  que  Wolkow  et  Baumann  (1) 
parvinrent  à  démontrer  de  la  manière  la  plus  complète 
que  Talcaptone  de  Boedecker  n'était  autre  qu'un  acide 
spécial,  qu'on  peut  considérer  comme  une  sorte  d'Aoww- 
logue  de  l'acide  gentisi'que  retiré  de  la  gentiane  et  qu*ils 
appelèrent  pour  cette  raison  acide  homogentislque. 

Ayant  rencontré  récemment  un  cas  extrêmement 
net  d'alcaptonurie,  dans  lequel  le  pouvoir  réducteur 
de  Turiue  correspondait  à  une  proportion  de  glucose  va- 
riant de  40  à  70«'  par  litre,  selon  le  régime,  j  ai  pu  faire  une 
élude  urologique  complète  de  ce  cas,  et  isoler  la  subs- 
tance réductrice. 

La  personne  qui  présente  cette  alcaptonurie  est  un 
homme  d'une  cinquantaine  d'années,  qui  n'a  jamais  souf- 
fert que  de  névralgies  faciales  et  de  sciatiques  très  dou- 
loureuses et  dans  Turine  duquel  certaines  analyses  avaient 
décelé  des  doses  considérables  de  glucose,  tandis  que 
d'autres  concluaient  à  Tabsence  totale  de  ce  corps. 

L'examen  polarimétrique  fournit  des  résultats  négatifs, 
tandis  que  le  dosage  par  la  liqueur  de  Fehling  conduit  à 
des  chiffres  qui,  exprimés  en  glucose,  correspondent  à  de 
fortes  quantités. 

D'ailleurs,  cette  urine,  infermentescible  par  la  levure 
dé  bière,  brunit  peu  à  peu  sous  Tinduence  d'air,  la  colo- 
ration est  beaucoup  plus  rapide  après  alcalinisation  ;  elle 
réduit,  non  seulement  la  liqueur  de  Fehling,  mais  aussi 
Tazotate  d'argent  ammoniacal  à  froid;  tous  ces  caractères 
sont  ceux  que  Wolkow  et  Baumann  attribuent  à  Tacide 
homogentisique. 

J'ai  opéré  par  extraction  éthérée  sur  le  liquide   àci- 


(1)  ZeiUchrifl  f.  physiol,  Chemie,  t.  XV,  p.  228-286. 
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dulé,  soit  après  concentration  préalable,  soit  directement* 
Dans  le  premier  cas,  trois  litres  d'urine  (représentant 
environ  l'émission  de  deux  jours)  ont  été  additionnés  d'un 
quart  de  litre  d'acide  sulfurique  étendu  au  1/20,  en  vo- 
lume, puis  le  mélange  a  été  évaporé  au  bain-marie  à  300^ 
environ.  Le  résidu  acide  a  été  agité  trois  fois,  chaque  fois 
avec  600"  d'oxyde  d'éthyle  pur.  L'éther,  décanté,  filtré, 
puis  distillé  au  bain-marie,  a  abandonné  un  résidu  siru« 
peux  qu'on  a  dissous,  par  agitation,  dans  un  demi-litre 
d'eau. 

La  solution  aqueuse  a  été  portée  à  TébuUition  et  addi- 
tionnée d'acétate  de  plomb  à  20  p.  100,  puis  filtrée  bouil- 
lante; par  refroidissement,  il  s'est  formé  des  cristaux 
prismatiques  qui,  purifiés  par  de  nouvelles  cristallisations 
danis  Tenu  bouillanle,  ont  fourni  des  aiguilles  brillantes, 
ayant  donné  à  l'analyse  : 

Gfilculé  pour 
(C«H7  0*;«Fb  +  3aq. 
Trouv.?.  (Pb  =  î06.S0) 

C p.  100.  3â.07  32,29 

H —  3,45 3.36 

Pb  .  .  .  .  —  3t,52 34,73 

Perte  d'eau  à  150'  .  .  .  —  9,17  9,08 

Composition  qui  est  celle  de  Thomogenlisate  de  plomb; 
d'ailleurs,  celte  substance  fond  à  214*-215°,  d'après  Wol- 
kow  etBaumann,  et  les  cristaux  obtenus  fondaient  à  214®; 
l'identité  est  donc  complète. 

Lorsqu'on  opère  en  épuisant  par  Téther  l'urine  acidu- 
lée, sans  évaporation  préalable,  l'éther  décanté  est  filtré  et 
distillé  et  le  reste  du  traitement  est  poursuivi  comme  pré- 
cédemment. Les  cristaux  du  premier  jet  sont  ici  générale- 
ment plus  blancs  que  lorsque  Tépuisement  par  Téther  est 
fait  sur  lurine  concentrée. 

Une  partie  de  l'homogentisate  de  plomb  obtenu  a  été 
mise  en  suspension  dans  l'eau  et  décomposée  par  un  cou- 
rant d'hydrogène  sulfuré.  Après  fillration,  pour  enlever 
le  précipité  de  sulfure  de  plomb  formé,  le  liquide  a  été 
évaporé  au  bain-marie  jusqu'à  coloration,  puis  à  froid  sur 
l'acide  sulfurique.  Il  s'est  déposé  des  cristaux  prisma- 
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tiques  présentant  les  propriétés  de  Tacide  homogentisique: 
Point  de  fusion  trouvé,  146\5  (147*  d'après  Wolkow  et 

Baumann). 
Composition  centésimale  : 

Calculé  pour 
Trouvé.  C«H«0*  (sec) 

C 57.55 57,14 

H 4,78     . 4,76 

Il  est  donc  absolument  prouvé  que  le  cas  d'alcapto- 
nurie  que  j'ai  observé  est  identique  à  ceux  de  Wolkow  et 
Baumann,  d'Embden  et  d'Ogdén. 

«  Les  auteurs  précédents  ont  constaté  que  1'^  d'acide 
homogentisique  réduit  de  2^^60  à  2>%65  d'argent.  J'ai 
trouvé  que  1  molécule  de  cet  acide  desséché,  pesant  168, 
réduit  exactement  4  atomes  d'argent  dont  le  poids  est  de 
4x108=432. 

On  en  déduit  que  1«'  d'acide  homogentisique  corres- 

432 
pond  à  7^  =:2«',63  d'argent,  chiffre  concordant  avec  ceux 
ibo 

écrits  plus  haut  ;  il  en  résulte  que  1  molécule  d'azotate 

d'argent  est  réduite  par  42»''  d'acide  homogentisique  et 

que  1"  d'azotate  d'argent  N/10  équivaut  à  0«%0042  de  ce 

composé. 

J'ai  appliqué  avec  succès,  au  dosage  de  cet  acide, 
la  méthode  cyanimétrique  que  j'ai  fait  connaître. 

On  met  dans  un  matras  jaugé  de 50",  lO'^*  d'urine  filtrée; 
on  ajoute  iO"*  d'ammoniaque  et  20*^*^  d'azotate  d'argent  N/10, 
puis  on  laisse  au  repos  pendant  cinq  minutes.  La  réduc- 
tion produite,  on  ajoute  V gouttes  d'une  solution  à  10p.  100 
de  chlorure  de  calcium  et  1/2"  de  carbonate  d'ammonia- 
que ou  de  soude,  pour  englober  l'argent  réduit  dans  un 
précipité  de  carbonate  de  chaux;  on  complète  à  50"  avec 
de  l'eau  distillée  et  on  filtre. 

Ou  prélève  25"  du  flUratum  qu'on  place  dans  un  vase 
de  verre  cylindro-conique  d'environ  un  quart  de  litre;  on 
ajoute  5"  d'ammoniaque,  50"  d'eau,  10"  d'une  solution  de 
cyanure  de  potassium  équivalente  à  AzO'AgNVlO  et  enfia 
V  gouttes  d'iodure  de  potassium  à  1/5.  On  verse  goutte  à 
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goutte  AzO*AgN/IO  jusqu'à  opalescence  persistante  : 
soit  n  la  proportion  de  solution  argenlique  employée, 
exprimée  en  centimètres  cubes.  La  dose  x  d*alcaptone 
contenue  dans  un  litre  de  l'urine  examinée  sera  donnée 
par  le  produit  : 

X  =  n  X  0«',0042  X  200  =  n  X  0«',84 . 

Ce  mode  de  dosage,  très  expéditif  et  facile  à  prati- 
quer, fournit  de  très  bons  résultats. 

«  Dans  un  essai  provenant  d'un  échantillon  prélevé 
sur  un  mélange  de  trois  litres  et  demi  d*urine,  j'ai  trouvé 
j»=  4,5,  d'où  x=3«',78. 

Malgré  ce  chiffre  relativement  faible,  Texamen  de  cette 
urine  par  la  liqueur  de  Fehling  conduisait  à  des  chiffres 
«orrespondant  à  une  quarantaine  de  grammes  de  glucose; 
c'est  qu'en  effet,  à  poids  égal,  l'acide  homogentisique  a  un 
pouvoir  réducteur  neuf  ou  dix  fois  plus  considérable  que 
le  sucre  de  diabète. 

Comme  Ogden,  j'ai  vu  que  le  régime  carné  accroissait 
la  dose  d'alcaptone  éliminée  et  quïl  y  avait  parallélisme 
entre  les  doses  excrétées  d'urée  et  d'acide  homogenti- 
sique, ce  dernier  paraissant  être  sensiblement  le  quart  de 
Turée. 

Ce  fait  vient  à  l'appui  de  l'opinion  de  Baumann,  qui 
attribue  Torigine  de  Tacide  homogentisique  à  la  tyrosine 
provenant  elle-même  du  dédoublement  des  albuminoïdes. 

Les  formules  suivantes  établissent,  en  effet,  l'analogie 
de  constitution  de  ces  deux  corps  : 

/OH                              /OH 
C*H»— CH«— CO.OH      C«H»— CH'-CH.AzH»— CO.OH 
\0H  \H 

Acide  homogenUfiique.  Tyrosine. 

et  Wolkow  et  Baumann  ont  vérifié  que  la  tyrosine  ingérée 
par  leur  malade  passait  presque  quantitativement  dans 
l'urine  à  Tétai  d'acide  homogentisique.  » 
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Sur  la  composition  des  eaux-de-vie ;  ^B,r  M.  X.  RoquesI 

Ayant  eu  l'occasion  d'examîDer  des  échantillons  â*eaux- 
de-Tie  types  des  Charentes,  j'ai  cru  intéressaut  de  ^iréunir 
dans  le  tableau  suivant  les  résultats  analytiques  que  j'ai 
obtenus. 

L'analyse  a  été  faite  par  la  méthode  du  Laboratoire 
municipal  de  Paris.  Je  me  suis  procuré  ces  divers  échan- 
tillons dans  des  conditions  telles  que  je  crois  pouvoir  les 
considérer  comme  étant  bien  des  types  d'eaux-de-vie 
pures. 

Si  on  examine  attentivement  le  tableau  qui  termine  ce 
travail,  on  est  conduit  à  faire  les  observations  suivantes.  : 

1*11  y  a  un  écart  considérable  entre  les  chiffres  maxima 
et  minima.  Cet  écart  dépasse  le  rapport  du  simple  au 
double.  Il  est  moins  fort  si  l'on  considère,  conime  le  fait 
M.  Lusson  (1),  la  somme  (alcools  supérieurs  +  éthers), 
parce  que  la  proportion  des  acides  qui  entre  dans  le  coef- 
ficient d'impuretés  est  très  variable.  Dans  les  résultats 
consignés  ici,  la  proportion  de  ces  acides  varie  dans  le 
rapport  de  23  à  1  ; 

2*  L'indication  donnée  par  M.  Lusson,  de  prendre 
comme  une  des  bases  d'appréciation  des  eaux-de-vie  la 
somme  (alcools  supérieurs  +  éthers),  nous  paraît  donc 
bien  logique.  En  effet,  la  somme  de  ces  deux  éléments  est 
une  des  données  les  moins  variables  dans  la  constitution 
des  eaux-de-vie.  Nous  ferons  seulement  remarquer  que, 
dans  les  eaux-de-vie  vieilles,  ce  chiffre  est  très  sensible- 
ment plus  élevé.  Il  se  produit,  pendant  le  vieillissement, 
une  sorte  de  concentration  de  ces  deux  éléments,  leur 
déperdition  n'étant  pas  proportionnelle  à  celle  de  Talcool 
et  de  Peau; 

3*  Si  l'on  considère  le  rapport  entre  les  alcools  «supé- 
rieurs et  les  éthers,  on  remarque  que  ce  rapport  est. très 
voisin  de  1  dans  la  généralité  des  cas.  Ce  rapport  tend  à 
augmenter  par  le  vieillissement  des  eaux -de-vie.  Dans  des 

(1)  Moniteur  scieniifique.  Qucsncville,  novembre  1893,  p.  785, 
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analyses  d'eaux-de-vie  de  TAunis,  faites  par  M.  Lusson, 
ce  rapport  atteint  3,  chiffre  supérieur  à  ce  que  nods  avons 
eu  l'occasion  de  constater  jusqu'à  présent  ; 

4*  Le  coefiBcient  d'oxydation  indiqué  par  M.  Lusson^  et 
qui  n'est  autre  que  la  proportion  pour  100  d'impuretés 
totales  de  la  somme  des  produits  d^oxydation  (acides  et 
aldéhydes),  nous  parait  devoir  donner  des  renseignements 
fort  intéressants  pour  la  conclusion  à  tirer  de  l'analyse. 
Comme  il  l'a  fait  obseiTer,  ce  cofficient  fournit  une  sorte 
de  mesure  du  vieillissement  des  eaux-de-vie. 

Si  nous  considérons  les  trois  groupes  d'eaux -de-vie , 
groupes  de  provenances  différentes,  nous  remarquons  que, 
dans  chacun  d'eux^  le  coefficient  d^oxydation  va  s*aug- 
mentant  avec  l'âge  de  l'eau-de-vie,  et  cela  avec  une  cer- 
taine régularité. 

Nous  remarquons  aussi  que,  dans  des  eaux-de-vie  de 
même  âge,  mais  de  provenances  différentes,  ce  coefficient 
est  très  variable.  Il  ne  peut  donc  être  considéré  que  comme 
un  moyen  relatif  pour  juger  de  l'âge  des  eaux-de-vie.  Il 
est  assez  facile  de  s'expliquer  les  différences  considérables 
qu'il  y  a  entre  la  teneur  en  acides  des  diverses  eaux-de- 
vie.  On  observe,  dans  la  pratique,  que  les  dernières  por- 
tions de  la  distillation  sont  très  acides.  Suivant  donc 
qu'on  arrête  la  distillation  plus  ou  moins  tôt,  on  fait  varier 
dans  une  large  mesure  la  teneur  acide  du  produit  distillé, 
sans  que  les  autres  éléments  aient  subi  une  variation 
aussi  grande.  M.  Lusson  a  trouvé  comme  coefficient  d'oxy- 
dation minimum  10,9,  alors  que  nous  avons  eu,  dans  une 
série,  un  minimum  plus  de  moitié  moindre  —  4,9.  Aussi, 
dans  cette  série,  le  coefficient  d'oxydation,  bien  qu'ayant 
augmenté  progressivement  avec  Tâge,  a-t-il  été  relative- 
ment bien  plus  bas  que  celui  des  autres  séries; 

5®  Les  nombres  qui  donnent  les  renseignements  les 
plus  nets  sur  la  nature  des  eaux-de-vie  sont  le  coefficient 
total  d'impuretés  et  la  somme  (alcools  supérieurs-}-  éthers). 
Le  premier  est  égal  à  400  environ  et  le  second  égale  300. 
Les  chiffres  minima  peuvent  être  un  peu  inférieurs  à 
ceux  que  donneM.  Lusson,  qui  indique  250  comme  chiffre 
minima  de  la  somme  (alcools  supérieurs  -f-  éthers). 
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MEDICAMENTS  NOUVEAUX 


Malaiine  (1}. — On  désigne  ainsi  un  produit  de  conden- 
sation de  Tacétophénone  et  de  la  paraphënétidine.  Sa 

A2=C/^^ 
fonnulee8lC«H*<^  \C*H» 

^O.C'H» 

La  malarine  cristallise  en  belles  lamelles  jaune  citron, 
fusibles  à  88*.  Elle  est  très  soluble  dans  Talcool  chaud,  la 
ligroïne,  le  benzol  et  le  chloroforme  ;  peu  soluble  dans 
Talcool  froid  et  Téther;  insoluble  dans  Teau.  L^acide  chlo* 
rhydrique  dilué  ne  Vattaque  pas  à  froid  ;  à  chaud,  il  le 
dédouble  en  ses  composants. 

La  malarine  forme,  avec  Tacide  citrique,  un  sel  qui 
peut  être  employé  comme  antipyrétique  à  la  dose  de  0^',5. 
Ce  citrate  cristallise  en  rhomboèdres;  il  se  dissout  dans 
environ  800  parties  d'eau  froide  ;  il  est  d'ailleurs  beau- 
coup plus  soluble  dansTeau  chaude. 

La  malarine  exhale  une  odeur  particulière  rappelant 
celle  de  l'essence  de  mirbane  et  possède  une  saveur  légè- 
rement acidulé. 

Si  Ton  agite  une  partie  de  malarine  (citrate?)  avec  800 
parties  d'eau  environ,  en  obtient  un  liquide  à  réaction  for- 
tement acide,  qui  prend  une  teinte  rouge  pourpre  lors- 
qu'on l'additionne  de  perchlorure  de  fer. 

L'eau  bromée,  l'acide  chromique,  l'iodure  de  potassium 
ioduré  donnent,  avec  une  solution  à  1  p.  5.000,  une  colo- 
ration violet  pâle  d'abord,  passant  ensuite  au  violet  pour- 
pre foncé.  Cette  même  solution  réduit  lentement  à  chaud 
le  nitrate  d'argent  ammoniacal. 

D'après  les  promoteurs  de  la  malarine,  ce  corps  n'exer- 
cerait aucune  influence  fâcheuse  sur  l'organisme  et  il 
aurait  été  administré  à  la  dose  de  30*''  (?)  p.  75'"  d'animal, 
sans  qu'on  ait  pu  constater  la  présence  de  sucre  ou  d'acé- 
tone dans  l'urine.  Em.  B. 

[l)  Pharmaceutischc  Zeilung.  I89t>,  |».  865. 
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Pyramidone  (1).  Ce  composé  qui  vient  d*étre  étudié  par 

le  professeur  W.  Filehne  est  un  dérivé  de  Fantipyrine. 

Celle-ci  étant  la  pAény/-rfiffî^'My/-joyrazo/onô,  la  pyramidone 

est  la  phényl'diméthyl-'dirnélhylamido'pyrazolone  et  résulte 

du  remplacement  de  l'atome  d'hydrogène  lié  à  Tatome  de 

carbone  (4)  du  noyau  pyrazolonique  de  Tantipyrine  par  le 

CH» 

CH- 
AI—C«  H»  Az— C«H8 


groupe  Az^ 


CH»— Az 


CBî— C 


1 
«       5 

3 


C  =  0  CH3— Az 


C— Az(CHî)2  CH3— C 


1 
i       5 


GssO 


C-H 


Pyramidone.  Antipyrine. 

La  pyramidone,  dont  le  mode  de  préparation  doit  être 
donné  ultérieurement,  se  présente  sous  la  forme  d'une 
poudre  blanc-jaunàtre,  cristalline,  soluble  dans  environ 
dix  parties  d'eau.  Elle  est  pour  ainsi  dire  insipide.  Sa 
solution,  additionnée  de  perchlorure  de  fer,  prend  une 
teinte  bleu-violet  intense,  passant  bientôt  au  violet  pour 
pâlir  et  disparaître  ensuite  très  rapidement. 

Avec  un  nitrite  et  de  l'acide  sulfurique,  on  obtient  aussi 
une  coloration  violette,  mais  celle-ci  est  moins  intense  que 
eelle  que  donne  le  perchlorure  de  fer  et  disparait  plus 
rapidement.  [On  sait  que  l'acide  nitreux  donne,  avec 
l'antipyrine,  une  coloration  verte  beaucoup  plus  stable.) 

L'action  de  la  pyramidone  sur  le  système  nerveux  est 
très  analogue  à  celle  de  l'antipyrine.  Mais  le  premier  de 
ces  médicaments  produit  les  mêmes  effets  que  le  second 
à  des  doses  plus  faibles  et  son  action,  plus  lente  à  se  ma* 
nifester,  se  poursuit  plus  longtemps. 

Le  professeur  Filehne,  en  terminant  son  travail,  recom- 
mande d'employer  une  solution  aqueuse  à  1  p.  30,  la 
dose  de  pyramidone,  pour  lin  adulte,  pouvant  être  de0«%2 
à  0«',50.  Il  fait  remarquer  d*ailleurs  qu'il  convient  d'at- 
tendre encore  de  nouveaux  essais  avant  de  considérer  ces 
données  comme  définitives.  Em.  B. 

(1)  Pharmaceutùche  ZeUung,  1896,  p.  812. 


&' 


—  (>0  — 


^ 


Mydrol  (1).  —  Barbiaoo  désigné  sous  le  nom  de  mydrol 

V lodo-méthyl'phényl'pyrazolone.  C'est  une  poudre  blanche, 

^  inodore,  d'une  saveur  amère,  soluble  dans  Teau  froide  et 

dans  Talcool,  insoluble  dans  i'éther.  Le  mydrol  ralentit 
les  battements  du  cœur  et  provoque  la  dilatation  de  la 
pupille.  D'après  Cattaneo,  la  dilatation  de  la  pupille  est 
lente  à  se  produire,  mais  dure  longtemps  ;  elle  n'est  pas 
aussi  complète  qu'avec  l'atropine,  mais  suffit  pour  l'exa- 
men. Le  mydrol  est  d'ailleurs  un  médicament  non  toxicjue. 
Il  ne  faut  pas  confondre  le  mydrol  avec  la  mydrine,  mé- 
lange d*éphédrine  et  d'homalropine,  dont  il  a  été  déjà 
parlé  dans  ce  journal,  [6],  t.  I,  p.  506.  Em.  B. 


.V 


Euquinine  (2).  —  Élher  élhylcarbonique  de  la  quinine 

Ce  corps  a  été  obtenu  en  faisant  agir  le  chlorure  éthyl- 
carbonique  sur  la  quinine.  Il  se  présente  sous  la  forme 
d'aiguilles  blanches,  peu  solubles  dans  l'eau,  solubles 
dans  l'alcool,  l'éther  et  le  chloroforme.  Il  fond  à  95'.  Ses 
solutions  bleuissent  le  tournesol. 

L'euquinine  paraît  d'abord  insipide,  et  ce  n'est  qu'au 
bout  d'un  certain  temps  qu'elle  produit  une  légère  impres- 
sion d'amertume.  On  peut  l'employer  à  la  dose  de  !«' 
deux  fois  par  jour.  1k%5  à  2«'"  équivalent  à  i«'  de  sel  de 
quinine. 

Les  solutions  d'euquinine  dans  les  acides  sulfurique  et 
azotique  étendus  présentent,  comme  celles  de  quinine, 
une  belle  fluorescence  bleue.  Em.  B. 


(1)  Pharm.  Centralhatte,  t.  XXXVII,  p.  718.  1896. 

(2)  Pharm.  Centralhalle,  t.  XXX VU,  p.  861.  1896. 
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REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  ET  DE  CHIMIE. 


Pharmaoie. 

Sar  le  dosage  de  Tacide  filicique  dans  les  prépara- 
tions officinales  de  fougère  mâle;  par  MM.  G.  Daccomo 
et  L.  ScocciANTi  (1).  —  G.  Daccomo  a  montré,  en  1894, 
que  lorsqu'on  agite  une  solution  éthérée  d'acide  fllicique 
avec  une  solution  aqueuse  d'acétate  de  cuivre,  Tacide 
filicique  se  précipite  à  Tétat  de  filicate  de  cuivre 
(C'*H"0»)'Cu.  G.  Daccomo  et  L.  Scoccianti  ont  étudié 
cette  réaction  et  réussi  à  en  tirer  un  procédé  de  dosage  de 
Tacide  filicique  dans  le  rhizome  et  Textrait  de  fougère 
mâle.  Pour  l'extrait,  on  opère  de  la  façon  suivante  : 

On  pèse  exactement  une  certaine  quantité  d'extrait, 
que  Ton  dissout  dans  Téther.  On  agite,  pendant  une 
demi-heure,  la  solution  éthérée  avec  une  solution  aqueuse 
d'acétate  neutre  de  cuivre  ;  on  laisse  reposer,  on  décante 
l'élher,  on  jette  le  liquide  aqueux  avec  la  bouillie  de  cris- 
taux qu'il  renferme  sur  un  filtre  taré  et  on  lave  ce  qui 
reste  sur  lé  filtre  successivement  avçc  de  Teau,  de  l'alcool 
et  de  Tétherl  On  dessèche  à  100^  et  on  pèse. 

Pour  doser  Tacide  fllicique  dans  le  rhizome  de  fougère, 
on  divise  celui- ci  en  petits  morceaux,  on  dessèche  à  40-50* 
et  on  pulvérise.  On  prend  un  poids  déterminé  de  la  poudre 
que  Ton  épuise  dans  un  appareil  de  Soxhlet  avec  de 
l'élher  (densité  =  0,720).  L'épuisement  est  complet  lorsque 
le  liquide  qui  passe  ne  trouble  plus  une  solution  d'acétate 
de  cuivre.  La  solution  éthérée  ainsi  obtenue  est  traitée 
ensuite  comme  il  a  été  dit  plus  haut  pour  l'extrait. 

100  parties  d'acide  fllicique  donnent  111  parties  55  de 
filicate  de  cuivre. 

Les  auteurs  ont  constaté  de  très  grandes  différences 

fl)  Bolletino  chimico-farnuieeulico.  1896,  t.  Y,  p.  129,  d'après  Apotheker- 
UUung,  1896,  p.  174. 
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dans  la  teneur  en  acide  nlicique  des  divers  extraits  exa- 
minés par  eux.  Ils  ont  trouvé  en  efifet  de  it, 86  p.  100  à 
42,54  p.  100.  Pour  les  rhizomes  essayés,  rhizomes  qui 
provenaient  de  divers  pays  et  dont  la  récolte  avait  été 
faite  à  des  époques  variées,  l'écart  entre  les  proportions 
extrêmes  d'acide  ûlicique  était  beaucoup  plus  faible,  puis- 
qu'il était  compris  entre  1,77  p.  100  et  2/i2  p.  100. 

Comme  le  rhizome  de  fougère  mâle  donne  un  rende- 
ment en  extrait  éthéré  de  10  p.  100  environ,  on  voit  que  si 
des  extraits  avaient  été  préparés  avec  les  rhizomes  soumis  à 
l'analyse,  ces  extraits  auraient  accusé  une  teneur  eu  acide 
filicique  de  17,7  à  24,2  p.  100. 

Il  résulte  de  là  que,  pour  expliquer  les  grosses  diffé- 
rences constatées  entre  les  extraits  commerciaux,  on  ne 
peut  invoquer  ni  la  provenance  des  rhizomes,  ni  Tépoque 
de  leur  récolte.  Pour  les  auteurs,  c'est  d'abord  la  nature 
du  dissolvant  employé,  puis  la  durée  de  Tépuisement,  qui 
ont  le  plus  d'influence  sur  la  teneur  de  l'extrait  en  acide 
filicique.  Cet  acide  est  d'autant  plus  soluble  dans  l'éther, 
que  celui-ci  est  plus  pur.  L'addition  d'alcool  a  pour  résul- 
tat de  diminuer  sa  solubilité;  ce  qui  le  prouve,  c'est  que, 
lorsqu'on  ajoute  de  Talcool  à  une  solution  d'extrait  dans 
l'éther,  il  se  fait  un  volumineux  précipité.  Si,  d'ailleurs, 
on  prépare  un  extrait  de  fougère  mâle  avec  de  l'éther  de 
densité  0,756,  on  obtient  un  produit  brunâtre,  de  la  con- 
sistance du  goudron,  presque  inactif,  bien  que  le  rende- 
ment soit  de  17  p.  100. 

Ces  observations  apporteront  peut-être  quelque  lumière 
sur  ces  faits  bien  connus,  que  certains  extraits  sont  sans 
valeur  thérapeutique,  tandiiS  que  d'autres,  trop  actifs,  ont 
provoqué  de  graves  empoisonnements.  Em.  B. 


Rapport  présenté  à  la  Société  de  pharmacie  de  Lyon 
sur  le  projet  de  rerâîim  du  Codez,  par  M.  Auguste  Lam- 

BEP.T  {suite)  (1). 

(1;  Bull,  de  Pharm,  de  Lywik^  iS*  anpée,   p.  234,  262,  302  et  328,  «t 
Joum.  de  Pharm.  et  Chim.  [6J,  IV,  306,  401. 
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CAUSTIQUE  AU  CHLORURE  DE  ZÏNO 

(Codex,  page  351.) 

Primitivement  la  pâte  de  Canquoin  se  préparait  eiv 
mélaDgeant  une  partie  de  chlorure  de  zinc  desséché  avec 
deuz,  trois,  quatre  ou  cinq  parties  dé  fariné  de  froment; 
on  ajoutait  ensuite,  tout  en  pistant;  la  quantité  d'eau 
strictemen  nécessaire  pour  rendre  la  masse  malléable.  La 
pâte  ainsi  obtenue  était  très  hygroscopique  et  devait  être 
conservée  en  vases  clos. 

En  1855,  Etienne  Ferrand,  de  Lyon,  publia  la  formule 
suivante,  qui  permet  de  préparer  un  caustique  inaltérable 
à  l'air,  et  que  l'on  peut  employer  sous  forme  de  spara* 
drap  : 

Chlorure  de  zinc 650 

Eau 400 

Alcool  à  9Î« 210 

Farine  de  riz 335 

Farine  de  seigle 740 

C'est  à  l'intervention  de  l'alcool  que  cette  pâte  doit  la 
remarquable  propriété  de  ne  pas  attirer  l'humidité  atmos- 
phérique, car  on  peut,  sans  inconvénient,  dans  la  formule 
ci-dessus,  substituer  la  faiùne  de  froment  aux  farines  de 
riz  et  de  seigle. 

Du  reste,  M.  P.  Caries,  qui  ne  devait  pas  avoir  con- 
naissance du  travail  de  Ferrand,  a  remarqué  aussi  que 
pour  obtenir  une  pâte  de  Canquoin  très  peu  hygrosco- 
pique, il  suffisait  de  remplacer  l'eau  par  de  l'alcool  à  60^. 

La  formule  du  caustique  au  chlorure  de  zinc  portée  au 
Codex  de  1866  était  extrêmement  défectueuse,  celle  de 
Fédition  de  1884  est  bien  préférable,  mais  son  modus  fa-- 
ciendi  coxaporie  diverses  opérations,  les  unes  inutiles,  les 
autres  nuisibles  ou  irréalisables,  qu'il  importerait  de 
modifier. 

D'après  la  pharmacopée  légale,  la  pâte  de  Canquoin  doit 
conlenir  la  moitié  de  son  poids  de  chlorure  de  zinc  :  il 
semblerait  donc  qu'elle  est  beaucoup  plus  active  qu'au- 
trefois. Il  faut  remarquer  cependant  que  l'oxyde  de  zinc 
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qu'on  y  ajoole  nuinfteBanl  da&s  le  Im  fi 
oonâstaDce.  el  petu-ètne  aixssi  poar  TempèeÈÈte  ùt  ji 
tnas£anEie  noe  parîk  da  chlomiY  de  zâac  €i.  coyctùcnirts^ 
œ  qui  a  pour  rt-soltii  de  d  iniiTiTiffr  la  r—"*^'***  Ai  ic»- 
doit. 

Lie  Codex  dii  de  «  faire  dncndre  à  feôd  x  £^  àf  :&Iii^ 
rare  de  ziiK  dsms  4^  d^eaiL  e:  œ  u  est  pas  ^  lat  soigtft 
iLdicaiioD  apT>raximaÛTe«  c'est  bel  et  iôai  vue  ^rkelo^ 
tioii  liçroureiise.  pnisqike.  d'a^iire  pari,  il  Tfax^anjxaoibt  itt 
sé'.htsT  l^ihriiitk  yt,f^  poTiT  ériter  çœ  !*•  poàà*  de  r«BLaie 
B£>:î  asrmexiiié  de  qr^elques  cexiii^ramiDes. 

Eu  realiifc.  32*'  de  chlomrc  de  liiïc  aiitydi*  jt  iecl 
çiû  s:*i:  ÎDscrii  au  Codex  dcinDei;!  a^nec  V^  u'-eax.  xm.  gi» 
"Ei»e  si'I:::!::*!:.  mai*  ime  eacil'iiudaaii  «oLtàt  ;  rij^ir»* 

Ijtt  iftli  c-*:  >  c'.tTTïTTfcerce  iirpe  bous  les  soBf  de 
r:i!*  i^  ziijt  -*«.*^é  oi:  de  cbjormrc  de  zLnr  et  ^ 
vji.:  â^  iiy:j-aacs  ce  coinpositians  Tarial<ltf  iimcaîr  f  esx 
p:«iin2Liii  i.'eil  iftolni^l-e  daia  la  propanion  d'en  xos^pee 
at  C'-itàEL 

Re^-iTiigiiiTi  ea  passai.!  çoe  si^  an  lien  Au  cUotczy 
aLbyàre  oa  lieorre  de  zîiir.  on  doit  employer 
ou  mollis  hjàrahL  H  est  Xoui  à  fait  fuperfio  de 
la  farii.e  siott  faire  fuI-It  la  mëiDe  cfptTMXàon  «s  c^orLze 
de  xiii%  çui  est  iiictomjkaraLiejnem  plus  liygrMCxq^âçiXL. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  chloraie  de  timc  fBhren»,  bcs  en 
j<rt:senoe  d'une  qixaiitiiê  d'eau  issafisanle  pour  le 
soudre.  cerape  assct  de  chaleur  poor  &rmer, 
x-emen:  eu  iiixiis*  une  inasae  seai-ilmàe  a 
peu:  iLC-orporer  la  farine  ei  I  oxyde  et  lÎBC. 

Elu  pisiant  sans  imerropCâoB  pendaMI  gnel^poes  sô- 
nuies.  on  saisit  sans  peine  TinsUBt  «à  la  pâte,  par  SBiae 
-Ir  Ih  jrddnclion  d  oxydik^rure,  a  jais  la  Oioiastaaoe  pOn* 
Ihirt  :  or  ;ieut  al:»»  reiend2e  aa  rooleia  aiYiA  qn^elk  aH 
dnrd  daraiiii^e- 

C'e:*^  j»k*u  coiiTit*  cl  f  eches  et  sanponànèe  4e  Zarifta,  sa 
c:ii:f«rrt  fort  lien  dans  des  flacons  Imichéa.  LeO^éex, 
Tzi  preacri:  ir^k  sans  XK>cesc:;«  la  deaskxatiaiiHi  la 
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rine,  a  le  tort  d'obliger  à  sécher  complètement  la  pâte  et  à 
la  conserver  en  présence  de  la  chaux.  Ainsi  préparé,  le 
caustique  au  chlorure  de  zinc  a  la  dureté  de  la  pierre,  et 
c'est  tout  au  plus  si,  après  vingt-quatre  heures  d'exposi- 
tion à  Tair  humide,  il  a  repris  assez  de  plasticité  pour 
qu*on  puisse  en  faire  usage. 

En  résumé,  la  formule  actuelle  de  la  pâte  caustique 
pourrait  être  conservée,  à  la  condition  de  supprimer  les 
mots  c  séchée  à  lOO'*  »  après  ceux  de  «  farine  de  froment», 
et  de  modifier  le  mode  opératoire  de  la  façon  suivante  : 

Pulvérisez  le  chlorure  de  zinc  et  triturez-le  avec  Teau 
dans  un  mortier;  ajoutez  l'oxyde  de  zinc  et  la  farine  que 
TOUS  aurez  mélangés  préalablement,  et  faites-en  une  pâte 
que  vous  pisterez  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis  la  consis- 
tance convenable.  Etendez  cette  masse  en  plaques  de 
répaisseur  d'une  pièce  de  dix  centimes  environ  ;  divisez- 
la  en  forme  de  flèches  ou  autrement  ;  saupoudrez-la  de 
farine  et  conservez-la  dans  un  flacon  bouché. 

MIXTURE  OATHÉRÉTIQUE 

(Codex,  page  353.) 

Il  n'y  a  aucune  raison  de  maintenir  au  Codex  cette 
recette  d'empirique.  Du  reste,  ce  n'est  pas  là  une  prépara- 
tion officinale;  les  adeptes  de  l'antique  médecine,  s'il  en 
existe  encore,  pourraient  tout  à  leur  gré  formuler  ce  pré- 
tendu collyre,  qui  fort  heureusement  n'a  jamais  seiTi  à 
panser  les  yeux. 

PIERRE  DIVINE 
(Codex,  page  353.) 

A  supprimer. 

Le  collyre  dit  à  la  pierre  divine  pourrait  se  préparer 
avec  le  mélange  d'azotate  de  potasse,  de  sulfate  de  cuivre 
et  d^alun,  car  la  fusion  aqueuse  que  l'on  fait  subir  à  ces 
sels  n'ajoute  rien  à  leurs  vertus  thérapeutiques. 

POUDRE  ESCHAROTIQUE  ARSENICALE 

(Codex,  page  354.) 

Dans  cette  poudre,  l'acide  arsénieux  jouit  seul  de  pro- 

Jmn,  i$  Pkam.  $i  é€  Ckim,,  6*  liliis,  t.  V.  (IS  Jaoyltr  1897.)         5 
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priétés  escharotiques  ;  le  cinabre,  tout  à  fait  iuactif ,  n'est 
là  que  pour  colorer  le  mélange... 

Le  Codez  ne  devrait  pas  être  un  recueil  de  recettes  de 
charlatans.  Quand  les  médecins  veulent  mettre  à  profit 
Faction  caustique  de  Facide  arsénieux,  il  leur  est  bien, 
facile  de  formuler  un  mélange  de  cet  acide  avec  une 
poudre  inerte,  Tamidon  par  exemple.  Us  n'ont  donc  pas 
besoin  d'avoir  recours  à  une  mixture  baroque  qui  n'a  pas 
même  le  mérite  d'être  préparée  suivant  la  formule  de  son 
inventeur.  

Sur  la  préparation  du  sirop  de  bourgeons  de  sapin  ; 
par  M.  X.  Fructus,  pharmacien  de  l'* classe  à  Avignon  (1). 
—  Le  Codex  prescrit  d'obtenir  le  sirop  de  bourgeons  de 
sapin  comme  celui  d'écorces  d'orange  amére.  On  a  ainsi 
un  digestum  blanc,  laiteux,  peu  susceptible  d'être  trans- 
formé en  sirop  d'aspect  agréable.  Plusieurs  variantes  de 
la  formule  officielle  ont  été  proposées,  mais  s'éloignent 
plus  ou  moins  de  cette  dernière:  celle  que  l'auteur  propose, 
sauf  l'addition  d'un  ingrédient  utile,  suit  pas  à  pas  le 
procédé  légal.  Elle  est  fondée  sur  la  remarque  suivante  : 

Le  principe  actif  des  bourgeons  de  pin  est  l'oléorésine 
formée  d'un  mélange  d'hydrocarbure  (térébenthène)  avec 
des  résines  acides  insolubles  dans  l'eau  (acides  pinique, 
pimarique,  sylvique).  Le  macéré  hydroalcoolique  dissout 
fort  peu  de  ces  éléments,  mais  en  entraine  une  partie  en 
suspension,  d'où  l'aspect  trouble  de  la  colature.  Mais  si  à 
celle-ci  on  ajoute  un  alcali,  le  trouble  disparait  par  for- 
mation de  sels  solubles.  On  obtient  pas  exemple  un  sii'op 
limpide  et  très  actif  en  ajoutant  à  1.000«'  de  macéré  hy- 
droalcoolique (bourgeons  100,  alcool  100,  eau  q.  s.  p.  1.000) 
environ  6>'  d'ammoniaque  officinale.  Mais  ce  sirop,  de 
même  que  celui  qu'on  pourrait  préparer  à  l'aide  de  la 
potasse  ou  de  la  soude,  a  une  saveur  acre  qui  le  rend  im- 
propre à  l'usage.  L'emploi  des  bases  alcalino-terreuses 
supplée  à  cet  inconvénient  en  conduisant  au  même 
résultat. 

(1)  Bull,  de  Pharm.  du  Sud-Est. 
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L'auteur  a  fait  choix  de  la  magnésie  qui  intervient  de 
la  manière  suivante  : 

Pr.  :  Bourgeons  de  pin 100 

AlcooUeO» 100 

Eau  q.  s 

Magnésie  calcinée 10 

Sucre  blanc  q.  s.  •  .  .  •  •  . 

Faites  macérer  les  bourgeons  dans  Talcool  pendant 
12  heures  ;  versez  sur  le  macéré  1 .000»''  d'eau  distillée 
bouillante  et  laissez  en  contact  6  heures  (Codex).  Filtrez 
la  colalure  au  papier  et  portez-la  au  poids  exact  de  1.000*' 
au  moyen  d'une  nouvelle  infusion  des  bourgeons  traités 
par  on  peu  d'eau  bouillante.  Filtrez  et  au  liquide  laiteux 
ajoutez  la  magnésie;  laissez  en  contact  1/2  heure  et  ûltrez  : 
ce  flltratum  est  parfaitement  limpide  et  possède  une  cou- 
leur jaunâtre.  Dissolvez-y  le  sucre  q.  s.  au  b.  m.  couvert. 

Ce  sirop  ne  contient  aucun  élément  nuisible.  Il  a  par 
contre  une  odeur  et  une  saveur  térébenthinées  balsami- 
ques très  intenses  :  il  est  bien  plus  riche  en  principes 
actifs  que  le  sirop  du  Codex. 


Chimie. 

Sur  rezistence  et  les  propriétés  acides  du  biozyde  de 
nickel.  Dinickelite  de  baryum;  par  M.  E.  Dufau  (1).  -^ 
Les  recherches  de  M.  G.  Rousseau  ont  mis  en  évidence 
Fexistence  d'un  bioxyde  de  cobalt,  correspondant  au 
bioxyde  de  manganèse,  capable  comme  lui  de  se  com- 
biner aux  oxydes  basiques  pour  donner  des  sels  cristal- 
lisés tels  que  2CoO'.BaO  et  CoO*BaO  (2).  M.  Dufau 
signale  la  formation  facile  au  four  électrique  d'un  composé 
analogue,  le  cobaltite  de  magnésium  CoO'MgO,  dont  il 
fait  connaître  les  propriétés  (3). 

Rien  de  pareil  n'avait  encore  été  obtenu,  pour  le  nic- 

(t)  Ac.  d,  *c,,  S8  septembre  1896,  t.  GXXUI,  p.  495. 
«Si  Comptes  rendus,  t.  GIX,  p.  64. 
(ï)  CompUê  rendus,  t.  GXXUI,  p.  239. 
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kel,  malgré  la  similitude  des  propriétés  de  ces  deux  mé- 
taux. L'emploi  du  four  électrique  de  M.  Moissan  permet 
d'obtenir,  par  lactian.  seule  de  la  chaleur,  une  combi- 
naison du  bioxyde  de  nickel  avec  l'oxyde  de  baryum, 
répondant  à  la  formule  2NiO*.BaO,  c'est-à-dire  un  dinic- 
kelite  de  baryum. 

Ce  composé  se  forme  par  l'action  calorifique  d'un  arc  de  60  Tolts  et  de 
300  ampères,  sur  un  mélange  intime  de  sesquioxyde  de  nickel  {SH^)  ot  de 
baryte  anhydre  (t55«')  ou  de  carbonate  de  baryte  (SOO^U  le  mélange  doit  être 
séparé  de  la  chaux  du  four  par  une  couche  assez  épaisse  de  barjle,  et  la 
durée  de  Texpérience  ne  doit  pas  dépasser  dix  minutes. 
.  Après  refroidissement,  on  retrouve  dans  le  four  une  masse  fondue  grise,  à 
cassure  cristalline.  Abandonnée  à  Pair,  cette  masse  ne  tarde  pas  à  se  désagré- 
ger ;  des  traitements  rapides  à  Teau  froide,  suivis  de  léNigalions,  débarrassent 
les  cristaux  de  l'excès  do  baryte  et  des  parties  amorphes  qui  les  entourent;  on 
achève  de  les  purifier  par  une  série  de  lavages  à  l'alcool  à  95*,  puis  à  Talcool 
absolu,  lavages  toujours  suivis  do  lé viga tiens. 

Le  produit  ainsi  isolé  se  présente  sous  l'aspect  de  petits  cristaux  foncés  et 
brillants,  donnant  une  poudre  d'un  brun  légèrement  verdàtre  ;  au  microscope, 
ces  cristaux  ont  un  éclat  métallique,  leur  surface  est  irisée,  les  parties 
minces  sont  transparentes  et  d'un  rouge  brun  foncé.  La  densité  de  ce  composé 
a  été  prise  dans  la  benzine  anhydre,  rapportée  &  l'eau  ;  elle  est  de  4,8  à  iM)*  ; 
sa  dureté  est  un  peu  supérieure  à  4. 

Le  dinickelite  de  baryum  est  peu  stable.  11  est  décomposé  par  l'eau,  qui  lui 
enlève  de  la  baryte:  lente  h  froid,  celte  décomposition  est  très  rapide  à 
rébullition.  L'acide  fluorhydrique  ordinaire  le  dissout  avec  effervescence; 
avec  l'acide  chlorhydrique,  il  y  a  abondant  dégagement  de  chlore  et  élévation 
notable  de  température  ;  l'acide  azotique  donne  également  une  elTerveseence 
el  un  dégagement  de  chaleur.  La  solution  ammoniacale  le  décompose  lente- 
ment à  froid,  et  se  colore  en  bleu  en  dissolvant  de  l'oxyde  de  nickel. 

• 

La  formation,  au  four  électrique,  de  ce  composé,  corres- 
pondant au  dicobaltite  de  M.  Rousseau,  vient  confirmer 
rhypothèse  mise  en  avant  par  MM.  C.  Vicke  (1865)  (1)  et 
Th.  Bayley  (1879)  (2)  sur  Texistence  du  bioxyde  de  nickel. 
Ce  fait  montre  de  plus  le  caractère  acide  de  ce  bioxyde, 
capable  de  donner,  avec  les  oxydes  basiques,  une  nou- 
velle série  de  sels  :  les  nickelites,  au  nombre  desquels  il 
semble  rationnel  de  ranger  Toxyde  salin 

Ni»0*(NiO*.2NiO), 

li)  Vicke,  Zeiischrifl  fur  Chemie,  t.  I,  p.  86. 

.2)  Bayley,  Chemical  \eics,  t.  XXXIX,  p.  81.  1 
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puisque  Ton  ne  connaît  encore  aucune  combinaison  de 
Ni'O'  avec  les  bases. 

En  résumé,  le  manganèse,  le  cobalt  et  le  nickel  four- 
niâseut  tous  trois  un  bioxyde  à  fonction  acide,  donnant 
avec  les  oxydes  basiques  des  sels  dont  la  stabilité  va  en 
décroissant  des  manganites  aux  nickelites. 


Dosage  volumétrique  du  zinc;  par  M.  Dementief  (1).  — 
La  combinaison  zincique  est  dissoute  dans  de  la  soude 
caustique  et  la  solution  est  étendue  d'eau  jusqu'à  un  vo- 
lume déterminé.  La  solution  est  partagée  en  deux  parties 
égales  :  dans  Tune  des  moitiés,  on  détermine  la  quantité 
totale  de  base  (NaOH  et  ZnO'H');  on  emploie  comme  in- 
dicateur la  tropéoline  00,  qui  passe  du  jaune  au  rouge 
orangé  lorsqu'on  ajoute  le  moindre  excès  d'acide  ;  dans  la 
seconde  moitié,  on  dose  seulement  la  quantité  de  soude 
et  Ton  emploie  comme  indicateur  la  phtaléine  du  phénol: 
La  quantité  de  zinc  se  déduit  de  la  difTérence  des  quantités 
d'acides  employées  pour  les  deux  moitiés  delà  solution. 

Comme  contrôlé,  l'auteur  a  exécuté  deux  séries  parallèles 
d'expériences;  dans  Tune  d'elles,  le  zinc  était  dosé  par  le 
procédé  proposé  ;  dans  l'autre,  il  était  dosé  par  la  méthode 
ordinaire  (sous  forme  de  sulfure).  Voici  quelques  chiffres: 
pour  le  sulfate  ZnS0*.7H*0,  la  méthode  en  volume  a 
donné  22,605  p.  100,  et  la  méthode  en  poids,  22,649  p.  100; 
différence  :  0,044  p.  100;  pour  une  blende,  on  a  trouvé,  en 
volume,  53,7  p.  100  et  en  poids  53,8  p.  100. 


Sur  les  phosphates  naturels  et  industriels;  par 
M.  Henri  Lasne  (1).  —  Description  de  la  méthode  à  la  soude, 
—  Dissoudre  5«'  de  phosphate  dans  l'acide  chlorhydrique  ; 
évaporer  dans  une  capsule  plate  en  porcelaine,  ou  mieux 
en  platine  ;  mouiller  et  évaporer  à  nouveau,  en  évitant  de 

(1)  Joum.  Soc,  Phys.   Chim.  R.,  t.   XXVll,  p.  222;  d'après  Bull.  Soc. 
Ckim.  Paris,  novembre  1896. 

(2)  Ann.  de  Chim,  analyt.,  p.  405,  novembre  1896. 
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surchauffer,  mais  de  manière  à  insolubiliser  complètement 
la  silice;  reprendre  par  60"  d'acide  chlorhydrique  au 
dixième,  et  laisser  digérer  par  100®  pendant  une  heure 
environ  ;  la  dissolution  achevée,  passer  le  tout  dans  une 
flole  jaugée  de  500",  et  compléter  le  volume,  après  refroi- 
dissement, avecTeau  distillée.  Filtrer  dans  des  vases  secs, 
en  couvrant  Tentonnoir,  et  prélever  sur  la  solution  les 
volumes  nécessaires  aux  différents  dosages  :  125"  (soit 
1>',25)  pour  Talumine  dans  les  conditions  habituelles  de 
teneur  des  phosphates  naturels. 

D'autre  part,  peser,  dans  une  capsule  de  nickel,  S»'  de 
soude  caustique  exempte  de  silice  et  d'alumine  (obtenue, 
par  exemple,  de  la  précipitation  du  sulfate  par  Teau  de 
haryte);  dissoudre  dans  10"  d'eau  distillée  et  ajouter  \^' 
de  phosphate  de  soude  (quantité  qui  doit  être  portée  à  2«'' 
dans  le  cas  de  phosphates  très  riches  en  carbonate  de 
chaux). 

Verser  la  solution  du  phosphate  à  analyser  dans  cette 
capsule,  en  agitant  constamment  (s'assurer  que  le  mélange 
est  fortement  alcalin),  puis  maintenir  une  heure  vers  100*, 
en  agitant  de  temps  en  temps  avec  une  spatule  en  nickel. 

Laisser  partiellement  refroidir,  puis  verser  dans  une 
fiole  de  250",  qu'on  remplit  presque  complètement.  Agiter 
tout  en  achevant  le  refroidissement.  Compléter  le  volume 
jusqu'au  trait;  enfin,  pour  tenir  compte  du  volume  du  pré- 
cipité, ajouter  0",4  d'eau  distillée. 

Après  agitation,  filtrer  dans  des  vases  secs,  et  prélever 
200"  correspondant  à  l»""  de  phosphate;  cette  solution  con- 
tient toute  l'alumine,  mais  est  exempte  de  toute  autre  base 
(sauf  les  alcalis).  Les  200"  étant  placés  dans  un  vase 
•conique,  y  ajouter  30"  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  à 
125«'  par  litre,  puis  de  l'acide  chlorhydrique,  jusqu'à  re- 
dissolution du  précipité  qui  se  forme  d'abord;  enfin  de 
l'ammoniaque  étendue,  avec  précaution,  jusqu'à  précipité 
persistant.  Chauffer,  et  compléter  l'addition  d'ammonia- 
que; la  liqueur,  voisine  de  l'ébuUition,  ne  doit  exhaler 
qu'une  faible  odeur  ammoniacale.    Faire  bouillir   cinq 
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minutes,  puis,  après  avoir  laissé  déposer  un  instaut, 
décanter  le  liquide  clair  sur  un  filtre  où  Ton  laisse  égoutter 
le  précipité.  Laver  le  vase  et  le  filtre  une  seule  fois,  en 
s'appliquant  à  nettoyer  le  col  du  vase  conique.  Le  filtre, 
égoutté  à  nouveau,  est  placé  sur  ce  vase  et  rempli,  deux 
ou  trois  fois  d'acide  chlorhydrique  au  dixième.  La  disso- 
lution est  facile  et  rapide.  Laver  cinq  à  six  fois  à  Teau. 

A  la  solution  ainsi  obtenue,  ajouter  3^^,5  d'un  solution 
de  phosphate  d'ammoniaque  pur  à  100^''  par  litre,  puis 
de  l'anunoniaque,  jusqu'à  précipité  persistant  ;  enfin,  de 
l'acide  chlorhydrique  étendu,  goutte  à  goutte,  jusqu'à 
dissolution  exacte.  Étendre  alors  le  volume  jusqu'à  250^° 
(marqués  d'avance  sur  le  vase  conique)  et  verser  10*^*^  d'une 
solution  d'hyposulfite  d'ammoniaque  à  150«^  par  litre. 
Surmonter  le  vase  d'un  tube  à  reflux  ou  plus  simplement 
d'un  entonnoir,  pour  éviter  les  entraînements  mécaniques, 
et  faire  bouillir,  en  maintenant,  au  besoin,  le  volume  par 
des  additions  d'eau.  Continuer  l'ébuUition  une  demi-heure 
au  moins;  au  bout  de  ce  temps,  pour  plus  de  sûreté,  ajouter 
0  gouttes  d'acétate  de  soude  en  solution  saturée  et  faire 
bouillir  encore  cinq  minutes. 

Filtrer  et  laver  à  fond,  ce  qui  est  très  rapide,  le  précipité 
étant  grenu  et  non  gélatineux,  comme  le  phosphate  d'alu- 
mine obtenu  dans  d'autres  conditions. 

Calciner  progressivement,  après  dessiccation,  au  Bunsen 
ou  au  moufle,  en  terminant  par  une  calcination  de  dix 
minutes  au  chalumeau, 

Le  précipité  obtenu  dans  ces  conditions  est  du  phosphate 
neutre  d'alumine;  son  poids,  multiplié  par 0,418,  donne  le 
poids  de  l'alumine.  Il  y  a  cependant  une  légère  perte  par 
solubilité  que  de  nombreuses  expériences  synthétiques 
ont  permis  de  fixer  avec  exactitude.  Pour  la  corriger, 
ajouter  au  poids  d'alumine  déterminé  ci-dessus  0«',0008 
(8  dixièmes  de  milligramme). 


The  Journal  of  the  Society  of  Cbimicallndustry  rend 
compte  des  essais  de  E.  Fischer  et  L.  Ach,  publiés  dans 
les  bulletins  de  la  Société  chimique  de  Berlin.  Ces  chi- 
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mistes  ont  réussi  i  substituer  du  méthyle  à  deux  atomes 
d'hydrogène  du  noyau  de  Talloxane.  et  ont  obtenu  ainsi 
de  Tadde  diméthylurique,  qui  se  transforme  en  cbloro- 
tbéophylline  sous  l'action  de  roxychlomre  et  du  penta- 
chlorure  de  phosphore.  Par  réduction  i  Tacide  iodhydri- 
que,  la  chlorothéophylline  se  transforme  en  théophylline, 
le  chlore  étant  remplacé  par  de  l'hydrogène. 

La  théophylline  existe  dans  le  thé,  mais  en  proportion 
excessivement  faible.  On  la  prépare  mieux  en  partant  de 
la  caféine  que  l'on  transforme  d'abord  en  diméthyluranile 
qui  est  soumis  àTaction  du  cyanate  de  potasse.  Le  produit 
obtenu,  fondu  arec  de  Tacide  oxalique,  donne  environ 
60  p.  100  d'acide  diméthylurique  de  35-40. p.  100  de  théo- 
phylline, qui  correspond  à  environ  1/10  de  la  caféine  em« 
ployée. 


Quelques  réactions  colorées  de  la  bmcine  ;  recherche 
de  l'aiote  nitreux  en  présence  des  sulfites;  par  M.  P. 

PiCHARD  (1).  —  L'auteur  a  été  amené  à  rechercher  l'exis- 
tence de  Tazote  nitreux,  en  présence  des  composés  oxy- 
génés du  soufre,  sulfites  et  hyposulfites,  et  des  sulfures 
alcalins  et  alcalino-terreux,  et  il  a  reconnu  que  la  colo- 
ration de  la  brucine  par  Tacide  chlorhydrique,  au  contact 
d'un  nitrite,  fournit  une  réaction  d'une  sensibilité  ana- 
logue à  celle  des  procédés  de  Tromsdorff  et  de  Griess,  et 
plus  grande  en  présence  des  sulfites  et  des  hyposulfites. 

Une  goBtte  de  solution  de  nitrite,  mélangée  sur  nne  assiette  de  porcelaine 
arec  nne  goutte  d'acide  chlorfajdrique  pur,  donne,  afee  un  fragment  de 
bmdne,  après  cinq  minutes  au  plus,  une  coloration  allant  du  ronge  TcrmilIoQ 
an  jaune  clair.  On  peut  déceler  ainsi  f  partie  d'azote  nitreux  dans  640.000  par- 
ties d'eau.  L'acide  cblorhydrique,  dans  les  mêmes  conditions,  ne  donne  rien 
arec  un  nitrate. 

Le  chlore  et  les  hjpochlorites  ne  colorent  pas  la  brucine,  mais  colorent 
immédiatement  en  ronge  Termillon  intense  les  solutions  de  certains  sels  de 
brueine,  azotate,  chlorhydrate,  acétate  et  sulfate.  C'est  la  solution  aulfuriqae 
de  brueine  qui  est  le  plus  rite  et  le  plus  fortement  colorée,  cet  acide  farori- 

(i)  Ac.  d.  Se,  t.  CXXIII.  19  octobre  1896. 
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saiit,  plus  que  les  autres,  la  formation  de  l'alcali  nitré  jaune,  la  cacothéline, 
résultat  ultime  de  Toxydation. 

Méthode  de  Tromsdorff,  —  La  proportion  de  1/600  de  gaz  acide  (SO*) 
dans  la  liqueur,  réduit  la  sensibilité  de  la  réaction  de  1/1.000.000  à  1/30.000; 
pour  1/1.800  de  SO*,  sensibililé  1/57.500. 

Méthode  de  Griess.  —  1/S.040  de  SO*  abaisse  la  sensibilité  de 
1/100.000.000  à  1/65.S00;  la  sensibilité  est  devenue  plus  de  1.000  fois 
moindre. 

Méthode  à  la  brucine  et  à  V acide  chhrkydrique.  —  1/2.060  de  SO* 
réduit  U  sensibiUté  do  1/640.000  à  1/329.000,  de  moitié  seulement. 

Par  suite  du  plâtrage  direct  des  sols,  et  de  Tusage  des 
superphosphates  dans  les  engrais,  les  sulfures,  les  sulfites 
et  hyposulfites  alcalins  et  alcalino -terreux  peuvent  se  ren- 
contrer, en  quantités  notables,  dans  les  eaux  de  drainage 
ou  de  lixiviation  d'une  terre  ou  d'un  compost.  Quand  on 
Youdra  rechercher  l'azote  nitreux  dans  ces  eaux,  on  devra 
d'abord  constater  la  présence  ou  l'absence  des  sulfures  et 
des  sulfites.  Les  sulfures  seront  décelés  par  l'acétate  de 
plomb  ,  l'acétate  d'argent  ou  par  le  nitro-prussiate  de 
sodium. 

S'il  n'y  a  pas  d'acide  sulfureux,  on  recherchera  et  dosera 
l'azote  nitreux  par  les  procédés  de  TromsdorfiTou  de  Griess. 

Dans  le  cas  où  Ton  aurait  reconnu  la  présence  d'un  sul- 
fite, après  avoir  essayé,  sans  résultat  positif,  la  liqueur 
par  les  deux  méthodes  précitées,  on  recourra  à  l'emploi 
de  la  brucine  et  de  l'acide  chlorhydrique  qui  permettra  de 
reconnaître  jtjôoô  d'azote  nitreux,  en  présence  de  70V0  de 
80';  par  suite,  d'affirmer  l'existence  de  l'azote  nitreux, 
quand  les  autres  méthodes  n'auront  pu  le  déceler. 

L'eau  de  drainage  ou  la  liqueur  provenant  de  la  lixiviation  d'un  poids 
déterminé  de  terre  ou  de  compost  doit  être  clarifiée  et  décolorée  par  filtration 
sur  du  noir  fin  lavé. 

La  lixiviation  doit  se  faire  avec  le  moins  d*eau  possible,  au  maximum 
10  parties  d'eau  pour  1  partie  de  matière.  Le  mélange  est  porté  rapidement  à 
Fébullition,  dans  un  matras  qu'on  boucbe  ensuite  et  agite  de  temps  en  temps 
jusqu'à  complet  refroidissement.  La  partie  liquide  est  ensuite  filtrée  sur  le 
noir  animal.  Dans  le  liquide  filtré,  on  prélève  une  goutte  qu'on  dépose  sur  une 
assiette  de  porcelaine,  on  y  mêle  une  goutte  d'acide  chlorhydrique  pur,  bien 
exempt  de  chlore  et  de  produits  nitreux,  de  densité  1,21.  On  étale  avec  un  fil 
de  platine,  de  manière  à  couvrir  une  surface  de  la  grandeur  d'une  pièce  de 
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4  ff,  90.  Od  un  tomber^  n  miliem  du  Uqaide,  ■■  petit  bloc  de  braeioe,  de 
la  i^ntAtoT  d'mmt  télé  d'cyiiifle.  Oa  stteMi  ciaq  aûnDtes  m  pins,  jisqn^à 
taffÊnUom  d'mae  lente  raûat  dm  roage  vciaflloa  aa  jaaae  clair.  Si  aaeaae 
«oloratioB  a'apparalt,  •■  ae  peat  aJinacr  la  pfiiete  de  laiale  ailreai. 


Identificatioii  de  la  qljcèrme;  parM.  G.  Denigès  (1).  — 
L'identification  de  la  glycérine  se  présente,  en  chimie  ou 
en  physiologie,  dans  un  certain  nombre  de  circonstances, 
notamment  dans  l'étude  des  corps  gras. 

En  général,  la  saponification  de  ces  substances  étant 
effectuée,  on  dissout  le  savon  alcalin  dans  Teau  chaude, 
on  acidulé  par  Tacide  sulfurique,  on  laisse  refroidir  et  on 
filtre  pour  séparer  les  acides  gras;  le  filtratum,  saturé  par 
le  carbonate  de  soude,  est  évaporé  presque  à  sec  au  bain- 
marie.  Le  résidu  est  traité  par  un  mélange  de  deux  par- 
ties d*alcool  absolu  et  d'une  partie  d'éther;  on  filtre,  on 
évapore  et  on  cherche  à  caractériser  la  glycérine,  soit  en 
chauffant  une  petite  quantité  du  nouveau  résidu  avec  du 
sulfate  acide  de  potasse  et  essayant  à  percevoir  Todeur 
piquante  de  l'acroléine,  soit  en  portant  vers  120*  quelques 
gouttes  d'extrait  sirupeux  avec  une  égale  quantité  d'acide 
sulfurique  concentré  et  de  phénol  :  on  fait  refroidir,  on 
sature  par  l'ammoniaque  et  l'on  observe  s'il  se  forme  une 
coloration  rouge  carmin. 

Outre  que  cette  dernière  réaction  est  masquée  par 
nombre  de  substances,  notamment  les  sucres,  l'acide  tar- 
trique,  etc.,  elle  est  souvent  infidèle. 

La  formation  de  l'acroléine  est  beaucoup  plus  sûre, 
mais  le  moyen  qu'on  emploie  pour  caractériser  ce  com- 
posé, et  qui  consiste  à  utiliser  son  action  physiologique 
sur  la  muqueuse  olfactive  et  la  conjonctive,  n'est  pas 
d'une  rigueur  scientifique  irréprochable. 

Il  est  préférable  d'avoir  recours  aux  propriétés  aldé- 
hydiques  de  l'acroléine  pour  s'assurer  de  sa  présence. 

Quelques  gouttes  du  résidu  sirupeux  dans  lequel  on 
veut  identifier  la  glycérine  sont  mises  dans  un  tube  à 

(I)  Bull,  de  la  Soc.  de  Pharm.  de  Bordeaux,  décembre  1896. 


—  75  — 

essais  et  intimement  mélangées,  à  Taide  d'une  baguette 
de  verre,  avec  trois  ou  quatre  fois  leur  volume,  au  moins, 
de  bisulfate  de  potasse  pulvérisé.  On  chauffe  assez  forte- 
ment, et  lorsqu'il  se  dégage  des  vapeurs  blanches,  à  odeur 
irritante,  on  plonge  dans  Taxe  du  tube  et  jusqu'à  1  ou 
2  centimètres  du  fond,  une  baguette  de  verre  dont  Textré- 
mité  aura  été  imbibée  de  réactif  de  Nessler,  que  les  aldé- 
hydes réduisent,  ainsi  que  l'a  indiqué  Crismer. 

Si  le  tube  à  essais  renferme  de  Tacroléine,  môme  en 
très  faible  quantité,  l'extrémité  de  la  baguette,  imbibée 
du  réactif,  prendra  bien  vite  une  teinte  brunâtre. 

On  pourra  tenter  une  autre  épreuve,  en  prenant  cette 
fois  comme  réactif  une  solution  très  chaude  d'azotate  d'ar- 
gent ammoniacal  conteuant  une  assez  forte  proportion  de 
lessive  de  soude  ;  la  liqueur  suivante,  par  exemple,  donne 
de  bons  résultats  : 

Solation  d'azotate  d'argent  à  1  ou  2  p.  100.  .  •  •    2<^ 

Ammoniaque ^ 

Lessive  des  savonniers S"^ 

Une  baguette  de  verre  plongée  quelques  instants  dans 
ce  mélange  bouillant,  puis  portée  dans  l'axe  du  tube  à 
acroléine,  donne  également  une  coloration  brune,  due  à 
l'argent  réduit,  si  cette  aldéhyde  existe,  même  à  faible 
dose,  dans  les  vapeurs  dégagées. 

Ces  deux  réactions  sont  d'une  extrême  sensibilité;  elles 
sont,  en  outre,  beaucoup  plus  sûres  que  celle  qui  consis- 
terait à  ajouter  au  résidu  contenu  dans  le  tube  un  peu 
d'eau,  puis  de  la  fuchsine  décolorée  pai*  l'acide  sulfureux 
(réactifs  de  Meyer  ou  de  Chautard)  pour  obtenir  la  teinte 
carmin  donnée  par  les  aldéhydes. 


Sur  le  dosage  des  éthers  dans  les  alcools  ;  par  MM.  Bar- 
bet et  Jandrier.  —  Les  méthodes  actuellement  en 
usage  ne  sont  pas  précises,  parce  que  les  alcools  naturels 
€t  d'industrie  renferment  toujours,  à  côté  des  éthers,  des 
aldéhydes  qui,  sous  l'action  des  bases  employées  pour  la 
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sapoDiGcaliou  des  élhers,  sont  résinifiées  et  absorbent 
ainsi  une  certaine  portion  de  Talcalinité  initiale. 

Pour  obvier  à  ces  inconvénients,  les  auteurs  emploient 
le  sucrate  de  chaux  comme  saponifiant,  au  lieu  de  la  po- 
tasse. 

Pour  dissoudre  1  partie  de  chaux,  il  faut  en  moyenne 

4  parties  de  sucre  :  néamoins  il  vaut  mieux  employer 

5  parties  au  moins.  Après  vingt-quatre  heures  de  contact* 
on  filtre  et  Ton  ajoute  suffisamment  d*eau  distillée  sucrée 
pour  ramener  la  liqueur  au  titre  n/IO.  Grâce  à  la  présence 
du  sucre,  la  dilution  se  fait  sans  troubler  la  liqueur. 

Pour  utiliser  ce  saponifiant  dans  le  dosage  des  éthers, 
on  commence  par  ramener  à  50*  Talcool  à  essayer,  afin 
d'éviter  la  précipitation  du  sucrate  de  chaux.  Pour  les 
alcools  d'industrie,  on  emploiera  10**  de  sucrate  pour  100^ 
d  alcool.  Après  deux  heures  de  chauffage  au  réfrigérant 
ascemlant,  la  saponification  est  totale.  On  termine,  comme 
d'habitude,  en  dosant  l'alcalinité  qui  reste  et  en  calculant 
à  combien  d*acétate  d'éthyie  correspond  celle  qui  a  dis- 
paru. 

Comme  il  n'y  a  ni  résinificalion,  ni  coloration,  le  virage 
des  indicateurs  alcalimétriques  est  beaucoup  plus  facile  à 
saisir. 


NouTelles  recherches  relatives  à  la  décomposition  des 
sucres  sous  l'influence  des  acides  et  spécialement  à  la 
production  de  l'acide  carbonique;  par  MM.  Berthelot  et 
G.  André  (1).  —  La  transformation  des  sucres  et  hydrates 
de  carbone  en  acide  carbonique,  pai*  voie  humide,  a  depuis 
longtemps  attiré  l'attention,  en  raison  de  ses  relations 
avec  la  respiration  végétale  et  animale,  ainsi  qu'avec  les 
fermentations  et  la  coustitution  même  des  principes  su- 
crés. C'est  ce  qui  a  engagé  ces  savants  à  approfondir  leurs 
premières  observations  sur  la  production  de  l'acide  carbo- 
nique, par  l'action  purement  chimique  des  acides  étendus 
sur  ces  principes  ;  les  nombreux  et  habiles  expérimen- 

(ti  Ac.  d.  Se,  t.  CXXni.  19  octobre  1896. 
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lateurs,  qui  ont  (Hudié  la  réaction  des  acides,  ayant  laissé 
celle  production  en  dehors  de  leur  champ  d'étude. 
MM.  Berlhelot  et  André  ont  été  conduits  ainsi  à  reprendre 
l'examen  des  conditions  où  prennent  naissance,  d'une 
part,  l'acide  humique,  et,  d'autre  part,  les  acides  lévu- 
lique  et  formique.  Leurs  observations  paraissent  de  nature 
à  faire  envisager  la  décomposition  des  sucres  par  les 
acides  comme  résultant  de  trois  ordres  de  réactions  simul- 
tanées, mais,  à  certains  é-gards,  indépendantes  les  unes 
des  autres;  savoir  :  la  transformation  des  sucres  en  acide 
humique  et  eau  ayant  lieu  surtout  par  condensation  mo- 
léculaire ;  leur  changement  en  acide  lévulique  et  for- 
mique, par  dédoublement,  dont  l'étude  a  été  fort  appro- 
fondie (Kiliani,  ToUens  et  Grote,  Conrad  et  Guthzeit)  ; 
enfin  la  production  de  l'acide  carbonique,  attribuable  à 
des  phénomènes  d'un  autre  ordre. 

Leurs  expériences  ont  consisté  à  traiter  les  hydrates 
de  carbone,  glucose  ordinaire  (dextrose),  lévulose,  galac- 
tose, maltose,  et  à  faire  réagir  sur  ces  hydrates  un  acide 
minéral  plus  ou  moins  étendu,  tel  que  l'acide  chlorhy- 
drique,  sulfurique,  ou  phosphorique.  Ce  dernier  a  paru 
préférable,  dans  la  plupart  des  cas,  parce  qu'il  ne  distille 
pas  avec  Teau,  comme  l'acide  chlorhydrique,  et  qu'il  n'est 
pas  susceptible  d'exercer  une  action  oxydante,  comme 
Tacide  sulfurique  concentré. 

Ils  ont  opéré  :  tantôt  dans  des  tubes  scellés  à  la  lampe, 
au  sein  desquels  on  fait  le  vide,  et  que  l'on. maintient 
à  100^  pendant  un  temps  déterminé,  disposition  qui  permet 
d'étudier  les  gaz  et  d'empêcher  le  départ  des  produits  vo- 
latils; tantôt  dans  des  ballons  chauiTés  au  bain  d'huile,  de 
laçon  à  prévenir  toute  surchauffe  locale.  Dans  les  ballons 
mômes,  on  a  opéré  de  deux  manières  en  condensant  l'eau, 
soit  à  l'aide  de  réfrigérants  ascendants,  qui  ramènent 
continuellement  au  ballon  les  liquides  volatils,  et  main- 
tiennent constante  la  composition  des  mélanges;  soit  à 
l'aide  de  réfrigérants  descendants,  qui  éliminent  à  mesure 
les  composés  volatils,  et  les  soustrayent  à  la  fois  à  l'action 
prolongée  des  composés  fixes  et  de  la  température  élevée. 
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Dans  le  dernier  cas  on  renouvelle  à  mesure  Teau  qui  dis- 
tille, pour  maintenir  fixe,  autant  que  possible,  la  concen- 
tration. 

Lies  expériences  ont  été  exécutées  les  unes  dans  le  vide, 
d'autres  dans  rair,Ues  autres  encore  dans  une  atmosphère 
dliydrogène. 

Voici  les  conclusions  de  cet  important  travail  : 

1*  Les  glucoses  se  polymérisent  en  dégageant  de  la  cha- 
leur. Ce  dégagement  de  chaleur  résulte  de  la  réunion  de 
plusieurs  molécules  en  une  seule,  et  de  la  formation  de 
composés  stables,  tels  que  Teau.  Ainsi  se  forment  la  glu-' 
cosane  et  Tacide  hmoiique. 

La  formation  de  ce  dernier  est  le  phénomène  principal 
et  presque  unique  dans  la  réaction  de  l'acide  chlorhy-* 
drique  en  solution  saturée  sur  les  glucoses,  à  100''. 

2®  Sous  l'influence  des  acides  étendus  se  forment  les 
acides  lévulique  et  formique,  objet  d'études  approfondies 
de  la  part  des  chimistes  distingués  dont  les  recherches 
sont  citées  plus  haut  : 

Il  n'est  guère  douteux  que  ce  soit  encore  là  une  réaction 
exothermique. 

L'acide  formique  qui  apparaît  ici  peut  être  regardé 
comme  répondant  à  la  séparation  du  carbone  de  la  der- 
nière des  molécules  d'aldéhyde  méthylique,  génératrices 
du  glucose  ;  séparation  accompagnée  d'une  désoxydation 
du  système  dérivé  des  cinq  autres,  une  partie  de  leur 
oxygène  concourant  à  constituer  l'acide  formique. 

3*  La  séparation  d'oxygène  qui  engendre  l'acide  for- 
mique peut  même  aller  plus  loin  et  changer  la  dernière 
molécule  méthylique  en  acide  carbonique.  Cette  réaction 
a  lieu  dans  tous  les  cas  ;  mais  elle  s'opère  sur  une  propor- 
tion notable  de  matière,  surtout  sous  l'influence  d'une 
distillation  lente  et  d'une  température  supérieure  à  100**. 

M.  Berthelot  a  montré,  d'ailleurs,  avec  quelle  facilité 
Pacide  formique  pur  peut  se  dédoubler  en  acide  carbo- 
nique et  hydrogène.  Ce  dernier  élément  est  éminemment 
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susceptible  de  se  fixer  sur  les  composés  présents,  comme 
le  montre  la  préparation  de  Talcool  ally ligue,  au  moyen 
de  la  glycérine  et  de  Tacide  oxalique  ;  rappelons  encore  la 
transformation  des  acides  en  aldéhydes  sous  l'influence 
des  formiates,  par  la  méthode  de  Piria. 

Une  réaction  de  ce  genre  s'accomplit  d'ailleurs  en  fait, 
lors  de  la  formation  de  Tacide  humique,  pour  y  fixer  quel- 
que dose  d'hydrogène. 

On  remarquera  cette  tendance  de  la  dernière  molécule 
aldéhydique  génératrice  des  glucoses  à  se  séparer  sous  la 
forme  d'acide  formique,  ou  d'acide  carbonique. 

C'est*  à  une  séparation  analogue  que  doit  être  attribuée 
la  formation  des  petites  quantités  de  furfurol,  observées 
dans  la  distillation  des  divers  sucres  en  présence  des 
acides.  Ce  furfurol  étant,  comme  on  sait,  caractéristique 
des  pentoses,  sa  présence  semble  indiquer  que  quelque 
trace  de  ceux-ci  tend  à  se  régénérer  directement,  dans  la 
décomposition  des  hexoses,  autrement  dits  glucoses. 

C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  que  les  phénomènes  de  fer- 
mentation qui  décomposent  les  sucres  en  alcool  et  acide 
carbonique  sont  demeurés  jusqu'ici  inexpliqués,  au  point 
de  vue  chimique  :  l'étude  de  la  production  de  doses  consi- 
dérables d'acide  carbonique  aux  dépens  des  sucres,  sous 
rinfluence  des  réactifs  minéraux,  mérite  à  cet  égard  une 
attention  particulière. 

Nouvelle  réaction  colorée  de  l'huile  de  colza;  par 
H.  Pâlas  (1).  —  L'huile  de  colza,  agitée  à  froid,  dans  un 
tube  à  essai  avec  son  volume  de  bisulfite  de  rosaniline, 
donne  une  teinte  rose,  qui  va  en  augmentant  graduelle- 
ment. L'huile  de  colza,  seule,  donne  cette  réaction  :  ses 
acides  gras  ne  la  donnent  pas.  L'huile  d'olive  donne  une 
émulsion  plus  ou  moins  blanche.  Les  huiles  de  sésame, 
de  coton,  d'arachides,  de  ricin  et  d'amandes  se  décolorent. 
Les  huiles  de  navette,  de  noix,  d'oeillette,  ne  se  colorent 
pas.  L'huile  de  lin  donne  une  émulsion  d'un  jaune  vif. 

(t)  Nature^  22  août  1896. 
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Cette  réaction  du  colza  est  très  sensible.  De  Thuile 
d'olive,  additionnée  de  2  p.  100  d'huile  de  colza,  donne, 
au  bout  de  quelques  minutes,  la  teinte  rose  caractéristique. 

L'auteur  estime  que  cette  réaction  rendra  surtout  ser- 
vice pour  reconnaître  la  fraude  de  l'huile  de  lin  par  l'huile 
de  colza. 

Le  bisulfite  de  rosaniline  qu'on  emploie  doit  être  bien 
incolore.  On  le  prépare  en  mélangeant  à  froid  30"*  de 
solution  de  fuchsine  à  1  p.  100,20^  de  bisulfite  de  soude 
à  34«  Baume,  200**  d'eau  et  5«*  de  So*H*. 


PouTOir  émulsif  des  huiles  (t).  —  Le  pouvoir  émulsif 
des  huiles  fournit  un  moyen  de  distinguer  l'huile  d'olive 
et  l'huile  d'arachide  des  autres  huiles.  L'huile  d'arachide 
forme  des  émulsions  extrêmement  stables,  comparables 
seulement,  à  ce  point  de  vue,  aux  émulsions  d'huile 
d'olive  ou  de  lio.  L'huile  de  lin  se  révèle  par  son  odeur  et 
son  goût.  Quant  à  l'huile  d'olive,  l'essai  d'émulsion  permet 
de  la  distinguer  très  facilement. 

L'essai  se  divise  en  deux  parties  :  1"^  essai  à  l'eau  de 
chaux  ;  2®  essai  à  l'ammoniaque.  On  place  dans  une  éprou- 
vette  à  gaz  graduée  20  à  25''^  du  mélange  suivant  : 

A.  —  Huile **• 

Eau  de  chaux 6~ 

B.  —  Huile 4» 

Ammoniaque  à  10*.  ...    6** 

On  agite  les  deux  éprouvettes  fortement  et  on  laisse 
reposer  une  heure. 

A.  —  Il  se  forme,  principalement  dans  l'essai  A,  une 
émulsion  blanche,  qui  se  sépare  ou  est  stable.  Dans  le 
second  cas,  on  est  en  présence  d'huile  d'olive  ou  d'huile 
d'arachide  ;  dans  le  premier,  c'est-à-dire  s'il  se  forme  une 
couche  huileuse,  trouble  à  la  surface,  c'est  qu'il  y  a  de 
l'huile  de  coton,  de  sésame  ou  de  ricin. 

B.  —  On  observe  si  l'émulsion  est  stable  et  si  la  liqueur 
est  fluide  comme  du  lait  ou  épaisse  comme  de  la  crème. 

(i)  Rundschau,  1896,  p.  489;  d'après  Ann.  Ch,  analyt.,  octobre  1896. 
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L'huile  d'arachide  donne,  avec  Tammoniaque,  une  émul- 
sion  très  iluide,  tandis  que  Fhuile  d'olive  donne,  au  con- 
traire,  une  émulsion  de  consistance  épaisse.  Quant  aux 
huiles  de  sésame,  de  coton  et  de  ricin,  elles  ne  s'émul* 
sionnent  pas  avec  Tammoniaquc. 

Pour  les  mélanges  d'huiles,  la  méthode  ne  peut  pas  être 
employée.  Elle  n'est  utilisable  que  comme  réaction  d'iden- 
tité, mais  non  pour  la  recherche  des  falsifications. 


Sur  la  luciférase  on  zymase  photogène  des  animaux 
et^es  végétaux;  par  M.  Raphaël  Dubois.  —  L'auteur  a 
démontré  que  l'agent  actif  de  la  production  de  la  lumière 
chez  les  animaux  et  les  végétaux  est  une  substance  pré- 
sentant tous  les  caractères  des  zymases  et  qu'il  a,  pour 
cette  raison,  nommée  lucifé7^ase. 

D'autre  part,  ses  ejjpériences  établissent  que  la  lumière 
physiologique  n'est  pas  le  résultat  d'une  combustion^  ni 
même  d'une  oxydation  lente,  directe.  La  fixation  de 
l'oxygène  est  nécessaire,  comme  il  l'a  reconnu  postérieu- 
rement à  ses  premières  recherches,  seulement  elle  se  fait 
indirectement  ou  plutôt  par  l'intermédiaire  de  la  luci- 
férase, qui  se  comporte,  sous  ce  rapport,  comme  un  fer- 
ment d'oxydation. 

Les  organes  lumineux  des  Lampyres  et  des  œufs  conte- 
nus dans  les  ovaires  de  la  femelle  donnent  avec  la  tein- 
ture de  gayac  une  belle  coloration  bleue  :  il  est  vrai  que 
le  sang  du  Lampyre,  comme  celui  de  divers  insectes, 
produit  la  même  réaction  ;  mais  l'auteur  a  montré  quelle 
était  son  importance  dans*  la  fonction  photogène,  chez  les 
Élatérides. 

Le  mucus  lumineux  recueilli  à  la  surface  du  corps  des 
poissons  morts,  traitée  par  l'eau  chloroformée,  donne, 
après  fi'Uration,  la  même  réaction.  Ceci  n'a  rien  de  sur- 
prenant, puisque  la  cause  de  la  phosphorescence  est  la 
même  chez  les  animaux  et  chez  les  végétaux. 


Sur  les  fèves;  par  M.  Balland.  —  1.  Les  fèves  d'Ar- 
tois, de  Bourgogne,  de  Bresse,  de  Lorraine,  de  Vendée, 

/Mm.  dePktm».  et  de  Ckèm.,  6*  sbbie,  t.  V.  (15  janvier  1887.)        6 
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du  Mil!  de  la  France,  de  Kœaigsberg.  d'Egyple,  d'Al- 
gme  et  de  Tnnise.  diflereDi  ies  unes  des  antres  piar  ta 
teme.  la  niiauce  et  îe  poids. 

2.  L'ean,  les  matières  az^sées.  les  matières  grasses,  les 
matières  sucrées  et  amvlacées.  la  cellalose  et  les  cendres, 
s'y  rencontrent  dans  les  proportions  siÛTantes  : 

Hk  zizi^m  Maximam 

p.  raoL  p-  iW- 

Eaa IO,«0  15,30 

Xatièm  azotée» SBiST  26^1 

»        çm^ei 0^  i^ 

»        socr<-set  amilacc^.  .  .  ÔO^  58,03 

Cel.oiose 5jil  7,86 

Ccndn» i.06  3,26 

VtiàïU  eU  cnln;  0^.017  t»l  0»  .On7  p.  ItW. 

Let  cendres  s^nt  fu»jbl*.'«.  s/>larilt>à  daiis  L'jJJe  nitrique  et  fortemcnl  iilios- 
phaiée». 

3.  L'amande,  y  compris  l'embryon,  est  dans  la  propor- 
tion de  8 '1,60  à  S8,40  p.  100.  L'enveloppe  est  représentée 
par  11  «'.60  à  15«',40,  et  les  germes  seuls  par  Is^oO  à 
l»',75p.l00. 

i*  Les  fèves  décortiquées  à  la  main  ^amande  et  em- 
bryon; ont  donné  : 

Minimum  Maximum 

p.  lUO.  p.  100. 

Ean 10,20  12,60 

Malîcrcs  azotées 24,56  30,06 

—  grasses 1,05  1,50 

—  suerées  et  amylaeées.  .• .  52,23  59,46 

Cellulose 1,02  1,70 

Cendres 2,00  2,90 

L'aeidité  est  moins  élevée  que  dans  les  fèves  entières  (0,035  pour  100). 

5.  La  composition  des  enveloppes  est  assez  uniforme. 
Les  matières  cellulosiques  sont  accompagnées  de  matières . 
tanniques  et  de  matières  colorantes,  qui  prennent  une 
belle  teinte  rouge  lorsqu'on  traite  les  enveloppés  par 
Tacide  chlorhydrique  dilué.,  r  .      ; 
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Minimum  Maximum 

p.  100.  p.  100. 

Ean 9,80  11,80 

Hatières  azotées 3,14  4,45 

—  grasses 0,12  0,90 

—  exiraclives 34,56  45,77 

Cellulose  résistante 35,90  49,70 

Cendres 2,10  2,60 

6.  Les  germes  sont  presque  aussi  azotés  que  les  germes 
de  blé,  mais  bien  moins  riches  qu'eux  en  matières  grasses. 

7.  Les  grosses  fèves  plates,  chez  lesquelles  l'enveloppe 
est  généralement  en  proportion  plus  élevée  que  dans  les 
petites  fèves,  sont  aussi  moins  azotées.  Ainsi  on  a  trouvé 
dans  les  variétés  énumérées  plus  haut  : 

Matière  azotée  p.  100 

à  l'état  normal.         à  Tétat  sec. 

FèTCS  d'Egypte 26,51  29,72 

—  de  Bresse  et  Lorraine  ....  25,40  28,76 

—  de  Kœnigsberg 24,18  27,44 

—  d'Artois 23,87  27,43 

—  de  Vendée  et  du  Midi  ....  23,31  26,62 

—  d'Algérie  et  de  Tunisie.  .  .  .  20,96  23,66 

La  fève,  surtout  après  décortication,  représente  donc  une 
denrée  alimentaire  des  plus  azotées.  Sa  valeur  nutritive 
est  d'ailleurs  établie  depuis  longtemps.  Pline  rapporte  que 
les  peuples  du  nord  de  Tltalie  en  faisaient  le  plus  grand 
asage  et  la  mêlaient  à  tout  ce  qu'ils  mangeaient  :  Faba 
sine  qua  nihil  conficiunt  (Ih'st.  nat,^  lib.  XVIII). 


Étude  sur  la  digestibilité  du  beurre  de  coco  et  du 
beurre  de  vache;  par  MM.  Bourot  et  Ferdinand  Jean  (1). 
—  On  sait  que  le  beurre  de  vache  dilTére  des  autres 
graisses  animales  ou  végétales  par  sa  teneur  élevée  en 
glycérides  volatils  solubles,  et  qu'on  avait  été  porté  à 
admettre  que  la  plus  grande  digestibilité  du  beurre  de 
vache  était  due  à  la  présence  de  ces  glycérides  solubles. 

{i)  Ac,  d.  Se,  t.  GXXlil.  19  octobre  1896. 


I  expériences  que  M.  Jolie,  directeur  du  Laboratoire  de 
une,  a  publiées  dass  la  Revue  des  Falsifications,  en 
4,  ont  prouvé  que  cette  manière  de  voir  n'était  pas  jus- 
se,  puisqu'il  a  prouvé  que  la  digestîbilité  de  la  marga- 
3  était  sensiblement  égale  à  celle  du  beurre, 
IM.  Bourot  et  F.  Jean  concluent  du  présent  travail,  qui 
.é  effectué  sur  un  beurre  de  coco  pressé  et  privé  de  1* 
3  grande  partie  de  ses  glycérides  solubles,  que,  toutes 
ses  égales  d'ailleurs,  la  digestîbilité  du  beurre  végétal 
è  de  98  p.  iOO  et  celle  du  beurre  de  vache  de  95,8  p,  100, 
iiltat  semblable  à  celui  qui  a  été  indiqué  par  Ktenig, 
is  ses  Tableaux  de  l'assimilabilité  des  matières  alimen- 
es,  pour  la  graisse  du  lait. 


.emarqnes  sur  les  systèmes  usités  pour  épurer  les 
X  d'égont;  par  M.  le  D'G.  Frank,  de  Wiesbaden(l).  — 
Frank  fait  le  procès  du  mode  d'épuration  actuel  des 
X  d'égoul  de  Wiesbaden  au  moyen  du  lait  de  chaux. 
I  eaux,  après  avoir  été  mélangées  à  cet  agent  chimique, 
t  dirigées  dans  des  bassins  de  décantaiîon  où  elles  se 
iivent  lentement  et  d'où  elles  doivent  être  déversées, 
faitement  clarifiées,  dans  un  cours  d'eau  voisin.  Or, 
c  ce  système  les  bactéries  ne  sont  pas  retenues,  pas 
9  que  les  matières  dissoutes;  les  matières  en  suspen- 
1  sont  reteaues  très  incomplètement  et  la  valeur  ferti- 
.nte  des  eaux  des  égouts  est  perdue,  c'est-à-dire  que  le 
cédé  ne  répond  à  aucune  des  conditions  que  doit  rem- 
'  un  bon  système  d'épuration.  La  quantité  de  chaux 
Langée  à  l'eau  n'est  que  de  O"',?  à  0<',3  par  litre  d'eaux 
goût  :  or,  pour  tuer  avec  certitude  le  bacille  typhique 
is  l'eau,  il  faut  y  ajouter  au  moins  1'^  de  chaux  par 
e.  De  plus,  une  bonne  partie  de  la  chaux  ajoutée  aux 
IX  est  rendue  iusoluble  presque  immédiatement  et  se 
cipite  au  sortir  du  bac  de  mt'laiige.  La  sédimentation 
is  les  bassins  est  absolument  insuffisante,  car  le  lit  de 
rivière  qui  reçoit  les  eaux  censées  clarifiées  se  couvre 

I)  Hygitnùcht  RujuUchau,  ltl96,  n°  8;  d'tprès  Rev.  eChyg.  AoUt  1896. 
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d'une  grande  quantité  de  vase  infecte.  Les  vases  retirées 
des  bassins  à  Taide  des  pompes,  et  que  Ton  espérait 
vendre  ou  au  moins  placer  comme  engrais,  sont  restées 
pour  compte  à  rétablissement;  Tagriculture  ne  peut  les 
utiliser  à  cause  de  leur  trop  grande  richesse  en  chaux,  le 
terrain  des  environs  de  Wiesbaden  étant  fortement  cal- 
caire. Aussi,  depuis  que  les  bassins  sont  en  fonctionne- 
ment on  n'a  pas  pu  écouler  une  seule  parcelle  de  ces 
vases  qui,  malgré  leur  teneur  élevée  en  chaux,  fermen- 
tent et  dégagent  des  odeurs  nauséabondes.  Cette  situation 
n'a  cessé  de  susciter  dans  le  voisinage  des  plaintes  très 
vives. 


BIBLIOGRAPHIE 


Eléments  d'analyse  chimique  médicale  appliquée  aux  re- 
cherches  cliniques;  par  M.  Sonnié  Moret,  pharmacien  des 
hôpitaux  de  Paris  (1). 

Parmi  les  différents  phénomènes,  ceux  dont  l'étude  pré- 
sente le  plus  d'attrait,  peut-être  parce  qu'ils  nous  touchent 
le  plus  directement,  sont  assurément  ceux  qui  concourent 
au  maintien  de  la  vie  en  régissant  les  échanges  et  les  mo- 
difications dont  les  êtres  organisés  sont  le  siège. 

Depuis  longtemps,  la  chimie  a  fourni  à  la  médecine  des 
méthodes  d'investigations  utiles  et  leur  emploi,  chaque 
jour  accru,  atteste  le  bénéfice  qu'on  a  légitimement  le 
droit  d'attendre  de  sa  collaboration  ;  à  tel  point  que  ses 
méthodes  analytiques,  employées  dès  l'abord  uniquement 
aux  recherches  scientifiques,  constituent  aujourd'hui  un 
des  plus  précieux  auxiliaires  du  diagnostic. 

Cette  constatation  ne  doit  pas  nous  surprendre  :  Étant 
donné  qu'il  s'agit  d'apprécier  le  fonctionnement  d'une  ma- 
chine dont  on  ne  peut  examiner  tous  les  rouages,  sa 
bonne  ou  sa  mauvaise  marche  n'est  indiquée  que  par 
l'étude  du  travail  qu'elle  fournit.  Or,  c'est  précisément  le 

(t)  Paris,  Société  d*éditions  scientifiques,  4,  rue  Ântoine-Dubois. 
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problème  que  la  chimie  a  résolu,  au  moins  en  partie,  en 
dotant  la  médecine  de  méthodes  capables  de  suivre  exac- 
tement le  travail  de  l'être  par  l'examen  de  ses  produits  de 
sécrétion. 

Mais  pour  que  le  médecin  puisse  tirer  de  ces  renseigne- 
ments des  conclusions  utiles,  il  faut  qu*il  soit  assuré  de 
leur  exactitude,  et  c'est  ici  qu'apparaît  la  difficulté. 

La  pratique  des  opérations  chimiques  est  une  chose 
délicate  qui  doit  être  effectuée  d'une  façon  très  précise  ; 
si  Ton  omet  uiae  précaution,  si  minime  qu'elle  soit  en 
apparence,  le  succès  de  l'opération  est  en  partie  compro- 
mis, souvent  irrémédiablement  perdu.  Celles-ci  ne  pour- 
ront donc  être  entreprises  que  par  des  mains  expérimen- 
tées, familiarisées  avec  ce  genre  de  recherches  par  une 
pratique  journalière,  ou  si  elles  doivent  être  tentées  par 
des  personnes  moins  rompues  et  moins  entraînées  à  ce 
genre  (ie  travail,  elles  ne  pourront  l'être  fructueusement 
que  sous  les  auspices  d'un  guide  sobre  et  clair,  qui  n'o- 
mettra aucun  détail. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  le  livre  de  M.  Sounié  Moret  se 
recommande  tout  particulièrement  à  l'attention  des  méde- 
cins, des  chimistes  et  des  pharmaciens,  surtout  en  ce  qui 
concerne  l'étude  spéciale  de  l'urine,  qui  est  à  la  fois  la 
plus  importante  et  la  mieux  approfondie. 

On  y  trouvera  aussi  des  renseignements  très  utiles 
sur  la  composition  du  sang,  de  la  bile  et  des  calculs 
biliaires,  de  la  salive  et  des  calculs  salivaires  ainsi  que 
l'exposé  des  procédés  employés  dans  l'étude  des  liquides 
séreux  et  séroïdes,  du  suc  gastrique  et  du  lait.       A.  R. 


l'railé  de  distillerie;  par  M.  P.  Guichard,  ancien  chimiste 
de  distillerie. 

Notre  confrère  a  réuni  sous  cette  désignation  trois  vo- 
lumes, ne  portant  pas  de  tomaison,  qui  correspondent  aux 
trois  divisions  de  la  distillerie  (1)  : 


(1)  J.-B.  Baillièra  et   fils,  Paris.  Encyclopédie  de  chimie  induHrteUe^ 
1895-1896. 
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1^  dâmte  du  Distillateur.  Matières  premières  et  produits 
de  la  fabrication  des  sucres  ; 

2^  Microbiologie  du  Distillateur.  Agents  de  la  fermenta- 
tion. 

Ce  second  volume  est  divisé  en  sept  parties  :  la  1"  est 
consacrée  à  Thistorique^de  la  fermentation  ;  la  2^  à  Tétade 
des  matières  albuminoïdes  ;  la  3*"  aux  ferments  solubles  : 
diastases,  zymasesou  enzymes  ;  la 4* aux  ferments  figurés; 
la  5*  aux  fermentations  ;  la  6*  à  la  composition  et  à  l'ana- 
lyse industrielle  des  matières  fermentées  :  malt,  moûts, 
drèches,  etc.:  enfin  la  7*  contient  divers  tableaux. 

3*  Industrie  de  la  Distillation.  Fabrication  de  la  levure  et 
de  Talcool. 

Ce  dernier  volume  vint  de  paraître  (1).  Il  est  divisé  en 
cinq  parties,  qui  ont  pour  titre  : 

Fabrication  des  liquides  sucrés  par  le  malt  et  par  les 
acides  ;  fermentation  des  grains,  pommes  de  terre,  bette- 
raves, mélasses,  etc.;  industrie  de  la  levure  de  brasserie, 
de  distillerie,  et  levure  pure;  fabrication  de  l'alcool,  — 
grains,  pommes  de  terre,  betteraves,  mélasses,  —  etc.,  dis- 
tillation et  purification  de  l'alcool  ;  applications  :  levures, 
alcools,  résidus. 

Uauteur  termine  ce  volume  par  une  table  technique  de 
très  nombreuses  expressions,  employées  chez  nos  voisins, 
qui  comprend  Tallemand-français  et  le  français-allemand, 
à  laquelle  il  a  joint  les  synonymes  anglais. 

Ce  traité  comble  une  lacune  qui  existait  dcins  les  En- 
cyclopédies industrielles.  L'auteur  était  on  ne  peut  mieux 
préparé  pour  la  remplir,  car,  habile  chimiste  et  pharma- 
cien, il  a  dirigé  plusieurs  années  le  laboratoire  d'une  des 
grandes  fabriques  de  levure  de  France. 

Il  fait  remarquer,  non  sans  raison,  que  dans  notre  pays, 
l'industrie,  en  général,  ne  s'empare  pas  aussi  rapide- 
ment des  résultats  scientifiques  que  de  l'autre  côté  des 
Alpes  et  du  Rhin  ;  il  l'attribue  à  ce  que  les  industriels 
hésitent  tant  qulls  ne  voient  pas  une  réalisation  pra- 
tique obtenue  sans  effort  et  aussi  à  ce  que  cette  grande 

(I)  138  figures  intercalées  dans  le  texte. 


trie  est  encore  chez  dous  cotre  les  mains  de  direc- 
et  de  contremallrea  étrangers.  Espérons  que  l'École 
ment  fondée  à  Douai  va  nous  permettre  de  ne  plus 
ce  genre  de  tribut  à  nos  voisins  1 
Guichard  a  atteint  le  but  qu'il  se  proposait,  de 
e  à  la  portée  des  industriels,  sous  une  forme  simple, 
ivaux  des  savants  français  et  étrangers,  dispersés  le 
souvent  dans  des  publications  de  science  pure. 
A.  R. 


ité    de    chimie    pharmaceutique    el    toxicologique   des 
minéraux,  par  le  professeur  Dioacortde  Vitalt,  de  Bo- 

Seconde  partie. 
is  avons  déjà  rendu  compte  dans  ce  journal  (1)  de  la 
ère  partie  de  cet  ouvrage.  Dans  la  seconde  partie, 
imprend  vingt-trois  leçons,  l'auteur  étudie,  toujours 
int  de  vue  pharmaceutique,  analytique  et  toxicolo- 
,  les  oxydes,  les  acides  et  les  principales  combinai- 
nétalliques  qui  ont  été  ou  qui  sont  encore  usitées  en 
tacie. 
volume  a  été  écrit  avec  la  même  méthode,  la  même 

et  le  même  soin  que  le  précédent.  L'étude  de  l'eau 
le  et  des  eaux  minérales  mérite  une  mention  spé- 

Une  table  générale,  très  détaillée,  complète  l'ou- 
et  rend  les  recherches  très  faciles. 


letin  des  travaux  de  la  Sociélt  de  pharmacie  de  Bor- 
(2).  —  P.  Carles  :  Eau  de  Glauber  el  sulfate  de 
.  —  Lemaire  :  Le  silicotluoiure  de  mercure  en  phar- 
,  —  P.  Carles  :  Vin  rouge  et  vin  blanc. 

lelin  de  pharmacie  de  Lyon,  novembre  et  décem- 
196.  —  Perrot-Berton  :  Sur  la  coloration  bleue  du 
)date  d'ammoniaque. 


'•ographie  des  poudres  officiniites;  par  1 
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professeur  à  TUniversité  de  Bruxelles  (1).  —  Description 
de  38  poudres  officinales,  accompagnée  de  40  planches 
photo-micrographiques. 

Pharmaeentische  Zeitnng,  XLI,  mai  à  août  1S96.  -^  K,  F.  Jordan  : 
Condaite  des  rayons  X  à  l'égard  des  coulears.  —  W.  Busse  :  Sur  le  macis. 
—  Chrisiensen  :  Méthode  précise  de  dosage  Tolumélrique  de  l'acide  phes- 
pboriqne  et  de  l'acide  arsénique.  —  Hefelmann  :  Essai  des  saccharines  du 
commerce.  —  W.  Lindner  .-Préparation  du  tannate  et  du  salicylate  de 
bismuth  à  Taide  du  phosphate  de  bismath  soluble.  —  Pruys  :  Sur  la  valeur 
thérapeutique  du  la  patience  et  de  la  chicorée.  —  D'  Aufrecht  :  Garbure  de 
eilciam.  —  Am  Voswinkel  :  La  synthèse  do  la  salirétine.  —  H.  Enell  : 
Remarques  sur  la  réaction  de  Bettendorf  pour  la  recherche  de  l'arsenic. 


Phannacentlsche  CentraUiaUe,  XXXVII,  mai  à  août  1896.  —  Vulpius  •• 
Sar  Teucaïne  et  la  cocaïne.  —  A,  Heffter  :  Sur  les  alcaloïdes  des  cactées.  — 
G.  Marpmann  :  Culture  et  préparation  des  moisissures.  —  A.  Halenke  et 
W,  Môslinger  :  Dosage  de  Tacide  tartrique  dans  les  vins.  —  K.  Dieterich  : 
Snr  la  rancidité  de  Tonguent  d'Hébra.  —  C.  Paal  :  Sur  la  nature  chimique 
dei  peptones.  —  K.  Dieterich  :  Sur  la  falsification  des  cires  américaines.  — 
0.  Linde  :  Détermination  de  la  quantité  d'extrait  fournie  par  quelques 
drogues  employées  k  la  préparation  des  extraits  fluides.  —  K,  Dieterich  : 
Recherche  de  la  vanilline  dans  les  résines.  —  Sur  la  recherche  de  la  cire  du 
Japon  dans  la  graisse  de  bœuf.  —  J.  Weyland  :  Sur  la  combinaison  do  for- 
mol et  de  gélatine.  —  J.  Altschul  :  La  nature  chimique  du  thiol  et  les  bre- 
vets relatifs  au  thiol.  —  Ernst  Schmidt  :  Sur  les  alcaloïdes  des  semences  de 
lapin.  —  Ed.  Schaer  :  Sur  une  action  curieuse  de  l'hydrate  de  chloral  sur 
Tamidon  et  l'iode.  —  Ed.  Spaeth  :  Recherche  de  l'ergot  de  seigle  dans  la 
farine.  —  M.  Ktar  :  Urée  pure. 


SOCIETE   DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  annuelle  du  6  janvier  1887. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures,  sous  la  présidence 
de  M.  Villiers  qui,  après  quelques  mots  de  remerciements 
à  la  Société,  cède  le  fauteuil  de  la  présidence  à  M.  Son- 
nerai, et  invite  à  prendre  place  au  bureau  :  M.  Bour- 
qnelot,  en  qualité  de  vice-président,  et  M.  Guinochet, 
comme  secrétaire  annuel. 

Le  nouveau  bureau  ainsi  constitué,  M.  Sonnerai, 
après  un  discours  très  applaudi,  cède  la  parole  à  M.  Viron, 


(1)  Henri  Lamertin,  libraire-éditeur,  Bruxelles. 
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pour  la  lecture  du  compte  rendu  annuel  des  travaux  pré- 
sentés à  la  Société. 

M.  Lafay  lit  ensuite  le  rapport  sur  les  prix  des  thèses, 
et  M.  Sonnerai  remet  aux  deux  lauréats,  MM.  Delépine 
et  Roques,  les  médailles  d'or  qui  leur  ont  été  décernées 
par  la  Société. 

M.  Planchon  fait  ensuite  une  lecture  très  intéressante 
sur  l'enseignement  de  la  chimie  au  Jardin  des  apothi- 
caires, faisant  suite  à  la  lecture  de  l'année  précédente  sur 
renseignement  de  la  matière  médicale  au  même  Jardin 
des  apothicaires. 

M.  Sonnerai  donne  enfin  communication  d'une  lettre 
de  M.  Rièthe,  président  de  la  chambre  syndicale  des 
pharmaciens  de  la  Seine,  qui  demande  à  la  Société  de 
vouloir  bien  s'associer  à  la  chambre  syndicale  pour 
adresser  au  Conseil  municipal  de  Paris  une  demande 
tendant  à  la  glorification  des  noms  de  Pelletier  et  Ca- 
ventou  et  consistant  à  donner  à  une  des  rues  de  Paris  les 
noms  associés  de  ces  deux  illustres  pharmaciens  et  à  ap- 
poser des  plaques  commémoralives  de  la  découverte  de  la 
quinine  sur  les  pharmacies  de  ces  deux  savants. 

La  Société  décide  qu'elle  s'associera  à  cette  démarche 
et  la  séance  est  levée  à  trois  heures  cinquante  minutes. 

E.  GUINOGHET. 


SOCIETE  DE  THERAPEUTIQUE 


Séance  du  23  décembre  1896.  —  Présidence  de  M.  Weber. 
—  H.  Jullien,  à  propos  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance,  revient  sur  la  question  du  traitement  de  la  syphilis. 
Il  y  a  plusieurs  méthodes  de  traitement  et  chaque  médi* 
cation  convient  à  tel  malade  plus  qu'à  tel  autre,  à  cause 
de  leurs  aptitudes  physiologiques  différentes. 

Le  traitement  par  la  voie  buccale  est  indiqué  quand 
il  ne  provoque  pas  de  troubles  dyspeptiques  et  qu'il  n'est 
pas  urgent  d'agir  très  rapidement.  Son  emploi  est  facile  ; 
on  peut  le  supprimer  et  le  reprendre  à  volonté.  L'absorp- 
tion est  en  revanche  lente  et  irrégulière. 
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Les  frictions,  quand  elles  sont  bien  faites,  ont  leur 
utilité,  dans  lés  cas  graves  particulièrement,  lorsque 
l'emploi  de  la  méthode  hypodermique  n'est  pas  possible. 

Les  injections  solubles  constituent  un  excellent  traite- 
ment, sûr  et  rapide.  Le  benzoate  est  parfaitement  toléré. 
M.  JuUien  préfère  le  succinimide  mercurique  auquel  il 
n'est  pas  nécessaire  d^adj  oindre  de  la  cocaïne  pour  obtenir 
l'analgésie.  C'est  une  méthode  efficace,  mois  qui  a  l'in- 
convénient de  nécessiter  une  intervention  quotidienne  et 
d'être  insuffisante  pour  les  cas  d'extrême  urgence. 

Les  injections  de  calomel  constituent  le  progrés  le  plus 
radical  que  l'on  ait  eu  à  enregistrer  en  syphilo-thérapie 
dans  la  seconde  moitié  de  ce  siècle  :  elles  seules  sont  ca- 
pables de  métamorphoser  eu  vingt-quatre  heures  un  ma- 
lade gravement  atteint  ;  en  quelques  jours,  les  lésions  les 
plus  tenaces,  ayant  résisté  à  tous  les  traitements,  peuvent 
disparaître.  Les  injections  de  calomel  permettent  égale- 
ment d'éclairer  un  diagnostic  difficile,  dans  les  cas  de 
myélites,  d'encéphalites  douteuses  par  exemple.  Grâce 
à  elles  enfin,  on  peut  enrayer  la  syphilis  à  son  début. 

H.  Moatard-Hartin  n'est  pas  d'avis  de  traiter  d'emblée 
tous  les  syphilitiques  par  les  injections  de  sels  solubles, 
comme  le  préonise  M.  Gallois.  Les  indications  de  ce  trai- 
tement sont  précises:  intolérance  stomacale,  intoxication 
par  voie  stomacale,  insuffisance  de  rapidité  d'action  de  la 
médicalion  par  voie  stomacale  dans  les  cas  graves.  Les 
malades  de  M.  Gallois  auraient  sans  doute  guéri  tout 
aussi  facilement  par  d'autres  méthodes. 

M.  Dalché  rapporte  un  nouveau  cas  d'intoxication  par 
taniipyrine,  ayant  provoqué  une  stomatite  ulcéro-mem- 
braneuse.  L'auteur  avait  observé  en  octobre  dernier  un 
cas  de  ce  genre  qu'il  a  communiqué  à  la  Société  médicale 
des  hôpitaux.  Dans  ce  second  cas,  il  s'agit  d'un  homme 
d'une  soixantaine  d'années,  arthritique,  chez  lequel,  à  la 
suite  de  l'ingestion  d'un  gramme  d'antipyrine,  se  déve- 
loppa une  gingivite  hémorrhagique  ;  une  éruption  purpu- 
riquc  se  manifesta  au  niveau  de  la  peau  et  fut  suivie  sur 
le  scrotum,  de  légères  ulcérations.  Le  côté  intéressant  de 
cotte  observation  consiste  dans  le  fait  que  le  malade,  qui 
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supportait  autrefois  fort  bien  Tantipyrine,  a  présenté  ces 
accidents  à  la  suite  d'un  état  de  déchéance  organique 
causé  par  diverses  influences  morbides  (coliques  hépati- 
ques, léger  diabète,  chagrins).  L'influence  nerveuse  pa- 
rait dans  ce  cas  avoir  exercé  une  action  prépondérante. 

M.  Bardet  donne  lecture  d'un  travail  intitulé:  Traitement 
des  crises  paroxystiques  chez  If  s  hyperchlorhydriques  ;  et^reurs 
de  diagnostic^  en*eurs  de  thérapeutique.  Il  rapporte  un  cer- 
tain nombre  d'observations  qui  démontrent  que  souvent 
les  dyspeptiques  hypersténiques  peuvent  être  pris  pour  des 
hyposténiques.  Dans  un  cas  on  avait  attribué  à  une  appen- 
dicite des  troubles  qui  cédèrent  au  régime  institué  contre 
rhyperchlorhydrie  :  (diminution  duj  travail  stomacal  par 
l'usage  des  petits  repas,  aliments  en  hachis  ou  en  purée, 
laxatifs,  etc.)  Dans  un  autre  cas,  on  croyait  à  des  coliques 
hépatiques  et  le  traitement  classique  de  la  lithiase  biliaire 
n'avait  fait  qu'augmenter  les  accidents. 

Une  cause  d'erreur  fréquente  tient  à  ce  fait  qu'après 
les  crises,  l'examen  du  suc  grstrique  peut  révéler  une 
insuflisance  d'acide  chlQrhydrique,  tandis  qu'au  moment 
des  crises  l'hypochlorhydrie  est  manifeste.  Un  traite- 
ment contre  l'hypochlorhydrie  ne  pourra  qu'aggraver  les 
accidents  paroxystiques. 

En  résumé,  l'hypersthénie  gastrique  est  une  lésion 
fonctionnelle  d'une  fréquence  extrême;  ses  manifesta- 
tions multiples  peuvent  être  méconnues  et  il  est  bon  de 
penser  à  cette  afl'ection  toutes  les  fois  qu'on  est  en 
présence  de  troubles  liés  à  des  phénomènes  gastriques. 
Le  régime  est  simple  à  établir  en  ces  cas,  il  est  inofTensif 
et  on  pourra  toujours  le  modifier  si  d'autres  diagnostics 
sont  confirmés  ;  le  traitement  de  l'insuffisance  gastrique 
est  au  contaire  dangereux  pour  les  hypersthéniques;  il 
ne  doit  être  institué  que  lorsque  le  diagnostic  qui  le  jus- 
tifie est  réellement  établi. 

En  cas  d'hyperchlorhydrie,  c'est  le  régime  surtout  qu'il 
faut  modifier;  l'intervention  thérapeuthique  exacerbe 
plutôt  les  accidents  :  tel  l'emploi  des  alcalins  à  haute  dose 
excitant  la  sécrétion  d'acide  chlorhydrique. 

On  peut  prescrire  un  peu  de  magnésie  hydratée,  de 
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l'eitrait  d'opium  (0^%  02)  de  la  solanine  ou  du  condurango. 
Le  bureau  est  ainsi  renouvelé  pour  1897  : 

Président M.  Josias 

Vice-Président Pouchet 

Secrétaire  généi^al Bar  det 

Secrétaire  général  adjoint., . .      Blondel 

Trésorier Dupont 

Secrétaires  des  séances MM.  Soupault  et  Vogt 

SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE 


Séance  du  12  décembre.  —  M.  Bloch  a  étudié  la  marche 
normale  et  pathologique  au  moyen  d'empreintes  moulées 
obtenues  en  coulant  du  plâtre  dans  les  empreintes  lais- 
sées par  des  malades  qu'il  faisait  marcher  sur  une  piste 
de  sable  fin,  humide  et  tamisé.  Il  obtient  ainsi  les  em- 
preintes de  la  face  plantaire  et  la  profondeur  exacte  des 
foulées. 

MM.  Labadie-Lagrave,  E.  Boix  et  J.  Noé  ont  constaté 
que  la  toxicité  urinaire  est  diminuée  au  cours  de  la  gros- 
sesse dès  le  deuxième  mois.  C'est  à  la  suractivité  fonc- 
tionnelle du  foie  que  semble  due  cette  diminution  de 
toxicité.  Ce  phénomène  permet  d'expliquer  les  causes  de 
Véclampsie  que  Ton  doit  chercher,  soit  dans  l'insuffisance 
fonctionnelle  hépatique,  soit  dans  Tinsufiisance  rénale. 

M.  Tidal  a  examiné,  au  cours  de  recherches  relatives  à 
l'action  de  Tanesthésie  chloroformique  sur  la  nutrition, 
les  variations  de  la  toxicité  urinaire.  De  ces  expériences, 
il  semble  devoir  conclure  que,  chez  l'homme  comme  chez 
le  lapin,  les  inhalations  chloroformiques  augmentent 
sensiblement  la  toxicité  des  urines. 

Séance  du  19  décembre.  —  MM.  Gilbert  et  Foumier  ont 
retrouvé  chez  un  perroquet,  d'une  part,  et  dans  le  sang  du 
cœur  d^uue  femme  morte  de  psitacose,  d'autre  part,  le  bacille 
décrit  en  1892  par  M.  Nocard.  Ce  bacille  ressemble  beau- 
coup au  bacille  typhique  dont  il  diffère  par  quelques  pro- 
priétés biologiques  et  pathologiques.  La  morphologie  et  les 
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propriétés  de  ce  bacille  peuvent  faire  naître  l'idée  que  ce 
microorganisme  n*est  autre  chose  qu'un  coli-bacille  habi- 
tant normalement  l'intestin  des  psiltacés,  et  acquérant 
des  propriétés  pathogènes  sous  des  influences  inconnues. 

MM.  Gilbert  et  Carnot  ont  étudié  les  modifications 
apportées  à  la  glucosurie  expérimentale  par  Topothérapie 
hépathique.  Chez  un  animal  où  la  glycosurie  a  été  causée 
par  des  injections  intraveineuses  de  glycose,  la  quantité 
de  glucose  éliminé  par  le  lapin  qui  a  reçu  l'extrait  hépa- 
tique est  moindre  que  le  quart  de  glucose  éliminé  par  un 
lapin  témoin. 

MM.  Mairet  et  Virés  ont  étudié  la  toxicité  des  injections 
de  substance  hépatique  et  les  propriétés  coagulatrices  du 
foie.  La  toxicité  de  l'extrait  aqueux  de  foie  varie  entre 
8  et  BO'f'"  par  kilogramme  d'animal. 

MM.  A.  Broca  et  Ch.  Richet,  en  analysant  les  phéno- 
mènes  produits  par  l'excitation  électrique  des  régions  mo- 
trices de  l'encéphale,  ont  pu  démontrer,  sur  plusieurs 
chiens  choréiques,  l'existence  d'une  phase  réfractaire  à 
l'excitation  électrique  analogue  à  celle  décrite  par  M.  Marey 
pour  le  cœur  de  la  grenouille. 

M.  Arloing  a  constaté  la  toxicité  de  la  sueur  de  l'homme 
normal.  Cette  toxicité  est  très  variable;  mais,  contrai- 
rement à  l'opinion  de  certains  auteurs ,  cette  toxicité 
montre  que  la  sueur  est  bien  un  éraonctoir. 

Séance  du  26  décembre.  —  MM.  Henriquez  et  Hallion  ont 
fait,  par  voie  sous-cutanée,  des  injections  d'eau  salée  à 
des  animaux  qui  subissent  Tintoxicat  ion  diphtérique. 
Dans  trois  séries  d'expériences,  les  animaux  qui  avaient 
subi  l'injection  d'eau  salée  ont  succombé  entre  douze  et 
vingt-quatre  heures  avant  les  animaux  témoins. 

L'opposition  qui  existe  dans  les  effets  des  injections 
d'eau  salée,  dans  l'empoisonnement  par  la  strychnine, 
n'existe  donc  pas  pour  l'intoxication  diphtérique  expéri- 
mentale. 

M.  Pbisalix  affirme,  d'après  de  nombreuses  expériences, 
que  Tanalogie  entre  le  sérum  d'anguille  et  le  sérum  de 
vipère  existe  non  seulement  pour  les  propriétés  toxiques 
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mais  encore  pour  les  propriétés  immunisantes  vis-è-vis  du 
venin  de  vipère. 

MM.  Gilbert  et  Carnet  ont  constaté  qu'après  une  injec- 
tion préalable  d'extrait  hépatique,  un  lapin,  qui  avait  subi 
la  piqûre  du  plancher  du  quatrième  ventricule,  n*a  pas 
eu  de  glycosurie,  alors  qu'un  lapin  témoin  éliminait,  dans 
les  vingt-quatre  heures  qui  ont  suivi  la  piqûre,  0,24  de 
glucose.  A.  C. 


VARIETES 


ACADÉMIE   MS   SCIENCES   DE   PARIS 

Prix  décernés.  —  Année  i896. 
CffliiE.  —  Prix  Jeeker,  10.000  francs.  —  (Chimie  organique).  —  Le  prix 
est  partagé  entre  MM.    Matignon,    Victor  Auger,  Bouveault  et  Gcnvrcssc, 
Diltres  de  conférences  dans  les.  Facultés  de  Lille,  Bordeaux,  Lyon  et  Be- 

tUfOO. 

MnÊfLiLOGiE  et  Géologie.  —  Prix  Vaillant^  4.000  francs.  —  Concours 
ée  199^1896  (Étudier  les  causes  physiques  et  chimiques  qui  déterminent 
l'eiisUttce  du  pouroir  rotaloire  dans  les  corps  transparents,  surtout  au  point 
de  fie  expéricnental).  —  Prix  :  M.  Ph.-A.  Guye,  professeur  à  l'Université  de 
Ceucve. 

Médecine  et  Chirurgie.  -^  Prix  Montyon.  —  Un  prix  de  2  500  francs  èi 
31.  Legrain,  médecin  à  TAsile  d'aliénés  de  Vllle-Évrard  (Travaux  sur  Talcoo- 
Haw); 

Un  prix  de  2.500  francs  partagé  entre  MM.  Imbert  et  Bertin-Sans,  de  Mont- 
pellier, d'une  part,  et  MM.  Oudin  et  Barthélémy,  de  Paris,  de  l'autre  (Appli- 
otioo  de  la  radiographie  aux  science  médicales). 

Pux  GÉNÉRAUX.  —  Prix  HouUevigue^  5.000  francs.  —  Prix  :  M.  Joannis,  ; 
pnrfessenr  à  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux  (Éludes .  sur  les  métaux 
^câlins,  leurs  alliages,  et  sur  les  ammoniures  alcalins). 

I^rix  CahourSf  3.000  francs.  —  (Recherches  sur  la  chimie.)  —  Le  prix  est 
ptrtagé  entre  MM.  Freundier,  Lcbeau,  Hébert  et  Yaret. 

hix  Sainiour^  3.o6o  francs.  —  Prix  :  M.  B.  Renault,  assistant  au  Mu- 
séum de  Paris  (les  bactéridics  fossiles)  et  M.  Guntz,  professeur  à  la  FacuHé 
<l(s  sciences  de  Nancy  (Recherches  de  chimie  minérale).  ' 

ACADÉMIE   DE   MÉDECINE 

X.  Gttignard,  membre  dé  l'Académie  des  Sciences,  a  été  élu,  mardi  dcr-' 
nier,  membre  de  TAcàdémio  de  Médecine,  dans  la  section  de  pharmacie  ;  nous 
lai  offrons  nos  plus  fîves  féncitations. 

.U  présentation  de  la  seetion  était  la  suivante  : 

1"  ligne  :  M.  GoigeerdL 
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2*  ligne  {esyœquo)  :  MM.  Beauregard  et  Bourquelot. 
3*  ligne  :  MM.  Béhal,  Quesneville,  Pierre  Vigier. 

Service  de  Santé  militaire.  —  Par  décret  en  date  du  18  décembre  1896, 
rendu  par  le  Président  de  la  République,  sur  la  proposition  du  ministre  de  la 
guerre,  ont  été  nommés  dans  le  cadre  des  officiers  de  réserve  et  de  l'armée 
territoriale  : 

Au  gmde  de  pharmacien  major  de  l"  classe  de  l*armée 

territoriale. 
M.  Gbambard,  pharmacien -major  de  1**  classe  de  Tarmée  active,  retraité. 

Au  grade  de  pharmacien  aide-major  de  2*  clause  de  réserve. 
Les  pharmaciens  de  1**  classe  :  MM.  Champion  (PoUe-Théodulc),  Grimai 
(Ëmilien-Michcl-Marie),  Léonardon  (Silvain-Joseph),  Blanchin  (Paul-Ernest), 
Brissemoret  (Alphonse-Marc),  Dautrevaux  (Adrien),  Martinet  (Jean-Maurice), 
Tête  (Nicolas-Célestin),  Parlebas  (Marie-Sylvain-Aimé-Gustave),  Mauran  (io- 
seph-AIe\andre-Denis),  Farge  (Louis-Eugène),  Garraud  (Pierre-Théodore). 

Par  décret,  en  date  du  29  décembre  1896,  MM.  Couton  et  Cordier,  phar- 
maciens-majors de  2*  classe,  ont  été  nommés  chevaliers  de  Légion  d*hon- 
ricur. 

FORMULAIRE 


i\ ''   ' 


Vésicatoire  indolore.  —  On  prend  : 

Menthol.  .  . 
Chloral  hydraté. 

Spermacéti 4 

Beurre  de  cacao 2 

•  Mêler  et  faire  une  pâte  à  étendre  sur  du  linge. 

Réactif  très  sensible  de  Talbamine  dans  les  urines  (l).  —  Ce  réac- 
tif se  composé  de  : 

Chlorure  mercurique  ....  10  grammes 

Acide  succinique 20       — 

Chlorure  sodique 10       — 

Eau  distillée 500       — 

Il  fonnerait  un  trouble  très  net  dans  les  urines,  dont  la  teneur  en  albumine 
est  égale  à  1  p.  120.000. 

L*essai  se  fait  en  opérant  sur  4  à  5"  d'urine  filtrée,  acidifiée  par  1"  d'acide 
acétique  à  30  p.  100  et  en  ajoutant  4*^  de  réactif. 


(1)  Bull,  de  Pharm,  de  Lyon,  novembre  et  décembre  1896. 


.Le  Gérant:  Gjeorges  MASSON. 

IMPRIMSaiE  E.  FLAMIURIOX,  26,  K\JZ  RACINE,  PABB. 


—  97 


TRAVAUX  ORIGINAUX 


De  la  gaze  iodoformée;  par  M.  le  D""  David,  ex-pharmacien- 
major  de  !'•  classe  de  l'armée. 

Quelques  pharmaciens  se  croient  autorisés,  dans  la  pré- 
paration de  la  gaze  iodoformée,  à  incorporer  au  tissu  qu'ils 
vont  imprégner  une  matière  colorante  étrangère,  et  nous 
avons  eu,  en  effet,  Toccasion  d'analyser,  ces  jours-ci,  une 
gaze  préparée  de  la  sorte  par  un  pharmacien  fort  hono- 
rable de  la  Loire-Inférieure.  Un  fragment  de  Tétoffe  mis 
dans  ua  verre  d'eau  teintait  fortement  le  liquide  en  jaune, 
tandis  que  l'iodoforme  fixé  au  tissu  par  de  la  glycérine  se 
rassemblait  au  fond  du  verre. 

Nous  voulons  bien  admettre  que  cette  matière  colorante 
qui  nous  a  semblé  dériver  du  diamidobenzol  soit  inoffen- 
sive;  nous  accepterons  aussi  que  la  quantité  d'iodoforme 
que  doit  renfermer  la  gaze  ait  été  exactement  dosée.  Quel 
est  donc  le  but  que  cherche  à  réaliser  le  pharmacien? 

Les  pharmaciens,  en  général,  n'ont  pas  le  temps  de  vé- 
rifier le  titre  des  produits  antiseptiques  qu'ils  reçoivent 
et  livrent  à  leurs  clients;  et,  comme  le  médecin  et  le  ma- 
lade, ils  n'apprécient  leur  qualité  que  par  leur  aspect' 
extérieur,  leur  bonne  conservation  et,  s'il  y  a  lieu,  l'uni- 
formité de  leur  coloration.  Or,  en  l'espèce,  l'adjonction 
d'une  matière  colorante  étrangère,  dans  la  préparation  de 
la  gaze  iodoformée,  est  un  trompe-l'œil  qui  n'a  d'autre 
utilité  que  de  masquer  les  altérations  que  cette  gaze  peut 
subir  avec  le  tenips  ou  les  imperfections  de  la  prépa- 
ration. 

Il  serait  utile,  à  notre  avis,  de  rappeler  encore  à  quel- 
ques industriels  plus  soucieux  de  fournir  de  beaux  que  de 
bons  produits  que  le  médicament,  bien  que  n'étant  pas 
une  matière  alimentaire,  ne  doit  être  adultéré  en  aucune 

Jwrn.  4e  Pktrm.  ei  de  Ckim.,  6*  série,  t.  V.  (1*'  février  1897.)     .  7 
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façon  et  que  rehausser  Téclat  d'une  préparation  médica- 
menteuse par  Taddition  d'une  matière  colorante  étran- 
gère est  purement  et  simplement  tromper  sur  la  qualité 
de  la  chose  vendue.  C'est  également  Tavis  de  notre  excel- 

9 

lent  ami,  M.  Gay,  le  savant  professeur  de  TEcole  supé- 
rieure de  pharmacie  de  Montpellier. 


Sur  le  nouveau  pain  de  guei're;  par  M.  Balland. 

Le  pain  de  guerre,  que  Ton  vient  de  substituer,  dans 
Farmée,  au  biscuit  de  troupe,  est  fabriqué  avec  de  la  fa- 
rine tendre,  de  Teau,  du  sel  et  de  la  levure  fraîche.  Il 
diffère  ainsi  notablement  de  l'ancien  biscuit,  dans  lequel 
n'entraient  ni  sel  ni  levain. 

Les  galettes  sont  plus  petites  mais  plus  bombées  :  elles 
ne  pèsent,  en  moyenne,  que  50*''  et  mesurant  0'",070  en 
longueur,  O'",065  en  largeur  et  0",025  en  épaisseur.  La 
Groûte  est  peu  épaisse  et  la  mie  blanche,  très  poreuse, 
trempe  rapidement  dans  le  bouillon  ou  le  café.  La  farine, 
qui  était  blutée  à  20  p.  100  pour  le  biscuit  comme  pour  le 
pain  de  munition,  doit  être  blutée  pour  le  pain  de  guerre 
à  30  p.  100. 

.  Voici  la  composition  de  ce  nouveau  pain,  rapprochée  de 
la  composition  de  Pancien  biscuit,  du  pain  de  munition 
et  de  trois  autres  pains  analysés  récemment  : 

Composition  pour  100. 


Eut  Bormai. 
État  sec.  .  . 

$|la^  normal. 
État  sec.  .  . 

<  > 
État  normal. 

Eut  sec^  .  .  ' 


Eau. 
11,40 

11,30 
13,10 


Matières 
sucrées  et 

grasse,    amylacées.  Cellulose.  Cendres. 

Pain  de  guerre  {ParU). 

10,50  0,60  7â,16  0,34  1,04 

11,85         0,67  85,91  0,38  1,19 

Pain  de  guerre  (Tours) . 

9,95         0,35  77,1*         0,34  0,92 

11,22         0,40         86,9(i  0,39  1,03 

Pain  de  guerre  (Calais) 

8,61  0,14  77,28  0,10  0,77 

9,91  0,16  87,13  0,12  0,88 
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Biscuit  de  troupe  {Paris,  1894) 

Eut  Bormal. 

11,30          13,20          0,42          73,75 

0,44 

0,89 

fiUt  sec.  .  . 

9              14,88          0,47          83,15 
Pain  de  munition  {Paris) 

0,50 

1,00 

Eut  normal. 

38,50            7,98          0,15          52,12 

0,28 

0,97 

État  sec .  .  . 

>              12,97          0,24          84,75 
Pain  de  fantaisie  {flûte,  Paris) 

0,46 

1,58 

État  normal. 

31,00           5,99          0,24          61,59 

0,14 

0,44 

Eut  sec.  .  . 

3               8,75          0,35          90,06 
Pain  boulot  {Paris) 

0,20 

0,64 

Etat  normal. 

34,50           6,83          0,12          57,95 

0,11 

0,49 

État  aec.  .  • 

9              10,43          0,18          88,48 

0,16 

0,75 

Pain  de  ferme  de  Bresse  {après  5  Jours  de  fabrication) 

Etat  normal. 

32,60            7,25          0,40          59,04 

0,14 

0,57 

État  sec.  .  • 

p              10,79          0,59          87,58 

0,20 

0,84 

Ces  analyses,  rattachées  à  nos  études  antérieures  sur 
les  farines,  mettent  en  évidence  les  faits  suivants  : 

1.  La  composition,  à  Tétat  sec,  des  pains  de  pur  fro- 
ment est  en  rapport  direct  avec  la  composition,  au  même 
état,  des  farines  employées  à  leur  fabrication.  La  matière 
azotée  et  la  cellulose  s'y  retrouvent  dans  la  même  propor- 
tion. Les  phosphates  aussi,  toutefois  le  poids  des  cendres 
est  plus  élevé  en  raison  du  sel  ajouté  ;  les  matières  gras- 
ses, plus  ou  moins  modi&ées  pendant  le  traitement  que 
l'on  fait  subir  au  pain  pour  le  cuire  ou  Tanalyser,  sont  en 
moindre  quantité. 

2.  La  matière  azotée  et  les  phosphates,  qui  sont  en  plus 
faible  quantité  dans  les  farines  les  mieux  blutées,  se 
trouvent  naturellement  en  moindre  proportion  dans  les 
pains  fabriqués  avec  des  farines  blutées  à  40  p.  100  que 
dans  les  pains  obtenus  avec  des  farines  blutées  à  20  p. 
100.  Au  même  degré  d'hydratation,  les  pains  bis  sont 
donc  plus  azotés  et  plus  phosphatés,  par  suite,  plus  nutri- 
tifs que  les  pains  blancs. 

3.  Le  nouveau  pain  de  guerre,  fait  avec  des  farines 
mieux  blutées  que  le  pain  de  munition,  est  moins  azoté 
que  ce  dernier;  mais  l'azote  que  le  soldat  perd  avec  le 
pain  de  guerre  lui  est  restitué  sous  une  autre  forme  :  la 


*  *  *  •  * 
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ration  de  viande  fraîche,  qui  est  de  300»'  en  temps  de 
paix,  a  été,  en  effet,  portée  à  500»'  en  campagne. 

4.  L'ancien  pain  bis  a  été  trop  brusquement  délaissé 
depuis  Tessor  pris  par  la  mouture  à  cylindres.  Le  cou- 
rant qui  a  entraîné,  presque  sans  transition,  les  villes 
vers  les  pains  extra-blancs,  gagne  de  plus  en  plus  les 
campagnes.  J'ai  récemment  constaté,  en  Bresse,  que  les 
meuniers  travaillant  pour  les  fermes  ne  produisent  plus 
que  71^«  à  72^«  de  farine  panifiable  pour  100*»  de  blé,  alors 
qu'ils  en  retiraient  généralement  83^«  (1),  il  y  a  une  tren- 
taine d'années.  La  même  remarque  pourrait  élre  faite, 
sans  doute,  dans  d'autres  contrées  de  la  France,  aussi 
privilégiées  que  la  Bresse  sous  le  rapport  de  la  culture. 
Ces  transformations  ont  fait  perdre  aux  consommateurs 
des  matières  azotées  et  phosphatées  qui,  pour  le  plus 
grand  nombre,  n'ont  pas  été  compensées  par  un  apport 
suffisant  de  viande  ou  d'autres  aliments  connus  pour  leur 
valeur  nutritive.  De  là,  comme  l'ont  judicieusement 
avancé  plusieurs  médecins,  parmi  lesquels  il  convient 
de  citer  M.  le  professeur  Tarnier,  Tune  des  principales 
causes  de  l'affaiblissement  progressif  de  la  race  dans  les 
villes  et  les  départements  les  plus  riches  de  France  ;  de  la 
encore  la  nécessité  de  lutter  avec  énergie  contre  le  t)lu- 
tage  exagéré  des  farines  destinées  à  Talimentation. 

Différenciation  des  alcaloïdes  au  moyen  de  leurs  précipités 
mia'ocristallins  (2)  ;  par  M.  Vadam. 

Dans  une  note  précédente  (3),  nous  avons  exposé  à  la 
Société  le  résultat  de  recherches  qui,  jointes  aux  données 
déjà  acquises  sur  la  micro-chimie  des  alcaloïdes,  nous 
ont  amené  à  établir  un  mode   opératoire  permettant  de 


(1)  Ce  fut  le  taux  de  blutage  du  froment,  imposé  autrefois  aux  meuniers 
par  la  Convention  «  pour  prévenir  les  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  la 
moulure  des  grains  et  établir  Tuniformilé  ». 

(2)  Communication  faite  à  la  Société  de  Pharmacie,  séance  du  2  décem- 
bre 1896. 

(3)  Journ.  de  Pharm.  et  Chim.  [6]  V.  458.  1896. 
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caractériser  les  alcaloïdes  par  leurs  précipités  micro- 
cristalliûs  et  à  dresser  un  tableau  réunissant  ces  précipités 
caractéristiques. 

Dans  la  présente  note,  nous  allons  faire  connaître  les 
limites  dans  lesquelles  les  réactions  que  nous  signalons 
peuvent  être  effectuées  avec  intérêt. 

Les  douze  réactifs  choisis  n'ont  pas  la  môme  sensibi- 
lité, ni  la  même  façon  de  fournir  le  précipité  cristallin  en 
question. 

D'une  façon  générale,  nous  avons  remarqué  que  le  chlo- 
rure de  platine,  le  chlorure  d'or,  le  bichromate  de  po- 
tasse, le  ferro  et  le  ferricyanure  de  potassium, le  réactif  de 
Lepage  donnent  généralement  un  précipité  sinon  sponta- 
nément cristallin,  le  devenant  très  rapidement. 

Le  réactif  de  Mayer  et  celui  de  Bouchardat  donnent  un 
précipité  qui,  d'abord  amorphe,  devient  lentement  cris- 
tallin. 

L'acide  picrique  et  le  réactif  de  Schultze  donnent  pour 
certains  alcaloïdes  un  précipité  spontanément  cristallin, 
et  pour  d'autres  un  précipité  ne  le  devenant  que  len- 
tement. 

Ces  précipités  cristallins  présentent  des  formes  sem- 
blables dans  les  solutions  concentrées  et  dans  les  solutions 
étendues,  et  si,  quelquefois,  il  y  a  une  difTérence  en  appa- 
rence avec  les  solutions  très  concentrées  elle  est  due  à 
l'assemblage  plus  abondant  des  cristaux,  la  forme  typique 
dominante  restant  la  même. 

Ajoutons  ^-  fait  à  prévoir  —  que  nous  avons  constaté  la 
formation  des  cristaux  plus  rapide  dans  les  solutions  con- 
centrées que  dans  les  solutions  diluées,  et  qu'il  existe  une 
limite  de  dilution  au  delà  de  laquelle  la  forme  cristalline 
n'apparaît  plus. 

Pour  ces  raisons,  le  titre  1/200**  adopté  pour  les  recher- 
ches paraît  préférable,  car  à  ce  titre  les  réactions  ont 
toutes  lieu  rapidement,  mais  il  ne  faudrait  pas  en  con- 
clure qu'à  un  état  de  concentration  différent  les  réactions 
ne  soient  plus  les  mêmes. 

Nous  allons  passer  en  revue  tous  les  alcaloïdes  étudiés, 
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îgnalant  pour  chacun  ses  réactiona  micro-chimique» 
Q  soulignant  celles  qui  sont  assez  caractéristiques 
différencier  à  elles  seules  l'alcaloïde  de  tous  les 
ss  étudiés. 

MORPHINE 
if  deliayer. —  Préeipilé  devenanl  crisUllîa  «nane  deoiï-heare  danstM 

iluliani  in  l/ioœ.  Aiguille»  fln«>  groupées  en  étoiles. 

if  da  Bonchardat.  —  En  einq  minutes,  dans  tes  solutions  m  1/tOO*. 

irmktion  de  crisUni  tabulaires  rouges  trti  découpés.  Réaction  tris  un- 

ble  et  très  cinelériitique. 

pierigiK.  —  En  une  demi-benre  dans  les  solutions  an  1/400*,  crislaui 

unes  a;ant  l'ispecl  de  priamei  gronpés  autour  d'un  eentrn  commun. 

if  de  Lepage.  —  Rapidemeut  dans  les  »otntioas  au  l/ÎOC",  aiguilles 

Hiées,  groupées  en  étoiles. 

CODËINE 
if  de  Mayer.  —  Ka  une  demi-heure  dans  les  solalioDS  an  t/SOO*,  petits 
iristaui  blancs  étoiles,  tris  abondants. 

if  de  Bouchardat.  —  En  npe  demi-henre  dans  les  solutions  au  1/300'. 
isemblags  d'aiguilles  brunes  très  flnes,  réunies  en  touffes. 
U  de  Lepage.  ~  Très  rapidement  dans  les  solutions  su  l/tOO-,  crii- 
.ui  étoiles  très  caractéristiques. 

NARCOTiME 
il  de  Bcbnltse.  —  En   une  demi-beure  dans  les  solutions  an  1/SUU*. 
oiles  tolumineuses  constituées  par  de  longues  aiguilles. 

SARCÉINE 
if  de  Bouchardat.  —  Lentement  dans  les   solutions   «n  l/SOO*,  Tor- 
ation  d'aiguilles  bmnes  réunies  en  touffes. 

picriinie.  —  Rapidement  dans  1^  solutions  au  1/300*,  eristant  labn- 
irés  groupés  en  rosaces, 

ura  de  platlna.  —  Réaction  Iris  rapide  et  tris  caractéristique  ana- 
gue  i  celle  obtenue  aiec  l'acide  picrique. 
if  de  SchuUie.  —  En   une  demi-benre  dsna  les  solutions  au  1/ÏOO*, 

romata   de  E   —    Tris    npidemcnl  dans  les    solutions   an   t./SOO*, 
gnilles  assemblées   en   rosaces.    Itéactiun   1res   caractéristique    de   U 

l'APAVËHlNE 
if  de  Bouchardat.    —  Aiguilles  brunes  orientées  autour  d'un   point, 
institué  en  nne  demi-beure  dans  les  solutions  au  1/200*. 
if  de  Lepage.  —  En  une  demi-heure  dans   les   solutions  an    l/SOO*, 

igailtcs  groupi^ct  en  l'toiles. 
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Ferro-eyaniire  de  K.  —  Forme  cristalline  ronde  jaune»  très  rapide  dans  les 
solutions  aa  1/200",  et  très  caractéristique. 

THÉBAINE 

Ghlomre  de  platine.  —  En  une  demi-heure  dans  les  solutions  au  1/900?, 
formation  de  rosaces  cristallisés  jaunes,  très  typiques. 

COCAÏNE 

Acide  picriqtie.  —  Très  rapidement  dans  les  solutions  au  1/150*,  cristallî- 
sation  ayant  Taspeet  de  touffes  constituées  par  des  aiguilles  très  fines. 

Ghlorare  d'or.  —  Réaction  très  rapide  dans  la  solution  au  1/200*,  constituée 
par  deux  rangées  de  dents  inégales  accolées  sur  un  même  axe. 
Cette  réaction  et  la  précédente  ont  été  signalées  par  M.  Sonnier-Moret. 

Chlorure  de  platine.  —  Forme  cristalline  très  rapide  dans  les  solutions 
mâmes  très  étendues,  beaucoup  plus  caractéristique  que  les  précédentes 
et  permettant  de  différencier  très  facilement  la  cocaïne  de  Teucalne. 

Ferro-cyanure  de  K.  —  Forme  tubulaire  très  découpée,  très  rapide  dans  les 
solutions  au  1/200*. 

EUGÂINE 

Réactif  de  Mayer.  —  Aiguilles  déliées  rayonnant  autour  d*un  centre,  eont- 
tituées  en  une  demi-heure  dans  les  solutions  au  1/200*. 

Chlorure  d'or.  —  Rapidement  dans  les  solutions  au  1/400*,  cristallisation 
ramifiée  jaune. 

Chlomre  de  platine.  —  Cristallisation  spontanée  dans  les  solutions  au 
1/200*,  très  différente  de  celle  de  la  cocaïne. 

BRUGINE 

R.  de  Bouchardat.  —  Très  rapidement  dans  les  solutions  au  1/400*,  amas  de 
cristaux  bruns  de  fort  petite  dimension. 

Adde  picriqae. —  En  une  demi-heure  dans  les  solutions  au  1/200*,  aiguilles 
groupées  autour  d'un  centre  ayant  un  aspect  1res  typique. 

Chlorure  de  platine.  —  Spontanément  dans  les  solutions  au.  1/500,  cris- 
taux jaunes  nombreux,  entrecroisés. 

Bi-chromaie  de  K.  —  Spontanément  dans  les  solutions  au  1/500*,  formation 
de  nombreux  cristaux  très  petits. 

STRYCHNINE 

R.  de  Bouchardat.  —  Réaction  ayant  beaucoup  d'analogie  avec  celle  de  la 

brucine. 
Acide  picricpie.    —  Cristaux    très  caractéristiques,   constitués   dans   les 

solutions    au  1/400*,  formés  de  deux  rangées  de  dents  accolées  sur  un 

même  axe. 
Chlorure  d'or. —  Cristaux  jaunes  réunis  en  croix,  constitués  très  rapidement 

dans  les  solutions  au  1/500*. 
Chlorure   de   platine,   —    Cristaux  jaunes  abondants,  assemblés  deux  ii 

deux  par  l'un  de  leurs  sommets,  constitués  très  rapidement  dans  les 

solutions  au  1/500*. 
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R.  Schullze.  —  Aiguilles  longues  eonsUluées  en  nnc  hearc  dans  les  solutions 

ftu  1/iOO». 
R.  Scheibler.  —  Aiguilles  brunes  assemblées  en  étoiles,  constituées  en  une 

demi-henrc  dans  les  solutions  au  1/âOO*. 
A.  Mayer. —  Réaction  analogue  à  la  précédente,  dimensions  plus  restreintes, 

plus  rapide. 
R.  Lepagc. —  Réaction  analogue  aux  deux  précédentes,  constituée  rapidement 

dans  les  solutions  au  1/iOO*. 
Bi-chromate  de  K.  —   Oistaux  bruns,  très  petits  et  très  abondants  spon- 
tanément dans  les  solutions  même  étendues. 
Ferro-cyanure  de  K.  —  Réaction  très  caractéristiqne  de   la  stiTchnîne  et 

très  rapide,  spontanée  dans  les  solutions  étendues,  cristaux  ayant  une 

forme  précise. 
Ferri-cyanure  de  K.  —  Spontanément  dans  les  solutions  étendues,  formant 

des  cristaux  jaunes  nombreux  et  typiques. 
Nitro-pmssiate  de  soude.  —  Aiguilles  brune<%  groupées  autour  d*un   point 

constituées  très  rapidement  dans  les  solutions  au  l/oOO*. 

QUI?îlNE 
-Ne  donne  aucun  précipité  cristallin  avec  les  douze  réactifs  cités. 

CINCHONLNE 

Chlorure  de  platine.  —  Cristaux  volumineux  en  forme  d*cloiles  k  quatre  eu 
cinq  branches  constituées  rapidement  dans  les  solutions  au  l/iOO*. 

NICOTINE 

R.  Mayer.  —  Cristaux  tabulaires  réunis  en  rr  «aces  très  caractéristiques,  r(  i,s- 

tituces  en  une  demi-heure  dans  les  solutions  au  1/SOO*. 
Acide  picrique.  —  Cristallisation  spontanée  dans  les  solutions  au   I/50G*, 
présentant  un  aspect  ramifié. 

CICUTINE 

R.  Scheibler.  —  Très  rapidement  dans  les  solutions  au  1/400%  formation 
de  cristaux  ennavette,  très  nombreux  et  de  fort  petite  dimension.  Réaction 
très  caractéristique. 

R.  Lepage.  —  Dans  les  solutions  au  1/400",  formation  très  rapide  de  cristaux 
aciculaires  réunis  en  forme  de  peigne. 

ATROPINE 

h.  Bouchardat.  —  En  une  demi-heure  dans  les  solutions  au  1/20G*,  formotion 

de  cristaux  bruns,  petits  et  mal  déterminés. 
Acide  picrique.  —  Forme  tabulaire  découpée  et  imbriquée,  caractéristique 

en  une  demi-heure  dans  les  solutions  au  1/40(K. 

CAFÉINE 

Acide  picrique,  —  Forme  cristalline  d'aspect  prismatique  constituée  rapi- 
dement dans  les  solutions  au  1/300*. 
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Ghlorare  d'or.  —  Longues  aiguilles  jaanes  entrecroisées,  constituées  très 
rapidement  dans  les  solutions  au  1/300*. 

PILOCARPINE 

R.  Bonchardat.  —  Aiguilles  brunes,  très  volumineuses,  réunies  par  un 
sommet,  constituées  en  une  heure  dans  les  solutions  au  l/-iOO*. 

Acide  picnque.  —  Cristaux  nombreux  et  do  forme  bien  déterminée,  rapi- 
dement constitués  dans  les  solutions  au  1/^^^^* 

Chlomre  d*or.  —  Dans  les  solutions  au  1/400%  réaction  spontanée,  analogue 
k  celle  produite  par  la  caféîne. 

SPART  ÉINE 

R.  M ayer.  —  Rapidement  dans  les  solutions  au  i/400*,  formation  de  cristaux 
ayant  l'aspect  d'une  rangée  de  dents  perpendiculaires  à  un  même  axe. 

R.  Bouchardat.  —  Cristallisation  petite  et  mal  déterminée. 

Acide  picrique.  —  Cristaux  ramilles,  très  abondants  et  constitués  spontané- 
ment dans  les  solutions  au  i/400*. 

i^hlorure  d'or.  —  Cristaux  jaune  d'or  volumineux,  constitués  en  une 
demi-heure  dans  les  solutions  au  1/300*. 

A.  Lepage.  —  Forme  cristalline  analogue  à  celle  obtenue  avec  le  réactif  de 
Mayer,  très  rapide  dans  les  solutions  au  1/400", 

COLCHICINE  —  VERATRINE  —  ACOMTINE 
Xe  donnent  aucun  précipité  cristallin  avec  les  douze  réactifs  cités. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE,  HYGIÈNE  ET  CHIMIE. 


Pharmaci6. 

Sor  la  composition  des  semences  de  strychnées  ;  par 
M.  G.  Sandor  (1).  —  I.  Acide  igasunque.  —  Ce  nom  a  été 
donné  autrefois  par  PeUetier  et  Caventou  à  un  principe 
auquel  seraient  combinés,  d'après  ces  chimistes,  les  alca- 
loïdes de  la  noix  vomique  et  de  la  fève  de  Saint-Ignace  (en 
malais  :  igasur),  Berzélius  le  considérait  comme  de  Tacide 
lactique,  Winkler  comme  un  acide  gallique,  et  Hôhn 
comme  un  tannin  colorant  en  vert  les  sels  ferriques. 


(I)  Beitràge  zur  Kenntniss  der  Strychnosdrogcn.  Diss.  Strassburg^  1896; 
d'après  Apotheker  Zeitungy  XII,  p.  17,  1897. 


^ 
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X.  SdD'ior  le  prépare  de  la  façon  sniTante  :  5^*^ 
de  poudre  de  noix  romique  oo  de  fères  de  Sainl-Ignace 
ii^mi  époisés  par  de  l'alcool  à  90*.  On  distille  ponr  retirer 
Talcool:  on  reprend  le  résidu  par  l'ean  chaude:  on  filtre 
après  refroidissement,  de  façon  à  séparer  les  matières 
grasses  et  résineuses;  on  clarifie  le  liquide  filtré  en  Tagi- 
tant  arec  de  la  poudre  de  talc  et  on  précipite  arec  Tacétate 
de  plomb.  Le  précipité,  délavé  dans  Teau,  est  décomposé 
par  llivdrogène  sulfuré;  puis,  le  liquide, séparé  du  sulfure 
de  plomb  par  filtration,  est  évaporé  à  sec.  On  obtient 
ainsi  une  masse  jaune  pâle  que  Ton  purifie  par  dissolu» 
tion  dans  Talcool  absolu  et  précipitation  par  Téther. 

Desséché  à  100*,  Tacide  se  présente  sous  la  forme  d*une 
poudre  brune,  amorphe,  hygroscopique ,  soluble  dans 
Talcool,  insoluble  dans  le  chloroforme  et  le  benzol,  peu 
soluble  dans  Téther.  Avec  le  perchlorure  de  fer,  sa  solu- 
tion aqueuse  donne  un  précipité  blanc  grisâtre  soluble 
dans  un  excès  du  précipitant,  et,  avec  Tacétate  de  plomb, 
un  sel  jaune.  Avec  le  sulfate  de  fer,  il  se  forme  un  léger 
trouble;  mais  si  Ton  ajoute  du  carbonate  de  soude,  le  mé- 
lange devient  noir  foncé.  Ces  réactions  réussissent  quelle 
que  soit  la  drogue  (noix  vomique  ou  fève  de  Saint-Ignace) 
ayant  servi  à  préparer  Tacide,  d'où  il  suit  qu'on  obtient  le 
même  corps  avec  Tune  et  Tautre.  L'auteur,  s'appuyant 
sur  diverses  recherches  (analyse  du  sel  de  plomb,  décom- 
position par  la  chaleur,  étude  comparée  des  réactions)^ 
pense  que  Tacide  igasurique  est  identique  avec  Tacide 
cafétannique. 

II.  Dosage  des  alcaloïdes.  —  Après  avoir  critiqué  les  mé- 
thodes de  dosage  suivies  jusqu'ici,  Fauteur  en  préconise 
une  nouvelle,  qui  est  une  modification  de  celle  de  Keller. 
Dans  la  méthode  de  Keller  (1),  qu'il  n'est  peut-être  pas 
inutile  de  rappeler  ici,  le  dosage  nécessite  deux  traite- 
ments spéciaux  de  la  poudre.  Dans  le  premier,  on  épuise 
ir>K''de  poudre  par  de  l'élher.  L^épuisement  se  fait  dans 


i;  Festschrift  zur  Erinnerung  an  die  Fûnfzigjàhrige  Stiflungafeicr 
in  Zurich,  1893,  p.  97. 
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un  petit  percolateur  cylindrique  et  doit  être  continué  jus- 
qu'à ce  que  10  gouttes  de  liquide  éthéré  reçues  sur  un 
yerre  de  montre  ne  laissent  plus  de  résidu  par  évapora- 
tion.  Il  faut  environ  100"*  d'éther  pour  atteindre  ce  résul- 
tat. Ce  traitement  a  pour  but  d'enlever  à  la  poudre  les 
matières  grasses  et  résineuses  qu'elle  renferme.  Mais,, 
bien  que  les  sels  d'alcaloïdes,  tels  qu'ils  existent  dans  les- 
semences  de  Strychnos  soient  insolubles  dans  Téther,  cepen- 
dant il  en  passe  avec  Téther  à  la  faveur  de  la  matière 
grasse  qui  en  dissout  une  partie,  et  cette  partie  doit  être 
séparée  pour  être  ajoutée  à  ceux  qu^on  obtiendra  dans  le 
second  traitement. 

Pour  cela,  on  ajoute  au  liquide  éthéré  5^  d'acide  chlor- 
hydrique  normal  décime  et  10"  d'eau.  Après  quoi,  on. 
agite.  Après  repos,  on  décante  Téther,  on  met  de  côté  la 
solution  aqueuse  acide  de  chlorhydrates  d'alcaloïde  et  oi^ 
passe  au  second  traitement. 

Le  petit  percolateur  est  placé  sur  une  fiole  de  250»''  sé- 
chée  et  tarée;  on  pousse  dans  cette  fiole,  d'abord  le  tampon 
de  coton  qui  retenait  la  poudre,  puis  en  versant  de  Téther, 
la  poudre  elle-même.  Quand  on  a  versé  100«'  d'éther,  on 
ajoute  50«'  de  chloroforme.  On  agite  vivement,  puis,  après 
addition  de  lO'^*'  d'ammoniaque  à  10  p.  100,  on  agite  encore 
fréquemment  pendant  une  demi-heure.  C'est  alors  qu'on 
verse  le  liquide  acide  étendu  à  25*=*  résultant  du  premier 
traitement;  de  sorte  que  tous  les  alcaloïdes  se  trouvent 
réunis  dans  la  même  fiole  qui  contient  la  poudre  dé- 
graissée, de  l'éther,  du  chloroforme,  de  l'ammoniaque  en 
excès  et  de  l'eau.  On  agite  pendant  quelques  minutes  et 
on  laisse  reposer.  La  séparation  se  fait  promptement,  et, 
dans  la  règle,  on  peut  séparer  135  à  1 408'' de  liquide  éthéro- 
chloroformique  qui  renferme  les  alcaloïdes  en  solution. 
On  en  prélève  100»'  (==  10«'  de  poudre),  que  l'on  verse 
dans  un  petit  ballon  d'Erlenmeyer  taré,  et  on  évapore. 

Les  alcaloïdes  restent  sous  forme  d'un  vernis  presque 
incolore;  mais  comme  ce  vernis  perd  difiicilement  ses  der- 
nières traces  de  chloroforme,  on  ajoute,  à  la  fin  de  l'éva- 
poration,  à  deux  ou  trois  reprises,  de  petites  quantités 
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d'alcool  absolu,  qu'on  fait  ensuite  évaporer  au  bain-marie. 
On  remarque  que,  en  opérant  ainsi,  le  résidu  passe  à  l'état 
cristallisé.  On  chauffe  jusqu'à  poids  constant  et  on  pèse. 

Keller  a  donné  en  outre  une  méthode  permettant  de 
doser  volumétriquement  le  produit  obtenu  dans  l'opéra- 
tion précédente.  Il  a  trouvé  par  pesée  dans  la  poudre  de 
noix  vomique  débarrassée  de  son  épiderme  de  '2,78  à  2,85 
p.  100  d'alcaloïdes,  et  dans  la  poudre  obtenue  avec  la  se- 
mence entière,  de  '2fi\  à  2.68  p.  100. 

Le  titrage  a  fourni  des  chiffres  plus  faibles  de  2  à  3 
p.  100,  ce  qu'on  peut  expliquer  par  la  présence,  dans  le 
résidu  alcaloïdique,  d'une  petite  quantité  du  glucoside  de 
Dunstan  et  Short,  la  loganine. 

Dans  le  procédé  de  Sandor,  on  ajoute  directement  à  la 
poudre  le  mélange  d'éther  {60*'^)  et  de  chloroforme  (iO^O? 
puis  Tammoniaque  (lO^^'  d'ammoniaque  à  10  p.  100  pour 
lO**"  de  poudre),  et  Ton  agile  fréquemment  pendant  une 
demi-heure.  La  solution  éthéro-chloroformique  évaporée 
est  traitée  au  bain-marie  par  de  Teau  acidulée  par  l'acide 
sulfurique  (lO**"  d'acide  sulfurique  à  5  p.  100  et  hO»""  d'eau) 
pendant  une  demi-heure.  Le  liquide  filtré  est  agile 
d'abord  avec  le  mélange  éthéro-chloroformique,  qui  enlève 
les  matières  grasses  et  résineuses  ;  puis,  après  addition 
d'ammoniaque,  agité  de  nouveau  à  plusieurs  reprises  avec 
le  mélange  éthéro-chloroformique,  qui  dissout  les  alca- 
loïdes mis  en  liberté.  On  évapore  cette  dernière  solution 
en  opérant,  à  la  fin  de  l'opération,  comme  il  a  été  dit  ci- 
dessus  à  propos  du  procédé  de  Keller  et  on  pèse. 

L'auteur  a  appliqué  son  procédé  au  dosage  des  alr,a- 
loïdes  dans  huit  échantillons  de  noix  vomique  (avec  tégu- 
ments) et  dans  trois  échantillons  de  fèves  de  Saint-Ignace. 
Il  a  trouvé  de  2,73  à  3,13  p.  iOOd'aicaloïdes  pour  les  noix 
vomiques  et  de  3,1 1  à  3,22  p.  100  pour  les  fèves  de  Saint- 
Ignace. 

III.  Séparation  de  la  strychnine  de  la  bntcine.  —  M.  Sandor 
critique  aussi  les  divers  procédés  de  séparation  préconisés 
jusqu'ici,  et  il  en  donne  un  nouveau,  basé  sur  le  principe 


—  109  — 

de  la  destruction  de  la  Lrucine  par  le  permanganate  de 
potasse. 

On  chauffe  08'",20  du  mélange  alcaloïdique  avec  une 
quantité  d'acide  sulfurique  à  10  p.  100,  suffisante  pour  en 
déterminer  la  dissolution  complète.  On  place  dans  Teau 
froide  et  l'on  voit  les  sulfates  se  séparer  sous  forme  d'une 
bouillie.  On  ajoute  alors  goutte  à  goutte  une  solution  ré- 
cemment préparée  de  2^''  de  permanganate  de  potasse 
dans  100*'  d'acide  sulfurique  à  10  p.  100,  jusqu'à  ce 
que  la  décoloration  presque  complète  se  produise,  en 
d'autres  termes,  jusqu'à  ce  que,  par  l'addition  d'une  trace 
de  brucine,  se  produise  de  nouveau  une  coloration  jaune. 
On  verse  le  mélange  dans  un  flacon  de  150*''^,  on  alcalinise 
avec  de  l'ammoniaque,  puis  on  ajoute  un  mélange  de  30*'' 
d'éther  et  de  20»'  de  chloroforme  et  on  agite  pendant  dix 
minutes.  On  laisse  reposer,  on  filtre  le  liquide  éthéro- 
chloroformique  ;  on  évapore  et  on  pèse  le  résidu,  qui  est 
de  la  strychnine  pure. 

La  proportion  de  strychnine,  par  rapport  au  poids  total 
des  deux  alcaloïdes,  varie,  dans  la  noix  vomique,  de  43,9 
à  45,6  p.  100,  et  dans  la  fève  de  Saint-Ignace  de  60,7  à 
62,8. 

Dans  la  noix  vomique,  ces  chiffres  correspondent  à  un 
mélange  à  poids  moléculaires  égaux  de  strychnine  et  de 
brucine.  Dans  la  fève  de  Saint -Ignace,  ils  correspondent  à 
deux  molécules  de  strychnine  pour  une  de  brucine.  Il  est 
donc  vraisemblable  que,  dans  ces  semences,  les  deux  alca- 
loïdes existent  toujours  dans  un  rapport  constant  et  simple. 
Cela  ne  peut  guère  se  comprendre  qu'en  admettant  que 
les  alcaloïdes  proviennent  du  dédoublement  d'une  com- 
binaison complexe  dont  la  composition  est  définie  par  les 
rapports  indiqués.  Em.  B. 

Sur  l'étude  chimique  des  kinos  des  Hyrtacées  d'Aus- 
tralie; par  MM.  J.-H.  MaIden  et  Henry  G.  Smith.  — 
M.  Maiden  divise  les  kinos  des  Myrtacées  d'Australie  en 
trois  groupes  : 

1*  Les  kinos  rouge-rubis,  qui  doivent  leur  nom  à  la  cou- 
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•îAn^   /*»i  -?i    Lins  l^iuoiiii.  itil  Les  îLasoIv^it  complète- 
J"  .'>!9i  !ii.aiM  fnmmeas.    vii  âoni,  -^amiiie  Les  giBiiiiies, 

»»  Snîiu  les  iiuias  ^r^aintfs.  rm  -S'jiir  ifna.  appelés  parce 
^iiii  limr  -iifisoLîitiaa  ians  L'^sa  rhamie  ihandonne  par 
/efrni'îwît^inieac  in  l'taôt  çoi  rqnii  la.  lii^uetir  trouble. 

C^t  §iir  ••**  2ni:*ieme  franoe  •lue  3e  >oat  portées  les 
i-^îiiiusrîhiîs  i<*  inf.  Kiiiien  «  Smrh  ^ pesant  préoccupés 
'1^  "iet^rmioer  la  aarcLr<î  les  3ai}staaces  formazu  le  trouble 
'tatraiîîéristuT'ie  4e  -res  kiaos.  Anctrieur^meiit  ou  en  avait 
if;r.n«ié  l;i  f«ir3i;iri.oa  HLCL'essrxenieiin  j  la.  catéciiine  fl). 
pn;^  il'^ciiie  <*Llj^i»ri<^   -*. 

r>îins  Ie3  kinos  .:^*ils  ont  examinés,  les  autems  n*ont 
crviv**  ni  aci.ie  eIlArî.î:ie,  ni  catéchise,  mais  deux  prin- 
rij>^  notiveanx  «xn'ils  oti  apcel-s  «lufesitme  et  «rooMdbt- 
4r»A^.  et  ij.i.  tanCik  iâoLes.  Laii:ôc  mélangés,  forment  le 
•rvi:,l«  menvlônnê- 

I>mr!*  recherches  ont  port»*  d'abord  sur  le  kino  de  T^'if- 
^nhff,fH9  k^mffthW*^  F.  t.  M-,  et  sur  celui  de  YAmgopkara 

fy^  kino  d^  V Eucalyptus  àgmffÂi}êà  a  fourni  de  l'eudes- 
min^  m.^faili.^ée  par  le  traitement  suivant  : 

Ijiï  poilire  de  kino  est  transformée  en  pâle  épaisse  avec 
rift^  petite  quantité  d'eau  tiède.  Après  refroidissement,  la 
rna^-M:  e?it  djLntée  avec  de  Têther  que  Ton  renouvelle  jus- 
/(>i'à  épfii.^iement  complet.  L  etber  distillé  abandonne  im 
pro'jijit  en  partie  résinoîde,  en  partie  cristallin  que  Ton 
r^flinnoni  dans  un  peu  d*alcool  absolu  en  chauffant  légère- 
m^AiL  Par  refroidissement,  Tendesmine  cristallise;  on  la 
prjrifie  par  lavages  à  Talcool  dilué  qui  enlève  la  substance 
réftîfioïde. 

C>«t  un  corps  neutre  cristallisé  dans  le  système  ortho- 


*if  l'roc.  Linnean  Society  N.  S.  W,  2,  VI,  p.  389,  1891. 
(2;  C/iemiMt  and  hruggist  of  Austratia,  1895,  p.  108. 
l'é)  American  Joum.  of  pharmacy,  1895,  p.  575. 
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rhombique,  fondant  à  99**,  inodore,  d'une  saveur  très  fai- 
blement sucrée,  soluble  dans  Teau  bouillante  d'où  le 
refroidissement  le  précipite,  soluble  aussi  dans  Féther, 
Téther  acétique,  le  chloroforme. 

Avec  Tacide  sulfurique,  Teudesmine  donne  une  colora- 
tion brun  foncé  qui  devient  pourpre  ;  Pacide  azotique  la 
dissout  en  prenant  une  belle  couleur  jaune,  et  au  bout  de 
quelque  temps,  la  solution  laisse  déposer  des  cristaux 
également  jaunes.  Ces  deux  réactions  sont  considérées 
par  les  auteurs  comme  caractéristiques. 

La   composition    centésimale    conduit   à   la    formule 

La  substance  qui  produit  le  trouble  du  kino  de  VAngo- 
phara  lanceolata  n'est  pas  Teudesmine,  non  plus  que  Tacide 
ellagique,  comme  les  auteurs  s'en  sont  assurés  en  le  com- 
parant à  l'acide  ellagique  qu'ils  ont  préparé  à  l'aide  du 
dividivi  (fruits  du  Cœsalpinia  coriarià). 

Le  deuxième  corps  qu'ils  ont  isolé,  l'aromadendrine  ou 
acide  aromadendrique,  contribue  avec  l'eudesmine  à  la 
formation  du  trouble  du  kino  de  V Eucalyptus  hemiphloia; 
ils  l'ont  retiré  d'abord  des  eaux- mères  de  la  préparation 
de  l'eudesmine.  Mais  plus  récemment,  M.  Smith  (1),  conti- 
nuant seul  ce  travail,  a  montré  que  le  kino  de  V Eucalyptus 
calopkylla  convenait  mieux  pour  cette  préparation,  parce 
que  le  trouble  de  ce  kino  était  formé  exclusivement  d'aro- 
madendrine.  Il  l'a  obtenue  en  suivant  le  mode  opératoire 
décrit  pour  la  préparation  de  l'eudesmine. 

L'aromadendrine  cristallise  en  aiguilles  très  fines,  en- 
chevêtrées, qui,  vues  en  masse,  rappellent  l'aspect  de  la 
pâte  de  papier;  ceci  la  différencie  déjà  de  l'eudesmine 
dont  les  cristaux  sont  en  petites  écailles.  Citons  encore 
con^me  différences  plus  importantes  entre  ces  deux  corps  : 
rinsolubilitc  de  l'aromadendrine  dans  le  chloroforme  et 
ses  réactions  avec  l'acide  sulfurique,  belle  couleur  jaune 
devenant  brun  foncé  ;  et  avec  l'acide  azotique,  couleur 
cramoisi. 

i.I)  American  Journ,  of  pkarmacyy  1896,  p.  675). 
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C.ÎS..oT.1n^^^    centésimale    conduit    à    la   formule 
fol]      .      "t  ^^  ""^^  ^'^^'^  molécules  d'eau  de  cris- 

taliisation,  deux  s^en  vont  à  100°  et  la  troisième  à  120«  la 
substance  restant  toujours  blanche.  Par  la  fusion  qui  a 
lieu  a  216Mnon  corrigé),  elle  prend  une  couleur  jaune 
Un  certain  nombre  de  proprié  lés  et  de  réactions  de 
1  aromadendrine  la  rapprochent  de  la  catéchine.  Telles 
sont  :  le  fait  qu'elle  ne  précipite  pas  la  gélatine,  la  facilité 
avec  laquelle  elle  réduit  les  sels  d'or  et  d'argent,  sa  réac- 
tion  acide  d^aiUeurs  faible,  son  peu  de  solubilité  dans 
1  eau  froide,  etc.,  etc.  ;  elle  s'en  distingue  aussi  par  quel- 
ques  réactions,  notamment  par  l'action  de  l'acide  sulfu- 
rique  et  par  ce  fait  qu'elle  ne  donne  pas  de  pyrocatéchine 
quand  on  la  chauffe  à  230°  avec  la  glycérine. 
-  En  terminant,  l'auteur  estime    que  la  facilité  avec 
laquelle  on  peut  obtenir  et  caractériser  ces  deux  nouveaux 
corps,  eudesmine  et  aromadendrine,  aidera  beaucoup  à 
classer  scientifiquement  les  nombreux  kinos  des  Mvrta- 
cées.  ^ 


Hygiène. 

Traitement  des  plaies  par  la  formaldéhyde  (1).  —  I/al- 
déhyde  formique  est  douée  d  une  puissance  microbicide 
énei-gique,  et  il  en  faut  le'»^  pour  rendre  un  litre  de  bouil- 
lon inapte  à  la  culture  des  bactéries,  alors  qu'il  en  faut 
40'"K  pour  obtenir  ce  résultat  à  Taide  du  sublimé.  De  plus, 
la  formaldéhyde  possède  un  puissant  pouvoir  de  pénétra- 
tion et  a  une  puissance  de  désodorisation  considérable. 
Ces  diverses  considérations  ont  amené  l'auteur  à  employer 
les  solutions  de  formaldéhyde  pour  les  usages  chirurgi- 
caux. Des  expériences  sur  les  animaux  lui  ayant  démontré 
l'innocuité  du  formol,  il  essaya  cet  antiseptique  pour  le 
pansement  des  plaies  suppurantes  de  l'homme.  La  solu- 
tion de  formaldéhyde,  employée  invariablement,  se  compo- 
sait de  deux  volumes  du  formol  du  commerce  à  40  p.  100 

(1)  Trétrop,  Journ.Méd.dc  Bruxelles,  fév.1896;  d'après  Bull,  de  Thérap. 
octobre  1896. 
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de  formaldéhyde  pour  1.000  volumes  d'eau  distillée. 

Les  résultats  obtenus  sont  encourageants,  d'autant  plus 
que,  dans  plusieurs  cas,  l'emploi  d'antiseptiques  variés 
en  usage  aujourd'hui  avait  élé  inefficace.  Les  solutions  de 
formol  à  2  p.  1000  sont  absolument  exemptes  de  danger, 
alors  que  les  solutions  correspondantes  de  sublimé  sont 
parfois  toxiques. 

Les  irrigations  et  pansements  à  la  formaldéhyde  amen- 
dent rapidement  les  processus  de  suppuration.  L'auteur 
peuse  que  l'emploi  des  solutions  de  formol  à  2  p.  1000 
dans  l'eau  distillée,  comme  il  y  a  eu  recours,  est  de  nature 
à  influencer  favorablement  le  traitement  d'une-  complica- 
tion fréquente  des  plaies,  la  suppuration,  et  en  réduire 
notablement  la  durée. 


Sur  raction  désinfectante  de  l'aldéhyde  formique  (I). 
—  Nils  Englund  a  entrepris  des  recherches  pour  trouver 
le  meilleur  mode  d'emploi  de  l'aldéhyde  formique  pour  la 
désinfection  des  habitations.  Il  recommande  les  deux  pro- 
cédés ci-dessous  comme  étant  les  plus  efficaces  contre  les 
bactéries  contenues  dans  les  chambres. 

!•  Spray.  —  Les  murs,  les  meubles,  etc.,  sont  arrosés 
en  abondance  et  sur  toutes  leurs  faces  avec  une  solution 
d'aldéhyde  formique  à  2  p.  100;  les  chambres  seront 
tenues  alors  fermées  pendant  vingt-quatre  heures.  60  à 
70  centimètres  cubes  de  cette  solution  suffisent  pour  désin- 
fecter 1  mètre  carré.' 

2"  Evaporatton  des  draps  humectés  d'aldéhyde  formique.  — 
Les  draps  seront  mouillés  de  la  solution  de  : 

Chlorure  de  chaux jSOO  grammes. 

Solution   d'aldéhyde    formique  (à 
35  p.  100  environ) 1  litre. 

et  suspendus  ensuite  dans  les  chambres  à  désinfecter,  qui 
seront  tenues  closes  pendant  vingt-quatre  heures.  Un  drap 


(I)  Hyg.  Rudsch.,  1893. 

Jav.  de  PkMfm.  «/  de  Ckim.,  6*  sârib,  t.  V.  (i*'  février  1897.)  8 
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de  2  mètres  carrés  suffit  pour  8  mètres  cubes;  60  à  TOccd- 
timétres  carrés  de  cette  solution  sont  nécessaires  pour 
désinfecter  Tespace  de  1  mètre  cube. 

L'aldéhyde  formique  est  surtout  applicable  à  la  désin- 
fection des  livres  et  des  fourrures. 

L'aldéhyde  formique  revient  à  un  prix  modéré,  même 
•'  quand  il  s'agit    de    désinfecter   des    appartements    en- 

tiers. Les  yeux  des  ouvriers  seront  protégés  par  des 
lunettes  spéciales,  le  nez  et  la  bouche  à  l'aide  d'un  masque 
doublé  de  coton;  quant  aux  mains,  les  ouvriers  porteront 
des  gants  et  les  enduiront  de  vaseline  (I). 


.»' 


r 


Sur  raction  physiologique  du  kola  (2).  —  L'action  spé- 
ciale du  kola  sur  le  système  nerveux  cérébro-spinal  et 
sympathique  serait  attribuable,  d'après  8.  Walter  Barr  (3), 
non  à  la  caféine,  mais  à  une  autre  partie  constituante  du 
kola. 

Le  kola  commence  par  stimuler  les  fonctions  du  sys- 
tème nerveux  cérébro  spinal  et  sympathique,  mais,  comme 
c'est  la  règle  ordinairement,  il  j finit  par  les  paralyser; 
seulement,  celte  action  secondaire,  consécutive  à  une  sti- 
mulation excessive,  ne  survient  qu'après  administration 
des  doses  massives  et  ne  s'observe  que  dans  le  domaine 
nerveux  le  plus  sensible  à  l'action  du  kola,  à  savoir  cer- 
tains réflexes  et  l'appétit  sexuel.  Laparésie  cérébrale  causée 
par  une  stimulation  excessive  peut,  à  la  longue,  devenir 
très  dangereuse. 

L'action  stimulante  du  kola  sur  le  système  nerveux 
cérébro-spinal  se  manifeste,  d'une  manière  très  appré- 
ciable sur  les  muscles.  Quant  à  son  action  stimulante  sur 
le  système  nerveux  sympathique,  elle  se  manifeste  par 
des  mouvements  péristalliques. plus  énergiques  et  la  sé- 
crétion intestinale  exagérée,  le  rétrécissement  des  petites 
artériolcs  et  Taugmentation  consôcutive  de  la  tension  san- 


(1)  Journ.  d.  Pharm.  v.  Eles.-Lothr.,  XXIII,  juillet  1896. 

(2)  A  m.  Journ.  ofméd.  Sciences,  t.  CXlI,  juillet  1896. 

(3)  fker.  Gai.,  avril  1896.  • 
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guine  :  cette  dernière  est  en  partie  attribuable  au  fonc- 
tioonement  plus  énergique  du  cœur  qui,  à  son  tour,  est 
une  autre  manifestation  de  la  stimulation  des  ganglions 
sympathiques.  La  stimulalion  de  Tappétit  sexuel  et  Thy- 
perezcitabilité  réflexe .  primaire  sont  suivies  plus  tard 
d'une  parésie  secondaire,  qui  survient  plus  rapidement 
que  ne  se  fait  sentir  la  fatigue  des  centres  nerveux  moins 
sensibles  à  Taction  du  kola. 

L'excrétion  de  Tiirine  est  parfois  tarie  pendant  six 
heures  après  Padministration  du  kola. 

L'état  général  est  souvent  très  amélioré.  Il  ne  survient 
pas  d'accoutumance  à  ce  remède,  et  Ton  n'est  pas  obligé 
de  relever  considérablement  les  doses  initiales.  Quanta 
indiquer  d'avance  les  doses  auxquelles  cette  drogue  sera 
administrée,  c'est  chose  impossible  :  les  susceptibilités 
individuelles  envers  le  kola  varient  si  considérablement 
d'un  sujet  à  l'autre,  qu'il  est  de  toute  nécessité  d'être  très 
circonspect  dans  l'emploi  de  ce  médicament.  En  effet, 
ainsi  gu'il  arrive  avec  toutes  les  autres  drogues  exerçant 
une  influence  sur  le  système  nerveux  sympathique,  le 
kola  provoque  chez  quelques  personnes  des  effets  secon- 
daires très  fâcheux. 

Comme  antidotes  du  kola,  on  peut  prescrire  la  strych- 
nine et  des  exercices  pénibles.  La  mort  est  sans  doute 
attribuable  à  la  paralysie  cardiaque,  mais  ordinairement 
elle  ne  survient  qu'après  des  doses  massives. 


Chimie. 

Du  point  de  congélation  du  lait  par  M.  J.  Winter  (1). 
—  M.  Winter  vient  de  refaire  une  nouvelle  série  de  déter- 
minations et  voici  ses  résultats.  Le  thermomètre  qui  a 
servi  permet  d'apprécier  le  xtô  de  degré.  Tous  les  laits 
ont  été  pris  à  Paris,  avec  toutes  les  garanties  d'authenti- 
cité désirables  (2).  Sauf  nvention  spéciale,  chaque  échan- 

(i)  Ac.  d.  Se, SSdécembre  1896.  Voir  Joiirn.  dePharm.  etdeChim.  [6]  V.41. 
(2)  Tous  les  laits  ont  été  pris  au  pis  de  la  vache,  sauf  les  deux  derniers 
de  la  liste.  ... 


^ 
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tillon  différent  est  d'une  vache  différente.  Les  uns  sont  du 
commencement,  les  autres  de  la  fin  de  la  traite. 

«  A  est  rabaissement  observé  du  point  de  congélation, 
R  le  résidu  et  D  le  poids  spécifique  du  lait  examiné. 

N"  d'ordre.  aI  R,  D. 

•  •'. 

I.      Lait  de  Paris,  commencement.  /  0,560  12,00  1,0293 

même  Tache. .  .  ^ 

2-               —           fin (  0,560  16,29  1,0326 

3.                —            commencement.  .  0,540  12,77  1,0347 

*•                —            fin 0,545  16,07  1,0325 

5.  —           milieu 0,545  15,42  1,0334 

6.  —           commencement,  r  0,550  10,55  1,0311 

même  vache..  .  } 

7.  —            fin (  0,540  17,85  1,0286 

8.  —           commencement.  .  0,540  10,65  1,0301 
9-               —           commencement.  .  0,560  12,05  1,0302 

«0.               —            fin 0,550  17,60  1,0270 

*i-                —            fin 0,550  12,10  1,0249 

12.                —            fin 0,560  15,10  1,0294 

«3.               —            fin 0,550  17,60  1,0239 

^*-               —           commencement.  {  0,550  11,20  1,0305 

même  vache. .  .  } 

*5.                —            fin (  0,55  15,25  1,0281 

*6-               —           commencement.  .  0,55  11,25  1,0302 

17.               —            commencement.  .  0,55  15,70  1,0336 

48.               —           commencement.  .  0,55  12,50  1,0419 

19-               —           commencement.  .  0.56  11,80  1,0330 

20.               —           commencement.  .  0,56  12,75  1,0343 

21-               —           commencement.  .  0,57  14,90  1,0300 

22.  —           fin 0,55  18,90  1,0253 

23.  —            commencement.  C  0,55  14,95  1,0295 

même  vache. .  .  } 

24.  —           fin (  0,55  18,60  1,0252 

25.  —            fin 0,56  14,270  1,0274 

26.  —           commencement.  (  0,55  11,254  1,0315 

même  vache. .  .  < 

27.  —            fin (  0,56  16,34  1,0261 

28.  —           commencement.  .  0,55  12,30  1,0311 

29.  —           commencement.  .  0,56  10,18  1,0306 

30.  —           fin 0,555  12,75  1,0283 

31.  —            fin 0,545  17,30  1,0249 

32.  —           commencement.  /  0,54  11,15  1,0300 

même  vache. .  .  ) 

33.  —           fin (0,55  13,90  1,0239 
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N-d'ordre.  A.  r.  d 

34.  Uil  de  Paris  commencement.  .  0,55  10,40  1,0291 

^'*-  -•  commencement.  .  0,56  15,53  1,0335 

36-  —            fin 0,55  11,95  1,0252 

^'  —            fi" 0,55  15,77  1,0241 

^-  —            fin 0,55  15,75  1,0373 

39-  —  commencement.  .  0,54  13,40  1,0343 

^-  —  commencement.  .  0,55  11,00  1,0331 

*'•  -            fin 0,55  16,80  1,0266 

*2  -            fin 0,55  19,55  1,0285 

*3-  —  commencement.  .  0,55  12,90  1,0282 

41.  Lait  du  Jardin 

d'Acclimatation,  commencement.  0,56  15,60  1,0276 

^-  —            commencement.  .  0,57  14,50  1,0284 

^-  —            commencement.  .  0,56  15,75  1,0307 

*^'  -           commencement.  .  0,55  11,80  1,0261 

48  —            commencement.  .  0,55  15,22  1,0316 

*3-  —            commencement.  .  0,55  14,77  1,0506 

50.  Ferme  de  Grignon  (échant.com.).  0,56  12,80  1,0319 

51.  Lait  d'Auneau  (E.-ct-L.) 0,56  15,015  1,0303 

Le  A  du  sérum  sanguin  est  sensiblement  0<»,556.  27  des 
51  échantillons  ci-dessus  marquent  cet  abaissement;  2 
s*en  écartent  à  moins  de  ~q^  et  peut-être  y  a-t-il  là  à  in- 
voguer  l'état  de  surfusion;  les  autres  n'en  diffèrent  que 
de-*- 

Eu  conséquence,  l'auteur  maintient  ses  conclusions 
premières,  à  savoir  que  la  détermination  de  son  point  de 
coDgélation  est  actuellement  la  plus  simple,  la  plus  rigou- 
reuse et  la  plus  rapide  des  méthodes  d'examen  du  lait. 
Tout  lait  alimentaire  non  suspect  ne  doit,  au  cryoscope, 
B'écarter  que  de  un  ou,  au  plus,  deux  centièmes  de  son  axe 
d'oscillation,  qui  est  de  0*»,55.  » 


La  neutralité  des  sels  et  les  indicateurs  colorés  ;  par 
M.  H.  Lescoeur  (1).  —  L*auteur  vient  de  publier  des  tra- 
vaux très  importants  sur  le  dosage  d'un  grand  nombre  de 
substances  au  moyen  de  la  méthode  alcalimétrique.  Nous 
regrettons  que  leur  grande  étendue  et  le  peu  de  place  dont 

\\)Ac.  d.  Se. y  t.  CXXIII,  |).  811. 
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nous  disposons  nous  obligent  à  ne  donner  que  les  bases 
de  ces  recherches.  Le  tournesol  contient  une  matière 
colorante  rouge  formant  avec  les  alcalis  des  composés 
bleus.  Dans  Teau  pure  ou  en  présence  d'un  acide  cet  indi- 
cateur sera  donc  rouge  ;  il  sera  bleu  en  présence  d'un 
alcali  libre.  En  présence  d*une  base  insoluble,  tantôt  il 
demeurera  rouge  sans  modification,  comme  dans  le  cas  de 
Talumine,  tantôt  il  donnera  des  composés  violacés,  inso- 
lubles ou  peu  solubles,  plus  ou  moins  décomposables  par 
Teau  et  la  solution  se  décolorera  plus  ou  moins  complète- 
ment, tout  en  demeurant  ordinairement  rose. 

Si,  dans  une  solution  renfermant  une  base  insoluble  et 
un  acide  minéral  en  excès,  on  verse  un  alcali,  en  pré- 
sence du  tournesol,  de  façon  à  passer  de  l'acidité  à  l'alca- 
linité du  milieu,  le  tournesol  varie  du  rouge  au  bleu  et  ce 
virage  est  quelquefois  suffisamment  net  pour  qu'il  four- 
nisse un  moyen  de  dosage,  comme  c'est  le  cas  pour  les 
sels  d'alumine.  Mais  le  virage  se  produit,  non  au  moment 
où,  l'acide  étant  saturé,  la  précipitation  de  l'oxyde  com- 
mence, mais  quand  celle-ci  étant  achevée,  le  milieu  con- 
tient de  l'alcali  en  excès.  Pour  la  plupart  des  métaux  le 
virage  est  des  plus  obscurs  et  entre  le  moment  où  il  y  a 
encore  de  l'acide  libre  et  celui  où  l'alcali  se  trouve  en 
excès,  pendant  la  période  de  la  précipitation,  le  tournesol 
passe  par  toutes  les  nuances  intermédiaires  entre  le  rouge 
et  le  bleu. 

Il  est  rationnel  de  regarder  comme  neutre  Pétat  du  mi- 
lieu pendant  la  période  de  la  précipitation.  Il  ne  contient 
alors  ni  acide,  ni  alcali  libre.  Le  cas  de  Talun  et  des 
sels  analogues  semble  montrer  que  la  coloration  rouge  du 
tournesol  n'indique  pas  nécessairement  l'acidité  du  mi- 
lieu. Elle  peut  également  signifier  la  neutralité.  Les  phé- 
nomènes différents  que  présentent  d'autres  sels  métal- 
liques, en  raison  de  leurs  variations  et  de  leur  obscurité, 
ne  sauraient  prévaloir  contre  cette  opinion. 

Cette  interprétation  est  confirmée  par  l'étude  des  autres 
indicateurs,  aujourd'hui  très  nombreux. 

La  phtaléine  du  phénol  est  une  matière  incolore  don- 
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nant  avec  les  alcalis  des  composés  rouges.  Elle  ne  se  com- 
bine pas  aux  oxydes  métalliques  insolubles.  Dans  un 
milieu  contenant  une  base  insoluble  et  un  acide  en  excès, 
si  Ton  verse  un  alcali,  en  présence  de  la  phtaléine,  la 
solution  sera  d'abord  incolore  par  la  présence  d'un  acide 
libre  ;  celui-ci  étant  neutralisé  et  Toxy de  se  précipitant, 
elle  demeurera  encore  incolore  et  le  virage  au  rouge 
n'aura  lieu  que  lorsque,  la  totalité  de  l'oxyde  étant  préci- 
pitée, le  milieu  contiendra  de  Talcali  en  excès. 

La  phtaléine,  par  son  virage,  signale  donc  non  le  pas- 
mge  de  Pacidùé  à  t alcalinité,  mais  le  passage  de  la  neutralité  à 
Vakalinité.  Ses  indications  sont  comparables  à  celles  du 
tournesol,  mais  infiniment  plus  nettes. 

L'héliantine  (orangé  Poirrier,  n^  3)  est  une  matière 
colorante  sensiblement  incolore  en  milieu  alcalin  ou 
neutre,  -mais  devenant  rouge  en  présence  des  acides 
libres.  Si,  dans  une  solution  d'un  oxyde  métallique  avec 
un  acide  en  excès,  on  verse  un  alcali,  en  présence  de 
rhéliantine,  le  milieu  est  d'abord  coloré  en  rose  ;  puis  le 
virage  au  jaune  se  produit  quand  tout  l'acide  libre  est 
saturé.  C'est  ensuite  seulement  que  commence  la  précipi- 
tation. Cet  indicateur  signale  donc  le  passage  de  V acidité  à 
la  neutralité.  Les  données  qu'il  fournit  sont  absolument 
opposées  à  celles  du  tournesol  et  de  la  phtaléine. 

En  combinant  ces  données  la  notion  de  neutralité 
prend  un  caractère  de  grande  netteté.  La  coloration 
rouge  de  la  phtaléine  ou  bleue  du  tournesol  indiquant  la 
présence  d'un  alcali  libre,  la  coloration  rose  de  l'hélian- 
tine indiquant  la  présence  d'un  acide  libre,  on  réser- 
vera le  terme  de  neutre  pour  l'état  d'un  milieu  tel  que, 
d'une  part,  Phéliantine  demeure  incolore,  d'autre  part, 
la  phtaléine  demeure  incolore  et  le  tournesol  rouge. 

On  reconnaît  ainsi  que  les  sels,  tels  que  l'alun,  le  sul- 
fate de  zinc,  etc.,  que  Berzélius  considérait  comme  acides 
au  tournesol,  sont  en  réalité  neutres  aux  réactifs  colorés 
et  que,  dans  la  question  de  la  neutralité  des  sels,  il  y  a 
concordance  entre  la  théorie  et  les  données  des  indica- 
teurs colorés. 
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M.  Lescœur  a  mis  à  profit  ces  judicieuses  remarques 
pour  étudier  et  publier  ses  méthodes  de  dosage  alcalimé- 
triques  des  métaux,  zinc,  fer,  cuivre,  plomb,  magné- 
sium, etc. 

Emploi    comme    réfrigérant   de    Tair  liquéfié;    par 

M.  Dewar  (1).  —  On  se  sert  d'un  compresseur  double,  dans 
la  chambre  extérieure  duquel  on  introduit  de  Toxyde 
azoteux,  liquéfié  à  une  pression  d'environ  123  atmosphères. 
Par  la  volatilisation  de  Toxyde  d'azote,  il  se  produit  dans 
le  réservoir  intérieur  du  compresseur  une  température  de 
— 96®.  On  introduit  dans  cette  chambre  refroidie  de  l'éthv- 
lène  liquéfié  qui,  se  volatilisant,  fait  descendre  la  tempé- 
rature à  —  145^  Ensuite,  dans  la  chambre  de  compression 
intérieure  on  fait  arriver  par  un  tube  sous  une  pression 
de  51  atmosphères  de  Toxygène  qui  se  liquéfie  à —  145% 
et  qui  par  retransformation  rapide  à  Tétat  gazeux,  produit 
une  température  de — 207®.  A  ce  qu'il  paraît,  on  aurait 
observé  que  les  métaux,  exposés  à  une  température  de 
— 180®  produite  au  moyen  de  l'air  liquéfié,  deviennent  plus 
résistants.  C'est  ainsi  que  la  résistance  du  fer  serait 
doublée.  On  admet  d'après  des  calculs  qu'à  la  température 
de  zéro  absohi  à  —  274®  les  particules  de  tous  les  corps 
doivent  se  trouver  au  repos  absolu. 


Procédé  de  fabrication  du  phosphore  (2)  au  creuset 
électrique.  —  L'auteur  part  du  phosphate  tribasique  de 
calcium.  La  réaction  est  : 

(PO*)*  Ca»  +  140  =  P»  +  3CaC»  +  800 

Le  phosphore  est  entraîné  en  vapeur  avec  l'oxyde  de 
carbone.  Par  refroidissement,  cette  vapeur  se  condense  en 
particules  excessivement  ténues  qui  restent  en  suspension 
dans  l'oxyde  de  carbone  et  exigent  un  assez  grand  volume 
d'appareils-  de  condensation,  ce  volume  semblant  devoir 

(1)  Dinglers  Polytechnisches  Journal,  d'apr.  Rev,  de  Chim.  indrtstr.^ 
décembre  1896. 
(*2)  Brevet  Joudrain.  Hev.  de  Chim.  induslr.^  15  décembre  1896. 
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être  de  un  litre  par  gramme  de  phosphore  produit  par 
heure,  pour  obtenir  une  bonne  récupération. 

Le  rendement  du  phosphore  a  dépassé  80  p.  100  du 
chiffre  indiqué  par  la  théorie,  pour  une  fabrication  faite 
dans  des  conditions  primitives  d'installation. 

Comme  résidu  de  fabrication,  on  obtient  du  carbure  de 
calcium  qui  est  aussi  pur  que  celui  fabriqué  avec  de  la 
chaux  ordinaire  et  du  coke. 

La  force  motrice  employée,  calculée  sur  une  même  pro- 

duction  de  carbure  de  calcium,  est  environ  les  -r^  de  la 

1  o 

force  nécessaire  pour  la  production  seule  du  carbure  de 
calcium. 


Sar  une  nouvelle  classe  de  composés  du  chrome  ;  par 
M.  A.  Rkcoura.  —  Voici  les  conclusions  de  cet  important 
travail  :  Les  sels  de  chrome  sont  susceptibles  d'éprouver 
des  transformations  multiples  ;  à  un  même  sel  de  chrome 
correspondent  trois  dissolutions  différentes  : 

i*"  La  dissolution  violette,  que  Ton  obtient  en  dissolvant 
dans  Peau  le  sel  violet  cristallisé.  Ce  sel  est  un  sel  métal- 
lique ordinaire; 

2*  La  dissolution  verte,  que  Ton  obtient  en  portant  la 
dissolution  violette  à  Tébullition  ; 

3»  La  dissolution  verte,  différente  de  la  précédente,  que 
Ton  obtient  en  dissolvant  dans  Teau  l'isomère  vert  solide 
du  sel  violet. 

Les  composés  verts  ne  sont  pas  des  sels  métalliques, 
mais  des  composés  d'une  nature  spéciale,  qui  se  produi- 
sent dans  des  circonstances  semblables,  bien  déterminées, 
pour  les  différents  sels  de  chrome. 

L'existence  de  composés  analogues  n'a  pas  été  rencon- 
trée jusqu'à  présent  dans  l'étude  des  métaux  autres  que  le 
chrome.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  le  chrome  soit  seul  à 
présenter  ces  propriétés.  Seulement,  dans  le  cas  de  ce 
métal,  deux  circonstances  favorables  interviennent  qui 
permettent  de  reconnaître  et  de  caractériser  ces  composés. 
En  premier  lieu,  ces  transformations  sont  accompagnées 
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d'un  changement  de  couleur.  En  deuxième  lieu,  ces  com- 
posés anormaux  quoique  ayant,  à  Tétat  dissous,  une  exis- 
tence éphémère  et  une  grande  fragilité,  se  détruisent 
pourtant  assez  lentement  pour  qu'il  soit  possible,  avec 
quelques  précautions,  de  mettre  en  évidence  leurs  pro- 
priétés spéciales  et  de  démontrer  ainsi  leur  existence. 

Il  est  très  possible  que  d'autres  sels  métalliques  éprou- 
vent, sous  Tinfluence  de  la  chaleur  et  de  la  déshydrata- 
tion, des  transformations  moléculaires  analogues.  Tel 
doit  être,  vraisemblablement,  le  cas  de  ces  sels  qui,  très 
solubles  quand  ils  sont  hydratés,  deviennent  insolubles  ou 
très  lentement  solubles  quand  on  les  a  déshydratés  par  la 
chaleur.  Mais  il  est  probable  que  les  transformations  mo- 
léculaires qui  se  sont  ainsi  produites  se  détruisent  immé- 
diatement par  le  seul  fait  de  la  dissolution  du  composé 
dans  Teau,  de  sorte  qu'il  devient  impossible  de  les  mettre 
en  évidence. 

Emploi  de  l'acétylène.  — Nous  avons  publié  (1)  l'ordon- 
nance du  Préfet  de  police  sur  l'emploi  de  l'acétylène. 

Les  accidents  graves  survenus  ont  amené  la  création 
d'une  Commission  au  conseil  d'hygiène  de  la  Seine.  Ses 
rapporteurs,  MM.  Michel  Lévy,  Jungfleisch  et  Vieille  ont 
présenté  un  premier  travail  dans  lequel  ils  examinent  les 
trois  points  suivants  (extrait)  : 

1*  Installations  d'appareils  producteurs  d*acétylène  sous 
pression  inférieure  à  1  atmosphère  et  demie  destinés  à 
l'éclairage  particulier; 

2""  Installations  comportant  l'emploi  de  récipients  d'acé- 
tylène liquéfié  et  dépôt  commercial  des  récipients  destinés 
à  ces  installations. 

3*^  Conditions  d'emploi  de  l'acétylène  comprimé  sous 
des  pressions  inférieures  à  10  atmosphères  pour  l'éclairage 
de  voitures  circulant  sur  la  voie  publique  ou  sur  les  voies 
ferrées. 

\^  Imtallations  f  appareils  producteurs  (T  acétylène  sous  près-' 


(I)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim,  [6].  IV.  3t7.  (1896). 
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sion  inférieure  à  1  atmosphère  et  demie  destinés  à  V éclairage 
particulier.  —  La  Commission  estime  que  les  installations 
où  l'appareil  générateur  est  placé  à  Tair  libre  peuvent 
être  provisoirement  tolérées  sans  modification  jusqu'au 
moment  où  une  autorisation  régulière  aura  été  accordée. 

Pour  les  installations  constituant  des  appareils  de 
démonstration  chez  les  fabricants  des  divers  systèmes 
destinés  à  l'éclairage  particulier,  la  Commission  est  d'avis 
qu'il  y  a  lieu  de  prescrire  immédiatement  la  séparation 
de  l'appareil  générateur  du  local  éclairé.  Cette  séparation 
pourrait  être  effectuée  par  des  cloisons  vitrées  permettant 
la  vue  de  Tappareil,  mais  constituant  une  enceinte  close, 
largement  aérée  par  des  vasistas  ou  ventouses  donnant 
sur  l'extérieur.  Le  maniement  de  ces  appareils  par  un 
personnel  exercé  et  au  courant  des  particularités  de  leur 
fonctionnement  constitue  évidemment  une  garantie  de 
sécurité  spéciale,  mais  la  Commission  considère  comme 
indispensable  que  les  conditions  d'installation  mise  sous 
les  yeux  du  public  soient  conformes  à  celles  qu'il  y  a  lieu 
d'exiger  dans  toute  installation  particulière.  Il  y  a  lieu, 
en  outre,  de  proscrire  les  tubes  en  caoutchouc  servant  à 
la  réuoion  du  gazogène  et  du  gazomètre,  du  gazomètre  et 
de  la  canalisation. 

2*  Installations  comportant  Vemploi  de  récipients  d'acétylène 
liquéfié  et  dépôt  commercial  de  récipients  destinés  à  ces  instal- 
lations. —  La  Commission  estime  qu'il  y  a  lieu  de  surseoir 
à  l'examen  de  ces  demandes  jusqu'au  moment  où  l'in- 
struction ouverte  relativement  à  l'explosion  récemment 
survenue  rue  Championnet,  et  l'étude  des  différentes 
causes  de  dangers  que  peuvent  comporter  la  manipulation 
et  l'emploi  de  bonbonnes  chargées  d'acétylène  liquéfié, 
auront  fourni  les  bases  des  prescriptions  qu'il  conviendrait 
d'édicter  au  sujet  de  la  nature,  du  mode  de  construction 
et  d'emploi  de  ces  récipients. 

3*  Conditions  d'emploi  de  l'acétylène  comprimé  sous  des 
pressions  inférieures  à  10  atmosphères  pour  t éclairage  de 
coitures  circulant  sur  la  voie  publique  ou  sur  les  voies  fetvrées, 
—  Cette  application  est  une  de  celles  qui  présentent  le 
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sérieux  intérêt:  elle  parait  devoir  comporter,  si  l'on 
ge  par  les  systèmes  expérimentés  jusqu'à  ce  jour, 
iloi  de  l'acétylène  comprimé, 

sait  que  sous  celte  forme  comprimée,  l'acétylène 
de  des  propriétés  explosives  susceptibles  de  se  mani- 
■  dans  des  conditions,  évidemment  très  exceplion- 
9,  mais  dont  il  parait  impossible  de  ne  pas  tenir 
te  dans  des  installations  maintenues  d'une  façon 
aneote  en  contact  avec  le  public, 
utre  part,  il  est  évident  que  l'expérience  seule  per- 
a  de  reconnaître  les  avantages  coinme  les  incon- 
nts  des  systèmes  proposés  et  les  chances  d'accident 

comportent. 

Commission  a  pensé  qu'il  était  possible  de  concilier 
nécessité  des  essais  préalables  dans  les  conditions 

pratique  et  la  nécessité  non  moins  grande  d'une 
ité  absolue  de  la  voie  publique,  en  imposant  à  titre 
îoire  aux  appareils  expérimentés  des  conditions  de 
té  qui  leur  permettent  de  résister  sans  rupture, 
le  cas,  d'ailleurs  improbable,  où  les  propriétés  explo- 
de  l'acétylène  viendraient  à  se  manifester. 
:  conditions  d'autorisation  devront  être  étudiées  dans 
le  cas  particulier  ;  m[iis  elles  seraient  établies  sur  les 

suivantes  : 

Les  réservoirs  de  gaz  comprimé  seront  essayés  et 
es  â  une  pression  au  moins  égale  à  celle  que  déve- 
rait  la  décomposition  de  l'acétylène  sous  la  pression 
irgement  maxima  admise  dans  l'installation. 

pressions  pourraient  être  provisoirement  fixées  à  : 

kil.  pour  2  kil.  de  pression  initiale  absolue. 
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Ils  seront  construits  suivant  les  règles  de  Tart; 

S""  Le  cuivre  et  ses  alliages  seront  exclus  de  la  con- 
struction des  réservoirs,  des  détendeurs,  de  la  canalisation 
et  des  becs  ; 

3«  L'acétylène  utilisé  sera  préalablement  purifié. 


Proportions  de  glycérine  contenues  dans  les  vins 
altérés  (1).  —  Sous  ce  titre,  M.  J.  Laborde,  préparateur 
à  la  Station  agronomique  de  Bordeaux,  étudie  les  modifi- 
cations que  la  glycérine  vinaire  éprouve  sous  Tinfluence 
des  divers  parasites  microscopiques  qui  entraînent  les 
maladies  du  vin,  et  il  en  conclut  : 

1**  Que  la  plupart  des  maladies  du  vin  peuvent  se  déve- 
lopper bien  que  cette  boisson  renferme  une  quantité 
normale  de  glycérine  ; 

2*  Que  certaines  de  ces  maladies,  telles  que  la  fermen- 
tation mannitiqtiey  la  piqûre,  la  casse  et  peut-être  la  tourne, 
ne  font  pas  varier  la  proportion  initiale  de  cet  élément; 
tandis  que  d'autres,  comme  celles  qui  sont  dues  au  myco" 
derma  vini  ou  fleurs  de  vin,  au  microbe  de  la  mère  de 
vinaigre  et  au  ferment  de  Tamertume,  peuvent  la  faire 
diminuer  notablement. 


Nouveau  procédé  économique  de  dénaturation  ration- 
nelle de  Talcool  ;  par  M.  G.  Jacquemin.  —  Ce  moyen 
consiste  dans  l'emploi  des  sulfhydrates  ou  des  sulfures  de 
radicaux  alcooliques,  aldéhydiques ,  acétoniques  ou  phé- 
noliques,  soit  seuls,  soit  mélangés  avec  d'autres  substan- 
ces dénaturantes. 

Le  produit  sulfuré,  que  Pauteur  a  surtout  expérimenté 
et  dont  il  recommande  particulièrement  l'emploi,  c'est 
l'huile  sulfurée  indifférente  de  Zeiss,  qui  s'obtient  par  la 
distillation  de  dissolutions  concentrées  de  sulfovinate  de 
baryte  et  de  sulfure  de  baryum.  Cette  huile  (trihydrate 
de  sulfhydrate  d'éthyle]  n'est  précipitée  par  aucun  réactif. 


(i)  Bull,  de  la  Soc,  de  Pharm,  de  Bordeaux. 
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Le  produit  brut,  mélangé  d*uD  onzième  de  mercaptan, 
bout  à  70^  à  102*  et  réalise  le  caractère  essentiel  du  déna- 
turant ;  il  semble  bien  évident  que  Faddition  de  cette  subs- 
tance ne  permettra  plus  à  Talcool  de  sortir  pur  par  distil- 
lation fractionnée. 

Cinq  grammes  d'huile  sulfurée  indifférente  de  Zeiss 
ont  paru  suffire  pour  dénaturer  un  hectolitre  d'alcool  à 
90*.  L'odeur  est  suffisamment  infecte  pour  rendre  l'alcool 
impossible  pour  la  consommation;  mais  elle  n'est  pas 
assez  accentuée  ni  assez  désagréable,  à  cette  dose,  pour 
gêner  son  emploi  comme  éclairage  dans  les  lampes  mé- 
nagères à  incandescence.  Le  prix  de  revient  de  cette  déna- 
turation  ne  dépasserait  pas  quinze  centimes  par  hectolitre 
d'alcool.  Enfin,  d'après  M.  Jacquemin,  ce  nouveau  déna- 
turant ne  diminue  en  rien  le  pouvoir  éclairant  de  l'alcool 
et  les  traces  impondérables  d'acide  sulfureux  qui  peuvent 
résulter  de  la  combustion  d'un  poids  infinitésimal  {une 
goutte  par  litre  d'alcool)  de  ce  corps  sulfuré  ne  peuvent 
nuire  en  rien  à  cette  application. 


Revue  des  travaux  de  chimie. 
Sur  les  poids  atomiques 

Dans  ces  dernières  années,  les  poids  atomiques  d'un 
certain  nombre  de  corps  simples  ont  été  l'objet  de  détermi- 
nations nouvelles,  et  leurs  valeurs,  généralement  adoptées 
jusqu'alors,  ont  été  soumises  à  des  travaux  de  revision 
importants.  Nous  avons  cru  devoir  résumer  quelques- 
uns  de  ces  travaux  choisis  parmi  ceux  qui  ont  trait  aux 
corps  les  plus  usuels. 

Les  méthodes,  toujours  longues  et  souvent  compliquées, 
qui  mènent  à  l'obtention  d'un  composé  absolument  pur 
ont  été  résumées  autant  que  possible. 

Quant  aux  appareils  tout  à  fait  spéciaux  employés  par 
quelques  auteurs  dans  ce  genre  de  recherches,  nous  n'a- 
vons pu  en  donner  que  le  principe,  et  nous  avons  dû,  pour 
leur  description  détaillée,  renvoyer  le  lecteur  aux  mé- 
moires originaux. 
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BORE 

Nombres  antérieurement  donnés  par  les  auteurs  : 

BcricUiis.  1822.  .      Bo-^  10,98    (0  =  15,96)    Bo  =  11,01        (0:^16,00) 
Uorenk..  1849.  .      Bo~  10,84  d»  Bo  =  10,86 

La  question  du  poids  atomique  du  bore  vient  d'être 
reprise  successivement  par  MM.  Ramsay  et  Aston,  par 
MM.  Ewann  et  Hartog,  et  par  M.  Rimbach. 

MM.  Ramsay  et  E.  Aston  emploient  deux  méthodes,  qui 
sont  (1)  : 

!•  Dosage  de  Veau  de  cristallisation  du  borax.  —  Un  poids 
donné  de  borax  pur,  cristallisé,  est  desséché  à  90^-100<^ 
dans  une  capsule  de  platine,  puis  chauffé  progressivement 
de  350*  jusqu'à  la  température  de  fusion  ignée  :  la  perte 
de  poids  donne  la  quantité  d'eau  de  cristallisation.  Voici  la 
moyenne  de  7  déterminations  calculées  pour  0  =  16  et 
H  =  1,008. 

Poids  du  borax  cristallisé 5,99237 

Poids  du  borax  fonda 3,16617 

Eau  de  cristallisation  p.  100 6,73761 

Poids  atomique  du  bore 10,92100 

2*  Décomposition  du  borax  sous  Vinfluence  de  t acide  chlor^ 
hydrique  et  de  V alcool  métkylique,  et  dosage  du  chlorure  de 
sodium  formé.  — '  Un  poids  connu  de  borax  anhydre  est 
dissous  dans  une  faible  quantité  d'eau,  et  chauffé  dans  un 
vase  distillatoire  à  plusieurs  reprises  avec  un  mélange 
d'acide  chlorhydrique  et  d'alcool  méthylique  jusqu'à  ce 
que  le  produit  distillé  brûle  sans  donner  la  réaction  de  la 
flamme  du  bore.  Le  résidu  est  alors  évaporé  à  siccité  à 
tOO»-liO*,  puis  chauffé  deux  à  trois  heures  à  350^  La  pesée 
directe  du  chlorure  de  sodium  a  donné,  pour  le  poids  ato- 
mique du  bore,  le  nombre  10,952,  moyenne  de  5  déter- 
minations. Ck)mme  contrôle,  ce  chlorure  de  sodium  a  été 
repris  par  Teau  (pour  éliminer  la  silice  provenant  de  l'at- 
taque du  verre)  et  transformé  en  chlorure  d'argent;  la 

(1)  W.  Ramsay  et  E.  Aston.  Chemical  News,  t.  LXVI.  p.  92  (1892). 
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pesée  du  chlorure  d'argent  conduit  au  nombre  11,004, 
moyenne  de  5  déterminations;  on  a  pris  pour  les  calculs: 
Cl  =  35,45  et  Ag=  107,82. 

Les  auteurs  ont  adopté,  pour  le  poids  atomique  du  bore, 
le  nombre  10,966. 

J.-L.  Hoskyns  Abrahall,  dont  les  travaux  ont  été  conti- 
nués après  sa  mort  et  publiés  par  MM.  P.  Ewann  et  P.-J. 
Hartog,  a  employé  dans  ses  recherches  deux  méthodes  (1)  : 

1®  Dosage  de  Veau  de  crislallisation  du  borax.  —  Le  borax, 
préparé  à  Taide  de  Tacide  borique  et  du  bicarbonate  de 
soude  purs,  est  soumis  à  une  série  de  cristallisations  en 
solutions  sursaturées,  essoré  et  exposé  pendant  plusieurs 
jours  sous  une  cloche  renfermant  du  borax  anhydre.  On 
en  pèse  un  échantillon  que  l'on  desséche  :  d'abord  dans  le 
vide  sec  pour  éviter  le  boursoufflement  sous  Tinfluence  de 
la  chaleur,  puis  dans  une  étuve  progressivement  à  250'- 
300';  comme  il  retient  à  cette  température  toujours 
environ  0,50  p.  100  d'eau,  on  le  fond  en  dernier  lieu  à 
l'aide  d'une  souiflerie.  Voici  la  moyenne  de  cinq  déter- 
minations : 

Poids  du  borax  cristallisé  Na'Bo^O?,  10H<0.  7,40825 

Poids  du  borax  fondu  Na'Bo^O? 3,90122 

Perte  d'eau  p.  100 47,28660 

Poids  atomique  du  bore 10,68240 

La  flamme  du  gaz  d'éclairage  renfermant  du  soufre,  il 
arrive  quelquefois  que  le  produit  fondu  renferme  du  sul- 
fate de  soude,  pendant  qu'une  quantité  correspondante 
d'acide  borique  se  volatilise.  Les  auteurs  regardent  les 
deux  nombres  extrêmes  10,703  et  10,719  ainsi  obtenus 
comme  représentant  les  résultats  des  expériences  les 
mieux  conduites. 

2®  Dosage  du  brome  dans  le  bromure  de  bore  BoBr'.  —  Le 
bromure  de  bore  est  obtenu  en  faisant  agir  la  vapeur  de 
brome  (préparé  spécialement  en  vue  de  l'absence  de  l'iode) 

(l)  J.  L.  lloskyns  Abrahall.  Journ.  of  the  Chemical  Society,  t.  LXI„ 
p.  650-666  (18d2). 
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sur  du  bore  amorphe  (préparé  par  la  méthode  de  Sainte- 
Claire  Deville)  qu'on  a  séché  dans  le  vide  ou  dans  un  cou  - 
rant  d'hydrogène  sec,  et  qu'on  chauffe  légèrement  dans  un 
tube  de  verre  courbé  en  U  à  ses  deux  extrémités.  Le  bro- 
mure est  agité  avec  du  mercure  pour  enlever  Texcès  de 
brome,  soumis  à  deux  distillations  fractionnées,  condensé 
dans  une  éprouvette  sur  la  cuve  à  mercure  et,  finale- 
ment, recueilli  dans  des  ampoules  tarées  qu'on  ferme  à  la 
lampe. 

On  y  dose  le  brome  de  la  façon  suivante.  Dans  une 
fiole  bouchée,  on  a  mis  une  quantité  d'eau  suffisante  pour 
décomposer  tout  le  bromure,  ainsi  qu'une  quantité  d'argent 
connue,  calculée  de  façon  à  précipiter  tout  le  brome,  et  que 
l'on  a  dissoute  dans  l'acide  azotique  étendu  ;  on  jette  l'am- 
poule dans  la  fiole  et  on  la  brise  par  des  secousses.  Quand 
le  bromure  d'argent  s'est  rassemblé,  on  dose  dans  la 
liqueur  surnageante  soit  l'excès  de  brome  au  moyen  d'une 
liqueur  titrée  d'argent,  soit  l'excès  d'argent  au  moyen 
dune  liqueur  titrée  de  bromure  de  potassium. 

Pour  la  description  détaillée  des  vases  jaugés  et  des 
pipettes  particulières  employés  par  l'auteur,  nous  devons 
renvoyer  aux  mémoires  originaux. 

L'auteur  a  appliqué  la  formule  :  Bo  =  3  Ag  X  —  3Br, 
dans  laquelle  Bo  est  le  poids  atomique  inconnu  du  bore, 
Ag  le  poids  atomique  de  Targent,  Br  celui  du  brome 
qui  sont  connus  par  l'expérience,  et  X  le  quotient  du  poids 
du  bromure  de  bore  par  le  poids  de  l'argent  employé  à 
effectuer  la  précipitation.  En  prenant  pour  base  des  cal- 
culs Ag=  107,923  et  Br  =  79,951,  on  obtient  les  résultats 
suivants,  qui  représentent  la  moyenne  de  cinq  détermi- 
nations. 

Poids  du  bromàre  de  bore 4,778i28 

Poids  de  l'argent  entré  en  combinaison.  6,171728 

Nombre  X.    .'.'.. 0,774255 

Poids  atomique  du  bore 10,827000 

Les  auteurs  adoptent  finalement,  pour  poids  atomique 
du  bore  le  nombre  10,825,  qui  est  la  moyenne  des  deux 

Jurn.  de  Pktrm,  et  de  CA/m.,  6<  série,  t.  V.  (i"  février  1897.)         9 
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nombres  extrêmes    10,838  et    10,811;    obtenus    par  la 
deuxième  méthode  qu'ils  préfèrent  à  la  première. 

M.  E.  Rimbach  a  employé  une  méthode  qui  repose  stu* 
le  dosage  direct  de  la  soude  contenue  dans  le  borax  au 
moyen  d'un  acide  dont  le  titre  acidimétrique  est  connu(i). 

Cette  méthode  est  une  application  des  expériences  de 
M.  A.  Joly,  qui  a  montré  que  Tacide  borique  n'exerce  au- 
cune action  sur  la  teinte  de  certaines  matières  colorantes 
telles  que  la  tropéoline,  l'hélianthine,  le  méthylorange; 
de  sorte  que  l'on  peut,  en  se  servant  d'une  de  ces  subs- 
tances comme  indicateur,  doser  alcalimétriquement  la 
base  d'un  borate  alcalin  comme  si  celle-ci  était  libre; 
dans  le  cas  présent  on  a  choisi  le  méthylorange. 

Le  borax,  préparé  avec  des  matériaux  dont  la  pureté  a 
été  vérifiée,  est  purifié  à  son  tour  par  une  série  de  cristal- 
lisations fractionnées;  il  est  essoré  et  séché  à  l'air  jusqu'à 
ce  que,  d'un  jour  à  l'autre,  la  pesée  d'un  échantillon  n'ac- 
cuse plus  qu'une  perte  inférieure  à  1  centième  de  milli- 
gramme. On  dissout  la  prise  d'essai  (10«^  environ)  dans 
200  à  SOO'""  d'eau  distillée  ;  on  ajoute  à  la  dissolution  une 
petite  quantité  de  méthylorange,  et  on  y  verse  de  l'acide 
chlorhydrique  d'un  titre  connu  jusqu'à  ce  que  la  teinte 
rouge  apparaisse  et  persiste.  Nous  renvoyons  au  mémoire 
original  pour  l'ensemble  des  précautions  employées  pour 
observer  les  teintes  d'une  manière  identique. 

Voici  la  moyenne  des  résultats  obtenus  dans  une  série 
de  neuf  déterminations  alcalimétriques  calculées  avec 
les  valeurs  H  =  1,0032;  Na  =  23,0575;  01  =  55,4529; 
Ag=  107,9376: 

Poids  du  borax  cristallisé 11,26414 

Poids  de  la  soude  combinée  p.  100.  .    12,07330 
Poids  atomique  du  bore 10,94360 

avec  seulement  un  écart  de  0,0316  entre  les  nombres  ex- 
trêmes donnés  par  l'expérience. 

(1)  E.  Rimbach   Deut.  Chem.  Gesell.y  t.  XXVI,  p.  164  (1893N 
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L'auteur  adopte,  pour  le  poids  atomique  du  bore,  les 
nombres  suivants  : 

'  Bo==10,945(O.=  16,00)  et  Bo  =10,917(0  =  15,96). 
(.4  suivre.)  Leidié. 
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Les  Hydrates  de  carbone;  par  M.  le  docteur  B.  Tollens, 
professeur  à  TUaiversité  de  Gôttingen;  traduction  de 
M.  L.  Bourgeois,  répétiteur  à  TEcole  polytechnique, 
assistant  au  Muséum  (1). 

En  1887,  paraissait,  dans  le  Dictionnaire  de  Chimie  de 
A.  Ladenburg,  Tarticle  du  professeur  ToUens  sur  les 
hydrates  de  carbone.  Quelques  mois  plus  tard,  Tauteur 
publiait  son  article,  revu  et  augmenté,  sous  la  formé  d  un 
volume  de  370  pages.  C'est  à  peu  près  à  cette  époque  que 
le  professeur  Em.  Fischer  a  commencé  à  faire  connaître 
ses  remarquables  recherches  sur  la  synthèse  des  sucres, 
introduisant  en  même  temps,  dans  la  question,  des  idées 
théoriques  dont  la  fécondité  n'a  pas  tardé  à  se  manifester 
par  la  découverte  d'un  nombre  considérable  de  faits  nou- 
veaux. 

Aussi,  moins  de  sept  ans  après  la  publication  de  son 
premier  article,  en  1895,  le  professeur  ToUens  jugeait 
indispensable  de  lui  apporter  un  supplément,  et  consé- 
quemment  de  faire  paraître  ce  supplément  comme  une 
seconde  partie  de  Touvrage  primitif. 

M.  Bourgeois  nous  donne  une  traduction  fidèle  de  l'ou- 
vrage tout  entier.  La  première  partie  représente  donc 
Tétat  de  la  science  des  hydrates  de  carbone  jusqu'en  1887  ; 
la  deuxième,  les  découvertes  effectuées  sur  ce  sujet  de 
1887  à  1895.  Peut-être  y  a-t-il  lieu  de  regretter  que  les 
deux  parties  n'aient  pas  été  fondues  en  une  seule,  l'intérêt 
du  lecteur  étant  de  trouver,  dans  un  même  chapitre,  tout 
ce  qui  a  rapport  à  une  même  question.  Mais  s'il  y  a  quel- 

(i)  V*  Ch.  Dnnod  et  P.  Vieq,  éditeurs,  Paris. 
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I>-igeacil  ta  ùoeogïaal.  — Bafidnii.'  â>r  Iti  priuipaoi  bits  coBSuBDés 

lnD«,  —  J,  GronjiT  ;  Actida  lia  pb^eptiura  nr  l<  platiac;  i«m  roa^ 
>M  le  |i.ilia<  ntiCDl  cdcùff  t  p.  IM)  Jt  phosphore '.  —  J.  Coiaoït  :  Aelioa 

pi  tblorbidn-iue  sur  1m  suîUIm  ilolias  ;  vraclido  de  cet  utile  svr  le 
(>le  de  viude  e*l  ont  laecessiOD  ou  Diïsi  lae  svpeqMuilioB  de  pbtao- 
MM  de  dti>4riiti>>[i  bHérageae  .  —  P.  CameMtt  :  Sar  U  traa&fanat- 
n  A-n  <(mj><j<^phéiMib  laltoDê*  en  arlbocinotdiniln.  —  J.  ilinguin 
[ilrihuliiiDl  i'elndt  d»  borDFMi  et  de  lean  elhen. 

Il  jan%icr  Ifm.  —  M.  Ollo  :  Sar  la  denûlé  dl  l'aMae.  H  a  drilermiDé 
i.rli.'menl  U  densité  de  t'oztne  et  il  irriie  la  nombre  obtean  par  des  mt- 
f*  iniUrertes,  Mit  I.G38I  — UV  —  P.  LfmouU  :  PoljnénsaUoB  de  quel' 
°i  ciiiDpoïêi  cTiniqoe*.  —  J.  ilinguin  :  Snr  les  snecinab»  de  eampbols. 
£.  Blaite  :  Aetioa  da  ejtaHn  de  potusiom  Mr  les  alides  1.4.  —  J,  Ca- 
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ttlier  :  Ethers  pbosphoriqnes  de  Talcool  allylique.  —  P.  Petit  :  Sur  une 
difËrence  entre  les  levures  hautes  et  basses. 

i3jân?ier.  —  Recherches  sur  rhélium;  par  M,  Berthelot;  Synthèse  des 
conbinaisoos  de  rhélium  atec  la  benzine  et  le  sulfure  de  carbone  ;  Remar- 
ques sur  les  chaleurs  spécifiques  des  gaz  élémentaires  et  sur  leur  constitution 
atomique.  —  Lecoq  de  Baiibaudran:  Classification  des  éléments.  — 
G.  Yiard:  Réduction  de  Tacide  chromique  par  l'acide  phosphoreux.  — A,  Bes- 
«m  ;  Action  des  hydrogènes  sulfuré  et  sélénié  sur  le  chlorure  de  phospho- 
ryle.  —  P.  Cazeneuve  :  Sur  quelques  sels  et  dérivés  nitrés  de  Torthocrésol 
dinitré. 


«      . 


SOCIETE   DE   PHARMACIE   DE   PARIS 


Séance  solennelle  du  6  janvier  1897. 


Allocution  de  M.  Sonnerat, 
Président  de  la  Société  de  pharmacie  pour  F  année  1897. 

Mes  chers  collègues, 

En  prenant  place  à  ce  fauteuil,  j'ai  le  plaisir  d'être  votre 
interprète  auprès  des  membres  du  bureau  sortant  et  de 
leur  exprimer  toute  notre  gratitude  pour  le  dévouement 
et  le  zèle  avec  lesquels  ils  viennent  de  remplir  leur 
mandat. 

Puissé-je  ne  pas  trop  vous  faire  regretter  Tabsence,  à 
cette  place,  de  mon  honorable  prédécesseur  qui  a  su  diri- 
ger nos  séances  avec  la  compétence  et  la  bonhomie  que 
TOUS  loi  connaissez. 

Je  serai  également  l'interprète,  j'en  suis  bien  sûr,  de 
vos  sentiments,  en  donnant  un  nouveau  tribut  de  recon- 
naissance à  notre  sympathique  secrétaire  général,  M.  le 
professeur  Planchon,  qui,  toujours  soucieux  de  nous  être 
agréable,  se  fournit  si  souvent  l'occasion  de  nous  char- 
mer par  des  communications  ou  par  des  lectures  pleines 
d'intérêt. 

Permettez-moi  maintenant,  mes  chers  collègues,  de 
vous  dire  quelques  mots  sur  mon  élection  et  sur  les  con- 
ditions dans  lesquelles  elle  a  eu  lieu. 


::ir~ 
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Quand,  à  la  fin  de  Tannée  1895,  vous  m'avez  fait  le 
grand  honneur  de  me  porter  à  la  vice-présidence  de  la 
Société  de  pharmacie,  je  n'assistais  pas  à  la  séance,  au 
cours  de  laquelle  vous  aviei  bien  voulu  voter  pour  moi.  J'ai 
appris,  le  soir  même,  de  Tun  de  mes  bons  amis,  la  preuve 
d'estime  que  vous  m'aviez  donnée  quelques  heures  aupa- 
ravant. 

Je  ne  vous  cacherai  pas  qu'étant  par  nature  peu  porté 
aux  honneurs,  j'ai  eu,  à  l'annonce  de  cette  nouvelle  inat- 
tendue, une  mauvaise  pensée,  celle  de  me  démettre  de  la 
fonction  dont  je  me  trouvais,  grâce  à  vous,  investi  —  et 
qui  me  paraissait  trop  lourde  à  supporter.  —  Cette  pensée 
était  mauvaise,  étant  empreinte  d'une  certaine  lâcheté  et 
susceptible  devons  offenser.  En  outre,  par  ma  démission, 
je  vous  faisais  perdre  un  temps  précieux  par  l'obligation 
de  recourir  à  un  nouveau  vote. 

C'est,  animé  de  ces  sentiments,  que  je  me  suis  laissé 
conduire  jusqu'à  ce  siège  que  j'occupe  aujourd'hui. 

Et  pourtant,  quand  je  regarde  dans  le  passé,  quand  je 
songe  aux  illustrations  qui  m'ont  précédé,  quand  je  porte 
les  yeux  autour  de  moi  et  devant  moi.  j'y  vois  tant  de  col- 
lègues distingués,  beaucoup  plus  dignes  d'occuper  cette 
place,  que  je  me  trouve  bien  petit,';et,  par  suite,  profondé- 
ment troublé.  Ce  trouble  pourtant  ne  manque  pas  d'un« 
très  grande  satisfaction  et  d'une  saine  fierté,  car  j'ai 
fconscience  du  très  grand  honneur  que  vous  m'avez  fait, 
au  milieu  d'une  carrière  de  travail  que  j'ai  mis  tous  mes 
soins  à  parcourir  le  plus  dignement  possible. 

Et  c'est  là  le  bien  faible  titre,  que  je  découvre  en  moi, 
qui  ait  pu  décider  de  vos  votes. 

J'ai  conscience  également  des  obligations  que  m'impose 
la  présidence  de  votre  Société.  Je  n'y  faillirai  pas  et  je 
vous  promets  de  vous  consacrer  toute  l'activité,  tout  le 
dévouement  dont  je  puis  être  capable. 

Le  moment  est  venu  d'exprimer  devant  vous  divers 
souhaits,  en  terminant  cette  trop  longue  allocution.  Je 
désire  donc  que  nos  séances  continuent  à  être  empreintes 
de  cet  esprit  de  cordialité  qui  n'a  cessé  d'y  régner  jus- 
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qu'ici,  que  les  communications  si  intéressantes  et  si  va- 
riées de  nos  maîtres,  de  nos  confrères  des  hôpitaux  et 
de  ceux  de  la  Tille  soient  toujours  aussi  nombreuses,  qu'en 
un  mot  Tardeur  des  membres  de  la  Société  ne  se  ralen- 
tisse pas.  La  Société  de  pharmacie  de  Paris  continuera 
ainsi  à  marquer  la  voie  du  progrès  dans  toutes  les  sciences 
intéressant  notre  profession,  et  sans  lesquelles  celle-ci  ne 
tarderait  pas  à  perdre  la  considération  à  laquelle  elle  a 
tant  de  droits  ! 

Je  souhaite  enfin  que  les  candidats  aux  prix  que  vous 
décernez  chaque  année  se  fassent  remarquer  par  leur 
grand  nombre  et  que  Thabitude  de  couronner  par  une 
thèse  inaugurale  les  études  poursuivies  dans  cette  École 
se  généralise  de  plus  en  plus. 

Je  termine  enfin,  mes  chers  collègues,  en  faisant  un 
nouvel  appel  à  toute  votre  indulgence  et  en  vous  renou- 
vellant  l'expression  de  ma  très  vive  gratitude  et  de  mon 
entier  dévouement. 


Compte  rendu  des  travaux  de  r  année  1896; 

par  M.  L.  ViRON. 

Le  dernier  devoir  de  votre  Secrétaire  annuel  est  de 
vous  rappeler  l'ensemble  des  travaux  accomplis  dans 
Tannée  par  les  membres  de  la  Société. 

C'est  un  mandat  honorable,  mais  difficile  et  périlleux  à 
la  fois,  pour  l'accomplissement  duquel  je  réclame  aujour- 
d'hui, tout  particulièrement,  la  bienveillante  indulgence 
que  vous  n'avez  cessé  de  me  prodiguer  pendant  le  cours 
de  mes  fonctions. 

Les  travaux  de  la  Société  se  sont  étendus  dans  presque 
toutes  les  branches  des  sciences  intéressant  la  pharmacie  : 
chimie  générale,  chimie  biologique,  chimie  analytique, 
bactériologie,  physique,  matière  médicale;  l'hygiène  elle- 
même  a  été  mise  à  contribution. 

M.  Honreu,  dont  nous  connaissons  la  haute  compétence 
dans  toutes  les  questions  qui  touchent  à  la  chimie  orga- 


—  136  — 

nique,  nons  a  exposé  le  résultat  de  ses  recherches  sur  la 
vératrylamine.  En  traitant  le  Yératrol  par  Tacide  nitrique, 
on  obtient  un  mononitrovératrol  mélangé  d'une  faible 
proportion  de  dinitroTératrol.  Ce  nitrovératrol  brut,  traité 
à  froid  par  Fétain  et  l'adde  chlorhydrique,  fournit  une 
combinaison  chlorostannique  qui,  décomposée  par  H*  S, 
traitée  par  l'ammoniaque,  puis  épuisée  par  Téther,  donne 
la  vératrylamine  brute. 

Notre  collègue  a  pu  l'obtenir  absolument  pure  et  a 
préparé,  à  l'état  cristallin,  un  certain  nombre  de  ses 
dérivés. 

M.  Moureu  a  réussi  à  réaliser  la  synthèse  de  l'isosafrol 
en  partant  de  l'acide  méthy lènehomocaféique  ;  cet  acide, 
chauffé,  perd  les  éléments  de  l'acide  carbonique  et  donne 
un  liquide  qui,  par  ses  carctéres  physiques  et  ses  réac- 
tons  chimiques,  est  identique  à  l'isosafrol  naturel. 

Ces  recherches  nous  ont  appris  que  ce  composé  est  la 
propylméthylènepyrocatéchine,  tandis  que  le  safrol  est 
l'allylméthylènepyrocatéchine. 

Enfin  notre  confrère  a  porté  ses  recherches  sur  Fané* 
thol;  il  est  parvenu  à  caractériser  deux  isomères;  un  pre> 
mier,  l'orthoanéthol,  prend  naissance  quand  on  chauffe 
au  réfrigérant  à  reflux  un  mélange  d'aldéhyde  orthomé- 
thoxybenzoïque,  d'anhydride  propionique  et  de  propio- 
nate  de  soude  sec.  Cet  orthoanéthol  a  une  odeur  de  véra* 
trol  et  bout  à  220-223*. 

Le  deuxième  isomère,  le  métaanéthol,  s'obtient  comme 
le  précédent,  mais  en  partant  de  l'aldéhyde  métaméthoxy- 
benxoïque  ;  il  possède  une  odeur  de  résine  élémi  et  bout 
à  226-229*. 

M.  Patein  nous  a  communiqué  la  suite  des  travaux  exé- 
cutés en  collaboration  avec  M.  Dufau  sur  les  combinai- 
sons de  l'antipyrine  avec  les  phénols.  Ils  ont  montré  que 
les  trois  crésylols  donnent,  avec  l'antipyrine,  ime  combi- 
naison molécule  à  molécule;  de  plus,  l'antipyrine  décom- 
pose la  quinhydrone  pour  donner  Thydroquinonedian- 
tipyrine  ;  avec  les  phénols  à  fonction  mixte,  les  mêmes 
combinaisons  se  produisent  ;  dans  le  cas  des  acides  phé- 
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Dols  ils  ont  observé  que  Tunion  se  fait  par  l'ozhydryle 
phénoligue  et  non  par  le  carboxyle. 

H.  Bongarely  dont  nous  apprécions  le  savoir  et  la 
grande  expérience,  a  retiré  des  écorces,  des  tiges  et  des 
racines  d'un  arbre  du  Brésil  désigné,  en  langage  guarami, 
sous  le  nom  dlbéraromi,  de  vérami  :  1®  un  alcaloïde  cris- 
.  tallisé  dont  les  solutions  sont  fluorescentes  ;  2*  un  alca- 
loïde très  soluble  dans  l'eau,  qui  a  été  isolé  à  l'état  de 
tannate;  3^  une  matière  rouge  de  nature  résineuse  qui 
semble  être  un  produit  d'oxydation. 

M.  Tilliers  ne  s'est  pas  contenté  de  diriger  nos  séances 
avec  ce  tact,  cet  esprit  d'à-propos,  cette  haute  compétence 
scientifique  que  vous  lui  connaissez  tous,  il  a  tenu,  en 
outre,  à  nous  apporter  son  contingent  d'observations  sur 
cette  science  qu'il  professe  avec  tant  d'éclat  :  la  chimie 
analytique.  Il  nous  a  fait  une  nouvelle  communication 
sur  l'absence  d'acide  borique  normal  dans  le  vin,  il  a 
montré,  par  des  essais  exécutés  devant  la  Société,  l'ex- 
tréme  sensibilité  du  procédé  qu'il  nous  avait  exposé  l'an- 
I  née  dernière. 

Notre  président  a  également  attiré  notre  attention  sur 
la  présence  d'une  notable  quantité  de  leucine  dans  l'urine 
d'un  varioleux. 

M.  Lafay  nous  a  présenté  son  travail  sur  la  pharmaco- 
logie du  benzoate  de  soude.  Le  benzoate  de  soude  du 
Codex  doit  se  présenter  sous  forme  d'aiguilles  légèrement 
efflorescentes,  neutres,  peu  solubles  dans  l'alcool,  même 
bouillant;  sur  dix-sept  échantillons  analysés  par  notre 
nouveau  collègue,  un  seul  était  complètement  neutre  aux 
réactifs,  dix  étaient  alcalins,  six  acides.  La  conclusion  de 
ces  recherches,  c'est  qu'à  la  rigueur  on  peut  accepter  un 
produit  très  légèrement  acide,  mais  on  doit  rejeter  ceux 
qui  présentent  la  moindre  alcalinité. 
Le  thé  est  un  produit  sujet  à  expertise;  les  pharmaciens 

peuvent  être  appelés,  comme  chimistes,  à  se  prononcer 

sur  sa  valeur  commerciale. 

M.  Petit,  qui  déjà  avait  longuement  étudié  cette  ques- 
tion, nous  a  communiqué  le  résultat  de  ses  nouvelles 
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recherches  .'sur  le  dosage  de  la  caféine  dans  le  thé, 
recherches  exécutées  avec  la  collaboration  de  M.  Terrât. 
Ces  chimistes,  après  avoir  constaté  que  le  chloroforme; 
malgré  son  grand  pouvoir  dissolvant  pour  la  caféine,  n'en- 
lève qu'une  très  faible  proportion  de  cette  substance  au 
thé  sec,  après  avoir  critiqué  le  procédé  Commaille,  con- 
seillent de  faire  réagir  le  chloroforme  sur  le  thé  en  poudre 
additionné  d'eau;  on  obtient,  dans  ces  conditions,  un  ren- 
dement supérieur  aux  autres  méthodes. 

M.  Bourqnelot,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Bougault, 
nous  a  fait  une  communication  sur  une  série  de  réactions 
de  l'acide  cyanhydrique,  semblables  à  celle  que  donne  cet 
acide  avec  la  teinture  de  gaïac.  Si  on  remplace  cette  tein- 
ture de  gaïac  additionnée  de  sulfate  de  cuivre,  dans  la 
réaction  de  Schœnbein,  par  une  solution  de  gaïacol,  le 
papier  imprégné  de  ce  liquide  prend  une  teinte  rouge 
grenat,  et  si  on  remplace  ce  liquide  par  une  solution 
d'a-uaphtol,  la  coloration  est  bleu  violacé. 

Plusieurs  procédés  ont  été  indiqués  pour  préparer  le 
sulfo-antimoniate  de  soude  ou  sel  de  Schlippe.  —  Celui 
qui  est  inscrit  au  Codex  donne  un  produit  souillé  de  sulfo- 
antimonite  de  soude. 

M.  Prunier  s'est  livré  à  l'étude  de  ce  sel  qui,  chez  nous, 
est  surtout  un  produit  de  collection  ou  encore  une  colle 
d'examen,  tandis  que  dans  certains  pays  étrangers,  il 
est  employé  couramment  à  la  place  de  notre  kermès.  — 
En  fondant  le  sulfure  d'antimoine  purifié  avec  le  tiers  de 
son  poids  de  soufre  on  obtient  un  pentasulfure  (acide 
sulfoantimonique).  La  masse  refroidie  est  pulvérisée, 
introduite  dans  un  ballon  muni  d'un  bouchon  traversé 
par  un  tube,  puis  traitée  à  l'ébuUition  par  2  parties  envi- 
ron de  monosulfure  de  sodium  cristallisé  préalablement 
dissous  dans  15  parties  d'eau.  Le  pentasulfure  se  combine 
au  sulfure  de  sodium;  on  laisse  refroidir,  on  filtre  et  on 
concentre  la  liqueur  claire;  par  le  refroidissement  on 
obtient  une  belle  cristallisation  de  ce  sel. 

Notre  savant  maître  nous  a  fait  également  une  très 
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intéressante  communication  sur  les  essais  des  iodures  et 
bromures  officinaux. 

Le  Codex  exige  que  la  solution  aqueuse  d'iodure  de 
potassium  officinal,  par  exemple,  ne  se  colore  pas  par 
Taddition  d'acide  acétique  (absence  d'iodate);  de  pluô, 
1«'  d'iodure  pur  et  sec  doit  précipiter  complètement  par 
i«',25  de  nitrate  d'argent  et  donner  1«',414  d'iodure  d'ar^ 
gent. 

Ces  essais  ne  sont  concluants  que  s'ils  ne  s'appliquent 
qu'à  riodure  de  potassium  pur  et  exempt  non  seulement 
de  chlorure  et  de  bromure,  mais  aussi  de  métaux  à  poids 
moléculaire  inférieur.  En  effet,  la  substitution  plus  ou  moins 
complète  de  l'iodure  de  sodium  à  l'iodure  de  potassium 
peut  masquer  jusqu'à  iO  p.  100  de  substances  étrangères, 
tout  en  satisfaisant  pleinement  à  l'essai  légal.  C'est  pour- 
quoi, M.  Prunier  recommande  de  vérifier  qualitativement 
la  composition  du  produit  avant  de  le  soumettre  à  Tessai 
par  les  sels  d'argent  et  avant  de  l'admettre  à  Tusage  médi- 
cal ;  il  nous  signale  également  les  règles  à  suivre  pour  le 
dosage  des  autres  iodures  alcalins  et  alcalino-terreux 
employés  en  thérapeutique. 

Des  données  aussi  très  précises  nous  ont  élé  fournies 
sur  les  bromui*es  officinaux. 

M.Bourquelot,  poursuivant  ses  remarquables  recherches 
sur  la  chimie  biologique,  nous  a  entretenus,  cette  année^ 
d'un  grand  nombre  de  sujets  pleins  d'actualité,  isujets  qui 
sont  appelés  à  modifier  nos  idées  sur  diverses  réactions 
complexes  qui  se  produisent  dans  certains  médicaments 
galéniques. 

Le  raffinose,  découvert  par  Loiseau  en  1876,  est  un 
sucre  identique  avec  le  mélitose  ;  il  a  élé  signalé  dans  la 
betterave,  l'orge,  le  blé  en  germination  ;  comme  le  sucre 
de  canne,  le  raffinose.estun  polyglucose;  mais,  tandis  que 
le  saccharose  est  un  hexabiose,  le  raffinose  serait  un  hexa- 
triose,  car,  hydrolyse  par  les  acides,  il  donne  trois  sucres 
simples  :  dextrose,  galactose,  lévulose. 

Les  rechercljies .  de  Claude  Bernard  ont  montré  que  le 
saccharose  n'appartenait  pas  au  groupe  des  sucres  directe- 
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ment  assimilables;  pour  être  utilisé  comme  aliment,  il 
doit  subir  Faction  d'un  ferment  sécrété  par  les  glandes  de 
l'intestin  grêle.  Les  expériences  de  diiférents  physiolo- 
gistes nous  ont  appris  que  le  raffinose  était  hydrolyse  par 
Tinvertine  élaborée  par  la  levure  de  bière,  mais  résistait 
à  rinvertine  sécrétée  par  l'intestin  de  différents  ani- 
maux. 

Notre  collègue  a  observé  que  les  ferments  solubles 
sécrétés  par  VAspergillus  nîger  possédaient  également  la 
propriété  d'hydrolyser  le  raffinose  et  se  comportaient 
comme  le  ferment  soluble  de  la  levure  de  bière. 

Il  y  a  deux  ans,  lorsque  M.  Bourquelot  a  signalé  la 
présence  de  Téther  méthylsalicylique  dans  plusieurs  es- 
pèces indigènes  de  polygala  et  dans  la  racine  du  mono- 
tropa  hypopythis,  il  nous  laissait  entrevoir  que  proba- 
blement Téther  méthylsalicylique  ne  préexistait  pas,  mais 
prenait  naissance  au  moment  où  on  écrasait  la  plante,  par 
suite  de  l'action  d'un  ferment  soluble  sur  un  glucoside 
particulier  de  cet  éther.  Les  recherches  quUl  a  poursuivies 
depuis  cette  époque  sont  venues  justifier  cette  manière  de 
voir. 

M.  Bourquelot  nous  a  exposé  les  méthodes  qui  lui  ont 
permis  :  i^  d'isoler  du  monotropa  hypopythis  un  gluco- 
side qui  est  analogue  et  peut-être  identique  à  la  gaultérine  ; 
2*^  de  constater  la  présence  d'un  ferment  hydrolysant  de 
ce  glucoside  dans  la  tige  de  monotropa  hypopythis,  dans 
la  racine  des  polygala  sénega,  vulgaris,  calcaréa,  et  des 
spirea  ulmaria,  flUpendula,  salicifolia,  dans  les  feuilles  et 
les  fruits  du  gaulthéria  procumbens. 

Oe  ferment,  ou  gaultkéîHise,  est  bien  particulier,  car  ni 
la  gauUhérine,  ni  le  nouveau  glucoside  extrait  du  mono- 
tropa ne  sont  hydrolyses  par  les  ferments  actuellement 
connus,  et,  de  plus,  le  ferment  qui  agit  sur  ces  glucosides 
n'agit  pas  sur  ceux  que  dédouble  l'émulsine  (amygdaline, 
salicine). 

La  découverte  des  ferments  oxydants  chez  les  végétaux 
d'abord,  et  chez  les  animaux  ensuite,  est  certainement 
appelée  à  jouer  un  rôle  considérable  dans  l'étude  des 
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phénomènes  intimes  de  la  vie  chez  les  êtres  organisés. 
M.  Bourquelot  a  compris  immédiatement  l'importance 
de  cette  donnée  nouvelle,  et  J'année  dernière,  notre  société 
a  reçu  communication  des  premiers  travaux  exécutés  dans 
cette  direction. 

Cette  année  encore,  notre  savant  collègue  nous  a  pré- 
senté dMne  façon  magistrale  les  résultats  de  ses  brillantes 
recherches  sur  les  ferments  oxydants  des  champignons. 
L'attention  que  vous  avez  prêtée  à  ces  communications,  la 
faveur  avec  laquelle  vous  les  avez  accueillies,  montrent 
rimportance  que  vous  attachez  à  tout  ce  qui  sort  du  labo* 
ratoire  de  notre  jeune  professeur. 

Après  avoir  montré  que  les  macérations  aqueuses  des 
champignons  riches  en  tyrosinase  peuvent  conserver  leur 
activité  oxydante  pendant  longtemps,  à  la  condition  d'être 
additionnées  de  chloroforme,  notre  collègue  nous  a  signalé 
un  grand  nombre  de  corps  sur  lesquels  ce  ferment  a  une 
action  manifeste.  Ces  corps  sont  les  phénols,  les  éthers  de 
phénols  et  des  aminés  aromatiques.  Vous  avez  encore  pré- 
sentes à  la  mémoire  les  réactions  caractéristiques  et  les 
colorations  souvent  très  brillantes  qui  se  sont  effectuées 
et  développées  devant  vos  yeux. 

Dans  une  autre  communication,  M.  Bourquelot  a  insisté 
sur  Tinlérêt  queces  ferments  oxydants  présentent  au  point 
de  vue  de  la  pharmacie.  Tantôt  ces  substances  permettent 
de  caractériser  certains  médicaments  chimiques  et  galé^ 
niques  :  créosol,  gaïacol,  betols  a  et  p,  morphine,  eau  de. 
goudron,  eau  créosotée,  etc.,  tantôt  certains  médicaments 
renfermant  ces  ferments  oxydants  peuvent  déterminer 
des  incompatibilités  par  leur  association  à  certains  com- 
posés chimiques;  les  gommes,  par  exemple,  qui  ren- 
ferment une  forte  proportion  de  ce  ferment  communiquent 
au  gaïacol  une  coloration  rouge  grenat. 

La  question  si  obscure  de  la  nature  des  matières  albu- 
minoïdes  que  Ton  rencontre  dans  les  urines  purulentes  a 
été  l'objet  d'un  travail  de  longue  haleine  exécuté  par 
M.  Leidié.  Notre  confrère  s'est  consacré  pendant  de 
longs  mois  à  élucider  ces  questions  complexe^  et  déli- 
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cates  :  il  est  parvenu  à  jeler  sur  elles  la  lumière  de  Tex- 
périence. 

La  pyine  décrite  par  Guéterbock  et  la  mucine  urinaire 
décrite  par  Riessner  ont  été  considérées,  jusqu'à  ce  jour, 
comme  les  substances  protéiques  caractéristiques  de  la 
présence  du  pus  dans  Turine,  mais  elles  ne  préexistent  ni 
dans  le  sérum  ni  dans  les  globules  du  pus  ;  ce  sont  des 
produits  de  transformation  qui  prennent  naissance  pen- 
dant la  fermentation  ammoniacale  et  qui  résultent  de  Tac- 
tion  des  alcalis  sur  les  leucocytes. 

Si  les  urines  purulentes  n*ont  pas  subi  la  fermentation 
ammoniacale,  les  leucocytes  ont  conservé  leur  intégrité  ; 
ils  se  déposent  en  même  temps  que  les  éléments  anato- 
miques  qui  existent  habituellement  en  suspension  dans 
les  urines;  quant  au  sérum  du  pus,  il  se  mélange  à  l'urine 
dans  laquelle  on  peut  constater  la  présence  des  albumi- 
noïdes  qui  caractérisent  ce  sérum. 

8i,  au  contraire,  les  urines  purulentes  ont  subi  la  fer- 
mentation ammoniacale,  les  leucocytes  se  désagrègent  et 
les  nucléo-albumines  se  dissolvent;  quant  aux  globulines, 
aux  serines  dissoutes,  elles  subissent  toute  une  série  de 
transformations,  et  suivant  la  durée  de  la  fermentation, 
il  y  a  production  :  d'alcalialbuminoïde,  puis  de  protéoses 
vraies  ou  propeptone,  enfin  de  peptones  vraies. 

L'addition  d'acide  acétique  sépare  ces  productions  en 
deux  groupes  :  d'une  part,  les  nucléoalbumines  et  les 
alcali-albumines  qui  se  précipitent;  d'autre  part,  les  se- 
rines et  les  globulines  avec  leurs  produits  de  transforma- 
tion intermédiaires  ou  ultimes  qui  restent  dissous. 

Donc,  ce  que  l'on  appelait  pyi/ie  est  un  alcali-albumine; 
ce  que  l'on  appelait  mucine  des  urines  ammoniacales  est 
une  nucléoalbumine  ;  ce  que  l'on  appelait,  quelquefois, 
mticine  des  urines  acides,  provenant  du  prétendu  mucus  de 
la  vessie,  est  un  mélange  où  domine  une  globuline  qui 
s'est  précipitée  sous  l'influence  de  Tacidité  urinaire. 

Notre  laborieux  collègue  nous  a  également  fait  con- 
naître la  composition  et  les  propriétés  de  cette  nucléo- 
albumine. 
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M.  Lafay  nous  a  communiqué  les  résultats  de  ses  re- 
cherches sur  des  liquides  pathologiques  de  la  glande 
parotidienne.  Ces  liquides  se  différenciaient  de  la  sécré- 
tion normale  de  cette  glande  par  la  présence  d'éléments 
nouveaux  surajoutés  (albumoses,  hydropisine,  serine); 
ils  s'y  rattachaient  par  Texistence  de  deux  principes  en 
quelque  sorte  constitutifs  de  cette  sécrétion  (sulfocya- 
nures  alcalins  et  ferment  diastasique). 

Notre  collègue  nous  a  encore  entretenus  d'un  liquide 
pathologique  provenant  d'une  ponction  abdominale;  il  a 
pu,  à  la  suite  d'une  étude  attentive  de  ce  liquide,  arriver 
à  conclure  qu'il  avait  affaire  à  un  liquide  ascitique  ;  cette 
conclusion  a  été  justifiée  ultérieurement,  car  le  chirurgien 
a  reconnu  qu'il  s'agissait  effectivement  d'une  ascite  d'ori- 
gine tuberculeuse. 

M.  Voiry  nous  a  fait  une  intéressante  communication 
sur  la  composition  d'un  liquide  pleurétique  ;  les  recher- 
ches de  notre  jeune  collègue  lui  ont  permis  de  conclure 
que  la  densité  inférieure  à  1,018,  le  poids  des  matières 
organiques  voisin  de  40«',  et  surtout  la  présence  des  pep- 
tones  caractérisaient  l'hydrothorax. 

La  bactériologie  a  été  aussi  l'objet  d'études  remar- 
quables. M.  Grimbert,  continuant  ses  recherches  sur  le 
pneumobacille  de  Friedlânder,  a  constaté  qu'une  solution 
de  xylose,  additionnée  de  peptone,  a  donné  naissance,  en 
présence  de  ce  bacille,  à  une  petite  quantité  d'alcool  éthy- 
lique  et  à  de  l'acide  succinique  avec  des  traces  seulement 
d'acide  lactique  gauche,  tandis  que,  dans  les  mêmes  con- 
ditions, l'arabinose  lui  avait  donné  de  l'acide  lactique 
gauche  sans  acide  succinique  et  sans  trace  d'alcool. 

Notre  collègue  a  ensuite  porté  ses  recherches  sur  sept 
espèces  de  coli-bacille  d'origines  diverses;  il  a  constaté 
que  tous  donnaient  de  l'acide  succinique  avec  le  lactose 
et  des  traces  seulement  d'acide  lactique  gauche,  tandis 
qu'ils  donnent  uniquement  de  l'acide  lactique  gauche  avec 
le  glucose. 

Au  cours  de  ces  recherches,  M.  Grimbert  a  constaté 
que,  contrairement  à  l'opinion  reçue,  le  coli-bacille  n'a 
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pas  d'action  sur  le  saccharose  ;  un  seul  bacille,  sur  sept 
examinés,  a  donné  lieu  à  une  fermentation.  Cette  obser- 
vation est  extrêmement  importante,  car  elle  montre  que, 
pour  différencier  le  coli-bacille  du  bacille  d*Eberth,  il 
faut  bien  se  garder  de  substituer  le  saccharose  au  lactose, 
ainsi  que  quelques  auteurs  Tavaient  conseillé. 

Gomme  les  années  précédentes,  H.  Planchon,  notre 
sympathique  et  dévoué  secrétaire  général,  a  bien  voulu 
nous  donner  la  primeur  de  ses  recherches  si  intéressantes 
sur  des  produits  démodés  aujourd'hui,  et  cependant  jadis 
si  florissants,  de  la  matière  médicale. 

Le  baume  de  la  Mecque  était  une  des  drogues  les  plus 
renommées  autrefois,  mais  aussi  des  plus  rares,  celle 
qu'on  appelait  simplement  le  baume,  balsamum,  comme 
étant  le  baume  par  excellence. 

Le  baumier  vit  à  l'état  sauvage  dans  quelques  parties 
de  l'Arabie,  surtout  aux  environs  de  la  Mecque  ;  mais,  de- 
puis de  longues  années,  il  a  été  cultivé  avec  un  soin  parti- 
culier, tout  d'abord  du  côté  de  Jéricho  (d'où  le  nom  de 
baume  de  Judée),  plus  tard,  dans  le  fameux  verger  de  Ma- 
tarée,  près  du  Caire  (baume  d'Egypte),  et  c'est  de  là  qu'on 
retire,  suivant  les  époques,  les  échantillons  choisis  et 
réservés  au  souverain  ;  tandis  que  l'Arabie  offrait  aux  pè- 
lerins allant  à  la  Mecque  un  marché  un  peu  plus  large- 
ment ouvert  et  plus  achalandé. 

Un  des  premiers  échantillons,  que  M.  Planchon  nous  a 
présentés,  a  été  donné  à  l'École  par  M.  Preulhomme;  il 
provient  de  la  collection  de  M.  Dubail. 

Un  autre  échantillon  a  été  offert  par  la  maison  Joseph 
Bonjean,  proto-pharmacien  de  Chambéry;  il  porte  une 
étiquette  ainsi  conçue  :  Véritable  baume  de  la  Mecque ^  ap- 
porté par  le  P.  Nicollet  en  1732. 

Deux  autres  échantillons  appartenaient  à  Guibourt. 

L'un  des  plus  curieux  spécimens,  qui  nous  a  été  mon- 
trés, est  un  globe  en  cristal  gravé,  rempli  presque  à 
moitié  d'un  liquide  sirupeux.  Ce  vase  avec  son  contenu  a 
été  apporté  d'Egypte  par  le  botaniste  Rafïineau  Delilc, 
lors  de  la  célèbre  expédition  du  général  Bonaparte. 
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Je  me  contenterai  de  vous  signaler  la  récente  commu-* 
nicationde  M.  Planchon  sur  renseignement  de  la  matière 
médicale,  car  tous  certainement  vous  êtes  encore  sous  le 
charme  de  cette  attrayante  lecture. 

La  découverte  du  professeur  Rôntgen,  les  fameux 
rayons  X  ont  été  pour  le  public  comme  par  les  savants 
Févénement  scientifique  de  Tannée.  Notre  sympathique 
collègue  M.  Yvon  nous  a  beaucoup  intéressés  en  nous 
présentant  un  certain  nombre  de  photographies  obtenues 
avec  ces  rayons,  il  nous  a  fait  connaître  les  résultats 
pratiques  auxquels  on  était  arrivé  aujourd'hui,  et  il  a 
appelé  notre  attention  sur  les  divers  dispositifs  qui  ont 
été  indiqués  pour  illuminer  les  tubes  de  Groocks. 

La  photographie  avec  la  lumière  naturelle  à  travers 
les  corps  opaques  est  connue  depuis  longtemps,  et,  de 
plus  il  suffit  qu'un  objet  ait  été  soumis  à  l'action  de  la 
lumière  pour  qu'il  puisse  impressionner  par  contact  une 
plaque  sensible.  Déjà  en  1891,  M.  Yvon  avait  publié  un 
article  intitulé  la  photographie  sans  appareils,  dans  lequel 
il  indiquait  le  moyen  d'obtenir  des  reproductions   de 
gravures,  dessins  (etc.)  à  travers  des  feuilles  de  carton 
de  mince  épaisseur ,  par  conséquent  opaques,  et  il  nous  a 
montré  des  reproductions  de  lettres  obtenues  par  ce  pro- 
cédé. .  I 
M.  Thibault  nous  a  fait  connaître  pour  le  dosage  pola- 
rimétrique  du  lactose  contenu  dans  le  lait  un  procédé 
fondé  sur  l'emploi  du  réactif  acétopicrique  ;  il  consiste 
à  coaguler  le  lait  par  son  volume  d'une  solution  acétique 
d'acide  picrique,  h  filtrer  et  à  observer  la  déviation  dans 
un  tube  de  0",20;  on  multiplie  par  3«%88  le  nombre  de^ 
déviations  saccharimétriques  observé.  La  couleur  jaune 
de  la  solution  absorbe  les  radiations  bleues  et  laisse  passer 
intégralement  la  lumière  monochromatique  du  sodium. 
Cette  méthode  donne  de  bons  résultats  pour  les  laits  de 
vache,  de  brebis  et  de  chèvre,  mais  les  chiffres  fournis  par. 
le  lait  de  femme  ne  sont  pas  comparables  avec  ceux  que; 
l'on  obtient  au  moyen  de  la  liqueur  de   Fehliog.  Lq 
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désaccord  entre  les  indications  données  par  cette  dernière 
liqueur  et  le  polarimètre  a  été  différemment  interprété 
par  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cette  question  dif- 
ficile. 

Nous  attendons  une  nouvelle  communication  de  notre 
collègue  pour  nous  fixer  sur  ce  point. 

La  toxicologie,  Thygiène,  les  intérêts  professionnels  ne 
pouvaient  pas  rester  étrangers  à  nos  occupations. 

Vous  avez  écouté  avec  attention  le  rapport  de  M.  Bour- 
quelot  sur  un  cas  d*empoi8onnement  par  Tammanita  mus* 
caria. 

M.  Guichard,  en  s'appuyant  sur  une  étude  de  M.  le 
professeur  Riche,  vous  a  entretenu  du  rôle  de  Talcooldans 
la  production  de  Talcoolisme  et  il  a  insisté  sur  les  moyens 
à  employer  pour  combattre  ce  terrible  fléau. 

Notre  ancien  président,  M.  JuUiard,  vous  a  rappelé  une 
proposition  qu'il  avait  faite  Tannée  dernière  sur  les  modi- 
fications à  apporter  au  Codex.  En  lisant  ce  travail  avec 
soin,  on  reconnaît  que  c'est  un  cri  d'alarme  poussé  par 
l'un  des  doyens  les  plus  respectés  de  la  pharmacie  française 
contre  nos  droits  méconnus  et,  peut-être,  une  protestation 
indignée  contre  ces  lois  néfastes  qui,  si  elles  ne  sont  pas 
modifiées  profondément,  vont  abaisser,  annihiler,  ruiner 
notre  malheureuse  profession. 

A  tous  ces  travaux,  Messieurs,  en  laissant  de  côté  les 
nombreuses  discussions  scientifiques  soulevées  fréquem- 
ment dans  le  cours  des  séances,  il  faut  ajouter  les  com- 
munications qui  nous  ont  été  adressées  soit  par  des 
membres  correspondants,  soit  par  des  personnes  étran- 
gères à  notre  compagnie. 

La  liste  en  est  très  longue,  vous  me  permettrez  de  les 
énumérer  simplement.  M.  Gausse  nous  a  envoyé  ses 
travaux  sur  les  tartrates  et  les  aldéhy dates  de  phenylhy- 
drazine.  M.  Rœser  nous  a  communiqué  une  note  sur 
l'analyse  d'un  calcul  intestinal.  Vous  avez  entendu  l'ex- 
posé des  travaux  de  M.  Lépinois  sur  une  préparation 
peu  connue  de  chanvre  indien,  de  M.  Vadam  sur  la  carac- 
térisation  des  alcaloïdes  par  leurs  précipités  micro-cris- 
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tallins,  de  M.  Moreigne  sur  le  raphanol,  de  M.  Lagiie  sur 
Tessai  du  kerme3,  de  M.  Moulin  sur  une  réaction  de 
Tasparagine,  de  M.  Pajot  sur  une  falsification  des  graines 
du  colza,  de  M.  Quiroya  sur  Targiniue,  de  M.  Duffau  sur 
une  végétation  cryptogamique  désignée  sous  le  nom 
d'excrément  de  sorcier,  de  M.  Simon  sur  des  tables  pour 
la  correction  des  températures  de  Talcoomètre  centésimal* 

Quelques  ouvrages  et  de  nombreuses  publications  nous 
ont  été  envoyés  ;  je  citerai  entre  autres  Lez  médteamenU 
chimiques  de  M.  Prunier,  le  Traité  de  chimie  organique  de 
M.  Béhal,  Les  alcaloïdes  des  quinquinas  de  M.  Léger,  le 
Traité  de  la  distillerie  et  plusieurs  fascicules  du  Traité  de 
chimie  industrielle  de  M.  Guichard,  les  ^/émen^s  d'analyse 
chimique  de  M.  Sonnié-Moret,  Y  Hygiène  du  pharmacien  de 
H.  Pannetier,  la  Pharmacologie  des  kolas  et  le  Bouquet  natu-r 
rd  des  vins  et  des  eaux-de-vie  de  M.  Caries,  les  Recherches  sur 
taffinité  chimique  de  M.  Figuier,  une  notice  sur  les  statuts 
de  la  communauté  des  apothicaires  d'Aix  (juin  1840)  de 
H.  Capdeville,  une  notice  biographique  sur  Jules  Lefort, 
]&&  Eaux  potables  de  M.  Coreil,  une  Lignée  .d apothicaires 
Montpellierains  du  professeur  Gay,  la  Flore  du  Congo  de 
M.  Hyac.  Bultot,  la  première  parlie  de  la  Matière  médi^ 
cale  du  Mexique  ;  les  Algues  microscopiques  'et  les  algues  des 
sources  sulfureuses  de  Galdas  de  Bohi  de  M.  Commère.    - 

Notre  société  a  été  représentée  à  l'exposition  pharma- 
ceutique de  Prague  par  M.  Bocqùillon  et  au  deuxième 
congrès  de  chimie  par  M.  Patein. 

A  la  dernière  séance,  vous  ayez  nommé  M.  Bourquelôt 
vice-président  et  M.  Guinochet  secrétaire  des  séances 
pour  1897. 

HM.  Schmidt  et  Leroy  ont  été  réélus  par  acclamation 
dans  leurs  anciennes  fonctions. 

En  terminant,  Messieurs,  permettez-moi  de  souhaiter  la 
bienvenue  aux  collègues  que  vous  avez  choisis,  cette  année, 
pour  grossir  nos  rangs  et  partager  nos  labeurs  :  ce  bout 
MM.  Lafay  et  Toiry  comme  membres  résidants,  MM.  Pan- 
netier,  Coreil,  Régis  comme  membres  correspondants.^ 

La  mort  ne  nous  a  pas  épargnes,  car  nous  avons  eu  à 
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déplorer  la  perte  de  M.  Maillet,  membre  résidant,  de 
M.  Lefort,  membre  honoraire,  de  MM.  Jeannel  etBlan- 
quinque,  membres  correspondants. 

Ils  ont  emporté  avec  eux,  dans  leur  dernière  demeure, 
l'estime  et  les  regrets  unanimes  de  leurs  collègues;  leur 
souvenir  restera  vivant  parmi  nous...  Je  leur  adresse  ici 
notre  dernier  adieu. 

Pour  ne  pas  terminer  sur  ces  impressions  douloureuses 
je  vous  demanderai  à  vous  rappeler  les  hautes  distinctions 
qui  ont  été  décernées  à  plusieurs  de  nos  collègues. 

M.  Chatin  a  été  nommé  vice-président  de  VÂcadémie 
des  sciences. 

M.  Planchon  a  été  élu  membre  du  conseil  supérieur  de 
l'Instruction  publique  et  M.  Grimbert  membre  de  la 
Société  de  biologie. 

M.  Barcker  a  été  promu  officier  de  la  Légion  d'honneur 
et  M.  Quesneville  officier  de  Tlnstruction  publique;  les 
palmes  académiques  ont  été  décernées  à  M.  Béhal. 

Nous  devons  saluer,  d'une  façon  toute  spéciale,  la  pro- 
motion de  M.  Berthelot  à  la  dignité  de  grand'croix  de  la 
Légion  d'honneur.  Cette  haute  distinction,  la  plus  élevée 
que  le  pays  accorde  à  ses  enfants  illustres,  est  pour  la 
première  fois  décernée  à  un  représentant  du  corps  phar- 
maceutique. 

Nous  nous  en  réjouissons,  non  seulement,  parce  que  ce 
grand  maître  fait  partie  de  notre  société  comme  membre 
associé,  mais,  surtout,  parce  que  les  recherches  qui  l'ont 
signalé  au  monde  savant,  les  travaux  qui  rendront  son 
nom  immortel  ont  été  exécutés  dans  les  laboratoires  de 
l'École  de  pharmacie  avec  la  collaboration  de.  plusieurs 
membres  de  notre  Société,  les  Juntleich,  les  Bourgoin,  les 
BoQchardat,  les  Prunier,  les  Viiliers. 

Il  me  reste  encore  un  devoir  bien  agréable  à  remplir^ 
celui  de  féliciter,  au  nom  de  la  Société,  nos  deux  jeunes 
confrères  MM.  Délepine  et  Roqoes,  dont  les  thèses  inau- 
gurales, par  une  exception  très  rare  dans  nos  annales,  ont 
été  jugées  dignes  des  deux  plus  hautes  récompenses  que 
la  Société  puisse  décerner. 
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Tel  est,  Messieurs,  exposé  d'une  manière  bien  insufS- 
sante,  le  bilan  scientifique  de  Tannée 

Parmi  les  mémoires  et  les  communications  que  nous 
Tenons  de  passer  en  revue,  il  y  en  a  un  certain  nombre 
qui  sont  des  œuvres  de  haute  science.  Vous  avez  tenu  à 
suivre  la  voie  qui  nous  a  été  tracée  par  nos  anciens,  vous 
avez  tenu  à  montrer  la  vitalité  de  cette  Société  aujour- 
d'hui séculaire.  Par  votre  labeur  vous  avez  accru  le  patri- 
moine commun  de  la  science  et  vous  avez  conservé  à 
notre  Société  le  prestige  et  le  rang  honorables  qu'elle  a 
su  acquérir  dans  le  monde  savant. 

Nous  nous  en  félicitons  et  c'est  sur  cette  agféâble  im- 
pression que  je  désire  terminer  mes  fonctions. 


SOCIETE   DE  THERAPEUTIQUE 


Séance  du  IZ  janvier  1897.  —  Présidence  de  M.  Josïas. 
—  M.  Hathien,  à  propos  de  la  communication  récente  de 
M.  Bardet  sur  le  traitement  des  crises  paroxystiques  de  Vhy- 
perchlorhydrie,  revient  sur  cette  question,  estimant  que  le 
traitement  presque  exclusivement  hygiénique  que  pro- 
pose M.  Bardet  ne  peut  pas  convenir  à  tous  les  cas. 

L'hyperchlorhydrie  n'est  pas  une  maladie  définie;  c'est 
un  symptôme  qui  peut  se  manifester  dans  des  conditions 
différentes.  La  seule  indication  thérapeutique  commune 
consiste  à  diminuer  l'état  d'irritation  de  la  muqueuse  et, 
par  suite,  à  éviter  dans  le  régime  alimentaire  tout  ce  qui 
est  capable  d'exciter  la  sécrétion  gastrique. 

8i  l'on  envisage  l'ensemble  clinique  dans  lequel  figure 
le  symptôme  hyperchlorhydrie,  on  peut  distinguer  les 
variétés  suivantes  : 

!•  Hyperchlorhydrie  latente.  —  Très  fréquente  chez  les 
individus  bien  portants.  Cette  hyperchlorhydrie,  qui  ne 
cause  aucun  trouble  de  l'estomac,  doit  être  respectée  puis* 
qu'elle  est  compatible  avec  la  bonne  santé. 

2^  Crises  gastriques  d*origine  névropathique  avec  hypercklo- 
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rhydrie  Thydrie — les  crises  gastriques  du  tabès  par  exemple* 
Là,  Thyperchlorhydrie  peut  n'être  qu'une  simple  coïnci- 
dence (dans  de  pareilles  crises  on  constate  quelquefois  de 
rhypochlorhydrie),  et  ce  serait  faire  fausse  route  que  de 
s'attaquer  directement  et  exclusivement  à  Thyperchlor- 
hydrie.  Quand  ces  crises  surviennent  chez  des  ataxiqueSr 
il  n'y  a  qu'un  remède  qui  les  soulage  réellement,  c'est  la 
morphine.  Quand  elles  se  produisent  chez  de  simples 
névropathes,  hystériques,  migraineux,  le  repos  et  une 
alimentation  peu  irritante  peuvent  suffire. 

3^  HyperchlorhydHe  discontinue  à  paroxysmes  douloureux 
éloignés  —  apparaissant  chez  des  hyperchlorhydriques 
latents  sous  l'influence  d'excès  alimentaires,  de  fatigues^ 
de  chagrins.  La  suppression  de  la  cause  et  l'administration 
d'alcalins  font  tout  rentrer  dans  l'ordre  en  quelques  jours* 

4*  Hyperchlorhydrie  discontinue  à  paroxysmes  quotidiens» 
—  Les  crises  surviennent  trois  à  cinq  heures  après  le 
repas,  lorsque  l'acide  chlorhydrique  sécrété  en  excès 
n'est  plus  dilué  par  les  aliments.  On  devra  prescrire  un 
régime  peu  irritant,  d'où  seront  exclus  les  épicës  et  les 
alcools,  et  donner  les  alcalins  à  dose  suffisante  pour  cal- 
mer la  douleur  ;  mais  il  convient  de  les  faire  prendre  au 
moment  précis  où  le  malade  commence  à  souffrir;  cette 
recommandation  a  une  grande  importance.  Chez  certains 
névrophates,  ce  traitement  ne  suffit  pas  ;  on  essaie  alors  les 
applications  chaudes  sur  Tépigastre  et,  si  c'est  nécessaire, 
on  emploie  l'opium,  la  morphine,  la  cocaïne. 

5®  Hyperchlorhydrie  continue  avec  stase  (maladie  de  Reick^ 
mann).  — 11  peut  y  avoir  atonie  de  l'estomac,  occlusion 
spasmodique  du  pylore  ou  occlusion  mécanique  par  rétrè^ 
cissement.  Dans  les  cas  graves,  la  gastro-entérostomie  est 
indiquée;  faisant  cesser  la  stase,  elle  supprime  du  mémo 
coup  l'hypersécrétion.  M.  Mathieu  conseille  dans  la  plu<* 
part  des  cas  de  vider  l'estomac  tous  les  matins  avec  la 
sonde  et  de  faire,  tous  les  trois  ou  quatre  jours,  deslavagesi 
mais  sans  en  abuser;  car  des  lavages  fréquents  déter- 
minent l'augmentation  des  sécrétions  gastriques. 

6°  Hyperchlorhydrie  compliquée  dulcère  rond.  —  En  pareil 
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cas,  on  traite  les  malades  par  le  sous-nitrate  de  bismuth  à 
haute  dose  ou  par  la  gastro-entérostomie. 

M.  Mathieu  tient  à  défendre  le  lait  et  les  alcalins,  parti- 
culièrement le  bicarbonate  de  soude,  contre  les  attaques 
dont  ils  sont  l'objet.  Le  lait  doit  être  bu  par  gorgées  (1/3  de 
litre  en  20  minutes),  afin  de  ne  pas  donner  lieu  à  la  for« 
mation  de  gros  caillots  dans  Testomac;  pris  ainsi  avec 
des  intervalles  de  trois  heures,  il  est  bien  toléré,  surtout 
quand  on  Tassocie  aux  alcalins  (craie  et  magnésie,  bicar- 
bonate de  soude). 

M.  Legendre  recommande  contre  les  crises  gastriques 
de  certains  névropathes,  qui  n'ont  que  très  peu  d'hyper- 
chlorhydrie,  le  repos  absolu,  tant  intellectuel  que  phy- 
sique, et  l'hydrothérapie  tiède. 

M.  BoTet  signale  le  bon  effet  des  compresses  froides 
sur  la  région  épigastrique. 

M.  F.  Vigier  présente  un  travail  de  M.  Caries,  de 
Bordeaux,  sur  ks  vins  rouges  et  les  vins  blancs  et  leur  emploi 
dans  t alimentation.  Autrefois,  les  médecins  hygiénistes 
donnaient  leurs  préférences  au  vin  rouge;  aujourd'hui, 
c'est  le  vin  blanc  qu'ils  recommandent,  et  les  vins  rouges 
sont  délaissés.  Aussi  les  négociants  en  vins  demandent- 
ils  aux  chimistes  des  procédés  pour  décolorer  les  vins. 
C'est  bien  à  tort  qu'on  préfère  les  vins  blancs,  car^  comme 
l'a  démontré  le  professeur  Bouchardat,  les  vins  rouges 
constituent  un  véritable  aliment  liquide,  riche  en  tannin, 
en  phosphates  terreux  et  en  fer. 

MM.  Bovet  et  Hnchard  communiquent  l'observation 
d'une  dame  atteinte  de  pyélo-néphrite  infectieuse  qui  fut 
guérie  par  les  injections  sous-cutanées  de  solution  de  chlorure 
de  sodium  à  1  p.  1000.  Les  quantités  de  liquide  injectées 
varièrentde200«'à2,000«' par  jour.  La  vitesse  de  l'injection 
ne  dépassa  pas  1~  par  minute  et  par  kilogramme  du  poids 
de  la  malade.  On  injecta  en  un  mois  16  litres  de  ce  sérum 
salé  par  la  voie  sous-cutanée,  et  14  litres  en  lavements. 
Il  en  résulta  une  diurèse  très  active,  une  amélioration 
progressive  et  la  guérison. 

Ferd.  Vigier. 
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VARIETES 


Récompenies  honorlflqaes.  —  Ont  été  nommés  officiers  de  Vlnstruc- 
tion  publique:  HH.  Bocquillon-Limoasin,  membre  de  la  Société  de  Phtrma^ 
cie  de  Paris,  Truelle,  pharmacien  àTronfiUe;  Girard,  fabricant  de  produits 
pharmaceutiques  à  Paris;  JaTillier,  pharmacien  à  Nevers. 

Officiers  éT Académie:  MM.  Battle,  pharmacien  à  Perpignan;  Baudran, 
pharmacien  à  Beauvais;  Berge,  pharmacien  à  Toulouse;  Briesenmeister , 
pharmacien  à  Paris;  L.  Gière,  pharmacien  au  Havre;  DardaiUon,  pharma- 
cien à  ÀYallon  ;  Ecalie,  pharmacien  à  Paris  ;  Guizier,  pharmacien  à  Cham- 
boullTc;  Icard,  pharmacien  à  Marseille;  Jarry,  pharmacien  à  Gorbeil  ;  Molière, 
pharmacien  à  Constantine;  Moureu,  pharmacien  à  Biarritz;  Richard,  phar- 
macien à  Nice;  Strœbel,  pharmacien  à  Gourbevoie;  Toumadre,  pharmacien 
à  Issoire  ;  Vaudin,  pharmacien  à  Fécamp  ;  Vigroux,  pharmacien  à  Cassagnes- 
Bégonhès  (Âveyron). 

M.  Pajot,  pharmacien  à  Àbbeville,  professeur  suppléant  à  l'École  de  méde- 
cine et  de  pharmacie  d'Amiens,  a  été  décoré  du  Mérite  agricole. 


École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Grenoble.  — 

M.  Baboin,  suppléant  de  la  chaire  de  pharmacie  et  matière  médicale,  est  pro- 
rogé dans  ses  fonctions  pour  trois  ans,  à  dater  du  26  novembre  1897. 


FORMULAIRE 


Sirop  iodoferré. 

lodure  de  potassium iiO  grammes. 

Tartrate  de  potasse  et  de  fer 90        — 

Eau  distillée  de  cannelle 60 

Sirop  de  sucre 900        — 

Dissolvez  Tiodure  de  potassium  dans  Teau  de  cannelle^  ajoutez  le  tartrale  do 
potasse  et  de  fer  ;- filtrez  la  dissolution  et  mélangez-la  avec  le  sirop. 

20  grammes  de  ce  sirop  contiennent  les  éléments  de  40  centigrammes' 
d'iodure  de  potassium  et  de  40  centigrammes  de  tartrate  de  potasse  et  de  fer.' 


Le  Gérant  :  GEonGES  MASSON 


IMPRIMERIE   E.   FLAMMARION,   26,   RUE  RACINE,   PARIS. 
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TRAVAUX   ORIGINAUX 


Dosage  de  la  morphine  dans  C opium  et  les  principales  prépa- 
rations opiacées;  par  MM.  Al.  Grand  val  et  H.  Lajoux. 

Les  procédés  de  dosage  de  la  morphine  dans  l'opium 
sont  nombreux  ;  cependant,  celui  que  nous  employons  est 
à  la  fois  si  précis  et  si  rapide,  que  nous  pensons  qu'il  sera 
accueilli  favorablement  des  pharmaciens.  Il  est  aussi, 
—  avantage  qui  a  sa  valeur,  —  d'une  grande  simplicité 
d'exécution.  Ce  procédé  est  d'une  application  générale, 
c'est-à-dire  qu'il  s'applique  au  dosage  de  la  morphine  dans 
les  préparations  opiacées.  Cependant  l'essai  du  laudanum 
nécessite  quelques  précautions  particulières  à  cause  des 
matières  colorantes  et  résineuses  qu'il  tient  en  dissolution. 

Si  Ion  consulte  les  traités  de  pharmacie  et  le  Diction- 
naire des  falsifications  de  Baudrimont,  on  trouve  que  le 
dosage  de  la  morphine  dans  le  laudanum  s'effectue  par  les 
procédés  Guillermond,  Fordos  ou  Regnauld.  Or,  si  on  se 
conforme  à  celte  indication,  on  n'obtient  (et  avec  quelle 
peine!)  qu'une  morphine  impure,  très  colorée  et  dont  le 
poids  n'est  pas  en  rapport  avec  celui  de  l'alcaloïde  qui 
existe  réellement  dans  la  préparation. 

Nous  recommandons  tout  spécialement  le  procédé  que 
nous  allons  décrire  pour  effectuer  ce  dernier  dosage  ;  en 
se  conformant  exactement  à  nos  indications,  on  obtien- 
dra une  morphine  blanche  ou  à  peine  grisâtre  dont  le 
poids  représentera  sensiblement  celui  de  la  morphine 
contenue  dans  l'opium  employé  à  la  préparation  du  lau- 
danum. 

!•  Opium.  —  On  prend  10«'"  d'opium;  on  le  triture  dans 
un  mortier  de  verre  avec  /iO^'"  d'eau  distillée  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  parfaitement  divisé  ;  on  verse  sur  un  petit  filtre 
à  plis  ;  on  lave  le  mortier  avec  40»'"  d'eau  que  l'on  verse 
encore  sur  le  filtre.  On  laisse  bien  égoutter.  On  retire  le 
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filtre  et  son  contenu  de  l'entonnoir  et  on  le  broie  avec  une 
nouvelle  dose  de  40«'  d'eau  employée  en  plusieurs  fois. 
On  jette  sur  un  filtre  sans  plis  et  on  lave  avec  de  l'eau 
distillée.  Les  dernières  gouttes  de  lavage  ne  doivent  plus 
avoir  de  saveur  ni  de  coloration. 

La  liqueur  filtrée  et  les  eaux  de  lavage  sont  évaporées 
au  bain-marie  jusqu'à  réduction  à  i3»^  On  ajoute  IS^*" 
d'alcool  à  95°;  on  laisse  déposer  une  demi-heure  pour  don- 
ner le  temps  au  sulfate  et  au  méconate  de  chaux  de  se 
séparer.  On  filtre  sur  un  petit  filtre  sans  plis  et  mouillé 
avec  de  l'alcool  à  G0°.  Le  dépôt  est  lavé  avec  de  l'alcool  à 
60<*  qu'on  instille  goutte  à  goutte  sur  les  bords  du  filtre 
qu'on  a  soin  de  tenir  couvert  avec  un  disque  de  verre  afin 
d'éviter  la  dessiccation  des  bords  du  filtre.  Si  on  a  opéré 
avec  précaution,  le  résidu  et  le  filtre  sont  parfaitement 
décolorés  quand  on  a  employé  10"^*'  d'alcool. 

On  ajoute  au  liquide  filtré,  goutte  à  goutte  et  en  agitant, 
de  l'ammoniaque  jusqu'à  légère  odeur  ammoniacale.  On 
continue  à  agiter  pendant  quelques  minutes.  La  morphine 
apparaît  d'abord  sur  les  parties  frottées  par  la  baguette  de 
verre  en  formant  des  sortes  de  stries  qui  vont  en  augmen- 
tant, puis  le  précipité  se  forme  et  la  morphine  ne  tarde 
pas  à  se  déposer  en  totalité.  Ce  mode  de  précipitation  res- 
semble beaucoup  à  celui  du  phosphate  ammoniaco-magné- 
sien. 

On  laisse  déposer  douze  heures  dans  un  lieu  frais;  on 
reçoit  sur  un  filtre  sans  plis  (taré  après  dessiccation  à  100**) 
et  humecté  d'alcool  à  OU*".  On  a  soin  de  couvrir  avec  un 
disque  de  verre,  comme  il  a  été  dit  précédemment.  Quand 
le  liquide  est  écoulé,  on  lave  avec  de  l'alcool  à  40**  qu'on 
verse  goutte  à  goutte  sur  les  bords  du  filtre.  Si  on  opère 
bien,  le  liquide  qui  passe  à  la  fin  du  lavage  est  incolore 
quand  on  a  employé  environ  25"  d'alcool.  Le  filtre  doit 
aussi  être  complètement  décoloré.  On  sèche  le  filtre  et  son 
contenu  à  100°  et  on  pèse.  On  a  ainsi  la  somme  des  poids 
de  la  morphine  et  de  la  narcotine. 

On  remet  le  filtre  sur  l'entonnoir,  on  lave  le  contenu 
avec  5«'"  d'élher  pur  dans  le  but  de  permettre  à  la  morphine 
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d'être  mouillée  par  le  chloroforme,  puis  avec  '10«'  de  chlo- 
.  roforme  qui  enlève  la  narcotine  en  la  dissolvant.  Finale- 
ment on  sèche  le  filtre  à  100*  et  on  pèse.  On  obtient  ainsi 
la  morphine  à  Tétat  hydraté,  car  elle  ne  perd  son  eau  de 
cristallisation  qu'à  120®. 

Il  est  à  remarquer  que  le  chloroforme  dissout  la  mor- 
phine anhydre,  mais  ne  la  dissout  pas  sensiblement  quand 
elle  est  hydratée  et  cristallisée. 

2*  Extrait  d'opium.  —  On  dissout  5«^  d'extrait  dans  b^^ 
d'eau;  après  dissolution,  on  ajoute  5«^daicoolà  95*;  on 
laisse  déposer,  on  jette  sur  un  filtre  sans  plis  mouillé  avec 
deTalcool  à  60*.  Le  dépôt  est  lavé  avec  10*=*^  d'alcool  à  40* 
et  on  continue  l'opération  comme  il  a  été  dit  pour  le 
dosage  de  la  morphine  dans  l'opium. 

3*  Teinture  d  extrait  dopium,  —  Pour  se  placer  autant 
que  possible  dans  les  mêmes  conditions  que  dans  les  ana- 
lyses précédentes,  on  évapore  au  bain-marie,  dans  une 
capsule  en  porcelaine,  26*'"  de  teinture  (poids  qui  corres- 
pond à  2«''  d'extrait  d'opiumj. 

On  pousse  l'évaporatiou  jusqu'à  réduction  à  7»^  On 
ajoute  5«'  d'alcool  à  95*,  puis,  goutte  à  goutte,  un  léger 
excès  d'ammoniaque  ;  on  {termine  comme  nous  l'avons 
indiqué. 

En  multipliant  le  poids  de  la  morphine  obtenu  par  50, 
on  a  en  centièmes  la  richesse  de  l'extrait  d'opium  qui  a 
servi  à  préparer  la  teinture. 

4*  Laudanum  de  Rousseau.  —  Le  dosage  s'effectue  comme 
il  suit  :  On  pèse  10«'  de  laudanum  auxquels  on  ajoute 
2»',50  d'alcool  à  95*,  puis  de  l'ammoniaque. 

Le  précipité  de  morphine  et  de  narcotine  est  lavé  avec 
15»'  d'alcool  à  30*  qui  suffisent  pour  décolorer  le  précipité 
et  le  filtre. 

Avec  un  opium  titrant  11  p.  100  de  morphine,  on  a 
obtenu,  pour  lO»'  de  laudanum  de  Rousseau,  08%275  de 
morphine  pure. 

5*  Gouttes  noires  anglaises.  —  Gouttes  noires,  5«'';  alcool  à 
60*,  5«';  ammoniaque,  quantité  suffisante.  On  lave  le 
dépôt  de  morphine  et  de  narcotine  avec  1 5"  d'alcool  k  30*». 


—  136  — 

On  a  encore  trouvé  0»%275  de  morphine,  Topium  em- 
ployé étant  le  même  que  celui  qui  avait  servi  à  préparer, 
le  laudanum  de  Rousseau. 

1«'  de  laudanum  de  Rousseau  correspond  à  2«'  de  lau- 
danum de  Sydenham. 

Dosage  de  la  morphine  dam  le  laudanum  de  Sydenham.  — 
On  prend  20*'  de  laudanum  que  Ton  additionne  de  4«%50 
d'alcool  à  95*  et  d'un  très  léger  excès  d'ammoniaque  (5  à  6 
gouttes  suffisent).  On  agite  fortement;  le  liquide  se 
trouble  en  général  très  lentement;  on  continue  Tagitation 
jusqu'à  ce  que  des  stries  formées  par  l'alcaloïde  cristallin 
se  forment  sur  les  parois  du  verre.  On  abandonne  le  mé- 
lange dans  un  lieu  frais  pendant  douze  heures  au  moins. 

On  filtre  sur  un  petit  filtre  Berzélius  sans  plis,  préala- 
blement humecté  d'alcool  à  70°.  Le  précipité  est  très  co- 
loré ;  on  le  laisse  égoutter  complètement  en  ayant  soin  de 
tenir  Tentonnoir  couvert  avec  une  plaque  de  verre.  On 
lave  le  précipité  et  le  filtre  avec  de  l'alcool  à  40*  que  Ton 
instille  avec  une  pipette  par  très  petites  portions  ;  on  ne 
verse  de  nouvel  alcool  que  lorsque  le  précédent  est  com- 
plètement écoulé.  On  emploie  en  tout,  pour  ce  lavage. 
25"  d'alcool  à  40*.  Si  l'on  a  bien  opéré,  le  dernier  liquide 
de  lavage  n'a  plus  qu'une  teinte  jaune  faible.  Le  précipité 
est  encore  fort  coloré  ;  il  est  constitué  par  de  la  morphine, 
de  la  narcotine  et  des  matières  résineuses. 

Pour  purifier  la  morphine,  on  verse  sur  le  filtre  avec 
une  pipette  1'"''  d'acide  chlorhydrique  ofiîcinal  à  1/10:  on  a 
soin  de  répandre  l'acide  dilué  sur  le  filtre  et  sur  le  pré- 
cipité. Quand  la  masse  est  bien  imprégnée,  on  ajoute 
un  deuxième  centimètre  cube  d'acide  dilué  et  on  écrase  le 
pn^cipité  avec  un  agitateur  pour  favoriser  la  transforma- 
tion de  Talcaloïde  en  chlorhydrate.  On  laisse  égoutter  et 
on  lave  le  précipité  et  le  filtre  à  l'eau  bouillante  ajoutée 
par  petites  portions  à  la  fois,  jusqu'à  ce  qu'une  ou  deux 
gouttes  de  l'eau  de  lavage  ne  précipitent  plus  Tiodure 
double  de  potassium  et  de  mercure. 

La  solution  acide  de  chlorhydrate  de  morphine  est 
reçue  dans  une  capsule  de  porcelaine  ;  on  neutralise  la 
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plus  grande  partie  de  HCl  libre  par  ÂzH',  tout  en  laissant 
liqueur  une  réaction  nettement  acide.  On  Tévapore  au 
bain-marie  jusqu'à  réduction  à  1/4  de  son  volume  en- 
viron; grâce  à  cette  neutralisation  partielle  et  à  cette  con- 
œntralion,  une  notable  partie  de  la  résine  entraînée  se 
dépose.  11  est  indispensable  que  la  liqueur  soit  nettement 
acide,  sinon  la  résine  en  se  précipitant  entraînerait  de  la 
morphine.  On  filtre  sur  un  petit  filtre  mouillé  pour  sé- 
parer la  résine  ;  on  reçoit  le  liquide  filtré  dans  une  cap- 
sule tarée;  on  lave  à  l'eau  bouillante  le  filtre  et  le  dépôt 
comme  ci-dessus,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  les  eaux  de 
lavage  ne  précipitent  plus  l'iodure  double  de  patassium  et 
de  mercure. 

On  évapore  les  liquides  jusqu'à  ce  qu'ils  ne  pèsent  plus 
que  10«^  On  les  verse  dans  dans  un  verre  et  on  on  les 
additionne  de  lOs'  d'alcool  à  QS""  que  l'on  emploie  pour 
laver  la  capsule.  La  liqueur  concentrée  est  quelquefois  un 
peu  plus  trouble,  mais  l'addition  de  l'alcool  redissout  ins- 
tantanément ce  trouble  dû  à  un  commencement  de  préci- 
pitation d'une  nouvelle  quantité  de  résine.  On  laisse 
refroidir  et  on  ajoute  au  liquide  un  très  léger  excès 
d'AzH*  (4  à  5  gouttes  suflisent);  on  agite  vivement,  la 
morphine  se  précipite;  elle  est  à  peu  près  incolore,  l'al- 
cool ajouté  empêchant  la  précipitation  des  matières  rési- 
neuses et  colorantes  dont  la  plus  grande  partie  a  été,  du 
reste,  séparée  dans  les  opérations  précédentes. 

Au  bout  de  douze  heures,  on  filtre  le  liquide  sur  un 
papier  Berzélius  sans  plis  mouillé  avec  de  Talcool  à  70*. 
On  lave  la  morphine  avec  de  Talcool  à  40*"  instillé  goutte 
à  goutte.  En  opérant  ainsi,  on  n'emploie  pas  plus  de  8  à 
10"  d*alcool  pour  enlever  les  dernières  traces  d'eaux- 
mères  et  le  dernier  liquide  de  lavage  filtre  incolore. 
Quand  le  filtre  est  bien  égoutlé,  on  y  verse  encore  un  peu 
d'eau  et  Ton  s'assure  que  le  liquide  filtré,  acidulé  par 
AzO'H,  ne  précipite  plus  le  nitrate  d'argent.  Si  un  préci- 
pité se  produisait,  on  continuerait  le  lavage  à  l'eau  dis- 
tillée froide  pour  enlever  les  dernières  traces  de  chlorure 
d'ammonium. 


^ 
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Le  filtre  et  son  précipité  sont  desséchés  à  100*  et  pesés; 
on  obtient  ainsi  le  poids  de  la  morphine.  Cette  morphine 
est  incolore  ou  à  peine  grisâtre  ;  elle  est  exempte  de  nar- 
cotine  qui  a  été  séparée  antérieurement  avec  la  résine. 

Le  procédé  appliqué  rigoureusement  permet  de  déter- 
miner exactement  la  morphine  contenue  dans  le  lau- 
danum. 

Exemple  :  Nous  avons  préparé  du  laudanum  avec  de 
l'opium  titrant  11,70  p.  100  de  morphine.  Le  vin  employé 
était  le  vin  de  Malaga. 

On  sait  que  S*""  de  laudanum  de  Sydenham  contiennent 
1»'"  d'opium;  20k'  en  représentent  par  conséquent  2«%50 
soit  0«',2925  de  morphine. 

Une  première  analyse  nous  a  donné  0«%300  de  mor- 
phine à  peine  colorée,  un  deuxième  0«'",294. 


Sw  diverses  variétés  du  Pneumobacille  de  Friedlânder 
isolées  de  Veau;  par  M.  L.  (jrimbert. 

De  plus  en  plus,  la  chimie  est  appelée  à  venir  en  aide  à 
la  bactériologie  dans  la  détermination,  souvent  si  délicate, 
des  espèces  microbiennes,  et  ce  serait  sejpriver  d'un  moyen 
commode  de  diagnostic  que  de  négliger  de  tenir  compte 
de  l'action  de  ces  dernières  sur  les  divers  milieux  dans 
lesquelles  elles  se  développent. 

C'est  dans  cet  ordre  d'idées  que  j*ai  publié  vers  la  fin 
de  1895  un  travail  sur  l'action  du  pneumobacille  de  Fried- 
lânder sur  les  sucres  (1)  dans  lequel  j'ai  pu  établir  une 
distinction  très  tranchée  entre  l'organisme  décrit  par 
Frankland  et  celui  qui  avait  servi  à  mes  recherches. 

Aujourd'hui  je  viens  compléter  ces  premières  données 
par  Télude  des  propriétés  d'un  certain  nombre  de  pneu- 
mobacilles  isolés  des  eaux. 

Le  pneumobacille  de  Friedlânder  se  rencontre   dans 


(1)  Annales  de  V Institut  Pasteur  et  Joum,  de  Pharm.  et  Chim.f  [6), 
t.  II,  p.  529. 
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emment  qu'on  pourrait  le  croire. 
eure  que  c'est  à  lui  qu'il  faut 
fier  les  divers  Bacillus  capsutatus 
s  par  les  auteurs.  Il  accompagne 
tre  confoodu  avec  ce  dernier  par 
se  sont  contentés  d'un  examen 
olibacille,  en  effet,  le  pneumo- 
>ram,  ne  liquéfie  pas  la  gélatine 
se.  Il  est  vrai  qu'il  ne  donne  pas 

de  mouvements,  mais  les  carac- 
e  ciler  suffisent  largement  pour 

dénomination    dont   on  a  tant 

j'ai  examin*'S  provenaient  de 
s  désignerai  par  les  lettres  sui- 
servant  la  lettre  F  au  pneumo- 
èrieiices  antérieures, 
e  de  ces  eaux  le  procédé  Péré(l} 
après  un  ou  deux  passages  en 
ïionies  rondes  et  saillantes  d'un 
laient  ainsi  des  colonies  du  coli- 
irréguliéres  et  légèrement  bru-  . 

quand  elles  n'affectent  pas  la 
le  glace, 

t  de  ces  colonies  se  présentaient 
!  de  petits  bacilles  courts,  enlou- 
tte  dans  les  cultures  sur  gélose. 

par  la  méthode  de  Gram,  Sur 
[inaient  une  culture  en  forme  de 
ice  épaisse  et  glaiseuse,  et  sur 
Lure  abondante  parfois  bulleuse. 
solution  de  peptone  aucun  d'eux 

Ion  premier  soin  fut  de  consta- 
sur  les  souris  comparativement 

aux  d'Atgcr.  Annalet  de  l'Institut  Pai- 
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le  bacille  F.  Pour  chacun  d'eux,  une  culture  sur 
lion,  âgée  de  48  heures,  fui  inoculée  à  des  souris 
;hes,  à  la  base  de  la  queue. 

utes  les  souris,  à  l'exception  de  celle  qui  avait  reçu  la 
ire  J,  moururent  dans  l'ordre  suivant  : 


BacUleF. 


is  de  U  heores. 


—  B En  48  bearej, 

—  G En  trois  joDre. 

—  J (Pas  d'icUon  pilhogène.) 

fut  facile  de  retrouver  dans  le  sang  du  cœur  de  la 

s  le  microbe  inoculé   avec  tous  ses  caractères  et 

nment  avec  son  auréole. 

noN  SUR  LE  LAIT.  —  Lcs  pneumobacilles  d'origine 

ique  ont  coagulé  le  lait  beaucoup  plus  rapidement 

e  pneumobacille  type  F. 

s   bacilles  G  et  H  l'ont  coagulé  en  24  heures.  Les 

les  B  et  J  en  4  jours  et  le  bacille  F  seulement  le 

)ur. 

riON  SUR  LES  sucBEs.  —  Chaque  bacille  fut  ensemencé 

une  série  de  tubes  à  essai  renfermant  en  solution 

s  hydrates  de  carbone  additionnés  de  peptoue  et  de 

mate  de  chaux. 

i  tubes  étaient  placés  à  l'étuve  à  36°.  L'activité  de  la 

;ntation  se  traduisit  par  un  dégagement  gazeux  plus 

oins  abondauL;  je  désignerai  par  une  double  croix 

[  les  fermentations  les  plus  actives  : 

f.  B.  (i.  H.  ]. 

Laclose +  +  -~  +  +  + 

Sacchgro.'c ....       +  -;•  —  —       +  -t-  + 

lilucose +  +  -1-  +  +  + 

Gljrérinp +  +  -j- -t-  +  + 

M^nitc +  +  +  +  + 

Dulcilc +1-       ++        ++  0  0 

Deilrine +4-        ++       ++       tr»ce».       -;- 

isî  tous  les  bacilles  encapsulés,  isolés  de  l'eau  fai- 
t  fermenter  la  glycérine,  ce  qui  les  distingue  immé- 
ment  du  pneumobacille  de  Friedliinder  décrit  par 
kland;  deux  d'entre  eux  se  comportaient  comme  le 


r 
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bacille  F  en  attaquant  tous  les  sucres,  ce  sont  les  bacilles 
B  et  G;  les  deux  autres  n'avaient  pas  d'action  sur  la  dul- 
cite  (bacilles  H  et  J). 

Il  était  surtout  important  de  connaître  la  nature  des 
produits  formés  et  de  comparer  ces  résultats  avec  ceux 
que  nous  avions  obtenus  précédemment.  Ces  nouveaux 
microbes  allaient-^ils  distinguer,  comme  le  bacille  F,  entre 
les  glucoses  et  les  saccharoses  et  donner  avec  les  premiers 
de  Pacide  lactique  et  de  Tacide  succinique  avec  les 
seconds? 

Je  me  suis  d'abord  assuré  que  le  passage  à  travers  Tor- 
ganisme  des  souris  n'avait  eu  aucune  influence  sur  le 
pouvoir  fermentatif  de  mes  bactéries,  puis  j'ensemençai 
avec  chaque  espèce  une  solution  de  lactose  et  une  solution 
de  glycérine.  Les  ballons  furent  mis  à  l'étuve  à  36°  et  exa- 
minés au  bout  d'un  mois. 

Je  résumerai  dans  les  tableaux  suivants  les  chiffres  ob- 
tenus et  qui  se  rapportent  à  100«'  de  sucre  mis  en  œuvre. 

Lactose. 

F.  II.  B.  G.  J. 

Alcool  éthylique 1»»',43  ll-SôC  8"%86  10<»',00  10<",00 

Acide  acétique 25«',66  25«%66  32«',96  13«',20  iV'ytiê 

Acide  succinique 34fl',63  29«%56  31'",53  8«',06  37!",56 

Acide  lactique  gauche.  ...        0  0  *  0  0  0 


»  1 


72»%  72  669',82  73«S3o  3l«^,26  75'",  12 
Glycérine. 

F.               H.  B.  G.  J. 

Alcool  élhylique 6»%60  14<",i4  6«',00  9«%14  19«",40 

Acide  acéUque 14«',46  i9«%18  24«',08  S'SS^  2»',54 

Acide  succinique 0              0  0  0  0 

Acide  lactique  gauche.  .  .  .    24«%05  200^90  i2«',14  43«',84  47»', 70 

Acide  fornique 0              0  0  0  1«',98 


r- 


45«',ll      54»',22      42«S22      SS^,^      71«',62 

Le  premier  fait  qui  se  dégage  de  ces  résultats,  c'est  que 
les  pneumobacilles  des  eaux  donnent  comme  le  bacille  F 
de  l'acide  lactique  gauche  avec  la  glycérine  et  de  Tacide 
succinique  avec  le  lactose. 

Si  Ton  compare  ensuite,  pour  une  fermentation  déter- 
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minée,  les  chiffres  fournis  par  chaque  espèce  de  microbe, 
on  voit  qu'ils  varient  dans  des  limites  assez  étroites  ;  les 
écarts  ne  dépassent  pas  ceux  que  Ton  observe  entre  plu- 
sieurs fermentations  provoquées  par  le  même  organisme, 
notammentdans  la  fermentation  du  lactose  parle  bacilleF. 

Dans  les  fermentations  de  la  glycérine,  les  différences 
sont  plus  accentuées  et  nous  voyons  le  bacille  J  donner 
de  l'acide  formique. 

Malgré  cette  production  d'acide  formique  par  le  bacille 
J,  l'absence  d'action  sur  la  dulcile  de  ce  même  bacille  et 
du  bacille  II,  je  crois  que  l'ensemble  des  autres  caractères 
permet  de  réunir  les  bactéries  de  l'eau  au  pneumobacille 
de  Friedliinder  pour  former  une  sorte  de  groupe  naturel. 

Les  différences  observées  dans  la  virulence  et  dans  la 
coagulation  du  lait,  ainsi  que  celles  que  je  viens  de  signa- 
ler, doivent  être  attribuées,  à  mon  avis,  à  la  plus  ou  moins 
grande  activité  ou  à  l'éducation  de  la  semence,  et  je  ne 
pense  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  créer  de  nouveaux  noms 
pour  désigner  ces  simples  variétés  d'un  même  microbe, 
surtout  quand  on  sait  combien  sont  variables  et  contin- 
gentes les  manifestations  vitales  de  ces  infiniments  petits. 

D'ailleurs,  en  instituant  ces  expériences,  j'ai  eu  surtout 
pour  but  la  détern^ination  qualitative  plutôt  que  quanti- 
tative des  produits  formés,  et  je  n'ai  pas  la  prétention  de 
vouloir  comparer  entre  eux  les  chiffres  fournis  par  des 
fermentations  parallèles,  pour  en  tirer  des  conclusions 
sur  l'dentité  des  ferments  générateurs.  Agir  ainsi  serait 
s'exposer  à  de  sérieux  mécomptes. 

Le  coli-bacille,  par  exemple,  que  certains  auteurs  rap- 
prochent du  pneumobacille  de  Friedlànder,  présente  avec 
ce  dernier,  au  point  de  vue  de  son  action  sur  le  lactose  et 
sur  le  glucose,  de  grandes  analogies. 

Comme  lui,  il  donne  de  l'acide  succinique  avec  le  lac- 
tose et  de  l'acide  lactique  gauche  avec  le  glucose,  et  les 
chiffres  que  l'on  obtient  sont  voisins  de  ceux  que  donne 
le  pneumobacille (1). 

(1)  Comptes  rendus  de  la  Soc.  de  Biologie.  1896,  p.  192. 


r^— ^' 
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Mais  la  différence  entre  les  deux  organismes  éclate 
quand  on  compare  Taction  du  B,  coli  et  du  pneumobacille 
sur  un  certain  nombre  d'hydrates  de  carbone  : 

Pneumobacille 
de  Friedlander.         R.-coli. 

Lactose -f  -f 

Saccharose -f  '^M*) 

Glucose 4-  4- 

Glycérine -j-  0 

Mannite -f  -^ 

Dnlcile -f  0 

Dextrine +  -f 

II  est  donc  nécessaire,  toute  les  fois  qu'on  le  peut,  de 
multiplier,  en  les  variant,  les  essais  qualitatifs  et  de  ne 
retenir  que  les  réactions  présentant  un  caractère  suffisant 
de  constance  et  de  fixité. 

Dans  le  cas  présent,  la  distinction  entre  le  coli-bacille 
et  le  pneumobacille  sera  facile  si  on  se  rappelle  ;  1**  que  le 
bacille  de  Friedlander  ne  donne  jamais  d'indol  dans  la 
solution  de  peptone  et  qu'il  fait  fermenter  la  glycérine  ; 
2'  que  le  B.  coli  donne  de  Tindol  et  n'attaque  pas  la  glycé- 
rine. 

En  résumé,  on  rencontre  fréquemment  dans  l'eau  des 
baci'des  que  leurs  caractères  morphologiques  et  surtout 
leurs  propriétés  biologiques  permettent  d'assimiler  au 
pneumobacille  de  Friedlander;  c'est  dans  cette  catégorie 
que  doit  se  ranger  le  bacillus  capsulatus  décrit  par  Mori  (2). 

Il  sera  toujours  facile  de  l'isoler  en  employant  le  pro- 
cédé de  Péré,  et  de  le  caractériser  par  son  action  sur  les 
hydrates  de  carbone. 

- —  -  ,  I  - 

(1)  La  propriété  de  faire  fermenter  le  saccharose  est  plutôt  une  exception 
chez  le  coli-bacille.  Sur  sept  échantillons,  de  provenance  diverse,  que  j'ai 
examinés,  un  seul  a  attaqué  le  saccharose.  On  s'exposerait  donc  à  de  graves 
erreurs  de  détermination  si  Ton  employait,  comme  le  conseillent  certains 
tuteurs,  indifféremment  le  saccharose  ou  le  lactose  pour  différencier  le  coli- 
bacille des  espèces  voisines.  (Voir  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie, 
1896,  p.  684,  et  Société  de  Pharmacie,  séance  de  juillet  1896.) 

(i)  Cf.  A.  Lustig.  Diagnoatik  der  Bakterien  des  Wassers,  lena,  Gustav 
Fischer.  1893. 
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Sur  r  origine  de  la  coloration  de  certaines  gommes  \ 
par  M.  Em.  Bourquelot  (1). 

Les  meilleures  sortes  de  gommes  dites  arabiques,  à 
moins  qu'elles  n'aient  été  triées  spécialement,  renfer- 
ment toujours  des  larmes  de  couleur  jaunâtre  plus  ou 
moins  foncée.  Il  en  est  ainsi  surtout  pour  celles  qui  nous 
viennent  du  Sénégal.  Dans  la  gomme  du  haut  du  Fleuve, 
eq  particulier,  se  rencontrent,  en  grand  nombre,  des  mor- 
ceaux appelés  marrons.  Ces  marrons  sont  habituellement 
de  couleur  brune  foncée.  Lorsqu'on  les  traite  par  Teau, 
ils  laissent  un  résidu  de  bois  rongé,  ce  qui  leur  a  fait 
donner  le  nom  de  gomme  lignirode,  par  Guibourt. 

D'autres  sortes  de  gomme  sont,  presque  en  totalité, 
composées  de  morceaux  dont  la  couleur  varie  du  jaune 
brunâtre  au  brun  foncé.  Telles  sont  les  gommes  du  Cap, 
fournies  par  V Acacia  horrida  Willd.,  les  gommes  de  l'Inde 
[A.  arabica  W.),  les  gommes  d'Australie  (A.  pyenantha 
Benth.,  decurrens  Willd.  et  dealbaia  Linck),  les  gommes  du 
Brésil  (Bowdickia  major  Mart.  ?)  et  les  gommes  de  rosacées 
de  nos  pays. 

On  sait  que  la  gomme,  avant  de  s'échapper  au  dehors, 
s'accumule  dans  des  lacunes  placées  au  voisinage  de  la 
zone  génératrice.  Elle  se  montrerait  au  pourtour  de  ces 
lacunes  sous  forme  de  productions  incolores,  pouvant  se 
colorer  ensuite  en  jaune  ou  en  brun  (Trécul). 

On  s'est  demandé,  depuis  longtemps,  comment  se  pro- 
duit cette  coloration  ;  mais  personne,  jusqu'ici,  n'a  donné 
du  phénomène  une  explication  satisfaisante.  Celle  que  je 
propose  est  basée  :  1**  sur  ce  que  toutes  les  gommes  con- 
tiennent un  ferment  oxydant;  2°  sur  ce  que  la  gomme 
encore  molle,  ou  ramollie  par  l'humidité,  peut  se  charger 
au  contact  des  parties  mortifiées  de  l'écorce  qu'elle  tra- 
verse, d'une  faible  proportion  de  substance  astringente 
qui,  sous  l'influence   du  ferment  oxydant,  se  colore  en 


(1)  Coinmunicatioa  faite  à  la  Société  de  Pharmacie,  séance  du  3  février  1897. 
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lunique  sa  couleur.  De  là   celte 

fois  que  la  gomme  s'échappe  en 

a  cerlaiD  temps  dans  les  fissures 

imidilé,  le  produit  est  coloré.  On 

les  gommes  blanches,  pauvres  en 

ent  surtout  des  régions  sèches,  et 

régions  humides. 

légal    sont    riches    en    ferment 

t  connu  depuis   longtemps   que 

colorent  en  bleu  la  teinture  de 
es  déterminent  l'oxydation  du 
et,  comme  je  l'ai  indiqué  récem- 
ncore  d'autres  composés  phéno- 
et  acétylgaïacol  [précipité  rouge 
lé   jaune    rougeàtre),   naphtol-ï 

naphtylamine-i  (précipiLé  bleu 
coloration  rouge  violet),  etc. 

les  gommes  du  Soudan  et,  à  cet 
■  que  je  n'ai  pas  constaté  de  difTé- 
!  de  leurs  propriétés  oxydantes, 
im,  gomme  lévogyre,  et  la  gomme 
ogyre. 
)mmes  du  Cap  et  du  Brésil  qui 

que  les  gommes  de  nos  pays 
le  sont  pas  trop  anciennes,  des 
rgiques  (3). 

[a  gomme  du  Sénégal  sur  divers 
traits  hydroalcoolique  et  alcoo- 
lina  calisaya,  extrait  alcoolique 
ait  aqueux  de  racine  de  bistorte, 
.ction  oxydante  de  cette  gomme 


;  oxjdDnls  dans  que1(|uc!  substances  nédî- 
,  1897,  p.  25,  siianco  du  9  jaiiTiLT. 
du  Gap  et  du  Brésil  sur  lesquels  j'si  fait 
^minent  donnés  par  M.  G.  Véï,  h  qui  l'on 
sur  la  coiapositiou  cbï inique  des  gommes 
e  lai  adresse  ici  mes  remerclments. 
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s'est  manifestée  par  la  coloration  rouge  brunâtre  de  la 
solution  de  ces  extraits. 

Voici  d'ailleurs  les  détails  relatifs  à  une  série  d'essais 
sur  l'extrait  de  quinquina  jaune.  Je  me  suis  servi  d'une 
solution  de  gomme  blanche  à  5  p.  100  et  d'une  solution 
aqueuse  filtrée  d'extrait  à  2  p.  100.  A  titre  de  comparaison, 
j'ai  étudié  l'action  du  ferment  oxydant  des  champi- 
gnons (macération  aqueuse  de  fiiissula  delica)  sur  ce  même 
extrait. 

Essai  n°  1.  —  Solution  d'extrait  de  quinquina 10  cent,  cubes. 

Eau  distillée.  ,..•., 10  -7- 

Kssai  n'*  2.  —  Solution  d'extrait  de  quinquina 10  — 

Solution  de  gomme 10  — 

Essai  n°  3.  —  Solution  d'extrait  de  quinquina 10  — 

Eau  dislillcc 5  — 

Solution  de  ferment  oxydant  de  nissule.  5  — 

Quelques  gouttes  de  chloroforme  avaient  été  ajoutées  à 
chacun  de  ces  mélanges  dans  le  but  de  prévenir  tout 
développement  de  microorganismes  ou  de  moisissures. 

Tous  ces  liquides  étaient  de  couleur  jaune  très  claire 
au  commencement  des  expériences. 

La  couleur  du  liquide  n'*  1  ne  s'est  pas  modifiée,  même 
dans  Tespace  de  plusieurs  jours.  Le  liquide  n*»  2  est 
devenu  peu  à  peu  brun  rouge  sans  perdre  de  sa  transpa- 
rence. Dans  le  liquide  n°  3,  il  s'est  fait  un  précipité  bru- 
nâtre relativement  volumineux.  Il  suit  de  là  que  le 
produit  d'oxydation  qui  se  précipite  sous  l'influence  du 
ferment  oxydant,  reste  en  dissolution  en  présence  de  la 
gomme  et  que  sa  formation  dans  ce  dernier  cas,  n'est 
révélée  que  par  la  coloration  rouge  brun  de  la  solution. 

En  présence  de  ces  faits,  j'ai  essayé  l'action  de  la  solu- 
tion d'extrait  sur  des  morceaux  de  gomme  blanche  placés 
dans  une  petite  capsule  sans  bec.  Ces  morceaux  ont  été 
arrosés  avec  quelques  centimètres  cubes  de  la  solution,  et 
la  capsule  recouverte  d'une  lame  de  verre.  Peu  à  peu  la 
gomme  s'est  ramollie  et  a  pris  une  teinte  rouge  brunâtre, 
presque  sans  perdre  de  sa  transparence,  prenant  en  un 
mot  l'apparence  des  morceaux  de  gomme  dits  marrons. 
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:  la  gomme  est  véritabiement 
a  présence,  dans  celte  gomme, 
ilière  astringente  oxydée,  ceile- 

en  évidence  dans  les  morceaux 

que  certaines  gommes  foncées 
eddah]  renferment  un  peu  de 
?ante  montre  qu'il  eu  est  de 
résil. 

nme  et  si  ou  épuise  la  poudre 
1  95",  on  obtient  nu  liquide  qui 
par  addition  de  perchlorure  de 
le  de  certains  tannins.  Au  cou- 
épreuve,  lorsqu'on  soumet  des 
ime  blanche  au  même  traite- 
ue  que  l'on  obtient  n'est  pas 
e  fer. 


'.  SPECIALE 
PHARMACIE  ET  DE  CHIMIE. 


ibjets  de  pansement  à  l'hApital 
par  MM,  L.  Bahthe  et  L.  Sou- 
travail,  les  auteurs  s'occupent 
tgut.  Après  avoir  rappelé  les 
ster  (de  Tubingue),  de  M,  Saul, 
MM.  Poppert,  Ferré,  Sabrazès, 
ivent  le  procédé  de  stérilisation 
,  Répin  par  la  vapeur  d'alcool 

mais  peu  pratique,  disent  les 
manière  d'opérer  suivautefl)  : 
Ire,  légèrement  graisseux,  est 

de  Bordeaux,  jariTier  1897. 
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traité  par  lixiviation  avec  de  Féther  chaud  et  souvent 
renouvelé,  dans  un  appareil  spécial,  afin  de  dissoudre  la 
matière  grasse  du  catgut;  lorsque  ce  dernier  a  subi  cette 
opération,  il  est  à  peu  près  blanc.  On  l'enroule  ensuite, 
par  coupures  de  2*50  à  3  mètres,  sur  des  tubes  de  verre 
de  0*07  de  longueur  sur  0^012  de  diamètre,  bordés  à 
chaque  extrémité,  pour  éviter  toute  coupure  des  doigts. 
L'enroulement  de  la  corde  à  boyau  est  tel  qu'il  suffit  de 
tirer  Textrémité  non  nouée  pour  que  le  reste  du  catgut  se 
déroule  aisément. 

Il  devient  alors  très  important  de  débarrasser  les  bobines 
de  catgut  de  toute  trace  d'humidité  :  la  dessiccation  est 
opérée  lentement  dans  une  étuve  où  circule  un  courant 
d'air  chauffé  à  85**-95^.  La  température  ne  doit  jamais 
atteindre  d'emblée  100^ 

Les  bobines  sont  alors  introduites  dans  des  tubes  cvlin- 
driques  en  verre  soufflé  de  0™10  de  hauteur,  de  0™O25  de 
diamètre,  et  bouchés  d'un  tampon  d'ouate  hydrophile; 
elles  sont  soumises  à  la  stérilisation  dans  la  vapeur  d'al- 
cool anhydre  à  120*»  pendant  une  heure.  Cette  opération, 
la  plus  importante,  se  fait  de  la  façon  suivante  :  comme 
le  D*"  Répin,  nous  nous  sommes  servis  de  deux  autoclaves 
ordinaires,  l'un  d'eux  plus  petit,  pouvant  être  renfermé 
dans  le  plus  grand,  et  contenant,  avec  les  tubes  de  catgut 
à  stériliser,  de  l'alcool  anhydre.  Le  grand  autoclave  exté- 
rieur, renfermant  de  l'eau,  est  chauffé  à  la  température  de 
120*  pendant  une  heure.  Dans  ces  conditions,  le  catgut 
subit  Taction  de  la  vapeur  d'alcool  absolu,  portée  à  120*, 
dans  un  espace  clos,  où  la  pression  est  de  4  atmosphères 
environ.  Après  cette  opération,  et  léger  refroidissement  de 
l'appareil,  les  tubes  sont  recouverts  de  capuchons  de 
caoutchouc,  préalablement  stérilisés,  sans  qu'il  ait  été 
nécessaire  de  les  déboucher,  et  sans  qu'ils  aient  pu  rece- 
voir à  aucun  moment  le  contact  d'un  germe  ou  d'une 
poussière  extérieure.  Par-dessus  le  capuchon,  passe  une 
petite  bande  de  sûreté  dont  les  deux  extrémités  sont  collées 
le  long  des  parois  du  tube.  Le  numéro  du  catgut  est  aussi 
indiqué  sur  une  petite  étiquette  ovalaire. 


f 
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Dans  quelques  jours,  nous  nous  proposons  d'adopter  un 
autre  récipient  pour  la  conservation  du  catgut  :  ce  nou- 
veau modèle  sera  d'un  maniement  facile  et  réalisera,  à 
notre  avis,  le  meilleur  mode  de  fermeture.  Il  consiste  en 
une  petite  «  boîte  en  verre  »  cylindrique,  avec  goulot  plus 
étroit,  fermée  par  un  couvercle  également  en  verre  de 
même  diamètre  que  celui  de  la  boîte  :  entre  le  goulot  et  le 
couvercle  existe  donc  un  certain  espace  qui  sera  rempli 
d'ouate  hydrophile,  de  façon  que  le  couvercle  entrera  à 
frottement  résistant  sur  le  goulot.  Une  bande  de  sûreté 
sera  collée,  après  stérilisation,  le  long  de  la  rainure. 

Le  catgut,  stérilisé,  et  conservé  sec  comme  il  est  indi- 
«jué  plus  haut,  a  été  adopté  avec  empressement  par  le 
Corps  chirurgical  des  hôpitaux  de  Bordeaux,  qui  lui  a 
reconnu  des  qualités  de  souplesse  et  de  solidité  supé- 
rieures à  celles  du  catgut  industriel  qu'ils  ont  eu  à  em- 
ployer  

Nous  employons  un  matériel  assez  restreint  :  deux  auto- 
claves, une  étuve  à  air  chaud,  une  étuve  de  d'Arsonval. 
Ces  appareils  nous  permettent  de  stériliser  d'autres  objets 
de  pansements,  comme  : 


Soies, 

Laminaires^ 

Crins  de  Flo7'ence, 

Drains^ 

Compresses  de  gaze  ordinaire, 

Ouate  hydrophile^ 

et  enfin  de  préparer  les  sérums  artificiels  et  autres  solu- 
tions aseptiques  entrées  aujourd'hui  dans  la  pratique  mé- 
dicale. 

Les  soies  peuvent  être  stérilisées  de  la  même  façon  (jue 
le  catgut,  ou  plus  simplement  même  dans  la  vapeur  d'eau 
à  120*.  Elles  sont  contenues  dans  les  mêmes  récipients,  et 
conservées  sans  liquide. 

Nous  stérilisons  les  laminaires  dans  la  vapeur  d'alcool 
anhydre  à  120*,  et  nous  les  conservons  dans  de  petits 

im%.  i$  Phêrm,  et  de  Chim.  6*  sbrib,  t.  V.  (15  février  1897.)       13 
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tubes  à  essai  bouchés  avec  un  tampon  d'ouate  recouvert 
d'une  baudruche.  Nous  nous  sommes  assurés  que  l'action 
de  la  vapeur  d'alcool  ne  diminue  en  rien  la  propriété  que 
possède  la  laminaire  de  se  dilater  au  contact  des  liquides 
aqueux  ou  organiques. 

Les  ains  de  Florence  sont  préalablement  colorés  avant 
d'être  stérilisés  :  les  couleurs  varient  selon  leurs  gros- 
seurs; les  plus  forts  sont  colorés  en  vert  au  moyen  du  vert 
d'aniline;  les  moyens,  employés  couramment,  en  rouge 
au  moyen  du  rouge  d'aniline,  et  les  fins  en  bleu  obtenu 
avec  le  bleu  de  méthylène. 

Immergés  dans  de  longs  tubes  renfermant  une  solution 
d'eau  phéniquée  à  5  p.  100,  ils  sont  portés  à  l'autoclave 
à  120*^  pendant  une  heure.  Un  bouchon  de  liège  ou  de 
caoutchouc,  préalablement  stérilisé,  ferme  chaque  tube 
qui  est  recouvert  de  baudruche. 

Les  drains  de  O^IS  et  de  0"'25  de  longueur  sont  égale- 
ment stérilisés  dans  l'eau  phéniquée  à  5  p.  100,  portée  à 
120°  pendant  une  heure  à  l'autoclave;  ils  sont  conservés 
dans  les  mêmes  tubes  que  ceux  qui  contiennent  les  crins 
de  Florence. 

Les  compresses  de  gaze  o7'dinaire^  les  tampons  d'ouate  hy- 
drophile et  la  ouate  hydrophile  sont  stérilisés  dans  l'auto- 
clave à  120",  et  conservés  dans  les  boîtes  en  verre  munies 
d'une  bande  de  sûreté.  Dans  ces  conditions,  les  com- 
presses de  gaze  ne  retiennent  que  2  p.  100  d'eau  en  mo- 
yenne, et  l'ouate  hydrophile  n'en  retient  que  5  p.  100. 
Nous  sommes  arrivés  à  ces  résultats  en  ayant  soin,  à  la 
fin  de  la  stérilisation,  de  laisser  échapper  à  l'extérieur  la 
vapeur  d'eau  surchauffée.  » 


Propriétés  de  lacide  agaricique  pur  ;  par  M.  M.  Kôr- 

NER  (1).  —  L'acide  agaricique  chimiquement  pur  fond 
entre  141  et  142''  (non  corr.)  et  se  volatilise  au-dessus  de 
360°  en  se  décomposant  partiellement.  Il  cristallise  de  ses 
solutions  dans  l'alcool  absolu  en  lamelles  à  éclat  nacré.  Les 


(1)  Ucber  Aciduni  agaricinicum.  Pharm.  Zeitung,  XLI,  p.  637;  1896. 
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avec  l'alcool  à  90»  sont  en  lamelles 
lais  à  éclat  plus  vif.  A  15°,  l'acide 
9  7d  parties  d'alcool  absolu  et  dans 

A  l'ébuUitioQ,  10  parties  dupre- 
iu  dissolvent  9  parties,  et  10  par- 

1/2  seulement.  Traité  par  l'eau 
mfle  d'abord  fortement,  puis  se 
quide  presque  incolore,  duquel  il 
sèment  sous  la  forme  d'une  gelée, 
sente  à  la  lumièi-e  incidente  une 
pparenle,  tandis  qu'il  parait  légô- 
ar  transparence. 

dissout  à  40-50°  dans  l'acide  sul- 
oniiaut  UD  liquide  incolore  ou  à 

tion  de  l'acide  agaricique  pur  par 

idu,  il  se  décompose  avec  sépara- 
euses  susceptibles  de  se  prendre 
iparer  facilement  des  eaux  mères. 
Em.  B. 

me  gutte  ;  par  M.  G.  Tassinari  (I). 

déjà  été  analysée  par  divers  chi- 

lit  encore  fixé  sur  les  principes 

me. 

"  une  gomme  analogue  à  la  gomme 

jseutielle  bouillant  de  160  à  210% 

;  un  camphre.  Cette  huile  essen- 

ië  jusqu'ici  aux  chimistes  qui  ont 

3"  de  l'acide  isuvllinique  et  de 
Hher  phénoiique;  5'  une  résine  ; 
e  et  d'autres  homologues  supé- 
eur  de  fruit  bouillant  ù  une  tem- 
.antles caractères  d'une  aldéhyde 


ïco/ogia;  d'après  PAarni,  Centratkalle 
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Il  pense  que  la  phloroglucine  que  Ton  a  signalée  comme 
faisant  partie  qle  la  gomme  gutte,  est  un  produit  de  l'ac- 
tion, sur  cette  gomme,  des 'réactifs  employés. 

Em.  B. 


Emploi  de  l'antipyrine  comme  réactif  des  nitrites  ;  par 

M.  C.  ScHUYTEN  (1).  —  L'auteur  conseille  de  mélanger 
5*^*^  d'une  solution  à  1  p.  100  d'antipyrine  dans  de  l'acide 
acétique  dilué  à  10  p.  100  à  un  égal  volume  du  liquide  à 
examiner.  Si  celui-ci  renferme  un  nitrite,  on  voit  se  pro- 
duire une  coloration  verte  dans  l'espace  d'une  minute.  La 
réaction  est  perceptible  jusqu'à  1/20000  de  nitrite.  La 
chaux,  les  alcalis,  les  chlorures,  les  bromures,  les  iodures, 
les  sulfures,  les  carbonates,  les  phosphates,  les  nitrates, 
les  borates,  les  sulfates  ;  les  sels  de  potassium,  de  sodium, 
d'ammonium,  de  calcium,  de  baryum,  de  magnésium, 
d'aluminium,  de  zinc,  de  protoxyde  de  fer,  de  plomb,  de 
bismuth,  de  cadmium,  d'étain,  ainsi  que  les  corps  orga- 
niques, lorsqu'ils  ne  sont  pas  en  solution  concentrée,  sont 
sans  influence  appréciable  sur  la  réaction.  Les  substances 
oxydantes,  comme  le  perchlorure  de  fer,  la  détruisent; 
les  acides  chlorhydrique  et  sulfurique  font  passer  au  jaune 
la  couleur  verte. 

On  pourrait,  avec  l'aide  de  cette  réaction,  doser  colori- 
métriquement  les  nitrites  dans  les  eaux  potables. 

Em.  B. 


Présence  de  la  stachydrine  dans  les  feuilles  d'oranger  : 
par  M.  E.  Jahns  (2).  —  Les  feuilles  de  Cùrus  vulgaris,  qui 
sont,  comme  Ton  sait,  les  feuilles  d'oranger  officinales, 
renferment,  outre  une  huile  essentielle  et  une  matière 
amère,  d^autres  substances  et  môme  des  bases  organiques. 
L'auteur  a  constaté  que  la  majeure  partie  de  ces  dernières 


(1)  Chemiker  Zeitung,  1896,  p.  722;  d'après  Apotheker  Zeiiung,  1896, 
p.  829. 

(2)  Das  Vorkommen  von  Stachydrin  m  ;den  Blaitern  der  bitteren  Orange  ; 
Ber,  chem,  Gesellsch,,  1896,  n»  13. 
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est  constituée  par  la  siachydrine,  substance  qui  se  ren- 
contre également  dans  les  tubercules  de  Stachys  tubi'fera. 
Pour  Tpbtenir,  on  épuise  les  feuilles  par  Teau  bouillante 
et  on  traite  Tinfusé  par  le  sous-acétate  de  plomb.  On  filtre; 
dans  le  liquide  filtré  on  précipite  le  plomb  en  excès  avec 
rhydrogène  sulfuré;  on  filtre  de  nouveau  et  on  concentre 
le  liquide  filtré  à  moitié  de  son  volume.  On  ajoute  de 
l'acide  sulfurique  dilué  et  on  précipite  la  base  à  l'aide  de 
riodure  de  potassium  et  de  bismuth.  Il  se  fait  ainsi  un  pré- 
cipité cristallin,  rouge,  dont  on  retire  la  base  par  les  pro- 
cédés connus. 

La  stachydrine,  0'H**AzO'  +  H*Oi  forme  des  cristaux 
incolores  qui  se  liquéfient  rapidement  à  l'air.  Elle  pré- 
sente une  saveur  sucrée  et  elle  est  neutre  aux  papiers 
réactifs.  Elle  est  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool;  insoluble 
dans  Téther  et  le  chloroforme.  Sa  solution  aqueuse  est 
colorée  en  rouge  par  le  perchlorure  de  fer. 

L'auteur  a  préparé  et  étudié  divers  sels  de  la  stachy- 
drine ;  entre  autres  le  chlorhydrate  et  le  chloroplatinate, 
ainsi  que  son  éther  méthylique.  De  ces  recherches  il  res- 
sort que  la  stachydrine  doit  être  considérée  comme  un 
acide  monobasique  renfermant  un  groupe  dimélhyle 
amidé.Laformule  de  la  base  serait  G*H«[Az(CH»),].COOH. 

Em.  B. 


Essai  de  la  vaseline;  par  M.  F.  Miehle  (i).  — Parmi 
les  réactions  que  donne  l'auteur,  les  suivantes  surtout 
présentent  un  certain  intérêt  : 

!•  Chauffer  au  bain-marie  10«'  de  vaseline  avec  lO*"" 
d'eau  pendant  un  quart  d'heure  en  remuant  le  mélange 
avec  un  agitateur.  Laisser  refroidir  et  séparer  l'eau.  Celle- 
ci  doit  être  neutre  ;  elle  ne  doit  pas  précipiter  par  le  chlo- 
rure de  baryimi.  Évaporée  sur  un  verre  de  montre,  elle  ne 
doit  laisser  qu'un  résidu  insignifiant  ; 

2*  Faire  fondre  10»'  de  vaseline  au  bain-marie;  ajouter 
50  gouttes  d'acide  sulfurique  à  73  p.  100  (eau,  5«'  ;  acide 


vl)  Apoiheker  Zeiiung,  1896,  p.  598. 
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sulfurique  .pur  (à  98  p.  100),  lô»"").  Chauffer  un  quart 
d'heure  en  agitant.  Si  la  vaseline  est  pure,  Tacide  ne  se 
colore  pas; 

3*  Faire  fondre  lO»""  de  vaseline  au  bain-marie  ;  ajouter 
5  gouttes  d'une  solution  de  permanganate  de  potasse 
à  2  p.  1.000  récemment  préparée  et  chauffer  pendant  un- 
quart  d'heure  en  agitant.  Si  la  vaseline  est  pure,  la  solu- 
tion de  permanganate  reste  rouge.  Les  produits  impurs 
décolorent  très  rapidement  le  permanganate  (vaselines 
industrielles); 

4°  Chauffer  au  bain-marie  pendant  une  demi-heure,  en 
agitant,  S»""  de  vaseline  avec  ô*""  de  carbonate  de  soude  et 
25»'  d'eau.  Après  refroidissement,  séparer  le  liquide 
aqueux  et  l'additionner  jusqu'à  saturation  d'acide  chlorhy- 
drique  dilué.  Le  liquide  doit  rester  limpide;  autrement,  il 
y  a  lieu  de  conclure  à  la  présence  de  résines  ou  d'acides 
gras.  Em.  B. 

Gaiacol  et  créosotes  ;  méthode  rapide  et  facile  d'ana- 
lyse; par  M.  L.  Adrian  (1).  —  L'auteur,  après  avoir  rappelé 
la  méthode  d'analyse  du  gaïacol,  due  à  MM.  Béhal  et 
Choay,  observe  qu'elle  n'est  généralement  pas  encore 
suivie  et  que  cela  tient  aux  difficultés  que  présente  sou 
emploi.  Il  a  trouvé  que  l'acide  nitreux  peut  servir  comme 
réactif  pour  l'analyse  qualitative  et  même  quantitative  du 
gaïacol,  par  suite  de  la  coloration  orangée  caractéristique 
qu'il  donne  avec  la  solution  très  étendue  de  gaïacol. 

La  coloration  est  d'autant  plus  nette  que  le  gaïacol 
essayé  contient  moins  de  produits  étrangers  ;  les  parties 
constituantes,  contenues  dans  les  créosotes  officinales,  en 
dehors  du  gaïacol,  ne  donnent  pas  la  même  coloration. 

Voici  le  mode  opératoire  tel  qu'il  est  donné  par  l'au- 
teur : 

a  5  à  G«'  du  gaïacol  à  essayer  sont  placés  dans  un  flacon 
d'environ  200"  et  agités  avec  une  certaine  quantité  d'eau 
(inutile  de  la  mesurer).  Après  deux  minutes  d'agitation, 

(1)  Bull,  de  Thérajjeulique,  8  janvier  1897. 


dissous  resie  sur  le  Tillre 
e  parfaitement  claire  est 

1  d'autant  plus  de  gaïacol 
ra  contenu  en  plus  grande 

rois  son  volume  et  on  mê- 
le fond  d'un  tube  à  essais, 
eux  tiers  de  sa  hauteur  et 
ux  liquides, 

1  solution  de  10*' de  nitrite 
m  ajoute,  au  moyen  d'un 
i  la  solution  dans  le  tube 
i  coloration,  mais  par  une 
l'acide  azotique  on  voit  le 

plus  haut,  la  coloration 
ue    pour  la  présence  du 

lins  de  50  p.  100  donnera 
Tente  de  celle  d'un  gaïacol 

quons  permet  donc  d'ap- 
minutes  la  valeur  d'un 
produit  de  bonne  ou  de 

1  vient  d'être  expliqué  ne 
gaïacol,  il  devient  cepen- 
;  une  approximation  très 
nélhodc  de  MM.  Beha!  et 
lunir  de  types  de  compa- 

es  mélanges  arliflciels  de 
irvue  de  gaïacol  ;  ces  mé- 
1  p.  10(1  de  gaïacol.  Ces 
le  l'eau,  celle-ci  est  filtrée 
in\i  double.  Les  solutions 
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se  conservent  longtemps  sans  se  troubler  et  elles  servent 
en  cet  état  de  types  de  comparaison. 

ce  S'agit-il  d'évaluer  approximativement  la  teneur  en 
gaïacol  d'une  créosote? 

a  On  détermine  d'abord  dans  un  premier  essai  sa  colo- 
ration pour  savoir  si  l'on  est  en  présence  d'un  gaïacol 
riche  ou  pauvre;  dans  un  deuxième  essai  on  fait  simulta- 
nément l'analyse  avec  un  des  types  de  comparaison.  Il 
arrive  un  moment  où  les  colorations  comparatives  sont 
égales  en  nuance  et  en  intensité  :  le  type  de  comparaison 
indique  alors  la  richesse  en  gaïacol  du  produit  essayé.  » 

Vérification  de  la  méthode.  —  Pour  vérifier  le  procédé, 
l'auteur  a  fait  la  réaction  colorée  sur  six  gaïacols  diffé- 
rents, et  il  a  ensuite  dosé  le  gaïacol  selon  la  méthode  de 
MM.  Béhal  et  Choay. 

Gaïacol  90  p.  100 Rouge  orange  clair. 

—  80    —     .....     Rouge  orange  (moins  intense)  clair. 

—  75    —     Un  peu  plus  intense  que  le  précédent. 

60    —     Un  peu  plus  jaune,  commence  à  troubler. 

—  55    —     Rouge  jaunâtre,  trouble. 

—  20    —     Rouge  plus  jaunâtre,  trouble. 

D'après  ce  tableau,  la  classification  par  la  coloration 
correspondrait  à  la  richesse  en  gaïacol. 

Cette  méthode  permettra  au  pharmacien  de  se  rendre 
rapidement  compte  de  la  valeur  approchée  de  la  matière 
qu'on  lui  propose  et  lui  évitera  d'acheter  comme  titrant 
90  p.  100  des  produits  qui  n'ont  que  30  à  40  p.  100  de 
richesse  en  gaïacol. 


Chimie. 

Sur  la  fixation  de  Tazote  atmosphérique  par  Tasso- 
ciation  des  algues  et  des  bactéries;  par  M.  Raoul 
BouiLHAC  (1).  —  1**  Ses  expériences  montrent  que  la 
Schizothrix  lardacea  et  VUlothrix  flaccida  ne  peuvent  croître 
en  solutions  nutritives  exemples  d'azote,  même  en  pré- 
sence des  bactéries  du  sol.  Au  surplus,  on  conçoit  aisé- 


(Ij  ^c.  d.  Sc.y  t.  CXXlll,  p.  828. 
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toute  matière  organique  ces 
s  de  se  développer.  Mais  il  eu 
le  Nosloc  punctlforme.  Dans  ce 
algue  et  des  bactéries  permet  le 

des  deux  espèces  et  la  fixation 
avec  la  netteté  qu'indiquent  les 

outre,  que  la  richesse  en  azote 
■able  à  celle  des  Légumineuses. 
bactéries  fixatrices  d'azote  peu- 
ulion   contenant   ,-gÔTi)  d'acidu 


par  le  Tieillissement  â  la  com- 

par  M.  X.  RocyuES.  —  1°  Modi- 
[ue  les  eaux-de-vie  vieillissent 
s  conditions  qu'on  a  reconnues, 
j  plus  favorables  pour  qu'elles 
lilés  qui  les  font  rechercher,  il 
lénomènes  dont  les  plus  facile^ 
i  diminution  de  volume  et  le 
olique. 

ux-de-vie  se  produit  de  deux 
ie  fillralion  à  travers  les  parois 
La  première  action  a  surtout 
Peau  et  la  seconde  de  l'alcool, 
tre  domine  le  degré  du  liquide 
:  ou  s'abaisse.  Les  deux  cas  sont 
iences  qui  suivent.  Dans  lapra- 
state  un  abaissement  du  degré 
nt  les  chais,  et  dont  les  chiffres 
e.  Les  échanlillons  ont  été  pris 


I        t89f        1B87        1883        1B71 
iï.  Degrés.  Dcgni.  Degrés.  DïrHs. 
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2°  Modifications  chimiques.  —  Un  des  phénon 
duits  par  le  vieillissement  des  eaux-de-vie  e 
immédiatement  apparent;  c'est  leur  colorai: 
que  l'augmentation  de  la  quantité  des  maliër 
qu'elles   renferment,  le  tannin,  notamment. 

Mais  les  actions  les  plus  intéressantes,  cellei 
tribuent  le  plus  eflicacemenl  au  dôveloppemen 
quels  sont  les  modifications  chimiques.  Les  ph 
à'oxydalion  paraissaient  être  ceux  qui  jouent  1er 
important  dans  le  vieillissement  des  eaux-de-vi 
que  le  vieillissement  ne  se  produit  pas  quand 
de-vie  sont  conservées  à  l'abri  de  l'air,  dans 
teilles,  par  exemple.  On  constate  toujours  que 
de-vie  âgées  sont  plus  acides  que  les  eaux-de-v 
Ce  surcroit  d'acidité  est  dû,  pour  une  faible 
acides  que  l'eau-de-vie  a  extraites  du  bois;  il  e 
tout  à  la  formation  d'acide  acétique. 

Quant  au  phénomène  de  Vélhérificalion,  au 
général,  on  attribue  surtout  le  vieillissement  de; 
vie,  il  est  peu  sensible  à  l'analyse.  En  dosant 
dans  des  eaux-de-vie  de  diltérents  ;\ges,  on  n'ot 
que  ceux-ci  suivent  une  proportion  croissante. 
tains  cas  même,  on  trouve  moins  d'éthers  dans 
de-vie  vieilles  que  dans  les  mêmes  eaux-de-vie  _; 

Eii  dehors  de  l'oxydation  et  de  l'cihériftcatic 
remarquer  que  les  produits  étrangers  à  l'alcoal 
ne  subissent  pas  une  diminution  proportionnel 
du  volume  de  l'eau-de-vie.  11  en  résulte,  par  I 
semeul,  une  certaine  concentration  de  la  totaliti 
stances  volatiles  autres  que  l'alcool  éthylique. 

En  résumé,  les  phénomènes  principaux  qui  dé 
le  vieillissement  sont  l'oxydation,  la  concenlratioi 
luiion  des  principes  solubles  des  bois,  et,  enQn, 
mont  une  êt/iéri/ication  partielle. 

Voici  le  résultat  d'une  des  expériences  de  l'ai 


—  179  — 

Eau-de-vie]    Bau-de-vie 
jeune.         de  1  an. 

Degré  alcoolique  à  15'* 60" 85  62» 6 

Malières  volatiles  I   ^^^^^^  ^^"  *^^^®  acétique)  ....      0.4781        0.7200 
,  .,1  Aldéhydes  (en  aldéhyde  éthylique)      0.0923        0.1073 

autres  que  1  al-  i  r^     .      .  j   ^    / 

l  éth  r        }  ^^^^^^^^ 0.0011         0.0016 

coo        y  ique  ^  ^^^^^^        acéUle  d'éthyle).  .  .  .      0.9988        1.0340 
pir  litre  d'eau-  /  .,      ,'      ,  .         ,        ,      ,  , 
j  f  Alcools  supérieurs  (en  alcool  iso- 

I       bulylique) 0.8067        0.9524 

Total 2.3770        2.8153 

Eau-de-vie  Eau-de-vio 

jeune.  de  1  an. 

/  Acides 78'",57  )  115",01  ) 

d-iw  »  100..  i  ^":f'"^' ,  »  '«         «  -«  J 

F  Elhers 464    14  >  296.89    165    17  >  317.56 

\  Alcools  supérieurs.    132    57  )  l,ï2    It  ) 

Total.  .  .  .     390«',62  4i9»%71 

.  alcools  supérieurs 

"'PP*"'' éïh^i •      ««1  O'*^ 

Variations  des  matières  volatiles  étrangères  à  l'alcool  éthylique 
pour  la  totalité  du  liquide  contenu  dans  le  fût. 

Eau-de-vie  Eau-de-vie 

jeune.  de  1  an. 

9  litres  88.  8  litres  10. 

Aldéhydes 0  915  0  87  )      ^'^^ 

Forforol 0  01  )  0  01  ) 

ÉlheR 9  87  V  17.85      8  37  V     16.09 

Alcools  supérieurs 7  97  ;  7  71  ) 

Total 23«',48  22«%79 

T  alcools  supérieurs  ,  , 

Le  rapport -,   \ augmente    donc    par  le 

6  in  ers 

vieillissement  : 

Les  quantités  totales  des  substances  volatiles  étran- 
gères à  Talcool  éthylique  renfermées  dans  les  volumes 
cùrrespondants  d'eaux-de-vie  jeunes  et  âgées  sont  sensi- 
blement égales;  on  observe  un  gain  en  produits  d'oxyda- 
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tion  (acides  et  aldéhydes)  et  une  perte  en  éthers  et  alcools 
supérieurs,  ce  gain  et  cette  perte  se  compensant  mutuel- 
lement. 

Analyse  des  tartres  commerciaux;  par  A.  Allen  (1). 
—  L'auteur  a  étudié  les  crèmes  de  tartre  préparées  par  le 
procédé  à  Tacide  sulfurique  et  a  remarqué  que  :  1**  leur 
acidité  peut  être  due  au  bitartrate  de  potasse  ou  au  bisul- 
fate dépotasse;  2°  que  les  sels  neutres  qui  peuvent  s'y 
rencontrer  sont  :  le  tartrate  de  chaux,  le  sulfate  neutre 
de  potasse,  le  sulfate  de  chaux  ou  le  tartrate  neutre  de 
potasse.  Ce  dernier,  cependant,  se  rencontre  plus  spécia- 
lement dans  les  crèmes  de  tartre  préparées  par  l'ancien 
procédé,  et  est  tout  à  fait  rare  dans  celles  obtenues  par  le 
nouveau. 

Si  l'on  calcine  les  crèmes  de  tartre,  on  obtient  les  chan- 
gements suivants  : 

Le  bitartrate  de  potasse  est  transformé  en  carbonate  de 
potasse,  et  l**"  de  bitartrate  calciné  neutralise  exactement 
!«'•  de  bitartrate  non  calciné. 

Le  sulfate  acide  de  potasse,  en  présence  du  carbonate  de 
potasse,  donne 

2KHS0*  +  K*  CO»  =  2K*  SO*  +  H«  O  +  CO» 

Cette  réaction  s'opère  pendant  la  calcination.  Le  bisul- 
fate de  potasse  présent  dans  la  crème  de  tartre  diminue 
donc  l'alcalinité  des  cendres,  et,  si  l'échantillon  contient 
du  bisulfate  et  du  bitartrate  de  potasse  en  proportions 
équivalentes,  les  cendres  ne  sont  plus  alcalines  après  la 
calcination. 

Le  tartrate  de  chaux,  par  la  calcination,  se  transforme 
en  carbonate  de  chaux,  mais  son  insolubilité  dans  Teau 
permet  sa  séparation. 

Le  sulfate  neutre  de  potasse  ne  subit  aucune  transfor- 
mation à  la  calcination. 

Le  sulfate  de  chaux  est  dans  le  même  cas,  mais,  en 

(i)  Analyst.y  juillet  1896,  p.  174;  d  après  Ann.  de  Chim.  analyt.,  no- 
vembre 1896. 
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contact  avec  le  carbonate  de  potasse  (produit  par  la  décora- 
position  du  bitartrate  de  potasse),  on  a 

CaSO*  +  K»  C0>  =  CaCO'  +  K*  SO* 

Le  sulfate  de  chaux  réduit  donc  aussi  l'alcalinité  des 
cendres  solubles  dans  Teau. 

Le  lartrale  neutre  de  potasse  donne  du  carbonate  de 
potasse,  et  Talcalinité  des  cendres  est  supérieure  à  celle 
produite  par  un  même  poids  de  bitartrate  de  potasse. 

D'après  ces  considérations,  un  échantillon  de  crème  de 
tartre,  ne  contenant  ni  acide  sulfurique,  ni  acide  tartrique 
libres,  mais  simplement  des  sulfates  neutres  de  potasse  et 
de  chaux  et  du  bitartrate  de  potasse,  neutralise,  avant  sa 
calcination,  un  volume  d'acali  titré  équivalant  à  la  même 
quantité  d'acide  nécessaire  pour  produire  la  neutralisation 
des  cendres  totales  après  calcination. 

S'il  existe  du  sulfate  acide  de  potasse,  l'acidité  de 
l'échaniillon  primitif  est  supérieure  à  l'alcalinité  des 
cendres;  si,  au  contraire,  il  y  a  du  tartrate  de  chaux, 
l'acidité  primitive  est  plus  faible  que  l'alcalinité  des  cen- 
dres totales. 

L'auteur  propose,  pour  l'analyse  des  crèmes  de  tartre, 
la  marche  suivante  : 

1*  Dissoudre  1«%881  de  l'échantillon  dans  l'eau  chaude 
et  titrer  avec  une  solution  N/10  d'alcali  en  présence  de 
phénolphtaléine.  Dans  le  cas  d'une  crème  de  tartre  exempte 
de  bisulfate  de  potasse  et  d'acide  tartrique,  chaque  centi- 
mètre cube  d'alcali  représente  1  p.  100  de  bitartrate  de 
potasse  dans  l'échantillon. 

2«  Calciner  1«',881  de  l'échantillon  au  rouge  sombre, 
pendant  dix  minutes,  sans  brûler  le  charbon,  et  traiter 
ensuite  le  résidu  avec  l'eau  bouillante,  filtrer  et  laver  le 
résidu  insoluble. 

Le  filtrat  est  ensuite  titré  avec  HCl  N/10  en  présence  de 
méthylorange.  Si  Téchantillon  est  pur,  la  quantité  d'acide 
nécessaire  pour  obtenir  la  neutralisation  est  équivalente 
à  la  quantité  d'alcali  qui  a  été  nécessaire  dans  le  premier 
titrage  (!•). 
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Dans  le  cas  d'une  différence,  chaque  centimètre  cube 
d'écart  peut  représenter  0,0  p.  100  de  tartrate  neutre  de 
potasse,  0,36  p.  100  de  sulfate  de  chaux  ou  0,71  p.  100  de 
bisulfate  de  potasse.  En  précipitant  le  liquide  par  le 
chlorure  de  baryum,  le  poids  de  sulfate  de  baryte  trouvé 
donne  la  proportion  de  sulfate  de  potasse  ou  de  sulfate  de 
chaux.  • 

Le  résidu  insoluble  de  la  calcination  est  dissous  dans 
20**  d'acide  N/10  et  Fexcès  d'acide  est  titré  avec  une  solu- 
tion N/10  d'alcali.  La  différence  donne  directement  la 
chaux  contenue  dans  Téchantillon.  Chaque  centimètre 
cube  d'acide  employé  correspond  à  0,5  p.  100  de  tartrate 
de  chaux. 

Sur  un  glucoside  de  l'adonis  œstivalis;  par  M.  N.  Kro- 
MER  (1).  —  6*'«  de  plante  donnent  13»'"  de  ce  glucoside,  soit 
0,216  p.  100.  Très  soluble  dans  l'eau,  le  chloroforme  et 
l'alcool,  il  est  presque  insoluble  dans  Téther  ordinaire  et 
dans  Téther  de  pétrole.  Le  tannin  le  précipite  en  solution 
aqueuse;  Tacide  picrique  et  le  réactif  de  Mayer  sont  sans 
action.  Ces  deux  derniers  réactifs  précipitent,  au  con- 
traire, Tadonine,  extraite  de  Vadonis  amurensis  par  Tahara. 
Le  réactif  de  Frœhde  se  colore  en  brun  parle  glucoside  de 
Vadonis  xstivalh;  le  réactif  de  Liebermann,  en  rouge  vio- 
let; l'acide  sulfurique  concentré,  renfermant  une  trace  de 
perchlorure  de  fei-,  se  colore  en  vert,  passant  rapidement 
au  bleu,  puis  au  brun.  L'acide  azotique  concentré  se 
colore  en  rose;  Tadonine  donne,  avec.ce  réactif,  une  colo- 
ration bleu  indigo. 

Les  acides  minéraux  étendus  dédoublent  ce  glucoside 
en  donnant  un  corps  réduisant  la  liqueur  de  Fehling  et 
une  substance  qui  se  résinifie  par  la  chaleur.  L'analyse 
assigne  au  glucoside  de  Vadonis  œstivalis  la  formule 
QHf^iOQto  Tahara  donné  à  l'adonine  la  formule  C"H»'0'. 
Ces  deux  substances,  qui  se  distinguent  déjà  par  certaines 
réactions  colorées,  exercent  sur  la  grenouille  une  action 

(i)  Arch,  de  Pharm.,  t.  CCXXXIV,  p.  45i. 
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physiologique  semblable,  mais  d'intensité  différente.  On 
ne  saurait  conclure  à  leur  identité.  L'auteur  pense  que 
l'adonis  œstivalis  pourrait  être  employé  avec  profit  en  thé- 
rapeutique. 

Sur  un  homologue  supérieur  de  l'urée  ;  par  M.  Oechs- 
NER  DE  CoNiNCK  (1).  —  Lcs  uriues  ont  été  évaporées  à  con- 
sistance sirupeuse,  et  la  liqueur  épaisse  a  été  additionnée 
d'un  grand  excès  d'alcool  à  98*».  Après  filtration,  l'alcool  a 
été  distillé;  le  résidu  a  été  acidifié  par  H  Cl,  puis  épuisé 
au  moyen  de  Téther.  La  liqueur  restante,  neutralisée  par 
l'ammoniaque,  a  été  précipitée  par  le  sous-acétate  de 
plomb.  On  a  filtré,  traité  par  un  courant  d'hydrogène 
sulfuré,  et  filtré  de  nouveau.  Le  filtrat um  a  été  évaporé 
jusqu'à  consistance  de  sirop  ;  le  résidu  a  été  épuisé  par 
Talcool  absolu 

Le  résidu  final  consistait  en  cristaux  jaunâtres  qu'il  a 
fallu  décolorer  au  noir  animal.  Les  cristaux  sont  alors  de- 
venus parfaitement  blancs  ;  une  fois  desséchés  dans  le  vide, 
ils  fondent  vers  270%  en  subissant  un  commencement  de 
décomposition,  ce  que  Ton  reconnaît  à  l'odeur  ammonia- 
cale qui  se  dégage.  Ils  sont  solubles  dans  l'eau  chaude, 
insolubles  ou  à  peu  près  dans  l'eau  froide,  complètement 
insolubles  dans  l'alcool  absolu,  un  peu  solubles  dans  l'al- 
cool étendu. 

Les  dosages  du  carbone,  de  l'hydrogène  et  de  Tazote, 
effectués  par  les  procédés  ordinaires,  ont  conduit  à  la  for- 
mule C*Az**Az*0,  qui  fait  bien  du  nouveau  procédé  un 
homologue  supérieur  de  l'urée  : 

CH^Az^O urce 

C«H«Az»0 T  terme 

C3H8Az*0 3*     — 

C'»HWAz«0 4«     — 

Ce  corps  est  décomposé  par  des  solutions  concentrées 
et  chaudes  d'hypochlorite  de  potassium  et  de  sodium, 
avec  mise  en  liberté  d'azote. 

(1   Ac.  d.  Se,  CXXIV,  25  janvier  1897. 
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Il  se  combine  aux  hydracides  et  aux  oxydes  métal- 
liques, notamment  à  l'oxyde  de  mercure.  En  1873,  Baums- 
tarck  a  retiré,  des  urines  d^un  ictérique,  le  troisième 
terme  de  la  série  homologue  de  Turée;  ce  dérivé,  auquel 
il  assigne  la  formule  C'H*  Az*0,  présente,  par  l'ensemble 
de  ses  propriétés  et  de  ses  réactions,  une  remarquable 
analogie  avec  Thomologue  supérieur  dont  il  est  question 
ici. 

L'auteur  pense  qu'au  fur  et  à  mesure  que  le  pouvoir 
oxydant  de  l'organisme  s'aflaiblit,  le  nombre  des  atomes 
de  carbone  des  composés  quaternaires,  éliminés  par  la 
voie  rénale,  va  en  augmentant. 

Nouvelle  réaction  de  Tacide  picrique  ;  par  M.  A.  Swo- 

BODA  (1).  —  La  réaction  jusqu'ici  la  plus  caractéristique 
consistait  à  teindre  quelques  fils  de  soie  au  moyen  de  la 
solution  aqueuse. 

Une  autre  méthode  consiste  à  faire  bouillir  la  solution 
picrique  fortement  alcalinisée,  avec  du  glucose,  du  cya- 
nure de  potassium  ou  du  sulfure  de  potassium.  La  liqueur 
se  colore  aussi  en  rouge  par  formation  d'acide  iso-purpu- 
rique. 

Ces  réactions  sont  méticuleuses  et  assez  longues.  La 

suivante  est,  au  contraire,  simple,  facile  et  rapide  : 

On  mélange  la  solution  picrique  froide  avec  une  solu- 
tion de  bleu  de  méthylène,  également  froide.  Il  se  forme 
aussitôt  un  précipité  floconneux,  de  couleur  violette.  Ce 
précipité  est  soluble  dans  Téther,  le  chloroforme  et  Teau 
chaude,  avec  une  coloration  bleue.  La  coloration  chloro- 
formique  évaporée  laisse  un  résidu  violet. 
Le  précipité  est  vraisemblablement  un  picrate. 
On  peut  renverser  la  réaction  et  employer  Tacide  pi- 
crique pour  déceler  le  bleu  de  méthylène. 


(1)  Zeits.  des  Allg.  Osterr.  Apoth.  Vereines,  1896,  p.  617;  d'après  Ann. 
Ch.  analyt.,  octobre  1896. 
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Revue  des  travaux  de  chimie. 
Sur  tes  poids  atomiques  (Suite)  (1). 

FLUOR 

Le  poids 'atomique  du  fluor  a  été  déterminé  par  Berzé- 
lius  et  par  Dumas  à  Faide  de  fluorures  minéraux  natu- 
rels; par  Louyet,  Fremy  et  Christensen  au  moyen  de 
fluorures  minéraux  synthétiques.  Il  est  très  voisin  du 
nombre  19  ;  voici  les  valeurs  des  principales  déterminations  : 

Berzélius.  .  .  1824.  Fl=  18,85  (0=16,00)  FI  =     —  (0=15,96) 

Looyet ....  1849.  FI  =  19,04            d»  FI  =  18,93                d» 

Damas ....  1859.  FI  =  19,00            d»  FI  =  18,97               d* 

Christensen  .  1888.  FI  =  18,99            i«  FI  =  18,94               d« 

M.  Moissan,  en  1.891,  a  repris  cette  étude  et  a  employé 
les  fluorures  de  sodium,  de  baryum  et  de  calcium  cristalli- 
sés et  préparés  synthétiquement,  afin  d'éliminer  les  causes 
d'erreur  dues  à  la  présence  des  petites  quantités  de  silice 
et  de  phosphore  que  renferment  toujours  les  fluorures 
naturels,  même  les  mieux  cristallisés  (2). 

Le  fluorure  de  sodium  est  préparé  en  faisant  réagir  sur 
le  bicarbonate  de  soude  pur  Tacide  fluorhydrique  prove- 
nant de  la  distillation  du  fluorhydrate  de  fluorure  de  potas- 
sium; le  fluorure  cristallisé  est  séché  au  rouge  sombre.  Le 
fluorure  de  calcium  et  le  fluorure  de  baryum  sont  préparés 
en  précipitant  les  chlorures  respectifs  par  le  fluorure  de 
potassium,  les  deux  sels  étant  en  dissolution  étendue  et 
bouillante;  ces  fluorures  sont  ensuite  lavés,  puis  calcinés 
au  rouge  sombre. 

Les  déterminations  de  Fauteur  sont  basées  sur  la  trans- 
formation de  ces  fluorures  en  sulfates.  Pour  cela,  connais- 
sant les  conditions  dans   lesquelles  leur  décomposition 

(il  Joum.  de  Pfiarm.  et  de  Ch.  [6],  V,  126. 

(2j  Moissan.  Compt,  rend.  Acad,  des  ScienceSj  t.  CXi,  p.  570.  BulL 
Soc.  chimique  [3],  t.  V,  p.  152. 

Jwr%,  de  Pkam.  ei  de  Chim.,  6«  séRiE,  t.  V.  (15  février  1897.)        i  3 
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s'effectue  d'une  façon  régulière  et  complète,  un  poids 
déterminé  de  chacun  de  ces  fluorures  est  décomposé  par 
un  excès  d'acide  sulfurique  ajouté  en  plusieurs  fois;  Topé- 
ration  s'effectue  dans  un  petit  alambic  en  platine,  afin 
d'éviter  les  projections  et  la  perte  de  matière,  et  les  pesées 
sont  effectuées  avec  les  précautions  nécessitées  par  le  ma- 
niement d'un  semblable  appareil. 

Voici  les  moyennes  de  ses  résultats  en  prenant  pour 
base  des  calculs  :  Na  =  23,05;  S  =  32,074;  0=  16,00. 

Fluorure  de  sodium  (5  déterminations^.  FI  =  19,04  à  19,08 
Fluorure  de  calcium  (i  déterminations).  FI  ^=  19,02  k  19,08 
Fluorure  de  baryum  (5  déterminations).      Fl=  19,05  à  19,09 

La  moyenne  générale  de  tous  les  nombres  obtenus  est 
égale  à  19,056.  M.  Moissan,  considérant  les  résultats 
donnés  par  les  fluorures  de  sodium  et  de  calcium  comme 
les  plus  exacts,  adopte  pour  le  poids  atomique  du  fluor  le 
nombre  19.05,  très  voisin  du  nombre  19,00  admis  géné- 
ralement pour  0=16. 

Baryum. 

Voici  les  valeurs  actuellement  admises  pour  le  poids 
atomique  du  baryum  : 

Pelouzc  1845  .  .  .  Ba  =  136,9G  (0  =  15,96^  B«=137,32  (0  =  16,00) 
Marignan  1848-1858.     Ba  =  136,93  d"  Ba=:  137,14  d» 

Dumas       iaj9   .  .  .     Ba— 136,68  d»  Ba=  137,02  d* 

De  nouvelles  déterminations  dues  à  M.  Th.  W.  Richards 
ont  porté  sur  l'analyse  du  bromure  et  sur  celle  du  chlo- 
rure de  barvum. 

I.  Déterminations  effectuées  à  F  aide  du  bromure  de  ba- 
ryum  (1).  —  Les  méthodes  employées  pour  préparer  ce 
composé  ont  été  choisies  parmi  celles  qui  réalisent  plus 
particulièrement  la  séparation  de  la  slrontiane  et  de  la 
potasse,  bases  qui  accompagnent  constamment  la  baryte 
et  qui  sont,  la  première  surtout,  assez  difficiles  à  séparer 


(1)  Th.  \V.  Richards.  Proceedings  of  the  american  Academyo farts  and 
sciences^  t.  XXMII,  p.  55.  —  Zeit.  fur  anorg  Chem.,  t.  III,  p.  471.  (1893). 
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d'une  façon  absolue,  (a)  On  dissout  daus  l'acide  brom- 
hydrique  pur,  le  carbonate  de  baryte  pur  obtenu  en  préci- 
pitant l'azotate  de  baryte  par  le  carbonate  d'ammoniaque. 
!^)  On  fait  réagir  le  brome  pur  sur  l'hydrate  de  baryte 
ayantsubi  plusieurs  cristallisations  successives  dans  Peau 
J)Ouillante;  on  obtient  ainsi  un  mélange  de  bromure  et  de 
bromate  que  l'on  sépare  an  moyen  de  l'eau  froide  dans 
laquelle  le  bromate  est  fort  peu  soluble.  (c)  Le  bromate 
provenant  de  l'opération  précédente  est  transformé  par 
calcination  en  bromure,  lequel  est  repris  par  Teau  et  mis 
à  cristalliser  après  que  les  traces  de  baryte  formées  sous 
l'influence  de  la  chaleur  ont  été  neutralisées  par  de 
l'acide  bromydrique.  [d)  Le  chlorure  de  baryum  est  trans- 
formé en  chromate,  et  celui-ci  en  azotate,  qui,  calciné  au 
rouge  vif,  donne  de  la  baryte  que  Ton  transforme  en 
hydrate,  puis  en  bromure  comme  en  b. 

Le  bromure  préparé  par  Tune  quelconque  de  ces  mé- 
thodes est  alors  purifié  par  une  série  de  cristallisations 
fractionnées;  on  le  recueille  et  on  Tessore.  Pour  y  doser 
le  brome,  on  procède  de  la  façon  suivante.  Dans  un  creuset 
de  platine  taré,  placé  lui-môme  dans  un  creuset  plus  grand 
en  porcelaine,  on  met  le  sel  préalablement  desséché  à  100°- 
120*;  on  achève  de  le  déshydrater  en  le  portant  progressi- 
vement à  200*',  puis  à  400°  dans  une  étuve  à  air;  enfin  on  le 
chauffe  au  rouge  naissant  pendant  quelques  instants  sur 
un  appareil  à  flamme  d'alcool  (la  flamme  du  gaz  d'éclairage 
renfermant  du  soufre  qui  pourrait  donner  lieu  à  la  forma- 
tion d'un  peu  de  sulfate  de  baryum) .  On  prend  alors  le  poids 
de  l'essai  et  on  le  dissout  dans  l'eau  chaude  ;  mais,  comme 
pendant  la  calcination  une  petite  quantité  de  bromure  se 
décompose  pour  donner  de  la  baryte  et  par  suite  du  carbo- 
nate de  baryte,  on  rectifie  les  indications  de  la  pesée  par 
Tarlifice  suivant  :  avec  de  Tacide  bromhydrique  d'un  titre 
connu,  on  transforme  successivement  la  baryte,  puis  le 
carbonate  de  baryte  en  bromure  de  baryum  en  prenant 
comme  indicateurs  des  neutralités  successivement  réta- 
blies d'abord  la  phénolphtaléine,  puis  le  méthylorange  ; 
par  un  calcul,  on  rectifie  le  poids  de  l'essai.  La  dissolu- 
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de  bromure  de  baryum  est  alors  versée  dans  une 
contenant  une  quantité  calculée  d'argent  dissous  dans 
de  azotique  étendu,  puis,  une  fois  le  bromure  d'argent 
emblé,  on  dose  dans  la  liqueur  claire  surnageante, 
l'excès  de  brome  par  une  liqueur  titrée  d'argent,  soit 
;és  d'argCDt  par  une  liqueur  titrée  de  bromure  de 
ssium,  (Nous  renvoyons  au  mémoire  original  pour  la 
ription  détaillée  des  vases  et  des  pipettes  graduas, 
loyés  au  prélèvement  et  au  dosage.] 
1  obtient  ainsi  le  rapport  de  l'argent  au  bromure  de 
'um.  La  moyenne  de  19  déterminations  eftecluées 
sur  le  sel  fondu  lïaBr*,  que  sur  le  sel  desséché 
tr',  et  sur  le  sel  cristallisé  BaIïr'2H*0,  ont  donne  â 
.eur  le  nombre  137,i"26. 

jur  contrôle,  l'auteur  a  pris  le  rapport  du  bromure 
gent  au  bromure  de  strontium;  il  recueille  le  l>ro- 
e  d'argent  de  chaque  opération  précédente,  et  le  dose 
les  méthodes  habituelles.  La  moyenne  le  conilnit  au 
ibre  137, 'i3t. 

auteur  donne  la  préférence  au  nombre  137,43. 
.  Déterminations  effectuées  à  laide  du  chUirure  de  l>a- 
<i  (I).  —  On  prépare  ce  sel  de  la  façon  suivante  :  [a]  On 
oui  le  carbonate  de  baryte  pur  dans  Tacide  chlor- 
rique  pur.  [b]  On  précipite  cinq  fois  de  suite  par 
de  chlorhydriqae  une  solution  aqueuse  saturée  de 
Ture  de  baryum;  le  sel  précipité  est  purifié  par  pré- 
Lalioa  de  sa  solution  aqueuse  au  moyen  d'alcool;  fina- 
3nt,  on  le  fait  cristalliser  A  plusieurs  reprises  dans 
j.  [c]  Le  chlorate  de  baryum  est  transformé  en  chlo- 
!  par  des  évaporations  répétées  en  présence  d'un  ex- 
d'acide  chlorhydrique.  Le  chlorure  desséché  est  dis- 
(,  on  salure  la  solution  par  de  l'hydrogène  sulfuré,  puis 
l'alcalinise  par  de  la  baryte  et  on  la  laisse  déposer, 
évapore  la  dissolution  à  sec  en  présence  d'un  excès 
ide  chlorhydrique  et  on  purifie  le  sel  par  des  crislalli- 

Th.  W.  nicliBpds.  —  Pvocecdinf/s  ofllie  american  Academy  of  arU 
iciencc),  l.  XXIX,  p.  S3.  (189.1).- 
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ScUiousdaus  l'eau  et  des  précipitations  par  Talcool.  Fina- 
lement, le  chlorure  préparé  par  ces  diverses  méthodes 
est  mis  â  cristalliser  plusieurs  fois  dans  Teau. 

Pour  doser  le  chlore  dans  le  chlorure  de  baryum,  on  a 
employé  le  chlorure  fondu  soit  dans  un  courant  de  gaz 
acide  chlorhydrique  (dans  ces  conditions,  il  ne  subit  pas 
trace  de  décomposition),  soit  à  l'air  libre  (on  efTectue  les 
corrections  nécessitées  par  une  légère  décomposition  du 
chlorure  comme  on  Ta  vu  pour  le  bromure);  on  a  em- 
ployé a-ussi  le  chlorure  desséché  et  le  chlorure  cristallisé 
BaCl',2H*0.  Pour  prendre  le  rapport  de  l'argent  au  chlo- 
rure de  baryum,  de  même  que  celui  du  chlorure  d'argent 
au  chlorure  de  baryum,  on  a  opéré  comme  pour  le  bro- 
mure; toutefois,  dans  la  pesée  du  chlorure  d'argent,  on 
tenait  compte  de  la  quantité  qui  était  dissoute  par  les 
eaux  de  lavage  comme  dans  les  méthodes  de  Stas.  La 
moyenne  de  7  déterminations  donne  par  le  premier 
rapport  le  nombre  137,447  et  celle  de  10  déterminations 
donne  par  le  second,  le  nombre  137,439. 

Dans  ces  recherches,  la  pureté  du  sel  de  baryum 
était  vérifiée  par  un  examen  spectroscopique;  les  nom- 
bres ont  été  ramenés  par  les  corrections  habituelles  à  la 
pesée  dans  le  vide;  on  a  pris  les  nombres  proportion- 
nels suivants  pour  établir  les  rapports  :  Ag=  107,930, 
Br=79,955;  01=35,436. 

En  résumé,  M.  Th.  W.  Richards  adopte  pour  le  poids  ato- 
mique du  baryum  les  nombre  137,44  pour  0=16,  et 
137,10  pour  0  =  15,96,  au  lieu  des  nombres  137,04  et 
136,90  respectivement  donnés  par  Meyer  et  Seubert  et  par 
Ostwald.  Leidié. 

[A  suivre). 
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rAcadémie  de  médecine.  (In-8^.  Masson.  Paris,  1897.) 

Ce  volume  complète  le  Cours  de  chimie  minérale  orga- 
nique et  biologique  (2*  édition)  de  Fauteur. 

Après  avoir  décrit,  dans  son  Introduction,  la  cons- 
titution et  le  fonctionnement  de  la  cellule,  exposé  les 
mécanismes  synthétiques  qui  produisent  les  principes 
immédiats  chez  les  êtres  vivants,  l'auteur  entre  dans 
Tétude  des  divers  problèmes  posés  au  chimiste  par  la 
biologie. 

Dans  une  première  partie,  il  fait  Tétude  détaillée  des 
principes  immédiats  constitutifs  des  êtres  vivants  ;  on  y 
trouve  beaucoup  de  chapitres  nouveaux  sur  les  toxines, 
les  ferments,  les  ptomaïnes,  etc. 

La  deuxième  partie  est  consacrée  à  l'étude  des  tissi^^ 
humeurs  et  sécrétions  :  muscles,  sang,  glandes,  etc.  Cette 
partie,  complètement  refondue,  contient  de  nombreux 
documents  sur  les  travaux  récents  qui  ont  trait  à  ces 
questions. 

Dans  la  troisième  partie  se  trouvent  exposées  les 
diverses  fonctions  de  l'organisme  :  respiration,  digestion, 
urination,  génération.  Ces  chapitres,  très  documentés, 
contiennent  les  méthodes  d'analyses  du  suc  gastrique,  de 
l'urine,  du  lait.  L'importance  de  ces  renseignements,  la 
clarté  des  méthodes  décrites,  font  de  cette  partie  le  véri- 
table vade  mecum  de  l'analyste. 

La  quatrième  partie  aborde  l'étude  des  mécanismes  de 
la  nutrition:  l'assimilation,  la  désassimilation. 

Les  rôles  respectifs  des  ferments,  les  phénomènes  d'hy- 
drolyse et  de  réduction  y  sont  analysés  avec  méthode  et 
compétence.  Le  lecteur  en  emporte  toute  une  série  de 
notions  nouvelles  et  arrive  à  concevoir  le  mécanisme  si 
simple  et  si  rationnel  qui  préside  au  dédoublement  et  à 
la  destruction  des  principes  albuminoïdes  fondamentaux. 

On  y  trouve  notamment  les  preuves  convaincantes  de 
l'origine  presque  uniquement  anaérobie  de  l'urée  chez  les 
animaux. 

La  recherche  des  sources  de  l'énergie  forme  la  cinquième 
partie,  où  se  trouvent  étudiées  successivement  l'origine 
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et  la  formation  de  l'énergie  ainsi  que  le  rendement  de  la 
machine  animale. 

Cette  œuvre,  vraiment  magistrale,  doit  non  seulement 
se  trouver  dans  la  bibliothèque  du  savant,  mais  est  le 
véritable  livre  de  chevet  de  quiconque  s'occupe  de  chimie 
biologique.  C'est  un  ouvrage  indispensable  pour  le  théo- 
ricien et  le  véritable  bréviaire  du  praticien  ;  il  a  donc  sa 
place  indiquée  dans   la    bibliothèque   du   pharmacien. 

A.  Ohassevant. 

Aliments  et  boissons.  Recherches  de  leurs  altérations  et  falsi- 
fications, —  L'auteur  de  cet  ouvrage,  publié  en  langue 
espagnole,  est  M.  C.  Chicote,  directeur  du  laboratoire 
municipal  de  Saint-Sébastien,  bien  connu  de  nos  lecteurs, 
car  le  journal  a  publié  plusieurs  de  ses  travaux  (1). 

Une  préface  élogieuse  de  M.  L.  Calderon,  professeur  de 
chimie  biologique  à  l'Université  centrale  de  Madrid,  donne 
une  juste  idée  de  la  valeur  de  cet  ouvrage. 

Conçu  dans  le  plan  de  celui  du  Laboratoire  municipal  de 
Paris,  il  est  très  soigné  et  très  complet;  il  contient  de 
nombreux  tableaux  récapitulatifs. 

Il  est  divisé  en  dix  chapitres  :  Eau  potable. — Vin,  cidre, 
bière. —  Alcool,  eaux-de-vie  et  liqueurs. —  Lait. — Graisses, 
saindoux,  huiles.  —  Céréales,  farines,  pain,  pâtes. —  Café, 
thé,  cacao,  chocolat.  —  Sucres,  miel,  sirops,  pâtisseries, 
confiseries. —  Vinaigres,  sels,  épices,  condiments. —  Con- 
serves alimentaires. 

Comptes-rendas  de  T Académie  des  Sciences.  —  25  janvier  1897.  — 
Guntz  et  Masson  :  Action  de  l'acide  carbonique  et  de  l'oxyde  de  carbone  sur 
l'aluminiuin.  —  A.  Granger  :  Phosphures  de  chrome  et  de  manganèse.  — 
B.  Causse  :  Sur  deux  triéthylènc-diphénylhydrazines  isomériques  a  et  p. 

ipotheker-Zeitnng,  \I,  mai  à  août  1896.  —  Em.  Schmidt  :  Sur  la 
scopolamine.  —  A,  van  Ketel  :  Dosage  du  sucre  de  lait.  —  F.  Miehle  :  Cri- 
tique des  pommades  officinales.  —  0.  liesse  :  Sur  l'hyosciue.  —  Ern. 
Schmidt  :  Sur  l'hyoscine.  —  Alf.  Mjoën  :  Essai  de  l'ergot  de  seigle.  — 
0.  Hesse  :  Sur  l'histoire  de  Thyoscine  découverte  par  Ladenburg  et  nommée 


(1)  Un  volume  in-8*  de  735  pages,  avec  ligures  dans  le  texte,  chez  Hicardo 
Fé,  éditeur,  à  Madrid.  15  francs. 
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scopolaminepar  E.  Schinidt.  — G.  Frerichs  :  Sur  quelques  méthodes  de  dosage 
du  phénol.  —  Bauer  et  Hilger  :  Contribution  à  l'étude  chimique  du  poivre.  — 

F.  Kraft  :  Sur  l'extrait  de  fougère  mâle.  —  A.  Schôttler  :  Sur  l'huile  de 
noisette.  —  H.  Beckurts  :  Sur  l'alapurine.  —  G.  Frerichs  :  Sur  le  dosage 
des  crésols.  —  K.  Walier  :  Sur  la  valeur  de  la  formalino  comme  désin- 
fectant.   —   H.   Beckurts  :   Sur   les    conserves   renfermant   de  l'étain.  — 

G.  Kassner  :  Sur  la  fermentation  alcoolique  des  baies  de  genièvre.  — 
W.  Hesse  :  Sur  un  nouveau  succédané  du  lait  de  femme.  —  le.  Bocchi  : 
Essai  de  l'extrait  do  fougère  mâle.  —  A.  Uegland  :  Dosage  de  l'hydrastine 
dans  l'extrait  fluide  d'hydrastis.  —  E.  Jahn  :  Assimilation  de  l'azote.  — 
G.  Frerichs  :  Élude  comparée  des  méthodes  employées  pour  doser  le  phénol, 
l'acide  salicylique  et  l'iodoforme  dans  les  objets  de  pansement. 
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Pharmaceutische  Zeitschrift  fur  Russland,  X\XV,  mai  à  août  1896.  — 
W.  Tichomirow  :  La  truffe  du  Caucase  {suite).  —  E.  Wagner  :  Recherche 
de  l'ivraie  dans  la  farine  de  seigle.  —  A.  Jaworowski  :  Sur  un  nouveau 
réactif  des  alcaloïdes.  —  Bjalobrzeski  :  Recherches  chimiques  sur  les  feuilles 
de  Bucco.  —  N.  Orlow  :  Sur  les  aluns  de  bases  azotées.  —  G.  Uschakow  : 
Sur  les  nerfs  sécréteurs  des  acides  de  l'estomac.  —  H.  Hertel  :  Haeniatogènc. 
—  A.  Orlow  :  Sur  la  méthylguanidine.  —  S.  À'.  Dzierzgowsky  :  Sur  la 
préparation  des  sérums  thérapeutiques. 
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SOCIETE   DE   PHARMACIE   DE   PARIS 


Séance  solennelle  du  6  janvier  1897. 


Rapport  sur  le  prix  des  thèses  présentées  à  la  Société  de  phar^ 
macie  de  Paris  (Section  des  sciences  physico-chimiques)  pour 
Vannée  scolaire  1895-1896  ;  par  M.  L.  L.\fay. 

Messieurs, 

Six  mois  à  peine  nous  séparent  du  jour  où  je  franchis- 
sais pour  la  première  fois  le  seuil  de  cette  enceinte!  C'est 
assez  vous  dire  combien  légitime  est  mon  appréhension, 
en  venant  aujourd'hui  vous  rendre  compte,  au  nom  de 
MM.  Burcker  et  Léger,  et  au  mien,  des  travaux  de  la 
commission  du  prix  des  thèses.  Je  crains  bien  qu'en  ce 
qui  me  concerne,  vous  n'ayez  guère  à  vous  applaudir  de 
votre  choix,  et  qu'à  côlè  des  imperfections  du  rapporteur 
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vous  trouviez  toute  l'inexpérience  du  nouveau  venu.  Je 
ferai  de  mon  mieux  cependant. 

Parmi  les  thèses  soutenues  cette  année  à  l'École  supé- 
rieure de  pharmacie  de  Paris,  pour  l'obtention  du  di- 
plôme de  pharmacien  de  première  classe,  deux  seulement 
ont  sollicité  vos  suffrages;  la  commission  n'a  donc  pas 
été  embarrassée  par  le  nombre!  Devons -nous  nous  en 
féliciter  ou  nous  en  plaindre?  Comme  rapporteur,  je  pour- 
rais avoir  trop  de  parti  pris  pour  que  mon  sentiment  ne 
parût  pas  suffisamment  désintéressé;  j'ajouterai  seulement 
qu'en  cette  circonstance  la  qualité  vaut  nombre,  et  j'abor- 
derai mon  sujet  sans  insister  davantage  :  ma  tâche,  dans 
sa  concision  actuelle,  est  déjà  suffisamment  ardue,  pour 
que  je  ne  sois  pas  désireux  de  la  voir  plus  difficile 
encore. 

La  première  thèse,  par  ordre  d'inscription,  est  celle  de 
M.  Roques,  intitulée  :  Recherches  swr  la  ciîichom'cine ;  la 
secoude,  est  celle  de  M.  Delépine  :  Sur  une  méthode  de 
séparation  des  met hy lamines  par  r aldéhyde  formigve. 

Ces  deux  thèses  sont  —  leurs  titres  même  l'indiquent  — 
des  travaux  de  chimie  pure,  des  œuvres  de  longue  ha- 
leine, dignes  de  toute  notre  attention,  et  méritant  nos 
encouragements.  Votre  rapporteur,  qui  va  en  faire  ressor- 
tii'  devant  vous  tout  l'intérêt  et  toute  la  valeur,  escompte 
donc  à  la  fois  votre  patience  et  votre  bienveillance. 

«  Recherches  sur  la  cinchonicine^  »  par  M.  F.  Roques  : 

Le  nom  de  cinchonicine,  vous  le  savez,  a  été  donné  par 
Pasteur  a  un  alcaloïde  qui  n'existerait  pas  à  l'état  naturel 
dans  les  quinquinas,  mais  résulterait  d'une  transforma- 
tion isomérique  de  la  cinchonine  ou  de  la  cinchonidine, 
sous  l'influence  d'une  température  de  130^  et  dans  cer- 
taines conditions. 

Dans  les  travaux  précédemment  efTectués  sur  la  cin- 
chonicine, on  avait  toujours  obtenu  ce  composé  dans  un 
état  résineux,  ce  qui  avait  fait  dire  à  Pasteur  «  que  si  la 
chaleur  jouait  un  grand  rôle  dans  cette  transformation  de 
la  cinchonine  en  cinchonicine,  l'état  vitreux,  résinoïde 
du  produit  avait  une  influence  réelle ,  et  que  l'isomérie 
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des  deux  alcaloïdes  se  rattachait  certainement,  dans  ses 
causes,  à  ces  transformations  dont  la  chimie  minérale 
nous  offre  plusieurs  exemples  dans  le  soufre  mou,  le 
phosphore  rouge,  l'acide  arsénieux  vitreux.  » 

Le  nombre  des   dérivés   de  la  cinchonicine  était  de 
même  assez  restreint,  et  leurs  propriétés  incomplètement  1 

étudiées. 

Ce  sont  ces  considérations  qui  ont  amené  Tauteur  à 
penser  qu'en  partant  d'un  sel  de  cinchonine  pur,  et  en  1 

l;i  s'attachant  à  pousser  avec  soin  la  purification  du  produit 

de  l'action  de  la  chaleur  sur  ce  sel,  il  serait  peut-être  pos- 
sible de  préparer  la  cinchonicine  dans  un  état  de  pureté 
satisfaisant  pour  lui  permettre  de  prendre  la  forme  cris- 
talline. Ce  résultat  une  fois  atteint,  il  devenait  dès  lors 
intéressant  de  savoir  si  ce  composé  cristallisé  était  bien 
la  cinchonicine  de  Pasteur,  et  s'il  constituait  réellement 
une  espèce  chimique,  susceptible  de  donner  les  dérivés 
déjà  connus,  et  d'en  fournir  de  nouveaux.  Il  restait  enfin 
un  point  important  à  élucider  :  la  transformation  molé- 
culaire de  la  cinchonidine,  par  la  chaleur,  permettrait- 
elle  également  d'obtenir  ces  mêmes  cristaux  ! 
^'  Les  longues  et  délicates  recherches  de  M.  Roques  ont 

été  couronnées  de  succès,  car  la  thèse  qui  vous  est  sou- 
mise a  précisément  pour  objet  de  résoudre  affirmative- 
ment cette  triple  question. 

Malheureusement,  la  gloire  n'en  reste  pas  entière  à 
l'auteur  :  quand  il  entreprit  cette  étude,  à  part  les  mé- 
moires de  Pasteur,  de  Hesse,  d'Howard,  de  de  Vrij,  mé- 
moires n'éclairant  pas  suffisamment  l'histoire  de  la  cin- 
?  chonicine,  il  n'existait,   à  sa  connaissance    du  moins, 

aucun  autre  travail  sur  ce  sujet;  mais,  le  13  mai  1895, 
au  moment  même  de  sa  première  publication,  MM.  von 
Miller  etRhode,  dans  un  article  sur  la  constitution  de  la 
cinchonine,  annonçaient  avoir  obtenu  la  cinchonicine  à 
l'état  cristallisé.  Il  y  avait  assurément  là  matière  à  décou- 
rager un  élève  ordinaire,  mais  avec  une  opiniâtreté  dont 
nous  tenons  à  le  féliciter,  M.  Roques  continua  de  plus 
belle,  et  si  son  nom  seul  ne  reste  pas  attaché  à  cette  dé- 
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couverte,  il  n'en  sera  pas  moins  désormais  inséparable. 

Comme  les  auteurs  allemands,  M.  Roques  obtient  la  cin- 
chonicinepar  la  méthode  de  Hesseàpeine  modifiée  :  action 
de  la  chaleur  surlebisulfatedecinchonine,  puis  traitement 
parla  soude  et  Téther.  Mais,  à  partir  de  ce  point  commun, 
les  autres  phases  de  la  préparation  méritent  d'êtres  notées. 
L'auteur  insiste  sur  la  nécessité  de  dessécher  la  solution 
éthérée,  ce  qui  permet  d'opérer  en  môme  temps  une  puri- 
fication du  produit;  en  effet,  non  seulement  la  cinchoni- 
cine  est  éminemment  altérable  en  solution  humide,. mais 
en  outre  une  grande  partie  de  la  matière  colorante  se 
sépare  avec  la  potasse  employée  comme  déshydratant.  Il 
montre  ensuite  dans  quelles  conditions  on  doit  préparer 
et  purifier  Toxalate  basique,  qui  servira  de  point  de  dé- 
part pour  l'obtention  de  la  cinchonicine  cristallisée.  Enfin 
l'auteur  décrit  minutieusement  la  façon  d'isoler  la  cin- 
chonicine, de  la  faire  cristalliser,  en  donne  l'analyse  et 
les  principaux  caractères  :  action  sur  la  lumière  pola- 
risée, point  de  fusion,  solubilité,  pour  les  propriétés  phy- 
siques; action  de  l'eau,  action  sur  les  sels  ammoniacaux, 
action  de  l'anhydride  carbonique,  réaction  des  solutions 
aqueuses  et  des  solutions  salines,  pour  les  propriétés  chi- 
miques. 

L'action  sur  la  lumière  polarisée  est  dextrogyre  : 
«D=-f  57*6;  Hesse  et  Howard  avaient  trouvé  «0  =  + 48* 
pour  la  cinchonicine  amorphe. 

Le  point  de  fusion  oscille  entre  49*  et  50*  :  c'est  le  point 
de  fusion  déjà  donné  par  Hesse  pour  la  résine  amorphe, 
tandis  que  le  produit  cristallisé  de  MM.  von  Miller  et 
Rhode  fond  vers  58*-59*. 

Comme  la  cinchonicine  de  Pasteur  et  de  Hesse,  et  la 
ciuchotoxine-cinchonicine  de  MM.  von  Miller  et  Rhode, 
la  basicité  de  la  cinchonicine  cristallisée  est  telle  qu'elle 
déplace  l'ammoniaque  de  ses  sels. 

Comme  la  cinchonicine  de  Pasteur  et  la  cinchotoxine 
de  MM.  von  Miller  et  Rhode,  la  cinchonicine  cristallisée 
se  combine  facilement  à  l'acide  carbonique;  mais,  de 
même  que  Pasteur,  M.  Roques  n'a  pu  obtenir  de  carbo- 
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3  cristallisé  :  la  cinchoniciDe  crislallisée  est  donc  bien, 
s  un  autre  état,  le  composé  décrit  par  Pasteur,  Hesse 
loward. 

oilà  pour  le  second  point.  Restait  à  résoudre  la  Iroi- 
ne  partie  du  problème  ;  la  cinchonicine  obtenue  en 
tant  de  la  ciachonidioe  est-elle  la  même  que  le  pro- 
l  cristallisé  fourni  par  la  cinchonine  ?  On  savait,  dune 
1,  que  la  cinchonicîne  amorphe  pouvait  se  préparer 
ifrércmment  en  partant  de  ces  deux  alcaloïdes,  comme 
ait  du  reste  indiqué  Pasteur;  mais,  d'autre  part, 
.  Juugfleisch  et  Léger,  Hesse  et  d'autres  chimistes 
ienl  montré  que  les  produits  obtenus  par  la  transfor- 
,ion  isomérique  de  la  cinchonine,  sous  diverses  in- 
nées, sont  différents  de  ceux  fournis  par  la  cincho- 
ine  dans  les  mêmes  Conditions.  M.  Roques  pouvait 
c  se  demander,  avec  juste  raison,  si  l'identité  admise 
[u'ici  pour  la  cinchonine  proveoaDt  des  deux  origines 
résultait  pas  de  l'impureté  des  produits  ayant  fait 
jet  des  comparaisons  antérieures,  et  si  la  base  cristal- 
vait,  elle  aussi,  être  préparée  indiiTéremmenl  avec  les 
s  alcaloïdes  naturels. 

es  expériences  de  l'auteur  ont  tranché  affirmative- 
it  cette  question,  confirmant  ce  fait  important  de  la 
iuction  d'uQ  dérivé  isomérique  commun  à  la  cincho- 
B  et  à  la  cinchonidine  par  la  seule  influence  de  la 
leur. 

e  sont  là,  vous  le  voyez.  Messieurs,  des  résultats  déjà 
intéressants;  mais  si  nous  ajoutons  que  dans  la  se- 
de  partie  de  son  Mémoire,  M.  Roques  fait  connaître 
f  dérivés  nouveaux  (3  sels  simples,  2  sels  doubles, 
Privés  alcoylés},  et  confirme  en  plusieurs  points  ce  qui 
té  dit  sur  les  combinaisons  découvertes  avant  lui, 
s  jugerez,  je  l'espère,  que  votre  rapporteur  n'a  fait 
Buvre  nécessaire  en  appelant  sur  ce  travail  toute  votre 
uiion. 

'arrive  au  second  Mémoire,  celui  de  M.  DelépiDe  : 
■  une  méthode  de  séparation  des  vtélylamines  par  taldéhyde 
nique.  Le  titre  eu  parait,  de  prime  abord,  fort  modeste, 
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mais  en  réalité  celte  thèse  s'étend  beaucoup  plus  loin  :  au 
cours  de  son  travail,  Tauleur  s'arrête  sur  l'un  des  produits 
qui  lui  ont  servi  de  terme  de  séparation,  et  fait  sur  les 
dérivés  de  ce  corps  une  étude  qui  n'en  est  certes  pas  la 
partie  la  moins  intéressante. 

Après  un  aperçu  général  sur  la  nécessité  de  séparer  les 
aminés,  que  Ton  obtient  toujours  mélangées  dans  les 
réactions  classiques,  M.  Delépine  passe  en  revue  les  mé- 
thodes préconisées,  et  fait  ressortir  ou  leur  complication, 
ou  leur  cherté,  ou  leurs  défauts  ;  les  deux  procédés  clas- 
siques par  excellence,  à  Toxalate  d'éthyle  ou  à  Tacide 
nitreux,  n'avaient  même  pas  échappé  aux  critiques. 

11  expose  ensuite  une  nouvelle  méthode  personnelle  de 
séparation  des  méthylamines,  méthode  n'ayant  aucun 
rapport  avec  celles  antérieurement  connues,  et  qui  lui  a 
été  suggérée  par  les  faits  suivants  :  l'aldéhyde  formique 
donne,  avec  la  monométhylamine,  une  combinaison 
(CH«  =  Az— eu»)»  bouillant  à  166^  et  avec  la  diméthyla- 
mine  des  composés  CH*[Az(CH«)*]*  et  OH.CH'.Az(CH')* 
bouillant  vers  80^-85"  ;  enfin  l'auteur  suppose  que  la  tri- 
mélhylamine  n'ayant  pas  d'hydrogène  typique,  ne  réagira 
pas  sur  cet  aldéhyde.  Au  lieu  des  points  d'ébuUition  si 
rapprochés  des  méthylamines,  puisqu'elles  bouillent  res- 
pectivement, la  mono  à  —  S*»,  la  di  à  +  8**,  et  la  tri  à  +  9^, 
il  obtient  ainsi  des  intervales  de  température  :  166°, 
80*-85®,  et  +  9**,  qui  lui  permettent  d'espérer  que  la  dis- 
tillation fractionnée  sera  possible,  et  effectuera  la  sépa- 
ration. C'est  ce  qu'il  exécute  dans  le  chapitre  P^  où  il 
donne  en  plus  les  détails  très  simples  de  la  manipulation. 
A  noter  que  son  procédé  n'exige  pas  la  dessiccation  préa- 
lable des  aminés,  ni  même  la  séparation  initiale  absolue 
de  l'ammoniaque.  Il  fait  remarquer  aussi  qu'il  a  pu  re- 
trouver les  homologues  de  la  méthylamine  dans  ses  rési- 
dus de  distillation  provenant  du  chlorhydrate  de  trimé- 
tylamine  commercial.  Un  fait  inattendu  s'est  présenté  : 
au  lieu  des  combinaisons  bouillant  à  80<*-85*,  la  diméthyl- 
amine  a  donné  un  produit  bouillant  vers  67^5,  à  point 
presque  fixe,  particularité  fort  importante  qu'il  exami- 
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nera  au  chapitre  ITT,  relatif  à  la  Iriméthylamine. 

Il  obtient  ainsi  directement  et  du  premier  coup,  veuillez 
le  remarquer,  Messieurs,  la  iriméthylamine  dans  un  grand 
état  de  pureté.  Le  chapitre  II  est  consacré  à  Tétude  de 
cette  base  et  de  plusieurs  de  ses  sels. 

Restait  à  régénérer  les  aminés,  mono  et  di,  des  com- 
binaisons où  elles  étaient  engagées.  Il  emploie,  pour  y 
parvenir,  soit  Tacide  picrique,  soit  Talcool  et  Tacide 
chlorhydrique  :  les  acides  décomposent  en  effet  les  pro- 
duits aldéhydiques  obtenus,  l'acide  picrique  entraînant 
les  bases  sous  forme  de  picrates  peu  solubles  :  Tauteur 
opère  à  froid.  L'acide  chlorhydrique  et  Talcool,  em- 
ployés à  chaud,  permettent  une  élimination  rapide  de 
l'aldéhyde  en  donnant  naissance  au  formai  diéthylique 
CH'(OC*H*)*.  Il  évite  ainsi  les  actions  méthylantes  si 
curieuses  de  l'aldéhyde  formique,  réactions  autrefois 
signalées  par  Plôchl,  et  dont  M.  Delépine  vient  d'ailleurs 
de  nous  donner  Texplication  dans  un  travail  récent,  re- 
latif à  l'action  de  Teau  sur  Taldéhyde  formique. 

Après  avoir  obtenu  les  métylamines  pures,  sous  forme 
de  picrates  ou  préférablement  de  chlorhydrates,  l'auteur 
passe  en  revue  ces  aminés,  et  consacre  à  chacune  d'elles 
un  chapitre  spécial  :  il  se  préoccupe  de  rechercher  leurs 
caractères  distinctifs,  et  pour  cela  détermine  des  points 
(le  fusion  caractéristiques,  et  prépare  des  combinaisons 
nouvelles  :  trois  picrates,  un  iodure  de  triméthylamine, 
un  composé  monomélhylammoniomercurique,  etc.  A 
signaler  l'action  du  réactif  de  Nessler  qui  ne  donne  de 
précipité  persistant  qu'avec  la  monomélhylamine,  rap- 
prochant ainsi  cette  ammoniaque  composée  la  plus  sim- 
ple de  l'ammoniaque  ordinaire.  A  propos  de  l'analyse  de 
la  combinaison  qui  prend  naissance,  l'auteur  a  imaginé 
des  procédés  originaux  de  dosage  de  l'iode,  du  mercure  et 
de  l'azote. 

Le  chapitre  IV,  relatif  à  la  monométhylamine  et  à  sa 
combinaison  méthylénique,  est  du  plus  grand  intérêt,  et 
mérite  d'attirer  tout  particulièrement  l'attention.  L'auteur 
a  voulu  se  rendre  compte  de  la  complexité  moléculaire 
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de  cette  substance  (CH*=Az— CH*)',  et  il  a  été  conduit 
à  envisager  Taction  de  Teau  et  de  l'hydrogène  sul- 
furé. La  cryoscopie  en  solution  aqueuse  lui  a  fait  re- 
jeter l'existence  du  méthylaminométhanol  de  M.  Henry 

CH*(^.  H  CH''   L'action  de  Thydrogène  sulfuré  lui   a 

donné  la  même  méthylthioformaldine  que  celle  préparée 
autrefois  par  Wohl.  Ces  résultats  permettent  des  rappro- 
chements qui  confirment  les  formules  assignées  à  ces 
divers  corps. 

M.  Delépine  a  enfin  étudié  Faction  du  sulfure  de  car- 
bone sur  ce  même  composé  :  il  obtient  ainsi  un  isomère 
de  la  carbothialdine  ordinaire  CS*.Az'C*H*°,  qu'il  est 
conduit,  par  ses  propriétés,  à  considérer  comme  la  carbo- 
thialdine de  l'aldéhyde  formique  bisubstitué  :  il  appelle 
ce  corps  (CH*)«(AzCH')*CS*  diméthylformocarbothialdine. 
Poussant  plus  loin  ses  recherches,  il  obtient  par  l'action 
de  Tiodure  de  méthyle  sur  la  diméthylformocarbothial- 
dine un  iodhydrate  bien  cristallisé,  parfaitement  défini, 
qui  est  le  sel  d'une  base  nouvelle  C*H®AzS*,  bouillant 
avec  une  remarquable  fixité  à  192*',  et  donnant  un  chlor- 
hydrate, un  chloroplatinate ,  un  chloromercurate,  tous 
corps  très  bien  cristallisés. 

La  base  obtenue,  analysée  et  contrôlée  par  sa  densité 
de  vapeur,  a  été  ensuite  étudiée  au  point  de  vue  de  sa 
constitution.  Les  résultats  font  pencher  l'auteur  pour  la 
formulée* H' Az 8*,  qui  fait  de  ce  corps  le  premier  repré- 
sentant connu  d'un  nouveau  groupe,  et  constitue  le  type 
trisubstitué  le  plus  simple  des  éthers  thiosulfocarbami- 
ques,  ou  des  imidothiosulfocarbonates.  Pour  l'étude  de 
ces  réactions,  M.  Delépine  s'appuie  avec  le  plus  grand 
avantage  des  propriétés  qu'il  a  trouvées  aux  méthyl- 
amines,  profitant  ainsi  immédiatement  de  la  première 
partie  de  son  travail. 

Remontant  alors  de  cette  constitution  à  celle  de  la 
diméthylformocarbothialdine,  il  est  conduit  à  rejeter  le 
schéma  de  Mulder,  relatif  aux  carbothialdines,  schéma 
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qui  ne  permet  pas  de  représenter  les  carbolhialdines 
substituées  aux  azotes. 

M.  Délépine  a  d'ailleurs  préparé  ultérieurement  la 
diméthylformocarbothialdine,  et  Timido-éther  dithiocar- 
bonique  correspondant. 

Tels  sont,  Messieurs,  les  nombreux  faits  intéressants 
contenus  dans  cette  thèse.  On  voit  qu'à  côté  d'une  mé- 
thode de  séparation  des  méthylamines,  méthode  neuve, 
originale,  peu  coûteuse,  facile,  rapide  et  exacte;  qu'à  côté 
de  nouveaux  points  relatifs  à  l'identification  et  à  la  diffé- 
renciation des  méthylamines,  Fauteur  s'est  fructueuse- 
ment élancé  en  dehors  du  sujet  qu'il  s'était  proposé  pour 
nous  faire  connaître  deux  groupes  nouveaux  :  les  carbo- 
thialdines  bisubstituées,  et  les  corps  dont  le  méthylimido- 
dithiocarbonate  diméthylique  est  le  premier  terme. 

Messieurs, 

Le  résumé  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  vous  pré- 
senter, quoique  bien  imparfait  il  est  vrai,  vous  a  cepen- 
dant permis  de  constater,  je  l'espère,  que  cette  dernière 
année  scolaire  a  été,  pour  la  chimie,  l'occasion  d'une 
revanche  sur  les  sciences  naturelles.  Les  deux  thèses 
soumises  à  votre  appréciation  constituent  une  exception 
malheureusement  trop  peu  commune;  chacune  dans  sa 
spécialité  offre  un  intérêt  primordial,  et  votre  commis- 
sion est  heureuse  de  vous  exprimer  toute  la  satisfaction 
qu'elle  a  éprouvée  devant  l'importance  de  ces  Mémoires. 

La  thèse  de  M.  Roques  est  une  œuvre  méthodique  et 
consciencieuse,  qui  a  nécessité  une  somme  de  travail 
considérable  :  l'auteur  s'attaquait,  en  effet,  à  un  problème 
délicat  devant  lequel  avaient  échoué  des  maîtres  et  des 
chercheurs  illustres,  tâche  difficile  où  M.  Roques  s'est 
surtout  montré  habile  opérateur,  artiste  même,  si  vous  le 
voulez. 

Avec  la  thèse  de  M.  Délépine,  l'orientation  change  : 
c'est  par  delà  les  horizons  inconnus  des  candidats  habi- 
tuels que  l'auteur  s'en  va  marier  la  science  appliquée  à 
la  science  aux  larges  envolées,  et  associer  Toriginalité 
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des  méthodes  à  la  netteté  des  résultats  :  c'est  plus,  beau- 
coup plus  qu'un  travail  d'élève. 

Par  contre,  laissez-moi  vous  l'avouer,  l'excellence 
même  de  ces  Mémoires  a  été,  pour  votre  commission, 
la  source  d'un  sérieux  embarras;  aussi  ne  saurais-je 
mieux  faire  que  d'exposer  devant  vous  les  considérations 
qui  ont  présidé  à  ses  décisions. 

Ne  donner  qu'une  médaille  d'or,  comme  c'est  générale- 
ment l'usage?  Mais  l'une  et  l'autre  des  deux  thèses  qui 
sollicitent  vos  suffrages  méritent  plus  que  votre  seconde 
récompense  :  la  médaille  d'argent!  Ne  serait-il  pas,  dès 
lors,  décourageant  pour  les  candidats  à  venir,  que  des 
travaui  de  cette  valeur  ne  fussent  pas  l'objet  d'une  dis- 
tinction toute  spéciale?  Ne  croyez-vous  pas  que  la  mé- 
daille d'or  de  chimie  de  l'année  dernière,  actuellement 
en  réserve,  pourrait  trouver  aujourd'hui  une  utilisation 
équitable?  Enfin,  Messieurs,  n'estimez-vous  pas  qu'il  y 
ait  intérêt  pour  la  Société  de  Pharmacie  elle-même  à 
reporter  sur  les  sciences  chimiques,  la  médaille  d'or  des 
sciences  naturelles  non  distribuée  cette  année  ? 

En  agissant  de  la  sorte,  votre  commission  sait  ne  pas 
créer  un  précédent;  elle  a  donc  l'honneur  de  vous  de- 
mander, à  titre  exceptionnel,  une  médaille  d'or  pour 
chacun  des  deux  concurrents  :  M.  Delépine  et  M.  Roques. 

Vous  avez  bien  voulu,  Messieurs,  ratifier  à  l'unanimité 
cette  proposition;  puissent  les  remercîments  de  votre 
commission  trouver  auprès  de  vous  le  môme  sympa- 
thique accueil! 


L'Enseignement  de  Chimie  au  Jardin  des  Apothicaii^es  ; 

par  G.  Planchox. 

Messieurs, 

L'enseignement  de  la  Chimie,  au  Jardin  des  Apo- 
thicaires, mérite,  plus  encore  peut-être  que  celui  de  l'His- 
toire Naturelle,  d'attirer  l'attention.  Les  sources  d'infor- 

Jowu,  di  Pkûrm.  #/  de  Ckim.,  6*  série,  t.  V.  (15  février  1897.)         14 
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ination(|iii  nous  ont  servi  précédemment  nous  fournissent 
sur  ce  sujet  des  renseitrnements  curieux,  (jue  je  crois 
intéi  essanl  de  vous  communiquer  en  les  g^roupant,  comme 
pour  nos  études  antérieures,  dans  Tordre  des  temps  et  des 
diverses  institutions  :  Corporation,  Collège  et  Ecole. 


I 
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Aur  femps  de  la  Corporation.  —  Chimie  enseignée  par  les  apothicaires  : 
^a)  Dans  leurs  Inboraioires  particuliers.  —  Lcincry  :  DëlibOralions  de  la 
Compagnie  à  son  sujet.  —  Los  Ceoftroy.  —  Rouelle.  —  Son  aggi*égalion  au 
Corps  des  apothicaires. 

\b)  Au  Jardin  des  Apothicaires.  —  Oélibéralion  de  1700.  —  Éta- 
hliss(  incnt  d'un  laboratoire  et  d'un  cours  public.  —  Interruption  de  1715 
à  I7.*»3.  —  Société  pour  le  Cours  de  chimie.  —  Organisation  des  leçons. 
—  Agrandissement  du  laboratoire. —  De  La  Planche. —  Ses  démêlés  avec  ses 
associés  et  la  Compagnie.  —  Condamnation  des  apothicaires.  —  Suppres- 
sion du  Cours. 
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De  tous  temps,  la  Chimie  et  la  Pharmacie  ont  eu  les 
rapports  les  plus  intimes  :  mais  jamais  davantage  qu'au 
XVIP  siècle,  à  Tépoque  où  les  apothicaires  de  Paris 
avaient  établi  leur  Jardin  à  la  rue  de  l'Arbalète.  On 
est  immédiatement  frappé  de  ce  fait,  en  jetant  un  coup 
d'œil  sur  un  traité  de  chimie  de  l'époque,  celui  de  Lémery, 
l»ar  exemple  II  suffit  de  parcourir  les  titres  de  chapitre,  y 
compris  celui  des  propriétés  et  vertus  des  remèdes,  pour 
voir  que  ces  études  chimiques  sont  ime  des  bases  de  la 
pharmacopée  de  Fauteur.  Rien  d'étonnant,  par  suite,  que 
rensei^^nement  de  la  chimie  fut,  à  Paris,  entre  les  mains 
des  apothicaires,  privilégiés  ou  non,  qui,  à  divers  titres, 
représentaient  alors  la  Pharmacie. 

La  Faculté  de  médecine  était,  à  ce  moment,  fort  peu 
favorable  à  ces  études  :  la  majorité  de  ses  membres  y 
était  même  franchement  hostile  (1).  Guy  Patin,  qui  repré- 

(1)  Témoin  Théodore  Maverne  Turquot,  qui  ne  manquait  pas  de  mérite, 
traité  avec  la  dernière  violence  et  la  rigueur  la  plus  injustifiable  et  la  plus 
cruelle  par  la  Faculté.  «  Il  vint,  dit  Guy  l*alin,  à  Paris  en  160i,  et  comme 
il  se  piquait  d'ôlro  grand  chimiste,  il  eut  querelle  avec  quelques-uns  des 
noires,  d'où  vint  qu'on  fil  un  dérrel  de  ne  jamais   consulter  avec  lui  (Guy 
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sentait  bien  Tesprit  général  du  Corps,  n'avait  pas  assez 
dïavectives  contre  Témétique  et  les  médicaments  chi- 
miques; sa  verve  caustique  s'exerçait  à  Tenvi  contre  ses 
confrères,  qui  employaient  de  pareils  moyens  curatifs  :  il 
aimait  bien  mieux  saigner  à  blanc  ses  malades  que  de  les 
soumettre  à  cette  médication,  à  laquelle  il  attribuait  sans 
hésiter  Tissue  fatale  des  maladies.  Les  apothicaires  plus 
dégagés  des  préjugés  systématiques,  en  contact  avec  les 
faits,  devenaient  des  observateurs  et  des  savants;  les  vrais 
chimistes  de  Tépoque.  Ils  ne  prenaient  point  le  titre  de 
professeurs,  réservé  aux  membres  de  la  Faculté,  mais 
sous  le  nom  plus  modeste  de  démonstrateurs,  ou  même 
d'artistes  comme  ils  s'appelaient,  ils  étaient  les  initiateurs 
naturels  à  la  science. 

Plusieurs  d'entre  eux,  et  il  faut  bien  avouer  que  c'étaient 
les  plus  illustres,  n'avaient  dans  leur  enseignement  aucun 
lien  direct  avec  la  Compagnie  des  Apothicaires  :  ils 
fesaient  leurs  leçons  et  appelaient  leurs  auditeurs  dans 
leurs  laboratoires  particuliers;  c'était  un  enseignement 
libre,  autorisé  par  le  lieutenant-général  de  police,  accepté 
par  l'Université,  mais  qui  ne  portait  l'estampille  offi- 
cielle d'aucun  corps  médical  ou  pharmaceutique.  Dans 
d'autres  circonstances,  le  Bureau  des  apothicaires  prenait 
rinitiative  et  la  direction  de  cet  enseignement.  C'était  lui 
qui  en  chargeait,  au  nom  de  la  Compagnie,  tels  ou  tels  de 
ses  membres,  en  les  déléguant  soit  aux  Écoles  de  la  Fa- 
culté, soit  au  Laboratoire  de  la  rue  de  l'Arbalète. 

Malgré  la  grande  indépendance  des  professeurs  libres,  il 
ne  faudrait  pas  croire  qu'ils  n'eussent  pas  à  compter  avec 
la  corporation  des  apothicaires.  Tout  enseignement  effi- 
cace supposait  un  laboratoire,  où  se  faisaient  et  se  prépa- 
raient les  démonstrations  et  le  laboratoire  ne  vivait  guère 
alors  que  par  les  produits  qui  en  sortaient,  et  qui  étaient 


PatiD,  Lettre»  choisies.  Cologne,  i69±,  3  vol.,  I,  p.  19)...  Plus  bas  (même 
lettre),  Guy  Patin  parle  de  a  nos  anciens,  qui  étaient  d'honnêtes  gens  et  qui 
ttchûent  avec  fort  bon  dessein  d'empêcher  que  les  chymistes  et  les  charlatans 
ne  se  missent  ici  en  crédit  pour  vendre  leur  fumée  aux  badauds  de  Paris  2>. 
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vendus  au  public,  comme  autant  de  spécialités  (1).  C'est 
ici  qu'intervenait  le  Bureau  des  Apothicaires  avec  ses  pré- 
rogatives prohibitives.  Un  exemple  nous  en  donnera  la 
preuve. 

En  1681,  Lémery,  apothicaire  privilégié  du  Roi,  était 
arrivé  à  Tapogée  de  son  talent.  Reléguant  dans  le  passé 
les  vieilles  théories  mystiques,  il  avait  posé  la  chimie  sur 
le  terrain  solide  des  faits  :  il  faisait  des  leçons  où  accou- 
raient des  adeptes  de  toutes  les  nations;  il  avait  écrit  un 
traité  de  chimie,  qui,  d'après  Fontenelle  (2),  se  vendit 
comme  un  ouvrage  de  galanterie  ou  de  satyre.  Mais  il  était 
de  la  religion-  réformée.  Malgré  toute  sa  renommée,  il  avait 
dû  prendre  le  chemin  de  Texil.  En  vain,  après  un  séjour 
auprès  de  Charles  II  d'Angleterre,  il  s'était  fait  recevoir 
decteur  en  médecine  à  l'Université  de  Caen  :  le  bonnet  de 
docteur  ne  le  protégeait  pas  davantage  contre  l'intolérance 
du  Roi  que  ne  l'avait  fait  sa  charge  à  la  Cour.  L'édit  de 
Nantes  avait  été  révoqué  en  1685  :  Lemery  se  courba  sous 
les  rigueurs  du  roi  et  rentra  en  1686  dans  le  giron 
de  l'Eglise.  Dès  lors  tous  les  avantages  dont  il  jouissait 
auparavant  à  Paris  lui  furent  rendus.  Louis  XIV  se  con- 
naissait en  hommes  et  aplanissait  les  voies  à  ceux  qu'il 
savait  dignes  de  sa  protection.  11  ne  marchanda  passes 
faveurs  à  Lémery  repentant  et  soumis.  Il  le  rétablit  dans 
sa  place  à  l'Académie  des  sciences,  et  l'autorisa  à  reprendre 
ses  cours  publics  et  à  bâtir  dans  le  lieu  qui  lui  convien- 
drait de  la  ville  ou  des  faubourgs  de  Paris,  le  laboratoire 
qui  lui  était  nécessaire.  Mais  Lémery  ne  faisait  pas  partie 


(1)  d ...  Les  préparations  qui  sortoient  des  mains  de  Lemery  étoientcn  vo^e; 
il  s'en  faisoit  un  débit  prodigieux  dans  Paris  et  dans  les  provinces  ;  et  le  seul 
Magistère  de  Bismut  suffisoit  pour  toute  la  dépense  de  la  maison.  Ce  Magis- 
tère n'est  pourtant  pas  un  remède,  c'est  ce  qu'on  appelle  du  Blanc  d'Es- 
pagne. Il  éloit  seul  alors  dans  Paris  qui  possédât  ce  trésor 

«  Quoiqu'il  eut  divulgué  par  son  livre  les  secrets  de  la  Chimie,  il  s'en  étoit 
réservé  quelques-uns;  par  exemple  un  émétique  fort  doux,  et  plus  sûr  que 
l'ordinaire  et  un  opiat  mésentérique,  etc.  »  (Éloge  de  Lemery,  par  Fonte- 
nelle. Hisi.  de  CAcad.  R.  des  Se,  1715,  p.  75  et  7".) 

(2)  Ibidem, 
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de  la  Corporation  ;  il  était  seulement  apothicaire  privilégié. 
La  Compagnie  s'assembla  le  lundi  20  may  1886  et,  par  une 
délibération  motivée  (1),  s'opposa  formellement  à  cette  pré- 
rogative abusive.  Elle  ne  prit  pas  même  la  précaution 
d'Alcesle  : 

Hormis  qu'un  ordre  exprès  du  roi  ne  vienne. 

L'ordre  vint,  non  point  avec  la  brutalité  d'un  Sic  jubeoy 
sic  volo;  sous  la  forme  plus  douce,  mais  non  moins  difficile  à 
éluder,  d'un  désir  du  souverain  exprimé  à  la  Compagnie  par 
une  communication  du  lieutenant  de  police.  Une  nouvelle 
délibération  s'en  suivit  (2)  :  elle  accorda  ce  qu'on  demandait 


(1)  Voici  la  délibération  en  question  : 

«  Ccjourd'huy  Lundy  20»  may  1686.  La  Compagnie  de  M"  les  anciens  Apo'*' 
I  esté  convoquée  pour  donner  son  auis  suivant  Larrest  du  Parlcm^  Et  les 
Conelnsions  de  M''  le  P'  General  rendues  le  15  may  1686  au  sujet  des  Lettres 
patentes  du  Roy  obtenue  par  Nicolas  Lemery,  Docteur  en  médecine  Le 
8*  avril  1686.  Dont  lecture  a  esté  faille.  11  a  esté  résolu  de  soposser  et  de 
représenter  à  Hons'  De  la  Reinye  et  à  M' le  P'  General  que  tous  ceux  qui  ont 
fait  des  cours  de  chimye  et  qui  estoyont  médecins  n'ont  jamais  vandu  ny 
débité  Les  remèdes  quyls  faisoyent  Dans  Leurs  Cours  et  ont  signé 

«  Noblet  proYOst  Regnault  Gamare  La  Coste  Balbi  Berger  Geoffroy 
Lenoir  Vadurelle  André  Josson.  » 

(Livre  des  Délib.,  I,  q.  13.) 

(2)  <  Du  mardy  premier  octobre  mil  six  cens  quatre  vingt  six.  Aujourd'hui 
les  M*  et  Gardes  en  charge,  anciens  gardes  et  communautés  des  marchands 
appoticaîres  et  espiciers  de  cette  ville  de  Paris  estant  assemblés  en  la  manière 
aecouslumée  pour  délibérer  sur  ce  que  Le  Sieur  Nicolas  Lemery  cy  devant 
ap"  du  roy  Suivant  La  cour,  et  faisant  sous  La  faculté  dudit  privilège  des 
coors  ordinaires  de  chymie  en  cette  ville  de  Paris,  il  en  aurait  esté  empesché 
par  ordre  de  Sa  Majesté  parcequ'il  faisait  profession  de  la  Religion  prétendue 
reformée,  mesme  aurait  esté  obligé  de  se  démettre  de  sa  charge  d'ap'*,  mais 
depuis  quelques  mois  ayant  embrassé  et  faisant  profession  a  présent  de  la 
fteligion  Catholique,  apostolique  et  romaine,  il  a  plu  au  roy  par  Lettres  pa- 
tentes adressantes  à  la  Cour  de  Parlement  Luy  promettre  de  restablir  son 
Uboraloire  de  chimie  en  tel  endroit  de  cette  ville  et  fauxbourg  de  Paris  que 
bon  luy  semblerait  pour  y  composer,  préparer  vendre  et  débiter  tous  les  médi- 
caments et  drogues  qui  en  dépendent  desquelles  lettres  ayant  fait  donner 
ceppies  auxdits  H'*  et  Gardes  de  Lordonnance  de  Lad^  Cour,  ils  se  serait 
<»Pposés  à  Lenregisti*ement  desdites  Lestres,  comme  contraires  aux  statuts  de 
leur  communauté  arrcsts  et  règlements  intervenus  pour  Lexécution  diceux,  et 
sur  la  nouveauté  de  la  proposition  faite  par  ledit  Sieur  Lemery,  ayant  fait  leurs 
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pour  Lémery,  avec  la  mention  que  c'était  uniquement 
pour  se  conformer  à  la  volonté  du  roi,  et  avec  une  série 
de  conditions  restrictives,  qui  n'excédaient  pas  d'ailleurs 
les  prérogatives  de  la  Compagnie.  Lémery  devait  se  sou- 
mettre à  la  visite  des  gardes  apothicaires  —  il  devait,  for- 
mule bizarre,  ne  donner  des  cours  que  sa  vie  durant,  ce 
qui  voulait  dire  évidemment,  dans  sa  naïveté,  qu'il  n'au- 
rait pas  de  successeur  dans  son  laboratoire  :  enfin,  il  ne 

très  humbles  reinonsii*ances  à  Monsieur  de  la  Raynie  Lieutenant  General  de 
police,  il  leur  aurait  dit  de  la  part  du  roy  que  l'intention  de  S.  M.  estait  de 
traiter  le  plus  favorablement  que  faire  se  pourrait  le  dit  Sieur  Lemcry  en 
conséquence  de  sa  réunion  à  la  religion  Catholique,  apostolique  et  romaine  et 
de  n'apporter  par  les  dits  maîtres  et  Gardes  aucun  empeschement  ni  retard  à 
son  rétablissement,  et  pour  cet  objet  le  dit  Sieur  Lémery  aurait  requis  les- 
dits  m"*  et  Gardes  de  prester  leur  Consentement  à  ce  qu'il  eut  la  liberté 

((  Sur  quoy  la  Compagnie  délibérant  après  avoir  veu  les  lettres  du  Roy 
obtenue  par  ledit  S'  Lcmei7  le  8  avril  dernier  et  en  conséquence  de  l'ordre 
exprés  de  Sa  Majesté,  fait  entendre  par  mon  dit  Sieur  de  la  Reynie  auxdits 
maislres  et  gardes,  a  consenti  et  accorde  même  permet  autant  qu'a  elle  est 
que  le  dit  S'  Lémery  puisse  sa  vie  durant  seulement  faire  et  continuer  les 
Cours  publics  de  Chymie  qu'il  fesait  autrefois,  et  qu'à  cette  fin  il  pourra  faire 
construire  un  laboratoire  de  chymie  en  tel  endroit  de  cette  ville  et  faubourg 
de  Paris  que  bon  luy  semblera,  a  consenli  pareillement  qu'il  puisse  sa  vie 
durant  seulement  tenir  boutique  ouverte  de  pharmacie  et  distribuer  ses 
remèdes  ainsy  qu'il  faisait  cy  devant,  à  la  charge  d'observer  les  règlements 
de  ladite  communauté  et  de  souffrir  les  visites  des  dits  maittres  et  gardes 
ainsy  que  les  marchands  apolicaires  promettant  ne  luy  donner  aucun  empes- 
chement, mesme  consentant  quil  fasse  omologuer  le  présent  acte  par  arresl 
de  la  Cour  de  Parlement,  et  iceluy  en  enregistrer  au  greffe  du  Chastelel  de 
Paris  et  partout  ou  besoin  sera  et  pour  consonlir  la  dite  omologation  a  cons- 
titué pour  son  procureur  en  la  dite  cour  de  parlement  maistre  Jean  Baptiste 
I>a  Fouasse,  et  au  dit  Chaslelet,  M*  Edme  Michel  Rigault,  sans  toutefoix  sous 
le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté  que  le  dit  S'  Lémery  puisse  faire  aucun  appran- 
tis,  et  sans  que  le  présent  acte  puisse  a  lavenir  estre  tiré  a  conséquence  ny 
prejudicier  aux  privilèges  des  dits  marchands  apoticaires  comme  le  tout 
nayant  esté  fait  consenti  et  accordé  que  par  la  soumission  et  le  respect  que 
la  Compagnie  doit  aux  ordres  du  Roy  dont  lesdits  maistrcs  et  gardes  en 
charge,  ansiens  gardes  et  autres  marchands  apoticaires  présents,  même  ledit 
S'  Lémery  fait  entrer  et  lecture  a  luy  faite.  Signe. 

a  Monsieur  Noblct  est  daduis  de  le  laisser  Jouir  paisiblement  conformément 
aux  lettres  patentes  du  Roy  sans  aller  chez  luy  eu  visite  et  de  rayer  ce  qui 
est  cy  dessus.  (Tous  les  autres  pareil  avis.)  » 

{Livre  des  Délit. ^  i,  p.  6.) 
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lui  serait  permis  d'avoir  chez  lui  aucun  apprenti.  Toutes 
ces  restrictions  disparurent  lorsqu'il  fallut  signer  la  déli- 
bération. Le  premier  qui  prit  la  plume  émit  l'avis  qu'on 
n'en  appliquât  aucune  et  qu'elles  fussent  rayées  du  procès- 
verbal  :  les  autres  maîtres,  sans  exception,  donnèrent  un 
avis  conforme.  Ce  petit  acte  de  comédie,  s'il  nous  peint, 
sur-le-vif,  la  condescendance  très  naturelle  aux  désirs  du 
souverain  n'en  constate  pas  moins  le  pouvoir  virtuel  de  la 
Compagnie  et  nous  permet  de  rattacher  par  un  lieu  réel 
les  cour.'i  particuliers  aux  décisions  des  maîtres  apothi- 
caires. Lémery,  dûment  autorisé,  s'établit  au  coin  de  la 
rue  Galande  et  de  la  rue  Saint-Jacques  et  y  continua  jus- 
qu'à sa  mort  ses  leçons  publiques,  qui  laissèrent  de  si  bril- 
lants souvenirs.  Son  fils  lui  succéda  dans  son  enseigne- 
ment et  dans  la  direction  de  son  laboratoire. 

De  Blegny  (l),  dans  son  Livre  commode  des  Adresses  de 
Paris,  en  1692,  nous  donne  à  côté  du  nom  de  Lémery,  celui 
d'un  certain  nombre  d'apothicaires,  qui  se  livraient  à  un 
semblable  enseignement.  Habert,  syndic  en  charge  des 
apothicaires  des  Maisons  Royales,  fait  souvent  des  cours 
publics  de  chimie  en  son  laboratoire  rue  du  Four,  à  Saint- 
Germain-des-Prez;  Rouviére,  apothicaire  ordinaire  du 
roy  et  des  camps  et  armées  de  Sa  Majesté,  qui  a  fait  deux 
préparations  publiques  de  la  Thériaque  d'Andromachus 
avec  un  applaudissement  général;  Boulduc,  établi  rue  des 
Boucheries-Saint-Germain  et  qui  opère  au  Jardin  des 
Plantes. 

Au  nombre  des  plus  illustres  il  nous  faut  placer  ici  les 
trois  Geoffroy.  Le  père  Mathieu  François  n'avait  pas,  il 
est  vrai,  un  laboratoire  d'enseignement,  mais  son  officine 
était  bien  mieux  que  cela.  Écoutons  Fontenelle  dans 
VÉloge  (2)  de  son  fils,  Etienne  François. 

«  Si  nous  disions  que  l'éducation  d'un  jeune  homme  a 


(i)  Le  Livre  Commode  des  Adresses  de  Paris  pour  1692,  par  Abraham 
Dapndel  (Nicolas  de  Blegny).  Édit.  Edouard  Fournier.  Paris,  Dôflis,  1878. 
2  Toi.  in-8».  I,  p.  165  et  suiv. 

(2)  Éloge  de  M.  Geoffroy,  in  Ilist.  de  VAcad,  des  Se,  1731,  p.  93. 
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été  telle  que,  quand  il  fut  en  phisique,  il  se  tenoit  chés 
son  père  des  conférences  réglées,  où  M.  Cassini  apportoil 
ses  planisphères,  le  P.  Sébastien  ses  machines,  M.  Joblol 
ses  pierres  d'aiman,  où  M.  du   Verney  faisoit  des  dissec- 
'--ns,  et  M.  ffomberg  des  opirations  de  Chimie,  où  se  ren- 
ient du  moins  par  curiosilé  plusieurs  atUres  sçavants 
aeuK,  et  de  jeunes  gens  qui  porloient  de  beaux  noms; 
enfin,  ces  conférences  parurent  si  bien  entendues  et  si 
les,  qu'elles  furent  le  modèle  et  l'époque  de  l'établisse- 
nt des  expériences  de  phisique  dans  les  collèges;  sans 
lie  on  croiroit  qu'il  s'agissoit  de  l'éducation  d'un  fils  de 
nisire.  destiné  pour  le  moins  aux  grandes  dignités  de 
glise.  Cependant  tout  cela  fut  fait  pour  le  jeune  Geoffroy, 
ï  son  père  ne  dcstiooit  qu'à  lui  succéder  dans  sa  profes- 
D.  Mais  il  sçavoit  combien  de  connoissances  demande  la 
irmacie  embrassée  dans  toute  son  étendue;  il  l'aimoîl 
largoùtet  parce  qu'elle  lui  réussissoit  fort;  et  ilcroyoit 
pouvoir  mieux  faire  que  de  fournir  à  son  fils  les  moyens 
poursuivre  avec  plus  d'avantage  la  carrière  où  lui-même 
roit  vieilli.  »  {A  suwre.) 


Sémce  do  3  Kiner  1897. 
Présidence  de  M.  Sonnekat,  président. 
L.a  séance  est  ouverte  à  deux  heures  un  quart. 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 
La  correspondance  imprimée  comprend  : 
Le  Journal  de  ji/iarmacie  et  de  chimie;  —  l'Union  pharma- 
clique;  —  le   Bulletin  commerrial ;  —  le  Pharmaceuttcal 
iinal ;  —  VAuierican  journal  of  pharmacy;  —  le  Pkamta- 
ilical  reriew;  —  la  T/iéra/ieulique  par  les  agents  physiques 
naturels;  —  la  Hernie  des  waladies  de  la  nulrilion;  —  T/n- 
■médinire  deTAfas; —  le  Bulletin  de  la  chambre  syndicale 
Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  Parts  et  du  dc- 
rlemenl  de  la  Seine;  —  VJimuguralion  de  Chôpital  fran- 
's  de  Constanlinoiile,  par    A.   Apéry  ;   —   te    Traitement 
tionnel  de  la  tuberculose  pulmonaire;  —  The  Calendar  of 
?  pharmaceulical  siiciely. 


f 
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M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  d'une  lettre  de  ^ 

M.  Roques. 

M.  Roques  adresse  à  la  Société  de  pharmacie  tous  ses 
remerciements  pour  Thonneur  qu'elle  lui  a  fait,  en  lui 
accordant  une  médaille  d'or  pour  ses  recherches  sur  la 
cinchonicine.  Il  soumet  également  à  la  Société  un  échan- 
tillon d'un  camphre  brut  provenant  du  Tonkin.  L'aspect 
de  ce  produit  est  à  peu  près   semblable   à    celui   des 
camphres  de  Formose  et  du  Japon.  Toutefois  son  odeur 
difTère  beaucoup  et  rappelle  en  partie  celle  de  la  mélisse. 
C'est  à  l'huile,  que  ce  camphre  retient  en  quantités  consi- 
dérables et  dont  M.  Roques  a  pu  séparer  des  portions 
assez  fortes  au  moyen  d'une  puissante  pression,  qu'est  due 
celte  odeur  spéciale. 

M.  Prunier  présente,  au  nom  de  M.  Denoix,  un  travail 
sur  l'essai  des  sulfovinates.  Ces  sels  chauffés  à  120<>  déga- 
gent, comme  on  sait,  des  vapeurs  inflammables  d'alcool, 
mais  en  même  temps  il  y  a  formation  de  sulfate  di- 
élbylique  ou  êthersulfurique  neutre,  en  outre,  le  résidu 
n'est  pas  constitué  par  du  sulfate  acide,  mais  par  un 
mélange  de  sulfate  neutre  et  acide. 

M.  Prunier  entretient  ensuite  la  Société  surTÉther  acé- 
tique :  préparation  et  essai. 

M.  Léger  demande  des  données  sur  le  rendement. 
M.  Prunier  répond  qu'on  obtient  le  rendement  théorique 
i  m  près. 

M.  JuUiard  fait  observer  que,  d'après  le  Codex,  l'acide 
acétique  du  commerce  devrait  contenir  50  p.  100  d'acide 
acétique  cristallisable,  tandis  que  celui  que  l'on  rencontre 
dans  les  drogueries  n'en  renferme  que  40  p.  100. 

M.  Bourquelot  fait  une  nouvelle  communication  sur 
l'intérêt  que  peuvent  présenter  les  ferments  oxydants  au 
point  de  vue  pharmaceutique.  Il  montre  que  toutes  les 
gommes,  lévogyres  (gomme  arabique  vraie  et  gomme  ara- 
bique du  Sénégal)  ou  dextrogyres  (de  Gezyreh,  du  Brésil, 
du  Cap),  sont  riches  en  ferment  oxydant  et  oxydent  non 
seulement  la  teinture  de  gaïac,  mais  encore  le  gaïacol, 
le  naphlol-a,  la   naphtylamine-a,  la  vératrylamine,  le 
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crcosol,racétylgaïacol  et  même  quoique  très  lentement  le 
phénol.  Ces  mêmes  gommes  en  solution  agissent  sur  les 
solutions  aqueuses  d'extraits  astringents  (quinquina, 
bistorte,  etc.)  en  les  colorant  en  brun,  ou  brun  rouge,  les 
liquides  restant  limpides.  Cette  réaction  peut  servir  à 
expliquer  la  coloration  des  échantillons  de  gomme  dits 
marrons.  M.  Bourquelot  présente  des  morceaux  de  gomme 
primitivement  blancs  qu'il  a  rendue  brun  rouge.  Il 
montre,  en  outre,  que  les  gommes  foncées  (Brésil),  ren- 
ferment un  principe  tannipne  qu'on  peut  enlever  avec 
l'alcool.  D'autre  part,  il  établit  la  présence  de  ferment 
oxydant  dans  diverses  gommes  résines.  Enfin,  il  fait  voir 
que  le  ferment  oxydant  des  champignons  détruit  la  plu- 
part des  pigments  végétaux,  tels  que  les  pigments  violets 
de  la  violette  et  de  la  rose  trémiére,  le  pigment  rouge  du 
coquelicot  et  celui  du  nerprun  et  même  la  matière  verte 
végétale,  d'où  il  suit,  que  les  champignons  ne  peuvent 
renfermer  de  chlorophylle. 

Quelques  membres  de  la  Société  demandent  à  M.  Bour- 
quelot si  le  sirop  de  violette  ainsi  décoloré,  peut  repren- 
dre sa  teinte  primitive  au  contact  de  l'étain.  M.  Bour- 
quelot n'a  pas  fait  l'expérience. 

Cette  question  du  sirop  de  violette  stanné  donne  lieu  à 
quelques  observations  intéressantes. 

M.  Patein  démontre  expérimentalement  que  les  phénols 
se  combinent  à  l'antipyrine  en  se  fixant  sur  l'azote  '2  lié  au 
groupe  méthyle  et  le  plus  éloigné  du  carbouyle.  Pour  cela 
il  a  fait  réagir  le  ^naphtol,  la  7'ésorcine,  V/iydroquinone, 
Y  acide  salicylique,  sur  la  vionomélhylphémjlpyivizolone  dans 
laquelle  l'azote  1  est  identique  à  celui  de  l'antipyrine, 
tandis  que  l'azote  2  a  des  liaisons  différentes  dans  les 
deux  corps.  Il  n'y  a  pas  eu  combinaison.  M.  Patein  en 
conclut  que  : 

1°  La  monométhylphénylpyrazolone  ne  se  combine  pas 
aux  phénols  à  fonctions  simples  et  à  fonctions  mixtes; 

2®  Des  deux  atomes  d'azote  de  l'antipyrine,  l'azote  1 
n'étant  modifié  en  rien  dans  la  monométhylphénylpyrazo- 
lone, c'est  par  l'azote  2  que  l'antipyrine  s'unit  auxphénols; 
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3*»  L'existence  de  combinaisons  de  Tantipyrine  avec  les 
phénols  est  inconciliable  avec  une  supposition  de  E. 
Van  Meyer,  diaprés  laquelle  Tantipyrine  pourrait  être 
considérée  comme  une  sorte  de  bétaine  :  l'azote  2  ne  pos- 
séderait plus  alors  ses  deux  valeurs  supplémentaires 
libres. 

M.  Houreu  fait  observer  que  la  combinaison  du  phénol 
avec  la  phénylhydrazine  constituerait  une  nouvelle 
preuve  à  l'appui  de  la  thèse  soutenue  par  M.  Patein. 

M.  Grimbert  expose  le  résultat  de  nouvelles  recherches 
qu'il  a  entreprises  sur  le  pneumobacille  de  Friedlànder. 
11  a  isolé  des  eaux  un  certain  nombre  de  bacilles  encap- 
sulés qu'il  a  pu  identifier  avec  ce  dernier,  grâce  à  l'étude 
de  leurs  propriétés  fermentatives  ;  tous  ces  échantillons, 
sauf  un  seul,  étaient  pathogènes  pour  les  souris  blanches. 
Tous  sans  exception  faisaient  fermenter  le  lactose  en  don- 
nant de  l'acide  succinique  et  la  glycérine  en  donnant  de 
l'acide  lactique  gauche. 

M.  Lafay  lit  le  rapport  sur  les  comptes  du  trésorier, 
les  conclusions  du  rapport  sont  adoptées  et  la  Société  à 
l'unanimité  adresse  des  remerciements  à  son  trésorier. 

M.  le  président  prévient  que  le  délai  pour  les  candida- 
tures au  titre  de  membre  résidant  est  expiré. 

Commission  des  candidatures  :  MM.  Lafont,  Lextreit  et 
Collin,  sont  réélus  par  acclamation. 

Candidalwe  au  titre  de  membre  correspondant  :  M.  Gus- 
tave Tardieu,  pharmacien  à  Sisteron,  pose  sa  candidature 
au  titre  de  membre  correspondant  (renvoyé  à  la  commis- 
sion des  candidatures). 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  et  demie. 


SOCIETE   DE   THERAPEUTIQUE 


Séance  du  27  janvier  1897.  —  Présidence  de  M.  Josias. 
—  M.  le  professeur  Pouchet  présente  une  note  sur  l'ew- 
cme.  On  attribue  au  chlorhydrate  d'eucaïne  des  proprié- 
tés anesthésiques  supérieures  à  celles  de  la  cocaïne,  et, 
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dit-on,  sans  inconvénients  graves.  Or,  M.  Pouchet  a  cons- 
taté par  l'expérience  que  l'équivalent  toxique  de  l'eucaïne 
est  au  moins  égal  à  celui  de  la  cocaïne,  avec  cette  diffé- 
rence que  les  troubles  toxiques  ne  sont  pas  précédés, 
comme  dans  l'emploi  de  la  cocaïnci  par  une  phase  prodro- 
mique.  C'est  en  somme  un  anesthésique  dangereux,  qu'on 
ne  peut  employer  que  pour  des  opérations  de  peu  de  durée, 
comme  l'ont  d'ailleurs  confirmé  les  essais  que  M.  Reclus 
a  tentés  dans  sa  pratique  hospitalière. 

M.  Sevestre  compare  les  avantages  et  les  inconvénients  du 
tubage  et  de  la  trachéotomie  dans  le  croup.  Après  un  histo- 
rique du  tubage  depuis  Bouchut  jusqu'à  présent,  il 
conclut  en  disant  que,  à  l'hôpital,  où  la  surveillance  est 
constante,  le  tubage  est  sans  contestation  la  méthode  de 
choix.  Le  tubage  est  plus  facile  à  exécuter  et  expose  à 
moins  d'accidents  que  la  trachéotomie;  d'autre  part,  il 
permet  de  baigner  le  petit  malade  lorsque  surviennent  des 
complications  pulmonaires  ou  autres. 

Mais  lorsque  l'enfant  ne  pourra  être  l'objet  d'une  sur- 
veillance toute  spéciale  (à  la  campagne  par  exemple)  de  la 
part  du  médecin,  qui  doit  être  toujours  prêt  à  réintroduire 
le  tube  qui  aurait  été  rejeté,  c'est  à  la  trachéotomie  qu'il 
faut  avoir  secours. 

M.Adrian  lit  une  note  sur /a  digitaline  cristallisée  fran- 
çaise et  la  digitoxine  des  Allemands,  Les  recherches  de 
MM.  Masiuset  Corin,  en  Belgique,  et  de  M.  Franck,  en 
France,  faisaient  considérer,  en  1894,  cette  digitoxine 
comme  possédant  une  activité  au  moins  trois  fois  supé- 
rieure à  la  digitaline  de  Nativelle.  Mais,  dans  ses  travaux 
récents,  M.  Kiliani  décrit  la  digitoxine  comme  un  glyco- 
side  répondant  à  une  formule  identique  à  celle  que  M.  Ar- 
naud a  établie  pour  la  digitaline  cristallisée,  et  devant 
avoir,  par  conséquent,  une  action  semblable. 

Pour  expliquer  les  différences  d'action  observées  par 
les  différents  expérimentateurs,  il  faut  admettre  que,  sous 
le  nom  de  digitoxine,  on  délivre,  en  Allemagne,  des  pro- 
duits qui  sont  des  mélanges,  et  en  attendant  que  la  digi- 
toxine soit  nettement  définie,  il  faut  toujours  prescrire  la 
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digitaline  cristallisée  chloroformique  du  Codex. 

M.  Pouchet  a  examlDé  des  feuilles  de  digitale  venant 
d* Allemagne.  Cette  digitale  ne  ressemble  pas  à  la  digitale 
française,  et  le  produit  qu'on  en  extrait  est  réellement 
plus  toxique  que  la  digitaline  cristallisée  française.  Peut- 
être  y  a-t-il  là  un  phénomène  comparable  à  celui  qui  se 
passe  pour  Taconit,  c'est-à-dire  que  la  plante,  suivant  sa 
provenance,  renferme  des  isomères  du  glycoside  princi- 
pal, doués  d'une  activité  différente. 

MM.  Hallopeau  et  Laffitte  font  une  communication  rela- 
tive à  des  expériences  qu'ils  ont  entreprises  sur  le  pouvoir 
antiseptique  de  Thvile  phémquée  et  de  talcool  saturé  d'acide 
pAwMçtie  à  regard  des  cultures  de  staphylocoque.  Ces  ex- 
périences prouvent  que,  contrairement  à  ce  que  Ton  a  dit, 
l'adjonction  de  l'huile  ou  de  l'alcool  à  Tacide  phénique  ne 
diminue  pas  le  pouvoir  antiseptique  de  ce  corps.  Des  faits 
cliniques  sont  d'accord  avec  ces  expériences  pour  affirmer 
que  ces  préparations   phéniquées  exercent  une  action 
puissante  contre  le  développement  du  staphylocoque. 

M.  Courtade  recommande  comme  traitement  abortif  du 
coi^yxa  les  irrigations  nasales  d'eau  salée  à  45<»-50*  au 
moyen  du  siphon  de  Weber.  Un  demi-litre  trois  fois  par 
jour  suffit  habituellement,  placé  à  une  hauteur  de  10*. 

Ferd.  Vigier. 


SOCIETE  DE  BIOLOGIE 

Séance  du  9  janvier.  —  M.  Haurel  a  étudié  l'action  du 
chlorure  de  sodium  sur  les  éléments  figurés  du  sang  du 
lapin,  sur  le  lapin,  sur  le  sang  de  l'homme. 

Les  hématies  sont  altérées  immédiatement  par  l'addi- 
tion de  508'  et  de  SO*»"  de  chlorure  de  sodium  pour  1.000«' 
de  sang;  résistent  quelques  instants  à  l'addition  de  15*' et 
Di^me  plusieurs  heures  à  celle  de  7»''  pour  1,000^'  de  sang. 
Les  hématoblastes  semblent  mieux  résister  que  les  héma- 
ties. Les  leucocytes  sont  tués  immédiatement  par  l'addi- 
tion de  50«'  de  chlorure  de  sodium  par  1.000»'  de  sang; 


—  214  — 

résistent  (juelques  instants  à  Taddition  de  30^%  plus  long- 
temps à  celle  de  15*?'  et  pendant  7  heures  à  Taddition 
de  7«^^ 

Les  solutions  à  7«'  et  à  3•'^50  pour  1.000^^  d'eau  altèrent 
les  éléments  flgurés  du  sang  du  lapin  lorsqu'elle  entre 
dans  la  proportion  de  1/3  du  mélange. 

Les  hématies  et  les  leucocytes  sont  altérés;  les  héma- 
ties semblent  Têtre  davantage. 

Il  semble  que  la  solution  à  3-%50  pour  1.000«'  altère 
moins  les  éléments  figurés  que  la  solution  à  7^*^  pour  1 .000*'. 
L'eau  distillée  altère  beaucoup  plus  ces  éléments. 

MM.  Bordas  et  Joulin,  afin  d'éviter  les  ennuis  occa- 
sionnés par  la  difficulté  d'observer  une  légère  coagulation 
du  lait  et  Timpossibilité  de  préparer  d'avance  une  certaine 
quantité  de  lait  stérilisé,  ont  préparé  un  milieu  de  cul- 
ture qui  présente  les  mêmes  propriétés  que  le  lait  et  qui  a 
l'avantage  de  pouvoir  se  conserver  longtemps  sans  modi- 
fications. 

Lactose 55  grammes. 

Albumine  d'œuf 18        — 

Chlorure  de  sodium 0,60  — 

Eau  distillée 1.000        — 

Lessive  do  soude  Q.  S.  pour  obtenir  une  réaction  alcaline. 

Ce  liquide  se  conserve  indéfiniment. 

Le  bacille  typhique,  le  coli,  les  vibrions  du  choléra,  etc., 
s'y  cultivent  comme  dans  le  lait,  le  premier  en  troublant 
la  liqueur  sans  coaguler;  les  autres  en  produisant  au  bout 
de  douze  heures  une  abondante  coagulation. 

M.  Brunet  a  expérimenté  les  effets  physiologiques  et 
thérapeutiques  du  suc  pulmonaire.  Le  suc  pulmonaire  est 
un  extrait  glycérino-aqueux  de  poumon  de  mouton  pré- 
paré en  coupant  20^^'  de  tissu  pulmonaire,  ni  lavé,  ni 
insufflé,  que  l'on  fait  macérer  avec  60^^'  de  glycérine  pen- 
dant une  demi-heure;  on  ajoute  120«'  d'eau,  on  laisse 
macérer  une  demi-heure,  on  filtre  sur  un  linge,  puis  dans 
l'appareil  d'Arsonval  ou  le  liquide  est  filtré  sur  une  bougie 
Chamberlant 
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Le  liquide  obtenu  est  un  peu  jaunâtre.  Injecté  au 
cobaye  à  la  dose  de  5  à  lO^'S  il  produit  une  élévation  de 
température  de  1**  à  2**.  Ces  effets  s'atténuent  rapidement; 
les  animaux  soumis  pendant  un  mois  à  des  injections 
répétées  tous  les  deux  jours  augmentent  de  poids  plus  que 
les  témoins. 

35*^^  tuent  un  cobaye  de  700*^''  en  vingt-quatre  heures. 

Dix  malades,  cinq  bronchitiques  chroniques,  quatre 
tuberculeux,  un  abcès  du  médiastin,  traités  par  le  sucpul- 
monaire  à  la  dose  de  3*=*  à  5"  dans  un  peu  d'eau  pris  le 
matin  à  jeun,  s'en  sont  bien  trouvé;  Teffet  le  plus  net 
observé  chez  tous  a  été  la  diminution  de  l'expectoration  et 
la  liquéfaction  très  rapide  des  crachats.  A.  C. 


ACADÉMIE  DE  MEDECINE 


Sonvenir  commémoratil  à  PELLETIER  et  CAVENTOU. 

M.  Planchon  :  La  Société  des  Pharmaciens  de  la  Seine  a  adressé  au  Con- 
seil municipal  de  Paris  un  vœu  tendant  à  consacrer  un  souvenir  commémo- 
rtlif  à  Pelletier  et  Caventou,  les  illustres  auteurs  de  la  découverte  de  la  qui- 
nine. L'Ecole  de  Pharmacie  s'est  associée  à  ce  vœu  avec  empressement.  Je 
demande  à  l'Académie,  ii  laquelle  appartenaient  Pelletier  et  Gaventou  de  s'y 
associer  k  son  tour. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  dans  cette  enceinte  l'importance  de  la  décou- 
verte delà  quinine  tant  au  point  de  vue  scientifique  qu'au  point  de  vue  pra- 
tique, et  les  immenses  services  rendus  par  ce  médicament  héroïque  à  la 
clientèle  civile,  à  notre  armée  d'Afrique,  aux  explorateurs  des  régions  équa- 
tonales. 

J'ajouterai  simplement  la  réflexion  suivante  faite  par  les  auteurs  du  vœu. 

II  y  a  quelques  jours,  on  inaugurait  officiellement  la  statue  du  D'  Maillot, 
le  vulgarisateur  du  sulfate  de  quinine,  et  M.  le  Ministre  de  la  Guerre 
mettait  en  lumière  tous  les  services  rendus  par  cette  substance.  Ne  semble- 
t-il  pas  légitime  que  les  inventeurs  du  sulfate  de  quinine  aient  aussi  leur 
place  marquée  dans  le  souvenir  reconnaissant  de  leurs  concitoyens  ? 

Les  membres  du  Conseil  de  l'Académie  ont  déjà  apposé  leur  signature  sur 
le  document  que  j'ai  Thonneur  de  vous  soumettre.  Je  demanderai  ë  la  Com- 
pagnie de  vouloir  bien  adhérer  à  ce  vœu,  et  &  nos  collègues  d'ajouter  leurs 
noms  à  ceux  des  membres  du  Bureau.  (Assentiment  unanime.) 
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NÉCROLOGIE 

AMÉDÉE  VÉE. 

Nous  avons  le  regret  d'annoncer  à  nos  lecteurs  la  mort  de  M.  Amédée 
Yée,  et  nous  adressons  nos  plus  tristes  compliments  do  condoléance  à  sa  vcuTe 
et  à  ses  enfants. 

Voici  un  aperçu  des  principaux  titres  de  notre  distingué  confrère  : 

Licencié  ès-sciences,  pharmacien  de  1'"  classe,  docteur  en  médecine. 

Sa  thèse  de  doctorat  sur  l'ésérine  est  un  remarquable  travail  qui  lui  a 
valu,  en  1866,  le  prix  Barbier  à  l'Académie  des  sciences. 

—  En  1860,  membre  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris. 

—  En  1861,  membre  du  Conseil  de  la  Société  de  Prévoyance  des  Pharma- 
ciens de  la  Seine. 

—  En  1867,  président  de  cette  société. 

—  Président  du  Congrès  pharmaceutique  et  chargé  du  rapport  officiel  sur 
le  matériel  pharmaceutique  à  l'Exposition. 

—  1880-1884,  président  de  la  Chambre  syndicale  des  produits  chimiques. 

—  Membre  de  la  Commission  préparatoire  et  du  Jury  de  l'exposition  d'An- 
vers. 

—  1885-1886,  président  du  Comité  central  des  Chambres  syndicales. 

—  En  1888,  réélu  président  du  même  Comité. 

—  Membre  de  la  Commission  d'organisation  et  du  Jury  des  récompenses  à 
TExposition  universelle  de  1889. 

—  Membre  de  la  Société  d'Encouragement  à  l'Industrie  nationale. 


Le  professeur  E.  BOURGOIN 

Une  cruelle  nouvelle  nous  arrive  au  moment  de  mettre  sous  presse.  Notre 
collègue  et  ami,  M.  £.  Bourgoin,  membre  de  l'Académie  de  médecine  et  du 
Conseil  d'hygiène  de  la  Seine,  professeur  de  pharmacie  à  TËcole  de  Paris, 
agrégé  de  la  Faculté  de  médecine,  directeur  de  la  Pharmacie  centrale  des 
hôpitaux  de  Paris,  vient  de  mourir  subitement. 

VARIÉTÉS 


L'Association  amicale  des  internes  en  pharmacie,  dans  sa  séance  du  11  jan- 
vier 1897,  a  décidé  de  décerner  à  la  suite  du  Concours  de  l'Internat,  deux 
prix,  l'un  de  100  francs,  l'autre  de  50  francs,  aux  deux  candidats  qui  auront 
obtenu  les  meilleures  notes  à  la  composition  écrite. 

N.  B.  —  Il  existe  déjà  deux  prix,  fondés  par  l'Association  des  anciens 
Internes  en  Pharmacie,  le  l**^  de  150  francs,  le  2'  de  50  francs,  pour  le  pre- 
mier et  le  second  de  l'Internat. 

A  été  nommé  officier  de  VInstruction  publique.  —  M.  Cambornac, 
pharmacien,  à  Catus  (Lot). 

Le  Géi^ant  :  Georges  MASSON. 

IMPRIMERIE  E.  FLAMMARION,  26,  RUE  RACINE,  PARES. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Essai  des  sulfovinates  ;  action  de   la  chaleur; 
par  M.  M.  Desnoix  (1). 

L^essai  qualitatif  des  suirovinates  est  basé  sur  le  fait  de 
la  production  de  vapeurs  inflammables  attribuées  jus- 
qu'ici  à  Talcool  lorsqu'on  les  chaufTe  vers  +  120*». 

Nous  avons  reconnu  que,  dans  cette  expérience,  Talcool 
s'accompagne  de  produits  étrangers,  parmi  lesquels  le 
principal  est  Télher  sulfurique  neutre  (C*H')*SO*.  Sa 
vapeur  est  également  inflammable  et  avait  été  confondue 
avec  celle  de  l'alcool. 

Pour  le  mettre  en  évidence,  nous  avons  soumis  les  sul- 
foYinates  à  l'action  ménagée  de  la  chaleur.  Nous  avons 
constaté  tout  d'abord  le  passage  à  la  distillation  d'alcool, 
d'élher  et  d'une  notable  proportion  d'acide  sulfurique. 
Ensuite,  une  addition  d'eau  à  la  portion  qui  avait  distillé 
a  provoqué  la  séparation  d'un  liquide  huileux.  Ce  liquide, 
incolore,  d'une  saveur  brûlante,  possède  une  odeur 
piquante  qui  rappelle  la  menthe  poivrée. 

La  dissociation  du  sel  commence  dès  90^.  Elle  est  en 
pleine  activité  à  1 10*  et  nous  l'avons  étudiée  jusqu'à  140**. 

C'est  ainsi,  en  particulier,  qu'en  maintenant  pendant 
cinq  heures  à  135*  50«'  d'éthylsulfate  de  sodium  sec,  nous 
avons  pu  recueillir  6»^  d'éther  sulfurique  neutre.  On  voit 
que  le  rendement  est  de  i2  p.  100.  Divers  échantillons  de 
cet  éther  ont  été  saponifiés  par  ébuUition  aqueuse  à  lOO"*, 
et  les  dosages  ont  conduit  à  des  chiffres  compris  pour  1»' 
d'élher  entre  0,472  et  0,476  de  So*H«.  Le  résidu  de  la 
cornue  est  constitué  par  un  mélange  dans  lequel  prédo- 
mine le  sulfate  neutre  de  sodium,  puisqu'on  n'y  trouve 
que  la  proportion  d'acide  libre  qui  correspond  à  environ 
40  p.  100  de  sulfate  acide. 


(1)  Gommunicaliou  faile  k  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris. 

jMn.  de  Pkéorm.  €t  de  CUm.,  6*  SÊRIB,  t.  V.  (1''  mars  1897.)         1 5 
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Les  expériences  répétées  sur  des  sulfovinates  de  Ba, 
de  Na,  quelquefois  sur  des  mélanges  de  ces  sulfoviDates, 
ont  toujours  conduit  à  Tobtention  du  même  produit. 


Préparation  industrielle  du  chloral;  par  M.  A.  Trillat. 

La  préparation  industrielle  du  chloral  comprend  trois 
phases  bien  distinctes  : 

1*  Préparation  de  Taleoolate  de  chloral. 

2*  Transformation  de  l'alcoolate  de  chloral  en  chloral. 

3*  Transformation  du  chloral  en  hydrate  de  chloral. 

1*  Préparation  du  chlot^al.  —  La  préparation  indus- 
trielle du  chloral  exige  une  bonne  installation  permet- 
tant d^obtenir  le  chlore  sous  une  légère  pression.  On  se 
sert  généralement  de  la  méthode  de  Liebig  plus  ou  moins 
modifiée. 

L'alcool  employé  doit  être  autant  que  possible  dés- 
hydraté :  l'alcool  absolu  donne  les  meilleurs  résultats. 

On  verse  60^*  d'alcool  dans  un  grand  ballon  de  verre  à 
parois  suffisamment  épaisses  et  on  y  dirige  un  courant  de 
chlore  préparé  par  l'un  des  procédés  industriels  connus 
et  soigneusement  desséché.  Le  ballon  dans  lequel  se 
trouve  Talcool  est  relié  par  un  tube  avec  un  ou  plusieurs 
récipients  d'eau  froide  destinés  à  absorber  l'acide  chlor- 
hydrique  à  l'état  de  gaz  (1).  L'introduction  du  chlore 
dans  l'alcool  doit  étrQ  faite  avec  beaucoup  de  soin,  sinon 
il  peut  y  avoir  une  élévation  de  température  brusque  qui 
donne  lieu  à  une  inflammation  de  l'alcool.  En  tous  cas, 
lorsque  la  température  initiale  de  la  réaction  est  mal 
dirigée,  le  rendement  se  trouve  considérablement  dimi- 
nué par  suite  de  la  formation  des  réactions  secondaires. 
L'introduction  du  chlore  dans  l'alcool  doit  durer  assez 
longtemps;  dans  certaines  fabriques,  on  compte  dix  à 
quatorze  jours.  Au  début,  on  refroidit  le  ballon  pour 

(1)  Cet  acide  chlorhydrique  peut  être  utilisé  de  nouveau  pour  la  fabrication 
du  chlore. 
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éviter  réchauffement;  peu  à  peu  la  réaction  devient 
moins  vive.  On  chauffe  alors  graduellement  à  60^  et  enfin 
à  iOO^  Il  arrive  un  moment  où  le  liquide  est  entièrement 
soluble  dans  l'eau;  on  interrompt  alors  le  courant  de 
chlore  et  on  laisse  refroidir  le  produit  de  la  réaction, 
jusqu'à  ce  qu'il  se  prenne  en  une  masse  blanche  d'alcoo- 
late  de  chloral. 

La  réaction  du  chlore  est  singulièrement  régularisée 
par  la  présence  de  certains  corps  qui  agissent  comme 
porteurs  de  chlore  :  Springmûhl  recommande  l'emploi 
tfune  partie  d*iode  pour  100  parties  d'alcool.  L'iodure 
d'éthyle  qui  se  forme,  peut  être  facilement  récupéré. 

Page  emploie  le  chlorure  de  fer  cristallisé;  dans  ce 
cas,  la  marche  de  la  réaction  n'est  pas  tout  à  fait  la 
même. 

2*  Transformation  de  talcoolate  de  chloral  en  chloral.  — 
Dans  le  procédé  ordinaire,  on  n'attend  pas  que  Talcoolate 
de  chloral  soit  déposé  et  on  procède  immédiatement  à  la 
transformation  en  chloral.  Dans  ce  but,  le  liquide  chloré 
est  déposé  dans  un  récipient  émaillé  d'une  contenance  de 
150  à  200^«,  et  on  ajoute  par  petites  portions  un  égal  vo- 
lume d'acide  sulfurique  concentré;  on  porte  ensuite  le 
mélange  à  la  température  d'ébullition. 

Le  sommet  du  récipient  est  en  communication  avec  un 
réfrigérant,  de  manière  à  ce  que  les  vapeurs  condensées 
retombent  dans  le  récipient.  Pendant  l'ébuUition,  il  se 
dégage  encore  de  l'acide  chlorhydrique  qui  restait  en 
solution  dans  le  liquide.  Le  dégagement  d'acide  chlor- 
hydrique sert  de  point  d'observation  pour  la  marche  de 
la  décomposition  de  Talcoolate  de  chloral  :  on  admet  que 
cette  décomposition  se  produit  lorsqu'il  ne  se  dégage 
plus  d'acide  chlorhydrique. 

La  décomposition  étant  terminée,  on  procède  à  la  dis- 
tillation avec  un  bon  thermomètre  à  fractionner.  On  in-* 
terrompt  la  distillation  aussitôt  que  le  thermomètre  a 
dépassé  100"^;  le  chloral  passe  en  effet  à  une  température 
de  97®.  La  partie  distillée  est  soumise  à  une  deuxième 
rectification  pour  éloigner  les  dernières  traces  d'acide 
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chlorhydrigue.  On  recueille  séparément  tes  différentes 
parties  de  cette  distillation;  la  partie  qui  distille  au- 
dessus  de  94''  est  constituée  par  du  chloral  pur. 

3*  Transformation  en  hydi^ate  de  chloral.  —  Il  s'agit  main- 
tenant de  transformer  le  chloral  en  hydrate  de  chloral. 

Cette  transformation  se  fait  en  ajoutant  au  chloral 
exactement  la  quantité  d'eau  théorique  correspondante. 
Pour  147>',5  de  chloral,  il  faut  18  parties  d'eau,  ou  pour 
100  parties  de  chloral,  12,2  p.  100  d'eau.  On  agite  le  mé-> 
lange;  la  combinaison  se  fait  avec  dégagement  de  cha* 
leur  ;  on  coule  ensuite  le  produit  de  la  réaction  sur  une 
surface  bien  unie  sur  laquelle  il  se  solidifie.  En  cet  état, 
l'hydrate  de  chloral  peut  déjà  être  livré  au  commerce. 

Pour  obtenir  l'hydrate  de  chloral  en  cristaux,  on  mélange 
la  masse  encore  chaude  avec  environ  1/3  de  son  volume 
de  chloroforme  et  on  le  laisse  refroidir  dans  des  réci- 
pients complètement  fermés.  La  cristallisation  est  ter- 
minée après  environ  une  semaine  :  on  décante  les 
eaux-mères  qui  peuvent  encore  servir  à  une  nouvelle 
cristallisation. 

Les  cristaux  sont  essorés  et  sèches  à  la  température 
ordinaire. 

Au  lieu  de  cristalliser  dans  le  chloroforme,  on  peut 
encore  employer  le  sulfure  de  carbone;  on  obtient  par 
cette  méthode  de  beaux  cristaux  prismatiques.  Flackinges 
recommande  la  cristallisation  à  chaud  dans  le  sulfure  de 
carbone,  afin  d'éloigner  les  dernières  impuretés  noa 
entraînées  par  la  distillation. 

Martius  emploie  la  benzine.  La  solution  saturée  avec 
l'hydrate  de  chloral  se  solidifie  par  refroidissement  en 
une  masse  formée  de  cristaux  en  aiguilles  ;  après  queU 
ques  jours,  ceux-ci  se  transforment  en  cristaux  de  forme 
hexagonale. 

Il  serait  à  désirer  qu'il  n*y  ait  dans  le  commerce  que  du 
chloral  cristallisé,  le  chloral  en  plaque  contenant  des 
impuretés. 

D'autres  méthodes  ont  été  décrites  par  MûUer,  Paul,. 
Roussin,  etc.  Elles  se  distinguent  des  précédentes  en  ce 
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que  la  masse  chlorée,  après  solidification  et  pressage,  est 
sublimée  ou  rectifiée  avec  le  chlorure  de  calcium. 

Ces  méthodes  peuvent  servir  à  la  préparation  de  Fal- 
coolate  de  chloral. 

Propriétés  de  takooïate  de  chloral,  —  La  combinaison  du 
chloral  et  de  l'alcool  pur  qui  se  forme  dans  l'action  du 
chlore  sur  l'alcool  est  souvent  confondue  avec  l'hydrate 
de  chloral.  Elle  se  présente  sous  forme  de  cristaux  fon- 
dant à  46^,  et  moins  solubles  dans  l'eau  que  l'hydrate. 
Traité  par  les  alcalins  en  solution  aqueuse,  l'alcoolate  de 
chloral  donne  un  formiate  et  le  chloroforme.  On  sait  que 
cette  réaction  est  utilisée  pour  obtenir  le  chloroforme  à 
l'état  pur. 

Propriétés  de  V hydrate  de  chloral.  —  Le  chloral  du  com- 
merce se  présente  soit  sous  la  forme  de  plaques,  soit  sous 
la  forme  de  cristaux  plus  ou  moins  bien  définis.  Son  point 
de  fusion  est  de  57®;  il  se  volatilise  complètement  à  97^,5, 
ses  vapeurs  ne  sont  pas  inflammables.  La  solution  aqueuse 
du  chloral  n'a  pas  de  réaction  acide  et  ne  donne  pas  de 
précipité  avec  le  chlorure  d'argent.  Il  est  attaqué  à  froid 
par  l'acide  nitrique. 

Il  existe  une  modification  isomère  du  chloral  hydraté 
obtenue  en  dissolvant  le  chloral  dans  l'acide  acétique  gla- 
cial et  en  concentrant  rapidement  la  solution  en  présence 
de  Tacide  sulfurique. 

L'hydrate  de  chloral  est  un  hypnotique  généralement 
inoffensif.  Son  emploi  comme  antiseptique  est  très  res- 
treint; il  passe  dans  les  urines  à  l'état  d'acide  chloral- 
urique. 

Cof'octères  analytiques  du  chloral.  —  L'hydrate  de  chloral 
doit  être  exempt  d'alcoolate  de  chloral  qui  n'a  pas  les 
mêmes  propriétés  physiologiques. 

En  chauffant  une  partie  d'hydrate  de  chloral  avec  une 
double  quantité  d'eau,  la  solution  doit  être  claire,  exempte 
de  gouttelettes  huileuses  et  ne  donner  aucun  précipité  par 
le  nitrate  d'argent. 

En  chauffant  avec  précaution  de  l'hydrate  de  chloral 
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dans  une  cuiller,  la  volatilisation  doit  être  complète  et  les 
vapeurs  ne  doivent  pas  s'enflammer, 

Par  l'addition  de  trois  parties  d'acide  sulfurique  con- 
centré, la  solution  de  chloral  chauffée  à  douce  température 
doit  rester  claire. 

L'hydrate  de  chloral  chauffé  doucement  avec  une  solu- 
tion de  potasse  donne  un  trouble  causé  par  la  formation 
du  chloroforme.  On  décante  la  partie  claire  et  on  y  ajoute 
une  solution  d'iode  dans  del'iodure  de  potassium.  Lors* 
que  le  liquide  commence  à  jaunir,  on  refroidit  :  la  pré- 
sence de  l'hydrate  de  chloral  est  décelée  par  un  précipité 
d'iodoforme. 

L'analyse  quantitative  du  chloral  peut  être  faite  en  cal- 
culant la  quantité  de  soude  nécessaire  pour  le  transformer 
en  chloroforme. 


Quelques  réactions  chromatiques  produites  par  les  acides  orga- 

niquesj  principalement  par  les  acides  tartriçue,  citrique  et 

malique;  par  M.  le  professeur  E.  Pinerija  (1). 

Ce  réactif  consiste  en  une  solution  récente  de  naphtol  p 

dans  l'iode  sulfurique  concentré  (acide  p  naphtol-sulfo- 

nique).  On  le  prépare  avec  0'%02  de  naphtol  pour  1'^  d'acide 

-sulfurique  à  66*. 

0>%5  d'acide  organique  ou  le  résidu  de  l'évaporation 
de  sa  solution  sont  chauffés  graduellement  dans  une  petite 
capsule  de  porcelaine  avec  10  à  15  gouttes  du  réactif  sur 
une  flamme  faible  d'alcool  ;  on  obtient  les  teintes  sui- 
vantes : 

Ïj  acide  tartrique  pur  donne  premièrement  une  couleur 
bleue;  en  continuant  l'action  graduelle  de  la  chaleur,  il  se 
forme  une  coloration  v&^te  très  prononcée.  En  ajoutant  de 
Teau  (15  à  20  fois  son  volume)  au  liquide  résultant  de  la 
réaction,  après  refroidissement  on  obtient  une  couleur 
rouge-jaune  persistante. 

Vacide  citrique  pur  donne  une  couleur  bleue  intense  qui 
ne  passe  pas  au  vert  vif,  quand  même  on  le  chauffe  dou- 


(I)  Laboratoire  de  chimie  de  rUniversité  de  Velladolid. 


cernent  et  longtemps.  En  versant  de  Teau  sur  le  liquide 
résultant,  après  rerroidissement  la  solution  est  incolore  ou 
de  légère  couleur  jaune.  Une  petite  portion  d'acide  tar- 
trique  ajoutée  à  l'acide  citrique  est  sufBsante  pour  pro- 
duire la  couleur  verte  indiquée  ci-dessus.  Avec  Tacide 
citrique  pur,  on  n'obtient  jamais  la  coloration  verte  pro- 
noncée caractéristique  de  l'acide  tartrique.  Une  couleur 
bleu-vert  sombre  correspond  à  la  présence  de  l'acide  tar- 
trique dans  la  proportion  de  10  à  12  p.  1.000. 

\a  acide  malique  pur  donne  premièrement  une  couleur 
vert-jaune,  et,  en  continuant  l'action  graduelle  de  la  cha- 
leur une  teinte  jaune  vif.  Quand  la  quantité  d'acide  est 
minime,  on  voit  très  bien  la  coloration  en  renversant  la 
capsule  de  manière  que  le  liquide  résultant  de  la  réac- 
tion la  lave  intérieurement,  et  la  portion  qui  reste  em- 
preinte sur  les  bords  est  de  couleur  jaune  très  perceptible. 
L'addition  de  l'eau  fait  passer  la  couleur  à  l'orange  vif. 

Toutes  les  réactions  de  ces  acides  organiques  sont  carac- 
téristiques et  se  produisent  avec  facilité.  Il  faut  seulement 
faire  beaucoup  d'attention  dans  remploi  de  la  chaleur,  et 
surveiller  le  moment  où  commence  une  coloration  quel- 
conque pour  retirer  la  capsule  du  feu  ;  on  doit  attendre 
que  le  changement  soit  terminé  avant  de  recommencer  à 
chaufTer,  s*il  est  nécessaire  de  le  faire,  pour  voir  appa- 
raître les  couleurs  correspondantes  à  chacun  des  acides 
indiqués  plus  haut. 

Les  réactions  que  produisent  d'autres  acides  organiques 
sont  différentes  par  leur  couleur  ou  leur  ton  ;  elles  ne  sont 
ni  aussi  brillantes  ni  caractéristiques  comme  celles  dont 
on  vient  de  parler. 

Voici  quelques  autres  réactions  colorées  produites  par 
les  nitrites,  les  nitrates  et  les  chlorates. 

Si  l'on  ajoute  10  gouttes  du  réactif  précédent  à  5^'  de 
nitrite  sadique  avec  3  ou  4  gouttes  d'eau,  on  produit  une 
coloration  rouge  très  intense  ;  Paction  de  l'eau  ne  la  dé- 
truit pas.  En  versant  10  gouttes  d'une  solution  de  résor- 
cine  sulfurique  (0,1  de  résorcine  pour  1^  d'acide  sulfurique 
à  66*)  sur  5"^  de  nitrate  sodique  ou  potassique,  on  produit 
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d'abord  une  coloration  rouge  brune,  puis  violette  très 
foncée  qui  passe  à  Vorange  très  intense  par  l'addition  de 
Teau. 

Si  le  sel  était  le  chlorate  potassique  (0'',02  de  chlorate  sont 
sufBsants],  on  produit  une  couleur  verte  très  intense  qui, 
par  addition  d'eau,  devient  brune. 


Sur  une  modification  aux  méthodes  d'analyse  qualitative 
actuellement  employées  pour  la  recherche  des  bases;  par 
M.  L.  Lafay,  préparateur  à  l'École  de  pharmacie. 

Les  traités  classiques  d'analyse  qualitative  sont  à  peu 
près  unanimes  à  ranger  dans  un  tableau  spécial,  connu  à 
l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris  sous  le  nom  de  tableau  4  bis, 
les  modifications  qu'il  convient  d'apporter  à  la  recherche 
de  certaines  bases  des  !•',  2*,  3*  et  4*  groupes  de  la  classi- 
fication de  Thénard,  c'est-à-dire  :  Ba,  St  et  Ga  —  Mg  et  Mn 
—  Al  —  Pe,  Zn,  Ni,  Co  et  Cr,  en  présence  des  acides  phos- 
phorique,  oxalique,  borique,  silicique,  fluorhydrique , 
pour  ne  citer  que  les  principaux. 

La  difficulté  d'exécution  de  ce  tableau  est  telle,  que  la 
non-réussite  est  à  peu  près  la  règle,  même  pour  ceux  qui 
déjà  sont  familiarisés  avec  les  recherches  qualitatives: 
les  meilleurs  élèves  suivent  fidèlement,  mais  sans  trop 
savoir  pourquoi,  le  mode  opératoire  qu'ils  ont  devant  les 
yeux,  tout  en  demeurant  le  plus  souvent  incapables  de  le 
raisonner,  tant  la  méthode  indiquée  diffère  de  la  marche 
habituelle.  —  Aussi,  nous  étions-nous  proposé,  dès  nos 
premières  années  de  préparateur  des  travaux  de  chimie 
analytique,  de  rechercher  une  façon  pratique  de  tourner 
la  difficulté. 

La  méthode  que  nous  indiquons  n'est  pas  une  nou- 
veauté à  proprement  parler;  contenue  en  principe,  mais 
d'une  façon  peu  explicite,  dans  quelques  ouvrages,  elle  est 
conseillée  depuis  longtemps  par  notre  excellent  maître  et 
ami,  M.  Lextreit,  dans  ses  conférences  de  chimie  analy- 
tique. Cette  note  a  donc  surtout  pour  but  de  coordonner 
et  de  formuler  les  règles  de  ce  mode  opératoire,  auquel 
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nous  apportons  en  outre  des  modifications  importantes, 
destinées  à  en  rendre  la  compréhension  facile,  l'exécution 
rapide  et  certaine,  tout  en  restant  absolument  dans  les 
sentiers  classiques  de  l'analyse  qualitative. 

Pour  simplifier  autant  que  possible  cet  exposé,  et  pour 
aller  vite,  sans  rien  sacrifier  de  l'exactitude  des  résultats, 
nous  commençons  par  réunir  en  un  seul  tableau  les  mé- 
taux qui.  dans  la  plupart  des  ouvrages,  sont  divisés  en 
deux  séries  : 

1"*  Métaux  précipitant  parÂzH',  en  présence  d'AzH^Gl  : 
Al,  Cr  et  Fe; 

2®  Métaux  précipitant  ultérieurement  par  (AzH^)'S  : 
Zn,  Mn,  Ni,  Go. 

A  cette  liste,  il  convient  d'ajouter  les  métaux  dont  les 
sels,  en  solution  acidulée,  ne  sont  précipités,  comme  ceux 
des  deux  groupes  précédents,  ni  par  H 01,  ni  par  H' S, 
mais  le  sont  par  AzH'  en  présence  d'AzH^Cl,  en  raison  des 
acides  qui  les  constituent  (phosphorique,  oxalique,  etc...]} 
acides  qui  viennent  modifier  profondément  les  réactions 
de  ces  bases. 

D'une  façon  générale,  l'erreur  peut  porter  sur  toutes  les 
bases  des  S""  et  4*  groupes  ;  c'est-à-dire  :  Al  (3*  groupe) 
—  Fe,  Zn,  Ni,  Go,  Gr  (4*  groupe);  mais  on  se  trouve  plus 
communément  en  présence  des  sels  de  Ba,  St,  Ga 
(!•'  groupe)  et  de  Mg  ou  Mn  (2«  groupe). 

Nous  donnons  rapidement  et  sans  explications  la  re- 
cherche des  métaux  des  3'  et  4*  groupes,  nous  réservant 
d'insister  particulièrement  sur  le  tableau  4  bis  propre- 
ment dit. 

La  liqueur  mère,  privée  par  H*  S,  des  métaux  précipi- 
tables  en  liqueur  acide,  est  additionnée  d'AzH',  puis 
soumise  à  (AzIP)'S  en  petit  excès  :  il  se  fait  un  précipité 
dans  lequel  nous  supposerons  réunis  tous  les  corps  qui 
nous  intéressent,  c'est-à-dire  ;  Ni,  Go,  Mn,  Zn,  Gr,  Al,  Fe 
«t  4  bà  (phosphates,  etc.,  de  Ba,  St,  Ca,  Mg). 

Précipité  :  Le  laver,  puis  le  faire  digérer  à  une  douce 
€haleur  avec  quantité  suffisante  d'HGlaul/10''  environ,  qui 
dissout  tout,  excepté  les  sulfures  de  Ni  et  Go  ;  on  a  ainsi  : 


—  KG  — 

a)  Un  résidu  nualuble^  qu'on  traite  par  l'eaa  régale,  et 
qui  permet  de  caractériser  (par  le  procédé  de  M.  Vil- 
liers  :  acide  tartrique,  grand  excès  de  soude,  puis  cou- 
rant H*8) Ni  et  Co. 

b)  Une  liqueur  ehhrkydriquej  qui  contient  tout  le  reste 
du  précipité.  Ajouter  quelques  gouttes  d*AzO*H  et  faire 
bouillir  ;  verser  un  excès  de  Ko  H  et  laire  bouillir  de  nou- 
veau ;  on  a  : 

—  Une  liqueur  L  :  Al,  Zn  (dissous  dans  Ko  H). 

—  Un  précipité  P  :  Mn,  Cr,  Pe+4  bà. 

La  liqueur  potassique  L  sert  à  caractériser.  .    Al  et  Zn. 

Le  précipité  P  (qu'il  est  inutile  de  laver)  permet  de 

reconnaître Hn,  Cr,  Fe  et  4  bis. 

—  Un  peu  de  ce  précipité,  fondu  avec  KoH  et  quelques 
cristaux  de  CIO'K,  donne  un  manganate  vert,  .  .  .    Mn. 

— Un  peu  de  ce  précipité,  bouilli  avec  PbO"  et  excès  de  so- 
lution KoH,  donne  une  liqueur  jaune  :  chromate  de  plomb 
dissoas  dans  KoH,  d'où  l'acide  acétique  le  reprécipite.  Cr. 

—  Un  peu  de  ce  précipité,  traité  par  Teau  régale,  puis 
additionné  d'eau  distillée  et  de  FeCy*K\  donne  :  bleu  de 
Prusse Fe. 

—  Le  reste  du  précipité  va  nous  servir  à  caractériser 

les  phosphates,  oxalates  de Ba,  St,  Ca,  Mg. 

On  le  fond,  ou  plus  simplement,  on  le  met  à  bouillir  pen- 
dant un  quart  d'heure  au  minimum  avec  un  mélange 
de  Co*K*  et  Co'Na'  en  excès,  en  prolongeant  autant  que  pos- 
sible Fébullition,  —  Les  phosphates,  oxalates,  borates,  etc., 
font  double  échange  :  leurs  acides  forment,  avec  les  car- 
bonates alcalins,  des  phosphates,  oxalates,  etc.,  de  Na  et  K, 
par  conséquent  solubles  dans  Teau,  et  leurs  bases  don- 
nent des  carbonates  qui  y  sont  insolubles.  Il  peut  se  faire 
également  qu'une  partie  de  ces  sels  n'ait  pas  été  complè- 
tement décomposée,  et  vienne  grossir  encore  le  résidu 
insoluble  dans  Teau  bouillante. 

L'ébuUition  partage  donc  les  sels  en  deux  parties  : 
Liqueur  L'  et  Précipité  P'. 

Liqueur  L  :  Elle  contient  les  phosphates,  oxalates,  bo- 
rates, silicates,  fluorures,  à  l'état  de  sels  de  K  et  Na,  plus 
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l'excès  de  carbonates  alcalins  (1).  On  la  met  de  côté  pour 
la  recherche  de  ces  acides. 

Précipité  P'  :  Il  est  constitué  par  : 

1*  Mn — Cr — Pe  (caractérisés  antérieurement)  ; 

2*  Une  petite  partie  des  phosphates,  oxalates,  etc.,  de 
Ba —  St  —  Ca— "  Mg,  qui  n'ont  pas  été  complètement  dé- 
composés par  les  carbonates  alcalins  ; 

3^  Les  carbonates  de  Ba,  St,  Ca,  Mg,  formés  aux  dépens 
des  phosphates,  oxalates,  etc.,  et  qui  constituent  actuelle- 
ment la  seule  partie  intéressante  du  précipité. 

Dissoudre  à  chaud  ce  précipité  P'  dans  un  excès  d'HCl 
dilué;  neutraliser  la  solution  par  AzH*,  puis  ajouter 
(ÂzH^)*S  (2)  ;  chauffer  légèrement,  âltrer  :  il  se  forme  un 
précipité  P"  et  une  liqueur  L". 

—  Précipité  P"  :  Il  est  formé  par  les  deux  premières 
parties  du  précipité  P'  ci-dessus  (Mn,  Cr,  Fe,  et  phosphates, 
borates,  etc.,  incomplètement  décomposés);  on  n'a  plus 
à  s'en  occuper. 

—  Liqueur  U  :  Elle  contient  :  Ba,  St,  Ca,  Mg,  à  l'état 
de  chlorures  avec  un  excès  d'AzH*Cl  et  d'(AzH*)*S.  Celte 
liqueur,  additionnée  directement  de  carbonate  d'ammo- 
niaque, donnera  un  précipité  de  carbonates  de  Ba,  St,  Ca^ 
et  une  liqueur  qui,  traitée  par  l'ammoniaque  et  le  sulfate 
de  soude,  précipitera  du  phosphate  ammociaco-magné- 
sien. 

(1)  L'acide  oxalique  étant  détruit  par  l'action  de  la  chaleur  n'existerait 
plus  ici  au  cas  où  l'on  aurait  calciné  la  liqueur  primitive  ou  fondu  le  préci- 
pité ci-dessus  avec  les  carbonates  alcalins;  on  le  rechercherait  alors  dans  le 
tableau  des  acides  en  général,  à  sa  place  habituelle,  ou  dans  le  précipité  P. 

(S)  Quelques  auteurs  recommandent  l'ammoniaque,  taudis  que  les  autres 
préfèrent  la  potasse  ;  or,  ni  l'un  ni  l'aulre  de  ces  procédés  ne  donne  de  résul- 
tats satisfaisants.  Outre  que  ces  alcalis  sont  toujours  plus  ou  moins  fortement 
carbonates,  et  font  ainsi  perdre  à  l'état  de  carbonates  une  partie  des  bases 
qu'il  s'agit  de  caractériser,  l'ammoniaque,  en  présence  des  sels  ammoniacaux 
contenus  dans  la  liqueur,  ne  précipite  que  peu  ou  pas  de  Mn.  Ce  métal  passe 
ainsi  dans  la  liqueur  qui  filtre  alors  qu'il  ne  doit  plus  s'y  trouver.  Quant  à 
la  potasse,  son  emploi  est  plus  préjudiciable  encore  :  non  seulement  elle  pré- 
cipite le^  chlorures  de  Ba,  St,  Ca,  à  l'état  d'hydrates  médiocrement  solubles 
dans  l'eau,  mais  elle  fait  disparaître  à  peu  près  toute  la  magnésie  en  la  pré- 
cipitant sous  forme  d'hydrate  à  peine  soluble  dans  l'eau,  surtout  à  chaud 
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REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE,  MÉDECINE  ET  CHIMIE. 


Pharmacie. 

De  Tapiol;  par  MM.  W.  Dulière,  Jonas,  François, 
pharmaciens  belges.  —  On  livre  aujourd'hui  sous  le 
nom  d'apiol  des  produits  variables,  différant  les  uns  des 
autres  par  la  densité,  la  couleur,  —  brune,  jaune,  verte, 
—  l'action  des  dissolvants  et  des  réactifs,  et  notamment 
par  l'action  de  la  chaleur  gui  décompose  ces  apiols  falsi- 
fiés, tandis  que  l'apiol  est  volatil. 

On  sait  que  l'essence  de  persil  est  constituée  en  pro- 
portions variables  par  un  terpéné  et  par  l'apiol  ;  d'après 
M.  Dulière,  certaines  essences  de  persil  ne  contiendraient 
même  pas  d'apiol. 

C'est  par  suite  de  la  différence  des  matières  vendues 
en  pharmacie  sous  le  nom  d'apiol  que  la  Société  de 
pharmacie  de  Paris  a  renoncé  à  présenter  l'apiol  pour 
figurer  dans  le  dernier  Codex.  Mais  ce  corps  existe 
dans  la  pharmacopée  belge,  et  c'est  ce  qui  explique  les 
travaux  publiés  par  les  pharmaciens  de  ce  pays. 

Suivant  M.  Jonas,  la  densité  de  l'apiol,  indiquée  par  la 
pharmacopée  belge,  est  de  1,070  à  1,080,  alors  que  l'apiol 
de  fabrication  française  a  une  densité  beaucoup  moins 
élevée. 

La  propriété  de  l'apiol  officinal  de  gagner  le  fond  de 
l'eau  lorsqu'on  en  laisse  tomber  quelques  gouttes  sur  ce 
liquide  ne  suffit  pas  pour  établir  la  pureté  et  la  valeur  du 
produit. 

L'apiol  mélangé  à  un  égal  volume  d'huile  d'olives  se 
précipite  dans  l'eau  exactement  comme  l'apiol  pur.  Ce 
mélange  peut  être  agité  avec  l'eau  pendant  longtemps^ 
l'huile  ne  s'en  sépare  pas;  l'auteur  a  conservé  pendant 
trois  mois  un  essai  fait  de  cette  façon  et  aucune  sépara- 
tion ne  s'est  produite. 
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M.  G.  François  vient  de  publier  une  étude  détaillée 
d'un  produit  préparé  par  lui  dans  des  conditions  précises. 
<  Faire  macérer  à  deux  reprises  1 .000*'  de  fruits  de  persil 
moulu  dans  1  litre  d'alcool  à  92^  pendant  24  heures  chaque 
fois.  Agiter  les  liqueurs  alcooliques  24  heures  avec  100*' 
de  noir  animal;  filtrer.  Distiller  la  liqueur  filtrée  jaune 
verd&tre  jusqu'à  réduction  aux  trois  quarts.  Reprendre 
le  résidu  par  son  poids  de  chloroforme,  laisser  déposer 
24  heures.  Filtrer  la  liqueur  chloroformique  et  distiller 
jusqu'à  réduction  à  moitié.  Chaufferie  résidu  de  100  à  110^ 
jusqu^à  disparition  de  vapeurs  chloroformiques  ou  alcooli- 
ques. Additionner  le  liquide  sirupeux  refroidi  du  8*  de  son 
poids  de  litharge,  faites  digérer  24  heures  et  filtrer  sur  une 
couche  épaisse  de  noir  animal.  » 

L^apiol  ainsi  obtenu  est  un  produit  complexe  dont  la 
constitution  n'est  pas  parfaitement  élucidée.  La  distillation 
fractionnée  sépare  trois  éléments  principaux  :  à  150^,  une 
huile  volatile  jaune  paille,  d'odeiur  forte,  de  saveur  pi- 
quante, cristallisant  par  refroidissement,  5  à  6  p.  100, 
c'est  Vaptolpur  cristallisé  des  Allemands;  à  170®  une  huile 
grasse  d*odeur  faible,  de  saveur  acre  pas  piquante,  ne  se 
figeant  pas,  pour  l'auteur  c'est  Vapiol  proprement  dit  ;  vers 
190^  un  mélange  brunâtre  de  matières  résineuses. 

L'apiol  du  commerce  est  le  plus  souvent  coloré  en  vert 
par  la  chlorophylle,  par  suite  d'une  purification  impar- 
faite :  défaut  du  traitement  par  le  noir  animal,  rempla- 
cement du  chloroforme  par  Téther.  S'il  reste  de  la  résine, 
elle  est  due  à  ime  digestion  incomplète  dans  le  chloroforme 
ou  encore  au  remplacement  du  chloroforme  par  l'éther. 

Les  falsifications  principales  sont  :  l'huile  de  ricin, 
l'huile  de  lin,  la  glycérine,  le  baume  de  gurjun.  Sur 
16  échantillons  d'apiol  en  perles  ou  capsules  examinés 
par  M.  François,  5  se  sont  trouvés  falsifiés  :  2  par  l'huile 
de  ricin,  1  par  l'huile  de  lin.  1  par  la  glycérine  et  1  par  le 
baume  de  gurjun. 

Voici  ses  caractères  : 

Liquide  onctueux,  limpide,  jaune  brunâtre  foncé;  odeur 
pénétrante,  saveur  acre  et  piquante. 
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Densité  à  IS"*  :  1,080;  se  précipite  au  fond  de  Teau. 

Insoluble  dans  l'eau  et  la  benzine;  donne  une  solution 
trouble  par  Talcool  ;  soluble  dans  Téther  et  le  chloroforme  ; 
très  soluble  dans  Tacide  acétique. 

Dans  un  tube,  Tersez  2''''  d'acide  nitrique  et  faites  couler 
sur  la  paroi  du  tube  quelques  gouttes  d'apiol  :  à  la  zone 
de  contact  apparaît  une  couleur  rouge  sang,  virant  au 
rose,  puis  au  jaune. 

Dans  un  verre  de  montre,  versez  quelques  gouttes  d'acide 
azotique  fumant  et  faites  tomber  sur  ce  dernier  quelques 
gouttes  d'apiol  :  violent  dégagement  de  vapeurs  rutilantes  ; 
le  mélange  prend  une  coloration  noire,  virant  au  brun, 
puis  au  jaune. 

Étude  comparée  des  procédés  proposés  pour  doser 
l'iodoforme  dans  la  gaze  iodoformée;  par  M.  G.  Fre- 
RiCHS  (1).  —  Dans  les  procédés  proposés  jusqu'ici,  on  fait 
passer  l'iode  de  Tiodoforme  soit  à  l'état  d'iodure  d'argent 
que  Ton  pèse,  soit  à  l'état  d'iodure  alcalin  que  l'on  dose 
volumétriquement.  Des  résultats  obtenus,  on  tire  par  le 
<»lcul  la  quantité  correspondante  d'iodoforme. 

L'un  des  plus  anciens  de  ces  procédés  est  celui  de 
GreshofiF  (1888).  Il  repose  sur  la  décomposition  de  l'iodo- 
forme  par  le  nitrate  d'argent  avec  formation  d'iodure 
d'argent  que  l'on  sépare  et  que  l'on  pèse. 

CHI«+3AgAzO»+H*0=3Agl  +  3AzO*H  +  00. 

Il  a  été  exposé  en  détail  dans  ce  journal  (2). 

L'auteur  l'a  essayé  sur  de  l'iodoforme  desséché  et  pur 
en  opérant  avec  toutes  les  précautions  recommandées.  Le 
tableau  ci-dessous  résume  les  résultats  de  ses  analyses  : 

lodoforme  traité.  lodoforme  trouTé.  Différences. 

0,S473  0,2460  0,0013=0,52  p.  100 

0,2038  0,2026  0,0012=0,60    — 

0,1948  0,1939  0,0009=0,46    — 

0,2530  0,2514  0,0016=0,64    -> 

0,2374  0,2354    .  0,0020=0,80    — 

(1)  Apotheker-Zeitung,  p.  668.  1896. 

(2)  Em.  Boarqaelot.  Gazes  et  ouates  antiseptiques.  Joum.  de  Pharm.  et 
4le  Chim,y  [5],  XXVU,  p.  317. 1893. 
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On  peut  considérer  ces  résultats  comme  bons,  puisque 
les  différences  observées  ne  dépassent  pas  en  moyenne 
0,6  p.  100.  En  modifiant  le  procédé  Oreshoff,  suivant  les 
indications  de  François  (1),  on  obtient  également  de  bons 
résultats.  Tout  ce  qu'on  peut  reprocher  à  ce  procédé,  c'est 
sa  longueur,  car  il  ne  faut  pas  moins  de  un  jour  et  demi 
pour  effectuer  un  dosage. 

Les  procédés  volumétriques  sont  plus  expéditîfs;  ils 
exigent,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  la  transformation 
de  riode  de  Tiodoforme  en  iodure  alcalin.  Cette  transfor- 
mation est  obtenue,  soit  directement  en  faisant  agir  la 
potasse  ou  la  soude  en  solution  alcoolique  sur  Tiodo- 
forme,  soit  indirectement  en  traitant  riodoforme  par  la 
poudre  de  zinc,  ce  qui  donne  de  Tiodure  de  zinc,  qui  est 
décomposé  ensuite  par  le  carbonate  de  soude. 

Trois  procédés  sont  basés  sur  la  décomposition  de  Tio- 
doforme  par  les  alcalis.  Ce  sont  ceux  de  Richmond  (1892), 
de  Boldingh  (1893)  et  de  Oay  (1893). 

Dans  le  procédé  de  Richmond,  on  épuise  la  gaze  avec 
de  Talcool;  on  ajoute  à  la  solution  alcoolique  un  excès  de 
solution  alcoolique  de  soude;  on  chauffe  le  mélange  pen- 
dant dix  minutes  au  voisinage  de  Tébullition.  On  évapore 
pour  chasser  Talcool  et  on  reprend  par  Teau.  On  acidulé 
avec  Facide  azotique,  puis  on  neutralise  l'acide  en  excès 
avec  du  carbonate  de  chaux.  Enfin,  on  dose  Tiodure  à 
l'aide  d'une  solution  normale  d'argent  au  centième,  en  se 
servant  de  chromate  neutre  de  potasse  comme  indicateur. 

Dans  le  procédé  de  Boldingh,  on  opère  directement  sur 
la  gaze  que  l'on  chauffe  dans  un  ballon,  pendant  une 
demi-heure  au  bain-marie,  avec  une  solution  alcoolique 
de  potasse. 

Pour  4«^  de  gaze  à  10  p.  100,  on  emploie  50~  d'alcool  et 
10"^  de  lessive  de  potasse  à  50  p.  100.  La  réaction  ter- 
minée, on  ajoute  de  l'eau  distillée  de  façon  à  faire  100*^; 
on  mesure  25'^  du  mélange  ;  on  acidulé  avec  de  l'acide 
azotique,  on  ajoute  20"^  de  solution  décime  d'argent,  puis 

(1)  Da  choix  d'un  procédé  de  titrage  de  la  gaze  iodoformée  ;  Joum,  de 
Pharnu  et  de  Chim.y  [5],  XXVH,  p.  409.  1893. 
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un  peu  de  solution  d'alun  de  fer  et  d'ammoniaque  et,  fina- 
lement, on  dose  l'excès  d'argent  avec  une  solution  décime 
de  sulfocyanure  d'ammonium.  Par  différence,  on  a  la 
quantité  de  solution  d'argent  correspondant  à  l'iode  de 
l'iodoforme.  Chaque  centimètre  cube  de  solution  décime 
d'argent  correspond  à  0'%01309  d'iodoforme. 

Le  procédé  de  Oay,  déjà  publié  dans  ce  journal.  (1), 
constitue  un  perfectionnement  du  procédé  Richmond.  Ce 
perfectionnement  consiste  dans  l'emploi  d'un  percolateur 
Soxhlet  pourvu  d'un  réfrigérant  à  reflux  pour  effectuer 
répuisement  de  la  gaze.  Grâce  à  cet  appareil  et  aux 
diverses  précautions  indiquées  par  Tauteur,  les  pertes 
sont  réduites  au  minimum. 

D'après  G.  Frerichs,  ces  trois  procédés,  surtout  le  der- 
nier, donnent,  si  Ton  opère  avec  soin,  de  bons  résultats.  Il 
conseille  de  se  servir  de  solution  normale  d'argent  au 
centième.  En  suivant  le  procédé  Boldingh,  il  a  obtenu  les 
résultats  résumés  dans  le  tableau  suivant  :  . 


lodororme  traité. 

lodofomM  trouvé. 

Différences. 

0,3860 

0,3945 

0,0085—0,86  p.  100 

0,3980 

0,3953 

0,00î8=:0,70    — 

0,39S0 

0,3938 

0,0041=1,00    — 

0,3306 

0,3382 

0,00îi6=0,79    — 

1,0358 

i,03tt 

0,0036—0,35    — 

Soit  Une  différence  moyenne  de  0,74  p.  100. 

Dans  les  trois  procédés  précédents,  on  a  toujours  une 
solution  d'iodure  colorée.  Dans  le  procédé  Huss,  la  solu- 
tion est  incolore. 

L^opération  se  fait  en  deux  temps  : 

i*  Transformation  de  l'iode  en  iodure  de  zinc  par  ac- 
tion de  la  poudre  de  zinc  sur  Tiodoforme  ; 

2*  Décomposition  de  Tiodure  de  zinc  par  le  carbonate 
nie  soude,  ce  qui  donne  du  carbonate  de  zinc  et  de  l'iodure 
de  sodium. 

On  pèse  de  i  à  5*'  de  gaze  suivant  sa  teneur  en  iodo- 

(1)  NouTeUes  obserTiiions  snr  le  titrage  et  la  fabrication  de  la  gaze  iodo- 
fonnée;  Joum.  de  Pharm,  et  de  Chim.  [5],  XXVII,  p.  190.  1893. 

JmmL  ée  Pkâm,  et  ie  GWn.,  6*  ssuB,  U  V.  (l"  mars  1897.)      '16 
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forme.  On  met  réchantiilon  dans  mi  tube  à  essai;  on 
ajoute  de  la  poudre  de  zinc  pure  en  quantité  telle  qu'après 
avoir  agité,  la  couche  de  zinc  dépasse  encore  la  gaze  de 
deux  centimètres  environ.  Il  en  faut  à  peu  près  20^'. 

On  chauffe  quelque  temps  au  bain-marie  ;  après  quoi 
on  épuise  la  matière  en  faisant  bouillir  avec  de  Teau  ad- 
ditionnée d'un  peu  de  carbonate  de  soude.  On  filtre  dans 
une  fiole  de  500**;  on  lave  et  on  complète  avec  de  Peau 
distillée. 

On  prélève  250**  de  liquide  et  on  dose  l'iodure  par  un 
des  procédés  connus. 

Comme  la  poudre  de  zinc  du  commerce  renferme  ton» 
jours  un  peu  d'oxyde,  on  Ten  débarrasse  en  la  traitant  par 
un  peu  d'acide  chlorhydrique  très  dilué  et  lavant  à  Teau 
distillée  jusqu'à  ce  que  l'eau  de  lavage  ne  précipite  plus 
par  l'azotate  d'argent.  On  lave  alors  à  l'alcool  et  on  sèche. 

La  méthode  de  Huss  donne  de  moins  bons  résultats  que 
les  autres.  Différences  observées  par  G.  Frerichs;  1  à  2 
p.  100.  Elle  est  d'ailleurs  plus  compliquée,  de  telle  sorte 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'en  préconiser  l'emploi.      Em.  B. 


Essai  de  la  gaze  iodoformée  ;  par  M.  G.  Sghachbrl  (1). 
—  L'auteur  préconise,  pour  faire  passer  l'iode  de  Piodo- 
forme  à  l'état  d'iodure  alcalin  l'emploi  d'une  solution  de 
sodium  dans  l'alcool  absolu. 

.    On  se  sert  d'un  flacon  pouvant  être  bouché  hermétique- 
ment, et  supporter  la  pression. 

On  introduit  dans  ce  flacon  un  poids  de  gaze  pouvant 
contenir  de  0»',25  à  0«',50  d'iodoforme  (i«'  à  i«',50  de  gaze 
à  25-50  p.  100).  On  ajoute  une  solution  refroidie  de  0«',50 
de  sodium  dans  25  à  30«'  d'alcool  absolu.  On  bouche  le 
flacon  et  on  chauffe  pendant  une  demie  heure  au  bain* 
marie.  On  laisse  refroidir,  on  décante,  on  lave,  on  réunit 
les  liquides  et  on  évapore  pour  chasser  l'alcool. 
—Après  refroidissement,  on  acidulé  avec  de  l'acide  azo- 
tique étendu,  on  filtre  dans  une  fiole  de  200~;  on  ajoute 


(1)  Àpotheker  Zeitung,  XII,  p.  95,  1897. 
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30**  de  solution  décime  d'argent;  on  remplit  jusqu'au 
trait  avec  de  Teau  distillée,  on  mélange  et  on  filtre.  On 
prélève  100"  de  liquide  auquel  on  ajoute  environ  2*^*  d'une 
solution  saturée  d'alun  de  fer  ammoniacal,  après  quoi  on 
dose  Texcès  d'argent  avec  une  solution  normale  décime  de 
sulfocyanure  d'ammonium.  L'apparition  d'une  teinte  bru- 
nâtre persistante  indique  la  fin  de  la  réaction. 

EJn  multipliant  par  2  le  nombre  de  centimètres  cubes 
de'sulfocyanure  nécessaires  pour  obtenir  cette  teinte,  et 
en  soustrayant  le  produit  de  30''''  (solution  d'argent  ajou- 
tée), on  obtient  la  quantité  de  solution  d'argent  employée 
pour  transformer  tout  l'iode  de  l'iodure  en  iodure  d'argent. 
Gomme  1"  de  liqueur  décime  d'argent  réprésente  0«%01309 
d'iodoforme,  il  est  facile  de  tirer  de  là  la  quantité  d'iodo- 
forme  contenue  dans  l'essai. 

L'auteur  a  essayé  par  ce  procédé  divers  échantillons  de 
gaze  iodoformée  commerciale  et  trouvé  de  notables  diffé- 
rences entre  la  proportion  d'iodoforme  contenue  dans  ces 
gazes  et  la  proportion  annoncée  sur  l'étiquette.  Ainsi  des 
gazes  dites  à  50  p.  100,  ne  renfermaient  que  14,97  p.  100 
d'iodoforme.  D'autres  dites  à  30  p.  100  n'en  renfermaient 
que  6,47  p.  100.  Même  en  rapportant  le  poids  d'iodoforme 
au  poids  de  gaze  employée  et  non  à  celui  de  la  gaze  médi- 
camenteuse terminée,  les  indications  étaient  erronées, 
ear  dans  le  premier  cas  la  proportion  s'élevait  à  44,3 
p.  100  seulement  au  lieu  de  50  et  dans  le  second  à  9,73 
p.  100  au  lieu  de  30.  Em.  B. .     , 

•  4 

Sur  la  préparation  des  sparadraps  caoutchoutés  amé- 
ricains (1).  —  On  emploie,  pour  préparer  les  emplâtres  de 
caoutchouc,  le  caoutchouc  de  Para,  qui  arrive  du  Brésil 
en  grosses  masses,  au  prix  de  8  à  9  francs  le  kilogramme. 
Ce  caoutchouc  est  d'abord  purifié  mécaniquement.  Pour 
cela,  après  l'avoir  divisé,  on  le  plonge  dans  l'eau  bouil*- 
lante  et  on  le  fait  passer  entre  des  cylindres  à  surface 
raboteuse,  sur  lesquels  on  fait  arriver  de  l'eau,  de  facan  |i 


(i)  We$t.  Drugg.;  d'après  Pharm.  Zeitung,  p.  344.  1896. 
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enlever  les  impuretés.  Le  produit  est  alors  mis  à  sécher 
pendant  sept  à  dix  jours  sur  des  toiles  tendues  dans  des 
séchoirs  particuliers,  après  quoi,  il  peut  être  employé. 

L'opération  qui  suit  consiste  dans  le  mélange  des  sub- 
stances qui  doivent  constituer  la  masse  emplastique  : 
poix,  résine,  cire,  etc.  On  fond  ces  substances,  on  passe  à 
travers  une  toile,  on  ajoute  les  matières  médicamen- 
teuses, s*il  en  est  de  prescrites,  puis  le  caoutchouc 
purifié  comme  il  a  été  dit  ci-dessus  et  divisé.  On  fait 
ensuite  passer  le  tout  entre  des  cylindres  d'acier  chauds, 
de  façon  à  obtenir  un  mélange  intime.  Pendant  cette  der* 
nière  manipulation,  on  ajoute  au  mélange  de  la  poudre 
dlris  pour  détruire  les  propriétés  fibreuses  du  caoutchouc, 
de  telle  sorte  qu'il  soit  possible  plus  tard  d'étendre  régu- 
lièrement la  masse  sur  la  toile. 

Cette  troisième  opération  se  fait  à  l'aide  d'une  machine 
munie  de  trois  cylindres  d'acier  massifs,  analogue  à  celles 
que  l'on  emploie  dans  la  fabrication  du  papier.  Cette  ma- 
chine doit  être  montée  solidement,  car  le  moindi*e  trem- 
blement est  un  obstacle  à  la  régularité  de  l'épaisseur  de 
la  couche  emplastique. 

On  opère  le  plus  souvent  sur  une  pièce  de  toile  de 
!^00  mètres  de  long  sur  0",50  de  large  qui,  au  sortir  de  la 
machine,  est  enroulée  sur  un  grand  dévidoir.  Elle  est  di- 
visée ensuite  en  bandes  de  50  mètres  de  long  sur  O^.tO  de 
large.  Ces  bandes  sont  percées  de  trous  à  l'aide  d'une  ma- 
chine spéciale,  après  quoi  on  les  divise  et  recouvre  de 
gaze.  Em.  B. 

Teinture  de  rhubarbe  ;  parM.J.-B.  Bayet^  pharmacien. 

Pr.  Racine  de  rbut>arbe  incisée S09  grammes. 

Alcool  à  «)• 1000        — 

Faites  macérer  pendant  6  jours.  —  Le  liquide  est  d'un 
brun-noir  en  masse  et  d'uu  rouge-brun  transparent  en 
couche  mince,  d'une  odeur  caractéristique  et  d'une  saveur 
amère. 

A  15*  i  ^^Acoom^tro  Gay-Lussac  marque  39  à  40* 

]  Densités  0.9S5 

Extrait  sec  k  100  =  7,45  p.  100. 
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Quelques  gouttes  de  teinture  suffisent  pour  colorer  en 
beau  jaune  une  grande  quantité  d'eau  distillée.  Cette  so- 
lution additionnée  d'un  alcali  passe  immédiatement  au 
beau  rouge-brun.  La  teinture  de  rhubarbe  versée  dans 
Teau  distillée  ne  précipite  pas.  Dans  le  même  cas,  les 
teintures  d'aloê;?,  de  jalap  simple  et  de  jalap  composée 
précipitent  fortement 


Recherche  et  dosage  'de  Tacétone  dans  rurine  ;  par 
M.  L.  WiLLEN.  —  L'auteur  examine  les  procédés  de  do- 
sage de  Tacclone  dans  l'urine  :  coloration  rouge-brun  que 
fournit  le  perchlorure  de  fer;  coloration  pourpre  avec  une 
solution  alcaline  de  nitroprussiale  de  soude  qu'on  sature 
ensuite  par  Tacide  acétique;  transformation  de  l'acétone 
en  iodoforme  par  une  solution  dïode  dans  l'iodure  de 
potassium  (t),  puis  décomposition  par  la  potasse  alcoo- 
lique, et  saturation  par  Tacide  acétique  et  dosage  par  le 
nitrate  d'argent. 

L'auteur  étant  arrivé  à  de  mauvais  résultats  par  l'em- 
ploi de  ces  procédés  (dont  le  dernier  est,  à  notre  avis, 
susceptible  d^en  donner  de  bons),  a  essayé  de  titrer  l'acé- 
tone par  le  permanganate  de  potasse  ;  les  résultats  n'ont 
j  pas  été  constants-  11  n'a  pas  été  plus  heureux  par  la  com- 

paraison de  la  densité  de  l'urine  avant  et  après  l'expulsion 
de  Tacétone  par  la  distillation. 

11  annonce  obtenir  de  bons  dosages  de  l'acétone  en  dis- 
tillant 300<«  à  400^  d'urine  avec  de  l'acide  sulfurique  étendu 
et  en  prenant  la  densité  des  60^  qui  distillent  en  premier 
lieu. 

Médecine. 

Procédé  pour  éviter  les  phénomènes  secondaires  fftcheux 
de  la  chloroformisation  et  de  l'éthérisation  ;  par  M.  Frabn- 
KBL  (2).  —  L'auteur  se  sert,  depuis  vingt-deux  ans  déjà, 
de  la  narcMe  mixte  suivante  pour  prévenir  les  elTets  secon- 


(i)  Voir  Joum,  de  Pharm.  et  de  Chim.  i"  Jan?ier  IS97. 
(i)  Bull,  de  Thérapeutique,  15  seplcmbro  1S96. 
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daires  fâcheux  de  la  chloroformisation  et  de  rôthérisation 
(ce  procédé  est  employé  par  lui  en  cas  d'opérations,  sur- 
tout s'il  s'agit  d'opérations  gynécologiques  et  obstétri- 
cales). Un  quart  d'heure  avant  la  narcose,  il  injecte  sous 
la  peau  i  à  1  1/4"^  de  la  solution  suivante  : 

Chlorhydrate  de  morphine. .  •  .      Q^iH 

Sulfate  d^atropine 0«*015 

Cbloral  hydraté 0*^ 

Eau  distillée  boaiUie 15«' 

Oràce  à  ces  injections  sous-cutanées  préalables,  les 
malades  deviennent  très  sensibles  à  l'action  narcotique 
du  chloroforme  et,  dans  la  majorité  des  cas,  l'effet  hypno- 
tique se  manifeste  déjà  après  25  à  30«'. 

Dans  ces  derniers  temps,  l'auteur  a  commencé  à  rem- 
placer, chez  les  sujets  atteints  de  lésions  du  cœur,  le 
chloroforme  par  l'éther  :  dans  ces  cas  aussi,  la  narcose 
mixte  n*a  pas  donné  lieu  à  des  phénomènes  secondaires 
fâcheux. 

Cette  solution  peut  aussi  être  utilisée  parfois  sans  nar- 
cose consécutive  :  les  personnes  qui  supportent  mal  la 
morphine  ne  ressentent  rien  de  désagréable  quand  on 
l'administre  sous  la  forme  préconisée  par  Fraenkel. 


La  pleurésie  de  l'homme  étudiée  à  l'aide  des  rayons  de 
ROntgen;  par  M.  Ch.  Bouchard  (1).  —  Chez  trois  hommes 
atteints  de  pleurésie  droite  avec  épanchement,  l'auteur  a 
constaté  que  le  côté  du  thorax  occupé  par  le  liquide  pleuré- 
tique  présente  une  teinte  sombre  qui  contraste  avec  l'as- 
pect clair  du  côté  sain  ;  que  si  Tépianchement  ne  remplit 
pas  la  totalité  de  la  cavité,  le  sommet  de  ce  côté  reste  clair 
et  que  la  teinte  sombre  dessine  la  limite  supérieure  de 
l'épanchement,  telle  qu'elle  est  établie  par  la  percussion 
et  par  les  autres  moyens  habituels  de  l'exploration 
physique  ;  que  la  teinte  sombre  se  fonce  de  plus  en  plus 
à  mesure  qu'on  Tobserve  en  descendant  de  sa  limite  supé- 
rieure, où  l'épanchement  est  plus  mince,  vers  les  parties 

(l;  Ac,  d.  Sc.j  7  décembre  i896. 
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inférieures,  où  il  est  plus  épais  et  où  son  ombre  se.  eon^r 
fond  avec  celle  du  foie. 

Il  a  reconnu  de  plus  que,  dans  ces  trois  cas  de  pieu-' 
résie  droite,  le  médiastin,  qui  n'est  pas  apparent  à  Tétat 
normal,  porte  une  ombre  à  gauche  de  la  colonne  et  figure, 
un  triangle  à  sommet  supérieur,  et  dont  la  base  se  con- 
tinue avec  le  cœur. 

Ce  triangle  est  l'ombre  portée  par  le  médiastin  déplacé 
par  la  poussée  latérale  de  Tépanchement  et  refoulé  vers  le 
côté  sain  du  thorax. 

Dans  un  quatrième  cas  où  l'épanchement  n'existait 
plus,  mais  avait  laissé  à  sa  suite  une  rétraction  du  côté 
malade,  c'est  de  ce  côté  que  le  médiastin  déplacé  faisait 
ombre. 

Assurément  le  diagnostic  peut  être  fait  aussi  sûrement 
et  aussi  complètement  par  les  procédés  habituels  de  l'ex- 
ploration, et  l'application  de  cette  méthode  est  soumise  à 
des  conditions  qui  en  rendent  encore  l'emploi  peu  pra- 
tique. Mais,  sans  compter  la  précision  plus  grande  que  la 
radioscopie  donne  à  la  constatation  des  déplacements  du 
médiastin,  elle  a  l'avantage  de  faire  contrôler  une  mé- 
thode par  une  autre,  un  sens  par  un  autre.  Elle  a  surtout 
l'avantage  précieux  pour  l'enseignement  de  pouvoir  faire 
constater  simultanément  et  d'un  seul  coup  d'oeil,  par 
ioute  une  assemblée,  l'existence,  l'étendue,  la  profondeur 
d'un  épanchement  dont  chacun  pourrait  assurément  se, 
rendre  compte,  à  l'aide  de  la  percussion,  mais  seulement 
d*une  façon  fragmentaire  et  par  une  exploration  person- 
nelle. 


.  Action  des  rayons  Rontgen  sur  les  microbes.  —  Il 
était  rationnel  de  se  demander  s'ils  n'exerceraient  pas 
une  influence  sur  les  microbes  pathogènes  du  corps 
humain  et  si,  par  conséquent,  ils  ne  pourraient  être  uti- 
lisés aussi  en  thérapeutique.  La  lumière  ordinaire,  d'après 
les  travaux  deM.Duclaux,de  M.  Arloing,etc.,est  un  puis-, 
sant  antiseptique;  seulement,  elle  ne  pénètre  pas  à  travers 
l'organisme.  Déjà,  il  y  a  quelques  mois,  M.  Minck,  de. 
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Munich,  avait  proposé  d'appliquer  les  rayons  x  au  trai- 
tement des  maladies  microbiennes;  ses  expériences  n'a- 
yaient  pas  répondu  à  son  attente. 

Tout  récemment,  M.  Sermani  a  transmis  à  l'Institut 
royal  de  Lombardie  des  expériences  sur  16  espèces  diffé- 
rentes de  bactéries.  Les  rayons  x  se  seraient  montrés 
inactifs.  Il  est  vrai  que  ces  auteurs  ont  surtout  opéré  sur 
des  cultures  bactériennes  enfermées  dans  des  tubes  en 
Terre.  Or,  ces  tubes  opposent  une  grande  résistance  à  la 
pénétration  des  rayons  Rontgen. 

M.  L.  Lortet  et  M.  Oenoud,  de  Lyon,  espèrent,  au 
contraire,  que  les  rayons  Rontgen  agiront  sur  les  bacté- 
ries pathogènes.  Le  29  avril  dernier,  ils  ont  rendu 
tuberculeux  huit  cobayes  de  taille  moyenne  et  à  peu  près 
de  même  âge  par  Tinoculaiion  de  matières  tubercu- 
leuses. Le  25  avril,  trois  de  ces  cobayes  sont  étendus  sur 
1#  dos,  et  la  région  injectée  exposée  aux  radiations  Rontgen . 
Et,  chaque  jour,  pendant  une  heure,  du  25  avril  au  18  juin, 
on  les  soumet  de  même  aux  radiations.  Le  9  juin,  les  cinq 
cobayes  non  traités  par  les  rayons  présentaient  au 
membre  inoculé  des  abcès  ganglionnaires  avec  suppura- 
tion; tous  les  tissus  voisins  étaient  empâtés.  Au  contraire, 
les  trois  cobayes  exposes  aux  radiations  n'avaient  aucun 
abcès.  Le  18  juin,  les  cinq  cobayes  sont  très  amaigris. 
Les  trois  animaux  soumis  au  traitement  sont  en  très  bon 
état,  ont  augmenté  de  poids,  et  les  ganglions  injectés  ne 
présentent  aucune  trace  de  suppuration. 

Donc  la  radiation  Rontgen  a  modifié  tout  au  moins  le 
développement  aigu  de  la  tuberculose  et  en  a  transformé- 
heureusement  les  allures  chez  les  cobayes  en  expérience. 
Cespremières  tentatives  ne  sauraient  permettre  une  con- 
clusion, mais  elles  sont  favorables  à  Tidée  que  les  nou- 
veaux rayons  exercent  une  influence  heureuse  sur  tuber- 
culoses superficielles  et  sur  les  ganglions  tuberculeux  du 
mésentère.  MM.  Lortet  et  Genoud  ont  constaté  en  chemin, 
—  ce  qui  confirme  les  faits  indiqués  précédemment,  — 
que  les  parois  thoraciques  ainsi  que  les  poumons  sont 
traversés  avec  la  plus  grande  facilité  par  ces  rayons,  qui 
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passent  aussi  à  travers  les  masses  intestinales  même 
remplies  par  les  matières  alimentaires.  On  pourrait 
donc,  en  tout  état  de  cause,  expérimenter  les  radiations 
sur  les  régions  tuberculisées ,  chez  les  enfants  sur«> 
tout  (1). 


ChiiDto. 

Les  sources  de  Thorium  (2).  —  Le  thorium  est  extrait 
de  la  thorite  et  de  Torangite.  Ces  deux  minéraux  se  ren- 
contrent seulement  en  Norwège.  Ils  contiennent  au  mini- 
mum 20  p.  100  de  thorium.  Leur  prix  marchand  dépend 
de  la  teneur  et  est  fixé  à  6  ou  8  marks  par  kilog  et  par 
chaque  1  p.  100. 

Il  y  a  quelques  années,  par  suite  de  Tapparition  des 
becs  à  incandescence»  la  demande  de  thorium  augmenta 
dans  de  grandes  proportions.  On  fut  alors  conduit  à 
exploiter  un  autre  minerai,  la  monazite,  qui  ne  contient 
que  peu  de  thorium,  mais  dont  le  prix  est  relativement 
très  bas. 

Au  début,  le  prix  du  thorium  pur  était  de  240  dollars  la 
livre;  mais,  par  suite  de  Tapparition  de  la  monazite  et 
d'une  augmentation  croissante  de  rendement  des  mines 
de  Norwège,  les  prix  tombèrent  successivement  à  180, 144, 
72,  48  et  finalement  36  dollars  la  livre. 

Il  y  a  quelques  mois,  le  gouvernement  des  États-Unis 
a  chargé  ses  Consuls  dans  les  différents  pays  où  Ton 
exploite  la  monazite,  de  faire  une  enquête  sur  ce  minéral. 

Les  résultats  de  cette  enquête  ont  été  les  suivants  : 

La  monazite  est  un  phosphate  de  cérium  et  de  lanthane 
contenant  en  outre  du  didyme  et  du  thorium.  C'est  un 
minéral  cristallisé  de  D  =  4,9  à  5,3,  de  couleur  variant 


(I)  MM.  J.  Courmont  et  Doyon  ont  constaté,  de  leur  côté,  que  les  rayons 
Rdntgen  amoindrissaient  eonsidérablemont  la  toxieité  des  protluits  solubles 
du  bacille  do  la  diphtérie. 

(Sj  Aev.  de  Chim.  indusir.,  15  décembre  1896. 
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du  jaune  au  brun  et  au  jaune  verdâtre;  on  Ta  longtemps 
employée  seulçment  à  titre  de  minerai  de  cérium  et  de 
lanthane;  mais,  depuis  quelques  années,  on  la  traite  pour 
son  thorium  que  la  fabrication  des  manchons  pour  l'éclai- 
rage demande  chaque  jour  en  quantités  de  plus  en  plus 
grandes.  L'oxyde  de  thorium  ThO*  est  en  effet  l'oxyde  qui 
convient  le  mieux  pour  cet  usage. 

La  monazite  se  rencontre  dans  TÀmérique  du  Nord 
(territoires  de  Cleveland,  Mac  Dowel,  Burke  et  Ruther- 
ford),  dans  les  Carolines  du  nord  et  du  sud,  à  Québec, 
Oonnecticut,  au  Brésil  et  enfin  en  Russie. 

Dans  l'Amérique  du  Nord,  la  monazite  se  rencontre 
dans  les  sables,  en  cristaux  de  diverses  grosseurs,  depuis 
celle  d'un  grain  de  blé.  Les  cristaux  les  plus  gros  sont 
recueillis  à  la  main  par  les  gens  de  la  contrée  qui  les 
vendent  à  des  marchands,  lesquels  les  portent  à  New- 
York  dans  une  maison  de  commerce  qui  jusqu'ici  a 
monopolisé  cet  article.  Le  sable  monaziteux  est  lavé, 
comme  les  sables  aurifères,  dans  des  caisses  en  bois,  et  les 
différences  de  densité  permettent  de  séparer  un  produit 
qui  contient,  outre  de  la  monazite  à  l'état  de  sable,  des 
particules  d'oxyde  de  fer  magnétique,  du  grenat,  du  fer 
titanifère,  et  diverses  autres  impuretés.  Après  séchage,  on 
traite  par  un  aimant  qui  enlève  l'oxyde  de  fer  magnétique 
mais  n'agit  pas  sur  le  fer  titanifère.  Après  cette  épuration 
le  sable  commercial  contient  de  50  à  60  p.  100  de  monazite. 

Ces  deux  dernières  années  on  le  vendait  de  25  à  35  cent, 
la  livre  de  453  gr. 

Les  cristaux  de  monazite  pure  valent  de  0,50  à  0,60  la 
livre. 

Au  Brésil  la  monazite  se  rencontre  dans  le  sud  de  l'État 
(latitude  170  sud),  dans  une  baie  immense.  On  la  charge 
directement  dans  les  bateaux,  telle  qu'on  l'a  trouve,  c'est- 
à-dire  à  l'état  de  sable.  Le  prix  de  revient  n^est  que  celui 
de  la  main  d'oeuvre  de  chargement,  soit  environ  2,5  dollars 
par  tonne. 

La  monazite  brésilienne  est  en  fragments  arrondis  sem- 
blables à  de  Tambre.  A  Antioqua^  Bahia,  Minas  Oéraès, 
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Garavellas  et  San  Pedi*o,  oa  la  trouve  à  Tétat  de  sables. 

Dans  d'autres  endroits,  danâ  les  mines  de  diamant  de 
Rio-Chico,  Villa  Bella,  Cuyaba,  elle  se  rencontre  à  Tétat 
de  nodules  massifs  colorés  et  tachetés  de  particules  jaune, 
brillantes  (orangi  te). 

Ces  nodules  contiennent  une  forte  proportion  de  thorite, 
ils  sont  bien  plus  riches  que  la  monazite  ordinaire. 

Le  tableau  ci-dessous  indique  les  quantités  d'oxydes  > 
rares  dans  les  échantillons  bien  lavés  de  ces  minerais  de 
diverses  provenances,  mais  non  pas  dans  des  échantillons 
choisis  : 

Oxyde  de     Oxydes  de    Oxydes  de  • 
thorium.       la  cérite.     Tyllerbite. 

Québec 1.10  50.2  4.5 

Connecticut 1.40  61  — 

Carolines  du  Sud  et  (       J^  ^^  ' 

^^^^^^ (  0.23  39 

Babia 1.20  33  1.2 

Minas  Geraès 2.40  51  2.2 

Rio-Chico 4.80  53  3.2 

YUla-Bella 5.30  62.4  4.4 

GayaE 7.60  64.1  5.1 

La  valeur  de  la  monazite  dépend  essentiellement  de  sa 
teneur  en  thorium,  car  il  existe  pour  les  autres  oxydes 
qu'elle  contient  des  minerais  bien  plus  avantageux. 

■Les  prix  de  la  monazite  ont'  beaucoup  varié  depuis 
quelques  années.  Ainsi  tandis  que  les  premiers  charge- 
ments du  Brésil  étaient  cotés  à  Hambourg  85  1.  sterl.  la 
tonne,  Fhiver  dernier,  Tabondance  du  produit  a  fait  tomber 
ce  prix  à  151.  sterl.  la  tonne. 


I. 
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Nouvean  procédé  de  dosage  de  la  glycérine;  par 
MM.  P.  Bordas  et  8ig.  de  Raczkowski.  —  Les  auteurs 
appliquent  à  ce  dosage  une  méthode  appliquée  par 
M.  Nîcloux  pour  Falcool. 

:.Si,  dans  une  solution  très  diluée  d'alcool,  î{ô  ^  m  ^^^ 
ajoute  une  solution  de  bichromate  de  potasse  à  20<('  par 
litre  puis  de  Tacide  sulfurique,  Falcool  est  oxydé,  le 
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bichromate  passe  à  l'état  de  sel  de  chrome.  Si  le  bichro- 
mate n'est  pas  en  excès  la  solution  est  vert  bleuâtre, 
couleur  de  sulfate  de  sexquioxyde  de  chrome  étendu;  si, 
au  contraire,  il  est  en  très  petit  excès,  celte  solution  est 
vert  jaunâtre.  La  différence  de  teinte  est  très  appréciable. 

Pour  effectuer  un  dosage,  il  verse,  dans  des  tubes  à 
essais,  5<*  de  chacune  des  solutions  types  d'alcool  sui- 
vantes :  ,4ô.  rh»  ToTô.  i-m-»  n^.  rm-  H  ajoute  dans  cha- 
cun de  ces  tubes  2^  à  3^  d'acide  sulfurique  concentré,  puis 
respectivement  2**,  1",  5",  1**,'  etc.  d'une  solution  de 
bichromate  de  potasse  à  20''  par  litre.  Toutes  les  liqueurs 
ainsi  obtenues  sont  vert  jaunâtre.  Il  répète  l'expérience 
en  prenant  cette  fois  ^^  ^^  moins  de  bichromate,  soit 
1*'*,9,  l'*,4,  0**,9,  etc.  Les  liqueurs  sont  vert  bleuâtre.  Cela 
fait  il  opère  de  la  même  façon  sur  Téchantillon  à  essayer. 
Il  obtient  ainsi  deux  séries  de  tubes,  contenant  les  divers 
types  et  la  solution  alcoolique  parmi  lesquels  il  cherche 
les  deux  tubes,  de  Tune  et  de  l'autre  de  ces  séries,  dont 
les  teintes  se  correspondent.  Le  tube  de  la  série  des  types 
fournit  le  titre  alcoolique  de  la  solution  essayée.  Si  le 
titre  de  l'échantillon  dépasse  y^  ^^  ^^  dilue  pour  l'exa- 
men dans  les  limites  dans  lesquelles  sont  compris  les  types. 

MM.  Bordas  et  de  Raczkowski  suppriment  ces  solutions 
titrées  d'alcool  en  employant  une  solution  de  bichromate 
de  potasse  à  2[^  par  litre,  dont  1"^^  correspond  exactement 
à  0*,1  d'alcool  absolu  p.  100  ^n  volume  de  solution  alcoo- 
lisée, l'essai  portant  également  sur  5"^^  de  cette  dernière, 
additionnés  de  2<*  d'acide  sulfurique.  Le  nombre  de  cen- 
timètres cubes  ou  de  dixièmes  de  centimètre  cube  néces- 
saire pour  obtenir  une  liqueur  verte  représente  donc  le 
titre  alcoolique  de  la  solution. 

Les  auteurs  proposent  le  même  réactif  pour  la  glycérine. 

Si  l'on  fait  agir  le  bichromate  de  potasse  sur  la  glycé- 
rine en  présence  d'acide  sulfurique,  il  se  forme,  comme 
on  le  sait,  de  l'acide  formique,  de  l'acide  carbonique.  En 
comparant  les  poids  atomiques  de  la  glycérine  et  du 
bichromate  de  potasse  92  et  295,  ainsi  que  les  proportions 
pour  lesquelles  la  réaction   est  complète,  on  voit  que 


r 
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1  partie  de  glycérine  correspond  à  9,62  de  bichromate. 
Opérant  sur  5"*  d  une  solution  étendue  de  glycérine,  si 
Ton  emploie  une  solution  de  bichromate  à  48''  par  litre, 
t**  correspondra  à  &,005  de  glycérine,  c*est*à-dire  à 
1  p.  1.000  de  Solution  glycérinée. 

Or,  le  titre  de  solution  de  bichromate  seul  change.  Le 
nombre  de  centimètres  cubes  de  solution  de  bichromate 
nécessaire  pour  obtenir  une  ligueur  verte  représente  la 
quantité  de  glycérine  contenue  dans  1"'  de  solution  à 
essayer;  0^,1  en  moins  ou  en  plus  donnant  respectivement 
des  teintes  vert  bleuâtre  et  vert  jaunâtre,  la  teinte  limite 
est  très  facile  â  apprécier. 

Les  essais  exécutés  sur  des  solutions  titrées  de  glycé- 
rine pure  sont  concluants  pour  des  teneurs  en  glycérines 
de  O*',  !<'  et  2*'  par  lilre«  Au  delà  de  ces  limites,  il  est 
nécessaire  de  concentrer  ou  de  diluer  la  liqueur,  la  réac- 
tion n'étant  plus  assez  sensible  par  suite  de  la  trop  faible 
ou  trop  forte  intensité  des  teintes. 

Il  est  clair  que  ce  moyen  de  dosage  ne  peut  s'appliquer 
que  dans  le  cas  où  la  glycérine  se  trouve  isolée.  Les 
divers  éléments  contenus  dans  le  vin,  tels  que  Talcool,  le 
tanin,  le  glucose,  certain^  acides  organiques,  etc.,  éont 
autant  d'agents  qui,  réduisant  l'acide  chromique  comme 
la  glycérine  elle-même,  fausseraient  absolument  le  dosage 
de  cette  dernière' si  on  l'effectuait  directement  sur  le  vin 
•décoloré  par  le  noir  animal  ou  par  le  sous -acétate  de 
plomb. 

La  plupart  des  procédés  adoptés  pour  la  recherche  de  la 
glycérine  dans  les  vins  reposent  sur  sa  solubilité  dans  un 
mélange  d'alcool  et  d'éther.  Cependant,  dernièrement, 
M.  Partheil  a  proposé  un  appareil  po.ur  séparer  la  gly- 
.'Cérine  dans  les  vins  par  distillation  dans  le  vide,  distil- 
lation qui  s'effectue  à  180*  dans  les  conditions  de  pression 
•quUl  indique;  voici  le  procédé  qu'emploient  MM.  Bordas 
et  de  Raczkowski  : 

On  introduit  50^  ou  même  25*'^  de  vin,  préalablement 
jieutralisé  avec  de  la  potasse,  dans  un  ballon  à  fond  rond 
d'environ  300^^  plongeant  jusqu'au  col  dans  un  bain-maric 


—  246  — 

contenant  une  solution  saturée  de  sel  marin.  On  chasse 
l'alcool  et  Teau  en  chauffant  progressivement  le  baia- 
marie  jusqu'à  ce  que  la  température  atteigne  110^  et  en 
faisant  un  appel  d'air  à  l'aide  d'une  trompe  à  vide.  L'opé- 
ration demande  environ  une  demi-heure;  on  s'aperçoit 
d'ailleurs  qu'elle  est  terminée  lorsque  le  tube  de  dégage- 
ment est  froid.  On  fait  alors  passer  un  courant  de  vapeur 
d'eau  pendant  trois  heures  en  continuant  l'appel  d'air, 
mais  en  le  modérant  de  façon  que  le  passage  de  la  vapeur 
ne  soit  pas  trop  rapide,  car  c'est  le  contact  de  cette  vapeur 
et  non  la  quantité  qui  produit  l'entraînement  complet  de 
la  glycérine. 

Le  distillatum,  alcool,  eau  et  glycérine,  est  recueilli 
dans  deux  flacons  de  Woulf  d'environ  250'^  ;  mais  l'élé- 
vation de  température  de  ces  deux  flacons  est  suffisante 
pour  que  l'alcool  soit  intégralement  chassé  ainsi  qu'une 
grande  partie  de  l'eau,  tandis  qu'elle  est  au  contraire 
insuffisante  pour  qu'il  y  ait  entraînement  de  la  glycérine 
au  delà  du  deuxième  flacon. 

On  réunit  les  liquides  des  deux  flacons  et  l'on  amène  le 
volume,  avec  de  l'eau  distillée,  à  500^'  ou  à  250^,  suivant 
qu'on  a  opéré  sur  50**  ou  sur  25**  de  vin.  Il  ne  reste  plus 
qu'à  effectuer  le  dosage  de  la  glycérine  en  solution 
aqueuse,  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

Il  est  préférable  d'employer  une  solution  de  bichromate 
de  potasse  à  24*'  par  litre,  dont  1**  =  0,0025  de  glycérine. 
En  abaissant  le  litre  de  la  solution,  on  diminue  les  écarts 
possibles  et  l'on  rend  l'appréciation  des  teintes  plus  nette. 

L'opération  est  terminée  au  bout  de  quatre  heures. 

Le  produit  distillé  est  absolument  neutre  et  le  résidu 
complètement  sec. 

On  trouve  des  résultats  identiques  en  titrant  une  solution 
de  glycérine  avant  et  après  distillation. 

Le  passage  d'un  courant  de  vapeur  d'eau  pendant  trois 
heures  détermine  l'entraînement  complet  de  la  glycérine, 
que  celle-ci  soit  en  solution  aqueuse  ou  introduite  dans  du 
vin.  On  a  pu  séparer  ainsi  jusqu'4  23*'  de  glycérine  par 
litre. 
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En  additionnant  un  vin,  dont  on  avait  préalablement 
titré  la  glycérine,  de  proportions  déterminées  de  celle-ci, 
on  a  retrouvé  les  quantités  ajoutées,  et  cela  de  0,10  à  0,25 
p.  1.000  près,  comme  le  montrent  les  chiffres  suivants  : 

Glycérine  par  litre. 

Vin  nature 6,50  6,50  6,50  5,00  6,50 

Glycérine  ajoutëo  ....      0,00    ^       1,60  3,20  4,16         16,50 

^^"^"^■^^  m^^^^^^^  ^^^^^^^^  ^MM^^H^k^  mmm^f^^fm^ 

Glycérine  totale 6,50  8,10  9,70  9,16         23,00 

Quantité  trouYée 4,50  8,00  9,50  9,00         22,75 

■         '         ■         ■         *        ■  ■         ■         ■       »     ■ 
ÉcarU 0,00  0,10  0,20  0,16  0,25 

Les  résultats   concordent   avec  ceux  de  la   méthode 
Pasteur. 
Voici  quelques  chiffres  : 

Glycérine  p.  1.000. 

Par  la  méthode  Pasteur.    5,78  4,12  5,72  5,61  5,22  5,05  4,22  4,09  4,90  5,99 
Par  le  nouTcan  procédé.    6,00  4,50  6.50  6,50  5,50  5,50  5,50  5,10  5,50  7,00 
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Revue  des  travaux  de  chimie. 
Sur  leB  poids  atomiques  (Suite)  (1).^ 

Strontium. 

...»  .   *  _ 

Le  poids  atomatique  du  strontium' a  été  Tobjet  de  déteiw 
miàatlbns  assez  nombreuses  à  cauBe  de  la  difficulté  que 
Ton  éprouve  à  le  débarassser  des'  dernières  traces  des  mé-* 
taux^  voisins,  surtout  du  baryum  ;  vbici  les  valeurs  gé- 
néralement adoptées  : 

Marigiiacl858 Sr= 87,20  (015,96)        Sr»  87,47  (0=16,00 

Dumas     1859 Sr=:87.31       d«  Sr=87,60         d* 

M.  Th.  W.  Richards  a  repris  cette  étude  en  s'appuyant 
sur  l'analyse  du  bromure  de  strontium  qu'il  effectue 
comme  celle  du  bromure  de  baryum  (2).  On  a  préparé  le 

(1)  Jaum.  de  Pharm,  et  de  Chim.,  [6],  t  V,  p.  126,  185. 

(2)  Th.  W.  Richards.  —  Proceedings  of  the  american  Academy  ofarU 
and  êciencesy  t.  XXX,  p.  360  (1895). 
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bromure  de  strontium  par  les  procédés  suivauts  :  (a]  Le 
nitrate  de  strontium  est  précipité  de  sa  solution  aqueuse 
saturée  au  moyen  d*un  excès  d*alcool  :  les  sels  de  magné- 
sium et  de  calcium  restent  dans  les  eaux-mères.  Lesel  préci- 
pité est  transformé  par  le  carbonate  d'ammoniaque  en 
carbonate  de  strontium  que  Ton  dissout  dans  l'acide  brom- 
hydrique  pur.  [b)  Le  nitrate  de  strontium  est  décomposé 
par  la  chaleur  ;  la  strontiane  qui  en  résulte  est  mise  à 
cristalliser  plusieurs  fois  dans  Peau  bouillante,  afin  de 
séparer  la  partie  du  nitrate  non  décomposée  qui  reste 
dissoute;  la  strontiane  qui  cristallise  par  refroidissement 
est  dissoute  dans  Tacide  bromhydrique  pur.  (c)  Le  chlo- 
rure de  strontium  exempt  de  fer  et  d'alumine  est  trans- 
formé par  l'acide  sulfurique  en  sulfate  ;  celui-ci  est  lavé 
à  l'eau  froide  pour  enlever  les  sulfates  de  chaux  et  de 
magnésie,  et  transformé  en  carbonate  par  une  ébuUition 
prolongée  avec  le  carbonate  d'ammoniaque  ;  le  carbonate 
est  dissous  dans  l'acide  chlorhydrique,  puis  ce  chlorure 
est  successivement  transformé  en  carbonate,  en  azotate, 
en  carbonate  et  finalement  en  bromure,  [d)  L'azotate  de 
strontium  est  traité  par  Toxalate  d'ammoniaque  (les  deux 
sels  étant  en  dissolution  bouillante)  ;  Toxalate  de  stron- 
tium est  lavé,    séché  et  calciné;  le  carbonate  qui  en 
résulte  est  alors  chauffé  dans  une  capsule  de  platine 
avec  une  quantité  équivalente  de  bromure  d'ammonium 
jusqu'à  ce  que  tout  le  carbonate  d'ammoniaque  se  soit 
volatilisé  :  le  résidu  de  bromure  est  purifié  des  dernières 
traces  de  baryte  et  de  chaux  par  des  cristallisations  dans 
l'eau  et  des  précipitations  par  l'alcool  plusieurs  fois  répé<< 
tées.    Le  bromure  de  strontium  qui  provient   de  ces 
diverses  opérations  est^nalement  soumis 'à'  une  série  de 
cristallisations  fractionnées  dans  l'eau. 

Le  sel  destiné  aux  essais  est  placé  dans  une  nacelle  de 
platine  tarée  que  Ton  introduit  dans  un  tube  à  combus- 
tion. On  chauffe  le  sel  à  100''-120%  puis  à  200*  en  faisant 
passer  dans  le  tube  un  courant  d'air  sec  ;  alors  on  chassé 
l'air  par  un  courant  gazeux  formé  d'un  mélange  d'azote, 
d'hydrogène  et  d'acide  bromhydrique  secs;  dans  ces  çon- 
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ditioDs,  le  bromure  de  strontium  peut  fondre  sans  décom- 
position, et  on  porte  le  tube  au  rouge  cerise  pendant 
quelque  temps  ;  puis  on  abaisse  la  température  à  600^,  on 
supprime  l'acide  bromhydrique  du  mélange  et  on  en 
chasse  les  dernières  traces  par  un  courant  d'azote  et  d'hy- 
drogène. Alors,  pendant  que  Je  sel  est  encore  chaud,  on 
retire  vivement  la  nacelle  et  on  la  place  dans  un  tube  à 
pesées  qu'on  met  à  refroidir  dans  un  exsiccateur  (Voir  le 
mémoire  original  pour  la  description  de  ces  deux  appa- 
reils de  forme  spéciale). 

Le  poids  atomique  du  strontium  est  déterminé  comme 
celui  du  baryum  : 

(A)  par  la  quantité  d'argent  nécessaire  pour  en  précipiter 

,    ^  ,       ,    ,.  ,  SrBr*   ^    . 

le  brome,  c  est-a-dire  par  le  rapport  ,  .  Trois  mé- 
thodes sont  employées  : 

1^  On  dissout  dans  l'acide  azotique  dilué  une  quantité 
d'argent  plus  que  suffisante  pour  précipiter  tout  le  brome 
de  la  prise  d'essai  ;  on  y  ajoute  la  dissolution  du  bromure, 
et,  après  séparation  du  bromure  d'argent,  on  titre  dans 
les  eaux  de  lavage  concentrées  et  réunies  aux  eaux-mères 
l'excès  d'argent  par  la  méthode  de  Volhard  (méthode  au 
sulfocyanate  d'argent). 

2®  On  opère,  comme  on  Ta  vu  pour  le  bromure  de  ba- 
ryum; on  précipite  le  brome  pai*  un  poids  connu  d'ar- 
gent dissous  dans  l'acide  azotique,  et  on  titre  l'excès  soit 
d'argent,  soit  de  brome.  C'est  le  mode  opératoire  le  plus 
précis. 

3*  La  solution  de  bromure  de  strontium  est  additionnée 
d'une  quantité  connue,  mais  insuffisante,  d'une  solution 
titrée  d'argent;  on  achève  la  précipitation  au  moyen 
d'une  autre  de  titre  plus  faible.  Pour  apprécier  à  la  fin  la 
petite  quantité  de  bromure  d'argent  qui  rend  le  liquide 
opalescent,  on  se  sert  d'un  instrument  optique  inventé 
par  Tauteur  et  appelé  par  lui  Néphélomètre  (pour  la  des- 
cription et  la  graduation  de  l'instrument,  voir  le  mémoire 
original). 

/ovm.  iePham,  et  de  Chim.,  6*  série,  t.  V.  {V  mars  1897.)  17 


> 
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Voici  les  moyennes  obtenues  par  chacune  de  ces  trois 
méthodes  à  Taide  de  quatre  déterminations  pour  chacune 
d'elles  : 

1»  Méthode.     2*  Méthode.  3«  Méthode. 

Poids  du  bromure  employé 5,15751  3,82894  4,1504 

Poids  de  Targent  entré  en  combinaison.  2,75326  3,33846  3,6187 

Rapport  de  Srfir>  à  Àg> 114,68300  114,69200  114,6910 

Poids  atomique  du  strontium 87,64400  87,66300  87,6680 

(B)  Par   le    poids  du   bromure    d'argent    provenant 
d'une  double  décomposition  analogue,  c'est-à-dire  par  le 
SrBr» 

^^PP^^''2Â?B-r' 

La  solution  d'un  poids  connu  de  bromure  de  strontium 
est  précipité  par  un  excès  d'azotate  d'argent;  le  bromure 
d'argent  est  dosé  par  la  méthode  habituelle;  ici,  l'on  a 
négligé  les  quantités  de  bromure  d'argent,  trop  minimes 
pour  être  appréciables,  qui  pourraient  avoir  été  dissoutes 
par  les  eaux  de  lavage. 

Voici  la  moyenne  de  sept  déterminations  : 

Poids  du  bromure  de  strontium 2,9218 

Poids  du  bromure  d'argent 4,4348 

Rapport  de  SrBr*  à  2AgBr 65,8832 

Poids  atomique  du  strontium 87,6595 

La  moyenne  générale  de  tous  les  nombres  précédem- 
ment obtenus,  qui  sont  calculés  avec  les  constantes 
employées  pour  le  baryum,  et  qui  sont  ramenés  aux 
pesées  faites  dans  le  vide,  donne  87,659  pour  0  =  16.  L'au- 
teur, laissant  de  côté  les  nombres  donnés  par  la  méthode 
de  Volhard  qui  donne  toujours  des  résultats  un  peu 
faibles,  adopte  pour  poids  atomique  du  strontium  les 
nombres  87,663  pour  0  =  16,00,  et  87,444  pour  O  =  15,96, 
au  lieu  des  nombres  87,52  et  87,35  donnés  par  les  tables 
de  Meyer  et  Seubert  et  de  Ostwald  et  calculés  pour  les 
mêmes  valeurs  respectives  de  O.  (^4  suivre,) 
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Versailles,  ses  eaux,  leur  qualité  et  leur  quantité,  depuis 
Louis  AI V  jusqu'à  nos  jours '^  par  MM.  E.  Lacour,  phar- 
macien principal  de  2""  classe  à  l'hôpital  militaire  de  Ver- 
sailles, et  M.  Oavin,  ingénieur,  inspecteur  principal  du 
service  des  eaux  de  Versailles  en  retraite. 

Ce  travail,  auquel  M.  le  ministre  de  l'intérieur  vient 
d'accorder  une  médaille  d'or,  sur  la  proposition  de  TÂca- 
demie  de  médecine,  est  très  complet  et  très  documenté. 
Il  comprend  six  chapitres,  dans  lesquels  les  auteurs 
examinent  avec  beaucoup  de  développement  et  de  com- 
I  pétence  : 

1^  Le  service  des  eaux  blanches  d'étangs,  dont  l'origine 
remonte  à  Vauban  et  qui  présente  une  grande  importance, 
car  il  ne  comprend  pas  moins  de  vingt-trois  étangs  rece- 
vant, au  moyen  de  rigoles  ou  d'aqueducs  souterrains,  les 
eaux  provenant  d'une  superficie  de  15,000  hectares. 

2®  Le  service  des  eaux  de  sources,  dites  de  Colbert,  qui 
alimentent  en  eau  potable  beaucoup  de  fontaines  publi- 
ques et  dont  le  débit  pourrait  être  considérablement  aug- 
menté par  un  aménagement  mieux  approprié; 

3**  Le  service  d'eau  de  Seine,  qui  a  pu  être  définitive- 
ment supprimé  depuis  le  mois  de  septembre  1893.  Â  cette 
époque  on  a  substitué  à  l'eau  de  Seine,  tant  pour  Ver- 
sailles que  pour  les  communes  suburbaines,  les  eaux  de 
la  nappe  souterraine  de  Marly  et  de  celle  de  la  presqu'île 
de  Croissy,  recueillies  dans  six  puits  forés  à  cette  inten- 
tion ;  I 

4*  Le  service  intérieur  de  Versailles,  ses  réserves,  la 
nécessité  de  leur  augmentation.  Ce  chapitre  est  tout  d'ac- 
tualité; MM.  Lacour  et  Gavin  y  étudient  les  moyens 
d'empêcher  le  retour  de  l'infection  produite,  en  1895,  par 
l'abaissement  anormal  du  niveau  de  la  pièce  d'eau  des 
Suisses,  les  améliorations  qui  porteraient  de  193.000  à 


—  2:r2  — 

422.000  mètres  cubes  le  volume  de  Tapprovisionnement. 
et  les  propositions  faites  en  vue  d'éviter  les  inconvénient» 
qui  résultent,  pour  les  services  suburbains,  du  chômage 
de  la  machine  de  Marly. 

5°  Les  auteurs  terminent  leur  étude  par  un  exposé  de 
Tétat  sanilaire  de  Versailles  et  des  améliorations  qui  ont 
été  apportées  à  son  assainissement.  Ce  dernier  chapitre 
est  un  historique  des  plus  intéressants  de  la  constitution 
hygiénique  de  Versailles  et  des  efforts  que  Ton  a  fait  de 
tout  temps  pour  conserver  à  celte  ville  sa  réputation  de 
salubrité. 

Le  travail  de  MM.  Lacour  et  Gavin  constitue  une  élude 
d'ensemble  très  complète  :  les  eaux  de  toute  origine  y  sont 
l'objet  d'analyses  chimiques  et  bactériologiques  nom- 
breuses très  détaillées.  On  y  trouve  souvent,  en  regard, 
les  résultats  des  analyses  qui  avaient  été  antérieurement 
faites,  ce  qui  permet  un  rapprochement  non  dénué  d'ia- 
rét.  Des  planches  et  des  plans,  dont  Texécution  accuse 
nine  grande  précision  et  un  certain  talent  artistique, 
sont  donnés  à  l'appui  soit  des  analyses,  soit  de  la  marche 
souterraine  des  eaux  et  facilitent  singulièrement  l'intel- 
ligence du  texte. 
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SOCIETE   DE   PHARMACIE   DE   PARIS 


Séance  solennelle  du  6  janvier  1897  (Suiie)  (1). 


V Enseignement  de  Chimie  au  Jardin  des  Apothicaires; 
par  M.  G.  Planchon.  (Suite.) 

Les  deux  fils  élevés  dans  un  pareil  milieu  avaient  été 
pénétrés  de  science  dés  leur  jeunesse.  L'ainé,  Etienne- 
François,  avait  été  destiné  par  son  père  à  la  pharmacie. 
Il  avait  préféré,  il  est  vrai,  se  faire  docteur  en  médecine, 
mais  avant  de  déclarer  ses  goûts  personnels,  il  avait  fait 
les  études  nécessaires  aux  apothicaires,  subi  des  examens 
et  fait  son  chef-d'œuvre  en  1693,  et  bien  que  docteur  régent 
il  avait  professé  avec  un  remarquable  talent  les  sciences 
pharmaceutiques.  On  peut  même  dire  que  ce  qui  nous  est 
resté  de  lui  dans  ce  domaine,  Table  des  affinités  chimiques, 
Traité  de  matière  médicale^  a  été  bien  plus  profitable  à  la 
science  que  les  thèses  curieuses  et  fort  courues  par  la 
société  mondaine  qu'il  soutenait  devant  la  Faculté  (2).  Son 
mérite  dans  le  domaine  des  sciences,  qu'on  appelait  acces- 
soires, était  tel  que  Fagon,  le  médecin  du  roi,  se  démit  en 
^^■—  ■       '  ^— — ^^» 

(1)  Joum,  de  pkarm.  et  de  Chim.,  [6],  Y,  p.  133,  19f . 

(2)  Entr'autes  :  Si  V homme  a  commencé  par  être  Ver. 
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sa  faveur  de  sa  charge  de  professeur  de  chimie  au  Jarditi 
des  Plantes  et  le  pria,  en  outre,  de  compléter  cet  enseigne- 
ment par  celui  de  la  matière  médicale. 

Le  plus  jeune  des  deux  frères,  Claude-Joseph,  fut  dans 
l'officine  de  la  rue  Bourtibourg  le  successeur  de  son 
père  :  membre  important  de  la  Corporation,  il  entra  en  1705 
à  TAcadémie  des  sciences,  publia  de  nombreux  mémoires 
de  botanique,  de  pharmacie  et  de  chimie,  et  démontra 
plus  d'une  fois,  les  principes  de  ces  sciences. 

Nous  pourrions  citer  un  grand  nombre  de  laboratoires 
pharmaceutiques  où  les  apothicaires  ouvraient  des  ensei- 
gnements publics  :  nous  nous  bornerons,  pour  terminer, 
à  signaler  Tun  des  plus  célèbres  dans  le  milieu  du  siècle 
dernier  :  celui  de  Rouelle.  Tout  le  monde  connaît  le  nom 
de  ce  démonstrateur,  officiellement  attaché  au  Jardin  des 
Plantes,  plein  de  talent,  de  fougue,  de  verve  et  de  bizar- 
reries, qui  attirait  à  ses  leçons  le  tout  Paris  de  l'époque  (1). 
Rouelle  n'était  que  pharmacien  privilégié.  Mais  en  1750, 
la  Compagnie  des  Apothicaires,  jalouse  de  s'attacher  un 
membre  aussi  illustre,  l'accepta  dans  ses  rangs  en  le 
soumettant  à  la  simple  formalité  de  lui  présenter  un 
chef-d'œuvre. 

«  Du  mercredy  huit  avril  1750  :  En  l'assemblée  de  mes- 
sieurs les  gardes  et  anciens  gardes  des  marchands  apothi- 
caires-épiciers, convoqués  par  billets  à  la  manière  accou- 
tumée, messieurs  les  gardes  ontreprésentéque  M.  Rouelle, 
démonstrateur  en  chymie  au  Jardin  Royal  des  Plantes  et 
membre  de  l'Académie  Royale  des  sciences,  désirait  d'être 
admis  dans  la  Compagnie,  si  elle  voulait  bien  le  recevoir 
au  nombre  de  nos  confrères  d'une  manière  et  à  des  condi- 
tions qui  pussent  répondre  aux  deux  titres  dont  il  a  l'hon- 
neur d'être  revêtu;  qu'il  leur  paraissait  que  puisqu'il  se 
présentait  une  occasion  d'acquérir  parmi  nous  un  sujet  en 
état  de  faire  honneur  à  la  Compagnie,  il  serait  à  propos 

(1)  Voir  Grimm,  Diderot,  etc.,  Correspondance.  Édlt.  M.  Toumeux.  Paris, 
Gamier,  iS79. 11,  p.  106,  et  un  article  de  Cap  in  Journal  de  Pharmacie 
et  de  Chimie  [3].  II,  1S42,  p.  tl8  et  suiv. 


r 
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de  ne  la  pas  négliger;  que  M.  Rouelle,  indépendamment 
de  ses  deux  qualités  de  démonstrateur  royal  et  d'acadé- 
micien qui  font  foy  de  sa  capacité  et  de  ses  talents,  jouit 
depuis  plusieurs  années  dans  Paris  de  la  réputation  de  bon 
pharmacien  et  d'artiste  distingué;  que  ces  conditions  sem- 
blaient le  mettre  dans  le  cas  d'une  exception  favorable,  et 
mériter  qu'il  fut  dispensé  d^une  partie  des  actes  probatoires, 
auxquels  les  autres  aspirants  sont  assujettis,  sur  quoy  ils 
priaient  la  Compagnie  de  délibérer.  La  matière  mise  en 
délibéfaton,  la  Compagnie  ayant  été  favorable  à  la  propo- 
sition de  MM.  les  Gardes,  et  voulant  répondre  à  l'empres- 
sement que  M.  Rouelle  témoigne  pour  être  notre  confrère, 
a  unaniment  arrêté  qu'il  sera  reçu  à  l'instar  des  fils 
de  maîtres,  en  le  dispensant. néanlmoins  de  l'acte  ou 
examen  appelé  Lecture,  qu'il  sera  seulement  tenu  de  faire 
un  chef-d'œuvre  de  plusieurs  compositions  et  préparations 
telles  qu'il  plaira  à  Messieurs  les  Gardes  de  lui  prescrire, 
et  qu'à  l'égard  des  droits  d'immatriculé,  il  payera  les 
sommes  que  les  fils  de  maîtres  ont  coutume  de  payer. 
Fait  au  Bureau  lesdits  jour  et  an  que  dessus.  —  Le  mardy 
douze  may  1750,  l'Assemblée  générale  de  toute  la  Com- 
pagnie adhérait  à  cette  délibération  et  Tadoptait  dans  tout 
son  contenu  (1).  » 

C'est  ainsi  que  la  Corporation  des  apothicaires  s'attachait 
par  d'étroits  liens  la  plupart  des  savants  qui  faisaient 
honneur  à  leur  époque. 

Occupons-nous  maintenant  de  l'enseignement  institué 
directement  par  la  Compagnie,  et  confié  par  elle  à  quel- 
ques-uns de  ses  membres.  Nous  trouvons  sur  ce  sujet 
une  délibération  importante  à  la  date  du  3  mai  1700  : 

«  La  Compagnie  ayant  fait  une  sérieuse  réflexion  sur 
les  malheurs  et  accidents  fréquents  qui  arrivent  tous  les 
jours  au  sujet  des  remèdes  de  Chimie  que  composent  et 
débitent  quantité  d'ignorants  et  de  charlatan ts,  a  résolu 
de  faire  construire  un  Laboratoire  dans  la  petite  salle  du 

(i)  Livre  des  Délibérations.  II,  p.  Il  et  12. 
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jardin  de  la  Communauté,  où  il  sera  permis  à  tous  confrères 
d'aUer  travailler,  soit  publiquement  ou  en  particulier  pour 
toutes  les  opérations  qui  regardent  la  Chimie  et  même  la 
Galénique  ;  que  tous  les  ans  il  sera  fait  publiquement  et 
gratis  un  cours  de  Chymie  par  un  des  apoticaires  de  ladite 
Communauté  pour  Tinstruction  de  ceux  qui  s'appliquent 
à  la  médecine  et  à  la  pharmacie,  et  que  les  préparations 
qui  se  trouveront  faites  dans  lesdits  seront  distribuées  aux 
confrères  au  prix  qu'elles  pourront  revenir  afin  que  ceux 
dont  le  temps  et  les  affaires  ne  permettent  pas  de  s'appli- 
quer à  la  Chymie  puisse  toujours  trouver  des  remèdes 
bien  conditionnés,  capables  de  répondre  à  l'intention  dés 
auteurs  et  des  médecins.  » 

En  même  temps,  l'assemblée  se  préoccupant  des  frais 
nécessaires  au  Laboratoire,  décide  la  vente  de  pièces 
d'argenterie  qu'elle  possède  pour  se  pourvoir  de  vases 
utiles  à  la  confection  des  chefs-d'œuvre  et  dit  que,  «  s'il 
reste  quelque  chose  de  revenant  bon  il  sera  employé  à  la 
dépense  du  Laboratoire  et  ustensils  nécessaires  dans  les 
Cours  de  Chimie  (1).  » 

L'on  se  mit  immédiatement  à  Toeuvre.  Les  comptes 
de  1700  portent  la  mention  de  dépenses  se  rapportant  à 
cet  objet  :  la  construction  d'une  grande  cheminée,  le  choix 
d'une  série  d'instruments  (2).  En  1702,  on  cherche  à 
constituer  un  fonds  pour  subvenir  aux  frais  de  l'ensei- 
gnement. Chaque  membre  est  sollicité  de  donner  un 
;  écupour  cet  objet  (3).   En  1711,  1713,  1714,  1715  (4)  dé- 

(I)  Livre  des  Délibérations.  I,  p.  58  recto  et  verso. 
'  (3)  Livre  pour  les  Comptes  du  Jardin  (1694  à  i77i)  indiqué  précédem- 
ment sous  le  nom  de  Livre  A,  actuellement  Livre  IV  des  Archives;  à  la 
page  19,  20  et  suiv.  sont  indiquées  des  payements  aux  maçons  pour  la  che- 
minée et  pour  la  construction  des  fournaux,  —  au  serrurier,  au  menuisier, 
au  potier,  au  fayaneier,  pour  des  ouvrages  de  leur  profession  exécutés  dans 
le  laboratoire,  —  à  divers  marchands  pour  des  mortiers,  des  bouteilles,- des 
terrines,  un  eoequemart  en  terre  vernie,  des  anneaux  de  fer  pour  couper  le  col 
des  vaisseaux  de  verre,  etc.,  etc. 

(3)  Livre  des  Délibérations,  I,  p.  59. 

(4)  Livre  A  ou  IV,  p.  40,  41,  44. 


1 


~  258  — 

penses  analogues  se  rapportant  au  même  cours.  Tous 
ces  documents  démontrent  que  les  leçons  se  font  assez 
régulièrement.  Ils  ne  nous  renseignent  malheureusement 
pas  sur  le  nom  des  démonstrateurs,  qui  se  dévouaient  à 
cette  œuvre.  Leur  désintéressement  en  est  certainement 
la  cause  :  leurs  noms  seraient  inscrits  sur  les  comptes 
s'ils  avaient  eu  des  honoraires.  Nous  trouvons  bien  dans 
un  mémoire  de  la  Compagnie  une  allusion  faite  aux 
Barons,  aux  Oillet,  aux  Rouvière  comme  ayant  participé 
aux  cours  du  Jardin  (1)  :  en  outre  une  note  de  M.  Ed. 
Foumier,  éditeur  du  Livre  Commode  de  Blegny,  dit  que 
Rouvière  (Henry)  avait  fait  au  Jardin  un  cours  public 
en  1706  (2).  Il  est  en  effet  très  probable  que  ces  maîtres 
bien  connus  ont  payé  de  leur  personne  dans  l'œuvre 
entreprise  par  leur  Compagnie.  Nous  aurions  voulu 
pouvoir  rétablir  sur  des  données  plus  positives. 

Le  cours  fut  très  probablement  interrompu  vers  1715. 
Nous  ne  trouvons  plus  traces  de  dépenses  faites  dans  ce 
but  jusqu'en  1753.  Â  cette  époque  les  leçons  reprennent  : 
Deux  cents  livres  sont  attribuées  à  M.  Morel  pour  l'hono- 
raire du  cours  public  qu'il  a  fait  au  Jardin  au  nom  de 
la  Compagnie;  en  1754,  sous  la  même  rubrique,  la  même 
somme  est  remise  à  M.  Vieillard,  à  Lebel  en  1755  (3),  et 
dans  cette  année,  une  délibération  motivée  de  la  Com- 
pagnie nous  renseigne  de  nouveau  : 

Les  maîtres  apothicaires,  <r  frappés  de  ce  que  l'histoire 
naturelle,  la  physique  expérimentale  et  chymie  prettant 
de  jour  en  jour  de  nouveaux  instruments  à  la  médecine, 
ouvrent  aux  pharmaciens  une  carrière  plus  étendue  »,  pro- 
posent un  certain  nombre  de  mesures  à  prendre  et  entre 
autres  la  suivante  : 

«  La  Compagnie  assemblée  nommera  incessamment 
suivant  l'ordre  du  tableau  deux  maîtres  pour  faire  le 

(i)  Mémoire  pour  les  Maîtres  et  Gardes  de  Corps  des  Apothicaires  eontre 
le  sieur  De  La  Planche,  p.  3. 
(t)  Livre  Commode  des  Adresses.  Note  1  de  la  page  166. 
(3)  Livre  A  ou  IV,  p.  96,  101,  103,  108,  110. 
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cours  de  Chymie  en  notre  Jardin  et  sur  leur  acceptation 
avec  celle  de  Thonoraire  déjà  fixé,  le  premier  commencera 
ses  leçons  en  1756,  le  second  Tannée  suivante.  Dans  la 
suite,  on  n'en  nommera  plus  qu'un  seul  chaque  année, 
laissant  à  leur  soin  de  se  pourvoir  d'adjoints  s'ils  le 
jugent  à  propos  ;  il  en  sera  de  même  pour  la  nomination 
aux  Écoles  de  médecine  (1).  » 

Taxil,  Terrier,  Brongniard  donnèrent  successivement 
et  pendant  les  trois  années  qui  suivirent,  des  preuves  de 
leur  zèle  dans  l'accomplissement  de  cette  œuvre. 

En  1759,  pour  donner  au  cours  plus  de  stabilité,  la 
Ck)mpagnie  désigna  (2)  un  plus  grand  nombre  de  maîtres, 
qui  formèrent  ensemble  la  Société  du  cours  de  Chimie, 
et  qui  après  quelques  démissions  se  trouva  réduite  au 


(1)  Livre  des  Délibérations,  II,  p.  SO  yerso. 

(î)  c  Du  Jeodi  26  avril  1759  En  lassemblée  Générale  des  maîtres  apoli- 
caires  de  Paris  eontoeqaés  par  Billets  à  la  manière  accoutumée  a  été  Repré- 
senté par  M**  les  gardes  qu'il  avait  été  décidé  verbalement  quil  serait  conti- 
nué un  cours  de  chimie  en  nostre  Jardin  au  nom  de  la  Compagnie  et  ayant 
nommé  messieurs  Genaud,  Cousière,  Demorette,  Picard»  JuUiot,  La  Planche, 
Bataille,  Santerre  et  Azema,  et  Etant  convenu  que  M"  les  Gardes  feraient  un 
Etat  des  vaisseaux  et  ustensilles  Existant  actuellement  au  laboratoire  annexé 
h  la  présente  délibération  et  que  lorsque  qucleun  des  dénommés  cy  dessus 
viendroient  à  manquer  soit  par  décès  on  par  Retraitte  volontaire  il  serait  pro- 
cédé à  leur  nommination  par  M**  les  gardes  ;  que  le  corps  a  consenti  à  donner 
la  somme  de  trois  cent  livres  pour  les  indamniser  de  vaîssaux  ustensilles, 
Bois,  eharbons,  frais  d'affiches  et  tous  autres,  qu'enfin  les  dénommés  cy 
dessus  Rapporteraient  les  cailliers  de  leurs  leçons  pour  estre  Examinés  au 
Bureau  par  messieurs  les  Gardes  et  les  Commissaires  nommés  à  cet  effet,  lu 
matière  mise  en  délibération  il  a  été  arresté  ce  que  dessus  et  que  le  dit  cours 
commencerait  le  douze  prochain.  Fait  en  notre  Bureau  le  dit  Jour  et  an. 

9  Plus  il  a  été  arresté  que  nul  ne  pourra  être  admis  à  faire  ce  cours  qu'il 
n'ait  fait  celuy  des  Ecoles  de  médecine  et  les  affiches  seraient  intitulées  au 
nom  de  tonte  la  Compagnie. 

9  Le  pian  de  cette  délibération  n'a  pas  eu  son  entière  effet  parce  que  ceux 
des  modernes  qui  ont  été  nommés  et  qui  s'étaient  proposé  dans  cette  assem- 
blée de  faire  le  cours  de  chymie  en  notre  'Jardin  au  nombre  de  douze  n'ont 
pas  consenti  de  satisfaire  h  touttes  les  Conditions  dont  on  était  convenu  avoe 
Messieurs  les  Gardes  et  H**  les  anciens,  qui  de  leur  coslé  regardant  l'entre- 
pfise  douteuse,  n'ont  pas  jugé  à  propos  d'achever,  ny  de  signer  cette  présente 
délibération  commencée.  »       (Livre  deê  Délibérations  y  II,.  p.  20  lerso.) 
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nombre  de  9  :  Guénaud,  Couzier,  Bataille,  Demoret, 
Santerre,  Azema,  de  La  Planche,  Laborie  et  JuUiot.  La 
Compagnie  leur  attribuait  300  livres  pour  les  dépenses 
du  cours.  Chacun  fournit  en  outre  une  somme  que  Tun 
des  associés  évalue  à  1 .200  livres.  Ce  fut  moins  un  fonds 
qu'une  contribution  proportionnelle  de  la  part  de  chacun 
des  démonstrateurs  pour  Tachât  des  vaisseaux  nécessaires 
et  leur  usure  ou  destruction  dans  les  opérations  de  chaque 
cours.  On  évaluait  tous  les  ans  les  produits.  Chacun  en 
prenait  ce  qu'il  voulait  et  fournissait  le  reste  de  la  dépense 
en  argent. 

Les  démonstrateurs  décidèrent  de  suivre  dans  leurs 
leçons  l'ordre  du  Traité  de  Boerbave.  Ils  s'assemblaient 
les  jours  indiqués  chez  le  plus  ancien,  le  sieur  Guenaud, 
et  se  distribuaient  les  matières.  On  écrivait  le  texte 
de  la  leçon  sur  des  cahiers  qu'on  devait  lire  au 
cours.  «  Chacun  des  associés  apportait  pour  cette  rédaction 
le  résultat  de  son  travail  particulier.  Les  additions,  les 
retranchements,  les  corrections,  se  faisaient  à  la  pluralité 
des  voix.  Mais  quelque  diligence  que  l'on  apportât  à  cette 
rédaction,  il  arrivait  quelquefois  à  l'ouverture  du  cours  et 
à  la  veille  d'une  leçon,  qu'il  restait  encore  quelque  chan- 
gement à  faire.  Les  associés,  eu  se  communiquant  réci- 
proquement au  Jardin  leurs  lacunes  et  leurs  observations 
se  mettaient  en  état  de  donner  des  leçons  plus  complètes 
sur  chaque  matière  (1).  » 

Telle  fut  la  méthode  suivie  par  les  coassociés  du  cours. 
L'un  d'eux  seulement  sortit  de  bonne  heure  des  sentiers 
battus  :  ce  fut  Ch.  de  La  Planche.  Il  se  disait  élève  de 
Rouelle,  posait  volontiers  pour  son  émule  plus  encore 
que  pour  son  disciple  (2).  S'il  fut  loin  de  lui.ressembler  par 
le  talent,  il  voulut  l'imiter  dans  ses  méthodes  d'enseigne- 

(f  )  Mémoire  pour  les  apothicaires^  p.  4. 

(î)  Voici  ie  début  et  la  fin  d'une  lettre  à  un  épieior  de  Cten,  qui  Toaltit 
lui  confier  son  fils  : 

Monsieur,  ceux  qui  tous  ont  parlé  de  moy  me  font  beaucoup  d'honneur. 
Sans  amour-propre,  il  est  pourtant  une  vérité  :  c*ost  que  les  deux  apothicaires 
qui  à  Paris  jouissent  de  la  meilleure  réputation,  sont  M  Rouelle  et  moi...  Ni 
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ment.  Dédaignant  la  lecture  des  leçons  toutes  préparées, 
il  se  lança  dans  des  improvisations  hardies,  sans  prépa- 
ration suffisante.  Cette  manière  d'enseigner  lui  paraissait, 
disait-il,  préférable  à  toute  autre;  elle  donnait  de  la  viva- 
cité et  de  Taction  à  Tinstruction  ;  elle  la  rendait  plus 
agréable  et  utile  aux  élèves.  Sans  contredire  absolument 
cette  assertion,  qui  ne  manquait  pas  de  justesse,  ses  as- 
sociés trouvaient  qu'il  dépassait  par  trop  les  bornes. 

«  Il  faut,  remarquaient-ils,  bien  connaître  sa  langue  et 
la  propriété  des  mots,  s'être  formé  par  un  long  usage  et 
par  la  lecture  des  meilleurs  auteurs  pour  oser  s'aban- 
donner au  feu  de  ses  idées  et  pour  pouvoir  parler  sans 
préparation.  Mais  le  sieur  de  La  Plauche  consulte  plus 
son  enthousiasme  que  ses  forces.  Loin  de  se  présenter  à 
Tamphithéâtre  avec  cette  modeste  timidité  qu'inspire  un 
auditoire  nombreux,  toujours  respecté  par  tout  homme 
qui  pense,  on  Ta  vu  agité,  tout  en  sueur,  criant  sans 
cesse  et  ne  parlant  jamais;  s'enrouer,  menacer  d'un 
bouleversement  général  par  ses  coups  de  poing  et  ses 
gestes,  les  vaisseaux  et  les  ustensiles...  Des  gestes  forcés 
et  ridicules,  des  expressions  basses  et  triviales  faisaient 
de  ses  leçons  autant  de  farces,  autant  de  pantomimes;  à 
Tenlendre,  il  dépouillait  les  drogues  de  leur  camisole^  de 
leur  chemise.  Ses  plaisanteries  malignes  et  grossières,  son 
langage  burlesque,  ses  grimaces  ont  souvent  excité  chez 
les  spectateurs  ce  rire  qui  est  souvent  un  signe  de  pitié  et 
que  les  demi-connaisseurs  prennent  pour  celui  de  l'admi- 
ration. Voilà  ce  que  le  sieur  de  La  Planche  appelle  des 
applaudissemen  ts . 

«  Les  autres  démonstrateurs,  témoins  et  victimes  à  la 


laj  ni  moy  ne  sommes  venus  k  ce  période  que   par  des  travaux  extraordi- 
naires... 

Jay  un  neveu  qui,  sortant  de  la  campagne  k  l'àge  de  14  annéez,  s'échappant 
de  son  père;  à  T&ge  de  SI  ans  (sans  latin)  je  lay  mis  à  même  d'occuper  une 
place  en  Espagne,  où  il  est  actuellement,  où  il  est  très  honorablement  chez  le 
Roy,  avec  6  000  livres  de  fixe,  et  logé  au  Palais;  il  n'en  a  pas  coûté  un  liard 
à  sa  famille  pour  cet  établissement  {Pièces  justificatives  du  mémoire  (II!) 
pour  les  apothicaires  contre  le  sieur  De  la  Planche ^  p.  1). 
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fois  de  ces  scènes  ridicules  craignaient  d*en  partager  le 
ridicule.  Ils  avertirent  bien  des  fois  le  sieur  de  La  Planche 
et  Texhortërent  à  mettre  à  l'avenir  plus  de  réserve  et  de 
modération.  Il  convenait  quelquefois  de  ses  torts,  de  ses 
écarts,  mais  il  paraissait  bientôt  ne  s'occuper  que  du  soin 
de  les  multiplier  (1).  »  (A  suivre.) 


SOCIETE  DE  THERAPEUTIQUE 


Séance  du  10  février  1897.  —  Présidence  de  M.  Josias. 
—  M.  Vogt  ne  partage  pas  sur  Veucaine  les  idées  de 
M.  Pouchet.  Les  spécialistes  (laryngologistes,  odontolo* 
gistes,  etc.),  qui  ont  fait  avec  ce  produit  des  anesthésies 
locales,  de  courte  durée  il  est  vrai,  n'ont  jamais  signalé 
d'accidents  syncopaux  et  nauséeux,  tandis  que  la  cocaïne 
les  provoque  souvent,  même  à  doses  minimes.  Il  est 
étonnant  que  les  recherches  de  M.  Pouchet  soient  en 
désaccord  avec  les  résultats  cliniques. 

Un  avantage  de  l'eucaïne  est  la  congestion  des  tissus 
qu'elle  produit,  tandis  que  la  cocaïne  produit  l'ischémie. 
Dans  certaines  interventions  sur  des  tissus  rétractiles  ou 
peu  irrigués  (en  ophtalmologie  par  exemple),  la  conges- 
tion ainsi  produite  rend  la  lésion  plus  apparente  et  faci- 
lite l'opération. 

L'eucaïne  et  la  cocaïne  ont  des  indications  différentes; 
dans  la  grande  chirurgie,  qui  nécessite  une  anesthésie  de 
longue  durée,  la  cocaïne  est  préférable. 

M.  Pouchet  rappelle  que,  chez  un  malade  anesthésie 
par  l'eucaïne,  M.  Reclus  a  vu  se  produire  une  syncope 
grave. 

M.  Josias,  à  propos  de  la  communication  de  M.  Se- 
vestre  sur  le  tubage  et  la  trachéotomie,  estime  que  la  préfé- 
rence de  M.  Sevestre  pour  le  tubage  n'est  pas  justifiée 


(1)  Mémoire  pour  les  apothicaires.  Passim, 
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dans  tous  les  cas.  O'est  ainsi  qu'à  Trousseau,  tous  les 
enfants  atteints  de  rougeole  qui  ont  été  traités  par  le 
tubage,  pour  des  complications  laryngées,  ont  succombé^ 
alors  que  50  p.  100  des  trachéotomisés  ont  suryécu. 

M.  Duhourcau  (de  Cauterets)  lit  une  observation 
^exanthème  scarlatmifofnne  généralisé  ayant  succédé  à  tab^ 
sorption  de  G»',  50  d'antipyrine. 

M.  Soupault  a  le  premier  proposé  de  donner  à  Vhypet*» 
chlorhydrie,  envisagée  comme  trouble  fonctionnel,  le  nom 
de  dyspepsie  hypersthénique^  parce  que  ce  trouble  est  l'ex- 
pression de  Factivité  exagérée  de  toutes  les  fonctions  de 
l'estomac.  A  côté  de  Thypersthénie  sécrétoire  et  sensitive, 
il  existe  Thypersthénie  motrice  ou,  en  d'autres  termes  la 
contracture  ou  spasme  de  Testomac,  qui  provoque  les  ré- 
gurgitations alimentaires,  les  éructations  gazeuses,  les 
vomissements  et  même  la  douleur. 

Dans  les  cas  graves,  M.  Soupault  nourrit  ses  malades 
par  des  lavements  alimentaires.  Puis  il  essaie  de  leur 
donner  du  lait,  du  bouillon,  des  aliments  liquides,  par 
petites  quantités. 

Dans  les  cas  ordinaires,  les  aliments  doivent  être  fine- 
ment divisés  et  peu  irritants.  On  peut  essayer  de  calmer 
la  surexcitation  de  l'estomac  par  la  révulsion  au 
creux  épigastrique  avec  des  sinapismes,  des  compresses 
chaudes,  des  pulvérisations  de  chlorure  de  mélhyle. 
L'électrisation  et  le  massage  sont  plutôt  contre-indiqués. 
Les  lavages  de  l'estomac  ne  doivent  être  pratiqués  qu'à  la 
période  de  stase.  Gomme  médicaments  internes,  il  est 
indispensable  de  prescrire  les  alcalins  ;  mais  c'est  un  trai- 
tement purement  palliatif.  Gomme  traitement  général, 
rhydrothérapie  tiède  est  à  recommander.  Enfin,  chez  les 
individus  très  excitables,  les  bromures,  donnés  de  préfé- 
rence en  lavements,  réussissent  à  calmer  l'irritabilité  du 
système  nerveux. 

M.  Mathieu  n'admet  pas  le  terme  d'hy persthénie  ;  mais 
il  est  d'accord  avec  M.  Soupault  pour  les  conclusions 
thérapeutiques. 

M.  B«ri)ier,  dans  un  rapport  très  documenté  sur  le  irai- 
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tentent  de  la  ckloro-anémie,  spécialement  de  celle  dite  chlorose, 
donne  Tétat  actuel  de  cette  question.  Dans  certains  cas,  la 
perte  en  fer  peut  monter  à  la  moitié  et  même  aux  trois 
quarts  du  chiffre  total  de  fer  contenu  dans  Torganisme. 
Pour  réparer  cette  perte,  il  faut  s'adresser  aux  sels  ferreux 
qui  ne  donnent  pas  avec  les  albuminoïdes  de  précipités 
insolubles;  le  protoxalate  de  fer  semble  le  plus  efficace. 
On    peut  recommander   l'hydrothérapie,  l'aérothérapie. 

Enfin,  il  faut  signaler  le  traitement  par  la  substance 
ovarique,  qui  fut  l'objet  de  recherches  récentes  de 
MM.  Spillmann  et  Etienne. 

M.  Fernet  ne  croit  pas  qu'on  doive  considérer  le  fer 
comme  un  spécifique  de  la  chlorose.  Son  administration 
est  nuisible  dans  bien  des  cas.  Le  traitement  de  chlorose 
est  plutôt  dans  l'hygiène  que  dans  les  médicaments;  les 
médications  dites  adjuvantes  sont  réellement  les  plus 
importantes.  Ferd.  Vigikr. 


NECROLOGIE 


OBSÈQUES  DE  H.  le  Professeur  BOURGOIN 

Les  obsèques  de  M.  Bourgoin,  dont  le  Journal  de  Phar- 
macie annonçait  la  mort  dans  le  dernier  numéro,  ont  eu 
lieu,  le  vendredi  12  février,  au  milieu  d'un  nombreux  con- 
cours d'amis,  de  collègues  et  d'élèves. 

Les  honneurs  militaires  rendus  au  défunt,  tant  à  titre 
de  députés  des  Ardennes  qu'à  celui  d'offlcier  de  la  Légion 
d'honneur,  la  présence  de  délégations  de  l'École  de  Phar- 
macie, de  la  Faculté  de  Médecine,  de  la  Chambre  des  Dé- 
putés, de  l'Administration  de  l'Assistance  Publique,  etc., 
donnaient  au  funèbre  cortège  un  caractère  imposant  ei 
disaient  l'importante  carrière  de  celui  qui  n'est  plus. 

Des  discours  ont  été  prononcés  sur  la  tombe  de  Témi- 
nent  professeur  :  par  M.  Linard,  député  des  Ardennes,  au 
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nom  de  la  Chambre  des  Députés,  par  M.  Prunier  au  nom 
de  rÉcole  de  Pharmacie,  par  M.  Ouignard  au  nom  de 
rXcadémie  de  Médecine,  par  M.  Bouchardat  au  nom  du 
Conseil  d'Hygiène,  par  M.  Armand  Gautier  au  nom  de  la 
Faculté  de  Médecine,  par  M.  Meillère  au  nom  des  phar- 
maciens des  Hôpitaux,  enfin  par  MM.  Biaise  et  Berger  au 
nom  des  internes  et  des  étudiants  en  pharmacie. 


Ih'scows  prononcé  au  nom  de  t Ecole  êupérieure  de  pharmacie  y 

par  M.  le  professeur  Prunier. 

Au  nom  de  TÉcole  supérieure  de  pharmacie  et  de  la 
Société  de  pharmacie,  je  Tiens  rendre  un  dernier  hom- 
mage à  la  mémoire  du  collègue  regretté  dont  la  mort 
soudaine  et  inopinée  est  pour  nous  tous  la  source  d'une 
émotion  poignante. 

Edme-Alfred  Bourgoin  est  né  le  26  mai  1836,  à  Saint- 
Cyr-les-Colons,  département  de  ITonne.  Au  début  de  sa 
carrière,  nous  le  trouvons  à  Paris  en  1858,  nommé  au 
concours  interne  en  pharmacie  des  hôpitaux,  puis  en 
1862,  toujours  par  concours,  pharmacien  de  Thôpital  du 
Midi,  d*où  il  est  passé  à  l'hôpital  des  Enfants-Malades, 
en  1867. 

Entre  temps,  il  a  conquis  les  diplômes  de  licencié 
ès*sciences  de  docteur  en  médecine,  de  docteur  ës- 
sciences  physiques  et  de  pharmacien  de  première  classe. 

Enfin,  au  concours  de  1869,  il  est  nommé  agrégé  à 
l'École  de  pharmacie.  C*e3t  là  que  sa  carrière  se  déroule 
désormais  et  qu*il  arrive  à  marquer  sa  place  d'une  faço^ 
définitive. 

L'École,  en  effet,  ne  tarda  pas,  c'était  en  1871,  à  le 
charger  du  cours  de  pharmacie  galénlque,  en  suppléance 
de  Chevallier,  auquel  sa  santé  chancelante  faisait  une 
nécessité  du  repos.  Et  pendant  six  années  consécutives, 
Boiu'goin,  mis  à  même  de  faire  ses  preuves,  élargissait 
son  programme,  et,  par  des  transformations  ménagées, 
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mettait  peu  à  peu  son  enseignement  en  harmonie  avec  les 
derniers  progrès  de  la  science. 

Servi  en  outre  par  ses  dons  naturels,  doué  d*une  voix 
puissante,  d'une  élocution  abondante,  chaude  et  colorée, 
il  avait  victorieusement  traversé  cette  épreuve  délicate 
et  affirmé  ses  aptitudes  et  son  talent  de  professeur. 

Aussi  rÉcole,  lorsque  Chevallier  vint  à  prendre  sa 
retraite,  en  1877,  n'hésita  pas  à  s'altacher  définitivement 
celui  qui  Tavait  si  bien  remplacé,  et  Dourgoin  fut  désigné 
pour  occuper,  comme  titulaire,  la  chaire  de  pharmacie 
galénique. 

Toutefois,  les  concours,  renseignement,  ne  suffisaient 
pas  à  absorber  en  totalité  son  activité  scientifique  et  Dour- 
goin se  montrait,  de  plus,  homme  de  laboratoire,  surtout 
dans  les  commencements  de  sa  carrière,  lorsque,  aux 
côtés  et  sous  la  direction  de  M.  Berthelot,  il  se  livrait  à 
des  recherches  originales  consignées  dans  de  nombreux 
recueils  ou  mémoires  dont  il  vous  sera  tout  à  l'heure 
donné  un  aperçu  et  qui  ont  eu  pour  résultat  de  lui  cons- 
tituer une  personnalité  scientifique  et  ime  notoriété  in- 
contestables. 

Son  autorité  comme  savant  s'augmentait  et  se  complé- 
tait par  la  suite,  grâce  à  une  série  ininterrompue  «le  pu- 
blications importantes  attestant,  dans  une  autre  direction, 
un  efTort  considérable. 

Sans  oublier  son  Traité  de  phmtnacie  galénique^  dans 
lequel  se  trouve  le  reflet  de  son  enseignement,  nous  rap- 
pellerons, à  ce  propos,  les  huit  volumes  publiés  par  lui 
dans  V Encyclopédie  chimique^  et  dont  chacun,  représentant 
à  peu  prés  un  millier  de  pages,  est  consacré  à  Tun  des 
principaux  chapitres  de  la  chimie  organique  :  Carbure3, 
aldéhydes,  alcalis,  acides,  etc. 

Nous  omettons  à  dessein  nombre  d'articles  écrits  pour 
la  Grande  Encyclopédie^  de  thèses,  de  publications  de 
moindre  importance  dans  le  détail  desquels  il  ne  convient 
'  pas  d'entrer  ici.  Ce  qui  précède  suffit  pour  montrer  les 
larges  proportions  de  l'œuvre  laissée  derrière  lui  par  ce 
travailleur. 
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Pharmacien  des  hôpitaux,  professeur  à  TÉcole  de  phar- 
macie, agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  savant  et  auteur 
estimé  à  juste  titre,  Bourgoin  avait  vu  s'ouvrir  devant 
lui  les  portes  de  l'Académie  de  médecine,  en  1879,  et,  en 
1880,  celles  du  Conseil  d'hygiène  du  département  de  la 
Seine.  Enfin,  en  1884,  le  décès  de  Baudrimont  laissant 
vacante  la  place  de  Directeur  de  la  pharmacie  centrale  des 
hôpitaux,  Bourgoin  seul  à  cette  époque  réunissait  Ten- 
semble  de  services  antérieurs,  de  compétence  et  de  capa- 
cité professionnelle,  avec  l'autorité  indispensable  pour 
recueillir  la  succession  de  Soubeyran,  de  Regnauld  et  de 
Baudrimont.  Il  fut  donc  tout  naturellement  appelé  à  ce 
poste  important. 

Si  maintenant  on  ajoute  que  notre  collègue  était  lauréat 
de  la  Société  de  pharmacie,  en  1868,  qu'il  entra  Pannée 
suivante  dans  le  sein  de  cette  compagnie,  qu'il  la  présida 
en  1880,  et  lui  apporta,  en  toutes  circonstances,  un  con- 
cours dont  elle  gardera  le  souvenir,  qu'il  était  aussi  lau- 
réat de  rinstitui,  ofBcier  de  rinstruciion  publique,  qu'il 
avait  été  promu  chevalier,  puis  ofBcier  dans  la  Légion 
d'honneur,  sa  carrière  paraîtra  sans  doute  brillante  et 
déjà  largement  remplie. 

Ce  n'est  pas  tout  cependant. 

Ces  concours,  ces  travaux,  ces  fonctions  si  diverses, 
n'avaient  pas  encore  épuisé  cette  nature  athlétique, 
ardente  et  comme  indomptable,  qui  s'appuyait  d'ailleurs 
sur  une  remarquable  facilité  de  travail. 

Aussi,  quand  ses  amis  du  département  des  Ardennes 
vinrent  lui  demander  son  concours  sur  le  terrain  poli- 
tique, il  se  trouva  prêt  pour  la  lutte  et  répondit  vaillam- 
ment à  leur  appel. 

C'est  alore  qu'il  fut  élu  conseiller  général  d'abord,  puis 
en  1893,  député  pour  l'arrondissement  de  Vouziers. 

La  parole  éloquente  et  autorisée  de  M.  Linard,  son 
collègue  à  la  Chambre,  vient  de  vous  retracer  son  rôle 
comme  mandataire  du  suffrage  universel. 

Une  sphère  d'action  nouvelle  et  en  quelque  sorte  illi- 
mitée s'offrait  donc  à  notre  infatigable  collègue  auquel 
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ses  aptitudes  spéciales,  ses  connaissances  encyclopédi- 
ques présageaient  de  nouveaux  succès. 

Il  se  mit  à  la  besogne  avec  ardeur,  comme  toujours,  et, 
afin  de  pouvoir  consacrer  plus  de  temps  à  ses  nouvelles 
fonctions,  il  se  fit  suppléer  dans  sa  chaire  à  TÉcole. 

Nous  ne  devions  plus  le  revoir,  car  la  mort  était  là  qui 
guettaiti  iualtendue  autant  qu'inexorable. 

Quelques  instants  ont  suffi  pour  terrasser  cette  organi* 
salion  puissante,  pour  éteindre  cette  intelligence  en  pleine 
maturité  et  Teolever  à  son  pays,  à  renseignement  et  à  la 
science,  à  Tatrection  de  ses  pi'oches  et  de  ses  amis. 

La  surprise  a  été  si  grande,  le  coup  frappé  sur  les  siens 
si  rude  et  si  foudroyant,  qu'il  n'est  vraiment  pas  de  pa« 
rôles  de  consolation  pour  un  si  cruel  malheur. 

Puisse  cependant  ce  concours  empressé,  cette  affluence 
d'amis  et  d'élèves  accourus  de  toutes  parts,  émus  d'une 
infortune  aussi  grande,  puissent  ces  témoignages  répétés 
de  regrets  et  de  sympathie  attéuuer,dans  la*  mesure  du 
possible,  la  profonde  et  trop  légitime  douleur  de  sa  veuve 
et  de  cette  famille  désolée  à  laquelle  nous  ne  saurions 
nous  dispenser  d'offrir,  eu  terminant,  l'hommage  de  tous 
nos  respects.  Prunier. 
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La  place  nous  manque  pour  une  analyse  même  succincte 
des  nombreux  travaux  originaux  produits  par  M.  Bourgoin. 
C'est  au  début  de  sa  carrière,  de  1868  à  1878,  que  M.  Bour- 
goin publia  ses  travaux  les  plus  importants;  plus  tard,  la 
publication  des  volumes  de  ï Encyclopédie  chimique^  ses 
nombreux  emplois,  puis  son  entrée  dans  la  carrière  poli- 
tique absorbèrent  son  temps  et  son  activité. 

Après  des  recherches  chimiques  sur  le  cerveau  de 
l'homme,  il  étudie  Télectrolyse  des  sels  d'acides  orga- 
niques. Cette  étude  très  soignée  est  une  des  meilleures 
djjL  maître.  Elle  a  établi  que,  dans  l'électrolyse  des 
acides  et  des  sels  organiques,  le  courant  fait  apparaître  au 
pôle  négatif  l'élément  basique,  hydrogène  ou  métal,  tan- 
dis que  l'acide  anhydre  et  l'oxygène  sont  mis  en  liberté 
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au  pôle  positif.  Le  coupaut  borne  là  son  rôle  ;  niais  il  se 
produit  des  actions  secondaires  plus  importantes  que 
[  l'action  principale.  Au  pôle  positif ,  l'oxygène  oxyd.e  Tacide 

I  organique»  produisant  de  l'acide  carbonique,  de  ro;Kyde 

^  de  carbone,  des  carbures  d'hydrogène,  des  produits  inter- 

Hiédiaires  d'oxydation  ;  l'hydrogène  au  pôle  négatif  produit 
des  réductions  diverses, 
li'électrolyse  des  sels  d'alcaloïdes»  étudiée  peu  après,  lui 
\  aïOQtre  que  là  encore»  l'élément  basique  se  rend  au  pôle 

négatif,  le  reste  allant  au  pôle  positif.  Au  pôle  positif,  il 
?-  se  produit  une  coloration  due  à  Faction  de  l'oxygène  et 

cette  coloration  est  la  môme  que  produit  l'acide  azotique 
sur  ralcaloade  ;  il  se  dégage  en  même  temps  au  pôle  positif 
de  l'acide  carbonique  et  de  l'oxyde  de  carbone.  L'électro- 
lyse  appliquée  à  une  solution  d'opium  produit  un  dépôt 
de  morphine  au  pôle  négatif,  cequi  établit  que  les  alcalis 
organiques  naturels  ne  prennent  pas  naissance  par  une 
action  des  réactifs  employés  à  l'extraction,  mais  préexis- 
tent dans  les  plantes.  L'étude  de  Télectrolyse  des 
acides  et  des  alcalis  minéraux  le  conduit  à  conclure 
qxMd  l'eau  n'est  pas  susceptible  de  s'électrolyser,  qu^elle 
ne  joue  que  le  rôle  de  dissolvant,  que  seuls  l'acide  et 
l'alcali  s'électrolysent  eu  fournissant  l'oxygène  et  l'hy- 
drogène. 

Ces  recherches  terminées,  M.  Bourgoîn  passe  aussitôt 
à  une  étude  de  la  série  succinique»  étude  commencée  avec 
la  préoccupation  de  trouver,  par  l'électrolyse  de  l'acide 
oxymaléique,  le  premier  homologue  de  l'oxyde  de  car- 
bone ;  elle  conduit  M.  Bourgoîn  à  la  transformation  de 
l'acide  suceinique  en  acide  maléique,  à  la  découverte  de 
l'acide  oxymaléique  et  de  l'acide  diox  y  maléique,  c'est-à- 
dire  à  la  production  de  la  série,  —  acide  maléique,  acide 
oxymaléique,  acide  dioxymaléique,  parallèle  à  la  série,  — 
acide  suceinique,  acide  malique,  acide  tartrique  ;  elle  le 
conduit  encore  à  la  préparation  de  l'acide  tribromosucci- 
nique  et  de  l'hydrure  d'éthylène  tétrabromé.  Presque  en 
même  temps,  il  étudiait  plusieurs  réactions  de  l'acide 
pyrotartrique  et  donnait  un  mode  avantageux  de  prépa- 
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ratioD  de  l'acide  malonique  par  action  du  cyanure  de 
potassium  sur  le  trichloracétate  de  potasse. 

On  doit  à  M.  Bourgoin  la  détermination  de  la  solubilité 
de  nombreux  corps  organiques  et  un  mémoire  sur  les 
courbes  de  solubilité  des  acides  benzoîque  et  salicylique. 
Ges  déterminations  sont  précieuses,  souvent  consultées  et 
trop  rares  dans  la  littérature  scientifique.  Enfin,  pro- 
fesseur de  pharmacie  galénique,  il  est  entré  pour  une 
large  part  dans  la  rédaction  du  Codex  de  1884  et  on  lui  doit 
un  travail  bien  connu  sur  la  décoction  blanche  de 
Sydenham. 

Nous  sommes  forcés  de  passer  sous  silence  nombre  de 
travaux  moins  importants  qu'il  fit  sur  le  principe  pur- 
gatif du  séné,  sur  la  cathartine,  etc.  ;  mais  nous  avons 
montré  suffisamment  que  M.  Bourgoin  fut  un  savant,  en 
même  temps  qu'un  modèle  de  travail  et  de  volonté. 

Pour  nous,  qu'il  honorait  de  sa  bienveillance  et  à  qui, 

pendant  sept  années,  il  prodigua  ses  conseils  dans  les 

services  de  la  Pharmacie  centrale  des  hôpitaux,  nous 

sentons  combien  nous  perdons  en  sa  personne  et  nous 

renouvelons  à  sa  veuve  et  ses  enfants  Texpression  de  nos 

sympathiques  regrets. 

Maurice  Fbançois. 


VARIETES 


Récompentes  honorifiques.  —  Ont  été  nommés  officiers  d'Àeadémie  : 
MM.  Bleuet,  pharmacien  à  Pierrefonds;  Bourgeois,  pharmacien  à  Louhans; 

Durhône,  pharmacien  à  Pont-de-Vaux  ;  I^oisel,  pharmacien  à  Beauvais;  Pré- 

jent,  pharmacien  à  Rambouillet. 


École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Amiens.  —  Un 

concours  s'ouvrira,  le  26  juillet  1897,  devant  la  Faculté  mixte  de  médecine  et 
de  pharmacie  de  l'Université  de  Lille,  pour  un  emploi  de  suppléant  des 
ehaire  de  physique  et  de  chimie  à  ladite  École. 

Le  registre  d'inscription  sera  clos  un  moia  avant  l'ouverture  dudit  con- 
cours. 
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Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Rouen.  —  Un  concours 
s'oiiTrira,  le  25  octobre  1897,  devenl  l'École  supérieure  de  pharmacie  de 
Paris,  pour  l'emploi  de  suppléant  de  la  chaire  de  pharmacie  et  de  matière 
médicale  à  cette  École. 

Syndicat  professionnel  des  Pharmaciens  de  rArdèche 

et  de  la  Drdme. 


Président 

Vice-Présidents,  .  . 
Secrétaire  général,  .• 
Secrétaire  adjoint,  , 

Trésorier 

Trésorier  adjoint.    . 

Archiviste 

Conseitlers 


MM.  Maiadb. 

Poncer  et  Tourettb. 

BOUSSAICD. 

Rous. 

Valensot. 

Crëmont. 

horellet. 

Rous,  Perret,  Chaumel  et  Momer. 


Syndicat  des  Pharmaciens  du  Var. 


Président MM. 

Vice-Président 

Secrétaire  général.  .  , 

Trésorier, 

Secrétaire  adjoint.  .  . 
Conseillers 


Coreil,  à  Toulon. 

Dauphin,  à  Garces. 

Gros,  à  Toulon. 

GouLOMBBAUD,  à  Moulon. 

Farre,  à  Toulon 

Fontaine,  à  Oilioules;  Massel,  à  Hyères; 

Bbaussier,  à  La  Seyue;  Cauvet,  à  Bri* 

gnoUes. 


FORMULAIRE 


Sirop  iodotannique  (1). 

Iode .  •  : 2  grammes. 

Tanin 8        — 

Sirop  de  ratanbia iOO       — 

Sirop  de  sucre 880       — 

Faites  dissoudre,  à  l'aide  de  la  chaleur,  l'iode  et  le  tanin  dans  60  grammes 
d'eau  distillée  ;  laissez  refroidir  et  filtrez.  Mêlez  la  dissolution  au  sirop  de 
ratanbia  et  chauffez  le  mélange  au  bain-mario  jusqu'à  ce  que  son  poids  soit 
de  120  grammes;  ajoutez  alors  le  sirop  de  sucre  et  mêlez. 

20  grammes  de  ce  sirop  contiennent  i  centigrammes  d'iode. 


(!)  Formulaire  des  Hôpitaux  civils. 
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Vin  iodotannique  simple  et  phosphaté  (1). 

bdopur  . i«%32 

lodure  de  potassium 1*',32 

Tanin  pur 2«',65 

Baa  dfotniëe  . ao*%(M) 

Vin  de  Grenache  qtieiitité  sufiBaiite  pour  i  litre. 

Faites  dissoudre  séparément  Tiode  et  l'iodure  dans  S**  d'eau,  le  tanin  dans 
15"  d'eau.  Mêlez  les  deux  solutions  et  laisses  réagir  à  une  douce  chaleur 
pendant  dix  minutes. 

Ajoatez  ensuite  la  dissolution  au  vin,  laissez  en  contact  et  filtrez 

Chaque  cuillerée  à  bouche  renferme  0«%02  d'iode,  autant  d*iodure  de 
sodium  et  Qv^Oi  de  tannin. 

On  obtient  le  Tin  iodotannique  phosphaté  en  ajoutant  la  solution  iodo- 
tannique obtenue  par  le  procédé  ci-dessus  à  quantité  suffisante  pour  1  litre 
de  Tin  de  Grenache  additionné  de  60*'  de  sirop  simple  et  d'une  solution  de 
phosphate  monocalcique  cristallisé  :  13«%50  dans  SO^  d'eau.  Une  cuillerée  à 
bouche  de  ce  vin  contient,  outre  les  éléments  du  Tin  iodotannique  simple, 
CfdO  de  phosphate  monocalcique. 


EUxlr  de  KoU. 


Teinture  de  kola 800  grammes. 

Sirop  simple 500       — 

Vanilline t        — 

Faites  dissoudre  la  Tanilline  dans  la  teinture,  ajoutez  le  sirop,  mêlez  ^et 
filtrez.  —  Formule  adoptée  par  le  Syndicat  des  pharmaciens  de  Lyon  et  du 
Rhône. 

NouTeau  prooédé  de  stérilisation  du  catgut;  par  M.  Schàffèr  (2).  -> 
L'auteur  fait  bouillir  le  catgut,  pendant  15  minutes,  dans  la  solution  de  : 

Sublimé 0^,5. 

Alcool  absolu 85". 

Eau  distillée 15*'. 

(1)  Bull,  de  la  Soc.  de  Pharm.  du  Nord, 

(2)  Munchener  médicinUche  Wochenêchrif;  d'après  Bull,  de  Thirap.^ 
décembre  1896. 


Le  Gérant  :  Georges  MASBON. 


niPUNEiii  a.  FUMiuaioN,  26,  ans  tACon,  PAiBi 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  le  ferment  soluble  oxydant  de  la  casse  des  vins; 

pcir  M.  P.  Cazeneuve. 

L'attention  des  biologistes  est  appelée  depuis  quelque 
temps  sur  les  ferments  solubles  oxydants,  rencontrés  dans 
la  nature  végétale.  Les  travaux  intéressants  de  M.  Bour- 
quelot  sur  les  ferments  oxydants  des  champignons,  de 
M.  G.  Bertrand  sur  la  laccase  de  l'arbre  à  laque,  ont 
apporté  sur  ces  ferments  spéciaux  des  notions  précises 
dune  réelle  portée  au  point  de  vue  de  la  Physiologie 
générale. 

La  maladie,  désignée  sous  le  nom  de  casse  des  vins,  qui 
se  traduit  nettement  par  Toxydation  rapide  au  contact  de 
Tair  de  la  matière  colorante  rouge  du  vin  avec  jaunisse- 
ment et  insolubilisation,  a  été  attribuée,  par  M.  Gouiraud, 
à  Faction  d'une  diastase,  sans  dire  si  elle  était  oxydante. 
M.  Martinaud  a  reconnu  que  les  raisins  murs  renferment 
constamment  un  ferment  oxydant  ouoxydase,  fait  confirmé 
par  Tolomei.  Enfin,  M.  G.  Bertrand  est  porté  à  confondre 
avec  la  laccase  ce  ferment  oxydant  des  vins,  sans  cepen- 
dant en  avoir  fait  une  étude  spéciale. 

Ayant  eu  Toccasion  récente  d'examiner  300  hect.  de  vin 
de  Beaujolais,  subissant  rapidement  au  contact  de  l'air  le 
phénomène  de  la  casse,  j'en  ai  profité  pour  rechercher 
loxydase,  cause  déterminante  du  phénomène  et  en  étudier 
les  propriétés. 

Le  vin  a  été  précipité  par  un  excès  d'jilcool  fort.  Le 
précipité,  en  partie  gommeux,  a  été  repris  par  l'eau  dis- 
tillée qui  a  donné  une  solution  opaline,  d'ailleurs  incolore. 
Un  traitement  nouveau  par  l'alcool  donne  un  précipité 
sensiblement  blanc,  qu'on  recueille  rapidement  et  qu'on 
fait  dessécher  dans  le  vide.  Ce  précipité  est  en  grande 

JoMr9.  de  Pharm.  et  de  Chm.y  6**  série,  t.  V.  (i:>  mars  IS97.)  H) 
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partie  constitué  par  la  gomme  normale  du  ^in,  imprégnée 
doxydase. 

Sa  solution  aqueuse  présente  les  propriétés  fondamen- 
tales de  la  laccase,  bien  qu'il  soit  prématuré  d'identifier 
cette  oxydase  du  vin,  que  j'appellerai  œfioxydase^  avec  la 
laccase  de  Tarbre  à  laque. 

L'œooxjdase  agit  sur  le  vin  à  use  température  même  inférieure  à  0*.  Elle 
n'est  pat  instantanément  détruite  k  65**,  mais  entre  70*  et  75°. 

Elle  bleuit  rapidement  la  teinture  de  gavac.  Elle  oxyde  toutes  les  matière!^ 
colorantes  des  vins  des  divers  cépages.  Mais  les  matières  colorantes  des  vîds 
d'Espagne  et  de  Turquie  sont  plus  résistantes  que  le  principe  colorant  rouge 
de  nos  vins  du  pays. 

L'œnoxydase  se  comporte  avec  les  poly phénols  comme  la  laccase.  Expéri- 
mentée sur  la  pyrocatéchinc,  la  résorcine,  Thydroquinone,  elle  oxyde  plus 
rapidement  le  corps  ortko  que  le  para  et  ce  dernier  que  le  mêla.  L'hydro- 
quinone  donne,  en  solution  à  1  p.  iOO,  une  magniGque  cristallisation  de 
qninbydrone.  Le  pyrogallol  donne  régulièrement  de  la  purpurogalline 

Les  acides  gallique.  protocatéehique  s'oxydent  nettement,  ainsi  que  lliexa- 
phénol  et  les  amidophéuols.  La  règle  d'oxydabilité  de  ces  corps,  liée  à  leur 
constitution  ortho,  mêla  on  para,  reconnue  pour  la  laccase,  se  relrituve  dans 
l'action  de  l'oenoxTdase. 

Les  agents  chimiques  phénoliques,  qui  passent  pour  conservateurs  des  vins, 
n'ont  pas  d'action  atténuante  ou  annib liante.  Le  salicylate  de  soude,  le  sulfo- 
napbtoiate  de  chaux  (^asaprol  ou  abrastol),  à  la  dose  de  S^  par  litre,  n>mp^- 
chent  pas  l'action  de  l'œnoxydase  sur  le  vin.  Je  n'ai  pas  recherché  si  ces 
corps  phénoliques  subissaient,  au  contraire,  eux-mêmes  une  altération. 

Le  phosphate  tricalcique,  le  phosphate  bicalcique,  addilionnés  d'acide  tar- 
trique  dans  la  proportion  d'un  quart  de  son  poids,  n'entravent  pas  ou  entra- 
vent faiblement  l'action  sur  le  vin  de  l'œnoxydase.  L'expérience  a  clé  faite  à 
la  dose  de  2*'  de  phosphates  caiciques  par  litre  de  vin. 

L'acide  sulfureux  a  doses  faibles  paralyse  ou  détruit  l'œnoxydase.  De  0"^,0I 
à  0»%08  par  litre  suivant  la  ri'^hessc  du  vin  en  \>xydase,  la  casse  est  sûre- 
ment entravée  d'une  façon  durable.  Dès  1891,  M.  Bouffard,  de  Montpellier,  a 
reconnu  cette  action  incontestable,  devenue  dans  la  pratique  un  remède  d'une 
efficacité  non  douteuse,  comme  j'ai  pu  m'en  assurer. 

J'ajoute  que  des  études  comparatives,  que  j'ai  faites, 
Tété  1896,  sur  divers  vignobles,  me  donnent  à  penser  que 
l'abondance  de  l'œnoxydase  dans  les  vins  de  Beaujolais, 
Tannée  dernière,  est  due  à  des  conditions  végétatives 
particulières  qui  ont  favorisé  la  formation  abondante  de 
ce  ferment  dans  le  raisin,  bien  plus  tôt  que  l'apparition 
sur  ce  fruit  de  parasites  cryptogamiques  sécréteurs  de 
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cette  oxydase.  Il  est  indubitable,  à  ce  propos,  que  les 
jeunes  vignes  américaines  greffées  ont  donné  un  vin  plus 
riche  en  oxydase  que  les  vieilles  vignes  françaises  con- 
servées parle  sulfure.  Les  moisissures  et,  entre  autres,  le 
Botrytis  cinet'ea,  qui  avaient  envahi  toutes  les  vignes  indif- 
féremment, auraient  dû  infecter  les  moûts  semblablement, 
si  elles  étaient  la  source  de  ce  ferment  oxydant,  comme  le 
suppose  M.  Laborde  (1).  Mes  observations  infirment  cette 
conclusion,  du  moins,  dans  ce  qu^elle  peut  avoir 
d'absolu. 


Rechei^ches  sur  la  matière  grasse  de  la  levure  de  bijre^ 
par  MM.  E.  Gérard  et  P.  Darexy. 

Dans  les  nombreuses  analyses  de  la  levure  de  bière  qui 
ont  été  faites,  les  auteurs  se  sont  simplement  attachés  à 
déterminer  la  teneur  en  matière  grasse  de  la  levure,  mais 
la  composition  de  cette  graisse  n'a  pas  été  établie.  Nos 
recherches  ont  porté  principalement  sur  l'examen  des 
acides  gras  solides  appartenant  à  la  série  saturée. 

Cette  matière  grasse  a  été  retirée  de  la  levure  par 
Tun  de  nous,  en  poursuivant  Tétude  de  la  cholestérine  (2) 
qui  y  est  contenue.  Voici  le  mode  d'extraction  qu'il 
a  adopté  : 

30^«'  environ  d'une  levure,  renfermant  de  70  à  72  p.  100 
d'eau,  sont  délayés  dans  une  grande  quantité  d'alcool  à 
96*.  Le  mélange  étant  essoré,  le  résidu  alcoolique  se  des- 
sèche ensuite  facilement  à  une  température  de  40  à  50°.  La 
dessiccation  directe  à  Tétuve  ne  pouvait  être  employée, 
car  pour  être  complète  elle  nécessite  un  temps  très  long 
et  la  cholestérine  de  la  levure  de  bière  est  essentiellement 
altérable  par  Faction  simultanée  de  Tair  et  de  la  chaleur. 
Après  pulvérisation,  le  résidu  est  additionné  de  sable  et 


(1)  Comptée  rendus,  14  décembre  1896. 

(2)  E.  Gérard.  Sur  les  cholestérines  des  Cryptogames.  Journ»  de  Pharm. 
et  Chim.,  [6],  t.  I,  p.  601. 
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lessivé  avec  de  Téther  sec.  Dun  autre  c.jié,  li 
composée  d'alcool  étendu,  par  suite  de  la  desh  vdr-ii.i  :  i.  i* 
la  levure,  est  distillée,  la  solution  aqueuse  re?:^-:  «itsc 
agitée  avec  de  Téther.  Les  liquides  é'.hérés  prc>Tei.i:L:  i-e 
ces  deux  traitements  contiennent,  entre  autre:-  irrc j^.s^ 
la  matière  grasse  et  la  choI«^sîérine.  Par  c:^::y. ./.::::.  rz. 
oblient  un  rt-siJu  brunâtre,  très  coloré,  que  l'oc  re  iiî^^-.  u: 
dansTêlherde  {létrole:  il  reste  à  l'étal  insolul  le  ui.  zr:- 
duit  à  consistance  de  térébenthine,  n'ava-ji  ^iz'zz.'^  11.1- 
logie  avec  les  corpus  gras.  La  solution  etLeree.  rJ^r-*  efi 
évaporée  donne  une  matière  grasse  Lrun  rc-u -relire-  >ezii- 
liquide,  de  réaction  acide. 

Sap*'n*firaflon,  —  Cette  opération  a  été  efTerr-i-ir  :.:vrli 
soude  en  solution  alcoolique.  Après  élulll:::::  1-  irix 
heures  au  bain -marie,  on  distille  ralv-:-!.  L:  s^-Tia 
obtenu*  dissous  dans  l'eau,  est  traité  par  de  la  île  sul:.i- 
rique  dilué;  les  acides  gra>  viecneLt  surL-\-:fr  so-is 
forrïîe  d'un  liquiio  huileux,  se  prenant  j^ar  re.r  iis^^e- 
ment  en  une  masse  btityreuse  jauî;à:re.  Crjs  ..  :  its  -rr.is 
s*>ct  séî-arés  et  •îessé'^hés  dans  le  viie.  Ils  s::.:  •:  :.>:::ur> 
en  majeure  partie  par  des  acides  fîies. 

C"t,'tf  •  <'ti  n  dfs  ac  fJrrs  gras.  —  a  Ac  ./ts  ^-15  *..•:<.  — Les 
acides  bruts  ol tenus  précédemrï.cnt  sont  reliss-ius  i-ins 
de  leîher  de  pétrole,  afin  de  s-.-i^rer  certaines  n:.îtier'es 
Cjl'jraiit'.s  q'j.i  viem^eiit  les  scuî'.'.'T.  La  s^zlu::.::  «.:!  ree. 
filtrée  après  un  re:os  de  vicjt-'iv.Atre  heures,  est 
distill«re.  Les  acides  u-ras,  encore  colores,  s  n*  trans- 
formés en  sel  de  soude.  Le  savon  s»:c:que.  di-^ >:■*;. s  «Iaiis 
l'eau,  est  prétipité  parle  sous-a»^r::a:e  de  plen:.^.  Le  s^ivon 
de  plomb  est  !avc  à  Teau  disti.irre  'rviiillAL-te.  rv.:s  se^'he 
daiiS  le  vide.  On  le  puIvêri^e  «rt  o:.  Teruise  r^r  l'e'.her 
^-:e.  qui  -lissout  les  sels  de  pion:":-  d-s  aci-ies  :-;  Ia  srrie  oie- 
M-;-:e.    Le   r•r^:  i-i  iiiS-Iurle  diîLS  ce  tniitenie:/-  rorzie, 

A*  "»•<    •?—■*<' l'i' i^'É'iP      1"     '.'ri'"'*     •".-<   *  "  i*"  I*     " '-'v- '"»''-^'  ^ 

c  Ls.itut;  IL  tr  les  sels  d-r  :Io:-.I   d- s  .iOil-LS  .rrj.s  s^-lii^rs. 

^  A  w 

Ce  pitLi^ite  est  tr^::r:  jar  l'a  lie  ■::.!■_  rl:y  iri  ^ue  dilue  es 
touillai!  po'-ir  mettre  les  aiidvs  cras  en  li'ceiCe.  Ou 
v-Liîtc:  uLe  masse  huileuse,  se  ':.:L':rc:aa!:  eu  partie  pcir  le 
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refroidissement.  Ces  acides,  lavés  par  fusion  dans  Tcau 
chaude,  sont  dissous  à  chaud  dans  de  l'alcool  à  95**.  Celte 
solution  alcoolique,  abandonnée  à  elle-même  dans  un 
endroit  frais,  se  prend  en  une  masse  cristalline.  Ces 
cristaux  sont  lavés  h  Talcool  à  80°  et  desséchés  dans  le 
vide.  Ils  fondent  à  47*. 

Pour  séparer  les  divers  acides  qui  les  constituent,  nous 
avons  employé  la  méthode  des  précipitations  fractionnées 
de  Heinlz  (1). 

A  cet  effet,  la  matière  cristalline  est  dissoute  dans  une 
quantité  sufiRsante  d'alcool  pour  que  la  dissolution  s'ef- 
fectue aisément  à  la  température  du  laboratoire.  La 
liqueur  alcoolique  portée  à  Tébullition  est  précipitée  par 
une  solution  alcoolique,  également  bouillante,  de  0«'",15 
d'acétate  de  baryte. 

Cette  quantité  de  sel  barytique  ajouté  correspond  au 
1/20*  environ  du  poids  total  des  acides  mis  en  expérience. 
Le  précipité  cristallin  formé  est  séparé  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  et  lavé  à  l'alcool;  on  continue  dans  les 
eaux-mères  alcooliques  des  précipitations  semblables,  jus- 
qu'à ce  que  Ton  n'obtienne  plus  de  précipité. 

Chacun  des  sels  barytiques  insolubles  est  desséché, 
puis  décomposé  par  l'acide  chlorhydrique  dilué.  Le  point 
de  fusion  de  l'acide  gras  est  déterminé  après  cristallisa- 
tion dans  l'alcool. 

Voici  les  résultats  obtenus  : 


1**  Précipitation.  Point  de  fusion  de  Tacide 
20  

3»  —  — 

4»  _  _ 

50  _  _ 


56-57« 


Ce  dernier  précipité  ne  s'est  formé  qu'après  neutralisa- 
tion de  la  solution  alcoolique  par  quelques  gouttes  d'am- 
moniaque. 

(1)  Heinlz.  —  Poggend.  Ann,,  t.  LXXXVH,  p.  269;  t.  XC,  p.  137; 
t.  XCII,  p.  429  et  588.  —  Ann.  de  Phys.  et  de  Chim.,  [3],  t.  XXXVU, 
p.  364. 
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Après  cinq  précipitations  successives,  la  liqueur  ne 
précipitant  plus  par  une  nouvelle  addition  d'acétate  de 
baryte,  est  distillée.  Il  reste  un  résidu  cristallin  qui  est 
décomposé  par  Tacide  chlorhydrique  dilué.  L'acide  sur- 
nageant, lavé  à  Peau,  est  mis  à  cristalliser  dans  l'alcool  à 
80*.  Les  cristaux  fondent  à  60-61**. 

A  priori  de  l'examen  de  ces  points  de  fusion,  il  semble- 
rait que  les  acides  fondant  entre  54*  et  56-57*  doivent 
avoir  la  même  composition,  d'autant  plus  que  ces  divers 
produits  réunis  et  soumis  ensuite  à  de  nouvelles  précipi- 
tations fractionnées  donnent  des  acides  fondant  toujours 
entre  54  et  56*.  Mais  l'un  de  nous  (1)  a  remarqué  que  les 
premiers  précipités  formés  dans  un  mélange  d'acides  gras 
provenant  de  graisses  bien  différentes,  donnait  un  pro- 
duit fondant  presque  toujours  entre  55-56*.  Ce  dernier  est 
généralement  constitué  par  un  mélange  à  parties  égales 
d'acide  stéarique  et  d'acide  palmitique.  Si  on  renouvelle 
sur  un  tel  mélange  les  précipitations  fractionnées,  soit  à 
l'acétate  de  magnésie,  soit  à  l'acétate  de  baryte,  on  ne 
réussit  que  très  difficilement  à  séparer  des  produits  purs. 
Il  faut,  au  préalable,  détruire  ce  mélange  constant  par 
des  cristallisations  successives  :  on  obtient  ainsi  des 
corps  fondant  entre  63-64*  que  Ton  traite  ensuite  par  la 
méthode  des  fractionnements. 

Par  suite,  nous  avons  soumis  à  des  cristallisations  suc- 
cessives les  produits  réunis  des  précipités  1,  2,  3,  4  et  5. 
Le  point  de  fusion  des  premiers  cristaux  séparés  est  de 
68-69*,  très  voisins  de  celui  de  l'acide  stéarique  :  69*,5. 
Les  eaux-mères  concentrées  donnent  de  nouveaux  cris- 
taux qui  fondent  à  64-65*;  ces  nouvelles  eaux-mères 
abandonnent  d'autres  cristaux  fondant  à  60-61*. 

Les  acides  fondant  à  68-69*  et  ceux  fondant  à  60-61* 
sont  respectivement  précipités  par  l'acétate  de  baryte. 
Les  sels  déposés  sont  recueillis,  lavés  à  l'alcool  et  des- 
séchés. 

(1)  E.  Gérard.  —  Sur  Facide  daturique.  —  C.  R.  Ac,  des  Se,  t.  CXX, 
p.  565.  1895. 
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Voici  les  résultats  des  dosages  de  baryum  effectués  sur 
chacuD  de  ces  sels  : 

Calcule 
Trouvé.  pour  Ci8H3*BaO«. 

1»  Matière.  .    0»%179  ,. -^.^.^s.— ^-^    ^ — ^-* — -^ — s. 

SO*Btt..    0"',059  Bap.  100.  ..     19,36  19,54 

Point  de  fusion  de  l'acide  séparé  :  68-69'*. 

Calculé 
Trouvé.               pour  Ci«Il»0BaOï. 
2*  Matière.  .    0»',240  „^--^>m^^ -^^ ^     -i^ — ^->. 

SO^Ba.  .    0"',086  Ba  p.  100.  .  .     21,06  21,17 

Point  de  fusion  de  Tacidc  séparé  :  60-61°. 

Les  acides  gras  fixes  de  la  matière  grasse  de  la  levure 
de  bière  sont  donc  formés  d'acide  stéarique  et  d'acide  pal- 
mitique.  Il  est  très  vraisemblable  que  ces  deux  acides  y  sont 
en  égale  proportion.  Les  précipités  bary tiques  obtenus 
étant  tous  formés  d'un  mélange  à  parties  égales  d'acides 
stéarique  et  palmitique,  si  ce  dernier  avait  été  en  excès, 
l'acide  palmitique  eut  été  précipité  en  dernier  lieu  dans 
nos  séparations  par  la  méthode  de  Heintz. 

Ces  résultats  confirment,  une  fois  de  plus,  l'observation 
faite  par  l'un  de  nous,  sur  la  composition  de  ce  mélange 
d'acides  gras  fondant  à  55-56**,  et  sur  la  difficulté  que  Ton 
éprouve  à  séparer  des  produits  purs. 

b)  Acides  gras  volatils,  —  La  liqueur  acide,  provenant  de 
la  séparation  des  acides  gras  mis  en  liberté  dans  le  savon 
sodique,  est  saturée  par  du  carbonate  de  soude  et  éva- 
porée à  siccité.  Le  résidu  salin,  traité  par  l'acide  sulfu- 
rique  dilué,  est  distillé.  Le  liquide  qui  passe  à  la  distil- 
lation est  légèrement  opalescent,  très  acide  et  possède  une 
odeur  butyreuse  très  marquée. 

Le  distillât  renfermant  les  acides  volatils  est  saturé  par 
l'eau  de  baryte  et  évaporé  au  bain-marie.  On  obtient  un 
faible  résidu  dans  lequel  on  n'a  pu  rechercher  que  l'acide 
butyrique  et  dont  l'existence  a  été  décelée  par  formation 
d'éther  butyrique  caractérisé  par  son  odeur  d'ananas. 

Là  seulement  se  borne  la  recherche  sur  les  acides 
gras  volatils  par  suite  de  l'impossibilité  matérielle  et  de 
la  difficulté  d'obtenir  une  plus  grande  proportion  de  ma- 
tière grasse,  si  rare  par  elle-même. 
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Recherche  de  la  ghjcérine.  —  La  glycérine  a  élé  recher- 
chée dans  les  eaux-mères  acides  provenant  de  la  sépara- 
tion des  acides  gras  résultant  d'une  nouvelle  saponifica- 
tion. Ces  eaux-mères  sont  saturées  par  le  carbonate  de 
soude,  la  liqueur  est  évaporée  au  bain-marie  presque  à 
siccité.  On  traite  le  résidu  de  cette  évaporation  par  un 
mélange  de  deux  parties  d'alcool  absolu  et  d'une  partie 
d'étlier.  La  solution  élhéro-alcoolique  évaporée  donne 
quelques  gouttes  d'un  produit  sirupeux",  légèrement  co- 
loré, présentant  les  réactions  de  la  glycérine. 

En  résumé,  la  matière  grasse  provenant  de  la  levure  de 
bière  renferme  de  Tacide  stéarique  et  de  Tacide  palmi- 
tique  avec  une  petite  quantité  d'acide  butyrique.  Ces 
acides  se  trouvent  en  partie  à  Tétat  d'éthers  glycériques 
et,  très  vraisemblablement  aussi,  en  partie  à  l'état 
d'acides  libres. 


Analyse  et  composillon  des  sucs  de  r^églisse;  par  G.  Pv. 

S'il  est  vrai  que  l'analyse  des  sucs  de  réglisse  n'offre 
plus  qu'un  intérêt  secondaire  au  point  de  vue  pharmaceu- 
tique, il  n'en  est  pas  de  même  au  point  de  vue  commer- 
cial, et  le  chimiste  a  souvent  l'occasion  de  se  prononcer 
sur  la  pureté  plus  ou  moins  grande  de  ce  produit. 

N'ayant  pu  trouver  d'analyses  comparables  entre  elles, 
nous  avons  songé  à  comparer  les  sucs  commerciaux  aux 
sucs  ayant  une  bonne  réputation  pharmaceutique  ;  mais, 
la  comparaison  ayant  été  par  trop  défavorable  à  ces  der- 
niers, nous  avons  dû  fabriquer  nous-même  un  suc  pur. 

La  marche  analytique  que  nous  avons  adoptée  est  la 
suivante  : 

U humidité  sur  10«''  de  suc,  sept  heures  àTétuve,  à  100°t°. 

Les  cendres  solubles  et  insolubles  sur  les  10«''  ayant  servi 
au  dosage  de  l'humidité. 

1j  extrait  alcoolique  sur  2»*'  de  suc,  dissous  dans  environ 
30"  d'eau  au  bain-marie,  laissant  refroidir  et  ajoutant  une 
proportion  d'alcool  telle  que  le  mélange  final  représente 
de  l'alcool  à  75^  On  agite  et  on  laisse  douze  heures  au  repos. 
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Le  précipité,  recueilli  sur  un  filtre  à  plis,  est  lavé  avec 
de  l'alcool  à  7.>.  Cet  alcool  est  évaporé,  ou  mieux  distillé 
dans  un  vase  taré,  puis  porté  à  Tétuve  à  100°  et  pesé. 

Le  glycyrrhizate  (Tammoniaque  a  été  obtenu  en  reprenant 
par  l'eau  tiède  l'extrait  alcoolique  et  précipitant  la  solu- 
tion par  Tacide  sulfurique  au  1/10. 

Le  précipité,  lavé  à  l'eau  faiblement  acidulée  par  de 
l'acide  sulfurique,  puis  à  l'eau  distillée,  est  dissous  sur  le 
filtre  même  dans  de  l'ammoniaque  concentrée.  On  lave  à 
Teau  ammoniacale  jusqu'à  ce  que  le  filtre  et  les  eaux  de 
lavage  soient  devenues  incolores. 

La  solution  ammoniacale  est  évaporée  dans  un  vase 
taré.  Le  résidu  est  desséché  à  100°  et  pesé  comme  gly- 
cyrrhizate d'ammoniaque. 

Les  matières  organiques  précipitables  par  V alcool  sont  obte- 
nues en  faisant  la  somme  p.  100  de  l'extrait  alcoolique, 
des  cendres  totales  et  de  l'humidité  et  en  retranchant  le 
nombre  trouvé  de  100. 

Ces  cinq  essais  quantitatifs  suffisent  généralement  pour 
apprécier  la  valeur  marchande  d'un  suc  de  réglisse. 

Si  Ton  désire  pousser  plus  loin  l'analyse,  il  est  néces- 
saire de  doser  l'azote  totale  sur  1»'  de  suc. 

Ce  dosage,  nous  l'effectuons  suivant  la  méthode  de  Kjel- 
dalh.  L'azote  provenant  de  la  glycyrrhizine  peut  être 
connu  en  multipliant  celle-ci  par  0.0593. 

Le  dosage  des  sucres  n'offre  un  réel  intérêt  que  pour 
les  analyses  de  pastilles  de  réglisse;  dans  les  tableaux 
que  nous  donnons  à  la  fin  de  cette  note,  nous  avons  dosé 
le  sucre  réducteur  seul,  la  décoloration  des  sucs  étant 
longue  et  difficile  et  ayant  forcément  entraîné  des  pertes. 

Ce  dosage  peut  se  faire  sur  la  liqueur  sulfurique,  ren- 
due faiblement  acide,  provenant  de  la  précipitation  de 
l'acide  glycyrrhizique. 

Recherche  de  la  gélatine.  —  La  recherche  de  la  gélatine 
doit  toujours  être  faite,  car  cette  substance  est  souvent 
ajoutée  aux  sucs  de  réglisse,  soit  comme  fraude,  ce  qui 
est  assez  fréquent,  soit  pour  donner  aux  sucs  en  bâtons, 
plus  de  souplesse  et  diminuer  leur  adhérence  au  papier. 
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Les  réactions  de  la  gélatine  ont  été  essayées  sur  les  ma- 
tières précipitées  par  l'alcool  à  75<*. 

Ce  précipité,  séparé  du  filtre  à  l'aide  d'une  spatule,  est 
délayé  dans  de  Teau  tiède,  puis  refroidi. 

La  solution,  dans  le  cas  d'une  addition  de  gélatine, 
donne  un  précipité  très  net  par  le  tannin,  l'acide  phos- 
pho-molybdique,  l'acide  picrique,  le  sublimé,  l'iodure  de 
mercure  ioduré  (liqueur  légèrement  sulfurique),  etc. 

Ces  divers  réactifs  ne  donnent,  avec  les  sucs  purs, 
qu'un  trouble  léger. 

La  gomme  sera  constatée  :  1°  par  le  précipité  blanc  que 
l'on  obtient  lorsqu'on  ajoute  une  petite  quantité  de  la 
liqueur,  ayant  servi  à  la  recherche  de  la  gélatine,  à  un 
mélange  de  3  gouttes  de  sulfate  de  cuivre  à  10  p.  100  et 
de  10"  de  lessive  de  potasse  à  45<*  B;  2*»  par  le  précipité  de 
gummate  de  fer  facile  à  obtenir  si  on  neutralise  avec  pré- 
caution le  perchlorure  de  fer  officinal  à  l'aide  du  carbo- 
nate de  chaux. 

Ce  réactif  se  prépare  au  moment  du  besoin  et  doit  être 
essayé,  pour  être  sur  d'une  neutralité  suffisante,  à  l'aide 
d'une  solution  étendue  de  gomme  arabique.  Ces  deux 
réactifs  ne  donnent  pas  de  précipité,  si  le  suc  essayé  est 
pur. 

Si  l'on  juge  inutile  tous  ces  essais  et  que  seule  la 
recherche  de  la  gélatine  paraisse  nécessaire  on  peut  em- 
ployer le  procédé  suivant': 

Dissoudre  environ  5«^  de  suc  dans  50"  d'eau  au  bain- 
marie;  laisser  refroidir  et  saturer  cette  solution  de  sulfate 
d'ammoniaque.  La  glycyrrhizine  et  la  gélatine  se  préci- 
pitent dans  ces  conditions  :  on  les  lave  sur  un  filtre  avec 
une  solution  saturée  de  sulfate  d'ammoniaque  puis  avec 
de  l'alcool  à  75*»  ou  80°.  La  glycyrrhizine  se  dissout  et  le 
précipité  restant  délayé  dans  quantité  suffisante  d'eau 
permettra  de  caractériser  la  gélatine. 

L'examen  microscopique  permettra  de  reconnaître  les 
additions  d'amidon,  et  de  noir  de  fumée,  fréquentes  sur- 
tout dans  les  pastilles. 
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Ces  analyses  ont  été  faites  sur  les  10  marques  que  Ton 
trouve  le  plus  souvent  dans  le  commerce.  A  l'exclusion 
du  n°  7  qui  est  un  mélange  de  fécule,  de  sucre,  de  glycyr- 
rhizine  et  de  gomme,  tous  ces  sucs  commerciaux,  qu'ils 
soient  ou  non  additionnés  de  gélatine  ne  diffèrent  entre 
eux  d'une  manière  absolue  qu'au  point  de  vue  de  la  quan- 
tité de  glycyrrhizate  d'ammoniaque. 

Etant  donné  l'emploi  assez  fréquent  de  ce  sel  pour  ob- 
tenir rapidement  une  boisson  rafraîchissante,  on  est  en 
droit  de  supposer  que  tout  suc  donnant  une  quantité  de 
glycyrrhigène  inférieure  à  10  p.  100  a  été  obtenu  à  l'aide 
de  bois  de  réglisse  épuisé.  (Laboratoire  municipal  de 
Paris.  97) 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  ET  DE  CHIMIE. 


Pharmacie. 

Sur  l'acide  phénique  liquide;  par  M.  M.  Mansier,  de 
Gannat(l).  —  On  se  sertgénéralement  en  Pharmacie,  pour 
les  préparations  phéniquées,  de  phénol  cristallisé,  main- 
tenu liquide  à  l'aide  d'alcool  ou  d'eau.  L'acide  phénique 
liquéfié  par  addition  de  1/10  de  son  poids  d'alcool  à  95*> 
reste,  en  effet,  fluide  jusqu'à  la  température  de  -j-  10*. 
(Dorvault,  dans  son  Officine^  indique  cependant  la  tempé- 
rature de  — 10"  comme  pouvant  être  atteinte  par  l'acide 
phénique  alcoolisé;  mais  à  l'époque  où  ces  essais  ont  été 
faits,  le  phénol  commercial  était  livré  à  un  état  de  pureté 
moins  grand  que  celui  qui  est  offert  aujourd'hui  par  les 
maisons  de  droguerie.  L'auteur  de  V Officine  donne  35* 
comme  point  de  fusion  du  phénol,  alors  que  maintenant 
on  trouve  couramment  ce  produit  fondant  à  41  ou  42°). 

La  solution  obtenue  par  1/10  d'eau  peut  supporter  des 
températures  plus  basses  que  la  solution  alcoolique;  néan- 


I  , 

(1)  Le  Centre  médical^  !•'  février  1897. 
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moins,  durant  l'hiver,  il  n'est  pas  rare  de  voir  cristalliser 
Tacide  phénique  ainsi  maintenu  liquide.  Dans  beaucoup 
de  pharmacies,  on  a  coutume  d'employer  la  partie  liquide 
surnageant  ou  imprégnant  la  masse  des  cristaux,  au 
même  titre  que  le  soluté  concentré  de  phénol,  avant  sa 
cristallisation,  c'est-à-dire  comme  si  on  avait  affaire  à 
une  combinaison  cristallisée  parfaitement  définie. 

Il  est  facile  de  s'assurer  que,  dans  ce  cas,  le  liquide 
n'offre  pas  la  même  compo5>ition-que  la  masse  compacte. 

Si,  en  effet,  par  flltration,  on  sépare  les  deux  parties  et 
si  on  les  place,  dans  des  flacons  séparés,  après  avoir  opéré 
la  fusion  des  cristaux  du  flacon  contenant  la  partie  restée 
sur  le  papier,  on  observe  que  le  fîltratura  liquide  peut  être 
soumis,  sans  cristalliser,  à  une  température  plus  basse 
que  la  masse  cristalline.  Un  dosage  à  l'état  de  tribromophé- 
nol  démontre  que  la  partie  solide  renferme,  si  la  cristal- 
lisation s'est  faite  vers  10°  environ,  12  Vo  d'acide  phénique 
de  plus  que  la  partie  liquide. 

Ce  fait  n'a,  du  reste,  rien  que  de  très  naturel  :  Peau  ou 
Talcool  ne  contracte  pas,  avec  le  phénol,  de  véritables 
combinaisons,  ou  du  moins,  si  combinaison  il  y  a,  il  ne 
peut  être  question  que  de  ces  combinaisons,  dites  molécu- 
laires, très  instables  et  que  les  xhangements  de  tempéra- 
ture suffisent  à  dissocier.  —  Qu'on  se  rappelle  également 
que  dans  la  purification  des  produits  chimiques,  on  a 
souvent  recours  aux  cristallisations  répétées  :  les  impure- 
tés restant  à  l'état  liquide,  peuvent  alors  être  séparées 
facilement. 

Ainsi  donc,  en  attendant  que  le  Codex  ait  donné 
une  formule  de  soluté  concentré  d'acide  phénique  des- 
tiné aux  différentes  préparations  —  soluté  qui  pourrait, 
tout  en  restant  toujours  liquide  et  pour  la  facilité  des  cal- 
culs, renfermer  son  poids  d'alcool,  d'eau  ou  de  glycérine 
—  on  devra,  avant  de  faire  un  prélèvement,  lorsque  le 
phénol  liquide  aura  cristallisé,  ramener,  par  fusion,  la 
masse  cristalline  entière,  à  l'état  liquide. 
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Sur  l'huile  extraite  des  semences  de  l'hyoscyamus 
niger  ;  par  M.  A.  Mjoen  (1).  —  Cette  huile  est  très  soluble 
dans  Téther  et  le  chloroforme  ;  elle  se  dissout  dans  56  par- 
ties d'alcool  absolu  et  200  parties  d'alcool  à  90  p.  100.  S^a 
densité  est  de  0,939  à  15«. 

Par  saponification  avec  la  potasse,  elle  donne  de  la  gly- 
cérine et  un  mélange  d'acides  qui  sont  séparés  par  l'éther 
à  Tétat  de  sels  de  plomb.  On  isole,  d'une  part,  de  Facide 
oléique  et  un  acide  non  encore  déterminé.  D'autre  part, 
on  obtient  de  l'acide  palmitique  sous  forme  de  sel  de 
plomb  insoluble  dans  l'éther. 


Du    dosage  du    gaïacol   par    la    déméthylation,  par 

M.  Adrian  (Extrait). 

L'auteur,  après  avoir  rappelé  les  principes  de  la 
méthode  de  MM.  Béhal  et  Choay  (2),  s'exprime  en  ces 
termes  : 

«  Nous  avons  répété  les  expériences  de  MM.  Béhal  et 
Choay  en  déméthylant  non  seulement  du  gaïacol,  mais 
des  mélanges  artificiels  de  gaïacol  et  de  diphénols.  Tout  se 
passe  comme  l'indiquent  les  auteurs,  mais  nous  ne  sommes 
pas  arrivé  à  retrouver  le  gaïacol  avec  une  aussi  grande 
approximation  que  celle  indiquée  par  eux,  surtout  au  début 
de  nos  expériences.  Un  examen  attentif  des  diverses  phases 
de  l'expérience  nous  a  permis  plus  tard,  en  modifiant  un 
peu  le  procédé,  de  retrouver  environ  94  à  95  p.  100  des 
poids  théoriques  des  gaïacols,  c'est-à-dire  d'arriver  à  une 
approximation  de  5  à  6  p.  100. 

Voici  la  description  du  procédé  que  M.  Adrian  suit  pour 
doser  le  gaïacol  dans  les  créosotes  et  les  gaïacols  du  com- 
merce. 

«  On  opère  sur  lOO»*"  du  produit  à  analyser  pour  atté- 
nuer dans  la  limite  du  possible  les  déperditions  qui  résul- 

(1)  Arch.  de  Pharm.,   t.   CCXXXIV,  p.  286;  d'après  Bull.  Soc.  Chim. 
Paris,  novembre  1896. 
i2)  Joum,  de  Pharm.  et  Chim.  [5]  XWII,  254. 
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tent  de  rentraînement  par  la  vapeur  d*eau  et  de  Textrac- 
tion  à  Téther. 

«  L'appareil  se  compose  ;  1**  d*un  ballon  d'une  capacité 
de  500"  qui  sert  à  dégager  de  l'acide  bromhydrique  ; 
2<»  d'un  dispositif  ayant  pour  but  d'éviter  les  absorptions; 
3*d'un  ballon  d'une  contenance  de  250"  destiné  à  recevoir 
le  gaïacol  à  analyser;  4**  d'un  réfrigérant  ascendant; 
5*»  d'un  flacon  laveur  contenant  un  peu  d'eau. 

«  Pour  obtenir  un  dégagement  bien  régulier  d'acide 
bromhydrique,  on  met  environ  250«'  de  tribromure  de 
phosphore  dans  le  premier  ballon.  Celui-ci  est  muni  d'un 
bouchon  à  deux  tubulures;  dans  l'une  d'elles  glisse  la 
tige  d'un  entonnoir  à  décanter  contenant  de  l'eau  ;  l'autre 
sert  au  dégagement  de  l'acide  bromhydrique.  En  lais- 
sant tomber  très  lentement  l'eau  dans  le  ballon  sur  le 
tribromure  de  phosphore,  l'acide  bromhydrique  se  pro- 
duit instantanément  et  son  dégagement  est  parfaitement 
régulier  si  l'on  a  soin  de  bien  régler  le  robinet  de  l'enton- 
noir. Quand  le  dégagement  commence  à  se  ralentir,  on 
chauffe  très  légèrement  le  ballon  en  plaçant  au-dessous 
de  lui  un  récipient  contenant  de  l'eau  chaude  dans  laquelle 
on  le  fait  plonger. 

«  L'acide  bromhydrique  gazeux  se  rend  dans  le  ballon 
qui  contient  100*^  de  gaïacol  à  analyser  et  10"  d'eau;  le 
tube  d'adduction  doit  plonger  jusqu'au  fond  de  la  couche 
de  gaïacol.  Entre  ces  deux  ballons  se  trouve  le  dispositif 
destiné  à  éviter  l'absorption  du  gaïacol  dans  le  premier 
ballon.  Celte  précaution  est  justifiée  par  la  facilité  avec 
laquelle  le  gaïacol  est  aspiré  par  le  récipient  qui  sert  à 
produire  l'acide  bromhydrique,  surtout  lorsqu'on  arrive  à 
la  fin  de  l'opération.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  on 
place  un  tube  à  boule  d'une  contenance  de  200";  de  cette 
manière  si  l'absorption  se  produit,  le  gaïacol  est  aspiré 
dans  cette  boule  et  retombe  de  lui-même  dans  le  flacon 
après  l'absorption. 

«  Nous  avons  observé  que  le  courant  d'acide  bromhy- 
drique gazeux  entraînait  toujours  des  portions  plus  ou 
moins  grandes  de   gaïacol  ;  dans  certains   essais   nous 
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avons  môme  eu  des  pertes  notables.  On  évitera  ce  nouvel 
inconvénient  en  plaçant  à  la  suite  du  ballon  contenant  le 
gaïacol  un  réfrigérant  ascendant  :  le  gaïacol  entraîné  y 
sera  condensé  et  retombera  dans  le  ballon.  Malgré  cette 
disposition,  le  courant  d'acide  bromhydrique  ne  doit  pas 
être  violent  et,  ainsi  que  nous  Tavous  dit  plus  haut,  on 
doit  surveiller  le  dégagement  avec  la  plus  grande  atten- 
tion. 

«  On  commence  seulement  à  chauffer  légèrement  le 
gaïacol  après  une  demi-heure  ;  à  ce  moment  il  a  la  couleur 
rouge  vineuse  signalée  par  MM.  Béhal  et  Choay. 

a  Si  Ton  a  un  gaïacol  très  pauvre,  la  démélhylation  est 
terminée  en  moins  d'une  heure;  si  le  gaïacol  est  riche,  on 
fera  bien  de  prolonger  la  réaction  pendant  une  durée 
totale  d'une  heure  et  demie. 

a  Le  produit  de  la  réaction  est  versé  dans  un  ballon 
d'une  contenance  d'environ  1  litre  1/2  et  étendu  de 
500  à  600*"'^  d'eau.  Le  ballon  est  mis  en  communication 
d'une  part  avec  une  source  de  vapeur  et  d'autre  part  avec 
un  réfrigérant  incliné.  Le  courant  de  vapeur  d'eau 
entraîne  les  monophénols,  tandis  que  les  autres  parties 
constituantes  restent  dans  le  ballon.  On  arrête  l'opération 
lorsqu'il  ne  passe  plus  de  liquide  huileux  :  on  doit  la 
prolonger  d'autant  plus  longtemps  que  le  gaïacol  à  ana- 
lyser est  plus  i)auvre.  Pour  des  gaïacols  d'une  richesse  de 
70-90  p.  100,  on  peut  arrêter  la  distillation  lorsqu'on  a 
obtenu  un  volume  distillé  de  3/4  de  litre. 

a  II  s'agit  maintenant  d'extraire  la  pyrocatéchine  con- 
tenue en  dissolution  dans  le  ballon  en  même  temps  que 
riiomopyrocatéchine.  On  fait  trois  extractions  à  l'éther  et 
celui-ci  est  soumis  à  une  évaporation  lente  dans  un 
ballon  surmonté  d'un  long  tube. 

a  Nous  avons,  en  effet,  observé  que  par  une  évaporation 
trop  rapide  on  risquait  d'entraîner  de  petites  portions  de 
pyrocatéchine.  Enfin,  le  résidu  est  chauffé  rapidement  à 
la  flamme  pour  lui  faire  perdre  ses  dernières  traces 
d'humidité. 
«  Pour  séparer  l'homopyrocatéchine  de  la  pyrocaté- 
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chine,  on  emploie  le  benzène,  ainsi  que  cela  a  été  indiqué 
par  MM.  Béhal  et  Choay.  Le  benzène  extrait  totalement  la 
pyrocatéchine  qui  y  cristallise  à  froid. 

«  Nous  avons  fait  les  observations  suivantes  dont  il  est 
bon  de  tenir  compte  :  1*  les  moindres  traces  d'humidité 
sont  un  obstacle  à  la  cristallisation  complète  de  la  pyroca- 
téchine; 2^  même  en  se  servant  de  benzène  bien  desséché, 
on  n'obtient  pas  toute  la  pyrocatéchine  dans  la  première 
cristallisation.  En  reprenant  les  eaux  mères,  et  les  concen- 
trant après  refroidissement,  on  pourra  encore  récupérer 
des  quantités  plus  ou  moins  grandes  de  pyrocatéchine, 
pouvant  atteindre  quelquefois  7  à  8«^ 

a  En  résumé,  le  procédé  de  dosage  du  gaïacol  par  la 
déméthylation  nous  a  permis  de  doser  le  gaïacol  avec  une 
erreur  possible  de  5  à  6  p.  100  ^n  moins. 

a  Avant  d'entreprendre  une  analyse  définitive,  on  fera 
bien  de  s'entraîner  sur  un  gaïacol  dont  la  richesse  sera 
connue  ou  sur  ces  mélanges  artificiels  composés  de 
monophénols  et  de  gaïacol.  » 


Sur  la  préparation  des  suppositoires;  par  MM.  Lewin 
et  F.  EscHBAUM  (1).  —  Un  suppositoire  doit  présenter  les 
qualités  suivantes  : 

1**  Il  doit  être  stérile;  2°  il  doit  pouvoir  être  introduit 
facilement;  3*  le  médicament  doit  être  également  réparti 
dans  la  masse;  4*  ce  médicament  doit  pouvoir  être  ab- 
sorbé rapidement;  5**  enfin,  lorsque  la  question  de  dose  a 
de  l'importance,  chaque  suppositoire  doit  renfermer  la 
dose  de  médicament  prescrite. 

Les  suppositoires  préparés  avec  du  beurre  de  cacao  en 
suivant  la  méthode  ordinaire,  c'ést-à-dire  en  opérant  par 
fusion,  ne  peuvent  guère  présenter  toutes  ces  qualités. 
En  supposant  même  que  l'on  coule  la  masse  au  moment 
précis  de  la  solidification  du  beurre,  si  le  médicament 

(1)  Deutsch.  med.  Wochschr.,  1897,  p.  20;  d'après  Apotheker  Zeitung^ 
1897,  p.  47. 

Jram.  d€  Phêrm.  ei  de  Chim.  6*  série,  t.  V.  (15  mars  1897.)         20 
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est  simplement  mélangé  mécaniquement  (morphine,  co- 
caïne, etc.),  la  répartition  régulière  est  impossible.  Les 
suppositoires  coulés  les  derniers  sont  habituellement 
plus  riches  en  matière  médicamenteuse  que  ceux  qui 
sont  coulés  les  premiers;  d'autre  part,  on  a  souvent  cons- 
taté que  la  pointe  d'un  suppositoire  renferme  la  majeure 
partie  du  médicament  (poudre  ou  solution). 

Les  auteurs  recommandent,  dans  la  préparation  des 
suppositoires  au  beurre  de  cacao,  de  recourir  à  la  tritu- 
ration du  beurre  avec  un  peu  de  graisse  etle  médica- 
ment. Ainsi,  pour  des  suppositoires  à  l'iodure  de  potas- 
sium, ils  donnent  la  formule  suivante  : 

lodure  de  potassiain 0,â 

Beurre  de  cacao 3,0 

Axonge 9,5 

Triturer  de  façon  à  faire  un  mélange  intime,  diviser  la 
masse  et  donner  à  chaque  portion  la  forme  d'un  suppo- 
sitoire. 

Depuis  plusieurs  années,  on  prépare  des  suppositoires 
avec  un  excipient  composé  de  gélatine  et  de  glycérine. 
Ces  suppositoires  ne  sont  pas  non  plus  exempts  de  repro- 
ches. La  gélatine  renferme  quelquefois,  suivant  les  ma- 
tières qui  ont  servi  à  la  préparer,  des  produits  basiques 
que  Ton  ne  peut  regarder  comme  indifférents  pour  Torga- 
nisrae;  de  plus,  la  glycérine  agit  comme  irritant  sur  la 
muqueuse  intestinale. 

Suppositoires  à  Vagar-agar.  —  Pour  ces  raisons  les  au- 
teurs préconisent  l'emploi  de  Tagar-agar  en  poudre. 
Comme  cette  substance  est  légèrement  acide,  ils  recom- 
mandent de  la  neutraliser.  On  y  arrive  en  mélangeant 
08'",10  de  bicarbonate  de  soude  à  10«^  de  poudre.  On  pèse 
donc  : 

Poudre  d'agar-agar  neutralisée.  ...      1  partie 
Eau • 29    — 

On  introduit  dans  une  fiole  à  médecine  que  l'on  bouche 
et  que  Ton  maintient  dix  minutes  dans  Teau  bouillante. 
On  obtient  ainsi  un  liquide  que  Ton  peut  couler  dans  des 
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moules  et  qui  se  prend  par  refroidissement  en  une  masse 
de  consistance  solide  convenable. 

Comme  moules,  on  peut  se  servir  de  petits  cornets  en 
papier  paraffiné. 

Tous  les  médicaments  solubles  dans  Peau  peuvent  être 
dissous  dans  la  masse,  on  est  sûr  de  leur  égale  répar- 
tition. 

Avec  Tantipyrine,  il  faut  employer  plus  d'agar-agar. 
Ainsi,  si  la  masse  doit  renfermer  10  p.  100  d'antipyrine, 
il  faut  le  double  d'agar-agar  et  le  triple  pour  50  p.  100. 
Voici  d'ailleurs  la  formule  dans  le  premier  cas  : 

Suppositoires  à  10  p.  dOO  d'anlipyrine  : 

Poudre  d'agar-agar â  parties. 

Antipyrine 3      — 

Eau  .  .  c 25      ~ 

Les  suppositoires  au  tannin  se  font  sans  recourir  à  la 
chaleur  : 

Tannin 1  partie. 

Poudre  d'agar-agar 2      — 

Mélanger  et  triturer  avec  sept  parties  d'eau.  Rouler, 
diviser  et  mouler  mécaniquement.  Em.  B, 


Chimie. 

L'argon  et  Tazote  dans  le  sang  ;  par  MM.  P.  Regnard 
et  Th.  Schlqesing  fils.  —  Il  existe  dans  la  Science  une 
quantité  considérable  d'analyses  des  gaz  dissous  par  le 
sang  des  artères  et  des  veines.  On  a  trouvé  jusqu'à 
présent  dans  ce  liquide  de  Toxygène,  de  Tacide  carbo- 
nique, de  Fazote  et  peut-être  une  très  faible  trace  d'hy- 
drogène libre.  Il  a  semblé  aux  auteurs  intéressant  de 
chercher  si  l'argon  existait  aussi  dans  le  sang  circulant. 

Cette  recherche  comportait  une  difiSculté  technique 
assez  grande.  L'argon,  s'il  y  en  avait  dans  le  sang,  ne 
devant  vraisemblablement  s'y  trouver  qu'en  minime 
proportion,  il  fallait,  pour  le  reconnaître  et  surtout  pour 
le  doser,  opérer  sur  une  masse  considérable  de  liquide, 
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par  exemple  sur  une  dizaine  de  litres.  11  fallait,  de  plus, 
que  le  sang,  en  quittant  la  veine  de  l'animal,  ne  subit  pas, 
ne  fût-ce  qu'un  instant,  le  contact  de  l'air. 

Les  auteurs  ont  pris  les  plus  minutieuses  précautions 
pour  obtenir  ces  résultats. 

D'après  les  chiffres  obtenus,  on  peut  admettre  que 
l'azote  chimique  et  l'argon  ont  à  peu  près  même  solubilité 
dans  le  sang  de  cheval  que  dans  l'eau  et  qu'à  38*  les  deux 
liquides  dissolvent,  sous  la  pression  de  760°*°,  25*%5 
d'argon  et  11",  5  d'azote. 

Très  généralement  les  physiologistes  tirent,  de  1"*  de 
sang,  18"  à  20"  d'azote  (en  réalité  d'azote  et  argon);  les 
auteurs  ont  trouvé  20",4  qui  comprennent  0",419  d'argon 
et  très  sensiblement  20",0  d'azote  pur. 

Si  l'azote  extrait  par  le  vide  provenait  d'une  simple 
dissolution  dans  le  sang  au  contact  de  l'air,  il  devrait  s'y 
rencontrer,  par  litre  de  liquide,   à   la  dose  d'environ 

78  1 
ll",5-rTr^ou  9",0;  or,  on  en  trouve  au  moins  le  dou- 
ble. Pour  expliquer  cet  excès  bien  connu  d'azote,  on  a 
supposé  qu'il  se  formait,  entre  l'azote  et  certains  éléments 
du  sang,  une  combinaison  peu  stable,  que  le  vide  détrui- 
sait. Mais,  que  l'on  considère  l'argon  :  il  existe  dans  Tair 
à  raison  de  0,940  pour  100;  si  sa  présence  dans  le  ^aiig  ne 
dépendait  que  d'une  simple  dissolution  au  contact  de  l'air, 

0  94 
on  en  trouverait,  par  litre  de  sang,  25".5-rj--  ou  0",240  ; 

or,  il  en  existe  0''«,419.  Faut-il,  pour  rendre  compte  de 
cette  surcharge  du  sang  en  argon,  recourir  à  une  seconde 
hypothèse  d'une  combinaison  instable  de  l'argon  avec  le 
sang  ?  Ce  qu'on  sait  de  l'argon  n'y  autorise  guère  ;  et,  par 
là,  la  première  hypothèse  elle-même,  relative  à  l'azote, 
n'est-elle  pas  au  moins  ébranlée  ? 

En  réalité,  il  n'y  a  pas  contact  direct  de  l'air  et  du  sang 
dans  l'organisme  ;  entre  l'air  de  l'alvéole  pulmonaire  et^ 
le  sang  du  capillaire  existe  une  membrane  interposée. 
Serait-ce  dans  le  fonctionnement  de  cette   membrane 
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qu'il  faudrait  chercher  Forigine  des  excès  d'azote  et 
d'argon  du  sang  ? 

Sur  le  dosage  du  bitartrate  de  potasse  dans  les  vins  ; 

par  M.  Henri  Gautier..  —  Lorsque  l'on  veut  doser  seule- 
ment le  bitarlrate  de  potasse  existant  dans  un  vin, 
on  peut  avoir  recours  au  procédé  suivant,  qui  est 
emprunté  en  partie  aux  diverses  méthodes  déjà  connues. 

Dans  une  fiole  conique  de  250**^  on  introduit  100<^^  de 
vin,  que  Ton  réduit  par  évaporation  à  ib'^^  environ,  et  on 
Tabandonne  pendant  deux  à  trois  jours  dans  un  endroit 
frais,  à  température  aussi  constante  que  possible,  en  pla- 
çant à  côté  un  flacon  rempli  d'une  solution  aqueuse 
saturée  de  bitartrate  de  potasse.  Le  liquide  évaporé  laisse 
déposer  son  excès  de  tartre,  eil'ou  décante  l'eau-mère  sur 
un  petit  filtre,  en  recueillant  le  liquide  filtré  dans  une 
éprouvette  graduée  en  dixièmes  de  centimètre  cube,  de 
façon  à  connaître  exactement  le  volume  auquel  le  vin  a 
été  réduit  par  évaporation.  On  lave  plusieurs  fois  par 
décantation  les  cristaux  de  tartre  avec  la  solution  saturée 
et  filtrée  de  bitartrate  en  rejetant  chaque  fois  les  eaux  de 
lavage  sur  le  filtre,  puis  finalement  on  introduit  le  filtre 
dans  la  fiole  conique  et  l'on  y  ajoute  un  volume  de  la 
solution  saturée  de  bitartrate  égal  à  celui  auquel  le  liquide 
avait  été  réduit  par  évaporation.  On  ajoute  de  l'eau  pour 
faire  environ  100**%  on  dissout  à  chaud  et  l'on  titre  l'aci- 
dite,  comme  MM.  Berthelot  et  de  Fleurieu,  au  moyeu 
d'une  solution  de  potasse,  dont  lOO*^*"  correspondent  à  2'^'" 
de  bitartrate,  en  se  servant  de  la  phtaléine  comme  indi- 
cateur. Le  liquide  sur  lequel  on  opère,  étant  coloré,  le 
virage  est  un  peu  délicat  à  saisir,  mais  cela  ne  présente 
pas,  en  somme,  plus  de  difficulté  que  pour  le  titrage  de 
l'acidité  totale  du  vin. 

Le  nombre  que  fournit  ainsi  l'expérience  doit  subir  une 
correction,  parce  que  la  solubilité  du  bitartrate  de  potasse 
dans  Teau  pure  est  plus  grande  que  dans  le  liquide  com- 
plexe d'où  les  cristaux  se  sont  déposés,  et  qu'en  rempla- 
çant ce  dernier  par  un  égal  volume  de  solution  aqueuse 
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saturée,  on  introduit  par  cela  même  un  excès  de  tartre. 
Il  est  donc  nécessaire  de  retrancher  du  nombre  trouvé, 
comme  Tauteur  Ta  indiqué,  une  quantité  proportionnelle 
au  volume  du  liquide  d'où  les  cristaux  se  sont  déposés. 
L'expérience  a  d'ailleurs  montré  que  la  valeur  de  la 
constante,  qui  doit  servir  à  calculer  cette  quantité,  est 
sensiblement  indépendante  de  la  provenance  du  vin  ;  c'est 
du  moins  ce  qui  a  été  vérifié  sur  quatre  échantillons 
différents.  Pour  déterminer  la  valeur  de  cette  constante, 
il  suffit  d'évaporer  dans  deux  fioles  100"  du  môme  vin,  en 
les  amenant  à  des  volumes  différant  d'une  dizaine  de 
centimètres  cubes.  La  différence  des  valeurs  obtenues 
dans  ces  deux  essais  permet  de  calculer  la  valeur  de  la 
constante.  On  a  ainsi  reconnu  que,  pour  chaque  10**  de 
liquide  résidu,  il  faut  retrancher  0«',15  du  poids  de  bitar- 
trate  de  potasse  trouvé  directement  pour  un  litre. 

L'exactitude  de  la  méthode  de  dosage  a  été  vérifiée 
par  les  résultats  qu'elle  fournit  sur  des  liquides  pro- 
venant de  la  dilution  ou  de  la  concentration  à  un 
volume  connu  de  différents  échantillons  de  vin. 


Sur  le  dosage  du  tannin;  par  M.  E.  Aweng  (1).  —  On 
sait  que  l'aldéhyde  formique  possède  la  propriété  de 
donner  avec  les  tannins  des  produits  de  condensation 
insolubles  [Tanno formes).  L'auteur  a  fait  quelques  recher- 
ches dans  le  but  de  savoir  si  cette  propriété  ne  pourrait 
pas  être  utilisée  pour  le  dosage  du  tannin.  Il  a  pris  comme 
matière  première  un  tannin  d'écorce  de  chêne  préparé  à 
l'aide  d'un  procédé  donné  par  Loewe.  Des  solutions 
aqueuses  renfermant  de  1  à  25  p.  100  de  tannin  ont  été 
chauffées  au  bain-marie,  puis  additionnc'^es  d'aldéhyde 
formique  en  solution  à  40  p.  100  et  d'acide  chlorliydrique. 
On  a  alors,  immédiatement,  ou  après  avoir  chauffé  encore 
quelque  temps,  étendu  le  liquide  avec  de  l'eau  ;  après 
quoi,  on  a  rassemblé  sur  un  filtre  le  précipité  qui  a  été 


(I)  Journal  der  Phavm.  von  Els.  Lothr.,  août  1896;  d'après  Apotheker 
Zeitung,  1896,  p.  831. 
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lavé  soigneusement,  desséché  entre  50  et  60®  et  pesé. 

Les  meilleurs  résultats  ont  été  obtenus  avec  les  essais 
soumis,  après  Taddition  des  réactifs,  à  Taction  de  la  cha- 
leur pendant  cinq  minutes.  Le  précipité  représentait  alors 
58  à  65  p.  100  du  poids  de  tannin  employé.  Le  tannoforme 
est  soluble  dans  la  formaline;  par  conséquent,  il  faut 
éviter  d  employer  un  excès  de  ce  composé.  Par  contre,  il 
est  nécessaire  d'ajouter  un  assez  fort  excès  d'acide  chlorhy- 
drique. 

Dans  une  autre  série  d'essais»  portant  sur  un  deuxième 
tannin' d'écorce  de  chêne,  Tauteur  a  eu  des  rendements  en 
tannoforme  encore  plus  faibles  (45  à  50  p.  100  du  poids 
du  tannin  employé).  Il  suppose,  à  cause  de  cela,  que  le 
tannin  est  un  mélange  de  quantités  variables  de  deux 
ou  plusieurs  corps  dont  un  seulement  donne  du  tannoforme, 
et  il  conclut  de  ses  recherches  que  la  combinaison  du 
tannin  avec  Taldéhyde  formique  ne  peut  être  le  point  de 
départ  d'un  procédé  de  dosage  du  tannin.  Em.  B. 


Recherche  de  la  cire  du  Japon  et  du  suif  dans  la  cire 
d'abeilles;  par  M.  L.  S.  Lugowsky  (1).  —  On  sait  que  la 
cire  du  Japon  est  une  matière  grasse  analogue  au  suif  et 
que,  par  conséquent,  ces  deux  substances  peuvent  être 
recherchées  dans  la  cire  d'abeilles  par  les  mêmes  pro- 
cédés. Celui  auquel  on  a  quelquefois  recours  est  le  sui- 
vant: on  distille  dans  une  petite  cornue  50  à  60«'  de  cire 
d'abeilles  suspecte;  on  lave  le  produit  distillé  avec  de 
l'eau,  on  filtre  et  on  ajoute  au  liquide  filtré  de  l'acétate 
de  plomb.  S'il  se  fait  un  précipité,  on  doit  admettre  que 
la  cire  contient  une  matière  grasse.  Ce  procédé  repose 
sur  ce  que  les  matières  grasses  soumises  à  la  distillation 
sèche,  donnent  de  l'acide  sébacique  qui  précipite  par 
l'acétate. 

L'auteur  conseille  de  chauffer  un  échantillon  du  pro- 
duit suspect  avec  une  solution  de  borax  saturée  à  froid. 


(!)  Controlle  dcr  Mcthoden,  etc.  Disscrl.   St.  Petersburg,  1896;  d'après 
Pharm.  Zeitschrift  fur  Russland,  XXXV,  p.  839.  1896. 
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Il  se  fait  un  trouble  blanc^en  présence  du  suif  et  un 
liquide  laiteux  en  présence  dj  la  cire  du  Japon.  Après 
refroidissement,  on  observe  la  formation,  sous  la  couche 
de  cire,  d'une  troisième  couche  constituée  par  la  graisse. 
On  peut  aussi,  ce  qui  est  plus  compliqué,  caractériser  le 
suif  et  la  cire  du  Japon,  en  mettant  en  liberté  et  en  évi- 
dence la  glycérine  qui,  oxydée  par  le  permanganate  d^ 
potasse,  donne  de  Tacide  formique,  lequel  se  reconnaît  à 
ses  propiûétés  réductrices,  Em.  B. 


Dosage  de  raloîne  dans  Faloès;  par  M.  G.-L.  Schapér  (1). 
—  Le  procédé  proposé  par  Tauteur  repose  sur  la  pro- 
priété que  possède  Taloïne  de  donner,  en  solution  ammo- 
niacale, des  combinaisons  peu  solubles  avec  les  terres 
alcalines,  combinaisons  qui,  décomposées  par  les  acides, 
fournissent  Taloïne. 

On  dissout  50»'  d*aloès  dans  300"  d'eau  chaude  en  ayant 
soin  d'ajouter  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique. 
Après  refroidissement,  on  sépare  le  liquide  de  la  résine; 
on  l'additionne  de  50"  d'ammoniaque  à  20  p.  100,  puis 
d'une  solution  de  15»'  de  chlorure  de  calcium  dans  30" 
d'eau  et  l'on  agite  vivement.  Au  bout  de  quinze  minutes, 
on  exprime  fortement  le  précipité  d'aloïne  et  de  chaux, 
ou  on  l'essore  à  la  turbine.  On  le  triture  ensuite  dans  un 
mortier  avec  un  petit  excès  d'acide  chlorhydrique  qui 
met  l'aloïne  en  liberté  en  donnant  en  même  temps  du 
chlorure  de  calcium.  On  dissout  l'aloïne  et  le  chlorure 
dans  le  moins  possible  d'eau  bouillante,  ou  jette  sur  un 
filtre,  on  lave  le  filtre  avec  un  peu  d'eau  bouillante.  Par 
refroidissement  l'aloïne  cristallise.  Il  y  a  avantage  à  re- 
froidir avec  de  la  glace. 

L'auteur  a  obtenu,  pour  diverses  sortes  d'aloès  du  com- 
merce, un  rendement  en  aloïne  parfaitement  cristallisée 
de  15  à  30  p.  100.  Em.  B. 


{{}  Bcsliminung  von  Aloïn  in  Aloë;  Pharm.  ZeilunÇy  XLH,  p.  95.  1897. 
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Revae  des  travaux  de  chimie. 
Su7'  les  poids  atomiques  (Suite)  (1). 

MAGNÉSIUM 

Les  recherches  effectuées  jusqu'à  présent  sur  le  poids 
atomique  du  magnésium  donnent  des  nombres  compris 
entre  22,89  et  25,20  (2).  Ces  déterminations  ont  été  faites 
à  Taide  du  sulfate,  de  Toxalale,  du  carbonate,  du  chlorure 
de  magnésium  purifiés  par  des  méthodes  diverses. 

MM.  W.  M.  Burton  et  L.  D.  Vorce  (3)  ont  purifié  le 
métal  lui-même  par  distillation  dans  le  vide  et  ont  analyse 
Toxyde  de  magnésium.  Des  recherches  préliminaires  leur 
ayant  montré  que  le  magnésium  distillé  dans  du  verre, 
même  si  celui-ci  est  très  peu 'fusible,  entraîne  avec  lui  du 
siliciure  de  magnésium  Mg*Si  dont  il  est  impossible  de 
le  débarrasser  par  des  distillations  répétées,  tandis  qu'il 
ne  contracte  dans  ces  conditions  aucune  combinaison  avec 
le  fer,  les  auteurs  ont  adopté  le  dispositif  suivant.  Dans 
le  fond  d'un  tube  en  verre  très  peu  fusible,  fermé  à 
l'une  de  ses  extrémités,  on  introduit  un  tube  de  fer  qui 
en  occupe  à  peu  près  le  tiers  de  la  longueur  et  qui  est 
rempli  de  copeaux  de  magnésium  déjà  purifié;  l'autre 
extrémité  du  tube  est  reliée  à  une  trompe  ^  mercure.  On 
fait  le  vide,  et  on  chauffe  le  tube  dans  toute  sa  longueur 
en  aylant  soin  de  chauffer  plus  fort  le  tube  de  fer  que 
la  partie  médiane,  et  celle-ci  plus  fort  que  l'extKémilé 
ouverte.  Dès  que  le  tube  de  fer  atteint  le  rouge  naissant, 
le  magnésium  distille  et  se  condense  dans  les  parties 
relativement  froides  de  Tappareil.  On  recueille  les  cristaux 
déposés  dans  le  milieu  du  tube  et  on  les  soumet  une 
deuxième,  une  troisième  et  une  quatrième  fois  à  une 
distillation  semblable. 

Un  poids  connu  de  ce  magnésium  est  alors  transformé 


(1)  Jour,  de  l*harm.  et  de  Ckim.  [6J,  V,  126,  185,  ii7. 

(2)  V.  ZeiL  fur  analylische  Chcm.,  t.  XXIII,  p.  133  (I88i). 

1.3)  W.  M.  Burton  et  L.  D.  Yorce.—  Chemical  news,  t.  LXH,  p.  267  (1890), 
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en  nitrate  sous  l'influence  de  l'acide  azotique  étendu: 
l'opération  s'effectue  dans  un  creuset  de  porcelaine  cou- 
vert que  Ton  place  dans  un  autre  plus  grand  ;  la  dissolu- 
tion effectuée,  on  évapore  très  lentement  le  liquide  au 
bain  de  sable  et  on  chauffe  le  résidu  progressivement  au 
rouge  blanc  pendant  deux  heures.  Après  refroidissement, 
on  pèse,  puis,  à  deux  reprises,  on  porte  au  rouge  blanc 
pendant  quelques  instants  pour  peser  à  nouveau  après 
refroidissement  :  on  doit  obtenir  un  poids  constant,  et  la 
magnésie,  dissoute  dans  l'acide  sulfurique  étendu,  ne  doit 
pas  donner  par  les  réactifs  les  plus  sensibles  la  réaction 
des  azotates. 
Voici  le  résultat  moyen  de  dix  analyses  : 

Magnésium  employé 0,310029 

Magnésie  obtenue 0,514269 

Poids  atomique  adopté  par  les  auteurs  :  24,287  (0—16,00),  et  24,211 
(0  =  13,96). 

Ces  nombres  sont  très  voisins  de  ceux  donnés  par  Mari- 
gnac  :  24,376  calculé  pour  0  =  16,  et  24,30  calculé  pour 
0  =  15,96. 

CADMIUM 

Principales  valeurs  attribuées  au  poids  atomique  du 
cadmium  : 

Stromeyer   1818.  .    Cd=ill,183    (0  =  16,00)    Cd=lll,204    (0  =  15,96) 
Hauer  1857.  .     Cd  =  111,65  d"»  Cd  ^111,93  d» 

Huniington  1882.  .     Cd  =  112,240  d»  Cd  =  11 1,959        •   d« 

Patridgc        1890.  .    Cd  =  11 1,799  d»  Cd=lll,520  d« 

Mcyer   et  Seubert  ont    calculé  Cd= 111,50  pour  0:=  15,96,  et  Ostwald 
112,08  pour  0  =  16,00. 

MM.  H.-N.  Morse  et  H.-C.  Jones,  dans  leur  travail  de 
révision,  purifient  le  métal  lui-même  par  distillation  dans  le 
vide,  au  lieu  de  purifier  les  sels  de  cadmium  ;  ils  se  sont 
servis  pour  leurs  recherches  de  l'oxyde  et  de  l'oxalate  (l). 

Le  cadmium  pulvérulent,  obtenu  par  électrolyse  d'un 
composé  de  cadmium   déjà  purifié,   est  chaufl'é  jusqu'à 

(i)  il.   N.  Morse  et  U.  G.  Jones.  American  chemical  Journaly  t.  XIV, 
p.  261.  (1892). 
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fusion  dans  un  courant  d'hydrogène.  Puis,  le  métal  fondu 
est  soumis  à  une  série  de  distillations  fractionnées  effec- 
tuées dans  le  vide  à  Taide  d'un  appareil  semblable  à  celui 
qui  a  été  décrit  plus  haut  à  propos  du  magnésium  ; 
d'après  les  auteurs,  après  le  deuxième  fractionnement,  le 
métal  renferme  encore  de  Tarsenic,  et  c'est  à  cela  que 
seraient  dus  les  chiffres  trop  faibles  obtenus  par  Patridge 
qui  employait  le  même  mode  de  purification,  mais  seu- 
lement avec  deux  fractionnements;  ce  n'est  qu'après  six 
distillations  fractionnées  successives  que  Ton  peut  être 
sûr  d'avoir  un  métal  dont  la  pureté  absolue  peut  être 
constatée  par  un  examen  spectroscopique.  Ce  métal  sert 
aux  deux  expériences  suivantes  : 

1**  On  transforme  le  métal  en  oxyde.  Pour  cela,  on  en 
dissout  un  poids  connu  dans  de  l'acide  azotique  pur  ;  la 
dissolution  est  évaporée  à  sec  et  le  résidu  chauffé  progres- 
sivement au  rouge  dans  un  mouffle  jusqu'à  décomposition 
complète  de  Tazotate.  Les  opérations  se  font  dans  un 
creuset  de  porcelaine  sur  les  bords  duquel  repose  un 
triangle  de  platine  qui  supporte  le  couvercle  de  façon  à 
laisser  un  espace  libre  pour  le  dégagement  des  gaz  ;  ce 
creuset  est  placé  dans  un  autre  plus  grand  en  porcelaine  ; 
un  second  appareil  identiquement  disposé,  servant  de  lare 
et  de  témoin,  est  soumis  aux  mêmes  actions  de  tempéra- 
ture. 

Voici  la  moyenne  de  dix  déterminations  : 

Poids  du  mêlai  employé I,ai7890 

Poids  de  Toxyde  formé 2,111708 

Poids  atomique  du  cadmium,  112,0705  (0r=l6)  et  111,7905  (0  =  15,96). 

2""  On  transforme  le  métal  en  oxalate  et  celui-ci  en 
oxyde.  L'azotate  de  cadmium  pur  est  dissous  dans  l'eau  et 
additionné  d'une  quantité  d'acide  oxalique  (préparé  à 
Taide  de  l'éther  éthyloxalique)  insuffisante  pour  précipiter 
tout  le  cadmium;  le  précipité  est  lavé  à  l'eau  distillée, 
essoré  et  séché  à  Tétuve  à  150**  pendant  24  heures.  L'oxa- 
late  est  pesé  avec  les  précautions  nécessaires  (car  il  est 
hygroscopique)  et    chauffé    progressivement  jusqu'à  ce 
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qu'il  soit  uniformément  coloré  en  brun.  La  masse  refroidie 
est  traitée  par  un  excès  d'acide  azotique  ;  l'azotate  est  dé- 
composé, comme  dans  la   première  méthode,  dans  un 
appareil  semblable. 
Voici  les  nombres  provenant  de  cinq  déterminations  : 

Poids  de  l'oxalate  employé 1,69263 

Poids  de  l'oxyde  formé 1 ,08335 

Poids    atomique    da    candmium    ll:2,0i5    (0^16;    C  =  12)    et    1IIJ5!2 
(0=::I5,96;  C  =  ll,973). 

L'auteur  donne  la  préférence  aux  nombres  obtenus  par 
la  première  méthode,  qui  est  la  plus  simple,  et  adopte  pour 
le  poids  atomique  du  cadmium  le  nombre  112,071 
(0=16,00). 

MM.  W.-8.  Lorimer  et  E.-F.  Smith  dosent  le  cadmium 
contenu  dans  l'oxyde  par  l'électrolyse  du  cyanure  double  de 
cadmium  et  de  potassium  (1).  Le  cadmium,  provenant  de 
l'électrolyse  d'un  sel  de  cadmium  dont  on  a  vérifié  la 
pureté  par  un  examen  spectroscopique,  est  transformé  en 
nitrate,  et  celui-ci  en  carbonate  par  le  carbonate  d'ammo- 
niaque ;  le  carbonate  calciné  donne  l'oxyde  dont  on  pré- 
lève un  certain  poids.  L'oxyde  est  dissous  dans  le  cya- 
nure de  potassium  pur,  et  la  dissolution  est  éloctrolysée, 
jusqu'à  précipitation  complète  du  métal  (-20  à  30  heures). 
Le  cône  de  platine  qui  sert  de  pôle  négatif  est  lavé,  séché 
et  pesé  ;  l'augmentation  du  poids  donne  le  métal. 

Voici  le  résultat  moyen  de  neuf  déterminations  : 

Poids  de  l'oxyde  employé 0,87.'>84 

Poids  du  métal  déposé 0,76690 

Poids  atomique  du  cadmium 112,0.5  (0=^16) 

avec  une  différence  de  0,27i  entre  les  nombres  extrêmes 
qui  servent  à  établir  la  moyenne. 

Les  auteurs  adoptent  pour  le  poids  atomique  du  cad- 
miumlesnombresll2,055(O=16,00)eHll,745(O=  15,96). 

(I)  W.  s.  Lorimer  el  E.  V.  Smith.  —  Zeit.  fur  anorg,  Chemie,  t.  1, 
p.  364-367  (1892). 
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Ces  nombres,  comme  on  le  voit,  sont  peu  différents  de 
ceux  obtenus  par  MM.  Morse  et  Jones,  et  de  ceux  calculés 
par  Ostwald.  Leidié. 

{A  suivre). 


BIBLIOGRAPHIE 


M.  Charrin  (1)  vient  de  publier  le  troisième  volume 
de  son  étude  sur  les  Poisons  de  l'organisme.  Les  deux 
premiers  étaient  :  les  Poisons  de  Vurine^  les  Poisons  du 
tube  digestif;  celui-ci  est  intitulé  :  les  Poisons  des  tissus. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'en  reproduire  la 
préface. 

a  Le  rôle  des  auto-intoxications  dans  les  phénomènes  de 
la  pathologie  grandit  de  jour  en  jour.  —  Quand  on  réflé- 
chit au  nombre,  à  la  fréquence,  à  la  variété  des  processus 
de  cet  ordre,  on  demeure  surpris  de  voir  le  peu  de  place 
que  leur  accorde  une  foule  d'auteurs. 

«  Pourtant  que  d'accidents  relèvent  de  ces  processus!  — 
On  trouve,  dans  ces  auto-intoxications,  de  simples  cépha- 
lées, de  simples  vertiges,  des  palpitations  légères,  résul- 
tats de  Faction  d'un  poison  interne  comme  parfois  de 
l'intervention  de  Talcool,  de  la  nicotine,  agents  externes  ; 
on  y  trouve  des  désordres  durables  aboutissant  à  la  gué- 
rison,  telle  la  chlorose,  ou  à  la  mort,  tels  le  myxœdème, 
la  maladie  d'Addison  ;  on  y  trouve  des  états  qui  préparent, 
entretiennent  le  mal,  autrement  dit  des  diathèses,  la 
diatbèse  arthritique,  par  exemple,  qui,  au  fond,  se  réduit 
à  Taccumulation  dans  les  plasmas  de  principes  normaux 
présents  en  quantité  anormale,  ou  de  substances  anomales, 
le  sucre,  les  acides,  les  urates,  parfois  Tacétoue  ;  on  y 
trouve  des  perturbations  aiguës,  bruyantes,  de  grandes 
toxémies  à  foyer  le  plus  souvent  digestif. 

«  D'ailleurs,  mourir  par  le  foie,  le  cœur,  le  poumon,  le 
rein,  la  peau,  etc.,  revient,  habituellement,   à  mourir 

(i)  Encyclopédie  des  aide-mémoire,  Masson  et  G". 
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intoxiqué  par  des  produits  nuisibles  non  atténués,  non 
détruits,  non  oxydés,  non  éliminés  !  Or,  ce  sont  là  les 
modes  de  terminaison  de  beaucoup  les  plus  fréquents  ; 
l'inhibition,  la  dynamogénie  sont  choses  plus  rares. 

a  II  n*est  pas  un  tissu,  pas  un  organe,  pas  une  cellule, 
dont  l'excès  d'activité  ou  le  défaut  de  fonctionnement  ne 
soient  capables  de  faire  naître  quelques  composés  offen- 
sifs. 

a  Ces  composés  se  comportent  à  la  manière  des  toxines, 
comme  les  cellules  de  l'économie  se  rapprochent  des 
bactéries,  qu'il  s'agisse  du  polymorphisme,  de  la  nutri- 
tion, de  la  reproduction,  des  sécrétions,  des  attributs  de 
ces  sécrétions  :  ces  données  ne  sont,  d'ailleurs,  plus  à 
démontrer.  — Du  reste,  si  les  parasites  pathogènes  sont 
les  plus  souvent  localisés,  par  exemple  sur  une  amygdale 
ou  dans  un  poumon,  fabriquant  là  des  principes  nuisibles 
qui  vont  partout,  dans  les  toxémies  hépatiques,  rénales, 
etc.,  les  éléments  anatomiques  morbides  sont  cantonnés, 
alors  que  leurs  poisons  circulent  ;  à  la  fin  des  processus, 
en  général,  ces  parasites  pathogènes,  ces  éléments  anato- 
miques morbides  se  rencontrent  dans  tous  les  viscères. 

«  Il  est  juste  de  reconnaître  que  le  professeur  Armand 
Gautier,  en  éclairant  les  mystères  de  la  vie  anaérobie,  en 
découvrant  les  leucomaïnes,  a  élargi  singulièrement 
l'horizon  scientifique.  —  Avec  Selmi,  il  a  mis  en  lumière 
le  rôle  des  ptomaïnes  ;  mais,  tandis  que  Téminent  savant 
italien  s'attachait  surtout  au  point  de  vue  toxicologique, 
aux  putréfactions,  le  chercheur  français,  appliquant  à  nos 
propres  organites  les  notions  dérivées  de  Fexamen  des 
microbes,  envisageait  ces  grandes  questions  avant  tout 
par  le  côté  vital,  physiologique.  —  Il  a  codifié  ces 
données  dans  le  domaine  chimique,  comme  le  professeur 
Bouchard,  grâce  à  une  foule  d'observations. ou  d'expérien- 
ces, les  a  codifiées  sur  le  terrain  de  la  pathologie  générale  : 
sur  les  remarquables  travaux  de  ces  deux  Maîtres  est 
assise,  comme  sur  le  roc,  la  doctrine  toujours  grandis- 
sante des  auto-intoxications. 

«  Ces  composés  offensifs  internes  sont  variés  dans  leurs 
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origines,  origines  alimentaire,  digestive,  plus  encore 
cellulaire  ;  ils  sont  variés  au  point  de  vue  chimique, 
peptones,  loxalbumoses ,  ferments,  diastases,  bases, 
aminés,  acides  amidés,  ammoniaque,  pigments,  gaz,  etc.  ; 
ils  sont  variés  dans  leurs  effets,  étant  capables  d'impres- 
sionner la  respiration,  la  circulation,  le  névraxe,  le  tube 
digestif,  de  léser  le  foie,  le  rein,  l'intestin,  les  centres 
cérébraux,  médullaires,  les  nerfs  périphériques,  etc.  — 
La  lumière,  d'après  Giunti,  l'électricité,  suivant  Tolomei, 
la  pression,  à  s'en  rapporter  à  Brœm,  le  mouvement,  l'ali- 
mentation, au  dire  de  Sostecki,  de  Umber,  etc.,  une  série 
d'agents,  à  l'état  physiologique,  font  osciller  l'action  des 
excréta. 

«  En  présence  de  ces  données,  on  demeure  surpris  de 
voir  de  nombreux  médecins,  en  toute  circonstance,  ne 
songer  sans  cesse  qu'aux  bactéries  !  Certes,  nul  plus  que 
moi  ne  proclame  l'immense  importance  de  la  bactériologie 
ou  celle  plus  modeste  des  réactions  nerveuses,  des  distro- 
phies  élémentaires  autonomes.  Néanmoins,  il  y  a  autre 
chose  :  il  y  a,  en  particulier,  cette  capitale  doctrine  des 
auto-intoxications,  qui  s'édifie  parallèlement  à  la  bacté- 
riologie, puis,  à  côté  d'elle,  les  sécrétions  internes  ! 

«  Lorsqu'un  malaise  se  déclare,  il  convient  de  ne  pas 
songer  constamment  aux  parasites  ;  nous  avons  en  nous 
des  cellules,  des  produits,  dont  les  déviations,  dont  les 
attributs  sont  aptes  à  engendrer  une  foule  d'accidents,  et 
cela  sans  aller  chercher  au  dehors,  sans  s'adresser  à  des 
éléments  étrangers  à  l'économie  :  certaines  leçons  du  pro- 
fesseur Bouchard  sont,  à  cet  égard,  singulièrement 
suggestives. 

«  Les  recherches  qu'il  nous  a  été  donné  de  faire  sur  les 
poisons  de  l'urine  nous  ont  montré  avec  quelle  abondance 
ces  poisons  s'échappent  de  l'organisme. 

a  Notre  étude  relative  aux  toxiques  du  tube  digestif  a 
mis  en  lumière  de  nouveaux  éléments  qui  sortent  par 
l'intestin  ou  qui  s'y  forment  :  à  côté  de  l'émonctoire  qui, 
seul,  existait  dans  notre  premier  travail,  se  trouve,  dans 
le  second,  un  lieu  de  formation  où  les  composés  nocifs 
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prennent  naissance  aux  dépens  des  aliments,  des  bactéries, 
des  ferments  figurés. 

«  Au  point  où  nous  en  sommes,  il  convient  de  remonter 
plus  haut,  jusque  dans  la  profondeur  des  organes,  pour 
aller  étudier,  dans  leurs  sources  les  plus  reculées  comme 
les  plus  abondantes,  les  poisons  des  tissus.  —  Il  faut  nous 
adresser  aux  milieux  clos,  au  sang,  à  la  lymphe,  aux  séro- 
sités, aux  exsudats,  aux  humeurs  circulantes  en  contact 
permanent  avec  les  viscères  ;  il  importe  aussi,  pénétrant 
de  plus  en  plus  dans  Tintimité  de  l'économie,  de  recher- 
cher les  agents  nuisibles  que  peuvent  contenir  soit  le  sys- 
tème musculaire,  système  qui  représente  la  masse  solide 
la  plus  répandue,  soit  divers  organes,  le  cerveau,  la  moelle^ 
les  nerfs,  les  poumons,  les  bronches,  le  rein,  la  peau,  etc.; 
il  devient  également  nécessaire  d'examiner,  au  point  de 
vue  toxique,  certaines  glandes,  le  corps  thyroïde,  le  thy- 
mus, les  capsules  surrénales,  les  testicules,  l'appareil 
utero- ovarien,  la  rate,  non-seulement  parce  que  ces 
glandes  renferment  des  produits  offensifs,  mais  surtout 
parce  que  leur  suppression,  pour  quelques-unes  au  moins, 
entraîne  des  accidents  en  grande  partie  de  Tordre  des 
empoisonnements. 

«  Ces  examens  permettent  de  déceler  une  série  de  poi- 
sons, dont  il  est  utile  de  rappeler  les  voies  d'élimination 
principales,  la  vessie,  l'intestin,  en  dehors  de  la  peau,  des 
conduits  respiratoires. 

«  De  cette  façon,  un  court  aperçu  jeté  sur  les  composés 
nuisibles  du  contenu  vésical,  du  canal  alimentaire,  des 
annexes,  du  foie,  du  pancréas,  vient  établir  une  relation 
entre  ces  différentes  recherches  ;  l'histoire  de  ces  compo- 
sés se  trouve,  d'ailleurs,  partiellement  exposée  dans  les 
Poisons  de  Vurine  ou  les  Poisons  du  tube  digestif. 

«  Quelle  est  la  nature  de  ces  principes  multiples,  les 
uns  d'origine  cellulaire,  organique,  les  autres  d'origine 
microbienne  :  telle  est  la  question  qui,  dès  lors,  se  pose 
d'elle-même,  d'autant  plus  que  de  pareilles  notions  aident 
à  comprendre  les  accidents  causés  par  tous  ces  corps, 
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comme  aussi  à  découvrir  les  moyens  propres  à  combattre 
ces  accidents. 

La  pratique  phai^maceulique^  par  M.  Julliaitd  et  M.  Paul 
FuMOuzE,  étudiant  en  pharmacie  (1).  —  Petit  volume 
dont  un  avant  propos  humouristiquc  indique  le  but. 

«  En  écrivant  ces  pages  nous  avons  voulu,  en  présence 
de  la  transformation  absolue,  complète,  radicale,  qui 
s'est  opéi-ée  dans  l'art  pharmaceutique,  depuis  vingt  à 
vingt-cinq  ans  environ,  adresser  un  salut  d'adieu  à  cette 
vieille  pharmacie  galénique,  dont  les  formules,  les  mani- 
pulations, les  préparations  furent  pendant  des  siècles 
Tapanage  de  nos  prédécesseurs,  et  qui,  de  réformes  en 
réformes,  dont  certaines  sont  justifiées,  ont  fini  par  être 
étouffées  sous  cette  avalanche  de  produits  étrangers  aussi 
inutiles  les  uns  que  les  autres  pour  plus  des  trois  quarts, 
et,  pour  les  trois  quarts  aussi,  d'un  emploi  incertain,  à 
effet  mal  étudié,  mal  connu.  » 

Néanmoins,  M.  Julliard  n'en  arrive  pas  à  la  désespé- 
rance :  «  La  vieille  pharmacie  n'est  pas  encore  morte  et 
elle  sera  longtemps  encore  la  base  de  notre  art  profes- 
sionnel, alors  que  des  générations  entières  de  médica- 
ments nouveaux  seront  absolument  oubliés.  » 

Enfin,  il  termine  en  disant  qu'en  écrivant  ce  petit  livre 
les  auteurs  ont  eu  le  vif  désir  d'inculquer  aux  élèves  et 
aux  jeunes  confrères  une  méthode  consciencieuse  de  tra- 
vail et  des  habitudes  d'ordre  et  de  classement. 

Il  sera  lu  avec  profit  et  intérêt. 


Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences  (3î  février  1897.  — 
Alb,  (VAyuiar  et  VV.  da  Silva  :  Sur  la  recherche  des  colorants  de  la  houille 
dans  les  vins  blancs  et  la  différence  de  ces  colorants  avec  les  couleurs  du 
caramel  ;  les  couleurs  du  caramel,  par  l'alcooi  amylique,  donnent  tou- 
jours des  résultats  douteux  ou  négatifs,  tandis  que  les  couleurs  jaunes  de 
la  houille  présentent  toujours  des  réactions  très  nettes.  —  Ch.  Bohr  :  Absorp- 
tion de  razotc  et  de  rhydrogène  par  le  sang.  —  E.  Roze  :  Un  nouveau  type 
de  myxomycètes.  —  Croquevieille  :  Emploi  du  sulfate  de  fer  pour  la  destruc- 
tion des  cryptogames  parasites  de  la  vigne. 

(1)  Vermot,  éditeur,  rue  du  Dragon,  20. 

Jimm,  de  Pharm.  el  de  Ckim,^  6*  série,  t.  V.  <15  mars  189T.)  21 
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SOCIETE   DE   PHARMACIE  DE   PARIS 


Séance  solennelle  da  6  janvier  1897  (Suite)  (1). 

L'enseignement  de  chimie  au  jardin  des  Apothicaires; 
par  M.  G.  Planchon  [Suite\ 

En  vain  les  collègues  le  rappelaient  au  respect  de  leur 
convention,  à  celui  des  traditions  des  docteurs  régents 
de  la  Faculté  de  médecine  habitués  à  lire  au  public  des 
cahiers  travaillés  avec  soin ,  il  répondait  que  «  depuis 
qu'à  force  de  travail  et  de  méditation  il  s'était  autant 
qu'il  l'avait  pu  perfectionné  dans  la  théorie  et  la  pratique 
de  son  art,  il  avait  désappris  à  lire  (2).  » 

C'était  certainement  péché  bien  véniel  que  cette  façon 
de  se  singulariser  et  de  se  séparer  de  ses  collègues. 

Ce  qui  devenait  plus  grave  c'était  l'accusation  lancée 
contre  lui  d'en  imposer  à  ses  auditeurs  en  fausssant  les 
expériences.  «  Il  en  imposait,  disent-ils,  sur  les  extraits  : 
il  mêlait  du  sel  fixe  pour  éire  plus  sur  du  succès  d'une 
expérience,  il  altérait  la  couleur  du  minium  de  Hollande 
par  la  mixtion  de  cinabre  pour  donner  plus  de  valeur  à  la 
découverte  du  sien...  Si  le  sieur  Demoret,  dans  sa  lettre 
au  sieur  de  La  Planche,  l'accuse  d'avoir  usé  de  super- 
cheries méprisables,  il  n'a  parlé  qu'avec  la  plus  grande 
exactitude.  Ses  confrères  en  ont  rougi  plus  d'une  fois.  Ils 
soutiennent  encore  la  légitimité  de  ce  reproche.  N'est-ce 
pas  en  effet  un  charlatanisme  honteux  que  de  recourir  à 
des  moyens  inconnus  et  cachés  pour  produire  des  effets 
que  le  public  n'attribue  qu'à  ce  qu'on  lui  montre,  qu'à  ce 
dont  on  lui  parle.  Opérer  avec  infidélité,  c'est  induire  en 
erreur  l'amateur  et  l'élève.  Retirés  dans  leurs  maisons, 
ils  veulent  répéter  les  expériences;  ils  ne  trouvent  plus 
les  mêmes  résultats.  Ils  se  reprochent  alors  d'avoir  mal 


(1)  Jounu  de  Pharm,  et  de  Chim.,  [6],  V,  p.  133, 192,  254. 
^2)  Mémoire  pour  De  La  Planche  y  p.  3. 
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opéré,  recomraencent  les  mêmes  expériences,  confondant 
leurs  idées,  perdant  de  vue  les  principes,  se  dégoûtent 
et  altribuent  à  la  science  qu'ils  méprisent  bientôt  les 
illusions  de  l'incertitude  qu'ils  n'osent  imputer  à  l'artiste. 
Le  sieur  Bataille,  en  appelant  tripotage^  l'indigne  super- 
cherie du  sieur  de  La  Planche,  aurait  pu  employer  une 
expression  plus  forte  et  qui  aurait  rendu  avec  plus  d'énergie 
sa  pensée  et  celle  de  ses  confrères  (1).  » 

De  La  Planche  se  défend  contre  cette  accusation  géné- 
rale, mais  en  somme  assez  mal.  Des  demi-aveux  semblent 
bien  autoriser  à  penser  qu'il  ne  voit  pas  grand  mal  à  ses 
coups  de  pouce  donnés  pour  faire  réussir  une  expérience, 
et  qu'il  peut  bien  avoir  répondu  aux  reproches  de  ces 
associés,  ce  propos  qu'ils  lui  attribuent  :  «  Il  n'y  a  pas 
un  mot  de  vrai  dans  ce  que  j'ai  dit;  mais  laissez  moi  faire, 
c'est  pour  inspirer  de  la  confiance  au  public  en  nous  tous.  » 

Les  choses  marchaient  cependant  sans  trop  d'encombre, 
depuis  quatre  ans,  quand  un  dernier  trait  vint  combler  la 
mesure.  C'était  en  1763,  «  l'ouverture  du  Cours  public 
avait  été  fixée  pour  le  20  avril  à  quatre  heures  précises. 
Le  sieur  Demoret,  lors  premier  Garde,  fit  la  première 
leçon,  c'est-à-dire  l'histoire  et  Torigine  de  la  Chimie.  La 
seconde  fut  faite  par  le  sieur  Bataille  et  eut  pour  objet 
le  Détail  des  Éléments  et  des  Menstrues.  Le  sieur  San- 
terre,  dans  la  troisième,  fit  la  description  des  fourneaux 
et  des  vaisseaux  et  expliqua  la  Table  des  Afiinités.  Le 
sieur  Trêves,  chargé  de  la  quatrième,  fit  l'analyse  générale 
des  plantes  aromatiques.  C'était  au  sieur  de  La  Planche 
à  faire  la  cinquième.  Elle  devait  rouler  sur  le  Gayac.  Le 
démonstrateur,  suivant  sa  coutume,  ne  s'astreignit  pas 
à  la  lecture  des  cahiers,  que  s'étaient  distribués  entr'eux 
les  associés;  il  donna  ses  idées  personnelles  à  rencontre 
de  celles  de  ses  collègues  et  particulièrement  opposées  à 
celles  que  Demoret  avait  exposées  six  ans  auparavant 
dans  une  leçon  faite  aux  Écoles  de  la  Faculté  de  mé- 
decine. 

(1)  Mémoire  pour  les  apothicaires,  p.  6. 
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<f  Le  sieur  Cousier  fit  les  sixième  et  septième  leçons; 
il  traita  dans  Tune  de  la  fermentation  spiritueuse,  dans 
l'autre  de  la  fermentation  acide  et  dans  chacune  d'elles 
des  produits  relatifs.  —  Le  sieur  Demoret  devait  faire  la 
huitième  leçon,  mais  il  s'en  dispensa,  sous  prétexte,  dit 
de  La  Planche,  d'une  indisposition,  feinte  ou  vraie,  et 
chargea  le  sieur  Mitouard  de  la  faire  pour  lui.  Celui-ci 
commença  la  leçon  qui  devait  consister  dans  l'analyse  du 
rogne  animal;  mais  au  milieu  de  la  séance  arriva  un 
paquet  de  la  part  du  sieur  Demoret,  qu'on  décacheta 
suivant  ses  ordres,  en  interrompant  la  leçon  et  dont  on 
lut  au  public  tout  le  contenu,  ainsi  quïl  l'exigeait  (1).  » 

Le  paquet  renfermait  une  lettre  et  un  mémoire  destinés 
à  justifier  la  doctrine  de  M.  Demoret  et  où  ce  dernier  se 
plaignait  de  la  conduite  de  de  La  Planche  et  l'accusait 
d'avoir  compromis  l'honneur  de  la  Compagnie  par  des 
supercheries  méprisables  et  des  tours  de  mains.  Le  tout 
fut  communiqué  au  principal  intéressé  par  les  associés 
qui  l'avertirent  en  outre  par  une  lettre  du  17  mai  que  leur 
laboratoire  ne  lui  serait  plus  ouvert  pour  y  donner  des 
leçons.  Les  trois  gardes  en  charge,  Demoret,  PiaetMayol, 
signèrent  la  lettre  d'envoi  avec  les  six  associés  (2). 

(1)  Mémoire  pour  De  La  Planche,  p.  5. 

(â)  Lettre  écrite  au  sieur  De  La  Planche,  le  17  mai  1763,  lors  de  l'envoi  de 
la  copie  du  Mémoire  du  sieur  Dcuiorel  et  des  autres  pièces  y  jointes  : 

<r  Le  17  mai  1763. 

«  Vous  n'ignorez  pas.  Monsieur,  de  quelle  importance  est  Tunion  entre  des 
associés  coopérateurs  au  môme  ouvrage  ;  vous  avez  vous  même  condamné,  il 
y  a  plusieurs  années  dans  un  autre,  les  singularités  contraires  au  senti- 
ment généralement  reçu.  Malgré  les  réflexions  que  nous  avons  tous  faites 
en  amis,  de  quelle  conséquence  il  était  pour  l'honneur  de  la  Compagnie  d'être 
uniformes  dans  notre  façon  de  penser,  et  qu'il  était  à  propos  môme  de  sacri- 
fier une  partie  de  la  sienne  propre,  lors  surtout  que  tous  les  Artistes  ne  sont 
pas  réunis  au  même  avis,  vous  avez  encore  cette  année  plus  que  les  autres, 
déclamé  contre  toutes  les  Leçons  que  vos  confrères  ont  faites.  Vos  propos 
ont  môme  été  si  indéceîis  que  des  Etrangers  en  ont  été  scandalisés  au  point 
de  venir  m'en  avertir.  Le  zèle  qui  m'anime  et  tous  les  associés  du  Cours 
pour  l'honneur  de  la  Compagnie  et  pour  le  progrès  de  Tart,  ne  nous  permet 
pas  de  souffrir  plus  longtemps  ce  qui  est  le  plus  capable  de  s'opposer  aux 
succès  de  l'un  et  de  l'autre.  Nous  vous  faisons  donc  savoir,  on  conséquence 
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En  même  temps,  rassemblée  générale'  était  convoquée 
pour  le  vendredi  20  may  1763.  La  cause  fut  portée  devant 
la  réunion.  On  laissa  à  de  La  Planche  tout  le  temps  de 
s'expliquer  et  quand  il  eût  bien  assuré  qu'il  n'avait  rien 
omis  des  raisons  essentielles  et  nécessaires  à  sa  justifica- 
tion, il  se  retira.  Demoret  et  les  associés  sortirent  aussi 
de  rassemblée.  Il  fut  résolu  d'une  voix  unanime  que  le 
sieur  de  La  Planche  se  retirerait  du  Cours,  et  cependant 
par  un  excès  de  ménagement  il  fut  arrêté  qu'on  ne  tran- 
scrirait pas  sur  le  registre  la  délibération  relative  à  cet 
objet  (1). 

L'affaire  paraissait  terminée  par  l'exclusion  de  de  La 
Planche  du  cours  de  Chimie ,  lorsque  parut  un  écrit 
intitulée  :  Lettre  de  plusieurs  étudiants  en   médecine  à   un 

de  vos  reflexions,  que  notre  Laboratoire  ne  voua  sera  plus  ouvert  pour 
y  donner  des  Leçons.  Comme  maître  tous  avez  le  môme  droit  que  nous  dans 
toutes  les  possessions  de  la  Compagnie;  mais  pour  cela  n'y  comptez  plus. 
Vous  avez  sans  cela  une  assez  belle  carrière  à  remplir.  Nous  souhaitons  que 
vous  le  fassiez  glorieusement  et  fructueusement,  mais  surtout  n'employez 
d'autres  moyens  que  ceux  que  l'honneur  inspire;  respectez  assez  votre 
Compagnie  et  vos  Confrères  pour  ne  rien  dire  qui  puisse  les  blesser.  Ce  que 
vous  avez  dit  pour  le  passé  a  été  sçu,  et  tout  ce  que  vous  direz  par  la  suite  le 
sera  encore  exactement  :  et  comptez  que  si  votre  indiscrétion  vous  entraîne 
au  delà  des  bornes,  comme  cela  vous  est  arrive  à  votre  leçon  sur  le  succin, 
uii  vous  avez  eu  la  mauvaise  foi  de  dire  qu'il  n\Y  avait  pas  quatre  apothicaire 
qui  ait  de  vrai  sel  de  succin,  nous  trouverons  le  moyen  de  corriger  vits 
saillies.  Si  vous  pensez  que  notre  droit  ne  va  pas  jusqu'à  prononcr 
comme  nous  le  faisons^  vous  n'avez  qu'il  nous  le  faire  seavoir.  La  Compa- 
gnie Générale  sera  bientôt  assemblée.  Vous  y  direz  vos  raisons;  lés  noires 
sont  écrites;  et  sur  le  vu  des  Pièces  elle  prononcera. 
«  Nous  sommes  très  parfaitement, 
Monsieur, 

Vos  très  humbles  serviteurs. 

«  Signé,  Demoret,  Pia,  Mayol, 
Cardes  en  charge. 
«  Couzier,  Bataille,  Santerre  l'alné, 
Laborie,  Trêves,  Mitouart.  » 

(i)  La  délibération  est  en  effet  très  courte  et  évidemment  volontairement 
abrégée  et  très  succinctemeut  résumée  : 

«  Du  Vendredy  20«  may  1763  —  En  rassemblée  générale  convoquée  par 
billets  en  la  manière  accoutumée.  Messieurs  les  Gardes  après  avoir  fait  le  rap- 
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jeune  docteur  de  jRkeims^  actuellement  à  A  vallon,  au  sujet 
d'un  démêlé  qui  s^est  élevé  entité  les  démonstrateurs  du  cours 
de  Chimie  qui  se  font  au  Jardin  des  apothicaires.  Cette 
lettre  de  35  pages,  in- 12,  souleva  la  réprobation  de  la 
Compagnie  des  apothicaires.  Elle  y  vit  un  libelle  inju- 
rieux à  son  égard  et  soupçonnant  que  c'était  une  mauvaise 
finesse  du  sieur  de  La  Planche  faite  par  lui-môme  ou  par 
ses  adhérents,  elle  Tappela  à  s'expliquer  à  ce  sujet  en 
assemblée  générale,  le  sommant  de  dire  ce  qu'il  pensait 
du  mémoire.  Il  demanda  vingt-quatre  heures  pour  ré- 
pondre :  on  lui  accorda  d'abord  huit  jours,  puis  quinze. 
Le  8  août,  la  Compagnie  ayant  inutilement  attendu,  arrêta 
qu'il  serait  provisoirement  exclu  de  toutes  les  assemblées. 
En  effet,  à  partir  de  ce  moment,  il  ne  fut  plus  convoqué 
aux  réunions  de  la  Compagnie  (1).  (A  suûre). 

port  de  qaelques  difficultés  contraires  à  l'honneur  de  la  Compagnie  et  au 
progrès  de  l'art  au  sujet  du  Cours  de  chimie  ont  demandé  d'être  authorisés 
avec  les  associés  du  Cours  à  choisii*  dans  le  nombre  de  ceux  qui  se  présen- 
teront pour  y  remplir  les  places  vacantes  ceux  qu'ils  croiront  les  plus  propres 
à  contribuer  à  son  lustre.  La  matière  mise  en  délibération,  la  Compagnie 
a  d'une  voix  unanime  acquiescé  à  la  demande  des  Gardes  et  a  signé....  j> 

Les  détails  rapportas  dans  le  texte  sont  donnés  par  le  Mémoire  pour  les 
apoth.y  p.  14. 
(1)  Voici  les  deux  délibérations  se  rappoi*tant  à  ce  sujet  : 
<  Du  Vendredy  2â  juillet  1763.  —  En  l'assemblée  générale  de  messieurs 
les  maîtres  apoticaires  convoquée  par  billets  en  la  manière  accoutumée. 
Messieurs  les  Gardes  ont  fait  lecture  à  la  Compagnie  d'une  lettre  signée  de 
six  de  nos  confrères  tendante  à  la  présente  Convocation  et  d'un  mémoire  ma- 
nuscrit &  eux  adressé  contenant  des  plaintes  très  graves  contre  un  Libele 
anonime  imprimé  sans  permission  et  intitulé  Lettre  de  plusieurs  Etudians 
en  médecine f  etc.  ;  la  Compagnie  la  dite  Lcctare  faite  a  entendu  Monsieur  de 
La  Planche  dans  ses  deffenscs,  par  lesquelles,  loin  de  desavouer  formelement 
le  dit  Libel,  il  a  paru  en  prendre  le  parti  en  bien  des  endroits,  la  Compagnie 
l'a  prié  de  se  retirer  ainsi  que  M.  Demoret  premier  Garde  et  tous  les  Confrères 
composant  la  Société  du  Cours  de  chimie  pour  pouvoir  recueillir  avec  liberté 
les  suffrages.  Eux  retirés  et  la  matière  mise  en  délibération,  la  Compagnie  a 
arrêté  à  la  pluralité  des  voix  que  Monsieur  De  La  Planche  sera  tenu  dans 
huitaine  pour  tout  délai  de  désavouer  ledit  Libel  imprimé  comme  contraire  à 
ses  véritables  sentiments  et  de  déclarer  d'une  manière  authenttique  ou  qu'il 
n'en  est  pas  l'autheur,  où  qu'il  se  repent  de  l'avoir  fait  imprimer  et  rendu 
public,  que  la  dite  rétractation  sera  inscrite  sur  le  présent  registre  et  signée 
de  lui  et  qu'elle  sera  imprimée  comme  étant  le  seul  moyen  qu'il  y  ait  de 


r 


—  311  — 
Addition  au  procès-verbal  de  la  séance  du  3  février  1897. 

M.  Prunier  examine  devant  la  Société  les  conditions 
dans  lesquelles  il  convient  de  se  placer  pour  la  prépara- 
tion et  Tessai  de  Téther  acétique. 

Après  avoir  rappelé  le  procédé  du  Codex  et  ceux  qui 


réparer  Tinsaite  qu'il  a  fait  à  la  Compagnie  générale,  sinon,  la  Compagnie  se 
poarroira  ainsi  qu'elle  le  jugera  bon  être  pour  se  faire  rendre  Justice.  Ont 
signé  lesdits  jour  et  an. 
c  Et  du  Lundi  8"  aoust  1763.  En  l'assemblée  générale  des  maîtres -apoti- 

caires Messieurs  les  Gardes  ont  exposé  à  la  Compagnie  que  c'était  à  regret 

qu'ils  se  voyaient  obligés  de  lui  déférer  le  refus  persévérant  de  Mons.  de  la 
Planche  de  faire  à  la  Compagnie  la  satisfactioa  qu'elle  lui  avait  imposée  par 
la  délibération  du  22*  juillet  dernier,  qu'à  bien  peser  les  termes  de  cette 
délibération,  il  était  aisé  de  se  convaîn(fk*e  que  la  douceur  et  la  modération 
envers  un  confrère  qui  était  en  faute  avait  prévalu  sur  l'indignation  que  sa 
V  conduite  avait  excitée,  puisqu'au  lieu  de  deux  fois  vingt-quatre  heures  qu'il 

avait  demandé  pour  se  déterminer,  la  Compagnie  lui  avait  accordé  huit  jours 
pour  faire  une  rettractation  solennelle  d'un  Libele  imprimé  qu'il  a  distribué 
avec  profusion  contre  elle,  dans  lequel  il  blesse  essentiellement  la  vérité  dans 
le  récit  des  faits  et  viole  ouvertement  toutes  les  bienséances  et  les  Egards 
qu'un  Confrère  doit  à  son  Corps,  qu'ils  n'en  citeront  qu'un  seul  exemple  qui 
est  l'article  du  Libel  qui  concerne  M.  Morel  notre  confrère  qui,  à  l'assemblée 
du  2â  juillet  dernier,  déclara  hautement  à   la  Compagnie  en  présence  de 
Mons.  De  La  Planche,  qu'il  était  certain  du  fait  de  la  potasse  ob  autre  alcali 
fixe  introduit  fort  grossièrement  dans  la  cornue  où  était  le  Romarin  pour 
faire  réussir  le  changement  en  vert  de  la  couleur. bleue  des  végétaux,  qu'il 
s'en  était  apperçû  et  qu'il  s'était  bien  donné  de  garde  de  faire  part  à  d'autres 
de  sa  découverte,  mais  qu'un  amateur  s'en  apperçut  aussi  et  ne  se  cinit  pas 
obligé  au  même  secret  que  lui,  ce  qui  donna  lieu  dans  la  leçon  suivante  de 
désavouer  cette  supercherie  et  d'en  faire   des  excuses  au  public;  qu'une 
déclaration  aussi  formelle  de  la  part  de  M.  Morel  dont  tous  les  confrères 
connaissent  la  droiture  et  la  candeur  n'avait  laissé  dans  les.  esprits  aucun 
nuage  sur  la  vérité  d'un  fait  que  M.  De  La  Planche  avait  osé  nier  avec  la  plus 
entière  sécurité,  qu'ils  s'abstenaient    de  rappeler  d'autres  faits  niés  avec  la 
même  hardiesse  dans  ledit  Libele  parce  qu'ils  ont  été  suffisamment  relevés 
dans  le  mémoire  présenté  à  la  Compagnie  par  Messieurs  nos  confrères  char- 
gés du  Cours  public  de  chimie  et  dont  lecture  a  été  faite  dans  la  dite  assem- 
blée du  S2  juillet,  que  le  délai  de  huit  jours  que  la  Compagnie  lui  avait 
prescrit  étant  expiré  dès  le  29^  juillet,  ils  avaient  attendu  encore  patiamant 
pendant  une  seconde  huitaine  et  plus  que  Monsieur  De  La  Planche  vint  à  rési- 
piscence, espérant  que  ce  nouveau  délai  de  pure  condescendance  l'engagerait 
k  correspondre  à  la  Clémence  dont  ils  usaient  à  son  égard  et  ne  sei*ait  pas 
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servent  au  laboratoire  ou  dans  l'industrie,  il  fait  voir  que, 
dans  ces  divers  procédés,  Télher  acétique  prend  naissance 
par  suite  de  la  réaction  de  l'acide  acétique  sur  l'acide 
sulfovinique  et  l'éther  sulfurique  neutre  qui  se  forment 
simultanément  au  courant  de  l'opération. 

Il  annonce  de  plus  que  cette  préparation  peut  se  réaliser 
très  facilement,  et  avec  un  rendement  théorique,  en  trai- 


pris  en  mauvaise  part  dans  la  Compagnie  qui  ne  désire  rien  tant  que  d'éviter 
de  sévir  contre  ses  confrères  quoique  le  maintien  de  sa  discipline  lui  en  donne 
e  droit  lorsquMls  s'écartent  de  leurs  devoirs  envers  elle,  les  magistrats  ayant 
même  confirmé  par  le  sceau  de  leur  autorité  certaines  délibérations  prises  en 
pareil  cas,  qu'enfin  n*ayant  reçu  aucune  réponse  ny  verbale,  ny  par  écrit  de 
M  De  La  Planche,  une  pareille  indocilité  de  sa  part  montrait  une  persévérance 
et  une  obstination  qui  ne  pouvaient  qu'indisposer  de  nouveau  la  CumpagniCi 
que  dans  ces  circonstances  ils  avaient  pris  le  parti  de  la  rassembler  pour 
statuer  définitivement  sur  cette  affaire  qui  intéresse  essentiellement  son  bon- 
neur  et  qu'ils  croyaient  indispensable  de  commencer  par  faire  une  nouvelle 
lecture  de  la  délibération  du  !20"  may  dernier  et  de  celle  du  £2  juillet  aussi 
dernier  pour  mettre  la  Compagnie  à  portée  de  terminer  par  celle  cy  qui  devient 
la  troisième  une  affaire  qui  no  pourrait  qu'avoir  les  suites  les  plus  funestes 
contre  le  bon  ordre  et  la  discipline  du  Corps  si  elle  n'y  apportait  un  remède 
efficace  qui  devient  de  plus  en  plus  nécessaire  par  le  mépris  que  M.  De  La 
Planche  a  fait  de  ses  ménagements. 

«  La  matière  mise  en  délibération,  la  Compagnie  en  persistant  dans  ses 
délibérations  des  20*  may  et  22  juillet  derniers  et  considérant  combien  il  lui 
importe  que  les  Loix  de  la  subordination  soient  inviolablement  observées  par 
tojis  les  membres  d'un  Corps  sagement  policé  a  arresté  que  Monsieur  De  La 
Planche  n'ayant  pas  satisfait  à  la  rétractation  authenlhique  qu'elle  lui  avait 
imposée  sous  huitaine  à  compter  dudit  jour  22*  juillet  dernier  du  Libele  inju- 
rieux qu'il  a  publié  contre  elle,  sera  provisoirement  à  compter  de  ce  jour 
exclu  de  toutes  les  assemblées  et  privé  de  toutes  voix  délibcrativcs  tant 
actives  que  passives  jusques  il  ce  qu'il  ait  réparé  de  la  manière  qui  lui  sera 
de  nouveau  prescrite  l'insulte  publique  qu'il  lui  a  faite  par  le  dit  Libclc,  et 
que  cependant  Messieurs  les  Gardes  se  retireront  incessamment  par  devers 
Monsieur  le  Lieutenant  Général  de  police  à  l'effet  de  lui  faire  part  de  toutes 
les  pièces  relatives  à  cette  affaire  et  de  la  présente  délibération  afin  d'obtenir 
l'homologation  en  bonne  forme  et  l'impression;  et  néantmoins  la  Compagnie 
voulant  épuiser  à  son  égard  toutes  les  voies  de  douceur,  lui  accorde  jusques 
à  vendredy  inclusivement  pour  satisfaire  à  ce  qui  lui  a  été  prescrit  par  la 
susdite  délibération  du  22*  juillet  dernier  et  à  cet  effet,  Messieurs  les  Gardes 
auront  pour  agréable  de  lui  envoyer  dans  le  jour  copie  certifiée  d'eux  de  la 
présente  délibération. 

a  Fait  au  Bureau  les  susdits  jour  et  an  que  dessus  et  ont  signé...  » 


r 


—  313  — 

tant  à  la  température  du  bain-marie,  le  sulfovinate  de 
soude  sec  par  l'acide  acétique  crislallisable. 

Les  recherches  de  M.  Desnoix,  dont  il  fait  part  égale- 
ment à  la  Société,  établissent  en  effet  que  l'action  de  la 
chaleur  sur  le  sulfovinate  de  soude  suffit  pour  provoquer 
la  production  de  Téther  sulfurique  neutre  (sulfate  diéthy- 
lique)  dès  la  température  de  90^-100**. 

Séance  du  3  mars  1897. 

Présidence  de   M.   Sonnerat. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  un  quart. 

La  parole  est  donnée  à  M.  le  secrétaire  général  pour  la 
lecture  de  la  correspondance. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  le  Jowmal  de 
pharmacie  et  de  chimie  (2  numéros);  V Union  phmnnaceulique ; 
le  Bulletin  commercial  ;  le  Bulletin  de  la  Chambre  syndicale 
et  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine;  le 
Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Boi'deaux;  le  Bulletin 
de  la  Société  des  pharmaciens  de  VAveyron;  le  Bulletin  de  la 
Société  syndicale  des  pharmaciens  de  la  Côte-d'Or;  The  Phar- 
maceuticalJournal  (4  numéros)  ;  Ameincan  Journal  of  Phar- 
macy:  l'Intermédiaire  et  le  Bulletin  de  l'Association  française 
pour  r  avancement  des  sciences;  la  Bévue  des  maladies  de  la 
nutrition;  V Alcoométrie  et  les  Alcoomètres,  par  M.  H.  Gros; 
Los  loros  y  la  tuberculosis,  par  le  D'  Antonio  de  Gordon 
y  de  Agosta. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  une  Lettre 
d'invitation  du  président  du  8"=  Congrès  international  de 
pharmacie,  devant  se  tenir  à  Bruxelles  en  1897,  accompa- 
gnée de  divers  documents  imprimés  ;  une  Lettre  du  pré- 
sident de  la  Réunion  des  secrétaires  généraux  des  Sociétés 
scientifiques  de  Paris,  qui  demande  à  la  Société  de  phar- 
macie de  vouloir  bien  souscrire  au  Bulletin  de  cette 
Réunion.  (Adopté). 

M.  Petit  propose  la  nomination  d'une  commission 
chargée  d'étudier  l'organisation  d'un  Congrès  interna- 


—  314  — 

tional  de  pharmacie,  au  moment  de  TExposition  univer- 
selle de  1900. 

Le  bureau  de  la  Société  est  chargé  d'étudier  cette 
question. 

M.  le  président  Sonnerai  rappelle,  en  termes  émus,  la 
mort  récente  de  deux  membres  distingués  de  la  Société 
de  pharmacie,  M.  Vée,  membre  honoraire,  et  M.  le  pro- 
fesseur Bourgoin,  membre  actif.  Il  s'est  fait  un  devoir  de 
représenter  la  Société  à  leurs  obsèques  et  d'envoyer  à 
leurs  familles  ses  sincères  compliments  de  condoléance. 

M.  Bûrcker  présente,  au  nom  de  M.  Georges,  agrégé  au 
Val-de-Gràce,  une  note  sur  une  nouvelle  variété  d'albu- 
mine trouvée  dans  une  urine  ;  ses  propriétés  la  font  dis- 
tinguer de  la  serine,  de  la  globuline  et  de  la  mucine. 
M.  Biircker  la  rapprocherait  volontiers  de  la  variété 
décrite,  il  y  a  déjà  quelque  temps,  par  M.  Patein. 

M.  Bourquelot  présente  une  note  de  M.  Boulanger- 
Dausse  relative  à  Y  action  du  gaiacol  sur^  la  gejrniinatton  des 
spo9*es  de  VAspergillus  fumigatus,  moisissure*  qui  produit, 
comme  l'on  sait,  la  tuberculose  aspergillaire.  Il  résulte 
des  recherches  de  M.  Boulanger  qu'une  proportion  de 
gaïcol,  comprise  entre  0,09  à  0,11  p.  100,  suffit  pour  em- 
pêcher la  germination  des  spores  de  VAspergillus  sur 
carotte,  alors  qu'une  proportion  un  peu  plus  faible  du 
même  composé  :  0,06  à  0,09  p.  100,  arrête  cette  germina- 
tion dans  le  liquide  de  Raulin. 

M.  A.  Petit  communique  les  résultats  des  recherches 
qu'il  a  faites,  avec  M.  Polonowski,  sur  la  pilocarpine,  la 
pilocarpidine  et  leurs  sels. 

Ils  ont  étudié  et  analysé  onze  sels  de  ces  deux  alca- 
loïdes et  déterminé  leurs  pouvoirs  rotatoires. 

M.  Petit  présente  à  la  Société  des  cristaux  de  pilocarpi- 
dine pure.  Les  auteurs  espèrent  obtenir  également  la 
pilocarpine  cristallisée. 

La  pilocarpidine  existe  réellement  dans  les  divers  genres 
des  jaborandi  et  n'est  pas  un  produit  d'altération.  Elle  se 
différencie  de  la  pilocarpine  par  les  points  de  fusion  de 
ses  sels,  qui  diffèrent  tous  des  mômes  sels  de  pilocarpine, 
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et  par  leur  pouvoir  rotatoire,  qui  est  de  beaucoup  infé- 
rieur. 

MM.  Petit  et  Polonowski  ont  préparé  les  acides  pilo- 
carpique  et  pilocarpidique. 

L'acide  pilocarpique  a  un  pouvoir  rotatoire  quatre  fois 
plus  faible  que  celui  de  la  pilocarpine  qui  lui  donne  nais- 
sance. L'acide  pilocarpidique  est  sans  action  sur  la 
lumière  polarisée. 

Des  analyses  des  chlorhydrate,  bromhydrate  et  des 
deux  chloroaurates  donnent  lieu  de  croire  que  la  pilocar- 
pidine  serait  isomère  de  la  pilocarpine,  et  non  de  la  pilo- 
carpine moins  un  groupe  méthyle,  comme  l'ont  pensé 
MM.  Hardy  et  Calmels. 

M.  Petit  communique,  en  son  nom  et  au  nom  de 
M.  Terrât,  des  recherches  sur  le  ferment  oxydant  des 
réceptacles  de  l'artichaut. 

Le  suc  obtenu  colore  rapidement  et  fortement  en  bleu 
la  teinture  de  gaïac.  Si  on  le  soumet  préalablement  à 
l'ébuUition,  il  perd  cette  propriété. 

Son  action  décomposante  sur  le  glycéro-phosphate  de 
soude  est  très  nette. 

Une  solution  de  suc  d'artichaut  donnant  seulement  un 
louche  par  addition  de  mixture  ammoniaco-magnésienne, 
mélangée  avec  une  solution  de  glycéro-phosphate  de  soude 
pur,  donne  un  précipité  qui  augmente  rapidement  et 
devient  très  abondante.  On  aurait  ainsi  un  moyen  pra- 
tique de  suivre  l'action  du  ferment  oxydant  de  Tartichaut. 

Celte  action  d'un  ferment  oxydant  sur  les  glycéro-phos- 
phates  permettra  peut-être  de  mieux  connaître  les  phéno- 
mènes qui  président  à  l'absorption  de  ces  composés. 

MM.  Bourquelot  et  Portes  présentent  quelques  obser- 
vations au  sujet  de  cette  cotnmunication. 

M.  Patein  étudie  l'action  de  Vantipyrine  sur  les  aldé- 
hydes. Il  a  reconnu  pour  Valdéhyde  formiqm  que  le  corps 
obtenu  par  Knorr  et  celui  qui  a  été  décrit  en  France  sous 
le  nom  de  formopyrine  sont  identiques  ;  ce  n'est  pas,  ainsi 
qu'on  l'a  dit,  un  corps  résultant  de  l'union  du  formol  et 
de  l'antipyrine  et  analogue  au   ckloralantipyrme,  mais^ 
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ainsi  que  Tavait  admis  Knorr,  il  résulte  de  la  combinai- 
son d  wwe  molécule  de  formol  et  de  deux  molécules  d'anti- 
pyrine  avec  perte  d'une  molécule  d'eau,  et  sa  formule  est  : 

Az-C«H8  Az— C«H» 

Cna  — A^^     \C0"  Co/     XAz— CH' 


I  I 


CH3— C=^==C     —    CH2— G===C  — CH3— H^O 

M.  Patein  le  nomme  diantipyrine-méthane,  et  prépare  des 
corps  analogues  avec  toutes  les  aldéhydes  par  le  procédé 
général  suivant  :  Il  mélange  dans  de  Feau  additionnée 
d'HCl  une  molécule  de  Taldéhyde  et  deux  molécules  d'an- 
tipyrine;  au  bout  de  quelques  heures,  le  tout  est  pris  en 
masse  cristalline  ou  en  chlorhydrate  que  l'on  décompose 
par  AzH'  ;  le  corps,  essoré  et  lavé,  est  soumis  à  une  cris- 
tallisation dans  l'alcool  bouillant. 

Dans  toutes  ces  combinaisons,  les  propriétés  de  l'al- 
déhyde ont  disparu,  tandis  que  celles  de  l'antipyrine  sont 
conservées,  et  M.  Patein  a  pu  obtenir  avec  le  Moral  et  les 
phénols  des  corps  qui  seront  décrits. 

M.  Patein  reconnaît  en  outre  que  le  Moraine  se  com- 
porte pas  comme  Vétkanal,  mais  se  fixe  toujours  sur  Tazote, 
comme  Ta  dit  M.  Béhal  ;  en  opérant  dans  l'acide  sulfu- 
rique  aubain-marie  à  100°,  on  obtient  de  la  dékydroMo- 
ralantipyrine  et  non  pas  de  la  diantipyrinetriMoroéthaiie. 

M.  Béhal  présente,  au  nom  de  M.  E.  Biaise,  quelques 
remarques  au  sujet  des  réactions  colorées  de  la  quinine. 

Les  deux  réactions  principales  de  ces  alcaloïdes  (eau 
de  brome  et  ammoniaque  —  coloration  verte;  eau  de 
brome,  ferrocyanure  et  ammoniaque  —  coloration  rouge) 
peuvent  être  réunies  en  une  seule.  On  introduit  dans  un 
tube  à  essais  2^»''  environ  de  sulfate  de  quinine  et  5^^  d'eau; 
on  ajoute  de  l'eau  de  brome  (eau  saturée  diluée  au  quart) 
jusqu'à  ce  que  la  liqueur  reste  franchement  colorée  en 
jaune  pendant  quelques  instants,  puis,  goutte  à  goutte  et 
en  agitant,  de  l'ammoniaque  à  1  p.  100  ;  on  obtient  ainsi 
une  coloration  rouge  très  intense  ;  en  versant  ensuite  dans 
le  liquide  de  l'ammoniaque  concentrée,  la  coloration  passe 
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au  vert;  en  opérant  avec  précaution,  on  peut  superposer 
les  deux  teintes. 

Vogel  avait  déjà  reconnu  que  la  coloration  rouge  est 
indépendante  de  la  nature  de  Talcali  ;  les  sels  à  réaction 
alcaline  (phosphate  de  soude,  borax)  la  produisent  en  effet  ; 
M.  Biaise  a  reconnu  qu'il  en  est  de  même  avec  les  bases 
organiques  :  aminés,  pyridines,  quinoléines,  etc.,  et 
même  avec  l'hydrate  de  quinine.  De  plus,  la  réaction 
précédente  paon  Ire  qu'elle  est  encore  indépendante  du 
ferrocyanure  de  potassium. 

M.  Ch.  Houreu,  en  collaboration  avec  M.  A.  Chauvet, 
a  obtenu,  directement  et  avec  de  bons  rendements,  le 

propénylanisol   de    Perkm ,    G  H  \q jj  __  qjj qjj»  (4)  ^ 

identique  à  l'anéthol  des  essences  d'anis,  de  fenouil,  etc., 
en  chauffant  à  reflux  un  mélange  d'aldéhyde  anisique, 
d'anhydride  propionique,  et  de  propionate  de  soude  sec. 
La  méthode  a  pu  être  généralisée.  Elle  a  permis  de 
préparer,  notamment,  avec  la  plus  grande  facilité,  deux 
homologues    de   Tanéthol,    le   parabuténylanisol   et  le 

paraisopenténylanisol. 

/OCH»  (1) 
Le  parabuténylanisol    C*  H\qjj  =  CH  —  OH*  —  CH»  (4) 

(aldéhyde  anisique,  anhydride  butyrique  et  butyrate  de 
soude),  est  un  liquide  huileux  qui  bout  à  244«-247o  et  peut 
être  solidifié  par  refroidissement;  les  cristaux  fondent 
vers  16^  L'acide  non  saturé  qui  lui  donne  naissance  par 
perte  de  CO*  ou  acide  méthylparabutyrocaumarique 

,/OCH'(l) 
C»  H*^Q  jj  =  0  -  CH»  —  CH»  (4) 

CO»H 
demeure  en  faible  proportion  intact  lorsque  le  gaz  carbo- 
nique a  cessé  de  se  dégager;  il  fond  à  129^5-131^ 

^  ^»/OCH'  (1)  /prr, 

Le  paraisopenténylamsol  C«H  \CH  =  E  — CH<^^Jj3  ^. 

CO«H 
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(aldéhyde  anisiqiie,  anhydride  isovalérique  et  isovalé- 
rate  de  soude),  est  une  huile  qui  distille  à  248*-251*^. 

L'anéthol  et  ses  homologues  ont  tous  l'odeur  caracté- 
ristique d'anis.  Celle-ci  paraît  tenir  :  1*  à  la  position  en 
para  de  la  chaîne  hydrocarbonée  par  rapport  au  grou- 
pement OOH'  ;  2*»  à  la  structure  particulière  de  cette  chaîne 
non  saturée,  —  CH  =  CH  —  R. 

M.  Lafont  lit  ensuite  le  rapport  de  la  commission  des 
candidatures,  qui  présente  la  classification  suivante  : 

En  première  ligne,  M.  Sonnié-Moret  ;  en  deuxième 
ligne,  M.  Moreigne;  en  troisième  ligne,  M.  Lôpinois. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  vingt  minutes. 


SOCIETE  DE  THERAPEUTIQUE 

Séance  du  24  février  1897.  —  Présidence  de  M.  Josias.  — 
M.  Catillon,  dans  une  note  sur  Viodo-thyroidine  et  les 
préparations  à  base  d'iodo-thyroîdine^  fait  remarquer  que  les 
extraits  aqueux  ou  glycérines  de  glandes  thyroïdes  con- 
tiennent de  riode  en  quantités  notables. 

L'iodo-thyroïdine  extraite  avec  de  l'eau  contenant  de  la 
pancréatine,  renferme  environ  3  p.  100  d'iode,  alors  que, 
dans  le  corps  thyroïde  en  nature,  la  teneur  en  iode  est 
très  variable. 

Mais  il  reste  à  savoir  si  l'iodothyroïdine  est  plus  active 
que  les  autres  substances  extraites  du  corps  thyroïde  ou 
que  la  glande  elle-même. 

M.  Chassevant  présente  plusieurs  observations  qu'il  se 
réserve  d'apporter  à  la  prochaine  séance  sous  forme  de 
communication. 

M.  Huchard  fait  une  communication  sur  le  traitement 
des  ckloro-anémies.  Il  insiste  sur  la  différence  qui  existe 
entre  la  chlorose  essentielle,  maladie  constitutionnelle  qui 
apparaît  chez  la  femme  au  moment  de  la  puberté,  et  les 
pseudo-chloroses  ou  anémies  qui  relèvent  de  causes  mul- 
tiples et  sont  symptomatiques  d'affections  très  diverses. 

En  ce  qui  concerne  le  traitement  de  la  chlorose  essen- 
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tielle,  M.   Huchard  répartit   les   chloroliques    en    trois 
groupes  : 

1®  Ceux  auxquels  le  fer  est  inutile.  Ce  sont  des  malades 
atteints  de  chlorose  légère.  Le  repos,  une  alimentation 
convenable,  le  séjour  à  la  campagne  (sans  voyages), 
Thygiène,  sont  les  bases  du  traitement. 

2**  Les  chlorotiques  auxquels  le  fer  est  nuisible.  Ce  sont 
les  chlorotiques  dyspeptiques.  Il  faut  soigner  la  dyspepsie 
avant  de  donner  du  fer. 

3*  Les  chlorotiques  auxquels  le  fer  est  utile.  Il  faut 
d'abord  l'administrer  à  faible  doses  {0,20'=«''  par  jour  de 
lactate,  de  citrate  ou  d'oxalate  de  fer).  Maison  doit  comp- 
ter surtout  sur  Thygiène  si  on  veut  obtenir  une  guérison 
durable. 

Le  traitement  de  la  chlorose  se  résume  en  trois  mots  : 
repos,  air,  fer. 

M.  Legendre  partage  entièrement  Tavis  de  M.  Huchard. 
Il  fait  cependant  remarquer  que  le  repos  ne  suffît  pas 
toujours  à  guérir  définitivement  les  malades.  Il  faut  leur 
donner  un  peu  de  fer,  des  bains  d'air  comprimé,  des  bains 
chlorurés  sodiques,  à  la  condition  que  la  dose  de  sel  soit 
faible. 

Il  y  a  deux  contre-indications  pour  les  chlorotiques,  le 
bord  de  la  mer,  les  hautes  altitudes. 

M.  Barbier  a  constaté  la  présence  de  traces  d'albumine 
dans  les  urines  de  la  plupart  de  ses  malades  chlorpliques. 
Il  demande  si  ce  symptôme  a  une  signification  pronos- 
tique grave. 

M.  Huchard  considère  que  le  phénomène  est  banal  et 
sans  importance.  Cette  albuminurie  peut  être  secondaire 
à  des  troubles  de  nutrition,  sans  qu'il  existe  de  néphrite 
toxique.  On  ne  cite  d'ailleurs  que  des  cas  très  rares  d'uré- 
mie chez  des  chlorotiques. 

M.  Legendre  a  trouvé  de  l'albumine  surtout  chez  les 
chlorotiques  dyspeptiques.  Les  dyspeptiques  non  chlo- 
rotiques et  les  surmenés  en  présentent  du  reste  fréquem- 
ment sans  que  les  reins  soient  malades. 

Ferd.  Vigier. 
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SOCIETE    DE   BIOLOGIE 


Séance  du  i&  janvier.  — M.  Bourquelot  communique  ses 
observatioD*  sur  la  présence  de  ferments  oxydants  dans 
quelques  substances  médicamenteuses. 

M.  Guillemonat  résume  ses  recherches  sur  la  teneur  en 
fer  du  foie  et  de  la  rate  chez  le  fœtus  humain. 

M.  Robin  propose  une  modification  à  la  formule  de  tubes 
de  bouillon  et  de  gélose  lactose  colorés  au  tournesol,  pro- 
posés par  M.  Wurtz  comme  milieu  de  culture  permettant 
de  différencier  le  bacillus  coli  de  celui  d'Eberth. 

Il  remplace  la  teinture  de  tournesol  par  l*'*'  d'une  solu- 
tion de  bleu  soluble  à  1  0/0.  Ces  milieux  alcalins  sont 
incolores,  la  culture  en  strie  fait  rapidement  apparaître  la 
teinte  bleue  le  long  de  la.  culture. 


^  F 


VARIETES 


Récompenses  honorifiques.  —  M.  P.  Caries  yient  d'être  promu  officier  de 
l'instruction  publique;  il  y  a  longtemps  que  cette  distinction  lui  est  due. 


M.  G.  Mercier,  pharmacien  à  Paris,  dont  nous  avons  publié  dirers  travaux , 
a  été  nommé  officier  d'Académie,  ainsi  que  M.  Pelisse,  vice-président  de  la 
Société  de  Prévoyance  des  Pharmaciens  de  la  Seine.  Citons  aussi  nos  con- 
frères, MM.  Bleuet,  de  Pierrefond;  Bourgeois,  de  Louhans;  Durhône,   de 
Pont-de-Yaux  ;  Loisel,  de  Bcauvais. 


Commission  du  prochain  Codex.  —  M.  Liard,  président  ;  MM.  Brouardel, 
Planchon,  vice-présidents  ;  MM.  Adam,  Bourquelot,  Gilbert,  Jungfleisch, 
Landouzy,  Marty,  Moissan,  Pouchet,  Prunier,  Roux,  Vigier,  Y?on. 


Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 


IMPRI1I2&TE  E.  FLàHMaAION,  26,  RUB  RACINE,  PARS. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Considérations   générales   sur   les   uréomèires; 
par  M.  Henri  Moreigne. 

Le  dosage  de  l'urée,  au  moyen  des  hypobromites  alca- 
lins, nécessite,  ainsi  que  nous  le  savons,  l'emploi  dlns- 
truments  connus  sous  le  nom  d'uréomètres  et  dont  on 
peut  dire,  sans  crainte  d'être  démenti,  qu'il  n'est  pas 
d'appareil,  en  chimie  urinaire,  qui  offre  une  aussi  grande 
variété  de  types  ou  qui  ait  subi  autant  de  modifications. 

Que  faut-il  donc  penser  de  ce  nombre  si  considérable 
d'instruments  destinés  au  même  usage,  sinon  qu'ils  sont 
plus  ou  moins  imparfaits  et  qu*il  est  sans  doute  difficile 
d'arriver  à  en  construire  d'irréprochables  ? 

Un  examen  attentif  des  uréomètres  connus  montre  bien 
vite  que  la  plupart  des  auteurs  —  guidés  par  cette  ten- 
dance, malheureusement  un  peu  trop  répandue,  qui  con- 
siste à  se  contenter  d'd  peu  près  lorsqu'il  s'agit  d'analyses 
physiologiques  ou  pathologiques  —  se  sont  surtout  préoc- 
cupés, non  pas  tant  de  donner  de  la  précision  à  leur 
instrument,  mais  bien  plutôt  d'apporter  une  simplification 
au  manuel  opératoire,  ou  encore  d'éviter  l'emploi  du 
mercure  qui  est  assez  dispendieux. 

On  ne  saurait  trop  s'élever  contre  cette  manière  de  voir 
qui,  dans  une  foule  de  circonstances,  a  conduit  à  des 
conclusions  erronées,  souvent  opposées  à  celles  qu'on 
aurait  dû  obtenir  et  dont  le  résultat  évident  a  été  de 
ralentir  l'évolution  des  sciences  médicales  vers  les 
sciences  physico-chimiques. 

Dans  le  but  de  réagir  contre  cet  esprit,  je  voudrais, 
à  mon  tour,  dans  cette  note,  m'arréter  un  instant  sur  ce 
chapitre  spécial  d*urologie.  —  Je  m'appliquerai  d'abord, 
chose  essentielle»  à  déterminer  les  conditions  théoriques 
auxquelles  doivent  satisfaire  les  uréomètres  et  j'exami- 
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nerai,  ensuite,  s'il  est  possible  de  les  réaliser  pratique- 
ment. 

I.  —  a)  Conditions  que  doit  réaliser  un  bon  uréomèlre.  — 
Posons  en  principe  qu'un  bon  uréomètre  doit  être,  autant 
que  possible,  d'un  maniement  facile  et  simple,  peu  volu- 
mineux et  peu  dispendieux  ;  la  lecture  du  volume  de  gaz 
doit  pouvoir  se  faire  au  moins  à  un  dixième  de  centimètre 
cube  près. 

Il  doit  satisfaire,  en  outre,  aux  deux  propositions  prin- 
cipales suivantes  auxquelles  se  rattachent  presque  toutes 
les  causes  d'erreuis  : 

1®  Pour  éviter  sûrement  les  fuites  ou  perles  de  gaz,  il  est 
utile  :  de  supprime?'  les  tubes  de  raccordement  en  caout- 
chouc ainsi  que  les  bouchons  qui  servent  d'intermé- 
diaires; de  reluire  le  nombre  de  robinets  le  plus  possible 
et  d'établir  une  fermeture  hydraulique  pour  celui  ou  ceux 
qui  sont  indispensables;  en  un  mot,  l'instrument  devrait 
être  entièrement  en  verre  et  n'avoir  qu'un  seul  robinet; 

2*  Il  ne  doit  pas  se  produire  de  variation  entre  la  tempé^ 
rature  et.  la  pression  initiales  et  finales  de  Cexpériencey  et  par 
suite,  pas  de  différence  de  température  ent7'e  le  gazogène  et  le 
gazomètre. 

Cette  seconde  proposition  ne  s'applique  évidemment 
qu'aux  uréomètres  qui  ont  une  chamln^e  à  air,  —  Or,  tous 
les  uréomètres  à  eau  et  la  plupart  des  uréomètres  à  mer- 
cure ont  une  chambre  à  air;  leur  gazogène  et  leur  gazo- 
mètre sont  des  pièces  séparées^  réunies  entre  elles  par  des 
tubes  en  caoutchouc  et  placées  dans  des  milieux  différents  : 
le  tube  mesureur  est  généralement  dans  l'eau  ou  le  mer- 
cure et  le  générateur  de  gaz  dans  l'air.  —  Ces  instruments 
supportent  donc  les  conséquences  des  deux  propositions 
précédentes. 

L'obligation  d'avoir  la  même  température  dans  le  gazo- 
gène et  le  gazomètre  est  presque  impossible  à  réaliser 
quand  les  deux  pièces  sont  séparées  et  ne  plongent  pas 
dans  le  même  milieu.  Les  parties  de  l'appareil  qui  sont 
dans  l'air  sont  soumises  à  toutes  sortes  de  variations 
brusques  provenant  des  influences  envii'onnantes  ;  celles 
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qui  sont  dans  Teaii  passent  beaucoup  plus  lentement  d'une 
température  à  une  autre,  surtout  quand  la  masse  d'eau 
«st  un  peu  considérable.  D'autre  part,  la  réaction  déve- 
loppe toujours  une  certaine  quantité  de  chaleur  dans  le 
gazogène  qui  vient  détruire  Tégalité  de  température  qui 
aurait  pu  exister  auparavant.  —  Quant  à  l'influence  de  la 
pression,  il  est  rare  qu'il  se  produise  une  différence  sen- 
sible entre  sa  valeur  initiale  et  sa  valeur  finale. 

En  dehors  de  l'influence  exercée  sur  le  volume  d'azote 
dégagé  par  une  variation  de  température  entre  le  com- 
mencement et  la  fin  de  l'expérience,  il  faut  tenir  compte 
de  la  capacité  de  la  chambre  à  air^  c'est-à-dire  du  volume 
d'air  mélangé  à  l'azote. 

Nous  allons  délermiuer  par  le  calcul  la  part  d'influence 
de  ces  deux  facteurs  : 

b)  Relation  entre  la  capacité  de  la  chambre  à  air  et  la  diffé- 
rence entre  les  températures  initiale  et  finale,  —  Soit  \t  le 
Tolunie  d'air  (chambre  à  air  de  ruréomètre)  à  la  tempé- 
rature t  avant  l'expérience;  soit  Vo  son  volume  à  0*  et 
lôU"",  et  soit  a  le  coefficient  de  dilatation  des  gaz.  — 
On  a  : 

760 

v,=y,(i +«/)-; 

soit  t' l'augmentation  de  température  après  la  réaction  et 
au  moment  de  la  lecture  du  gaz  ;  le  volume  V<  aura  varié 
et  sera  devenu  V',_^^,  : 


r  '1760 

V'.^/=V.[l-fa(/-f/')|— . 


Nous  supposons,  bien  entendu,  que  la  pression  H  ne 
change  pas  dans  le  cours  de  l'opération,  ce  qui  est  vrai, 
en  général. 

L'augmentation  du  volume  de  Tair,  qui  viendra  s'ajouter 
au  volume  d'azote  pour  eu  fausser  le  résultat,  sera  donc  : 

760 
V',^c^-V.  =  V.«/'— 

ou  : 

V        V  ==V  a/' 
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car  on  peut  considérer  le  facteur     -  comme  égal  à  l'unité. 

L'augmentation  de  volume  sera  donc  non  seulement 
proportionnelle  à  la  variation  de  température  /',  mais 
encore  au  volume  de  la  chambre  h  air  V^. 

Supposons,  pour  fixer  les  idées,  qu'il  se  produise  une 
variation  de  température  de  3*  et  que  la  chambre  à  air  ait 
une  capacité  de  100"^,  ce  qui  est  bien  au-dessous  de  la 
réalité  dans  la  plupart  des  cas,  on  aurait  : 

V',^/— V,  =  100X0,00367x3=l«,l. 

Si  Ton  avait  recueilli  10**  d'azote,  par  exemple,  Terreur 
par  excès  serait  environ  de  un  neuvième  ou  un  dixième 
du  volume  réel. 

Avec  une  chambre  à  air  de  200*%  on  aurait  une  augmen- 
tation de  volume  de  gaz  égale  à  2**,2,  soit  de  plus  de  un 
cinquième  du  volume  total,  chiffre  considérable  qu'il  n'est 
pas  possible  de  négliger.  Il  peut  se  faire,  en  effet,  que 
cette  erreur  ait  une  amplitude  supérieure  aux  variations 
physiologiques  ou  pathologiques  qu'il  s'agit  de  mesurer. 

Ces  erreurs  sont  indépendantes  de  celles  provenant  de 
fuites  par  les  bouchons  ou  les  tubes  de  caoutchouc  et  qui 
peuvent  échapper  entièrement  à  l'attention  de  l'opérateur. 

L'équation  précédente  montre  qu'il  y  a  intérêt,  dans  de 
semblables  circonstances,  à  recueillir  le  plus  grand 
volume  d'azote  possible  ou  à  diminuer  le  volume  de  la 
chambre  à  air. 

Or,  on  est  limité,  dans  le  premier  cas,  par  la  capacité 
du  tube  mesureur  et  aussi  par  la  concentration  des  solu- 
tions d'urée  et  autres  facteurs  physiques  dont  Tinfluence 
est  connue  ;  dans  le  second  cas,  il  est  à  peu  près  impos- 
sible, avec  les  instruments  actuels,  de  diminuer  la  capa- 
cité de  la  chambre  à  air  dans  des  proportions  utiles  sans 
nuire  à  leur  fonctionnement. 

IL  —  Si,  maintenant,  nous  voulions  faire  une  critique 
attentive  des  divers  uréomètres,  il  nous  serait  facile  de 
démontrer  que  la  plupart  présentent  des  inconvénients  sé- 
rieux et  s'écartent,  dans  des  limites  plus  ou  moins  éten- 
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dues,  des  conditions  qui  viennent  d'être  établies.  Cela  est 
surtout  vrai  pour  les  uréomètres  à  eau  les  plus  connus  et 
d'un  usage  courant.  —  Nous  ne  les  passerons  pas  en  revue 
dans  cette  note,  l'ayant  déjà  fait  autre  part  (t). 

Quant  aux  uréomètres  à  mercure,  ceux-là  seulement 
qui  sont  formés  A'une  seule  pièce  et  qui  nont  pas  de  chambre 
à  air,  sont,  en  général,  d'une  précision  qui  ne  laisse  rien 
H  désirer.  Un  reproche  cependant  peut  leur  être  adressé, 
c'est  d'être  très  dispeîidtettx.  à  cause  de  la  grande  quantité 
de  mercure  et  des  accessoires  qu'ils  exigent. 

En  ce  qui  concerne  les  uréomètres  où  la  réaction  s'effectue 
sous  pression  (uréomètre  Binet  et  Thompson,  tube  d'Es- 
bach,  tube  simple),  il  y  aurait  plusieurs  objections  à  faire. 
Ainsi,  en  supposant  même  que  la  réaction  ne  soit  pas 
-contrariée  par  la  pression  qui  se  développe  et  qui  varie 
suivant  le  volume  de  la  chambre  à  air  et  suivant  le  volume 
d'azote  dégagé,  il  faut  tenir  compte  de  la  perte  de  gaz  pro- 
duite par  Texpulsion  brusque,  rapide  du  liquide  contenu 
dans  l'uréomètre,  lorsqu'on  débouche  l'instrument  sous 
Teau;  ce  liquide  est,  en  effet,  saturé  de  gaz  aune  pression 
de  beaucoup  supérieure  à  la  pression  atmosphérique.  — 
Il  y  a  donc  là  encore  une  perte  de  gaz  que  des  considéra- 
tions générales  nous  font  entrevoir. 

Connaissant  les  imperfections  des  uréomètres  en  gé- 
néral et,  en  particulier,  des  uréomètres  à  eau  ;  sachant, 
d'autre  part,  combien  il  serait  avantageux  d'être  en  pos- 
session d'un  uréomètre  à  eau  permettant  d'obtenir  des 
résultats  précis,  j'ai  pensé  qu'il  serait  de  quelque  utilité 
de  décrire  ici  l'appareil  dont  je  me  sers  depuis  un  certain 
temps  et  dans  lequel  je  crois  avoir  réussi  à  grouper  toutes 
les  qualités  énumérées  plus  haut.  {A  suiv7*e.) 

(l)  Henri  Moreignc.  Étude  sur  les  méthodes  de  dosage  de  quelques  élé- 
ments importants  de  l'urine  et  Principaux  rapports  urinaires  (Paris,  1895). 
Voir  aussi:  Thèse  do  doctorat  en  médecine  (Paris,  1895). 
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Sur  une  variété  d'albumine  urinaire;  par  M.  Georges, 
professeur  au  Val-de-Grâce. 

Celte  albumine  a  été  trouvée  dans  Turine  d'un  malade 
atteint  de  néphrite,  de  cause  incomplètement  connue, 
soumis  exclusivement  au  régime  lacté  cl  à  la  médication 
iodurée.  Le  malade  a  longtemps  habité  les  pays  chauds. 

L'urine  (1),  assez  forlement acide,  estde  couleur  foncée. 
Acidulée  avec  soin  par  Tacide  acétique,  elle  ne  se  trouble 
ni  à  froid,  ni  à  Tébullition. 

Avec  Tacide  azotique  concentré,  de  D  =  1,39,  ajouté 
goutte  à  goutte,  il  se  forme  au  début  un  trouble  en  stries 
répondant  aux  zones  acides,  et  disparaissant  par  agitation. 
Ce  précipité  devient  bientôt  persistant  pour  se  re<iis- 
soudre  de  nouveau  dès  queTexcès  d'acide  nitrique  devient 
notable.  Dans  l'urine  chauffée,  les  mêmes  phénomènes  se 
reproduisent. 

Si,  dans  l'urine  additionnée  d'acide  azotique  jusqu'à 
précipité  persistant,  on  ajoute  de  l'alcool  à  95",  puis  qu'on 
agite,  le  précipité  se  dissout  complètement  et  l'urine  reste 
à  peine  trouble,  quelle  que  soit  la  quantité  d'alcool  mé- 
langée. Porte-t-on  à  l'ébullilion ,  la  limpidité  devient 
parfaite. 

(I)  Analyse  d*an  échantillon  de  celte  urine  recaeilti  le  26  janvier  dernier  : 

Acidité  exprimée  en  80*  H' par  litre.  08*,5I 

Couleur Ambrée  foncée. 

Limpidité parraite. 

Odoar «ut  generis. 

Densité 1.010. 

Urée par  litre.  13«',07 

Aride    phosphoriqac —  W^AO 

Chlorure  do  sodium —  3k',60 

Déviation  polarimétrique —  0°14' 

Albumine  précipitée  par  le  ferrocyanurc  acétique 

et  desséchée  à  100» par  litre.  28%6l 

Sucre néant. 

Urobiline abondante. 

Dépôt nul. 
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Le  réactif  acéto-picrique,  le  ferro-cyanure  de  potassium 
acétique  co<igu1ent  complètement  cette  albumine,  insoluble 
alors  dans  Talcool. 

Le  sulfate  de  magnésie  à  saturation  ne  détermine  que 
fort  lentement  la  formation  de  quelques  flocons  légers. 

Si  Ton  traite  l'urine  par  Talcool,  il  se  fait  un  précipité 
abondant  qui  peut  être  recueilli  sur  filtre.  Repris  par  Teau 
distillée  froide,  il  ne  se  reiissout  qu'en  partie,  et  l'addi- 
tion d'une  petite  quantité  de  sel  alcalin  ne  semble  pas 
augmenter  cette  solubilité. 

Le  pouvoir  rotatoire  moléculaire  de  cette  albumine  a 
été  calculé  par  deux  méthodes  diverses  : 

!•*  Au  moyen  de  la  déviation  produite  par  Turine  sim- 
plement décolorée  au  noir  animal  et  du  poids  d'albumine 
sèche  obtenu  de  100*'  d'urine  par  précipitation  avec  le 
ferro-cyanure  acétique; 

2®  Au  moyen  de  la  déviation  produite  par  la  solution 
aqueuse  de  Falbumine  précipitée  de  Tnrine  par  Talcool 
fort  et  p!irfiée  par  dissolution  et  précipitation  successives 
par  Teau  et  Talcool,  et  du  poids  d'albumine  desséchée  à 
100*  renfermée  dans  100'='=  de  la  solution  d'expériences 
finales. 

Les  résultats  ont  été  les  suivants  : 

!*•  Expérience  : 

Poids  d'albumine  p.  iOO 08',22G 

Dévialion  polarimctrique —  0*1^ 

ai>  =  —  44n5'. 

î*  Expérience  : 

Poids  d'albumine  dans  10(y* 0«?',376 

Dévialion  polarimélrique —  (y>±(y 

«D  =  —  44M9'. 

L'identité  des  deux  pouvoirs  rotatoires  trouvés  semble- 
rait indiquer  que  Talbuniine  n'est  pas  modifiée  par  la 
méthode  de  précipitation  ou  que  les  modifications  pro- 
duites sont  de  même  ordre. 

L'albumine  dont  il  s'agit  n'est  donc  ni  de  la  mucine,  ni 
de  Talbumine  ordinaire,  ni  de  4a  gloDuline.  Elle  diffère 
esseutiellemont  de  la  serumglobuliue    dont  le  pouvoir 
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rotatoire  ' —  47*.?  est  cependan:  roisa  dz  aea.  Elle 
semt'le  Toîsine  de  la  métalbcmlBe  de  &chiTffT  tl  se  rap- 
proche Ixeancoup  des  peptones,  auxquelles  ell*  ce  saurait 
cependant  être  assimilée. 

Ce  qu'elle  cous  enseigne  parîicclièrezjeci.  c'est  que 
certaines  urices  peurent  renfcnner  cr.  o:n^•36•^  alî/omi- 
noide,  précipilable  par  l'acide  airjîiqne  et  f  eTecan:,  sous 
rinfluence  de  cet  acide,  soluble  daCiS  lalrctrî  •DZînzie  les 
alcaloïdes  eî  les  résines. 


pharîïiacieri-inijir  ie  ^  -rlaise. 

L'huile  lo'-rde  de  hocille  est  e:z:l:ve?  frei::uesi!ïient 
cocîize  d-rsiiifetriau:.  A^:;  de  reuire  s.:a  i*::i::i  çlas  effi- 
cace.on I"en:ul5::ui:e locr  cet  usire  lu :::•: ^^zl  it  Toi x-ole de 
par.A:r.a.  da  saroL.  Ter:.  e:c.  Mils  1*5  f.mule*  pu": liées 
jusqu'à  ce  j-:ur  ne  d:ï:ueui  pas  de  r>rsul:j.i5  saiisfii^ants. 

Nous  croyons  re=i;l:r  nue  li'Tuue  en  iuii^iu:  le  pro- 
cédé suirau:,  qui  p-eruie:  d*oi::euir  uu  pr>Iui:  liuipiie. 
boiuc-sèiie-  sesiulsiociiaut  -ar  siuiTle  a:i:;i:u  i'eaa. 

Ou  cocîuieu-re  par  ^rep^trer  ".iz.  saT:u  :lT»>r«^izeai  : 


Cxî-îjLii*    -î'zarisaity •>**  l.'tl 

Lfs<ii.-«*   î»»»  sAY:a  :.t*rs t>*  v'fc^ 

EaT   !-.<-  ^ •I*-*JI^ 

Afiiir^  ^.i..nif  n  i-ioui'irr* ^i*-**! 


DissclTex  la  lolczuiue  ùsr.s  l'eau  e:  !i  lessÎTe  eu  etui- 
Ii:::u.  ETip»:rez  p-iur  ol:eu:r  >.f"  ».  îe  sjit:u  r^ts^iuera. 
Laisseï  reij'iiîir  e;  a:u:ei  liuîe  cltiz^u-^. 

Ou  pe^  rezi^lirer  l'iuIe  cleijue  ;d^  >.  .>S.  de  saToa 
Ter:.  Liu*  !ii  cas.  eu  suz:riu:e  .*,J--"  ie  l^s>iTe  et  on 
eTi-i:r»  1*  ii'.liiz*  les  ieux  sarcus  ;us«^a  rdîu::i;a  au 
p.:.i5  :^  /.i,:. 

ist"  il    \'i»a -rt>i  iif*n <*ji«J 

tuai  i.'i/ttt    i  :iiH-:.^  xii;i:j..î'      .  .     v- ^  ?-  **^- 

;ui::c_t.t2    le    sitiu   dius   uue    nartuiie  en  foute. 
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Chauffez  légèrement  pour  le  délayer  peu  à  peu  dans  0*^,400 
d'huile. 

Élevez  la  température  (sans  atteindre  Tébullition)  jus- 
qu'à dissolution  parfaite  et  ajoutez  le  resle  de  Thuile. 

Couvrez  jusqu'au  refroidissement  complet,  pour  éviter 
une  trop  grande  perte  d'eau;  le  savon  doit  en  retenir 
0^,050  environ. 

Filtrez  ou  passez  à  travers  une  toile. 

Mode  (Temploi,  —  Versez  de  l'eau  sur  l'huile  en  agitant 
au  fur  et  à  mesure  avec  une  spatule. 

Les  huiles  à  naphtaline  et  phénols  sont  reconnaissables 
àJa  trace  rouge  qu'elles  laissent  sur  le  verre  lorsqu'on 
les  agite  dans  une  éprouvette. 

Elles  sont  constituées  par  les  hydrocarbures  liquides, 
qui  distillent  de  210  à  250^,  séparés  par  décantation  du 
dépôt  de  naphtaline.  On  y  ajoute  souvent  le  dernier  frac- 
tionnement des  huiles  moyennes. 

Ce  sont  les  seules  huiles  lourdes  réellement  antisep- 
tiques. Les  huiles  jaunes  ou  vertes  anthracéneuses  sont  à 
peu  près  inertes  et  ne  dissolvent  pas  le  savon  oléo- 
résineux. 


Dosage  de  la  théobromine  dans  le  cacao  et  le  chocolat;  par 
M.  L.  Maupy,  pharmacien,  ex-préparateur  à  l'École  de 
Médecine  et  de  Pharmacie  de  Reims. 

Les  différentes  méthodes  de  dosage  de  la  théobromine 
dans  le  cacao  sont  d'une  exécution  longue  et  souvent  déli- 
cate; elles  exigent  toutes  une  proportion  de  dissolvant  fort 
considérable  par  rapport  à  la  quantité  de  théobromine  à 
extraire.  S'il  s'agit  de  chocolat,  la  présence  du  sucre  (50  à 
60  p.  100  en  général)  devient  un  sérieux  obstacle,  et  le 
dosage  est  incertain. 

Le  procédé  de  dosage  exposé  plus  loin  avec  tous  ses 
détails  est  d*une  exécution  très  simple  et  n'exige  pas  la 
mise  en  œuvre  d'appareils  spéciaux  ni  de  grandes  quan- 
tités de  réactif. 

En  essayant  l'action  de  difTérents  corps  sur  la  théobro- 
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mine,  j*ai  remarqué  que  le  phénol  dissout  sans  Tallérer 
une  forte  proportion  de  cet  uréide  et  qu'un  mélange  de 
chloroforme  et  de  phénol  en  dissout  d'autant  plus  que  ledit 
mélange  est  plus  riche  en  phénol.  L'éther  ordinaire  ne  se 
comporte  pas  de  la  même  façon. 

M.  Éniinger  (1)  a  déterminé  la  solubilité  de  la  théobro- 
mine  duns  différent^  solvants.  Il  indique  qu'une  partie  de 
théobromine  est  soluble  dans  21.000  parties  d'éther  pur  à 
la  température  de  18».  En  faisant  agir  sur  0»',05  et  0«%iO 
de  théobromine  pure  et  sèche  les  quantités  des  dissolvants 
indiqués  plus  loin  pour  le  dosage,  la  perte  a  été  de  un 
milligramme  dans  une  épreuve  et  inférieure  à  cette  quan- 
tité dans  trois  autres.  La  saturation  indiquée  par 
M  Éiiiinger  n'est  donc  pas  réalisée  dans  ces  conditions, 
et  le  phénol  n'augmente  pas  sensiblement  dans  ces  pro- 
portions la  solubilité  de  la  théobromine  dans  l'éther. 

Dosage  de  la  théobromine  dans  le  cacao,  —  La  prise  dressai 
sera  de  5^^  dans  le  cas  d'un  cacao  de  bonne  qualité;  si  Ton 
veut  au;;menier  la  quantité  de  théobromine  à  peser  à  la 
fin  de  Texpérience,  ou  si  le  cacao  est  pauvre  ou  avarié,  il 
est  indiiréreut  d'augmenter  la  prise  d'essai. 

Le  cacao,  finement  broyé,  est  introduit  dans  un  flacon 
avec  60«'"  d'éther  de  pétrole  ou  de  ligroïne  ;  on  bouche  et 
laisse  en  contact  pendant  une  journée,  en  agitant  de  temps 
à  autre.  Le  liquide  et  la  poudre  sont  recueillis  sur  un 
filtre  sans  pli;  après  écoulement,  le  flacon  et  le  contenu 
du  filtre  sont  lavés  avec  un  peu  de  ligroïne  et  la  poudre 
est  scchée. 

Ainsi  privé  de  la  matière  grasse,  le  cacao  est  trituré  avec 
2«'  d  eau  distillée.  Il  est  à  remarquer  que  Faction  de  l'eau 
est  aussi  indispensable  que  pour  le  dosage  de  la  caféine 
dans  le  thé.  La  quantité  de  théobromine  enlevée  par  le 
chloroforme  phénolique  à  la  poudre  sèche  de  cacao  est 
insignifiante. 

Le  cacao  humide  est  aussitôt  introduit  dans  un  petit 
malras  avec  20«'  du  mélanjre  suivant  : 


(1)  Apolheker  Zeit.,  d'après  Joum.  de  pharm.  et  de  chim.y  15  déc.  1S96. 


r 
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Phénol  pur  crisl .  .  .    15«' 

Chloroforme 85 

On  adapte  à  un  réfri^érîint  à  reflux  (I)  et  le  chloroforme 
est  maintenu  à  réhulliiion  au  bain-marîe  pendant  une 
heure.  Après  refroidissement,  on  filtre.  II  est  avantageux 
de  se  servir  du  dispositif  suivant  :  on  adapte  un  bouchon 
de  caoutchouc  percé  de  deux  trous  à  une  fiole  d'Erlen  mcyer 
de  90  ou  100**;  l'un  des  orifices  est  traversé  par  la  douille 
d'un  entonnoir  à  angle  de  60*  garni  d'un  filtre  lisse  s'y 
adaptant  bien  exactement;  l'autre  orifice  est  traversé  par 
un  tube  de  verre  prolongé  par  un  tuyau  de  caoutchouc 
servant  à  l'aspiration.  Le  liquide  et  la  poudre  sont  re- 
cueillis sur  le  filtre;  on  ess^ore  en  aspirant  fortement  au 
moyen  d'un  appareil  quelconque  ou  tout  simplement  par 
la  bDuche;  en  même  temps,  on  tasse  légèrement  la  poudre 
dans  l'entonnoir  àTaiile  d'un  petit  pilon. 

Le  résidu  extrait  du  filtre  est  soumis  à  deux  décodions 
successives  d'une  demi- heure  avec  I5«'  de  chloroforme 
pur  chaque  fois.  Les  liqueurs  chloroformiques  réunies 
sont  distillées;  la  distillation  achevée,  il  est  nércsîraire 
de  maintenir  la  fiole  d'tlrleuieyer  filongée  jusou'au  col 
dans  Teau  bouillante,  pendant  au  moins  une  demi  heure, 
le  phénol  retenant éuergiqucment  les  dernières  tnues  de 
chloi'oforme.  Après  refroidissement,  on  ajoute  40«'"  déther 
à  65*  B.;  on  agile  et  abandonne  ensuite  au  repos  pendant 
six  heures.  La  théobromine  se  précipite,  taniis  que  la 
caféine,  la  matière  colorante  et  les  dernières  traces  de 
matière  grasse  restent  en  dissolution. 

On  décante  rétheretrr.cueille  le  préiûpité  sur  un  double 
filtre  équilibré;  la  théohromine  est  lavée  avec  quelques 
centimètres  cubes  d'élher  pour  la  débarrasser  coniplèlc- 
meut  du  phiinol:  il  faut  avoir  soin,  pendant  la  fiUration, 
de  recouvrir  l'entonnoir  d'une  plaque  de  verre. 


(1^  Je  me  sers  rominc  rcfrigérant  d'une  allonge  do  cornue  de  un  iilro  ou 
.un  lilrc  et  demi*  suspendue  par  une  ficelle  adaplée  à  sa  partie  la  plus  largo  ; 
Tautre  extrémité  est  reliée  au  ballon   par  un    lubo   de  verre  traversant  le 
bouchon. 
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Les  filtres  sont  séchés,  puis  pesés.  La  théobromine  est 
blanche  ou  à  peine  colorée,  même  dans  le  cas  des  cocaos 
torréfiés  et  du  chocolat. 

Dosage  de  la  théoàromine  dans  fe  chocolat.  —  10«'  de  cho- 
colat râpé  ou  broyé  sont  privés  de  matière  grasse  par  60«' 
J'éther  de  pétrole.  La  poudre,  dégraissée,  est  délayée  avec 
't^'  d'alcool  à  70*  et  le  dosage  est  continué  comme  s'il 
s'agissait  de  5*^  de  cacao. 

Quand  le  dosage  du  sucre  indique  ime  proportion  de 
cacao  inférieure  à  50  p.  100,  on  diminue  la  quantité  de 
«iissolvant  phénolique  et  on  remplace  par  autant  de  chlo- 
roforme, de  façon  à  employer  environ  0«%60  de  phénol 
pour  1«'  de  cacao. 

Voici  les  résultats  des  analyses  de  quelques  échantil- 
lons de  cacaos  torréfiés;  je  dois  ces  échantillons  à  la  gra- 
cieuse obligeance  de  M.  Menier,  à  qui  j'adresse  ici  mes 
sincères  remerciements. 

Théobromine 
p.  100. 

Cacao  Trinitlad  torréfié .  1,44 

—  Caracas      —      1,38 

—  I»ara            —       1,28 

Grcnada     —      1,60 

—  Martinique  —      1.52 

Un  chocolat  du  commerce,  contenant  GO  p.  100  de  sucre, 
a  fourni  par  la  méthode  indiquée  plus  haut  0«',54  p.  100 
de  théobromine. 


Action  du  gaïacol  sur  la  germination  des  spores  de  VAspergillus 
fumigatus  ;  par  M.  Em.  Boulanger-Dausse. 

Les  recherches,  dont  je  vais  donner  les  premiers  résul- 
tats,  ont  pour  but  d'étudier  l'action  de  quelques  antisep- 
I  iques  sur  le  bacille  de  la  tuberculose  et  sur  le  champignon 
[Aspergillus  fumigatus)^  qui  produit  la  tuberculose  asper- 
.;;illaire.  On  sait  en  effet,  qu'outre  la  tuberculose  bacillaire 
i.jroprement  dite,  il  existe  d'autres  maladies  affectant  les 
niémes  symptômes,  que  Ton  appelle  des  pseudo-tubercu- 
loses :  les  pseudo-tuberculoses  bactériennes  [tuberculose 
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zoogléique)  et  les  pseudo-tuberculoses  mycoliques,  qui 
sont  produites  par  des  Aspergillus  et  principalement  par 
Y  A,  fumîgatus  (1). 

Ces  essais  n'ont  été  poursuivis  qu'au  point  de  vue  théo- 
rique, à  Taide  de  cultures  pures  :  j'ai  recherché  le  pouvoir 
antiseptique  de  quelques  corps,  sans  m'occuper  de  leur 
action  dans  l'organisme. 

Le  gaïacol  et  la  créosote  étant  préconisés  aujourd'hui  en 
injections  hypodermiques  ou  sous  d'autres  formes,  pour 
combattre  la  tuberculose;  c'est  par  ces  corps  que  je 
commencerai  cette  étude,  en  comparant  leur  efficacité  à 
celle  de  l'acide  phénique. 


h'Aspei'gillus  fumigatus  est  très  commun  ;  on  peut  par 
exemple  se  le  procurer  en  exposant  du  pain  humide  à 
(  Fétuve  à  35*»-37%  température  la  plus  favorable  au  déve- 

loppement des  bactéries  et  champignons  pathogènes. 

Ce  champignon  est  filamenteux  et  analogue  aux  moi- 
sissures; très  vivace,  il  se  développe  rapidement  dans 
une  culture,  où  apparaissent  bientôt  de  petits  filaments 
dressés,  se  terminant  par  des  têtes  sporifères  arrondies  et 
bien  garnies.  Les  spores,  réparties  en  longs  chapelets 
tout  autour  de  l'ampoule  sporifère,  sont  très  petites  cl 
mesurent  3  j*  (2)  de  diamètre.  Dès  qu'elles  sont  mûres,  elles 
donnent  au  champignon  une  teinte  bleu-verdâtre  assez 
semblable  à  celle  de  la  moisissure  la  plus  répandue,  le 
Pénicillium  glaucum.  Cet  Aspergillus  se  cultive  très  bien 
sur  tranches  de  pomme  de  terre,  de  carotte,  dans  le 
liquide  de  Raulin,  sur  des  feuilles  ou  du  bois  mort,  etc.  ; 
deux  ou  trois  jours  après  le  semis,  la  culture  s'est  entière- 
ment développée. 

Paur  étudier  le  pouvoir  antiseptique  d'un  corps,  il  faut 


(1)  Dubreilh.  Arch.  de  méd,  expérim.,  1891,  p.  428  et  566.  -^  Renon, 
Rcch.  clin,  el  expérim.  sur  la  pseudo-luberc.  aspergillaire.  Paris,  1893.  — 
M.  KoUiar.  Conlribution  à  Télude  de  la  pseudo-tuberculose  aspergillaire. 
Ann,  Insi.  Pasieuvy  t.  VIU,  1894,  p.  479. 

(2)  Le  {&  est  le  millième  du  millimètre. 
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•chercher  dans  quelle  proportion  on  doit  Tavoir  ajouté  à 
un  milieu  de  culture,  pour  empêcher  le  développement 
d'un  microbe  venant  à  y  être  semé.  Les  essais  se  font 
simultanément  sur  les  milieux  les  plus  différents,  les  uns 
4Soli(les  par  exemple,  les  autres  liquides;  le  microbe  peut 
trouver  en  eflet  dans  tel  ou  tel  milieu  plus  de  force  pour 
ré.sisler  à  l'action  de  Tantiseptique. 

Le  microbe  ne  se  déveioppe-t-il  pas,  après  addition  de 
l'antiseptique  au  milieu  de  culture,  rien  ne  prouve  qu'il 
ait  été  détruit;  peut-être  arriverait-il  à  se  reproduire  si 
on  diluait  la  culture,  de  manière  à  abaisser  son  titre  en 
antiseptique.  Il  est  lacile  de  vériRer  ce  fait  par  l'expé- 
rience, et  l'on  voit  qu'une  dose  d'antiseptique,  suffisante 
pour  empêcher  le  développement  d'un  microbe,  peut  être 
insuffisante  pour  tuer  celui-ci,  qu*elle  maintient  à  l'état 
de  vie  latente. 

Après  avoir  reconnu  la  quantité  d'antiseptique  suscep- 
tible d'entraver  le  développement  d'un  microbe,  il  est 
donc  nécessaire  de  poursuivre  les  essais,  et  de  chercher 
la  dose  qui  le  tue  définitivement;  l'antiseptique  ayant 
alors  accompli  œuvre  de  stérilisation,  on  connaît  son 
pouvoir  mia'obi'cide  (1).  On  s'est  préoccupé  quelquefois  de 
la  dose  d'antiseptique  capable  d'arrêter  une  culture  en 
voie  de  développement;  cette  recherche  ne  saurait  donner 
des  résultats  bien  précis.  Un  champignon,  par  exemple, 
se  reproduit  en  donnant  de  nouvelles  spores  qui  germent 
à  leur  tour;  empêcher  la  germination  de  ces  dernières 
revient  à  empêcher  le  début  du  développement,  ce  que 
nous  avons  déjà  examiné.  —  S'il  s'agit  de  la  part  que  les 
filaments  mycéliens  peuvent  prendre  à  la  multiplicatiou 
du  champignon,  ils  ont  tant  de  manières  de  résister  à  de 
mauvaises  conditions  de  vie,  de  végéter  plus  ou  moins 
péniblement,  soit  à  la  façon  des  levures,  soit  en  prenant 
d'autres  formes  de  résistance,  qu'il  sera  bien  difficile  de 
dire  à  quel  moment  l'antiseptique  aura  entravé  le  déve- 
loppement de  la  culture  :  celle-ci  reste-t-elle  statiounaire, 

(1)  Pouvoir  bactéricide,  quand  Tantisoptiqne  agit  sur  des  baclcries. 
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rien  ne  peut  prouver  que  Tanliseptique  en  soit  cause.  La 
seule  supposition  permise,  c'est  que  le  point  cherché  se 
trouve  entre  celui  où  Tantiseplique  empêche  le  début  du 
développement  et  celui  où  il  tue  le  microbe.  De  telles 
recherches  ne  sauraient  être  utiles  et  praticables,  que 
poursuivies  dans  l'organisme. 

Nous  ne  nous  occuperons  donc  que  de  rechercher  les 
doses  de  gaiacol  capables  : 

1®  D'enlraver  le  développement  de  VAspergillus  fumigatus 
à  son  début  [Pouvoir  anligerminatif)  ; 

2®  De  tuer  déflnitivement  le  champignon  {Pouvoir  micro- 
bicide).  (A  suivre,) 


MEDICAMENTS  NOUVEAUX 


Eucaîne  B  (1).  —  On  a  préconisé,  dans  ces  derniers 
temps,  plusieurs  composés  organiques  artificiels  pour 
remplacer  la  cocaïne.  L'un  de  ces  composés  a  été  décrit, 
dans  ce  journal,  sous  le  nom  A'eucahie  (2);  celui  dont  il 
s'agit  aujourd'hui  est  un  corps  voisin  du  précédent,  de 
telle  sorte  que  le  D'  P.  Silex,  qui  cherche  à  l'introduire 
dans  la  thérapeutique,  propose  de  l'appeler  eucaîne  B, 
le  premier  étant  désigné  sous  le  nom  ù' eucaîne  A. 

L'eucaïne  B  est  la  henzoglvinylacélone-alkamin"^  dont  la 
constitution  peut  être  représentée  par  la  formule  sui- 
vante : 

cn(0.oc.c«H») 


Ç/        X1I« 

ci  •      XII -CÏP 


II» 

Cll»^ 

ÂzH 


Ce  corps  se  rapproche  à  la  fois  de  l'eucaïne  A,  de  la 


(1)  Pharm,  Centralhalte,  XXXVHI,  p.  103,  i897. 

(2)  Joum,  de  pharm,  et  de  chimie  [6],  t.  JU,  p.  496,  1896. 
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cocaïne  et  de  la  tropacocaïne;  mais  il  est  beaucoup  moins 
toxique  que  ces  deux  derniers  médicaments. 

Le  chlorhydrate  d'eucaïneB  est  soluble  dans  environ 
20  parties  d'eau.  La  solution  est  neutre  ou  à  peine  alcaline  ; 
elle  n'est  pas  décomposée  à  Tébullition,  et,  par  consé- 
quent, peut  être  stérilisée  par  la  chaleur.  On  sait  qu'il  en 
est  de  môme  pour  le  chlorhydrate  d'eucaïneA;  mais  le 
chlorhydrate  d'eucaïneB  étant  moins  irritant,  tout  en 
possédant  les  mômes  propriétés  anesthésiques,  il  y  aurait 
avantage  à  employer  ce  dernier. 

Le  D'  Silex  conseille  de  se  servir  de  solutions  aqueuses 
à  2  p.  100  et  il  recommande  ce  médicament  pour  les 
maladies  des  yeux.  Em.  B. 

Holocaine.  —  Ce  nouveau  médicament  a  été  préparé 
par  le  D'  E.  Taiiber  de  Charlottenburg;  il  est  présenté 
également  comme  un  succédané  de  la  cocaïne.  C'est  la 
para-diéthoxyéthényldiphénylamidine.  Il  est  obtenu  en  com- 
binant des  poids  moléculaires  égaux  de  phénacétine  et  de 
paraphénétidine.  —  Il  y  a  élimination  d'une  molécule 
d'eau,  comme  l'indique  l'équation  suivante  : 

yOC'H'  /OC- H» 

C«H\  +C«H<  = 

^AzII.COCIP  \\zH» 

OCMi«.  C«ir.  AzlI.  C  :  Az.  C'H*.  0C*I1»  +  H*0 


CH» 

L'holocaïne  est  un  composé  cristallisé,  fondant  à  121% 
insoluble  dans  l'eau,  possédant  les  propriétés  d'une  base 
puissante  et  donnant,  avec  les  acides,  des  sels  cristallisa- 
bles,  lesquels  sont  peu  solubles. 

Le  chlorhydrate  d'holocaïne  cristallise  en  aiguilles 
blanches.  Il  est  assez  soluble  dans  i'eau  bouillante;  mais, 
à  froid,  Teau  n'en  dissout  que  2,5  p.  100.  La  solution 
aqueuse  possède  une  saveur  légèrement  amère,  elle  est 
neutre  aux  réactifs,  et  n'est  pas  modifiée  par  ébuUition. 

Si  pourtant  l'on  effectue  TébuUition  dans  un*  vase  de 
verre,  on  voit  parfois  la  solution  se  troubler.  Ce  trouble 
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tient  à  ce  que  le  verre  cède  fréquemment  de  petites  quan- 
tités d'alcali  à  Teau  bouillante  et  que  cet  alcali  met  en 
liberté  une  quantité  correspondante  de  Tamidine  inso- 
luble. Le  trouble  ne  se  produit  pas  lorsque  l'on  opère 
dans  une  capsule  de  porcelaine. 

Les  solutions  de  chlorhydrate  d'holocaïne,  et,  en  parti- 
culier, la  solution  à  1  p.  100  se  prêtent  d'ailleurs  parfaite- 
ment aux  usages  thérapeutiques. 

LeD*"  Guttmann,  médecin-oculiste  à  Berlin,  a  employé 
rholocaïne  dans  de  nombreux  cas  en  instillations. 

Em.  D. 

Salubrol  (1).  —  Ce  nouveau  médicament  est  encore  un 
prétendu  succédané  de  Tiodoforme.  Il  a  été  préparé  pour 
la  première  fois  par  le  D'  Schriftan  de  Zurich.  C'est  un 
dérivé  de  l'antipyrine  brome;  on  l'obtient  par  l'action  du 
brome  sur  lajméthyl-antipyrine. 

Le  salubrol  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre 
amorphe,  jaune,  non  hygroscopique,  presque  inodore,  à 
peu  près  insoluble  dans  l'eau,  mais  soluble  dans  l'alcool 
et  dans  Téther. 

Si  l'on  agite  1  partie  de  salubrol  avec  9  parties  d'eau 
et  si  l'on  filtre,  on  obtient  un  liquide  qui,  additionné  d'eau 
de  chlore  et  agité  avec  du  chloroforme,  colore  celui-ci  en 
jaune  par  suite  de  la  mise  du  brome  en  liberté.  Soumis  à 
l'action  de  la  chaleur,  le  salubrol  se  décompose  en  don- 
nant des  vapeurs  brunes  à  odeur  suffocante. 

Les  propriétés  bactéricides  du  salubrol  tiennent  à  ce 
que,  au  contact  des  tissus  vivants,  il  se  dédouble  en  ses 
composantâ.  Em.  B. 

Antiarthrine  (2).  —  Ce  produit  est  une  sorte  de  remède 
secret  qui  vient  d'être  lancé  à  Munich  à  grand  renfort  de 
réclames.  Il  est  vendu  sous  forme  de  poudre,  de  pilules  et 


(1)  Pharm.  Zeitung,  XLII,  p.  55,  1897. 
<2)  Apotheker  Zeitung,  XII,  p.  152,  1897. 

Jown.  de  Pharm.  et  de  Chim,,  0*  série,  t.  V.  (1"  avril  1897.)  23 
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de  solution.  La  poudre  qui  est  désignée  sous  le  nom  de 
anttarlhrine  pure  a  été  analysée  par  H.  Thoms  qui  Ta  trou^ 
vée  composée  en  grande  partie  de  salicine  (90  p.  100). 
Oelle-ci  parait  être  masquée  par  addition  d'un  extrait  de 
plante  ou  d'une  poudre  végétale.  En  tous  cas,  le  micros- 
cope a  révélé,  dans  le  mélange,  la  présence  de  cellules 
végétales  colorées  en  brun,  comme  si  le  produit  végétal 
ajouté,  qui  pourrait  être  de  la  poudre  de  marron  d'Inde, 
avait  été  soumis  à  la  torréfaction,  peut-être  même  en  pré- 
sence d^une  petite  quantité  d'acide  chlorhydrique;  car  la 
poudre  débarrassée  de  la  salicine  est  fortement  acide  et 
donne  les  réactions  de  Tacide  chlorhydrique.      Em.  6. 


Arthriticine  (1).  —  Ce  nouveau  médicament,  qui  joui- 
rait de  propriétés  désinfectantes,  serait  un  mono-hydro- 
phénol' éthyl'  diethylène-diamine •  amido  -  acétonitrile.  On  lui 
attribue  la  formule  de  constitution  suivante  : 


C'H 


OC»  H 

/Az(CHyAzH 
^\CH»AzH»CO 


On  le  délivre  en  tablettes  de  0«',25. 

L'arlhriticine,  presque  insoluble  dans  l'eau  froide,  est 
soluble  au  contraire  dans  l'eau  bouillante.  Elle  brûle  avec 
une  flamme  fuligineuse  sans  laisser  de  résidu. 

Employée  en  solution  à  1  p.  100,  elle  arrête  le  dévelop- 
pement des  bactéries;  mais  elle  n'agit  pas  sur  les  spores 
du  charbon  qui  conservent  leur  propriété  germinative, 
même  si  on  les  soumet  pendant  plusieurs  semaines  à  l'in- 
fluence d'une  solution  concentrée.  L'arthriticiue  est  donc 
un  bactéricide  de  peu  d'activité.  Em.  B. 


Péronine  (2).  —  On  a  désigné  ainsi  le  chlorhydrate  de 
l'éther  benzylique  de  la  morphine,  éther  qui  représente  la 


(1)  Pharm.  Zeilung,  XLII,  p.  148, 1837. 

(2)  Pharm,  Zeilung,  XLII,  p.  35,  1897.' 
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morphine  dans  laquelle  ratome  d'hydrogène  de  l'hydro- 
xyle  [C"Fi'«AzO«(OH)]  est  remplacé  parle  radical  d'al- 
cool C'H^CH*.  Sa  formule  serait  donc  : 

C*'H"AzO'O.CMI»CII*HCl. 

La  péronine  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre 
blanche,  légère,  soluble  dans  Teau  et  Talcool  faible,  sur- 
tout à  chaud;  insoluble  dans  Téther  et  le  chloroforme. 

Le  D'  Sch rôder  préconise  ce  médicament  pour  calmer 
la  toux  des  phtysiques.  Il  serait  préférable  à  la  codéine, 
en  ce  sens  qu'il  procure  un  sommeil  plus  tranquille. 

Son  action  physiologique  tiendrait  à  la  fois  de  celle  de 
la  codéine  et  de  celle  de  la  morphine. 

On  l'emploie  à  la  dose  de  0«',02  à  0«',04,  soit  en  solution 
dans  Teau,  soit  sous  forme  de  pilules,  soit  sous  forme  de 
sirop. 

La  péronine  est  préparée  par  Merck  de  Darmstadt. 

Em.  B. 


CoB^prine,  nouvel anlipyréeique;  par  M.  P.  Schwarz(l). — 
L*acétauilide  étant  peu  soluble  dans  Teau  et  possédant  une 
certaine  to.xicité,  on  cherche  depuis  longtemps  un  corps 
qui,  tout  en  ayant  dés  propriétés  thérapeutiques  analo- 
gues à  ce  médicament,  soit  plus  soluble  et  puisse  être  em- 
ployé sans  crainte  d'accident. 

L'auteur  croit  avoir  trouvé  ce  corps  dans  une  combinai- 
son acétylique  du  para-sulfauilate  de  soude,  combinaison 
qu'il  appelle  cosaprine. 

L'acide  parasulfanilique  est  un  dérivé  sulfoné  de  Tani* 
Une  que  Ton  obtient  en  chauffant  modérément  l'aniline 
avec  deux  fois  son  poids  d'acide  sulfurique  fumant. 

Il  se  présente  sous  forme  de  tables  rhomboïdales;  il  a 
été  préconisé  en  1894  contre  le  coryza  aigu. 

Pour  obtenir  la  cosaprine,  on  traite  le  sulfanilate  de 
sodium  par  l'acide  acétique  très  concentré.  (L'auteur  ne 
donne  pas  <f«ntres  détails.) 

(t)  Pharm.  Zeitunc/,  XLll,  p.  131,  1^7. 
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La  réaction  est  la  suivante  : 

,         /  AiH«(l)       ,   -,„,  cOOH-COH*  ^  AiH(CH'.CO)(l) 

*•  ■   \  SO'  Na  (♦)  +  *^"  •  '^"®"  -  *^  "    \  SO»  Na  (4)  +  "  **• 

Sulfanilate  do  Sodium.  Cosaprine. 

La  cosaprine  est  un  produil  blanc  cristallin,  facilement 
soluble  dans  Teau,  à  peine  solublc  dans  l'alcool  et  Téther. 

Ce  n'est  que  par  une  ébullition  prolongée  avec  les 
acides  qu'elle  se  décompose  en  acide  sulfanilique  et  en 
acide  acétique.  Em.  B. 

Géosote  (1).  —  Le  médicament  désigné  sous  ce  nom  est 
réther  valérianique  du  gaïacol.  D'après  le  D'  Rieck,  c'est 
un  liquide  huileux,  jaunâtre,  bouillant  entre  245*  et  265", 
dont  le  poids  spécifique  est  1,037. 

La  géosote  est  très  peu  soluble  dans  l'eau,  ainsi  que 
dans  les  liquides  acides  ou  alcalins;  par  contre,  elle  est 
soluble  dans  l'alcool,  l'élher,  le  benzol,  le  chloroforme. 

Sa  solution  alcoolique  est  colorée  en  jaune  par  le  per- 
chlorure  de  fer  et  en  vert  par  le  sulfate  de  cuivre. 

L'odeur  de  la  géosote  est  particulière,  sa  saveur  est 
à  la  fois  douce  et  amère;  elle  ne  produit  pas  de  sensation 
de  brûlure. 

Sa  formule  est  CMi^/^çoç^,  _  ch/^JJ,* 

On  emploie  la  géosote  en  capsules  dont  le  contenu  est 
de  0«%2  et  à  la  dose  de  0«%6  à  0«%8  par  jour.       Em.  B. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  ET  DE  CHIMIE. 


Pharmacie. 

Sur  une  nouvelle   préparation   de  la   pepsine;   par 
M.  C.-A.  Pekelharing  (2).  —  En  dialysant,  pendant  envi- 


(1)  ?harm,  Ccn/raMa//e,  XXXVIII,  p.  Ç6,.  1897. 

(2)  Hoppe^eyler*s  Zeitschrift  fur  physiologische  Chemie,    XXII,  3, 
1896,  p.  233. 
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ron  24  heures,  du  suc  gastrique  artificiel ' doué  d'un 
pouvoir  digestif  énergique,  Tauteur  a  vu  se  former  dans 
le  liquide  un  précipité.  Ce  précipité  est  susceptible  de  se 
redissoudre  lorsque  la  dialyse  est  longtemps  prolongée. 
Le  liquide  contenu  dans  le  dialyseur  étant  devenu  neutre, 
on  peut  déterminer  de  nouveau  la  formation  du  précipité 
en  ajoutant  de  Tacide  chlorhydrique  en  faible  quantité; 
la  proportion  de  0,02  p.  100  dDnne  les  meilleurs  résultats 
à  ce  point  de  vue.  On  peut  donc  séparer  du  suc  gastrique 
artificiel  une  substance  soluble  dans  Tacide  chlorhydrique 
à  0,1  p.  100  ou  plus  concentré,  soluble  également  dans  le 
suc  gastrique  longtemps  dialyse,  mais  diffîcilemenJt 
soluble  dans  Tacide  chlorhydrique  à  0,02  p.  100.  Cette 
substance  se  présente  comme  une  pepsine  d'une  très 
grande  activité.  L'auteur  a  pu  en  démontrer  la  présence 
dans  le  suc  gastrique  artificiel  préparé  avec  les  muqueuses 
stomacales  du  porc,  du  chien  et  du  veau;  il  Ta  rencontré 
aussi  dans  les  solutions  de  pepsine  du  commerce,  à  la  con- 
dition toutefois  que  ces  solutions  fussent  assez  concentrées. 

Pour  obtenir  le  plus  facilement  cette  pepsine,  l'auteur 
s'est  arrêté  à  la  méthode  suivante  dont  nous  indiquons  les 
grandes  lignes  :  la  muqueuse  de  10  estomacs  de  porc,  fine- 
ment hachée,  est  mise  à  digérer  pendant  5  jours  à  37* 
avec  6  litres  d'acide  chlorhydrique  à  0,5  p.  100.  On  filtre 
et  on  dialyse  le  liquide  pendant  environ  24  heures.  Il  se 
produit  ainsi  un  précipité  qu'on  sépare  et  qu'on  met  eu 
contact  pendant  une  heure  à  37**  avec  30"  à  40*^*  d'acide 
chlorhydrique  à  0,2  p.  100.  On  obtient  une  solution  à  pe\t 
près  complète  ;  on  filtre  à  37<*  et  on  dialyse  pendant  15  à 
20  heures.  Le  nouveau  précipité  est  repris  encore  par  de 
l'acide  chlorhydrique  à  0,2  p.  100;  après  une  dernière 
dialyse  de  15  à  20  heures  en  présence  d'eau  distillée,  oh 
obtient  un  précipité  qu'on  sépare  par  filtration,  qu'on  lave 
avec  très  peu  d'eau  distillée  et  qu'on  dessèche  sur  l'acide 
sulfurique. 

Mais  dans  la  solution  primitive  dialysée  reste  une  cer- 
taine quantité  du  corps  à  étudier.  On  l'obtient  au  moins 
partiellement  de  la  manière  suivante  :  Après  séparation 
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du  précipité  recueilli  plus  haut,  on  ajoute  au  liqnide  de 
l'acétate  basique  de  plomb  et  de  Tammoniaque  ;  on  sépare 
le  volumineux  précipité  formé  ;  on  le  met  en  contact  avec 
une  solution  saturée  d'acide  oxalique;  on  filtre  pour 
séparer  l'oxalate  de  plomb;  puis  on  dialyse  le  fîUratum 
pendant  24  à  36  heures.  Le  précipité  qui  se  produit  est 
traité  comme  précédemment  (solution  à  37*  daus  l'acide 
chlorhydrique  à  0.2  p.  100,  dialyse,  etc.).  Il  est  identique 
au  précipité  primitif. 

La  substance  ainsi  obtenue,  desséchée  sur  l'acide  sulfu- 
rique,  se  laisse  facilement  pulvériser;  elle  se  préseule 
alors  sous  la  forme  d  une  poudre  légèrement  jaune,  à  peine 
hygroscopique.  Elle  possède  les  propriétés  d'une  pepsine 
extraordi  liai  rement  active;  elle  se  dissout  noiablement 
daus  l'eau  pure,  mais  est  beaucoup  plus  soluble  dans  une 
solution  faible  de  chlorure  de  sodium.  Elle  donne  les 
réactions  de  Talbumiue  et  contient  du  phosphore,  environ 
1  p.  100,  mais  l'auteur  n'a  pas  trouvé  une  concordance 
parfaite  dans  tous  ses  dosages  de  phosphore,  de  sorte  qull 
tend  à  penser  que  sa  substance  n'était  peut-être  pas  abso- 
lument pure,  malgré  les  deux  ou  trois  précipitations  suc* 
cessives  par  la  dialyse;  d'autre  part,  ces  précipitations  sont 
toujours  partielles,  de  telle  sorte  que  le  rendement  n'est 
guère  que  de  0«',50  pour  10  muqueuses  stomacales  de  porc. 

Cette  substance  albuminoïde  est  une  combinaison  très 
complexe.  Si  Ton  chaufTe  sur  la  flamme  sa  solution  acide 
et  limpide,  il  se  produit  un  dédoublement  :  ou  obtient 
une  nucléoprotéïne  insoluble  en  réaction  acide,  une 
substance  phosphorée  facilement  soluble  dans  l'alcool 
chaud,  mais  difficilement  soluble  daus  l'alcool  froid,  et 
une  albumose.  L'auteur  a  pu  isoler  et  caractériser  suffi- 
samment ces  trois  produits  de  dédoublement.  Dans  la 
nucléoprotéïne,  il  a  trouvé  de  0,30  à  0,33  p.  100  de  phos- 
phore. 

Chose  remarquable,  ce  dédoublement  ne  se  manifeste 
que  lorsqu^on  chauffe  rapidement  la  solution  de  pepsine. 
Chauffe-t-on  lentement  au  bain-marie,  la  séparation  de  la 
nucléoprotéïne  se  fait  incomplètement  et  peut  même  n'être 
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pas  observée.  Une  solution  qui  contient  peu  d'acide  libre 
peut  être  chauffée  lentement  au  bain-marie  entre  65"  et  70^ 
sans  que  le  liquide  se  trouble  le  moins  du  monde  ;  elle  est 
<;ependant  profondément  altérée,  car  elle  a  perdu  le  pou- 
voir de  digérer  Talbumine  et  ne  se  trouble  plus,  même  si 
on  la  chauffe  rapidement  sur  la  flamme. 

La  substance  fermenlaire  ainsi  isolée  du  suc  gastrique 
artificiel  existe  manifestement  dans  le  suc  gastrique 
naturel  et  Tauteur  tend  à  la  considérer  comme  Tenzyme 
lui-même,  comme  la  vraie  pepsine  :  10  centièmes  de 
milligramme  du  produit  obtenu,  dissous  dans  6*"°  d'acide 
chlorhydrique  à  0,2  p.  100,  suffisent  à  37*  à  dissoudre  un 
flacon  de  fibrine  en  moins  de  une  heure,  un  petit  cylindre 
de  blanc  d'œuf  coagulé  long  de  1*^"  et  épais  de  2""°»  en 
quelques  heures;  1/1000"^  de  milligramme  peut  dissoudre 
un  flocon  de  fibrine  en  quelques  heures.  Il  semble  bien 
difficile  d'admettre  qu'une  substance  se  montrant  encore 
active  en  si  faible  quantité  doive  celte  activité  à  un  autre 
•composé  qu'elle  aurait  entraîné  avec  elle.  Il  est  en  outre 
bon  de  remarquer  que  la  substance,  chauffée  en  solution, 
perd  le  pouvoir  de  digérer  l'albumine  précisément  à  la 
température  à  laquelle  se  produit  sou  dédoublement,  bien 
que,  par  un  lent  échauffement  et  en  Tabsence  d'acide 
lilire,  la  nucléoprotéïne  ne  soit  pas  précipitée,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  plus  haut  ;  il  serait  très  remarquable  que 
Tenzyme  et  la  substance  albuminoïde  mélangés  fussent 
détruits  Tun  et  l'autre  à  une  température  absolument 
identique. 

L'auteur  montre  enfin  que,  si  les  solutions  de  pepsine 
préparées  d'après  la  méthode  de  Brilcke  ne  donnent  pas 
les  réactions  de  1  albumine,  ce  fait  ne  saurait  venir  à 
rencontre  de  son  opinion  sur  la  pureté  de  sa  pepsine.  En 
effet,  la  substance  qu'il  a  isolée  est  bien  une  substance 
albuminoïde,  et  cependant,  une  solution  de  0«%010  dans 
Tiicide  chlorhydrique  à  0,2  p.  100,  qui  est  très  active  au 
point  de  vue  fermentairc,  ne  donne  pas  les  réactions  de 
Palbumine  (trouble  par  le  tannin  ou  l'acide  nitrique,  etc.). 

Entre  temps,  l'auteur  a  observé  que,  non  seulement  sa 
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pepsine,  mais  aussi  de  nombreuses  préparations  commer- 
ciales possèdent,  en  réaction  neutre,  dans  des  conditions 
déterminées,  le  pouvoir  de  faire  cailler  le  lait  ;  on  sait 
cependant,  d'après  Hammarsten,  que  la  chymosine  (pré- 
sure) est  détruite  en  présence  de  la  pepsine  et  de  0,3  p.  lOO 
d'acide  chlorhydrique. 

Recherches  sur  la  gaze  iodoformée;  par  M.  A.  Astruc  (t), 
interne  des  hôpitaux,  à  Montpellier  (Extrait).  —  L'auteur 
s'est  proposé  de  préciser  l'influence  du  temps  sur  la  gaze 
iodofonmée  qui,  à  la  longue,  peut  se  décolorer  presque 
complètement. 

Il  emploie  pour  ses  dosages  la  méthode  de  M.  Gay 
basée  sur  la  saponification  d'un  poids  déterminé  d'iodo- 
forme  par  la  potasse  alcoolique  au  réfrigérant  ascendant. 

Il  s'est  assuré  par  des  synthèses  qu'il  retrouvait,  à  moins 
de  1  p.  100,  la  quantité  sur  laquelle  il  avait  opéré. 

Pour  étudier  les  variations  du  titre  d'une  gaze  avec  le 
temps,  il  a  disposé,  le  27  mars  1896,  des  plaques  de  gaze, 
pliées  en  plusieurs  doubles,  enveloppées  dans  des  papiers 
divers  (d'étain,  de  papier  paraffiné,  papier  parcheminé, 
papier  blanc  collé). 

Il  en  a  fait  les  titrages  le  30  mai  et  le  3  septembre  189G. 

Il  conclut  ainsi  : 

1**  Que  le  mode  de  dosage  de  l'iodoforme  par  saponifi- 
cation au  moyen  de  la  potasse  alcoolique  est  suffisamment 
rigoureux  dans  les  conditions  sus-indiquées  (procédé  Gay 
complété)  ;  . 

2^  Que  le  meilleur  mode  de  conservation  des  gaz  iodo- 
formées  sera  celui  qui,  tout  en  les  mettant  à  l'abri  de  la 
lumière,  permettra  d'éviter  la  volatilisation  (papier  d'élain, 
papier  paraffiné,  ou  mieux  encore  flacon  noir  à  bouchoa 
parafliné)  ; 

(l)  Laboratoire  des  recherches  de  l'École  de  pharmacie  de  Montpellier.  — 
Cet  article  est  public  dans  le  premier  numéro  du  Bulletin  de  Pharmacie  du 
Sud'Eslt  qui  a  pour  rédacteur  scienlifique  M.  le  professeur  Gay,  de  Mont- 
pellier, et  pour  rédacteur  professionnel  M.  E.  CoUard,  pharmacien  à  Mar- 
seille. Nous  souhaitons  plein  succès  à  celto  nouvelle  publication. 
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3*  Enfln,  et  c'est  là,  à  mon  avis,  le  résultat  le  plus  im- 
portant pour  le  pharmacien,  une  gaze  bien  préservée  ne 
perd,  au  bout  de  cinq  mois,  que  des  quantités  insigni- 
fiantes d'iodoforme.  Un  titre  inférieur  de  plusieurs 
grammes  au  titre  nominal  démontre  qu'en  aucun  moment 
la  richesse  réelle  de  la  gaze  n'a  été  celle  accusée  sur 
l'étiquette. 

Préparation  du  sirop  de  Tolu  (1);  par  M.  X.  Frugtus, 
pharmacien  à  Avignon  (Extrait).  —  L'auteur,  après  avoir 
donné  le  mode  opératoire  du  Codex,  montre  que  le  baume 
de  Tolu  employé  est  loin  d'être  épuisé,  et  il  le  prouve  par 
le  dosage  des  acides  benzoïque  et  cinnamique.  L'on  perd 
1«',20  de  ces  acides  par  100»''  de  substance  employée. 

L'auteur  opère  comme  il  suit  : 

«  Me  conformant  aux  prescriptions  du  Codex,  j'ai  fait 
digérer  à  deux  reprises  ôO'^*  d'eau  distillée  sur  S»""  de  baume 
de  Tolu.  Après  refroidissement,  les  deux  digestions  réunies 
ont  été  portées  à  100".  C'est  la  liqueur  n**  1. 

«  D'autre  part,  j'ai  dissous  !«'  de  KOH  dans  100"  d'eau 
distillée  pour  avoir  une  solution  titrée  alcaline.  Ce  sera  la 
liqueur  n*  2. 

a  Prenant  alors  20"  de  la  solution  n*  1,  j'ai  ajouté  cinq 
gouttes  de  teinture  de  tournesol,  comme  réactif  témoin,  et 
j'ai  versé,  avec  une  burette  de  Gay-Lussac,  la  liqueur 
alcaline  au  1/100*  jusqu'à  disparition  complète  de  la  colo- 
ration rouge  donnée  par  le  tournesol.  J'ai  obtenu  ainsi  un 
nombre  de  divisions  égal  à  2,5,  représentant  le  titre  aci- 
dimétrique  (purement  arbitraire)  de  la  liqueur  n*  1. 

«  Enfin,  j'ai  pris  2«',50  de  teinture  de  baume  de  Tolu  ; 
j'ai  ajouté  90"  d'eau  distillée  +  0«%10  d  acide  citrique 
dissous;  j'ai  filtré  et  porté  à  100".  C'était  ma  solution  n"  3. 
Pour  neutraliser  20"  de  cette  liqueur,  j'ai  été  obligé  d'em- 
ployer 3,3  divisions  de  la  solution  alcaline.  Mais  ici,  co 
chiffre  3,3  ne  représente  pas  le  titre  acidimétrique  de  la 
liqueur  n*^  3.  Il  faut  tenir  compte  des  10^«^  d'acide  citrique 


(1)  Bulletin  dePharm,  du  Swd-it's/,  janvier  1897. 
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qui  y  ont  été  préalablement  dissous.  Or,  20^  d'une  solution 
-d'acide  citrique  à  0.10/iOO  exigent,  pour  être  saturés, 
2,8  divisions  de  la  liqueur  alc^ilineT 

«  Le  titre  acidimétrique  de  la  solution  n"*  3  est  donc 

3,3—2,8  =  0,5 

«  Donc,  le  procédé  indiqué  par  le  Codex  nous  donne 
tine  solution  cinq  fois  plus  riche  que  celle  obtenue  par  la 
teinture  de  baume  de  Tolu.  Faut-il  abandonner  cette 
•dernière  méthode?  Non,  il  faut  seulement  la  modifier.  Au 
lieu  d'employer  25«'  de  teinture  de  baume  de  Tolu  pour 
1.000»'  d'eau  distillée,  il  faut  en  prendre  25«'x  5  =  125»', 
-et  alors  le  titre  acidimétrique  de  la  solution  est  2,3,  chifTre 
qui  se  rapproche  sensiblement  de  2,5.  En  employant 
125*'  de  teinture  de  Tolu  par  litre  de  liqueur,  1»*"  d'acide 
citrique,  à  la  rigueur,  serait  suflisaut  pour  rendre  le 
liquide  transparent;  il  faudrait  alors  filtrer  cinq  ou  six 
fois  la  même  solution.  Pour  agir  plus  rapidement,  on  met 
2«'  d'acide  citrique.  Celte  quantité  d'acide  introduit  dans 
le  sirop  de  baume  de  Tolu  ne  peut  être  un  argument 
sérieux  contre  le  procédé  que  je  propose.  Il  est  iuoirensif, 
-et  sa  présence  est  seulement  révélée  par  un  goût  légère- 
ment acide  et  nullement  désagréable. 

«  En  résumé,  la  formule  peut  être  établie  comme  suit  : 

Rp.  Teinture  do  tola 125 

Acide  cilrique 2 

Eau  distillée 1000 

Sucre   blanc •  .  .  .  •  q.  s. 

Mêlez  l'eau  et  la  teinture;  ajoutez  l'acide  citrique  pulvé- 
risé, agitez,  puis  laissez  se  rassembler  le  dépôt  résineux. 
Filtrez.  Faites  dissoudre  le  sucre  (proportion  180/100;  au 
bain-marie  couvert.  Filtrez. 

Ce  procéilé  permet  d'obtenir  en  moins  d'une  heure  un 
sirop  parfaitement  semblable  à  celui  du  Codex  et  toujours 
identique  à  lui-même  (1). 

(1)  Peut-être  serait-il  mieux  de  diminuer  le  titre  alcoolique  du  sirop  en 
^ubstiluant  à  la  teinture  de  Tolu  du  codex  un  ajcoolé  spécial  au  Ucrs  (tolu 


—  347  — 
Chimie. 

Action  de  Tacide  carbonique  des  eaux  sur  le  fer;  par 

M.  P.  Petit  (1).  —  On  remarque,  dans  les  canalisations  d'un 
-certain  nombre  de  villes,  la  formation  de  dépôts  ferru- 
gineux, qui  finissent  par  obstruer  les  conduits  métalliques; 
l*eau  de  la  Moselle  provoque  ces  accidents.  D'autre  part, 
^uebjues  usines  voient  leurs  tuyaux  ou  réservoirs  en  fer 
rapidement  percés  par  leurs  eaux.  Ces  actions  ne  se  mani- 
festent que  pour  les  eaux  peu  calcaires;  on  sait  en  effet 
que  la  présence  d'une  dose  un  peu  forte  de  calcaire  a 
pour  résultat  la  production  d'une  couche  de  carbonate  de 
chaux  dans  les  tuyaux. 

L'anteur  a  constaté  qu'en  ajoutant  à  une  solution  de 
bicarbonate  de  chaux,  neutre  à  la  phénolphtaléine,  du  fer 
en  limaille  ou  porphyrisé,  une  certaine  quantité  de  cal- 
caire se  précipitait  immédiatement,  en  môme  temps  que 
du  fer  entrait  en  solution;  cette  action  se  continue  en  pro- 
longeant le  contact  et,  dans  un  liquide  contenant  638'"«'' 
de  chaux  à  l'état  de  bicarbonate,  on  a  pu  précipiter  par  le 
fer  332'"«'  de  chaux  à  l'état  de  carbonate. 

D'autre  part,  en  introduisant,  dans  de  l'eau  saturée 
d'acitle  carbonique,  du  fer  porphyrisé,  on  a  dissous  jusqu'à 
50U"«'  de  fer  par  litre,  avec  dégagement  d'hydrogène  en 
quantité  équivalente  au  fer  dissous.  Le  fer  se  trouve  à 
Tétat  de  carbonate  de  protoxyde,  car,  au  contact  de  Pair, 
la  solution  se  trouble  et  dépose  du  sesquioxyde  de  fer. 

Pour  vérifier  que  l'action  de  l'acide  carbonique  était, 
dans  les  eaux,  la  cause  d'attaque  du  fer  la  plus  importante, 
on  a  opéré  sur  de  l'eau  de  Moselle,  en  vases  complètement 
remplis,  contenant  du  fer  porphyrisé  et  munis  d'un  tube 
de  dégagement  allant  sur  le  mercure.  A  est  de  l'eau  de 
Moselle  telle  quelle;  B  Teau  de  Moselle  dans  laquelle  on  a 
fait  passer,  pendant  quelques  minutes,  un  courant  d'acide 
carbonique  pur;  enfin  C,  l'eau  de  Moselle»  additionnée 

SO  -f  alcool  100),  dont  on  prendrait  60  grammes,  correspondant  comme  les 
125  grammes  do  teinlurc  officinale,  à  20  grammes  de  baume  (Réd.), 
(i)  Ac.  d.  Se,  t.  CXXUI,  p.  1278.  28  décembre  1896. 
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d'eau  de  chaux  jusqu'à  faible  coloration  à  la  phénolphta- 
léine,  c'est-à-dire  débarrassée  d'acide  carbonique  dissous. 
Au  bout  du  même  temps,  on  dose  le  fer  dissous  : 

A 3"«M5  par  litre 

B âOO^'%6        — 

C trace  indosablc. 

le  liquide  B,  parfaitement  limpide,  dépose  du  sesquioxyde 
au  contact  de  l'air. 

La  même  expérience  répétée  sur  4  échantillons  d'eau 
de  diverses  provenances  et  attaquant  le  fer,  ayant  donné 
les  mêmes  résultats,  on  peut  en  conclure  que  l'acide  car- 
bonique des  eaux  peu  calcaires  dissout  le  fer  des  conduits, 
à  l'état  de  carbonate  de  protoxyde;  celui-ci  est  décomposé 
par  l'oxygène  dissous,  en  sesquioxyde  qui  s'attache  aux 
saillies  et  forme  des  dépôts,  et  en  acide  carbonique,  qui 
continue  l'attaque.  Celle-ci  peut  donc  être  très  énergique, 
avec  une  quantité  d'acide  carbonique  dissous  très  faible. 

L'acide  carbonique  n'est  pas  la  seule  cause  de  destruc- 
tion du  fer.  M.  Rosenblum  a  déjà  signalé  l'action  des- 
sulfates  alcalins,  réduits  par  le  fer  à  l'état  de  sulfures  qui 
sont  changés  par  l'acide  carbonique  en  carbonates  alca- 
lins, avec  formation  de  sulfure  de  fer  qui  existe  en  effet 
dans  les  dépôts. 

L'auteur  a  essayé  les  chlorures  de  calcium  et  de  sodium,, 
le  sulfate  de  potassium,  l'azotate  de  calcium  par  deux 
séries  d'expériences  comparatives,  l'une  dans  l'eau,  l'autre 
dans  de  l'eau  chargée  d'acide  carbonique. 

Chaque  sel  exerce  une  action  particulière,  restant  la 
môme  avec  addition  de  CO".  La  plus  énergique  est  celle 
deNaCl,  puis  viennent  K*SO*,  CaCl*  et  (AzO«)*Ca. 

Pour  avoir  la  valeur  vraie  de  ces  actions,  il  faudrait  eu 
déduire  celle  qui  est  fournie  par  Teau  distillée  et  qui  est 
due  simplement  à  l'oxygène  dissous.  On  constate  alors  que 
l'action  de  l'acide  carbonique  est  prédominante  et  qu'elle 
produit  seule  une  dissolution  de  fer,  très  importante  pour 
l'eau  distillée,  le  NaCl  et  le  CaCl",  mais  surtout  redoutable^ 
en  présence  de  sulfate  alcalin. 
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Si  Ton  répète  Texpérience  en  fermant  les  vases  d'une 
façon  moins  complète,  de  sorte  qu'un  petit  accès  soit  laissé 
à  Tair,  celui-ci  se  diffuse  par  la  partie  supérieure  et  le  col 
des  ballons  se  recouvre  d'une  couche  de  sesquioxyde.  La 
dose  de  fer  dissous  reste  sensiblement  la  môme,  mais  la 
proportion  de  fer  oxydé  s'accroît  énormément  avec  le 
temps  de  contact.  Avec  une  solution  de  chlorure  de  cal- 
cium, on  a  obtenu  l'oxydation  de  36,9  p.  100  du  fer  in- 
troduit. 

Cette  action  du  fer  sur  le  bicarbonate  de  chaux  et  sur 
l'acide  carbonique  dissous  permet  d'expliquer  l'attaque 
des  tuyaux  et  réservoirs  en  fer,  par  certaines  eaux.  Elle 
fournit  aussi  le  mécanisme  de  l'épuration  des  eaux  par  le 
fer  et  de  l'épuration  des  sirops  de  sucrerie  par  la  limaille 
de  fer. 

Margarine  et  beurre.  —  Il  existe  -depuis  quelques  an- 
nées, en  Belgique,  un  contrôle  sévère  des  denrées  alimen- 
taires. 11  est  effectué  par  un  certain  nombre  de  pharmaciens 
et  de  chimistes  délégués  par  le  gouvernement,  agissant 
sous  leur  propre  responsabilité  et  employant  des  méthodes 
non  officielles. 

Il  eo  est  résulté  une  amélioration  considérable  dans  la 
viilciir  hygiénique  de  ces  produits. 

Le  ministre  de  l'agriculture  .et  des  travaux  publics 
belge  publie  un  Recueil. qui  contient  des  renseignements 
très  intéressants,  officiels  et  autres,  sur  la  question  des 
denrées  alimentaires. 

'Essai  sommaire;  parM.  L.  Drumel,  chimiste  au  labora- 
toire de  l'État,  à  Gembloux.  —  Jusqu'à  présent  il  n'existe 
aucun  procédé  simple,  pratique  et  rapide  pour  déceler 
là  présence  de  la  margarine  dans  lès  beurres  du  com- 
merce. 

'  Il  résulte  de  l'examen  d'une  trentaine  de  beurres  de 
ferme  de  provenance  connue  et  de  plusieurs  échantillons 
de  margarine,  ce  fait  assurément  curieux  que  le  beurre 
pur  se  décolore  par  la  chaleur  tandis  que  la  margarine  ne 
se  décolore  pas. 
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Partant  de  là,  Tauteur  a  fait  des  mélanges  dans  diverse» 
proportions  de  beurre  et  de  margarine  :  la  décoloration  ne 
s'est  plus  produite.  On  obtient  des  teintes  d'autant  plus 
fortes  que  la  proportion  de  margarine  est  plus  élevée. 

Les  beurres  essayés  étaient  colorés  soit  naturellement,, 
soit  par  les  colorants  ordinaires  employés  en  laiterie  (jus 
de  carotte,  rocou). 

Mode  opératoire.  —  Le  beurre  fondu  et  filtré  est  intro- 
duit dans  un  tube  à  essai  en  verre  d'Iéna  et  porté  à  Tébul- 
lilion  pendant  quelques  secondes.  A  chaud,  le  beurre  pur 
est  incolore,  à  froid,  il  a  l'aspect  du  saindoux;  s'il  y  a  mé- 
lange, la  décoloration  n'est  pas  complète. 

Ces  faits  méritent  à  coup  sûr  confirmation,  car  ils  sont 
d'une  grande  importance.  Cette  méthode  rapide  permet- 
trait aux  délégués  du  gouvernement,  pour  le  contrôle  de& 
denrées  alimentaires,  d'écarter  de  prime  abord  les  beurres 
purs  et  de  ne  saisir,  'pour  l'analyse  chimique,  que  les 
beurres  douteux. 

Recherches  de  t huile  de  sésame  datis  les  beurt^es  et  les  marga- 
rines  colorés  par  le  curcuma;  par  M.  Hanause.  —  La  re- 
cherche de  l'huile  de  sésame  dans  les  beurres  et  marga- 
rines colorés  par  le  curcuma  présente  des  difiicultés,  à 
raison  de  la  propriété  qu'a  le  curcuma  de  donner  une  co* 
loration  rouge  sous  Tacticfn  de  Tacide  chlorhydrique. 

M.  Hanause  a  constaté  qu'un  lavage  à  l'acide  acétique 
cristallisable  empêche  ou  atténue  considérablement  l'ac- 
tion de  l'acide  chlorhydrique  sur  le  curcuma. 

Voici  comment  il  opère  pour  tirer  parti  de  cette  pro* 
priété  de  l'acide  acétique  : 

tu  Dans  un  tube  à  réaction,  j'introduis  un  peu  de  beurre, 
filtré  ou  non,  et  je  le  fais  fondre  au  bain-marie.  J'ajoute  5^ 
d'acide  acétique  cristallisable  et  je  porte  à  TébuUition  ;  je 
verse  alors  iJ**  d'acide  chlorhydrique  furfurolé,  j'agite 
vivement  et  laisse  reposer. 

Si  le  beurre  est  exempt  d^huile  de  sésame,  l'acide  se 
colore  en  rose  mauve  faible;  s'il  y  a  de  Thuile  de  sésame, 
l'acide  sera  coloré  en  mauve  rougeàtre;  la  matière  grasse 


surnage,  légèrement  colorée  en  jaune  rose  à  chaud  et  en 
blanc  jaunâtre  à  froid.  Si,  après  vingt-quatre  heures,  on 
place  les  tubes  horizontalement  sur  une  feuille  de  papier 
blanc,  on  constate  que  l'acide  ayant  réagi  sur  le  beurre 
non  additionné  d'huile  de  sésame  est  d'un  rouge  léger 
tirant  sur  le  brun,  tandis  que  Tacide  mis  en  contact 
avec  le  beurre  contenant  Thuile  de  sésame  est  noir  gri* 
s&tre.  » 

Les  réactions  précédentes  ont  été  obtenues  avec  des 
beurres  et  des  margarines  contenant  1  p.  100  d*huile  de 
sésame. 

Obsenrations  générales  sur  les  blés;  par  M.  Balland  (1). 
—  Les  observations  suivantes  reposent  sur  Texamen  de 
300  échantillons  de  blés:  lesanalyses,  faites  dans  les  mêmes 
conditions,  ont  été  publiées,  dans  ces  dernières  années, 
par  la  Revue  du  service  de  l^ Intendance  militaire.  Les  échan- 
tillons, de  provenance  authentique,  représentent  la  qua- 
lité moyenne  des  principaux  blés  du  marché  français. 

Après  un  grand  nombre  d'observations  intéressantes, 
M.  Balland  ajoute  :  les  blés  des  différents  pays,  pris  dans 
leur  ensemble,  présentent  de  tels  écarts  de  composition, 
que  Ton  ne  peut  songer  à  les  représenter  par  une  formule 
unique;  il  serait  aussi  arbitraire  de  vouloir  assigner  une 
composition  spéciale  aux  blés  durs  et  aux  blés  tendres. 

Voici  les  écarts  extrêmes  qui  ont  été  relevés  sur  les  trois 
cents  échantillons  analysés  : 

Blinimum.  Maximum. 

Eau,  p.  i(H) 8,84  16,!  0 

Matière  azotée,  p.  100 7,06  15,58 

—  grasse,    —      1,10  2,40 

—  sucrée  et  amylacée,  p.  100  .  .  66,34  76,17 

Cellulose,  p.  100 1,46  3,94 

Cendres,  p.  100 1.10  2,56 

Poids  moyen  de  100  grains 1"%75  6",  13 

Dans  une  seconde  note  à  l'Académie  des  sciences ^ 
M.  Balland  donne  l'analyse  des  principaux  blés  consom- 
més en  France. 

^1)  Ac.  d.   Se,  t.  CXXiU,  p.  1303,  1896,  et  t.  GXXIV,  p.  40,  1697. 
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Trailé  des  madères  colorantes  organiques  artificielles,  de  leur 
préparation  industrielle  et  de  leurs  applications  ;  ^ar  M.  Léon 
Lefèvre  (1).  —  On  a  déjà  eu  roccasion  d'exposer  à  cette 
même  place  rimportance  considérable  de  Tindustrie  des 
couleurs  artificielles  dites  «  du  goudron  de  houille  ». 

Nous  n'y  reviendrons  aujourd'hui  que  pour  rappeler  les 
travaux  multiples  qui  ont  été  faits  dans  cette  voie,  aussi 
bien  au  point  de  vue  théorique  qu'au  point  de  vue  pra- 
tique, et  dont  la  matière,  condensée  par  M.  Léon  Lefèvre 
en  deuxvolumesformantunensembledeplusde  1.600  pages, 
constitue  un  des  monuments  les  plus  curieux  et  les  plus 
instructifs  de  la  chimie  moderne. 

Pour  donner  à  ses  documents  un  classement  rationnel 
et  faciliter  à  la  fois  la  lecture  et  Tétude  de  son  ouvrage, 
Tauteur  a  basé  ses  classifications  sur  la  nature  des  grou- 
pements dits  chromophores. 

Ces  chromophores  sont,  comme  chacun  sait,  des  groupes 
tels  que  Az  — AzO', = Az — ,  etc.  ;  introduits  dans  les  subs- 
tances organiques  de  la  série  aromatique,  ils  donnent 
naissance,  suivant  la  théorie  de  Witt,  aux  chromogènes, 
corps  qui  ne  sont  pas  en  réalité  des  matières  colorantes, 
mais  qui  le  deviennent  aisément,  par  introduction,  dans 
leur  molécule,  de  radicaux  salifiables,  tels  que  OH  ou 
AzH',  auxquels  ou  a  donné,  en  raison  de  ce  rôle,  le  nom 
d'auxochromes. 

L'auteur  a  donc  étudié,  en  premier  lieu,  les  matières 
colorantes  renfermant  le  chromophore  simple  :  AzO*.  Ce 
chromophore  sert,  lui-même,  de  point  de  départ  à  un  cer- 
tain nombre  de  chromophores  provenant  de  sa  réduction 
plus  ou  moins  complète. 

Suivant  l'importance  de  celle-ci,  on  obtient,  en  effet,  les 
différents  termes  suivants  : 


{i;  J^ai'is,  G.  Masson,  éditeur,  120,  boulevard  Saint-Germain. 
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t*»  Azoxy  — Az  —  Az  — 

O 

2**  Azoïques         —  Az  =  Az  — 
3*»  Ilydrazoïques  =  Az  —  Az  H  — 

qui,  introduits  dans  différents  noyaux  aromatiques,  four-^ 
Hissent  une  multitude  de  matières  colorantes. 

Il  a  examiné,  en  second  lieu,  les  couleurs  qui  se  ratta- 
chent à  la  diphénylamine,  et  il  les  a  classées  : 

1*  En  indamines  et  leurs  correspondants,  les  indophé- 
nols; 

2*  En  oxy-indamines  ouoxazines  avec,  d'une  part,  leurs 
dérivés  thioniques  qui  résultent  de  la  substitution  de  S 
à  O  dans  le  groupe  chromophore,  opération  qui  donne  nais- 
sance aux  thio-indamines  ou  thionines,  et,  d'autre  part, 
leurs  correspondants,  les  oxy-indophénols  qui  sont  aux 
oxazines  ce  que  les  indophénols  sont  aux  indamines. 

Les  dérivés  aziniques  terminent  cet  exposé  :  ils  provien- 
nent de  la  substitution,  dans  les  chromophores  des  con- 
teurs précédentes,  de  l'azote  à  l'oxygène  ou  au  soufre  de 
façon  à  produire  : 

l*»  Les  eurhodines,  dont  le  chromophore  est  : 

—  Az —       =Az  — 

I       ou 

—  Az  —      =  Az  — 

2^  Les  safranines,  dont  le  chromophore  est  : 

—  Az  —      =  Az  — 

I       ou 

—  Az  —      =  Az  — 
/\  /\ 

3**  Les  indulines,  dont  le  chromophore  est  : 

—  Az  = 

—  Az  — 


L'étude  des  colorants  appartenant  à  chacun  des  groupes 

Jour»,  de  i*harm,  U  de  CIdm,,  6«  série,  t.  V.  (1"  avril  1897.)        '24 
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précédents,  fait  aussi  l'objet  d'un  classement  indispen- 
sable. C'est  ainsi  que,  pour  les  couleurs  azoïques,  par 
exemple,  chaque  aminé  primaire  est  considérée  comme 
point  de  départ  d'une  série  de  couleurs  et  fait  l'objet 
d'un  tableau  comportant  les  différentes  substances  azoï- 
ques colorées  qu'elle  peut  fournir.  Cette  aminé  primaire 
est,  en  effet,  le  corps  fondamental  qui,  diazoté,  donne,  par 
copulation,  avec  un  phénol  ou  une  aminé,  la  couleur. 
D'où,  deux  nouvelles  divisions  :  ou  bien  la  couleur  résulte 
de  l'union  du  diazo  avec  une  aminé  quelconque,  substi*^ 
tuée  ou  non,  telles,  par  exemple,  l'aniline,  l'aniline  sul- 
fonique,  la  naphty lamine ,  le  naphtylènediamine  et  alors- 
elle  vient  se  ranger  en  tête  du  tableau,  ou  bien  elle  prend 
naissance  par  l'action  d'un  phénol  substitué  ou  non,  tels 
que  :  phénols  carbonique  ou  hydroxylé,  crésols  éthoxylé, 
acétylé  ou  sulfonique,  naphtol,  etc.,  et,  dans  ce  dernier 
cas,  elle  prend  place  à  la  suite. 

Les  aminés  diazotables  qui  ont  déterminé  cet  arrange-^ 
ment  sont  elles-mêmes  classées  suivant  leur  complexité, 
c'est-à-dire  qu'on  examine  d'abord  les  plus  simples  comme- 
Taniline  ou  les  dérivés  du  même  type,  pour  arriver  aux 
diamines  primaires  complexes  renfermant  deux  grou- 
pes —  Az  =  Az  — ,  en  passant  successivement ,  par  les 
monoamines  primaires  complexes  et  les  diamines  pri* 
maires  simples.  Il  en  résulte  un  arrangement  systéma- 
tique  qui  a  donné,  à  l'auteur,  la  facilité  de  dresser  des 
tableaux  représentant  l'ensemble  des  composés  connus 
dans  chaque  groupe  et  qui  permet  au  lecteur  de  trouver 
sans  peine  le  renseignement  qu'il  y  cherche.  Ces 
tableaux  indiquent,  à  la  fois,  les  noms  commerciaux  des 
couleurs,  les  produits  qu'on  met  en  œuvre  pour  les  fabri- 
quer, leur  composition,  les  indications  bibliographiques 
et  enfin  les  propriétés  et  les  observations  qui  s'y  ratta- 
chent. 

L'étude  de  chaque  groupé  comprend,  en  outre  :  1**  Les 
réactions  des  couleurs  fixées  sur  fibres;  2*  Les  procédés 
généraux  de  préparation  indusLrielle:  3°  Les  méthodes  de 
fabrication  d'un  certain  nombre  de  couleurs  spéciales; 
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4*  Les  moyens  mis  en  œuvre  pour  Tapplication  en  tein- 
ture, impression  et  coloration  (dans  cette  partie,  on  trouve 
plus  de  250  échantillons,  teints  ou  imprimés,  sur  laine, 
soie,  coton,  papier  et  cuir);  5**  un  index  bibliographique, 
ainsi  que  la  liste  des  brevets  pris  sur  la  matière. 

Copime  on  peut  â'en  rendre  compte  par  ce  rapide 
aperçu,  Toeuvre  de  M.  Lefèvre  représente  un  travail  con- 
sidérable, comprenant,  à  la  fois,  Tétude  bibliographique, 
scientifique  et  pratique  des  couleurs  et  celle  de  leurs 
applications.  G.  Halphen. 

Lurine  humaine;  par  M.  C.  Vieillard,  pharmacien  à 
Paris  (i).  —  L'auteur  traite  avec  la  plus  grande  compé- 
tence, dans  cet  ouvrage,  des  urines  normales,  anormales 
et  pathologiques. 

Ce  livre  est  précédé  d'une  préface  de  M.  Arm.  Gautier, 
qui  s'exprime  ainsi  : 

«  Je  suis  heureux  de  signaler  et  de  recommander  l'ou- 
vrage de  M.  C.  Vieillard.  Il  sort  de  la  plume  d'un  homme 
savant  et  consciencieux,  bien  au  courant  des  méthodes, 
bien  renseigné  sur  les  questions  soulevées  dans  ces  der- 
niers temps  par  l'examen  approfondi  des  urines,  et  les 
conclusions  qu'on  en  a  tirées.  J'ai  trouvé  dans  ce  livre 
à  la  fois  les  développements  physiologiques,  patholo- 
giques et  chimiques  les  plus  précis  et  les  plus  sûrs.  Les 
travaux  modernes  de  MM.  Ch.  Bouchard,  Charrin, 
A.  Robin,  Van  den  Velde,  Salkowski,  Baumann,  Mo- 
peigne  et  bien  d'autres,  etc.,  y  sont  présentés  avec  soin.  » 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  ratifier  les  éloges 
de  notre  savant  ami. 


Archives  médicales  d'Angei's.  —  Tel  est  le  titre  d'un  nou- 
veau journal  mensuel  publié  à  Angers  par  le  directeur  de 
l'École,  M.  Legludic,  assisté  de  MM.  A.  Boquel,M.  Cocard, 
J.  Gandin,  H.  Thezée  ;  ces  deux  deniiers  sont  élèves  de 
l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris.  Nous  désirons  vivement 

(1)  Société  (Pédi lions  scientifiques,  4,  rue  Anloinc^Dubois,  Paris. 
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que  cette  nouvelle  publication  réussisse  et  nous  fasse 
connaître  les  travaux  de  Touest  de  la  France. 


Comptes  rendus  de  rAcadémie  des  sciences.  —  Séance  du  8  mars. 

—  Schùtzenberger  et  Boudouard:  Recherche  sur  les  terres  rares  dessables 

monazités.  —  A  Granger  :  Préparation    d'un^  phosphurc   d*or,  Au*P*  par 

>  l'action  du  phosphore  sur  Tor.  —  //.  Bauhigny  :   Dosage  de  Tantiinoinc  à 

rétat  de  peroxyde.  —  A.  Colson:  Action  des  bases  libres  sur  les  sels.  — 
H.  Cauêse  :  Sur  le  phénylisindazol,  nouveau  dérivé  obtenu  par  l'action 
de  l'aldéhyde  salicylique  sur  la  pbényldrazine.  —  Oechsner  de  Coninck  : 
Action  du  tannin  sur  quelques  alcaloïdes.  —  P.  Petit  :  Hydrates  de  car- 
bone restant  dans  la  bière.  —  A,  Martinand  :  Sur  l'oxydation  et  la  casso 
des  vins. 


ACADEMIE   DE   MEDECINE 


M,  Jungfleisch  a  présenté  à  l'Académie  une  note  de 
MM.  Abel  Buguet  et  Albert  Gascard,  relative  à  Vapplica^ 
tion  des  rayons  R'àntgen  à  l'analyse  des  calculs. 

Le  plus  souvent,  Fexamen  des  calculs  est  pratiqué  en 
sciant,  en  grattant  ou  en  perforant  le  calcul;  la  poudre 
obtenue  sert  à  Texamen  chimique  et  la  section  médiane, 
si  elle  a  été  faite,  laisse  apercevoir  la  structure.  MM.  Bu- 
guet  et  Gascard  montrent  que  ce  mode  d'examen  peut 
laisser  échapper  des  particularités  intéressantes,  surtout 
dans  le  cas  des  calculs  non  homo.iîèncs.  Ils  ont  joint  à 
leur  note  des  épreuves  radiographiques  ne  laissant  sub- 
sister aucun  doute  sur  ce  point. 

La  première  montre  des  calculs  d'acide  urique  et  de 
cholestérine,  à  noyaux  minéraux  placés  vers  les  extré- 
mités ;  ces  noyaux  auraient  échappé  à  l'examen  du  calcul 
scié  par  le  milieu  ;  la  radiographie  les  a  dénoncés  nette- 
ment. La  radiographie  d'un  calcul  de  cheval,  très  volumi- 
neux et  formé  de  phosphate  de  magnésie,  a  permis  d'y 
reconnaître  la  présence  d'un  noyau  fort  opaque;  le  calcul 
ayant  été  scié  à  l'endroit  indiqué,  on  y  a  trouvé  un  frag- 
ment de  fer,  etc. 

La  radiographie  donne  aussi  des  renseignements  inté- 
ressants sur  la  composition  des  calculs  qu'on  ne  veut  pas 
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altérer.  Cela  apparaît  encore  à  Texamen  de  plusieurs 
épreuves  présentées  à  rAcadémie. 

En  somme,  d'après  MM.  Buguet  et  Gascard,  la  radio- 
graphie appliquée  aux  calculs  permet  de  reconnaître  leur 
homogénéité  et  leur  structure,  la  position  exacte  du 
noyau  qui  a  provoqué  leur  formation  et,  dans  certains 
cas,  leur  composition  chimique  ainsi  que  la  nature  du 
noyau. 

Tous  ces  renseignements  sont  d'ailleurs  fournis  par  la 
radiographie  en  respectant  l'intégrité  des  calculs. 


SOCIETE    DE    PHARMACIE    DE   PARIS 


Séance  solennelle  du  6  janvier  1897  {Fin)  (1). 

L'Enseignement  de  Chimie  au  Jardin  des  Apothicaires  ; 

par  M.  G.  Planchon.  (Fin.) 

Il  en  appela  de  cette  décision  auprès  du  lieutenant  de 
police  et  obtint  par  une  senteuce  du  19  juillet  1765  une 
demi-satisfaction,  d'ailleurs  supprimée  par  une  sentence 
contradictoire  du  28  août  suivant.  D'autre  part,  les  gardes 
et  maîtres  de  la  Compagnie  firent  valoir  leurs  griefs. 
L'affaire  fut  portée  devant  la  Cour  de  Parlement  et  la 
série  des  mémoires  pour  et  contre,  des  réponses  et  des 
pièces  justificatives  se  déroula  comme  toujours  en  nombre 
considérable  (2).  Bien  des  acteurs,  sans  intérêt  direct 
dans  l'affaire,  furent  appelés  à  intervenir  :  des  docteurs 

(1)  Joum.  de  pharm.  et  de  Chim.,  [6],  V,  p.  i33,  192,  554,  306. 

(2)  Nous  avons  trouvé  ces  diverses  pièces  dans  un  volume  relie  de  la 
Bibliothèque  nationale,  intitulé  :  Recueil  de  pièces  et  mémoires  pour  les 
maîtres  en  l'art  et  Science  de  Chirurgie,  contre  la  Faculté  de  médecine  con- 
ceniant  la  Déclaration  du  Roi  du  23  avril  1743.  Tom.  VHI.  Paris,  Delaguette, 
1750.  —  Chaque  mémoire  est  pagine  à  part  —  il  y  a  en  outre  une  pagination 
générale  à  tout  le  Recueil. 

On  y  trouve  : 

I.  Précis  pour  les  maîtres  et  Gardes  du  Corps  des  marchands  Apothicaires 
et  Epiciers  et  les  Démonstrateurs  du  Cours  de  chymie  contre  le  sieur  de  la 
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de  la  Faculté,  des  étrangers,  vrais  ou  supposés,  des  étu- 
diants soutinrent  la  cause  de  de  La  Planche;  quelques-uns 
mêmes  des  maîtres  apothicaires,  après  avoir  signé  la 
délibération  où  il  était  condamné,  se  relâchèrent  de  leur 
rigueur  et  vinrent  à  son  aide  ;  de  ce  nombre  les  Brongniart, 
Julliot,  Tassart  lui  adressèrent  des  lettres  qui  durent 
impressionner  les  juges  (i).  Il  est  possible  d'ailleurs  que 
la  Compagnie  eût  outrepassé  ses  droits  vis-à-vis  d'un 
collègue  évidemment  hargneux  et  désagréable  mais  qui 
ne  tombait  pas,  malgré  ses  fautes,  sous  le  coup  de  la  loi. 
Quoiqu'il  en  soit,  après  quatre  ans  de  discussions  et  de 
démarches,  un  arrêt  fut  rendu  le  20  juin  1767  confirmant 
les  dispositions  de  la  sentence  du  19  juillet  1765  rendue 
en  faveur  du  sieur  de  La  Planche  et  condamnant  les 
sieurs  Demoret,  Couzier,  Bataille,  Laborie,  Trevez  et 
Mitouard,  associés  au  Cours  de  chimie,  ainsi  que  les  autres 
maîtres  apothicaires  qui  ont  signé  les  délibérations  contre 
ledit  sieur  de  La  Planche  à  1.000  livres  de  dommages 
intérêts  envers  le  sieur  de  La  Planche,  lui  permettant  de 
faire  imprimer  le  présent  arrêté  avec  dépens. 

La  sentence,  confirmée  par  Tarrêt,  portait  que  dans 
huitaine,  en  présence  du  commissaire  Laumonnier, 
commis  à  cet  effet,  et  devant  l'assemblée  des  apothi- 
caires, les  délibérations  des  20  mai,  27  juillet  et  8  août 


Planche,  maître  apothicaire.  25  pages  et  3  de  pièces  justificalives  (p.  417 
k  466  du  Recueil). 

n.  Mémoire  pour  le  Sieur  de  la  Planche,  maître  apothicaire,  etc.,  contre 
les  maîtres  et  Gardes  du  Corps  des  marchands  Apothicaires  et  Epiciers,  le 
sieur  Demoret  et  les  six  autres  Démonstrateurs  du  Cours  de  chimie,  etc. 
25  pages  (461  à  485  du  Recueil)  et  28  pages  de  Pièces  justificatives  (486  à  504 
du  Recueil). 

m.  Mémoire  pour  les  maîtres  et  Gardes  du  Corps  des  marchands  Apothi- 
caires et  Epiciers  et  les  Démonstrateurs  du  Cours  de  chymie  ;  contre  le  sieur 
Delaplanche.  53  pages  (507  à  559  du  Recueil)  et  5  pages  de  Pièces  justificativss 
(560-564). 

IV.  Réponse  du  sieur  Do  Laplanche  au  mémoire  précèdent.  30  pages  (565 
à  594  du  R.)  et  14  pages  de  Pièces  justificatives  (595-608). 

V.  Arrest  de  la  Cour  du  Parlement  du  20  juin  1767.  Page  609  du  Recueil. 
(I)  Voir  dans  les  pièces  justificatves  du  mémoire  U  pour  De  la  Planche. 
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1763  seraient  rayées  du  registre,  et  le  sieur  de  La  Planche 
prendrait  séance  suivant  son  rang  de  réception  pour  jouir 
de  tous  les  droits,  honneurs  et  prérogatives  dont  jouissent 
et  doivent  jouir  les  maîtres  dudit  Corps,  tant  pour  le 
présent  que  pour  l'avenir.  En  outre,  le  sieur  de  La  Plan- 
che devait  être  réintégré  dans  le  Cours  de  chimie  et  la 
Société  de  Thériaque,  etc. 

Toutes  les  prescriptions  de  la  sentence  étaient  déjà 
-exécutées  depuis  le  8  août  1765;  à  cette  date,  le  Registre 
des  délibérations  (1)  porte  la  mention  suivante  :  «  Nous 
soussignés  Oardes  en  charge,  en  conséquence  de  la  convo- 
cation par  nous  faite  de  l'assemblée  générale  des  maîtres 
de  notre  Corps,  par  billets  en  la  manière  accoutumée  et  de 
la  personne  de  M.  de  La  Planche  notre  confrère,  après 
avoir  dûment  invité  M.  de  La  Planche  de  prendre 
séance  à  son  rang  avec  voix  délibérative  et  jouir  de  tous 
les  droits,  honneurs  et  prérogatives  dont  jouissent  et 
doivent  jouir  tous  les  maîtres;  lecture  faite  de  la  sentence 
du  18  juillet  dernier,  avons  rayé  du  Registre  des  délibé- 
rations celles  concernant  M.  de  La  Planche  aux  termes  de 
la  sentance  cy  après  inscrite  ainsi  qu'il  est  ordonnée  par 
icelle  sur  le  même  Registre. 

«  Suit  la  teneur  de  ladite  sentence.  Signé  :  Mayol, 
Bert,  Lapierre.  » 

Un  trait  barre  les  trois  délibérations  du  Registre. — 
La  condamnation  des  Oardes  et  maîtres  à  1.000  livres 
d'amende  et  aux  dépens  est  aussi  constaté  sur  les  livres 
de  comptes  de  1767  (2)  et  par  les  reçus  signés  La  Planche 
soigneusement  conservés. 

Telle  fut  la  fin  de  cette  lutte  née  du  choc  naturel  d'une 
personnalité  encombrante  contre  l'esprit  conservateur 
«t  quelque  peu  routinier  d'une  corporation  jalouse  de  sa 

(1)  Livre  des  Délibérations.  H.  45. 

(2)  Fait  dépense  le  rendant  compte  de  la  somme  de  1050  livres  payée  à 
M.  Babaud,  procureur,  pour  un  exécutoire  de  la  Cour  du  parlement  du 
S6  juin  1767,  rendu  au  profit  du  sieur  loiplanche,  marchand  apoticaire.  1050  Ht. 
et  de  celle  de  quatre  cens  soixante  et  treize  livres  sept  sols  pour  les  frais 
auxquels  M"  les  Gardes  apoticaires...  etc.,  ont  été  condaméns  .  .    473  !iv.  7  s. 
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dignité  et  très  chatouilleuse  à  l'endroit  de  ses  prérogatives. 
L'histoire  est  au  fond  de  tous  les  temps  et  si  nous  l'avons 
rapportée  avec  quelques  détails,  c^est  moins  pour  l'intérêt 
qu'elle  présente  en  elle-même  que  pour  les  renseignements 
curieux  qu'elle  contient  et  que  nous  n'avions  pas  trouvés 
ailleurs. 

Résumons-les  en  quelques  lignes  : 

La  Communauté  des  Apothicaires  choisit  dans  son  sein, 
vers  1758,  un  corps  spécial  de  démonstrateurs  chargés  de 
l'enseignement  de  la  Chimie. 

Les  démonstrateurs  se  réunissent  toutes  les  années  :  ils 
font  le  plan  du  cours,  en  prenant  pour  guide  le  Traité  de 
chimie  de  Boerhave,  et  préparent  ensemble  une  série  de 
cahiers,  dont  ils  feront  la  lecture  aux  étudiants. 

Chaque  leçon  est  accompagnée  d'expériences  exécutées 
devant  les  auditeurs.  Les  démonstrateurs  viennent  de 
bonne  heure  au  Jardin  installer  les  instruments  et  les 
préparations  nécessaires. 

Les  démonstrateurs  se  distribuent  les  sujets  de  leçons 
au  commencement  de  chaque  cours.  Ces  sujets  varient 
pour  chacun  d'eux  suivant  les  années.  Ils  font  les  leçons 
à  tour  de  rôle  ;  ils  n'en  font  guère  plusieurs  de  suite  :  deux 
tout  au  plus. 

Dans  ces  conditions,  qui  peuvent  nous  paraître  étranges, 
le  Cours  eût  un  véritable  succès.  La  salle  ne  pouvait  con- 
tenir les  auditeurs,  si  bien  qu'en  17G0  on  fut  forcé  de 
faire  dans  le  laboratoire  un  amphithéâtre  plus  spacieux 
et  mieux  distribué.  Les  comptes  de  l'année  indiquent  la 
dépense  faite  à  cette  occasion,  ainsi  que  les  contributions 
volontaires  fournies  à  cette  intention  par  quelque  mar- 
chands apothicaires  (1). 

L'incident  de  La  Planche  fut  un  coup  mortel  pour  la 


(1)  En  17()0  dans  le  (^nipte.  rendu  i>ar  Ignace  Tlicodorc  Brongniart,  on 
trouvr'  la  recelte  faite  de  la  somme  de  trois  cent  quatre  vingt  seize  Livres 
reçue  de  trois  marchands  qui  ont  bien  voulu  contribuer  k  la  Dépense  que  la 
Compagnie  a  faite  d{i  Nouveau  Amphithéâtre  qui  a  été  construit  dans  le  labo- 
ratoire de  la  maison  et  jardin  de  messieurs  les  apoticaires...  occasioné  par  le 
grand  concours  de  mondo  qu'attire  le  cours  public   de  chimie  que  la  ditfre 
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Société  du  Cours  de  chimie  :  les  leçons  eurent  encore  lieu 
en  1764  et  1765  (1),  mais  les  livres  de  comptes  n'en  font 
plus  mention  en  1766,  après  Texécution  de  la  sentence. 
Les  maîtres  tiennent  rigueur  à  de  La  Planche  de  sa  con- 
duite, et  ils  n'ont  aucune  envie  de  s'associer  avec  lui.  On 
peut  en  juger  par  le  trait  suivant  : 

«  Le  lundi  26  janvier  1767  (2),  devant  l'assemblée 
générale  régulièrement  convoquée  ;  MM.  les  Gardes  ont 
fait  l'appel  de  tous  les  confrères  présents  l'un  après  l'autre 
par  droit  de  réception  et  leur  ont  proposé  à  chacun  d'être 
associés  pour  faire  ledit  Cours  cette  année  conjointement 
avec  le  sieur  de  La  Planche,  ce  que  le  sieur  Demachy 
seul  a  accepté.  » 

Et  immédiatement  après  la  délibération  suit  la  décla- 
ration suivante  : 

«  Et  sur  le  champ,  après  mûre  délibération  et  conseil 
de  gens  sensés  mes  confrères,  je  soussigné  ai  donné  mon 
désistement  dudit  cours  comme  chose  généralement  adoptée 
par  la  Compagnie  à  l'avis  de  laquelle  j'ai  toujours  intention 
d'adhérer;  signé  :  Demachy.  » 

_  -  — , —  ■ 

Compagnie  fait  faire  gratuitement  par  nombre  de  messieurs  ses  confrères.  — 

Scavoir  de  messieurs 

Pia  aine 96  livres. 

Guaineau iOO 

Jollv 100 

Dreux 100 

39« 

Et  dans  le  même  compte,  à  la  dépense  :  à  cause  de  rclablissement  dim 
nouTeau  Amphithéâtre... 

Art.    I.  Architecte  entrepreneur  ....      5H8 

Art.   n.  Menuisier ii8(> 

Art.  III.  Scrnirier 131  10 

1885  10 

ili  En  1765  on  trouve  encore  l'emploi  de  300  francs  payés  à  M.  Bulaillr 
avec  la  formule  usitée  depuis  1760,  pour  les  honoraires  du  Cours  public  d»; 
chimie  qui  a  été  fait  au  nom  de  la  Compagnie  de  MM*  les  apothicaires  par 
nombre  do  MM»  de  ses  confrères  qu'elle  a  nommée  ii  co  sujet.  {Urrc  A  on  i, 

p.  134.» 

(î)  Livre  des  Délibéraiioits.  II,  p.  ^0. 
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Il  est  vrai  que,  le  lendemain,  Demachy,  évidemment  très 
impressionnable,  ne  voulant  point  s'exposer  à  une  dé- 
sobéissance indirecte  aux  ordres  de  la  Cour,  faisait  signi- 
fier par  huissier  une  protestation  contre  son  désistement, 
dans  laquelle  il  déclarait  qu'il  ferait  tant  cette  année  que 
les  suivantes  le  cours  public  de  chimie  avec  le  sieur  de 
La  Planche  (1). 

Cette  preuve  de  soumission  ne  fut  d'ailleurs  pas  imposée 
à  Demachy.  Les  leçons  furent  définitivement  supprimées. 

D'autres  griefs,  d'un  autre  ordre,  avaient  été  soulevés  au 
cours  de  la  discussion.  La  Faculté  de  médecine  n'avait 
pas  fait  d'objection  à  l'entreprise  des  apothicaires  :  mais 
au  fond  elle  n'y  était  pas  sympathique.  De  La  Planche 
l'avait  habilement  appelée  à  son  aide,  en  déclarant  que  les 
leçons  se  faisaient  sous  son  autorité  et  sa  protection,  et  la 
Compagnie  des  apothicaires,  dans  sa  défense,  s^était  laissé 
entraîner  sur  un  terrain  brûlant. 

a  Les  maîtres  apothicaires  respectent  comme  ils  le 
doivent  cette  Compagnie  toujours  si  féconde  en  grands 
hommes.  Mais  si  leur  hommage  est  éloigné  d'une  basse 
flatterie,  il  n'en  est  que  plus  sincère.  Leur  vénération 
pour  la  Faculté  et  leur  estime  pour  chacun  de  ses  membres, 
ne  les  séduira  jamais  jusqu'au  point  de  les  faire  convenir 
que  la  Faculté  doive  être  leur  juge  sur  un  point  de  chimie. 
La  Compagnie  des  apothicaires,  composée  d'un  grand 
nombre  de  maîtres  dont  la  science  a  été  longtemps 
éprouvée,  renferme  dans  son  sein  des  artistes  capables 
par  la  profondeur  de  leurs  connaissances  de  prononcer 
sur  des  faits  de  cette  espèce.  Ils  n'accorderont  pas  non 
plus  au  sieur  de  La  Planche  que  le  cours  public  de  chimie 
que  font  les  associés  soit  sous  la  protection  et  l'étendart 
de  la  Faculté.  Un  corps  d'artiste  peut  enseigner  gratuite- 
ment les  opérations  relatives  à  son  art,  pourvu  qu'il  ne 
sorte  pas  des  bornes  qui  lui  sont  prescrites,  sans  recourir 
à  une  protection  étrangère.  La  Compagnie  des  apothicaires 
a  obtenu  de  M.  le  Lieutenant  de  police  la  permission  d'an- 


(1)  Livre  des  Déiibéraiiona,  II,  p.  50. 
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noncer  et  d'aflBicher  ce  cours;  mais  elle  n'a  pas  demandé 
celle  de  le  faire.  Quand  les  maîtres  apothicaires  se  sont 
déterminés  à  renouveler  ce  cours  trop  longtemps  inter- 
rompu, ils  ont  eu  Thonneur  de  prévenir  le  Lieutenant  de 
police  de  leur  dessein.  C'était  un  hommage  qu'ils  devaient 
à  bien  des  titres  à  un  magistrat  encore  plus  respectable 
par  ses  sentiments  que  par  sa  dignité,  qui  s'intéresse  aux 
progrès  des  arts  et  qui  se  dévoue  tout  entier  au  bien 
public.  Mais  ils  n'ont  pas  demandé  l'agrément  de  la 
Faculté  de  médecine  (1).  » 

Cette  fière  revendication  des  droits  de  la  Compagnie  ne 
fut  pas  du  goût  de  la  Faculté  : 

«  Le  peu  de  ménagement  que  les  apothicaires  ont  fait 
voir  tant  dans  leurs  discours  que  dans  leurs  écrits,  le  ton 
même  méprisant  qu'ils  ont  pris  avec  elle  sont  des  motifs 
suffisants  pour  l'engager  à  demander  la  suppression  du 
-cours  qui  leur  a  fait  oublier  ce  qu'ils  lui  doivent  ».  Et  afin 
que  les  étudiants  n'éprouvassent  aucun  dommage  de  cette 
suppression,  la  Faculté  résolut  de  faire  faire  elle-même 
•un  cours  de  chimie  dans  son  amphithéâtre,  et  «  pour  bien 
affirmer  son  droit  de  démontrer  qu'on  a  voulu  lui  con- 
tester, elle  ne  donnera  aux  apothicaires  aucune  part  au 
Oours  que  celle  d'auditeur  s'ils  le  jugent  à  propos.  Ils 
verront  si  elle  a  besoin  d'emprunter  des  mains  étran- 
gères pour  compléter  les  instructions  qu'elle  donne  à  ses 
étudiants  (2).  » 

Ces  intentions  amenèrent  la  création  d'une  chaire  de 
chimie  à  la  Faculté  de  médecine  ;  ainsi  qu'il  résulte  de  la 
pièce  suivante  : 

«  La  Faculté  de  médecine  a  autorisé  et  autorise  M.  le 
Doyen  à  s'opposer  pour  elle  par  toutes  les  voyes  dues  et 
raisonnables  au  renouvellement  du  Cours  de  Chymie  qui 
avait  lieu  dans  la  maison  ditte  des  Apothicaires,  rue  de 
l'Arbalète  : 


(1)  Mémoire  )H  pour  les  apothicaires,  p.  30  (p.  536  du  Recueil  factice), 
lâ)  Volume  des  Archives,  n<*  15,  intitulé  :  Notes  historiques  par  Jullio 
et  autres,  p.  105. 
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a  !•»  Parce  que  la  Faculté  seule  a  le  droit  d'enseigner 
cette  partie  de  la  médecine  et  qu'elle  l'enseigne  réellement. 

«  En  effet  pénétrée  depuis  longtemps  de  l'importance 
et  même  de  la  nécessité  d'une  chaire  pour  cet  objet, 
elle  y  avait  suppléé  jusqu'«à  ce  jour  par  le  cours  de 
Chymie  que  donnait  le  professeur  nommé  pour  enseigner 
la  pharmacie,  mais  sentant  que  ces  deux  objets  deve- 
naient trop  étendus  pour  être  enseignés  par  un  seul 
professeur,  elle  a  statué  pour  l'avantage  du  public  et  de 
ses  étudiants,  que  désormais  le  professeur  de  pharmacie 
se  renfermerait  dans  le  détail  de  la  préparation  et  de  la 
composition  des  médicaments  et  que.  la  Chymie  serait 
enseignée  par  un  professeur  particulier  qui  ne  s'occuperait 
que  de  cette  science. 

a  2*  Si  la  Faculté  a  pu  fermer  les  yeux  sur  le  cours 
publique  de  Chymie  fait  par  quelques  apothicaires  en 
Société,  elle  ne  s'y  est  déterminée  que  par  amour  pour  la 
paix.  Mais  s'apercevant  de  jour  en  jour  que  ceux  cy  se 
croient  autorisé  par  ce  silence  à  former  de  nouvelles 
entreprises  (Cours  de  botanique)  et  à  s'ériger  en  profes- 
seurs publics,  entreprises  auxquelles  elle  a  été  dans  la 
nécesité  de  s'opposer  juridiquement,  elle  ne  peut  s'empê- 
cher de  demander  aujourd'huy  la  suppression  du  Cours 
public  de  Chymie  qui  est  devenu  le  fondement  de  toutes 
ces  prétentions. 

«  3*»  Il  est  de  l'intérêt  du  public  de  rappeler  les  Apoti- 
caires  à  leurs  véritables  fonctions  et  de  les  faire  souvenir 
qu'ils  ne  sont  institués  que  pour  vendre  et  préparer  sous 
la  direction  des  médecins  les  différents  médicaments  qu'ils 
prescrivent  dans  le  traitement  des  maladies  et  la  Faculté 
ne  peut  tolérer  sans  compromettre  son  honneur  et  ses 
droits,  le  partage  que  de  simples  marchands  et  artistes 
qui  lui  sont  subordonnés  ambitionnent  d'établir  en  s'ar- 
rogeant  le  pouvoir  d'enseigner  publiquement  qui  n'appar- 
tient qu'aux  différents  corps  de  l'Université  (1).  » 

C'est  ainsi  que  le  cours  de  chimie  fut  englobé  dans  les 

(1)  Voir  môme  volume,  n*  16,  p.  107. 
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oppositions  faites  aux  enseignements  de  Botanique  et 
d'Histoire  naturelle,  et  passa  par  les  mêmes  vicissitudes. 
Nous  les  avons  indiquées  ailleurs  (1).  Nous  n'y  revien- 
drons pas.  La  Compagnie  dut,  pour  reprendre  ses  leçons, 
attendre  des  jours  meilleurs  :  rétablissement  du  Collège 
en  1777. 


SOCIÉTÉ   DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  10  mars  1897.  —  Présidence  de  M.  Josias.  — 
M.  Chassevant,  à  propos  de  la  communication  faite  à  la 
séance  précédente  par  M.  Catillon  sur  Vtodo-lkyroïdine, 
dit  qu'en  s'adressant  à  la  digestion  pancréatique  au  lieu 
de  la  digestion  pepsique  pour  Tobtention  du  produit  actif, 
M.  Catillon  n'a  introduit  dans  le  procédé  de  Baumann 
qu'une  modification  de  détail  qui  ne  justifie  pas  la  créa- 
tion d'un  nom  nouveau,  Tiodo-thyroïdine,  pour  désigner 
la  thyroïdine  ainsi  obtenue. 

Il  faut  se  demander  si  lïode  est  bien  un  élément  consti- 
tutif de  Tantitoxine  thyroïdienne,  de  môme  que  le  fer  est 
caractéristique  de  l'hémoglobine,  ou  si  l'iode  se  trouve 
simplement  combiné  à  Tantitoxine  sans  en  être  le  prin- 
cipe actif.  M.  Chassevant  poursuit  en  ce  moment  des  i-e- 
cherches  sur  ce  sujet. 

M.  Catillon  considère  que  l'emploi  de  la  pancréatine  au 
lieu  de  pepsine  constitue  une  modification  importante  <hi 
procédé  de  Baumann  puisque,  avec  la  première,  on  n*a 
besoin  de  faire  agir  le  réactif  que  pendant  deux  heures,  au 
lieu  de  quarante-huit  heures,  et  que  la  perte  de  substance 
est  beaucoup  moindre. 

M.  Bardet  lit  une  lettre  de  M.  Vinci  (de  Berlin),  qui  a 
fait  les  premières  recherches  sur  Veucaïne.  Cet  auteur  a 
trouvé  que  l'équivalent  toxique  de  ce  produit  e^t  inférieur 
à  celui  de  la  cocaïne  chez  le  lapin,  et  que  dans  l'intoxi- 
cation les  troubles  nerveux  sont  également  moins  marqués  ; 


(I)  Le  Jardin  de»  Apothicaires,  Journ.  de  Pharm.  et  de  Ch, 
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les  phénomènes  prodromiques  de  l'intoxication  ne  man- 
quent jamais  ;  Faction  sur  le  cœur  est  identique  pour 
Teucaïne  à  la  cocaïne;  quant  à  l'ancsthésie  eucaïnique, 
elle  est  égale  chez  Thomme,  comme  intensité  et  durée,  à 
celle  que  produit  la  cocaïne.  M.  Vinci  n'a  jamais  observé 
les  accidents  signalés  par  M.  Pouchet. 

M.  Pouchet  se  demande  si  Teucaïne  avec  laquelle  il 
expérimente  est  bien  le  même  produit  que  celui  dont  on  se 
sert  en  Allemagne.  Il  a  en  effet  obtenu  de  tout  autres 
résultats  :  chez  le  lapin,  l'équivalent  toxique  est  plus  élevé 
pour  l'eucaïne  que  pour  la  cocaïne;  la  phase  prodromique 
de  l'intoxication  manque  dans  certains  cas  chez  le  cobaye; 
l'action  de  Teucaïne  sur  le  cœur  de  la  grenouille  est  plus 
grande  que  celle  de  la  cocaïne;  enfin,  l'anesthésienedure 
chez  l'homme,  d'après  M.  Reclus,  que  vingt-cinq  minutes 
avec  l'eucaïne  et  une  heure  dix  avec  la  cocaïne. 

M.  Ferrand  lit  une  observation  due  à  M.  Bosredon  (de 
Brives),  concernant  un  cas  d'empoisonnement  par  la  poudrée 
de  pyrèthre.  Un  enfant  de  onze  mois  se  renversa  sur  la 
figure  une  boite  contenant  de  la  poudre  de  pyrèthre;  les 
accidents  observés  consistèrent  en  pâleur,  vomissements, 
abattement,  ralentissement  des  battements  du  cœur,  res- 
piration agitée.  Guérison  par  administration  d'ipéca. 
M.  Ferrand  fait  remarquer  qu'il  est  difiicile,  dans  ce  cas, 
de  faire  une  distinction  entre  les  troubles  asphyxiques 
provenant  de  Tobstruclion  mécanique  des  voies  aériennes 
par  la  poudre,  et  ceux  provenant  de  l'action  irritante  et 
toxique  de  la  pyrèthre. 

M.  Duchenne  fait  part  à  la  Société  d'accidents  dus  à  des 
pilules  contre  la  constipation^  à  base  de  noix  vomique.  Chaque 
pilule  contient  0*f%02  d'extrait  de  noix  vomique,  et  il  est 
dangereux  de  se  fier  aux  termes  du  prospectus  qui  annonce 
qu'on  peut  en  donner  sans  inconvénient  jusqu'à  8  par  jour 
à  un  adulte. 

M.  Sevestre  présente  une  note  concei^nant  le  tubage  et  la 
trachéotomie  dans  le  croup  compliquant  la  rougeole.  Contrai- 
rement à  M.  Josias,  qui  préconise  en  pareil  cas  la  trachéo- 
tomie, M.  Sevestre  recommande  l'emploi  du  tubage. 
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Corps  de  santé  militaire.  —  Par  décret  ea  dato  du  7  mars  1897,  ont  été 
nommés  dans  le  cadre  des  officiers  de  réserve  et  de  l'armée  territoriale  : 

Pharmaciens  aides-fnajorê  de  S!*  classe  de  réserve.  —  MM.  les  phar- 
maciens de  f*  classe  :  Duffour,  Brousté,  Delpeut,  Beurrier,  Chapelle,  Bar- 
(iiaux,  JancUe. 

Pharmaciens  aides-majors  de  2*  classe  de  l'armée  territoriale.  — 
MM.  les  pharmaciens  de  1**  classe  :  Lapay,  Dcntaud,  Meslans. 


École  supérieure  de  pharmacie  de  Nancy.  —  M.  Klobb,  agt-égé  des 
Écoles  supérieures  de  pharmacie,  chargé  d*un  cours  complémentaire,  est 
nommé  professeur  de  pharmacie  k  cette  Ëcole. 


Syndicat  général  des  pharmaciens  des  Bouches-du-Rhône. 

Président MM.  Simon  (J.),  Marseille. 

Vice-Présidents Gouiran,  Marseille. 

Lapond,  Aubagne. 

Secrétaire  général Blanc  (Edmond),  Marseille 

Secrétaires Fabre  (P.)i  Marseille. 

Batmono,  Château  renard. 

Trésorier Brémond  (J.-B.),  Mai^eille. 

Bibliothécaire- Archiviste .  .  Gravikre,  Marseille. 

Conseillers Delassus,  Marseille. 

Vlzern,  Marseille. 

Maurel,  Arles. 

Cat,  Aix. 

Traitement  de  la  pelade  chez  les  enfants:  par  M.  Feulard  \l). — 
Enduire  tous  les  soirs  le  cuir  chevelu  d'une  pommade  soufrée  au  dixième  ol 
contenant  un  peu  d'acide  salicyliquo  :  le  lendemain  matin,  tout  le  cuir  clio- 
velu  est  lavé  et  savonné  avec  un  savon  d'acide  salicylique,  puis  frictionné  avec 
une  brosse  douce  imbibée  d'une  solution  alcoolique  contenant  une  petite  pro- 
portion de  sublimé  à  1  ou  2  p.  1000. 

Ce  traitement,  appliqué  sur  la  totalité  du  cuir  chevelu,  a  pour  but  d'cmpè- 
cher  des  cnsemancements  nouveaux  de  la  maladie  et  de  combattre  la  raréfac- 
tion générale  de  la  chevelure,  si  souvent  existante. 

Quant  au  traitement  de  la  plaque  elle-même,  l'auteur  emploie  des  badi- 
geonnages  avec  une  solution  alcoolique  de  sublimé  ai  p.  iOO  et  même  b, 
2  p.  100,  avec  addition  d'un  dixième  d'acide  acétique. 

(1)  Joum.  des  maladies  cutanées  et  Bull,  commerc. 


Le  gérant  :  G.  MASSON. 


FAHJV.   —  JUPRIMCillE   B.   FUkMMAIUt>N,    HUE  H^aNB,  24. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  deux  nouveaux  alcaloïdes ,  isolés  d'une  espèce  dejaborandi; 
par  MM.  A.  Petit  et  M.  Polonovski. 

En  examinant  une  espèce  de  jaborandi  pour  laquelle 
M.  Holmes  a  proposé  le  nom  de  Aracati  Jaborandi,  Pilo- 
varpus  spicatus  (1),  nous  en  avons  retiré  deux  nouveaux 
alcaloïdes  qui  se  rapprochent  beaucoup,  par  leurs  pro- 
priétés, des  alcaloïdes  du  vrai  jaborandi,  et,  bien  que 
l'étude  de  ces  deux  corps  ne  soit  qu'ébauchée,  nous  tenons 
à  signaler  quelques-uns  des  résultats  obtenus. 

En  soumettant  les  feuilles  de  Pilocarpm  spicatus  au  trai- 
tement ordinairement  employé  pour  les  feuilles  de  jabo-» 
randi,  nous  avons  obtenu,  en  partant  de  l'«  de  feuilles, 
3^^  d'un  mélange  de  bases  que  nous  avons  transformées  en 
nitrate.  Ce  sel  a  fini  par  cristalliser  dans  Talcool  et  accu- 
sait un  point  de  fusion  d'environ  140^0.  En  l'examinant  de 
près,  nous  nous  sommes  aperçus  qu'il  n'était  pas  homo- 
gène et  qu'il  constituait  un  mélange  de  deux  nitrates  que 
nous  avons  séparés  en  mettant  à  profit  leur  différente 
façon  de  se  comporter  avec  les  alcalis  fixes.  En  traitant 
le  mélange  par  la  soude  caustique  et  en  agitant  avec  le 
chloroforme,  celui-ci  se  charge  d'un  alcaloïde  (a),  tandis 
que  l'autre  (b)  reste  sous  forme  de  sel  en  solution.  L'alca- 
loïde (a),  qui  ne  se  combine  pas  aux  alcalis  et  que  nous 
appelons  pseudojaborine,  est  un  sirop  incolore,  de  réac- 
tion très  alcaline  et  très  soluble  dans  l'eau,  dans  l'alcool 
et  le  chloroforme.  Ni  la  base  ni  ses  sels  n'ont  d'action  sur 
la  lumière  polarisée.  Son  nitrate  cristallise  dans  l'alcool 
en  grandes  lamelles  minces,  solubles  dans  l'eau,  et  diffi- 
cilement solubles  dans  l'alcool  absolu,  fondant  à  158^0. 

Le  chlorhydrate  s'obtient  sous  forme  de  petits  prismes 
durs  fusibles  à  222<»C. 

(1)  Pharmaceuiical  journal,  28  déc.  1895. 

Jow%.  de  Pkêrm.  et  de  Chm,,  6*  siiUB,  t.  V.  (15  ayril  1887.)  25 
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La  base  (6),  que  uous  nommoDS  pseudo-pilocarpine. 
présente  les  mêmes  caractères  que  la  pilocarpine,  avec 
cette  différence  qu'elle  n'a  pas  d'action  sur  la  lumière 
polarisée. 

Son  nitrate  cristallise  en  petites  aiguilles  un  peu  plus 
solubles  dans  Talcool  que  le  nitrate  de  pseudo-jaborine. 
Il  fond  à  142«C. 

Le  chlorhydrate  présente  de  petits  prismes  très  solubles 
dans  Teau  et  dans  l'alcool.  Point  de  fusion  :  198«-199*C.. 

La  petite  quantité  que  nous  avons  eue  à  notre  disposi* 
tion  ne  nous  a  pas  permis  de  faire  l'analyse  complète  de 
ces  deux  alcaloïdes.  Le  dosage  du  chlore  du  chlorhydrate 
de  la  pseudo-jaborine  répondrait  à  un  poids  moléculaire 
rapproché  de  200. 

Contribution  à  C étude  de  la  pilocaipine  et  de  la  pilocarpidine  ; 
par  MM.  A.  Petit  et  M.  Polonovski. 

.  Depuis  que  les  premiers  travaux  de  MM.  Byasson  (1), 
Hardy  (2)  et  Gerrard  (3)  ont  établi  d'une  manière  certaine 
l'existence  d'un  alcaloïde  dans  les  feuilles  de  jaborandi, 
la  pilocarpine  et  les  bases  qui  l'accompagnent  ont  été 
l'objet  d'études  importantes  de  la  part  de  plusieurs  chi- 
mistes. Nous  ne  citerons  que  celles  de  Kingzett  (4), 
Poehl  (5),  Petit  (6),  Harnack  et  Meyer  (7),  Ohastaing  (8), 
Merck  (9)  et  enfin  Hardy  et  Calmels  (10).  Grâce  à  ces  tra- 

(1)  Pharmaceutical  Journal,  1875,  p.  641,  826. 

(2)  Bull.  Soc,  Chim.,  1875.  p.  497. 

(3)  Pharmaceutical  Journal,  1875,  p.  865,  965  ;  1876,  sept. 

(4)  Chem.  News,  t.  XIXIII,  p.  256  ;  Journal  of  Chem.  Society,  1876, 
p.  367. 

(5)  Bericht.  d,  deut.  chem,  ges.,  t.  XII,  p.  2185. 
^6)  Joum,  de  Pharm.,  t.  XWIl,  p.  212. 

^7)  Liebigs  Ann,,  t.  GGVl,  p.  67-84. 

(8)  Joum.  de  Pharm.  [5],  t.  IV,  p.  336;  Comptes  Rendus,  t.  LXXXXIV, 
p.  223,  968,  t.  CI,  p.  507. 

(9)  Pharmaceutische  ZeU.  Juli,  1885. 

(10)  Comptes  rendus,  t.  GII,  p.  1116, 1251, 1562;  Au//.  Soc.  Chim.,  1887^ 
t.  2,  p.  219. 
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vaux,  nos  connaissances  sur  la  formule  et  sur  les  pro- 
priétés de  ]a  pilocarpine  ont  été  sérieusement  avancées; 
mais  c'est  surtout  au  travail  d'ensemble  de  MM.  Hardy 
et  Oalmels,  si  riche  en  déductions  théoriques  et  en  géné- 
ralisations de  faits  que  nous  devons  la  lumière  jetée  sur 
la  nature,  la  constitution  chimique  de  cet  alcaloïde  et 
aussi  sur  le  rapport  qui  e^siste  entre  les  diverses  bases 
auxquelles  il  donne  naissance.  Depuis  1886,  la  ques- 
tion paraissant  être  épuisée,  nous  n'avons  à  signaler 
aucune  étude  nouvelle  sur  les  bases  du  jaborandi,  et 
cependant  Tétat  de  nos  connaissances  sur  ce  sujet  est  loin 
d'être  complet.  A  rheuse  actuelle,  nous  ne  possédons 
pas  encore  de  données  bien  précises  concernant  les  pro- 
priétés physiques  du  plus  important  représentant  de  la 
série  :  de  la  pilocarpine  même;  quant  àlapilocarpidine  et 
aux  autres  bases,  leurs  caractères  trop  laissés  dans  Tombre 
dans  les  recherches  de  Hardy  et  Galmels^  nous  sont 
encore  moins  connus.  Dans  des  notes  parues  récemment 
dans  le  Pharmaceutical  journal  (July,  Novembre  1896), 
MM.  Paul  et  Cownley  attirent  avec  raisoù  l'attention  des 
chimistes  sur  la  confusion  qui  règne  actuellement  dans  la 
dénomination  et  la  description  des  divers  alcaloïdes  du 
jaborandi,  et  constatent  le  fait  que  les  sels  de  pilocarpine 
livrés  par  le  commerce  présentent  tous  une  très  grande 
variation  dans  leurs  points  de  fusion  et  même  dans  leurs 
effets  physiologiques.  Ce  fait  n'est  pas  nouveau  pour  nous. 
Ayant  eu  dans  les  dernières  années  à  nous  occuper  de 
l'examen  de  divers  sels  de  pilocarpine,  nous  avons  cons- 
taté à  plusieurs  reprises  que  la  plupart  d'entre  eux  ne  se 
présentaient  point  comme  des  produits  absolument  purs, 
voire  même  homogènes  et  que  souvent  les  impuretés  ou 
plutôt  les  corps  accessoires  qui  les  souillaient  se  mon- 
taient à  40  ou  à  50  p.  100. 

Dans  le  cours  des  recherches  que  nous  poursuivons 
depuis  quelque  temps  sur  la  nature  de  ces  produits  acces- 
soires, et  principalement  dans  l'étude  de  deux  nouvelles 
bases  que  nous  avons  isolées  dans  une  espèce  de  jaborandi 
et   dont   nous   avons   parlé    dans  la  note  précédente, 
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nous  avons  été  amenés  à  préciser  les  propriétés  de  plu- 
sieurs sels  de  pilocarpine  et  de  pilocarpidine  avec  une 
plus  grande  exactitude  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'à  ce 
jour.  Nous  avons  constaté  en  outre  que  quelques  réactions 
et  observations  énoncées  par  MM.  Hardy  et  Calmels  ne 
sont  pas  suffisamment  exactes,  ce  qui  nous  fait  penser 
que  leurs  idées  et  conclusions  théoriques  sont  trop  abso- 
lues. Nous  nous  coDtcnterons  de  grouper  dans  cette  note 
les  observations  faites  par  nous  sur  les  caractères  de  la 
pilocarpine  et  de  la  pilocarpidine  en  n'indiquant  que 
brièvement  les  points  qui  nous  paraissent  ne  pas  être 
d'accord  avec  les  indications  île  MM.  Hardv  et  Calmels. 

Avant  de  passer  à  la  partie  descriptive,  disons  quelques 
mots  sur  la  séparation  de  la  pilocarpine  de  la  pilocarpidine 
et  des  autres  bases  du  jaborandi. 

Les  bases  dujahoi*and\  et  leur  séparation.  —  En  1878,  l'un 
de  nous  (I)  avait  fait  connaître  un  procédé  de  préparation 
de  la  pilocarpine  qui  permet  d'obtenir  cette  base  presque 
parfaitement  exempte  de  jaborinc.  En  effet,  en  faisant 
laver  le  nitrate  de  pilocarpine  brut  par  l'alcool  absolu 
froid  et  en  le  cristallisant  ensuite  dans  l'alcool  bouillant, 
on  le  dépouille  presque  complètement  des  bases  incristal- 
Hsables  qui  rostont  dans  les  eaux-mères.  Nous  avons 
cependant  cherche  un  procédé  de  séparation  plus  précis 
permellaiit  d'éliminer  toute  Iracc  de  ces  bases  dans  un 
mélange.  Nous  y  sommes  arrivés  en  meitanl  à  prolit  une 
des  propriétés  chimiques  de  la  pilocarpine,  propriété 
qu'elle  partage  avec  la  pilocarpidine,  mais  que  ne  possè- 
4lent  pas  la  jaborine  ni  les  autres  bases  du  jaborandi,  c'est 
la  propriété  de  se  combiner  aux  alcalis  fixes  pour  donner 
des  sels  basiques  insolubles  dansTéthcr  et  le  chlorulorme. 

On  additionne  le  mélange  de  bases  d'un  excès  de  les- 
sive de  soude  et  on  agite  la  solution  à  plusieurs  reprises 
avec  le  chloroforme.  Ce  véhicule  se  charge  de  toutes 
les  autres  bases  sans  toucher  à  la  pilocarpine  et  à 
la  pilocarpidine.    On  n'a  ensuite  qu'à    aciduler  forte- 

[  {\)  Journ.  de  P/iarm.,.t.  XXVU,  p.  212. 
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ment  la  solution  aqueuse  pour  régénérer  ces  dernières. 

Mais,  si  l'élimination  de  toutes  ces  autres  bases  est 
relativement  facile,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  sépara- 
tion de  la  pilocarpine  et  de  la  pilocarpidine  entre  elles. 
Ges  deux  corps  offrent  une  ressemblance  telle  dans  toutes 
leurs  propriétés  chimiques,  que  leur  séparation  est  assez 
délicate.  Nous  avons  tout  d'abord  pensé  au  procédé  de 
séparation  préconisé  par  Hardy  et  Oalmels,  et  qui  consiste 
à  traiter  le  mélange  des  bases  par  un  excès  de  chlorure 
d'or,  qui  précipiterait  complètement  la  pilocarpine  sans 
toucher  à  la  pilocarpidine.  Mais  nous  avons  constaté  que 
ce  procédé,  qui  repose  sur  une  réaction  mal  étudiée,  n'est 
pas  applicable;  nous  reviendrons  plus  tard  encore  sur 
cette  réaction.  Nous  avons  ensuite  essayé  de  traiter  un 
mélange  à  parties  égales  de  nitrate  de  pilocarpine  et  do 
pilocarpidine  par  une  quantité  d'ammoniaque  suffisante 
seulement  pour  décomposer  la  moitié  de  ce  mélange, 
espérant  ainsi  arriver  à  mettre  en  liberté  une  seule  base, 
qu'on  pourrait  extraire  par  le  chloroforme,  tandis  quo 
l'autre  serait  restée  dans  la  solution  aqueuse  à  l'état  de 
sel  ;  mais  cet  essai  de  séparation  par  saturations  frac- 
tionnées n'a  pas  donné  le  résultat  espéré,  probablement 
à  cause  du  même  degré  de  basicité  que  possèdent  ces  deu  x 
corps.  La  faible  différence  de  solubilité  de  leurs  nitrates 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool  ne  permet  pas  non  plus  I.l 
séparation  complète  de  ces  deux  bases  par  cristallisation 
Nous  avons  donc  eu  recours  aux  chlorhydrates  qui  s<t 
prêtent  parfaitement  à  cette  séparation  grâce  à  la  diffé- 
rence marquée  de  leur  solubilité.  En  effet,  on  arrive  pai 
deux  ou  trois  cristallisations  dans  l'alcool,  à  séparer  d'un 
mélange  des  deux  chlorhydrates,  sinon  toute  la  pilocai- 
pine,  au  moins  la  plus  grande  partie  à  l'état  de  pureto 
parfaite. 

Quant  à  la  pilocarpidine,  elle  se  concentre  ainsi  dan^ 
les  eaux-mères  et,  une  fois  débarrassée  de  presque  tout*.*, 
la  pilocarpine,    on  achève  sa  purification   par  une   on 
deux  cristallisations  dans  l'alcool.  On  peut  obtenir  égale 
ment  la  pilocarpidine  pure  par  transformation  de  la  pilo- 


—  374  — 

carpine.  Toos  les  moyens  indiqués  par  Hardy  et  Calmels 
ponr  réaliser  cette  transformation  mènent  bien  au  but, 
mais  donnent  des  rendements  assez  faibles.  Nous  avons 
trouvé  un  procédé  qui  nous  semble  plus  expéditif  et  qui 
fournit  un  très  bon  rendement  en  pilocarpidine.  Ce  pro- 
cédé consiste  à  traiter  à  chaud  la  pilocarpine  ou  un  de 
ses  sels  par  Téthylate  de  sodium  en  solution  alcoolique. 

A  cet  effet,  on  dissout  i»'  de  sodium  dans  SO^d'alcool 
absolu,  et  d'autre  part,  3^  de  pilocarpine  également  dans 
la  même  quantité  d'alcool,  on  mélange  les  deux  solutions 
et  on  chauffe  pendant  quelques  heures  au  baiu-marie. 
Quand  la  réaction  est  terminée,  on  chasse  Falcool  et  on 
y/ .  traite  le  résidu  alcalin  par  le  chloroforme  qui  enlève  les 

impuretés  qui  ont  pris  naissance  pendant  la  réaction,  on 
le  dissout  dans  Tacide  chlorhydrique  et  on  agite  de  nou- 
veau la  solution  acide  avec  Téther  ou  le  chloroforme.  La 
solution  est  alors  décomposée  par  l'ammoniaque  et  la  pilo- 
carpidine mise  en  liberté  est  extraite  par  le  chloroforme 
ou  la  benzine.  Après  la  distillation  du  dissolvant,  on  trans- 
forme la  pilocarpidine  en  nitrate  qu'on  purifie  par  une 
cristallisation  dans  Palcool  ou  dans  Teau. 

Caraclh-es  de  la  pilocarpine  et  de  quelques-uns  de  ses  sels. 
—  La  pilocarpine  obtenue  par  décoraposilion  de  son 
chlorhydrate  présente  l'aspect  d'un  sirop  incolore,  assez 
fluide  à  chaud,  s'épaississant  à  la  température  ordinaire. 
Nous  croyons  que  cet  état  sirupeux  n'est  pas  sa  forme 
définitive,  et  nous  pensons  arriver  à  l'obtenir  cristallisée. 
On  verra  plus  loin  que  nous  sommes  arrivés  à  ce  résultat 
pour  la  pilocarpidine. 

La  pilocarpine  est  soluble  en  toutes  proportions  dans 
Teau  et  dans  l'alcool,  très  soluble  dans  le  chloroforme 
(Hardy  et  Calmels  la  décrivent  comme  peu  soluble  dans 
ce  véhicule),  moins  soluble  dans  la  benzine  et  dans  l'élher 
et  presque  insoluble  dans  Téther  de  pétrole.  Une  solution 
très  concentrée  de  carbonate  de  potasse  la  sépare  de  ses 
solutions  aqueuses  sous  forme  d'une  huile  qui  surnage. 
La  pilocarpine  retient  avec  une  très  grande  avidité  les 
dernières  traces  du  véhicule  qui  a  servi  à  son  extraction 
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et  il  faut  une  très  longue  dessiccation  sous  la  cloche  sul- 
furique  pour  l'avoir  parfaitement  sèche. 

Le  pouvoir  rotatoire  de  la  pilocarpine  serait,  d'après 
Poehl,  [a/n]  =+ 101<»,6.  Plusieurs  observations  faites  avec 
des  solutions  de  pilocarpine  dans  Teau  nous  conduisent  a 
admettre  [a/D]  =  + 106*  pour  une  concentration  de  2  p.  100 
et  à  la  température  de  18*  C.  Nous  ferons  remarquer  que 
la  pilocarpine  garde  son  pouvoir  rotatoire  spécifique  dans 
tous  ses  sels  et  ne  paraît  pas  être  beaucoup  influencée  par 
la  nature  de  Tacide  auquel  elle  est  combinée,  de  sorte 
que,  pour  les  sels  de  pilocarpine,  la  déviation  n'est  déter- 
minée que  par  la  quantité  de  base  et  est  par  conséquent 
à  peu  près  inversement  proportionnelle  à  leurs  poids 
moléculaires.  Les  carbonates  et  Tammoniaque  ne  parais* 
sent  pas  sensiblement  modifier  le  pouvoir  rotatoire  de  la 
pilocarpine  ;  par  contre,  les  alcalis  fixes  l'abaissent  nota- 
blement à  cause  de  la  formation  d'un  sel  basique  sur 
lequel  nous  reviendrons  dans  la  suite.  [A  sum^e,) 


Sur  une  cause  ignorée  d' intoxication  saturnine  —  Fabrica- 
tion des  fleu7*s  artificielles;  par  MM.  J.-B.  Charcot  et 
P.  Yvon  (1). 

Nous  avons  eu  occasion  de  voir  à  la  consultation  externe 
de  la  Salpêtrière  une  femme  présentant  des  symptômes 
non  équivoques  de  paralysie  saturnine. 

Cette  femme  exerçait  la  prôfessiou  de  fleuriste  depuis 
plus  de  dix  ans;  son  travail  (•onsisle  à  enrouler  dii  papier 
autour  de  tiges  en  caoutchouc,  à  passer  suivant  l'expres- 
sion adoptée  dans  les  ateliers  de  fleuristes. 

Le  papier,  dit  à  passer,  est  du  papier  mince,  non  collé,  de 
consistance  analogue  à  celui  qui  sert  à  rouler  les  cigarettes 
et  teinté  de  diverses  nuances,  suivant  l'usage  auquel  on 
le  destine.  Les  feuilles  présentent  les  dimensions  sui- 
vantes :  50  centimètres  de  hauteur  sur  76  ^e  largeur.  Pour 
en  faire  usage,   la  fleuriste  découpe  chaque  feuille  en 
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(1)  Travail   comimiaiqué  &   la   Société  de  médecine    publique. 
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bandes  d'enTiron  1  centimètre  de  largeur,  puis  elle  mouille, 
en  l'appliquant  sur  la  langue,  une  des  extrémités  de  cette 
bande  afin  de  la  faire  adhérer  à  la  tige  rigide  ou  flexible 
qui  constituera  les  pétioles,  peduncules  ou  tiges  des  feuil- 
lages, fleurs  ou  arbustes  artificiels.  Ensuite,  par  des  mou- 
Tements  de  torsion  et  de  traction  combinés,  elle  enroule 
cette  bande  de  papier  sur  toute  la  longueur  de  la  tige 
qu'elle  tient  entre  les  doigts  et,  parvenue  à  l'extrémité, 
elle  déchire  la  bande  de  papier,  mouille  Fextrémité  libre 
en  Tappuyant  sur  la  langue,  et  la  fait  ainsi  adhérer  au 
support. 

Un  examen  rapide  des  divers  papiers  apportés  par  la 
malade  nous  a  permis  de  constater  qu'ils  renfermaient  du 
plomb,  et  pour  cela  un  essai  chimique  n*est  pas  nécessaire; 
il  suffit  d'approcher  une  bande  de  papier  d'une  flamme  ou 
de  la  faire  toucher  à  un  charbon  en  ignition  ;  immédiate- 
ment le  papier  plombifère  entre  en  ignition  puis  la  com- 
bustion continue  et  se  propage  sans  flamme  ainsi  qu'on 
l'observe  pour  l'amadou  nitré  ou  les  mèches  à  briquet^ 
qui  sont,  on  le  sait,  imprégnées  de  chromale  de  plomb. 

La  présence  d'un  sel  de  plomb,  indiquée  par  cet  essai 
rapide,  a  été  ensuite  confirmée  par  un  examen  chimique 
plus  détaillé  qui  a  porté  sur  les  papiers  et  accessoires 
remis  par  la  malade  et  dans  lesquels  il  a  été  facile  de 
déceler  une  proportion  de  plomb  assez  considérable. 

Pour  généraliser  nos  recherches,  nous  nous  sommes 
procuré  dans  le  commerce  la  série  des  papiers  à  passer 
les  plus  employés.  La  couleur  de  ces  papiers  forme  une 
gamme  chromatique  allant  du  brun,  brun-verdàtre,  vert- 
bleu,  vert-jaune  au  jaune  pur  :  les  premiers  sont  employés 
pour  les  fleurs  et  feuillages  imitant  les  plantes  naturelles, 
les  papiers  jaunes  sont  utilisés  pour  les  fleurs  dorées,  dites 
fleurs  d'église. 

Un  certain  nombre  de  ces  papiers,  dont  la  couleur  est 
franche,  ne  renferment  pas  de  plomb  et  sont  colorés  avec 
des  dérivés  d'aniline  ou  autres  produits  :  nous  avons  laissé 
de  côté  leur  étude  qui,  dans  le  cas  présent,  n'ofirait  aucun 
intérêt  pour  nous.  Mais  toute  une  série  formant  une 
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gamme  colorée  allant  du  jaune-verdâtre  au  bleu-verdàtre, 
et  ne  présentant  pas  une  couleur  franche,  renferme  du 
plomb.  La  matière  colorante  est  formée  par  un  mélange 
de  bleu  et  de  jaune  y  ce  dernier  est  constitué  par  du  chro^ 
mate  de  plomb. 

L'examen  sommaire  que  nous  avons  indiqué  et  qui  est 
basé  sur  la  combustion  du  papier  suffit  pour  le  prouver. 

L'examen  chimique  plus  complet  a  été  pratiqué  de  la 
manière  suivante.  Nous  nous  sommes  assurés  que  le 
papier  plombifère  ne  renfermait  pas  de  sel  de  plomb 
soluble  et  qu'il  ne  cédait  pas  de  ce  métal  à  Teau  distillée; 
le  sel  de  plomb  employé  n'est  pas  Tacétate,  mais  le  chromate. 
Le  papier  jaune  cTor  utilisé  pour  les  fleurs  d'église,  est 
recouvert  ou  plutôt  imprégné  de  chromate  de  plomb  sans 
mélange;  il  suffit,  en  effet  de  le  tremper  dans  Teau,  alca- 
linisée  par  la  potasse  ou  la  soude  caustique,  pour  qu'il  se 
décolore  presque  immédiatement,  surtout  à  chaud,  le 
chromate  de  plomb  est  en  effet  très  soluble  dans  ces 
alcalis  caustiques.  Le  soluté  reste  coloré  en  jaune  et 
l'addition  d'acide  acétique,  employé  en  quantité  suffisante, 
en  précipite  le  chromate  de  plomb.  En  traitant  de  même 
par  un  soluté  alcalin  les  papiers  jaune-verd&tre,  ou  bleu- 
verdâtre,  on  dissout  tout  d'abord  le  chromate  de  plomb 
qu'ils  renferment,  le  dissolvant  se  colore  en  jaune  et  le 
papier  devient  bleu.  Si  Ton  prolonge  l'action  du  soluté 
alcalin,  surtout  à  chaud,  la  matière  colorante  bleue  entre 
à  son  tour  en  solution  et  le  papier  se  décolore.  Nous 
avions  espéré  pouvoir  doser  le  chromate  de  plomb,  en 
traitant  directement  les  papiers  par  un  soluté  étendu  de 
potasse  caustique,  puis  en  précipitant  le  sel  de  plomb  par 
un  excès  d'acide  acétique;  mais  quelques  essais  nous  ont 
montré  qu'il  ne  fallait  pas  compter  sur  l'exactitude  du 
procédé. 

Le  mélange  colorant  étant  maintenu  dans  la  pâte  du 
papier  à  l'aide  d'une  substance  agglutinante,  nous  avons 
dû  détruire  la  matière  organique  par  incinération  :  la 
séparation  du  plomb  par  l'hydrogène  sulfuré,  en  présence 
du  chrome,  étant  assez  délicate,  nous  avons  préféré  doser 
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ce  métal  à  Fétat  de  sulfate  de  plomb  en  le  précipitant  par 
Tacide  snlfurique  en  milieu  alcoolique. 

Nous  ayons  de  cette  manière  recherché  et  dosé  le  plomb 
dans  les  papiers  d  passer  qui  nous  ont  été  remis  par  la 
malade  ainsi  que  dans  ceux  que  nous  nous  sommes  procu* 
rés  dans  le  commerce,  et  dans  des  bottes  de  pistils  colorés 
en  jaune. 

Voici  les  résultats  que  nous  avons  obtenus. 

Chaque  feuille  de  papier  présente  les  dimensions  sui- 
vantes : 

Largeur  0"76,  hauteur  O^oO  ; 

La  surface  est  donc  égale  à  0^380. 

Quantité  de  plomb  par  feuille. 

Poids  d'uoe  A  réut  de  A  Tétet 

feuille.  chromate.  métallique. 
Papier  remis  par  le  malade  : 

gf'  g*"-  g»*. 

100 6,510  0,506  0,324 

101 Néant.  Néant. 

Papier  du  commerce  : 

102.  Jaune  (fleur  d'église).  .  6,439  1,086  0,695 
Série  chromatique  : 

103 7,695  0,589  0,377 

104 6,420  0,455  0,291 

,       105 7,050  0,289  0,185 

106 7,060  1,387  0,888 

107 6,380  0,230  0,147 

108 6,340  0,609  0,390 

109 6,695  0,523  0,367 

110 7,975  1,055  0,675 

111 Néant.  Néant. 

112.  Pistils  jaune  d'or.     Dans  10  gr.  0,109  0,070 

—         —     clair.  Id.  0,102  0,065 

La  plupart  des  papiers  à  passer  (jue  nous  avons  examinés 
renferment  donc  du  plomb  en  assez  forte  proportion 
variant  de  0«''i47  à  0«'888  par  feuille  :  ce  plomb  est  à  Tétat  de 
chromate  jaune,  très  soluble  dans  les  alcalis  caustiques. 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  rechercher  si  la  salive 
qui  est  alcaline  pouvait  dissoudre  m  vitro  une  quantité 
appréciable  de  ce  chromate  de  plomb.  Pour  cela  nous  avons 
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délayé  dans  45»'  de  salive,  une  certaine  quantité  de  papier 
plombifère  n*  106.  Après  10  jours  de  contact,  le  mélange  a 
été  exprimé  puis  filtré  à  plusieurs  reprises  sur  du  papier 
très  serré  de  manière  à  obtenir  un  liquide  limpide  et  ne 
tenant  en  suspension  aucune  parcelle  de  chromate  de  plomb, 
La  salive  ainsi  filtrée  a  été  évaporée  à  siccité,  puis  le 
résidu  traité  par  Tacide  azotique,  de  manière  à  détruire 
toutes  traces  de  matières  organiques.  Dans  le  résidu,  nous 
avons  pu  déceler  des  traces  de  plomb  très  appréciables,  et 
les  caractériser  à  l'état  de  sulfure  puis  de  chromate. 

Il  ne  nous  paraît  donc  pas  douteux  que  les  accidents 
saturnins  observés  chez  notre  malade  ne  soient  dus  à 
l'absorption  lente  du  plomb  provenant  de  la  manipulation 
prolongée  des  papiers  plombifères. 


Considérations  générales  sur  les  uréomètres  ; 
par  M.  Henri  Moreigne.  [Fin]  (l). 

NOUVEL   URÉOMÈTRE    A   EAU 

Description,  —  La  figure  suivante,  bien  que  laissantun  peu 
à  désirer,  permet  cependant  d'être  bref  dans  la  description. 
—  On  peut  considérer  à  cet  uréomètre  trois  parties  prin- 
cipales :  Le  tube  A,  le  générateur  de  gaz  B  0  séparé  de  A 
par  le  robinet  R,  et  le  tube  mesureur  DM  réuni  à  BO 
par  le  tube  recourbé  mn, 

1®  Le  tube  A  est  divisé  en  dixièmes  de  centimètre  cube 
€t  a  une  capacité  de  14  à  15"  à  partir  du  robinet  R.  Il  sert 
à  l'introduction  des  liquides  dans  le  gazogène  et  au  me- 
«ui*age  du  volume  du  réactif  employé; 

2®  Le  gazogène  BO  présente  un  évasement  0  où  se  pro- 
duit la  réaction.  Cet  évasement  a  un  diamètre  intériçur 
de  O^Oa  et  une  hauteur  de  O-^jOe  à  C^jOT.  Son  extrémité 
inférieure  est  arrondie  en  forme  de  calotte  sphérique. 
II  est  terminé  à  Textérieur  par  une  partie  effilée  en  verre 
plein,  permettant  à  Teau  de  s'écouler  facilement  lorsqu'on 
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par  mn.  II  est  formé  d'une  première  partie  renflée  D, 
placée  immédiatement  au-dessous  de  zéro  et  ayant  une 
capacité  de  12^  correspondant  sensiblement  au  volume 
du  réactif  hjrpobromique  employé.  Cette  ampoule  n'a 
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d'autre  importance  que  de  diminuer  la  longueur  du 
tube  mesureur  M  proprement  dit,  lequel  est  gradué  en 
dixièmes  de  centimètre  cube. 

Le  zéro  du  tube  mesureur  est  placé  à  quelques  milli- 
mètres seulement  au-dessous  du  plan  horizontal  passant 
par  le  robinet  R  ;  il  suffît,  en  effet,  que  Ton  puisse  ma- 
nœuvrer  le  robinet  sans  toucher  à  Teau  de  la  cuve. 

La  forme  de  l'instrument,  dont  la  largeur  maxima  ne 
dépasse  pas  6  centimètres  et  demi\  permet  de  l'introduire 
dans  une  éprouvette  ordinaire  de  2  litres  de  capacité, 
cette  éprouvette  ayant  iin  diamètre  d'environ  0"*,09. 

Le  volume  du  gazogène  jusqu'au  zéro  de  la  graduation 
est  d'environ  50**.  Or,  le  volume  des  liquides  introduits 
(liqueur  uréique  diluée  au  1/5  ou  au  1/10,  plus  réactif, 
plus  glucose  et  liquide  de  lavage)  est  d'environ  25".  Nous 
aurons  donc  une  chambre  à  air  dont  la  capacité  sera  voi- 
sine de  25  centimètres  cubes.  Aucun  uréomètre  connu 
n'a  une  chambre  à  air  d'aussi  faible  capacité.  — 
On  pourrait  au  besoin  la  diminuer  encore,  mais  sans 
aucun  profit,  ainsi  que  nous  le  constaterons  plus  loin.  — 
Nous  avons  démontré  précédemmet  que  cette  capacité  de 
la  chambre  à  air  peut  avoir,  au  contraire,  une  grande 
influence  dans  les  autres  uréomètres. 

Manœuvre  de  V instrument.  —  Avec  la  main  gauche,  on 
saisit  l'appareil  par  le  tube  mesureur  un  peu  au-dessous 
de  l'ampoule  D  ;  on  l'incline  légèrement  vers  la  droite,  du 
côté  opposé  à  l'orifice  du  tube  mn.  —  Le  robinet  R  étant 
ouvert,  avec  une  pipette  exactement  calibrée,  on  laisse 
couler  le  long  de  la  paroi  du  tube  A,  puis  dans  le  généra- 
teur, la  prise  de  solution  uréique.  —  On  introduit  ensuite 
1"  de  solution  de  glucose  pure  à  25  p.  100  et  on  lave  avec 
3^  de  lessive  de  soude  au  cinquième.  Le  lavage  se  fait  très 
facilement  et  tout  le  liquide  se  rassemble  au  fond  de  la 
partie  renflée  du  gazogène. 

Ceci  fait,  on  introduit  l'instrument  dans  l'éprouvette  H 
contenant  de  l'eau  à  la  température  du  laboratoire  ;  on 
attend  quelques  instants  pour  que  contenant  et  contenu 
aient  une  température  identique.  Au  moyen  d'une  pipette. 
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on  fait  affleurer  exactement,  à  Tintérieur  du  tube  mesu- 
reur,  le  niveau    de  Teau  au  zéro.  Ou  ferme  alors  le 
robinet  R.  On  procède  ensuite  à  l'introduction  du  réactif  : 
on  remplit  le  tube  A  de  liqueur  hypobromique  jusqu'à  la 
dernière  division  ou  près  de  la  dernière.  On  note  exacte-» 
ment  les  divisions  et  fractions  de  division  s'il  y  a  lieu. 
Puis,  de  la  main  gauche,  saisissant  la  partie  postérieure 
du  robinet  entre  le  ponce  et  les  deux  premiers  doigts,  on 
soulève  Turéomètre  de  façon  à  diminuer  la  pression  à 
rintérieur  et  à  placer  le  gazogène  au-dessus  de  la  surface 
de  l'eau.  On  tourne  alors  la  clef  du  robinet  de  la  main 
droite  et  on  fait  arriver  le  réactif  dans  le  gazogène  en 
maintenant  l'appareil  dans  une   position  verticale,  ou 
même  en  Tinclinant  très  légèrement  du  côté  du  gazo* 
mètre.  On  ferme  le  robinet  après  avoir  laissé  pénétrer 
une  douzaine  de  centimètres  cubes  de  solution  hypobro- 
mique. On  note  très  exactement,  pour  la  seconde  fois,  le 
volume  du  réactif  qui  reste  dans  le  tube  A.  —  En  agissant 
de  la  sorte,  le  réactif,  par  sa  descente  rapide  le  long  des 
parois  de  B,  balaye  tout  sur  son  passage  et,  en  particulier, 
rencontre  l'ouverture  du  tube  mn  et  produit  en  cet  endroit 
comme  une  sorte  de  crtbk  hypobromique  à  travers  lequel 
passent  les  premières  bulles  d'azote  qui  commencent  à  se 
dégager  dès  l'arrivée  du  réactif. 

La  main  gauche  n'ayant  pas  changé  de  place  et  l'uréo- 
mètre  restant  soulevé,  on  appuie  avec  la  main  droite 
l'extrémité  inférieure  du  tube  M  contre  la  papoi  de 
l'éprouvette  et,  de  la  main  gauche,  on  imprime  à  l'instru- 
ment des  mouvements  de  va-et-vient  dans  le  sens  hori- 
zontal, autour  de  ce  point  d'appui.  L'agitation  du  liquide 
dans  le  gazogène  se  fait  très  aisément;  la  forme  sphé^ 
rique  des  extrémités  de  C  s'y  prête  beaucoup. 

La  diminution  de  pression  produite  dans  l'appareil 
ainsi  soulevé  permet  au  gaz  de  se  dégager  dû  milieu  réagis^* 
sant  avec  plus  de  facilité. 

On  redescend  Turéomètre  dans  l'éprouvette  ;  on  attend 
que  le  contenu  du  gazogène  et  la  masse  gazeuse  aient  pris 
la  température  de  l'eau.  On  reconnaît  que  ce  point  est 
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atteint  à  ce  que  le  volume  du  gaz  reste  invariable  aprè» 
plusieurs  lectures  successives.  On  fait  alors  la  lecture  du 
volume  gazeux  en  prenant  les  précautions  ordinaires. 

En  retranchant  du  volume  obtenu  K  celui  correspon- 
dant au  réactif  employé  V,  on  a,  par  différence,  Tazote 
dégagé  V. 

Nota.  —  Si  Ton  veut  être  d'une  précision  absolue,  il 
faudra  tenir  compte  du  volume  v  du  trou  du  robinet  R  qui 
reste  plein  de  réactif  après  Topération.  Mais  ce  volume  ne 
dépasse  pas  en  général  un  tiers  de  dixième  de  centimètre 
cube  et  il  est  facile  de  le  déterminer,  puisqu'il  s'agit  d'un 
cylindre.  On  pourrait  le  négliger  sans  grand  inconvé- 
nient, car  il  entre  dans  les  limites  d'erreurs  de  lecture. 
Néanmoins,  si  l'on  veut  être  absolument  exact,  on  ajou- 
tera V  au  volume  du  réactif  employé  V  et  on  retranchera 
cette  somme  du  volume  total  K  fourni  à  la  lecture  par  le 
tube  mesureur.  La  dififérehce  V  sera  le  volume  d'azote 
cherché  : 

V  =  K  —  (V  +  v). 

En  agissant  de  la  sorte,  on  complique  un  peu  l'opéra- 
tion. On  la  rendra  beaucoup  plus  simple  —  puisqu'on 
n'aura  plus  à  s'occuper  du  volume  v  —  en  donnant  à 
l'ampoule  D  une  capacité  réelle  de  (12**  —  v),  alors  que  le 
volume  marqué  restera  12**. 

L'égalité  précédente  peut  d'ailleurs  le  montrer  très 
nettement  en  la  mettant  sous  la  forme  suivante  : 

V  =  (K  —  »)  —  v. 

Il  suffira  alors,  comme  dans  le  premier  cas,  de  retrancher 
du  volume  indiqué  par  le  gazomètre  le  volume  du  réactif. 

Nous  avons  vu  qu^il  y  avait  dans  cet  appareil,  comme 
dans  tous  les  uréomètres  à  eau  et  la  plupart  des  uréo- 
mètres  à  mercure,  une  chambre  à  air.  Bien  qu'elle  soit 
ici  réduite  au  minimum,  il  y  a  cependant  intérêt  à  cher- 
cher quelle  peut  être  Vinfluence  d^une  élévation  de  tempéra- 
ture du  conteuu  du  gazogène  sur  la  température  de  Veau  de  la 
cuve. 

Nous  savons  que  le  volume  du  liquide  contenu  dans  le 


—  38i  — 

gazogène  est  de  25~  environ  et  que  celui  de  l'eau  de 
Téprouvette  est  à  peu  près  de  2.0()0^,  c'est-à-dire  80  à 
100  fois  plus  fort  (le  volume  pourrait  être  plus  considé- 
rable encore  en  prenant  une  éprouvette  plus  grande).  Les 
chaleurs  spécifiques  de  ces  liquides  étant  peu  différentes» 
il  en  résulte  qu'une  élévation  de  température  dans  le  gazo- 
gène égale  à  20<*,  par  exemple,  ce  qui  est  un  peu  exagéré, 
ne  produirait  qu'une  augmentation  de  un  quart  de  degré 
environ  pour  toute  la  masse  d'eau. 

En  nous  reportant  à  une  formule  établie  précédem- 
ment, nous  pouvons  calculer  l'augmentation  de  volume 
de  gaz  correspondant  à  une  différence  de  un  quart  de 
degré  entre  la  température  initiale  et  finale  de  l'expé- 
rience, pour  une  chambre  à  air  de  25  à  30^.  —  On  a,  en 
effet: 

V'^^^  — Vj  =  30  X0,00367  x  1/4  =  0«,(«5. 

L'augmentation  de  volume 'est  donc  de  un  quart  de 
dixième  de  centimètre  cube.  Or,  un  tel  volume  est  à  peine 
appréciable  à  la  lecture,  et  cependant,  nous  avons  admis, 
à  dessein,  des  conditions  peu  avantageuses,  car  nous 
avons  supposé  que  la  lecture  du  volume  gazeux  était  faite 
immédiatement  après  la  réaction,  ce  qui  n'est  pas.  Il  faut, 
en  effet,  quelques  minutes  à  la  réaction  pour  qu'elle 
s'achève  ;  et,  lorsqu'on  fait  la  lecture  du  volume  gazeux, 
cette  augmentation  insignifiante  de  température  de  l'eau 
de  la  cuve  a  pour  ainsi  dire  disparu. 

Dans  mes  essais  avec  cet  uréomètre,  il  n'a  jamais  été 
constaté,  entre  la  température  initiale  et  finale,  de  varia- 
tion appréciable  à  la  lecture. 

En  résumé^  on  peut  dire,  d  une  façon  générale,  que  cet 
appareil  présente  des  avantages  incontestables  sur  les 
autres  uréomètres  à  eau,  ainsi  que  sur  les  uréomètres 
à  mercure  composés  de  plusieurs  pièces  séparées,  plon- 
geant dans  Tair  ou  dans  des  milieux  différents  et  réunies 
par  des  tubes  de  caoutchouc.  Il  répond  aux  exigences  théo- 
riques et  pratiques  :  Il  est  peu  volumineux ^  peu  encombrant 
et  d'un  maniement  très  simple;  le  ?*nzogène  et  le  gazomètre 
sont  renfermés  dans  le  niùnie  vase  ou  par  cela  même,  sont 
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à  la  même  tempét*ature  ;  il  n'a  qu'un  seul  robinet  fermé  hydrau- 
liçuemenl;  il  est  entièrement  en  veiTe  et  composé  d'une  seule 
pièce;  il  est  gradué  en  dixièmes  de  ceatimètre  cube  ;  il  est 
beaucoup  moins  dispendieux  que  les  uréomètres  à  mer- 
cure et  n'exige  pas  d'acce5«oiVes,  tels  que  cuve  à  mercure 
et  support;  il  est,  enfin,  d'un  emploi  facile  en  clinique. 

Il  peut  également  servir  au  dosage  de  l'azote  total  par  la 
méthode  de  Kjeldahl-Henninger,  méthode  que  j'ai  étudiée 
longuement  autre  part  (1). 

Il  est  facile  d'opérer  directement  sur  l'urine  sans  être 
gêné  par  la  mousse  qui  se  forme  pendant  la  réaction.  Je 
me  suis  assuré  expérimentalement,  qu'en  aucun  cas,  la 
mousse  ne  remonte  au-delà  de  l'épaulement  de  la  partie  0 
du  générateur  de  gaz.  Mais,  en  principe,  on  ne  doit 
jamais  opérer  sur  de  Vurine  non  «  dèféquée  »,  si  ce  n'est  dans 
quelques  dosages  cliniques  isolés  où  Ton  n'a  besoin  que 
d'un  simple  aperçu  sur  la  quantité  d'urée.  Il  en  résulte, 
en  effet,  des  erreurs  énormes,  et  les  résultats  obtenus 
tiennent  le  milieu  entre  Pazote  total  et  l'azote  de  Turée. 

L'essai  de  cet  uréomètre  (2)  a  été  fait  successivement 
sur  des  solutions  titrées  de  chlorhydrate  d'ammoniaque, 
de  sulfate  d'ammoniaque  et  d'urée  purs.  Les  résultats 
obtenus  sont  presque  théoriques,  si  on  a  la  précaution, 
bien  entendu,  d'ajouter  au  milieu  réagissant  l'^^'de  solution 
de  glucose  pure  à  20  ou  25  p.  100.  En  ce  qui  concerne 
Turée,  il  faut,  en  outre,  avoir  soin  d'agir  sur  des  solutions 
dont  la  concentration  ne  dépasse  pas  0«%50  d'urée  p.  100 
€t  d'employer  une  liqueur  hypobromique  riche  en  alcali. 

Si  l'on  fait,  au  contraire,  la  détermination  de  l'azote  par 
comparaison,  en  opérant,  d'une  part,  sur  la  solution  dans 
laquelle  il  faut  doser  ce  corps  et,  d'autre  part,  sur  une 
solution  titrée,  l'addition  de  glucose  devient  inutile  (3). 

.  (1)  Henri  Moreigne»  —  Loc.  cit,,  p.  18  et  suivantes. 

(S)  J'ai  fait  construire  cet  uréomètre  par  M.  Ghabaud,  6,  rue  de  la  Sor- 
lu>iine  (Paris). 

(3)  Lorsque,  dans  une  détermination  directe  par  réduction  du  Tolumé 
4*a«>ie  à  0*  et  760"^,  on  n'ajoute  pas  de  glucose  au  milieu  réagissante-  et 
«eU  s'applique  aussi  bien  .au  dosage  de  Fazote  de  Turée  qu'au  dosage  dé 

Jwrn,  U  Phêrm,  st  ds  Chim,,  6*  siva,  U  V.  (15  avril  1897.)  26 
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Action  du  gaiacol  sur  la  germination  des  spores  de  lAspergillus 
fumigatus;  par  M.  Ëm.  Boulanger-Dausse  [fin)  (1). 

Ponvoir  antigerminatif  dn  gaiacol.  —  J'ai  choisi  dans 
ces  essais,  comme  milieux  de  culture  de  l'Aspergillus,  la 
tranche  de  carotte  cuite  et  le  liquide  de  Raulin,  qui  lui 
conviennent  très  bien.  Les  cultures  en  milieu  liquide 
contenaient  7^*  de  liquide  Raulin  par  tube  ;  pour  celles 
en  nûlieu  solide,  j'introduisais  dans  un  tube  Roux  un  très 
petit  morceau  de  carotte,  qui  était  baigné  par  7**  d'eau 
distillée,  contenus  dans  le  réservoir  inférieur.  Puis  à  tous 
ces  tubes  j'ajoutais  un  nombre  déterminé  de  gouttes  de  la 
solution  antiseptique  ;  de  sorte  que  le  tube  n*  1  contenait 
une  goutte  de  solution,  le  tube  n"*  2  deux  gouttes,  et  ainsi 
de  suite  (le  numéro  du  tube  correspondant  au  nombre  de 
gouttes  qui  lui  étaient  ajoutées).  Les  tubes  étaient  ensuite 
stérilisés  à  l'autoclave  à  110^  pendant  dix  minutes,  et  je 
semais  dans  chacun  d'eux  un  petit  paquet  de  spores^ 
provenant  de  cultures  pures,  au  moyen  d'un  fil  de  platine 
préalablement  flambé  ;  puis  les  cultures,  après  avoir  été 
agitées  plusieurs  fois,  de  manière  à  bien  humecter  les 
spores  par  le  liquide  contenant  l'antiseptique,  étaient 
portées  à  Tétuve  Roux  à  37*. 

Je  n'ai  pas  tenu  compte  dans  le  pourcentage  du  petit 
morceau  de  carotte  qui  représentait  à  peine  l'^*  cube  et  qui 
était  baigné  par  7**  d'eau. 

Je  me  suis  servi  d'une  solution  à  ^  de  gaïacol  dans 
la  glycérine;  61  gouttes  de  cette  solution  pèsent  2«',  soit 
C,  0327  pour  une  goutte,  et  comme  celle-ci  contient 
5  p.  100  d'antiseptique,  elle  représente  0«',  0016  de  gaiacol 
cristallisé. 


Tazote  total  par  le  procédé  Kjeldahl-Heaninger  —  non  seulement  on  n'obtient 
pas  tout  l'azote,  mais  encore  les  résultats,  tout  en  restant  constants  et  iuTa- 
riables  pour  le  même  appareil,  sont  différents,  snitant  que  l*on  fait  usage  d*nn 
uréomètre  sanê  chambre  à  air  (nréomètre  à  mercure  formé,  d'une  seule 
pièce)  ou  d'un  uréomètre  avec  chambre  à  air,  -^  J*ai  étudié  cette  question 
et  expliqué  les  faits  en  détail  dans  le  travail  cité  plus  haut  (p.  150-f  56). 
(i)  Joum,  de  Pharm,  et  de  Chim,,  [6],  Y,  332. 
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Cultures  sur  carotte.  —  J'ai  établi  une  série  de  tubes 
contenant  7*^*  d'eau  distillée;  au  premier,  j'ai  ajouté 
10  gouttes  de  la  solution  gaïacolée,  au  deuxième 
20  gouttes  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  100  gouttes.  Après 
avoir  stérilisé,  puis  semé  le  champignon,  j'ai  porté  les 
cultures  à  Tétuve  à  37^.  Quinze  jours  après,  le  champignon 
ne  s'était  montré  dans  aucun  tube  :  les  doses  d'antisep- 
tique étaient  donc  trop  fortes  pour  lui  permettre  de  se 
développer  et  le  point  limite  devait  être-  au-dessous  de 
10  gouttes. 

J'ai  fait  dix  nouvelles  séries  de  cultures  de  quatre  tubes 
chacune  :  la  série  n^  1  a  reçu  une  goutte  de  solution 
antiseptique  par  tube,  la  série  n*»  2  deux  gouttes,  etc. 
J'avais  ainsi  dans  chaque  série  quatre  cultures  identiques, 
contenant  toutes  la  même  dose,  et  qui  devaient  se  con- 
trôler mutuellement. 

Trois  jours  après  le  semis,  le  champignon  se  dévelop- 
pait abondamment  dans  les  cultures  contenant  1,  2  et 

3  gouttes  de  solution  gaïacolée.  —  Les  cultures,  contenant 

4  gouttes  de  solution  se  montraient  très  appauvries  :  le 
mycélium,  resté  stérile,  formait  à  la  surface  de  la  tranche 
de  carotte  des  taches  blanchâtres  et  y  creusait  des  godets 
tourmentés,  caractère  assez  général  des  cultures  de 
champignons,  placés  dans  de  mauvaises  conditions  de 
vie.  —  Dans  les  séries  au-dessus,  il  n'y  avait  aucune 
trace  de  développement. 

La  quantité  de  gaïacol  s'opposant  au  développement  de 
VAspergillus,  en  cultures  sur  carotte,  est  donc  comprise 
entre  celle  que  représentent  les  tubes  n®  4  et  celle  des 
tubes  n®  5.  Au  contraire,  celle  qui  est  contenue  dans  le 
tube  n<*  3  permet  la  reproduction  et  la  fructification  du 
champignon. 

N*  3.  —Titre  en  antiseptique  =0,07  p.  100. 

NM.  — Titre  =0,09  p.  100. 

N«5.  — Titre  =0,11  p.  100.  ' 

Le  pouvoir  antigerminatif  du  gaïacol  sur  VAspergiUus 
fumigatus,  en  cultures  pures  sur  carotte,  est  donc  repré- 
senté par  un  titre  en  antiseptique  intermédiaire  à  0,09  et 
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0,11  p.  100;  celle  approximalion  esl  suffisaole.  si  Ton 
tienl  compie  des  condîlions  de  l'expérience. 

Cultures  en  liquide  Raulni.  —  Connaissant  Taction  du 
>raïaco!  en  milieu  solide,  je  Tai  cxpérimenlé  en  milieu 
liquide.  Les  lubcs  de  culture  contenaient  7^  iT^'.lS)  de 
liquide  Riuiliii:  je  rae  suis  servi  de  la  même  solution 
gîiïacoléc  à  J^  que  précédemment. 

La  mise  en  série  a  élé  la  même  que  pour  les  cultures 
sur  carotte  :  j'ai  ajouté  à  la  série  n*  I  une  goutte  de 
solution  antiseptique  par  tube,  a  la  série  n"*  2  deux  gouttes, 
cl  ainsi  de  suite  Jusqu'à  10  ^'oulles. 

Le  champignon  s'est  bien  développé  dans  les  tubes  n*  2  : 
—  dans  les  tubes  n*  3,  les  rulluios  se  sont  montrées  très 
aiïaiblies  :  les  filaments  nayant  pas  rruclifir,  n'avaient 
plus  leur  teinte  bleu-vcrdàlic  caractéristique  :  le  mycé- 
lium stérile,  examiné  au  microscope,  préseiilail  la  forme 
bourgeonnante  irréguliére,  particulière  aux  cuUui-es 
maladives.  —  Il  ne  s'est  montré  aucun  début  de  déve- 
loppement dans  la  série  n""  4. 

N*  2.  —  Titre  en  antiseptique  =0.0i  p.  100. 

V3. —  Titre  =1 0,06  p.  100. 

N«  4. —  Titre  =0,09  p.  100. 

Le  pouvoir  antigerminatif  du  gaïacol.  en  milieu 
liquide,  esl  donc  représenté  par  uu  titre  plus  faible 
;coniprisentre0,06el0  09  p.  100)qu'enmilieusolide;ileslen 
elFet  naturel  qu'un  antiseptique  ait  plus  d'action  dans  une 
culture  liquide,  où  il  peut  se  répartir  plus  également,  que 
sur  une  tranche  de  carotte  ou  de  pomme  de  terre. 


Action  de  C ammoniaque  sur  liodure  mercure ux  ; 
par  M.  Maurice  François. 

L'iodure  mercureux,  mis  au  contact  de  la  solution  d'am- 
moniaque, noircit.  La  coustitution  du  produit  noir  obtenu 
ilans  le  traitement,  n*a  pa5  été  établie  d'une  façon  précise; 
irénéraleinent  il  e?l  considéré  comme  un  composé  ammo- 
nié  de  Tiodurc  mercureux  (Voir  Dicl.  de  Wulz,  mercure. 
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p.  360)  et  décrit  sous  le  nom  d'iodure  mercureux  ammo- 
niacal. A  la  vérité,  Namelsberg  a  établi  qu'à  chaud  Taction 
de  Tammoniaque  sur  Tiodure  mercureux  donne  naissance 
à  du  mercure  libre,  mais  rien  n'est  établi  pour  Faction 
faite  à  froid.  Je  voudrais  démontrer  dans  cet  article  qu'à 
froid  la  solution  d'ammoniaque  décompose  l'iodure  mer- 
cureux en  mercure  libre  et  en  iodure  mercurique,  qui,  au 
contact  de  Tammoniaque,  devient  HgP2AzH'  (atom.), 
corps  connu  sous  le  nom  d*iodure  de  mercure-ammonium 
ou  d'iodure  mercurique  ammoniacal,  nom  que  nous 
adopterons  pour  simplifier.  Ce  corps  est  incolore,  n'est 
stable  qu'en  présence  d'un  excès  d'ammoniaque;  exposé 
à  l'air,  il  perd  toute  son  ammoniaque,  rougit  et  redevient 
iodure  mercurique. 

Pour  établir  que  le  produit  noir  est  un  mélange,  je 
m'appuie  sur  une  observation  microscopique  et  sur  une 
séparation  par  Téther  du  mercure  et  de  l'iodure  mercu- 
rique ammoniacal. 

1®  On  choisit  des  cristaux  minces  et  transparents 
dïodure  mercureux  cristallise  par  voie  humide  et  on  les 
place  sur  la  lamelle  du  microscope;  on  recouvre  à  sec  du 
couvre-objet  et  l'on  fait  pénétrer  par  le  bord  de  ce  couvre- 
objet  de  l'ammoniaque  ordinaire  étendue  de  4  parties 
d'eau.  En  aspirant  le  liquide  à  l'autre  bord,  au  moyen  du 
papier  filtre,  on  établit  un  courant;  on  voit  alors  les  bords 
des  cristaux  perdre  de  leur  netteté,  puis  se  produire  sur 
le  cristal  de  menus  globules  noirs  dont  le  nombre  et  le 
volume  augmentent;  finalement  le  cristal  se  détruit,  et  i^ 
reste  à  sa  place  de  nombreux  globules  opaques.  Si  l'on 
fait  arriver  uu  rayon  de  soleil  sur  la  préparation,  on 
reconnaît  facilement  que  les  globules  sont  très  brillants, 
qu'ils  grossissent  en  se  soudant  entre  eux,  qu'ils  sont  du 
mercure  métallique. 

Si  on  emploie,  au  lieu  d'ammoniaque  diluée,  l'ammo- 
niaque concentrée,  l'action  est  la  même,  mais  plus  rapide; 
elle  est  plus  difficile  à  suivre;  par  contre,  les  globules  de 
mercure  sont  plus  gros  et  plus  brillants. 

Enfin,  si  on  emploie  l'ammoniaque  concentrée  et  n'éta- 
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blit  pas  de  couraat  de  liquide,  on  Toit  les  cristaux  d  io»iiire 
mercorenx  remplacés  ooo  seulement  par  des  gIob:iI«s  de 
mercure,  mais  par  de  nombreux  petits  cristaux  inoxores 
en  aiguilles. 

L^obsenration  microscopique  s'explique  tr^  hUa.  â 
l'on  admet  qu'il  s'est  forme  du  mercure  lioreet  «ie  1  i'>iare 
mercurique  ammoniacal,  corps  en  aiguilles  ico>lorcs, 
insoluble  dans  une  petite  quantité  d'ammomaj^^e.  dissous 
quand  celle-ci  est  en  grande  quantité. 

Il  est  nécessaire  de  faire  ces  ol-serrations  par  une  jour- 
née de  soleil,  à  un  fort  grossissement  et  arec  un  bon 
éclairage. 

2*  Pour  étudier  qnantitativement  l'action  de  lairrco- 
niaque  sur  l'ioiare  mercureux.  j'ai  eu  re«x^iirs  à  un  épui- 
sement méth>lique  de  la  matirrre  Doire  pir  r-:her  q^^ii 
dissout  en  quantité  assez  notable  l'iolure  nienruri-^ae 
ammoniacal.  —  Si  notre  opinion  sur  Irvlioa  «ie  l'aizimo- 
niai|ue  est  Traie,  le  re^i•iu  de  r'puisemei;;  ;ar  iV.her  sera 
du  mercure  sensiLlement  pur:  réva^-jra::oii  de  i^-iher 
donnera  de  ri'>iure  mercurique  aminoiiia^al.  si  on  fait 
l'éraporation  daris  uce  atmosphère  li:::i:ve  es  «le  l'î^iure 
mercurique.  si  ou  évar^^re  sur  Ta^iie  si:*:'iir:^ie- 

Voici  comment  nous  avons  o^»ere  : 

DaiiS  un  fî  tcoa  à  émeri  de  Im/*  eiivir^^rî.  m>  ;I?.'^  ^•>^ 
de  petites  Lilles  ùe  verre  d-stiii^-es  à  ùiviser  I:i  niiiûêre 
et  on  tare  exarieniect  le  flacon  avec  s'^n  c  nîenu.  On 
ajoute  alors  \^  d  iodure  mercureux  amorphe,  puis  !»j^'* 
d^amuionia  jue  marquait  "2Ô"*.  ou  agite  frccueinmeL;  pen- 
dant trois  iours  en  conservant  le  îlacori  a  1  ..•:  >.:uri:é. 

Le  mé'.aTii'e  est  alors  épuisé  par  ai::t;iti-j.i  ave:  l'-'.her 
pur  exempt  d'aldehy.ie  1  :  on  en.^l oie  en  :oui  ô'a^'* 
déther  par  pjftiju  de  -Vj';  IVrpuiseîiienî  se  Liit  daiis  le 
flaoon  même  et  l'triher  e>t  enlev*:  au  moyen  du  Lie  piptrtte 
très  elîilée  avec  la  prccautiou  de  n'entraîner  aucune  por- 
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tîon  aqueuse  pouvant  contenir  la  matière  noire.  L'éther 
est  recueilli  dans  une  fiole  jaugée  de  500^"^;  on  complète 
500*«  et  on  agite. 

1®  On  a  évaporé  sous  une  très  petite  cloche  100**  de 
Téther,  en  absorbant  les  vapeurs  d'éther  au  moyen  de  la 
paraffine;  on  a  constaté  que  le  produit  abandonné  par 
l'éther  était  bien  Tiodure  mercurique  ammoniacal. 

2<*  On  a  évaporé  100**  du  même  éther  sous  une  cloche 
sur  l'acide  sulfurique;  le  résidu  est  de  Tiodure  mercu- 
rique cristallisé  très  pur  que  Ton  pèse.  Ce  poids  x  5  donne 
riodure  mercurique  formé  aux  dépens  de  !«''  d'iodure 
mercureux. 

3**  On  sèche  sous  une  cloche  sur  l'acide  sulfurique  le 
flacon  et  son  contenu  (ammoniaque  et  matière  noire). 
Après  dessiccation  complète,  on  le  pèse,  ce  qui  donne  le 
poids  de  la  matière  noire  sèche  laissée  par  !«'  d'iodure 
mercureux  et  lavée  à  l'éther.  On  y  dose  le  mercure,  en 
entraînant  la  matière  noire  sèche  et  les  billes  de  verre,  au 
moyen  de  chaux  sodée  et  pratiquant  un  dosage  de  mercure 
par  voie  sèche  : 

En  partant  de  i^  d'iodure  mercureux,  on  a  obtenu  : 

Poids  de  la  maliëre  sèche Os^SlS 

Mercure  contenu  dans  la  matière  noire Os',304 

lodure  mercurique  dissous  par  Télher 0«',G95 

La  décomposition  de  l»""  d'iodure  mercureux  en  mercure 
^t  iodure  mercurique  donne  théoriquement  : 

Mercure 0«',30G 

lodore  mercurique Os^ÔOi 

Ainsi,  l'action  de  l'ammoniaque  sur  l'iodure  mercureux 
le  décompose  en  mercure  libre  très  divisé  et  iodure  mer- 
curique qui  se  combine  à  l'ammoniaque  pour  former 
le  composé  incolore  lIgI'2AzH*.  Ce  dernier  corps  est 
très  peu  soluble  dans  l'ammoniaque,  aussi  la  masse 
noire  résultant  de  l'action  de  l'ammoniaque  sur  Tiodure 
mercureux  est-elle  un  mélange  de  mercure  et  d'iodure 
mercurique  ammoniacal. 

Cette  décomposition  n'est  pas  limitée  comme  les  décom- 
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positions  analogues  de  l'iodure  mercureux  par  Taniline, 
le  phénol  ou  l'alcool,  car  Faction  inverse,  c'est-à-dire  la 
formation  dlodure  mercureux  par  action  dé  l'ammoniaque 
chargée  d'iodure  mercurique  ammoniacal  sur  le  mercure 
métallique  ne  se  produit  pas.  Le  mercure  métallique 
reste  absolument  brillant  au  contact  d'ammoniaque  satu- 
rée d'iodure  mercurique  ammoniacal  ou  contenant  en  sus- 
pension des  cristaux  de  ce  corps. 

Si  la  quantité  d'ammoniaque  versée  sur  l'iodure  mercu- 
reux était  très  considérable,  l'action  se  compliquerait  de 
la  formation  d'une  certaine  quantité  d'iodure  de  di-mercure 
ammonium  (alom.)  ou  iodure  de  tctramercurammonium 
(équiv.),  corps  qui  se  forme  constamment  quand  l'iodure 
mercurique  est  en  contact  avec  de  très  grandes  quantités 
d'ammoniaque.  C'est  donc  à  dessein  que  Ton  a  employé 
une  faible  quantité  d'ammoniaque  dans  les  expériences. 

Si  Ton  choisit  des  cristaux  minces  de  calomel  sublimé 
et  si  on  fait  agir  sur  eux  Tammoniaque  sous  le  micros- 
cope, on  observe,  comme  avec  l'iodure  mercureux  mais 
plus  péniblement  la  formation  de  globules  de  mercure 
métallique.  Celte  réaction  est  d'une  grande  importance, 
car,  si  elle  était  vérifiée,  elle  établirait  à  elle  seule  que  les 
composés  gris  obtenus  par  action  de  Tammoniaque  sur  le 
calomel  et  décrits  sous  le  nom  de  chloramidure  mercureux 
et  sous  le  nom  de  chlorure  de  mercuroso-ammonium 
n'existent  pas,  mais  sont  des  mélanges  de  mercure  très 
divisé  et  de  dérivés  ammoniés  incolores. déjà  connus. 


* 


Perte  de  poids^  à  Pair  libre^  du  Castoréum  du  Gardon^ 

par  M.  Galien  Mingaud. 

Depuis  quelques  années,  je  saisis  toutes  les  occasions 
qui  s'offrent  à  moi  d'étudier  le  castor  du  Bas-Rhône  (4). 

(1)  Galien  Mingaud.  —  Le  Castor  du  Rhône  {Bull.  Soc.  Élude  se.  nat., 
Mmes.  18S9y  p.  xxix-xxi).  — Note  sur  cinq  espèces  ou  races  de  mammifères 
en  Toie  d'extinction  dans  le  midi  de  la  France  (BulL  Soc.  Étude  se,  nat. 
Nîmes.  1894,  p.  42-47).  —  NoutcIIc  capture  de  castors  en  Camargue.  Leurs 
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Cela  m'a  permis  de  recueillir  les  poches  à  castoréum  des 
castors  tués  ou  capturés  dans  le  Gardon. 

Jusqu'à  ce  jour,  ces  organes  ne  m'avaient  présenté 
qu'une  simple  curiosité  zoologique,  lorsque  mon  attention 
fut  appelée  par  deux  petites  notes  sur  la  perte  de  poids 
que  subit  le  castoréum  offî&inal. 

Ces  deux  notes  ont  paru  dans  la  Pharmaceutiscke  Zeïtung, 
année  1894,  p.  486  et  p.  544.  Les  voici  résumées  : 

«  1**  Perte  de  poids  du  castoréum  de  Sibérie,  article  de 
«f  commerce  de  bonne  qualité,  conservé  environ  cinq  ans 
a  sur  chaux  vive  dans  une  boîte  en  fer  blanc  close; 


Poids  à  rachat. 

Poids  final. 

Perle. 

N*  1,  double  poche  .  . 

203«' 

151,8 

environ  25  p.  100 

?<•  2,           — 

158«' 

95,3 
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«  2*  Une  poche  de  castoréum  de  Sibérie  pesait,  à  Tachât 
«  10  janvier  1888,  93  «^  En  présence  de  Tacide  sulfurique, 
«  son  poids  diminua  vite  d'abord,  puis  lentement,  et  resta 
<K  constant  à  partir  du  huitième  mois  à  57^'.  La  perte  fut 
ce  donc  de  38  p.  100.  » 

Les  observations  des  auteurs  allemands  manquent  de 
précision,  et  il  n'en  saurait  être  autrement.  En  effet,  ils 
observaient  un^produit  acheté,  «  arlicle  de  commerce  de 
bonne  qualité  »,  et  ils  déterminaient  le  déchet  qu'il  subit 
avec  le  temps.  Mais,  au  moment  même  de  l'achat,  les 
poches  à  castoréum  étaient  déjà  plus  ou  moins  desséchées 
et  plus  ou  moins  altérées.  Donc,  le  poids  initial  (et  par 
suite  la  perte  de  poids)  dépend  de  l'ancienneté  du  produit 
au  moment  de  l'achat. 

Pour  avoir  des  résultats  vraiment  précis,  il  faut  prendre 

mœurs  acluclies.  Différentes  manières  de  les  chasser.  {Bull.  Soc.  Élude  se. 
nat.  Mmcs.  1894,  p.  '130-135).  —  Sur  un  castor  du  Gardon  {Bull.  Soc. 
Élude  se.  nat.  Nîmes.  1895,  p.  xxxiv-xxxv).  —  Capture  de  Platypsyllus 
castoris.  Rils.,  sur  un  castor  du  Gardon  {Bull.  Soc.  Étude  se.  nat.  Nimes. 
1895,  p.  Lxix-Lxxi).  —  Nouvelle  capture  de  Platypsyllus  castoris,  Rits.,  sur 
un  autre  castor  du  Gardon  {Bull.  Soc.  Élude  se.  nat.  Nimes.  1895,  p.  103- 
i09).  —  Troisième  capture  do  Platypsyllus  castoris^  Rils.»  et  découverte 
de  sa  larve  sur  un  jeune  castor  du  Gardon  {Bull.  Soc.  Élude  se.  nat. 
Kimes.  1896,  p.  65-67) 


P^lds  initial 
des  doubles 
poches 
fraîches.    ] 

Poids  final. 

Perte 
à  Tair  libre. 

37" 

13" 

65  p.  100 

135«' 

66" 

51     — 

13" 

5"50 

57     — 

215»' 

146" 

31.5  — 

84" 

(t) 
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les  poches  fraîches  à  rinstant  même  où  on  les  extrait  du 
corps  de  Tanimal.  C'est  ce  que  j'ai  fait  moi-même  au  cours 
de  mes  observations  sur  les  castors  du  Gardon;  quelques- 
uns  de  mes  résultats  sont  consignés  dans  le  tableau  sui- 
vant : 

Poids 
Date  de  la  capture,  du  castor. 

Ti'  1.  24  mars  1895  11''* 

N-  2.  12  juin.  1895  15^» 

N-  3.  8  cet.    1895  "t^ 

>'•  4.  13  nov.   1895  22*« 

N*  5.  27  oct.    1896  12*« 

Tous  étaient 
des  m&les. 

Le  poids  final  (nombres  de  la  quatrième  colonne)  a  été 
mesuré  le  20  janvier  1897. 

On  voit  que  notre  n®  4,  semble,  par  son  poids  initial, 
assez  comparable  au  n**  1  de  la  Pharmaceutiscke  Zeitung, 
Mais  la  perte  est,  d'après  nous,  31  p.  100  à  Tair  libre  en 
quatorze  mois.  D'après  les  auteurs  allemands,  elle  est  seu- 
lement 25  p.  100  après  cinq  ans  en  vase  clos  en  présence  de 
la  chaux  vive  ;  elle  est  plus  faible  dans  ces  conditions  pro- 
longées, éminemment  favorables  à  la  dessication  (2).  Elle 
devrait  être  plus  forte. 

Nous  avons  donné  plus  haut  les  raisons  qui  expliquent 
•ces  différences,  et  nous  avons  montré  que  si  l'on  ne  part 
pas  de  la  poche  fraîche,  les  nombres  que  l'on  peut  donner 
sont  sans  grande  valeur. 

(1)  Je  ne  puis  donner  le  poids  final  pour  co  dernier  cas  :  car  les  poches 
fraîches  furent  excisées  et,  par  légère  pression,  je  recueillis  16«',3  de  casto- 
réum  frais  et  liquide.  C'est  avrc  ce  castoréum  liquide  que  M.  Jules  Gai  a  éta- 
bli des  données  analytiques  du  plus  haut  intérêt  pour  le  castoréum  du  Gardon. 
L'analyse  que  ce  chimiste  en  a  faite  a  été  publiée  dans  le  Butl.  Soc.  Élude 
se.  nat.  >'lmcs.  1897,  p.  1-12  (séance  du  29  janvier),  et  dans  les  Comptes 
rendus  de  rAc.  des  Se.  (Séance  du  1"  février  1897). 

(2)  M.  Jules  Gai,  dans  le  travail  que  nous  citons,  a  prouvé  que  le  castoréum 
en  vieillissant  subit  plus  qu'une  simple  dessiccation.  Sa  composition  chimique 
et,  par  suite,  ses  propriétés  thérapeutiques  changent  complètement  avec  le 
temps.  Il  est  bon  de  le  savoir  tant  que  le  castoréum  sera  employé  en  pharmacie. 
Sun  action  peut  dépendre  de  son  ancienneté. 


r 


—  395  — 

Il  nous  paratt  utile  aussi  de  noter,  comme  nous  Tavons 
fait  nous-méme,  la  date  de  la  capture  et  le  poids  du 
castor. 

Si  les  poches  à  castoréum  jouent,  comme  cela  est  pro- 
bable, un  certain  rôle  dans  les  fonctions  de  reproduction, 
la  nature  et  le  poids  de  leur  'contenu  doivent  varier  avec 
rage  (le  poids)  de  l'animal  et  l'époque  de  l'année,  suivant 
qu'il  est  plus  ou  moins  éloigné  du  moment  où  il  est  apte  à 
se  reproduire. 

Il  faudrait,  pour  arriver  à  préciser  ces  questions,  que  je 
me  contente  d'indiquer  ici,  un  très  grand  nombre  d'obser- 
vations. Or  les  castors  du  Bas-Rhône  et  du  Gardon  sont  en 
voie  d'extinction  (1).  Les  observateurs  doivent  donc  profiter 
de  toutes  les  circonstances  pour  étudier  le  castoréum  des 
castors  de  France,  et  ne  pas  laisser  perdre  une  seule  occa- 
sion. Bientôt,  peut-être,  il  ne  serait  plus  temps. 


REVUE  SPECIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  ET  DE  CHIMIE. 

Pharmacie. 

Recherches  sur  Turobiline;  par  M.  Denigès  (2).  —  I.  On 
«ait  que  les  solutions  d'urobiline  traitées  par  l'ammo- 
niaque passent  du  rouge  au  jaune,  et  que  le  liquide  résul- 
tant de  cette  alcalinisation,  additionné  d'un  sel  soluble  de 
zinc  (chlorure  ou  sulfate,  par  exemple)  présente  une 
fluorescence  verte  très  caractéristique;  de  plus,  la  bande 
d'absorption  dans  le  bleu  que  produisent  les  solutions 
d'urobiline  et  qui  disparait  sous  rinfluence  de  l'ammo- 
niaque, reparait,  un  peu  déplacée  vers.  le  rouge  et  légère- 
ment atténuée,  par  l'addition  du  sel  de  zinc. 

Les  sels  de  magnésium  et  de  cadmium,  ajoutés  à  une 

(1)  Galien  Mingaud.   —  La  protncUon  du  castor  du  Rhône.  [Bull.  Soc, 
Élude  8C.  nat.  Nîmes.  1896,  p.  31-31). 

{*i)  Bull,  de  la  Soc.  de  pharni.  de  Bordeaux  (mars  1897). 


1 


—  396  — 

solution  ammoniacale  d'urobiline  pure,  n'ont  fourni 
aucun  changement  appréciable  dans  Taspect  de  ce 
liquide. 

Au  contraire,  les  résultats  ont  été  positifs  avec  le 
sulfate  mercurique,  les  sels  de  cuivre  au  maximum,  ceux 
de  nickel  et  de  cobalt. 

De  plus,  en  dehors  de  l'action  sur  les  propriétés  spec- 
trales de  ce  produit,  le  sulfate  mercurique  a  développé 
une  coloration  rougeâtre  très  nette,  bien  que  le  milieu 
soit  resté  fortement  alcalin;  les  sels  de  nickel  et  surtout 
de  cuivre  ont  fourni  une  teinte  violacée,  rappelant  celle 
que  donne  la  réaction  du  biuret. 

Le  chlorure  cuivreux  et  les  sels  d'argent,  les  sels 
ferreux,  ferriques  et  manganeux  en  liqueur  ammoniacale 
(ces  derniers  additionnés  de  glycérine  pour  empêcher  leur 
précipitation  par  Talcali]  n'ont  pas  donné  de  résultats. 

En  résumé,  les  sels,  qui  se  montrent  actifs,  sont  ceux  qui 
forment  avec  facilité  des  combinaisons  ammoniacales  ou 
aminées  stables. 

II.  On  trouve  parfois  une  grande  difficulté,  une  impos- 
sibilité même  à  constater  le  spectre  spécifique  de  Turobi- 
Une  dans  des  urines  très  fortement  pigmentées,  surtout 
lorsque  ces  pigments  sont  ceux  de  la  bile,  qui  absorbent 
avec  intensité  toutes  les  radiations,  du  jaune  jusqu'au 
violet. 

On  ne  peut  se  servir,  pour  enlever  les  colorants  parasites, 
d'acétates  de  plomb  ou  de  mercure  qui  précipitent  en 
même  temps  Turobiline. 

L'auteur  a  trouvé  que  le  sulfate  mercurique,  préparé 
suivant  la  formule  : 

Oxyde  mercurique 5*^  ^  Mêlez  l'acide  et  Teaa,  puis  ajouter 

Acide  sulfurique S0~  (      l'oxyde  mercurique  qui  se  dis- 

Eau 100**  )      soudra  par  agitation. 

dépouille  l'urine  de  ses  pigments  parasites,  sans  toucher 
en  aucune  façon  à  Turobiline,  et  permet  d'apercevoir  de 
la  manière  la  plus  nette,  avec  les  urines  biliaires  les  plus 
foncées,  la  bande  d'absorption  cherchée. 
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Avec  des  solutions  aqueuses  d'urobiline  pure,  addition- 
nées de  quantités  égales,' d*une  part  d'eau  distillée,  d'autre 
pari  d'urines  biliaires  interceptant  toute  lumière  à  parlir 
du  jaune,  sous  une  épaisseur  de  2  centimètres,  la  bande 
d'absorption,  après  traitement  par  le  sulfate  mercurique 
et  iiltration,  a  présenté  la  même  intensité  que  celle  de  la 
solution  aqueuse  type  d'urobiline,  amenée  par  addition 
d'eau  au  même  degré  de  dilution  :  on  peut  donc  effectuer 
facilement,  en  utilisant  ce  procédé,  non  seulement  la 
recherche  mais  même  un  dosage  spectrophotométrique  de 
l'urobiline.  Voici  comment  M.  Denigès  conseille  d'opérer  : 
on  ajoute  à  l'urine  (10  centimètres  cubes,  par  exemple)  la 
moitié  de  son  volume  du  réactif  précédent,  on  agite  puis 
on  filtre  au  bout  de  cinq  à  six  minutes,  afin  de  séparer  les 
combinaisons  mercuriques  insolubles  formées.  La  liqueur 
claire  se  prête  dès  lors  parfaitement  à  l'examen  spectros- 
copique.  Si  elle  se  troublait  après  quelque  temps,  on 
filtrerait  à  nouveau. 


Sur  les  réactifs  permettant  de  différencier  le  lait  cru 
du  lait  cuit;  par  M.  R.  Dupouy  (1).  —  L'auteur  cite  les 
réactifs  suivants  : 

1^  Une  solution  aqueuse  à  1  p.  100  de  gaïacol. 

A  1"  environ  de  cette  solution,  on  ajoute  un  égal  volume 
de  lait,  puis  une  goutte  d'eau  oxygénée  du  commerce 
titrant  de  9  à  10  volumes;  on  observe  immédiatement  et 
à  froid  une  coloration  jaune  orangé  si  le  lait  est  cru;  au 
contraire,  le  mélange  reste  incolore  dans  le  cas  du  lait 
cuit. 

L'eau  oxygénée  employée  n'a  pas  besoin  d'être  concen- 
trée et  la  solution  du  commerce  diluée  au  1/50  convient 
peut-être  mieux  pour  effectuer  la  réaction.  L^auteur .  a 
l'intention  de  montrer  que  le  lait  cru  gaïacolisé  est  uu 
réactif  très  sensible  de  Teau  oxygénée. 

2*  Une  solution  aqueuse  au  1/10  d'hydroquinone. 

1**  de  cette  solution  mélangé  à  S*''  de  lait  cru  donne, 

(1)  BuiL  de  la  Soc.  de  pharm,  de  Bordeaux  (mars  1897). 
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après  addition  de  quinze  gouttes  d'eau  oxygénée  du  com- 
merce, une  coloration  rose  immédiate,  et  le  mélange  laisse 
déposer,  au  bout  de  trois  à  quatre  minutes,  des  cristaux 
verts  de  quinhydrone.  La  solution  d*hydroquinone  doit 
être  faite  au  moment  du  besoin,  car  elle  s'altère  facile- 
ment. 

3^  Une  solution  aqueuse  de  pyrocatéchine  au  1/10. 

1^  de  lait  cru  additionné  d'un  égal  volume  de  solution 
donne,  avec  une  goutte  d'eau  oxygénée,  une  coloration 
jaune  brun. 

i""  Une  solution  aqueuse  de  naphtol  a. 

Si  on  dissout  à  chaud  un  peu  de  naphtol  a  dans  de 
l'eau,  et  si  on  refroidit  en  agitant  la  solution,  on  obtient 
une  sorte  d'émulsion  qui,  ajoutée  à  un  égal  volume  de 
lait,  donne,  après  addition  d'une  goutte  d'eau  oxygénée, 
une  coloration  bleu  violet.  Le  naphtol  p,  traité  de  la 
même  manière,  ne  se  colore  pas,  ce  qui  permet  encore  de 
différencier  les  deux  naphtols. 

b"*  Solution  aqueuse  de  paraphénylène  diamine. 

Quelques  centigrammes  de  cette  substance  sont  dissous 
à  chaud  dans  1**  d*eau  ;  à  la  solution  refroidie  on  ajoute 
un  égal  volume  de  lait  et  une  goutte  d'eau  oxygénée  ;  on 
observe  alors,  si  le  lait  est  cru,  une  coloration  violette 
très  foncée.  Ce  réactif  est  très  sensible  et  permet  d'exa- 
miner les  laits  mouillés  et  écrémés  qui,  avec  les  réactifs 
précédents,  donneraient  des  colorations  nettes,  mais  de 
moindi'e  intensité  qu'avec  le  lait  naturel. 


Cfiiade, 

Sur  le  dosage  de  la  lipase;  par  MM.  Hanriot  et 
L.  Camus  (1).  —  Le  pouvoir  saponifiant  d'une  solution  de 
lipase  peut  tenir  à  deux  causes  bien  distinctes .:  la  quan- 
tité de  ferment  qui  existe,  dans  la  solution,  et  l'activité 
spécifique  de  cette  zymase.  Lea  auteurs  n'ont  pour  le 

(1)  Ac.  d.  Se.,  t.  CXXIV,  p.  235.  1897.  Voir  Joum,  de  Pharm.  et 
Chim.,  [6]. 
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moment  aucun  moyen  de  dissocier  ces  deux  facteurs^ 
mais,  quand  il  s'agit  d'un  même  sérum,  l'activité  spé- 
cifique est  constante  et  les  variations  que  Ton  observe 
dépendent  uniquement  de  la  quantité  de  ferment. 

Les  expériences  dont  il  est  question  ici  ont  été  effec- 
tuées avec  du  sérum  de  cheval,  qu'il  est  facile  de  se  pro- 
curer en  grande  quantité  et  qui  s'çst  montré  le  plus  actif 
de  tous  ceux  qui  ont  été  étudiés.  Il  a  été  recueilli  asep- 
tiquement  et  enfermé  dans  des  ampoules  scellées.  Depuis 
près  de  deux  mois  qu'il  a  été  recueilli  son  activité  lipa- 
sique  n'a  pas  varié. 

Pour  doser  la  lipase,  on  détermine  la  quantité  de  mono- 
butyrine  saponifiée  par  le  ferment.  La  glycérine  et  le 
butyrate  de  soude  qui  sont  ses  produits  de  dédoublement 
n'ont  pas  d'influence  sur  la  marche  de  la  réaction.    , 

La  température  possède  au  contraire  une  influence 
considérable  sur  l'activité  de  la  lipase.  Cette  activité  croit 
depuis  0«  jusque  vers  50*  et  décroît  ensuite  jusqu'à  la 
température  de  destruction  du  ferment. 

Température  Quantités  saponifiées 

de  la  réaction.  en  une  heure. 

0» 13,5 

25« 35 

37- 39,5 

50» 7i,2 

60« 36,1 

70- 28,6 

• 

Pour  déterminer  l'action  des  températures  élevées  sur 
le  ferment,  on  chauffe  du  sérum  seul  pendant  une  heure 
à  chacune  de  ces  températures,  puis  on  établit  l'acti- 
vité à  37*  de  ce  sérum  ainsi  modifié  : 

Température  de  chauffe 

du  sérum.  Activité. 

50»-55« 41,5 

60»-62» 6,7 

65*'-66'' Action  presque  nulle 

70»-7r Plus  d'action. 

La  lipase  conserve  donc  son  activité  intacte  jusque 
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vers  55*,  mais  elle  disparaît  presque  brasquement  aux 
euTirons  de  60*  pour  cesser  entièrement  à  72*. 

Si  Ton  a  soin  de  maintenir  constantes  la  température 
et  la  durée  de  la  réaction,  en  faisant  varier  les  doses  de 
sérum  ajoutées,  on  voit  que,  au  moins  pour  des  temps 
courts,  Tactivité  est  proportionnelle  à  la  quantité  de 
sérum  ajoutée,  ce  qui  revient  à  dire,  à  la  quantité  de 
lipase. 

Celte  proportionnalité  cesse  lorsque  la  température  et 
la  durée  de  la  réaction  augmentent:  les  chiffres  obtenus 
tendent  vers  une  même  limite  indépendante  de  la  quantité 
de  sérum  ajoutée. 

Les  auteurs  expriment  son  activité  en  millionièmes  de 
molécules  d'acide  mis  en  liberté  pendant  vingt  minutes 
a  la  température  de  25*.  Ainsi  en  agissant  sur  la  mono- 
butvrine.  1**  de  sérum  d'activité  33  mettrait  en  liberté. 
à  25*  et  pendant  vingt  minutes,  une  quantité  d'acide  buty- 
rique ^de  poids  moléculaire  88  - 

On  voit  que  cette  activité  sera  directement  mesurée  par 
le  nombre  de  gouttes  d  une  solution  de  carbonate  de 
soude*  telles  que  chacune  d'elles  sature  0.00(>00l  de  molé- 
cule d'acide.  Si  la  burette  que  Ton  emploie  donne  exacte- 
ment 20  ^routtes  au  centimètre  cube,  la  solution  de  carbo- 
nale  de  soude  devra  renfermer  2»*.  12  de  CO'Na*  par  Utre. 
La  solution  devrait  être-  nKMiifîêe  proportionnellement 
si  la  burette  ne  donnait  pas  20  gouttes  par  centimètre 
cube- 

Pour  effectuer  le  dosage  de  Tactivité  lipasique  fan 
liquide,  on  en  prend  donc  I**  que  Ton  ajoute  à  tO**  d^une 
solution  de  monobutviine  à  1  p.  iOO;  on  ajoute  de  la 
phtaléine  et  Ton  sature  exactement  par  le  carbonate 
sodique«  oa  chauffe  vingt  minutes  à  25*  et  Ton  sature  de 
nouveau  par  la  solution  de  CO^Na*  indiquée  plus  tiaut; 
le  nombre  de  gouttes  de  celte  solution  mesure  Taetivité 
lipasique  de  la  sc^ation.    .    ^ 
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Sur  rOnocérine,  par  M.  II.  Thoms  (1).  —  La  racine 
d'ononis  spinosa  reuferine  un  glucoside  particulier  qui  a 
reçu  le  nom  d'ononine.  En  préparant  ce  corps,  on  obtient 
toujours,  en  même  temps  et  en  quantité  variable,  une 
autre  substance  déjà  signalé  par  Hlasiwetz,  ïonocértne, 
qui  accompagne  constamment  Tononine  commerciale. 
C'est  ainsi  qu'on  a  rencontré  jusqu'à  10  p.  100  d'onocé- 
rine  dans  un  échantillon  d'ononine  provenant  d'une 
fabrique  de  produits  chimiques  de  l'Allemagne  du  Sud. 
Les  deux  corps  se  séparent  d'ailleurs  facilement  au 
moyen  de  l'eau  bouillante  dans  laquelle  l'onocérine  est 
insoluble. 

Voici  un  bon  procédé  de  préparation  de  l'onocérine  : 

On  traite  la  racine  d'ononis  par  de  l'alcool  à  90"*  bouil- 
lant et  on  filtre.  Le  produit  qui  so  sépare  par  refroidisse- 
ment est  repris  par  de  l'alcool  à  60**  qui  laisse  Tonocérine 
insoluble.  Celle-ci  est  purifiée  par  cristallisation  dans 
l'alcool  absolu  en  présence  de  noir  animal. 

Le  produit  se  présenle  sous  la  forme  de  prismes  mi- 
croscopiques incolores,  fusibles  à  232°.  Il  est  très  peu 
soluble  dans  Talcool  absolu,  qui  n'en  dissout  à  l'ébulli- 
tion  que  0,25  p.  100,  dans  Téther  acétique,  le  chloro- 
forme et  l'éther  ordinaire;  il  est  au  contraire  assez  soluble 
dans  Talcool  amylique  et  l'essence  de  térébenthine. 

L'onocérine  répond  à  la  formule  G"H**0'. 

Elle  fournit,  avec  l'anhydride  acétique,  un  dérivé 
diacétylé  C"H*»0*(CO— CH')',  fusible  à  224%  et,  avec 
l'anhydride  benzoïque,  un  dérivé  dibenzoylé 

C'*H*«0*(CO— 0"H7 

qui  fond  entre  175°  à  190°. 

Le  dérivé  acétylé  fixe  quatre  atomes  de  brome  en  solu- 
tion acétique,  et  donne  ainsi  un  composé 

C"H*»0«(CO  — CH«)*Br* 

fondant  entre  140°  et  145°  en  se  décomposant. 

Si  on  oxyde  Tonocérine  par  le  bichromate  de  potasse  et 


vi)  Ber,  d.  Deulsch.  Chem.  GeselL^  t.  X]U3k,^p. 

Joarn.  de  Pkarm.  et  de  Chim.,  6'  série,  t.  Y.  (fô  amt  imH,}  27 
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l'acide  acétique  à  la  température  de  60**,  on  obtient  une 
substance  qui  cristallise  dans  Talcool,  en  aiguilles  inco- 
lores, fusible  à  186*-187^  Le  nouveau  composé  C"H**0* 
est  une  dicétone  qui  fournit  :  !**  avec  la  phénylhydrazine 
une  dihydrazone  C"H*'(Az.AzHC'H'),  ;  2*»  avec  Thydro- 
xylamine,  une  dioxyne  C"H*°(AzOH)*;  avec  la  semicar- 
baside,  une  semicarbazone 

C"H*«0(Az— AzH  — CO— AzH-) 

fusible  avec  décomposition  à  175°. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  Tonocérine  est  un 
alcool  secondaire  diatomique,  que  l'oxydation  convertit 
en  dicétone  correspondante.  On  peut  donc  appeler  Fono- 
cérine  onocol  et  Tacétone  onocélone. 

Oxydée  par  Tacide  chromique  en  solution  acétique. 
Fonocétoue  fournit  un  acide,  qui,  après  purification,  fond 
à  Ta**-?!*,  et  qui  a  pour  formule  C"H*'0«. 

Si  Toxydation  est  faite  à  l'ébuUition  et  avec  un  grand 
excès  d'acide  chromique,  il  se  forme  un  acide  résineux, 
incristallisable,  fondant  à  TS'^-SO*  et  répondant  à  la  for- 
mule C"  H'"  0\  MouREU. 


Sur  la  lécithine  contenue  dans  les  plantes;  par  M.  Ju- 

lius  Stoklasa  (1). —  L'acide  phosphorique  pénètre  sur- 
tout dans  les  plantes  sous  forme  de  combinaisons  organi- 
ques. Au  premier  rang  de  ces  combinaisons,  il  faut  placer 
la  lécithine,  à  côté  de  la  nucléine  et  de  la  nucléoalbu- 
mine,  et  il  n'est  pas  douteux  que  la  lécithine  joue  un  rôle 
prépondérant  dans  les  phénomènes  d'assimilation  et  de 
désassimilalion.  Ceci  résulta  nettement  des  analvses  de 
Fauteur,  qui  sont  très  nombreuses  et  ont  porté  sur  des 
plantes  très  variées. 

Pratique  de  Panalyse.  —  On  dessèche  les  plantes  à  la 
température  de  50%  et  on  les  traite  d'abord  par  de  Féther 
anhydi'e,  puis  par  de  Falcool  absolu  dans  un  appareil 
spécial.  On  filtre  et  le  produit  ainsi  traité  à  Féther  et  à 
Falcool  est  chauffé  de   nouveau  à   Fébullition  pendant 

^1)  Bej\  d.  DcuUcfi.  Chein»  Gcscll.,  i.  \\I\,  p.  îiîbl. 
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quelque  temps  avec  de  l'alcool  absolu,  opération  qui  est  , 
répétée  cinq  à  sept  fois.  L'extrait  est  ensuite  évaporé  à  sec 
dans  une  capsule  de  platine,  additionné  de  carbonatp  de 
soude  en  excès  et  brûlé  avec  du  nitrale  de  potasse.  On 
fait  bouillir  enfin  le  résidu  ainsi  obtenu  avec  de  Feau  et 
de  l'acide  azotique,  et  dans  la  liqueur  filtrée,  on  dose 
Tacide  phosphorique  par  la  méthode  au  molybdate.  On  en 
déduit  par  un  calcul  simple  la  proportion  de  lécithine 
correspondante. 
Voici  les  principaux  résultats  obtenus  : 

1**  Graines.  —  Dans  les  graines,  l'acide  phosphorique 
existe  surtout  sous  forme  de  lécithine. 

La  lécithine  s'y  rencontre  en  grande  quantité  lorsque 
la  graine  est  riche  en  matières  albuminoïdes.  Par  exem- 
ple, les  semences  de  légumineuses  en  renferment  juqu'à 
"2  p.  100;  leç  semences  de  graminées  au  contraire  en  con- 
tiennent au  plus  0,8  p.  100.  Dans  les  premiers,  on  trouve 
5  à  7  p.  100  d'azote,  dansles  secondes  2  à  2,5  p.  100. 

Les  semences  riches  en  matières  grasses  se  distinguent 
par  leur  faible  teneur  en  lécithine. 

Exemple  :  brassica  oleracea,  sinapis  arvensis^  beta  vulgaris. 

2°  Feuilles.  —  La  proportion  de  lécithine  augmente 
dans  les  feuilles  à  mesure  que  celles-ci  se  développent. 

Les  bourgeons  d'esculus  hippocaslanus  renferment  à  l'état 
sec  0,46  p.  100  de  lécithine. 

Les  feuilles  vertes  en  contiennent,  à  l'époque  de  la  flo- 
raison et  à  l'état  sec,  0,94  p.  100. 

Les  feuilles  jaunes  desséchées  à  l'époque  de  la  fructifi- 
cation en  renferment  0,18  p.  100. 

Les  bourgeons  dû  Fraxinus  Excelsior  renferment  à  l'état 
sec,  0,52  p.  100  de  lécithine  et  Ips  feuilles  complètenaent 
développées  0,78  p.  100. 

11  est  manifeste  que  la  proportion  de  lécithine  suit 
•le  développement  des  corps  chlorophylliens  dans  les 
feuilles. 

L'auteur  démontre  en  outre  que  la  production  du  chlo- 
rophylle est  intimement  liée  à'ia  présence  du  phosphore. 
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,  Sans  phosphore  pas  de  lécithine,  et  aussi  pas  de  chlo- 
rophylle. 

3*  Pkurt.  —  La  fleur  est  riche  eu  léciLhiue,  qui  arrire 
des  feuilles  par  le  canal  du  pédoncule.  La  corolle  peut 
renfermer  jusqu'à  1 1  p.  100  d'acide  phosphorique  à  Tétai 
de  lécithine.  Celle-ci  s'y  trouve  presque  tout  entière  avant 
la  fécondation.  Après  la  fécondation,  au  contraire,  elle 
disparait  rapidement. 

Un  fait  très  intéressant  est  l'existence  dans  les  grains 
de  pollen  de  notables  quantités  de  lécithine,  dont  La  pro- 
portion peut  atteindre  jusqu'à  6  p.  100.  C'est  un  rappro- 
chement de  plus  à  établir  entre  les  cellules  mâles  des 
végétaux  et  des  animaux.  Moureu. 


^fn*  le$  poids  atomiques  (Suite]  (1). 

CHROME. 

A  part  le  nombre  56,00  donné  par  Berzélius,  les  diffé- 
rentes valeurs  attribuées  au.  poids  atomique  du  chrome 
s'écartent  peu  du  nombre  52,00  calculé  par  Meyer  et 
Seubert  pour  0=  15,96,  et  52,15  calculé  par  Ostwald  pour 
0  =  16. 

Voici  les  principales  déterminations  effectuées  en  fonc- 
tion de  0=16,00. 

Peligot       (1844-1845. 5â,510 

Siéwert     11861)  52,129 

Kesftier      (1861)  52,116 

Baubigoj  (1884i  52,160 

Ces  nombres  ont  été  confirmés  à  peu  de  chose  près  par 
Rawson  et  par  Meineke. 

M.  S.  G.  Rawson  dose  le  chrome  sous  forme  de  ses* 
quioxyde  Cr'  0*  dans  le  chromate  acide  d*ammonium 
(AzH^)  *Cr«0'  (2). 

(1)  Joum.  dePharm.  et  de  Ch,  [6],  Y,  126,  185,  247. 

(2)  s,  G.  Rawson.  —  Joum.  of  the  Chemical  Society^  t.  LIV,  p.  21S. 
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Le  sel,  préparé  par  les  méthodes  connues,  est  purifié 
par  une  série  de  cristallisations  et  séché  à  100<>  pendant 
36  heures.  Il  semblerait  que  ce  sel,  dont  la  décomposition 
ignée  fournit  théoriquement  du  sesquioxyde  de  chrome, 
de  l'eau  et  de  Tazote,  doive  se  prêter  à  des  mesures 
précises  ;  mais  l'auteur  a  dû  renoncer  à  cette  méthode  ;  la 
réaction  est  explosive,  et  l'azote  dégagé  renferme  de 
notables  proportions  d'ammoniaque  et  de  composés  oxy- 
génés de  l'azote. 

On  prend  un  poids  déterminé  de  sel  pur,  on  le  dissout 
dans  une  petite  quantité  d'eau  distillée,  et  on  ajoute  à  la 
solution  un  volume  égal  d'acide  chlorhydriqueet  d'alcool; 
on  chauffe,  et  on  évapore  à  sec.  On  recommence  plusieurs 
fois  de  suite  cette  série  d'opérations,  de  façon  à  parachever 
la  transformation  de  l'acide  chromique  en  sesquichlorure 
de  chrome.  Le  résidu  sec  est  additionné  d'eau  ammonia- 
cale, évaporé  à  sec,  puis  calciné  au  rouge  vif  ;  on  recom- 
mence deux  ou  trois  fois  de  suite,  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  un 
poids  constant  ;  le  sesquioxyde  ainsi  obtenu  ne  doit  céder 
à  l'eau  aucune  substance  soluble.  Ces  opérations  s'effec- 
tuent dans  une  capsule  de  platine  tarée  à  l'aide  d'une 
autre  de  même  métal  et  de  même  volume  à  laquelle  on  fait 
subir  les  mêmes  actions  de  température. 

La  moyenne  de  six  déterminations  donne  les  résultats 
suivants  : 

Poids  du  sel  (Az  H*)«  Cr«  0"? 1,10991 

Poids  de  l'oxyde  Cr«0» 0,66978 

Poids  atomique  du  chromo 52,061      (0=15,96  et  Az= 14,02) 

Le  plus  grand  écart  entre  les  nombres  extrêmes  étant  : 
52,130—52,010=0,120. 

L'auteur  propose  d'adopter  le  nombre  entier  52,00 
(0=16,00). 

M.  C.  Meineke  (1)  emploie  deux  méthodes  qui  sont  : 
1**  Dosage  du  chrome  et  de  l'argent  dans  le  chromate 
neutre  d'argent  Ag*Cr'0*  et  dans  le  chromate  ammonia- 
cal d'argent  Ag'Cr*0*,4AzH',  contrôlé  par  le  dosage  du 


(1)  c.  Meineke.  —  Liebig's  Annalen  der  Chemie^  t.  CCLXl,  p.  339. 
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chrome  dans  le  chromate  acide  de  potassium  et  dans  celui 
d'ammonium. 

Il  prépare  le  chromate  d'argent  ammoniacal  en  dissol- 
vant dans  l'ammoniaque  concentrée  et  chaude  le  chro- 
mate d'argent  précipité  ;  ce  sel  cristallise  par  refroi- 
dissement ;  les  cristaux  sont  purifiés  par  des  cristalli- 
sations dans  l'ammoniaque  chaude,  ils  sont  recueillis  et 
conservés  dans  une  cloche  au-dessus  d'un  mélange  de 
chlorure  d'ammonium  et  de  potasse  fondue.  Le  chromate 
d'argent  s'obtient  au  moyen  du  sel  précédent  que  l'on 
décompose  en  le  faisant  bouillir  avec  de  l'eau,  et  que  l'on 
purifie  par  des  cristallisations  successives  dans  l'eau 
bouillante.  Le  bichromate  de  potassium  et  celui  d'ammo- 
nium se  préparent  par  les  méthodes  connues  et  sont 
purifiés  par  plusieurs  cristallisations  successives. 

Le  dosage  du  chrome  et  de  l'argent  dans  les  deux 
chromâtes  trargent,  destiné  à  établir  le  rappport  entre  le 
chrome  et  l'argent,  s'elTectue  de  la  façon  suivante.  La 
prise  d'essai  dissoute  dans  l'eau  est  additionnée  d'al- 
cool, puis  d'acide  chlorhydrique,  et  chauffée  à  60''- 70°. 
Le  chlorure  d'argent  formé  est  recueilli  et  dosé  par  les 
méthodes  habituelles  ;  mais,  comme  il  reste  toujours  une 
certaine  proportion  d'argent  dissoute,  on  fait  passer  dans 
la  liqueur  chromique  réunie  aux  eaux  de  lavage,  un 
courant  d'hydrogène  sulfuré  ;  le  sulfure  d'argent  est 
recueilli,  dissous  dans  l'aj^ide.  azotique,  transformé  en 
sulfate  d'argent,  et  dosé  sous  cette  forme  par  évaporation 
à  sec  en  présence  d'acide  sulfurique;au  moyen  d'un  calcul 
on  établit  la  quantité  de  chlorure  qui  lui  correspond.  Les 
liqueurs  chromiques  sont  réunies  et  évaporées  à  sec  en  y 
maintenant  un  excès  d'ammoniaque  ;  on  calcine  et  on 
pèse  le  résidu  à  plusieurs  reprises,  jusqu'à  ce  que  sou 
poids  soit  constant. 

a)  Moyenne  de  six  déterminations  effectuées  sur  le 
chromate  neutre  : 

Poids  du  chromate  d'argent  Ag*Cr0^ 3,5843 

Poids  du  chlorure  d'argent 3,0968 

Poids  du  sesquioxyde  de  chrome 0,8âl9 

Poids  atomique  du  chrome «  .  5J,98 
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à]  Moyenne  de  deux  déterminations  effectuées  sur  le 
chromate  ammoniacal  : 

Poids  du  chromate  d'argent  ammoniacal  Ag*Cr0S4AzH'  4,78S2 

Poids  du  chlorure  d'argent 3,4323 

Poids  du  sesquioxydo  de  chrome ^ 0,9115 

Poids  atomique  du  chrome 52,02 

Valeurs  calculées  pour  0=15,96;  Cl=35,37;  Ag=107,66. 

L'auteur  rejette  le  nombre  52,02  comme  trop  élevé  et 
adopte  comme  moyenne  de  cette  première  série  d'expé- 
riences le  nombre  51,98. 

Le  dosage  du  chrome  à  l'état  de  sesquioxyde  de  chrome 
dans  le  chromate  acide  d'ammoniaque  a  conduit  l'auteur 
au  nombre  51,99  avec  les  mêmes  bases  de  calcul  que  ci- 
dessus. 

2*  Détermination  par  une  méthode  iodométrique  du 
pouvoir  oxydant  de  ces  divers  chromâtes.  Connaissant 
leur  oxygène  disponible,  qui  est  les  3/8  de  celui  contenu 
dans  le  chromate  d'argent,  on  peut  calculer  celui  qui  se 
combinerait  à  l'argent  et  celui  qui  se  combinerait  au 
chrome  pour  former  les  oxydes  respectifs  Ag*  O  et  Cr*0'. 
Les  rapports  qui  exis.tent  entre  ces  deux  oxydes  servent  à 
calculer  le  poids  atomique  du  chrome  par  rapport  à  celui  de 
Toxygène.  On  dissout  dans  l'eau  ammoniacale  0«^5  environ 
de  chromate  d'argent  et  on  précipite  la  dissolution  par  un 
excès  d'iodure  de  potassium  ;  le  précipité  d'iodure  d'ar- 
gent est  jeté  sur  un  filtre  et  lavé.  Les  eaux-mères  et  les 
eaux  de  lavage  dont  le  volume  total  ne  doit  pas  dépasser 
100",  sont  réunies  et  additionnées,  pour  la  proportion  de 
5  à  G'*'"  d'iodure  de  potassium  employés  en  excès,  d'une 
dissolution  renfermant  28'", 50  d'anhydride  phosphorique 
et  1**  d'acide  sulfurique  étendu  de  son  volume  d'eau; 
l'iode,  mis  en  liberté  par  l'acide  chromique  déplacé,  est 
dosé  au  moyen  d'une  solution  titrée  d'hyposulfite  de  soude  ; 
on  en  déduit  la  quantité  d'oxygène  disponible  et  on  effec- 
tue le  calcul  ainsi  qu'il  a  été  expliqué  ci-dessusi. 

La  moyenne  des  déterminations  effectuées  sur  le  chro- 
mate  neutre  d'argent  conduit  au  nombre  52,00.;  celles 
effectuées  sur  le  chromate  d'argent  ammoniacal  au  nom- 
bre 52,04. 
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Le  titrage  iodométrique  des  bichromates  de  potassium 
et  d'ammonium  conduit  respectivement  aux  nombres 
51,91  et  51,94.  L'auteur,  pour  le  calcul  définitif  de  sa 
moyenne,  ne  pr^nd  que  les  nombres  inférieurs  à  52,00  et 
adopte  pour  le  poids  atomique  du  chrome  les  nombres 
51,94  (0=15,96)  et  52,07  (0=16). 

Ces  nombres  sont  très  voisins  de  celui  qui  a  été  donné 
par  Rawson  et  qui  est  égal  à  52,01  ;  surtout  si  l'on  consi- 
dère que  les  calculs  de  la  pesée  dans  le  vide  le  ramènent 
au  nombre  51,98  (0=  16).  Leidik. 

(/(  suivre). 
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(1)  Librairie  Cotillon,  E.  Pichon,  saccesseur,  24,  rue  Soufflot,  Paris. 
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sphérique au  mont  Blane. 

—  15  mars  1897.  —  Berthelot  :  Appareil  pour  l'application  de  Tanalyse 
spectrale  à  la  reconnaissance  des  gaz.  —  Sur  l'absorption  électrique  de  l'azote 
par  les  composés  carbonés.  —  H.  Baubigny  :  Action  des  hautes  tempé- 
ratures sur  le  peroxyde  d'antimoine.  —  OEchsner  de  Coninck  :  Action  du 
tannin  et  d'autres  dérivés  aromatiques  sur  quelques  alcaloïdes  et  urées.  — 
G,  Darzens  :  Sur  quelques  dérivés  de  Tanéthol.  L'auteur  termine  en  faisant 
remarquer  que  la  solution  du  chlore  dans  le  tétrachlorure  de  carbone  est  inal- 
térable, non  oxydante  comme  Teau  de  chlore,  et  que  le  tétrachlorure  a  la 
propriété  de  dissoudre  presque  tous  les  corps  organiques.  —  G,  Routier  .• 
Fixation  de  l'iode  par  les  amidons  de  blé  et  de  riz. 

—  Séance  du  22  mars.  —  P.  Sabaiier  et  J.-B.  Sanderens  :  Action  du 
nickel  sur  rélhylène;  il  se  forme,  vers  300%  un  dépôt  noir  formé  de  charbon 
léger  et  do  nickel  en  poudre,  il  se  dégage  un  mélange  d'hydrogène  et  de  mé- 
thane. —  G.  Urbain  et  E.  Budischovsky  :  Sur  les  sables  monazités.  — 
A.  Mermet  :  Sur  l'oxyde  de  carbone.  —  G.  Blanc  :  Sur  l'acide  isolaurono- 
lique. 

—  Séance  du  29  mars.  —  Berthelot  et  André  :  Sur  les  transformations 
des  sucres  et  sur  l'acide  lévulique.  —  A.  Besson  :  Sur  les  chlorobromures 
stanniques.  —  Boleslas  Epstein  :  Action  du  brome  et  de  l'acide  bromhy- 
drique  sur  l'acétate  d'éthyle. 

Pharmaceutische  Zeitung,  XLI,  septembre  k  décembre  1897.  —  Din- 
kler  :  Injections  sous-cutanées  d'iodoforme.  — //.  Enell  :  Recherche  de  l'ar- 
senic dans  le  fer  pulvérisé.  —  M,  Klar  .-  Réaction  pouvant  servir  à  la 
recherche  de  l'alcool  élhylique.  —  M.  Kôrner  :  Sur  l'acide  agaricique.  — 

A.  Schneider  :  Dosage  de  l'acide  borique.  —  E.  Bosetti  :  Essai  du  baumc^ 
de  Copahu.  —  Gulzeit  :  Analyse  de  la  solution  d'arsénite  do  potasse.  — 
Schnecgans  :  Sur  la  pyréthrine,  principe  immédiat  actif  de  la  racine  de 
VAnacyclus  Pyrethrum.  —  F.  Evers  :  Sur  le  styrax  liquide.  —  Lebbin  : 
Nouveau  procédé  de  recherche  de  l'aldéhyde  formiquc.  —  K.  Dieterich  : 
Eessai  des  résines.  —  Krcmers  et  Schreiner  :  Dosage  de  l'acide  cvanhv- 
drique  dans  l'essence  d'amande  amère.  —  A'.  Dieterich  :  Essai  du  galbanum  ; 
Étude  sur  la  mélhode  d'addition  d'iode  d'iliibl  et  sur  celle  de  Waller.  — 
Kippenberger  :  Sur  une  nouvelle  méthode  de  dosage  des  alcaloïdes.  — 
G.  Griggi  :  Préparation  extemporanée  d'eau  de  chlore. 

Pharmaceutische  Gentralhalle,  XXXVil,  septembre  à  décembre  1896.  — 
E.  Dieterich  :  Lorétine  et  ses  formes  pharmaceutiques.  —  A.  Tschirch  : 
Sur   les  résines.  —   Schneider  et  Gaab   :   Dosage  de  l'acide  borique.  — 

B.  Hefelmann  :  Nouveau  procédé  de  dosage  de  l'alcool  dans  les  essences.  — 
K.  Dieterich  :  Contribution  à  l'analyse  des  teintures.  —  P.  Weinhart  : 
Recherche  électroly tique  du  plomb  dans  l'urine.  —  K.  Dieterich  :  Sur  l'huile 
de  noyaux  d'abricots.  —  D.  Wolff  :  Découverte,  à  l'aide  des  rayons  Rôntgcn, 
d'une  poche  de  musc  falsifiée.  —  J.  Altschul  :  Indice  d'iode  du  produit 
sulfuré  d'addition  de  l'acide  oléique.  — E.  Beckmann  :  Action  des  aldéhydes 
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sur  les  matières  protéiques.  —  K.  Dieterich  :  Sur  une  nouvelle  réaction  et 
sur  un  nouveau  principe  du  gambir. 


SOCIETE   DE   PHARMACIE  DE   PARIS 


Séance  du  7  avril  1897. 

Présidence  de  M.  Sonnerat. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  dix  minutes. 

La  parole  est  à  M.  le  secrétaire  général  pour  le  dépouil- 
lement de  la  correspondance. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Jommal  de  pharmacie  et  de  chimie  (2  numéros]  ;  — 
le  Bulletin  de  pharmacie  de  Lyon;  —  le  Bulletin  des  travaux 
de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux  ;  —  le  Bulletin  de 
la  chambi^e  syndicale  et  Société  de  Pî^évoyance  des  Pharma- 
ciens de  la  Seine  (2  numéros!;  —  V Union  Pharmaceutique 
et  le  Bulletin  commercial;  —  la  Revue  des  maladies  de  la 
nut7*ition  ;  —  un  Extrait  du  Bulletin  de  V Académie  7'oyale  de 
médecine  de  Belgique  (Note  sur  TApiol  médicinal,  par  Mau- 
rice Duyk)  ;  —  le  Castoréum  du  Gardon^  par  Jules  Gai  :  — 
Y  Intermédiaire  de  VA.  F.  A,  S,;  —  le  Dictionnaire  de  chimie 
industrielle,  de  Villon  et  Guichard,  t.  II  ;  —  The  Phar- 
maceutical  Journal  (5  numéros);  —  American  Journal  of 
Pharmacy  ;  —  la  Nouvelle  Pharmacopée  mexicaine;  — Dis- 
curso  leido  el  dia  1°  de  enero  de  1897,  de  Pilar  (La  Havane)  ; 
—  Ncvidades  medico-pharmaceuticasy  de  Porto  (2  numéros). 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  d'une  lettre 
du  Président  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bruxelles 
priant  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  de  désigner  les 
membres  chargés  de  la  représenter  au  7®  congrès  inter- 
national pharnjaceutique. 

La  Société  procède  au  vote  pour  la  nomination  d'un 
membre  résident.  Au  premier  tour  de  scrutin,  les  votes  se 
répartissent  ainsi:  M.  Sonnié-Moret,  16  voix;  M.  Mo- 
reigne,  13  ;  M.  Lépinois,  8,  sur  37  votants.  —  Au  second 
tour:    M.    Sonnié-Moret,   21    voix:   M.    Moreigne,   16: 
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M.  Lépinois,  1,  sur  38  votants.  —  M.  Sonnié-Moret  est 
proclamé  membre  de  la  Société. 

M.  Portes  lit,  au  nom  de  M.  Debuchy,  une  note  sur  la 
préparation  des  sparadraps  médicamenteux. 

M.  Béhal,  à  propos  de  l'extrait  d'un  travail  de  M.  Adrian 
paru  au  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  qui  trouve 
que  le  dosage  du  gayacol  n'est  exact  qu'à  5  ou  6  p.  100, 
dit  que  le  procédé  que  M.  Choay  et  lui  ont  donné,  il  y  a 
quelques  années,  est  beaucoup  plus  précis. 

L'écart  trouvé  par  M.  Adrian  provient  de  ce  que  ce  der- 
nier est  parti  de  gayacols  renfermant  des  produits  à,  point 
d'ébuUition  élevé,  les  homologues  de  Thomopyrocatéchine 
entraînant  la  dissolution  dans  la  benzine  d'une  certaine 
quantité  de  pyrocatéchine.  M.  Choay  et  Béhal  se  propo- 
sent de  donner  au  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  une 
note  in-extenso  sur  ce  dosage. 

M.  Béhal,  en  son  nom  et  en  celui  de  M.  François,  expose 
les  résultats  de  leurs  recherches  sur  l'essai  du  chloro- 
forme. 

Les  caractères  exigés  par  le  Codex  ne  s'appliquent  qu'à 
un  chloroforme  exempt  d'alcool,  chloroforme  qui  n'est 
pas  susceptible  de  conservation  et  que  l'on  ne  trouve  pas 
dans  les  officines. 

Les  auteurs  ont  cherché  comment  on  pouvait  s'assurer 
de  la  pureté  absolue  d'un  chloroforme  additionné  d'alcool 
et  ont  trouvé  pour  cela  une  méthode  d'application  facile, 
qui  sera  décrite  en  détail  dans  le  journal. 

Cette  question  de  la  vérification  de  la  pureté  du  chlo- 
roforme anesthésique  provoque  une  série  d'intéressantes 
observations  de  la  part  de  MM.  Yvon,  Grimbert,  Villiers, 
Crinon,  Bourquelot,  Petit  et  Chastaing. 

M.  Léger  a  étudié  l'action  de  l'hypobromite  de  sodium  sur 
les  phénols.  Avec  le  phénol  ordinaire,  en  opérant  à  froid 
et  en  laissant  le  contact  se  prolonger  pendant  2  jours,  le 
réactif  étant  en  excès,  on  obtient  plusieurs  corps  bromes, 
parmi  lesquels  se  trouve  le  tétrabromure  de  carbone. 

Tous  les  phénols  ne  se  comportent  pas  de  même. 
M,  Léger  se  propose  de  poursuivre  l'étude  de  cette  réac- 
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tion.  Il  a  remarqué  que  certains  phénols,  les  naphtols  a 
et  p,  par  exemple  donnent  avec  Thypobromite  de  sodium 
des  colorations  variées  et  il  a  fondé  sur  ces  phénomènes 
un  procédé  analytique  qui  permet  de  distinguer  l'un  de 
l'autre  les  naphtols  ft  et  p,  ainsi  que  de  rechercher  le  naph- 
tol  a  dans  le  naphtol  p. 

La  solution  aqueuse  saturée  du  premier  de  ces  corps 
donne,  en  effet,  avec  l'hypobromite,  une  coloration  violet 
sale  et  celle  du  second  une  coloration  jaune  verdâtre,  pas^ 
sant  au  jaune  feuille  morte. 

M.  Bourquelot  présente  quelques  remarqués  au  sujet 
de  cette  communication. 

M.  Moureu  signale  un  cas  assez  singulier  de  formation 
de  tribromure  de  phosphore.  Lorsqu'on  soumet  à  la  dis- 
tillation un  mélange  de  camphre  monobromé  et  d'anhy- 
dride phosphorique,  une  réaction  complète  se  déclare.  Il 
se  dégage  des  gaz  en  abondance,  en  même  temps  qu'il 
distille  un  liquide  fumant  très  fortement  à  l'air.  La  por- 
tion bouillant  entre  160^  et  180®  est  constituée  en  grande 
partie  (40  à  50  p.  100)  par  du  tribromure  de  phosphore.  Ce 
corps  a  pu  être  caractérisé  nettement  par  sa  décomposi- 
tion immédiate  au  contact  de  l'eau  en  acide  bromhydrique 
et  acide  phosphoreux,  facile  à  reconnaître  à  ses  proprié- 
tés réductrices  vis-à-vis  des  sels  d'argent  et  de  mercure, 
et  à  sa  transformation  en  acide  phosphorique  sous  l'in- 
fluence de  l'acide  azotique. 

M.  le  Président  déclare  vacante  une  place  de  membre 
résident  de  la  Société  et  fait  savoir  aux  candidats  qu'ils 
ont  deux  mois  pour  présenter  leur  candidature. 

La  commission  chargée  d'examiner  leurs  titres  sera 
composée  de  MM.  Ouichard,  Orimbert  et  Moureu. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  24  mars  1S97. 

M.  Chassevant,  à  l'occasion  du  procès-verbal,  fait  res- 
sortir que  le  principe  actif  extrait  du  corps  thyroïde  se 
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trouve  dans  le  protéide. combiné  à  une  molécule  d'albu- 
mine ou  de  globuline  inactive.  Le  principe  obtenu  par 
dédoublement,  qu  il  soit  iodé  ou  non.  doit  être  plus  actif 
que  le  protéide  primitif  puisqu'il  est  débarrasse  d'une  mo- 
lécule  d'albumine  ou  de  globuline  inerte  au  point  de  Tue 
thérapeutique. 

11  y  a  lieu,  d'après  les  expériences  de  M.  Chassevant, 
d'admettre  dès  maintenant  que  la  thyroîodine  peut  par 
dédoublement  donner  naissance  à  des  principes  non  iodés 
peut-être  actifs? 

11  est  regrettable  que  l'on  considère  déjà  comme  prin- 
cipes actifs  déûnis,  des  produits  encore  peu  connus  dans 
leur  composition  et  leur  action  thérapeutique,  et  qu'une 
nomenclature  compliquée,  souvent  inexacte,  vienne  aug- 
menter encore  la  confusion. 

M.  Dalché  communique  une  observation  relative  à  des 
accidents  provoqués  par  la  caféine  en  injections  hypoder- 
miques. Il  s'agit  d'une  diabétique,  névropathe,  de  soixante 
ans,  atteinte  d'une  pneumonie  grippale,  à  laquelle  on 
fit  en  un  jour  quatre  piqûres  de  O-^o*"^'  de  caféine.  Cette 
intervention  détermina  Tapparition  de  phénomènes  géné- 
raux graves,  délire,  dyspnée,  agitation,  vomissements, 
hyperesthésie  cutanée  et  musculaire.  La  caféine  ayant 
été  supprimée,  les  accidents  s'amendèrent  très  rapide- 
ment. 

L'insuffisance  rénale  qu'on  évoque  à  propos  de  cas  de 
ce  genre,  ne  suffit  pas  à  expliquer  ces  accidents;  il  s'agis- 
sait là  d'une  idiosyncrasie  bien  nette. 

M.  Patein  fait  remarquer  que  si  le  salicylate  de  soude 
a  été  employé  comme  dissolvant  de  la  caféine,  il  peut 
très  bien  avoir  été  cause  des  accidents.  On  doit  toujours 
faire  les  solutions  '  de  caféine  à  Taide  du  benzoate  de 
soude,  surtout  lorsque  Tétat  des  reins  n'est  pas  satisfai- 
sant. 

M.  Gallois  a  observé  souvent  des  accidents  avec  des 
doses  de  caféine  siipérieures  à  0,60*«'  par  jour. 

M.  Le  Gendre  rappelle  une  observation  que  M.  Faisans 
présenta  à  la  Société  médicale  des  Hôpitaux,  où  des  doses 
encore  plus  faibles  de  caféine  provoquèrent  du  délire. 
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L'absorption  de  café  noir  peut  même  dans  certains  cas 
produire  des  accidents  de  ce  genre. 

M.  Bardet  est  un  partisan  résolu  de  la  doctrine  de 
lïdiosyncrasie.  La  plupart  des  médicaments  ont  pu  être 
la  cause  de  troubles  multiples;  dans  un  cas,  Tadministra- 
tion  d'une  goutte  de  laudanum  provoqua  une  intoxication 
grave  ;  dans  un  autre,  un  pansement  dentaire  avec  un 
liquide  contenant  une  dose  de  morphine  inférieure  à  un 
demi  milligramme  occasionna  à  deux  reprises  des  accidents. 

M.  Barbier  constate  que  la  question  de  l'idiosyncrasie 
se  pose  parfois  aussi  pour  l'alimentation.  Il  cite  l'exemple 
d'un  enfant  qui,  dès  les  premiers  jours  où  on  le  sevra,  ne 
put  supporter  les  œufs. 

M.  Crésantignes  rapporte  plusieurs  cas  de  ce  genre  : 
une  malade  qui  présenta  d'abondants  vomissements  à  la 
suite  d'une  légère  friction  laudanisée  sur  la  jambe  ;  un 
malade  qui  ne  put  absorber  du  bicarbonate  de  soude, 
même  à  la  dose  d'un  quart  de  verre  d'eau  de  Vichy,  sans 
être  pris  d'épistaxis  ;  des  cas  noml)reux  où  le  lapin  n'est 
absolument  pas  toléré,  etc. 

M.  Vogt  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Albert  Robin, 
intitulée  :  Application  des  données  fou7'nies  par  V analyse  bio- 
logique  et  Vinstilution  du  traitemeut  de  la  chloi'ose  et  des 
anémies. 

Dans  cette  note,  M.  Robin  s'élève  contre  la  théorie  trop 
rigoureuse  de  M.  Hayem,  qui  veut  réserver  l'emploi  du 
fer  à  la  seconde  période  de  la  chlorose  (période  de  répara- 
tion) et  en  prohibe  l'emploi  dans  la  première  période 
(déglobulisation).  Il  y  a  de  nombreuses  exceptions  à  cette 
règle. 

Si  l'on  étudie  la  chimie  des  échanges  nutritifs  chez  les 
anémiques,  on  arrive  à  diviser  ces  malades  en  deux 
classes  :  1**  Ceux  dont  les  échanges  azotés  sont  diminués 
et  dont  l'oxydation  est  amoindrie;  2""  Ceux  dont  les 
échanges  azotés  et  l'oxydation  .sont  augmentés. 

Ces  deux  groupes  de  malades  doivent  être  soignés  d'une 
façon  toute  différente.  -       

« 

.  Or,  le  fer  accroît  énergiquement  les  oxydations.  L'ar- 
senic au  contraire  en*  est  un  puissant  modérateur.  Par 
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conséquent  Tarsenic  est  tout  indiqué  dans  les  cas  où  le 
fer  est  défendu. 

La  conclusion  thérapeutique  est  qu'il  faut  donner  du 
fer  aux  malades  du  premier  groupe  et  de  Farsenic  aux 
malades  du  second. 

M.  Bardei  ne  croit  pas  que  la  teneur  en  fer  des  prépara- 
tions martiales  constitue  un  critérium  de  leur  Taleur  thé- 
rapeutique. Toutes  les  préparations  peuvent  être  bonnes 
ou  mauvaises  selon  les  cas  particuliers:  tout  dépend  en 
effet  de  Tabsorption  qui  est  sous  la  dépendance  de  la 
digestion,  et  comme  la  digestion  est  un  phénomène  chi* 
mique  des  plus  complexes,  qui  varie  avec  les  individus, 
tel  produit  qui  est  excellent  pour  Tun,  peut  ne  rien  valoir 
pour  l'autre.  Il  faudrait  pouvoir  essayer  tous  les  fers, 
pour  trouver  dans  chaque  cas  celui  qui  est  le  mieux 
toléré. 

On  a  dit  beaucoup  de  mal  de  Thèmoglobine.  M.  Bardet 
reste  pei-suadé  que  les  préparations  à  bases  d^hémoglo- 
bine  administrées  par  la  voie  stomacale,  iiji^ent  plus  de 
fer  dans  l'organisme  que  les  sels  de  fer. 

Un  autre  bon  mt^dicament  est  le  glycérophosphale  de 
fer,  bien  qu'il  soit  d'une  conservation  difficile;  maison 
peut  tourner  la  difficulté  en  donnant  une  préparation  fer- 
rugineuse organique  concurremment  avec  le  phospho- 
glycérate  de  chaux. 

M.  Bardet  ajoute  que  le  séjour  au  bord  de  la  mer  et  sur 

les  hautes  altitudes  n'est  pas  toujours  aussi  défavorable 

qu'on  Ta  dit.  Il  connaît  des  chloroliques  qui  ont  parfais 

tement  profilé  de  ces  traitements  accessoires. 

Ferd.  Vicier. 

VARIÉTÉS 

Corps  de  santé  mUitaîre.  —  M.  Braëmer  (Loais- Ernest),  professeur  à 
ia  Faculté  inixie  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Toulouse,  a  élé  prmn  au 
grade  de  pharmacien  aide-major  de  1'*  classe  do  Tannée  territoriale. 

Récompenses  honorifiqnes.  —  M   Butel,  pharmacien  à  Honflenr,  a  été 
nommé  chevalier  de  ia  légion  d'honneur. 
M.  Gigon,  pharmacien  à  Paris,  a  élé  nommé  ofCcier  de  rinstruction  publique. 

Ze  Gérant:  Gkorges  MAS6UN. 


iMPUMcaiE  s.  n.*infâiiox,  20,  aux  sachœ,  pabb. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Essai  du  chloroforme]  par  MM.  A.  Béhal  et  M.  François. 

Le  chloroforme  est  un  agent  thérapeutique  d'une 
grande  importance,  aussi  le  Codex  a-t-il  multiplié  les 
essais  qui  peuvent  donner  une  garantie  de  sa  pureté.  Les 
voici  : 

Le  chloroforme  doit  bouillir  à  60^,8,  avoir  une  den- 
sité de  1,500  à  15**,  être  neutre  au  papier  de  tournesol.  Sa 
limpidité  ne  doit  pas  être  altérée  par  un  abaissement  de 
température,  ni  par  Tagitation,  avec  ou  sans  le  contact  de 
Teau;  il  ne  doit  pas  précipiter  à  froid  une  solution  faible 
d'azotate  d'argent,  ni  la  réduire  à  chaud;  agité  avec  son 
volume  d'acide  sulfurique  officinal,  il  ne  doit  pas  lui 
communiquer  de  coloration,  même  au  bout  d'un  certain 
temps  ;  il  ne  doit  pas  se  colorer  à  chaud  sous  Tinfluence 
d'une  solution  de  potasse  caustique,  ni  vei'dir  l'acide 
chromique  cristallisé,  et  doit  rester  absolument  transpa- 
rent et  incolore  au  contact  d'un  cristal  de  fuchsine  ou  de 
bi-nitrosulfure  de  fer. 

Lorsque  Ton  essaie  les  chloroformes  que  l'on  rencontre 
dans  le  commerce,  on  trouve  qu'aucun  d'eux  ne  bout 
a  60*',8,  qu^ils  cristallisent  plus  ou  moins  quand  on  les 
refroidit  de  — 20**  à  — 40**,  qu'ils  colorent  l'acide  chro- 
mique, la  fuchsine  et  le  binilrosulfure  de  fer. 

On  est  donc  conduit  à  admettre  que  les  chloroformes 
sont  impurs,  et  comme  le  chloroforme  est  un  agent  toxi- 
que, on  a  tendance  à  accuser  les  impuretés  du  médi- 
cament des  accidents  parfois  mortels  qu'il  occasionne. 
C'est  là  une  conclusion  fâcheuse,  car  nous  allons  montrer 
que  ces  impuretés  ne  sont  autre  chose  que  de  l'eau  et  de 
l'alcool. 

Le  chloroforme  est  un  corps  que  la  grande  industrie 
obtient  directement  à  l'état  de  pureté;  mais  le  chloro- 
forme pur  ne  se  conserve  pas,  il  s'altère  très  rapidement 

Jaum.  de  Pkarm.  et  de  Chim,,  6*  sérib,  t.  V.  (1"  mai  1897.)         28 
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au  contact  de  l'air  et  sous  Tinfluence  de  la  lumière  solaire 
en  donnant,  entre  autres  produits,  un  gaz  à  odeur 
suffocante,  Toiy chlorure  de  carbone  dont  la  moindre 
trace  suffit  pour  déceler  Taltération  du  chloroforme.  Pour 
prévenir  celte  décomposition,  l'industrie,  s'appuyant  sur 
les  travaux  de  MM.  Regnauld  et  Villejean,  additionne  le 
chloroforme  d'une  petite  quantité  d'alcool  qui  s'oppose 
d'une  façon  absolue  à  son  altération.  C'est  cet  alcool  plus 
ou  moins  hydraté  qui  constitue  l'impureté  des  chloro- 
formes et  qui  fausse  les  essais  prescrits  par  le  Codex, 
essais  qui  ne  s'appliquent  qu'à  un  chloroforme  exempt 
d'alcool. 

Nous  avons  recherché  de  quelle  nature  étaient  les 
cristaux  formés  par  refroidissement  dans  le  chloroforme 
et  nous  avons  trouvé  qu'ils  sont  constitués  par  de  la  glace- 
Nous  avons  cherché  à  doser  l'alcool  dans  le  chloroforme 
et  nous  avons  trouvé  une  méthode  simple  et  d'une  grande 
précision. 

Venons  maintenant  à  nos  expériences. 

Recherche  de  Peau.  —  Tous  les  chloroformes,  destinés  â^ 
Tanesthésie,  que  nous  avons  trouvés  dans  le  commerce, 
cristallisent  plus  ou  moins  lorsqu'on  les  soumet  à  un 
refroidissement  de — 20"*  à  — 40*.  Les  cristaux  se  forment 
contre  les  parois  du  vase  refroidi  et  y  adhèrent;  ils  sont 
plus  abondants  à  la  partie  supérieure.  Ils  sont  grenu^; 
quelques-uns  nagent  dans  la  masse.  C'est  un  chloroforme- 
anglais  qui  en  a  fourni  la  plus  grande  quantité. 

Nous  avons  isolé  ces  cristaux  en  opérant  sur  deux  kilo- 
grammes  de  chloroforme  que  l'on  a  fait  passer  successive- 
ment, bien  à  l'abri  du  contact  de  l'air,  dans  un  matras  à  long 
col  soumis  à  une  température  de — 40*.  On  décantait  quand  la 
température  était  restée  stationnaire  à  — 40®  pendant  un 
quart  d'heure  dans  la  masse  du  liquide.  Dans  ces  condi^ 
tions,  on  observe  que  les  cristaux  grenus  accolés  aux  pai'ois 
du  vase  se  liquéfient  lorsque  la  température  s'élève.  Ces 
cristaux  ne  sont  autre  chose  que  des  cristaux  de  glace. 
L'alcool  absolu,  avide  d'eau,  en  a  entraîné  une  petite 
quantité  en  solution  dans  le  chloroforme  et  c'est  elle  qui 
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se  sépare  par  refroidissement.  La  quantité  que  nous  en 
avons  obtenue  après  décantation  du  chloroforme  est  extrê- 
mement faible.  Bien  qu'on  n'ait  pu  extraire  du  matras 
une  seule  goutte  d'eau,  nous  sommes  cependant  parvenus 
à  la  caractériser  de  la  manière  suivante  : 

L'iodure  double  d'ammonium  et  de  mercure  est  un  beau 
sel  jaune  cristallisant  en  longues  aiguilles  et  qu'il  est 
très  facile  de  se  procurer.  Ce  sel,  au  contact  de  l'eau,  se 
décompose  instantanément  en  donnant  de  l'iodure  mer- 
curique  rouge  très  facile  à  reconnaître.  Cet  iodure  ne 
réagit  pas  directement  avec  le  chloroforme  renfermant 
de  Feau  et  non  plus  avec  l'alcool  à  95**.  En  projetant  quel- 
ques cristaux  dans  le  matras  refroidi,  après  décantation 
du  chloroforme,  et  en  les  promenant  sur  les  parois  du 
tube,  on  voit  aux  points  où  s'étaient  formées  des  goutte- 
lettes, les  cristaux  s'attacher  et  devenir  d'un  rouge  intense. 

Pour  nous  assurer  encore  que  c'était  bien  l'eau  qui 
produisait  les  cristaux,  nous  avons  préparé  du  chloro- 
forme exempt  d'alcool  et  d'eau  par  des  traitements  à 
l'acide  sulfurique;  dans  ces  conditions,  le  chloroforme 
refroidi  ne  cristallise  plus,  quelle  que  soit  la  durée  du 
refroidissement;  mais,  si  on  l'additionne  de  5  p.  1.000 
d'alcool  à  98®,  les  cristaux  réapparaissent  en  présentant 
exactement  les  phénomènes  que  nous  avons  décrits. 

Il  est  donc  incontestable  que  les  cristaux  qui  se  forment 
ainsi  dans  les  chloroformes  ne  sont  autre  chose  que  des 
cristaux  de  glace. 

Dosage  de  ValcooL  —  M.  Nicloux  (1)  a  donné  une  mé- 
thode de  dosage  de  l'alcool  basée  sur  l'oxydation  de  ce 
liquide  en  liqueur  sulfurique  par  le  bichromate  de  potas- 
sium. Dans  ces  conditions,  il  se  forme  quantitativement 
de  l'acide  acétique.  Cette  méthode  est  applicable  à  des 
solutions  renfermant  de  1/500  à  1/3000  d'alcool.  Nous 
l'avons  modifiée  légèrement  de  façon  à  la  rendre  plus 
pratique. 

(1)  Bull,  de  la  Soc.  de  thérapeut,,  t.  III,  p.  860;  Bull,  Soc.cAim.,5,VI, 
97;  Joum.de  Pharm.  et  CAtm.,1"  mars  1897,243,  et  le  présent  numéro  424. 
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Nojs  prtrparon?  d'abord  une  s-jîalion  aqueuse  renfer- 
mait I6*',97  de  bichromate  de  p-^tassium  par  litre  :  2**  de 
la  liqueur  correspondent  dans  ces  conditions  à  dix  nûlU- 
meirts  cubes  '0^,01   d'alcool  absolu. 

On  introduit  dans  un  tube  à  essai  de  25**  de  capacité 
5**  de  la  solution  alcoolique.  2^  d'acide  sulfurique  et  Ton 
place  le  tout  dans  un  vase  de  Bohême  contenant  de  l'eau  que 
l'on  maintient  à  l'ébullition:  on  s'arrange  de  façon  à  ce  que 
les  liquides  soient  sensiblement  au  même  niveau  dans  le 
▼ase  et  dans  le  tube.  On  ajoute  alors  au  moyen  d*une 
biu-ette  divisée  en  dixièmes  de  centimètre  cube,  goutte  à 
goutte,  la  solution  de  bichromate.  Tant  que  celui-ci  n*est 
pas  en  excès,  la  teinte  vire  rapidement  au  bleu,  elle  passe 
au  vert  dès  que  la  limite  est  atteinte,  puis  au  vert-jaunà- 
tre  dés  que  la  limite  est  dépassée.  Une  goutte  ou  deux 
suffisent  à  amener  ce  virage.  En  employant  comme  nous 
venons  de  le  dire  S**,  chaque  centimètre  cube  de  chromale 
représente  1  pour  l.OC^O  d'alcool  en  volume  dans  le  liquide 
alcoolique  à  essayer.  Comme  M.  Nicloux  Ta  très  bien 
montré,  ce  dosage  n*est  précis  qu^autant  que  le  titre  de 
l'alcool  n'est  pas  supérieur  à  2*^  p.  1 .000.  Si  donc  on 
trouve  un  chifTre  ttop  fort,  on  ramènera  parla  dilution  au 
moyen  d'eau  di>tillêe  la  solution  dans  les  limites  que 
nous  venons  d'indiquer. 

En  opérant  sur  des  mélanges  d'alcool  et  d'eau  que  nous 
avons  préparés,  nous  avons  trouvé  : 

Solution  alcoolique  à  2^  d'alcool  absolu  par  litre. 

Prise  d'essai  5**  de  liqueur  alcoolique. 

Avec  1*^,9  de  bichromate  :  teinte  bleue. 

Avec  2"  de  bichromate  :  teinte  verte. 

Avec  2**,i  de  bichromate  ;  teinte  vert-jaune. 

2'*  de  bichromate  correspondent  à  0^,01  d'alcool,  les 
5*^*  de  liqueur  alcoolique  contiennent  0**,1  d'alcool.  D'où, 
1  litre  contient  2". 

On  trouve  donc  par  ce  dosage  la  richesse  alcoolique 
exacte. 

Solution  alcoolique  à  4^  d'alcool  absolu  par  litre. 

Prise  d'essai  5"  de  liquide  alcoolique. 
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Dépense  en  bichromate  3*^,9. 

Après  dilution  de  5*^  du  liquide  alcoolique  par  o'^'^  d'eau  ; 
nouvel  essai  sur  5"  de  ce  mélange  :  dépense  de  bichro- 
mate 2*=^ 

D'où,  1  litre  contient  4"  d'alcool. 

Le  dosage  est  donc  aussi  régulier  que  le  précédent  (1). 

Étant  sûrs  du  procédé  de  dosage  de  Talcool,  nous  avons 
cherché  à  doser  ce  dernier  dans  le  chloroforme. 

Dosage  de  Valcool  dans  le  chloroforme.  —  Le  dosage 
repose  sur  les  principes  suivants  : 

1*»  Le  chloroforme  agité  avec  Tacide  sulfurique  lui  cède 
tout  son  alcool. 

2**  L'alcool  est  enlevé  en  majeure  partie  à  l'état  d'acide 
sulfovinique  qui  ne  peut  pas  être  titré  directement  par  le 
bichromate  (2). 

3^*  L'acide  sulfovinique,  chauffé  avec  de  Teau,  en  pré- 
sence de  Tacide  sulfurique,  se  scinde  quantitativement 
en. acide  sulfurique  et  en  alcool  qui  passe  à  la  distillation. 

4®  On  peut  doser  très  exactement  cet  alcool  par  la 
méthode  que  nous  avons  exposée. 

Manuel  opératoire.  —  On  introduit  dans  un  tube  à  boule 
bouché  à  Témeri  et  muni  à  sa  partie  inférieure  d'un 
robinet,  10"  de  chloroforme,  puis  4"  d'acide  sulfurique 
pur,  on  agite  vigoureusement  et  l'on  décante  après  repos  : 
on  recommence  le  même  traitement  une  fois  avec  la 
môme  quantité  d'acide,  puis  une  seconde  fois  avec  2*^''  :  ce 
qui  fait  que  l'on  a  employé  au  total  10'^''  d'acide  sulfurique. 
La  solution  sulfurique  est  introduite  dans  un  petit  ballon 
et  additionnée  de  40*'''  d'eau,  puis,  on  distille  lentement 
(15  à  20  minutes)  de  façon  à  recueillir  20'**  liquide.  On 
prend  au  moyen  d'une  pipette  S*^''  de  ce  liquide  rendu 


(1)  On  perçoit  Todeur  d'aldéhyde  dans  ces  dosages. 

(2)  Nous  avons  fait  une  série  d'essais  sur  des  solutions  d'alcool  dans  Tacide 
sulfurique,  et  les  quantités  d'alcool  trouvées  ont  toujours  été  bien  inférieures 
à  ce  qu'elles  étaient  en  réalité.  Au  contraire,  la  distillation,  en  présence  d'un 
excès  d'acide  sulfurique,  a  permis  de  retrouver,  dans  le  liquide  distillé,  la 
totalité  de  l'alcool. 
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homogène  et  on  procède  au  dosage  comme  nous  Tavons 
y^        dit  (Ij. 

Si    la   quantité   de    bichromate    utilisée   est 

;^"       supérieure  à  2**,   on   double,   par  une   «addition 

'"  j        d'eau  convenable,  le  volume  du  liquide  restant 

/'^^^     et  on  recommence  le  titrage. 

^nciO         Supposons  que  nous   ayons   trouvé  3**,9   de 

-  Y^    bichromate  dans  le  premier  essai  et  2"  dans 

'y\       le   second,  cela  veut  dire  que   i.OOO"   de  chlo- 

I       ro forme    renferment    (en   volume)    8"   d'alcool 

C  absolu. 

•  '     1  Vérification  de    la    méthode.   —    Nous    avons, 

/..  i        en   partant    d'un    chloroforme    privé   d'alcool, 
I        préparé   des   mélanges  renfermant  2",   4**,   ô** 
(^î       d'alcool  pour  1 .000"  de  chloroforme. 
!  Voici  les  résultats  trouvés  : 

Chloroforme  à  2  p.  1.000  d'alcool  en  volumes. 
^      ^^      En  partant   comme  il  a  été   dit   plus   haut, 
-■"  Vî  de  10"  de  chloroforme  et  recueillant  à  la  dislil- 
^  f     'î  lation  20"  de  liquide  alcoolique,  on  a  obtenu  : 

1*  Essai  sur  5*^  du  liquide  distillé  :  dépense  du  bichromate.     O^'^fQ 
2»  Essai  semblable  —  —  _  icc 

3*  Essai        —  —  —  —  1-' 

La  liqueur  alcoolique  contient  donc  V'  d'alcool  par 
litre  et  comme  il  représente  la  moitié  de  son  volume  de 
chloroforme,  on  en  conclut  que  le  chloroforme  contenait 
2"  d'alcool  par  litre. 

Chloroforme  à  4  p.  1.000  d'alcool  en  volumes. 

On  opère  comme  précédemment. 

Essai  sur  5*"^  du  liquide  distillé  :  dépense  en  bichro- 
mate 2". 

Ce  qui  donne  pour  la  richesse  du  liquide  alcoolique 
2"  par  litre  et  pour  le  litre  du  chloroforme  en  alcool  4" 
par  litre. 

Chloroforme  à  6  p.  1000  d'alcool  en  volumes  : 

(1)  La  petite  quantité  de  chloroforme  qui  passe  à  la  distillation  ne  fausse 
en  rien  le  dosage. 
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1*  Essai  sur  5^  da  liquide  distillé  :  dépense  du  bichromate  ....    2^,7 
2*  Essai  sur  5"^  après  dilution  de  moitié  :  dépense  en  bichromate.    1°*,5 

D'où  titre  alcoolique  du  liquide  distillé  :  3<*  par  litre  et 
titre  alcoolique  du  chloroforme  6'*"  par  litre. 

La  vérification  de  la  méthode  est,  comme  on  le  voit, 
pour  ainsi  dire  absolue. 

Sûrs  de  notre  méthode,  nous  lavons  appliquée  aux  chlo- 
roformes fournis  pour  Tanesthésie  et  nous  avons  trouvé  (1) 

Alcool  Alcool 

en  volume       en  poids 
par  litre.       par  kilog. 

.  Chloroforme A  12,5  6,61 

Chloroforme B  7.0  3,58 

Chloroforme D  3,0  1,58 

Chloroforme Y  4,4  2,32 

Chloroforma P  4,4  2,32 

Chloroforme M  4,0  2,11 

Chloroforme C  10,5  5,55 

Chloroforme  anglais D.F.  3,75  1,94. 

Le  chloroforme  ainsi  privé  d'alcool  et  d'eau,  filtré  sur 
un  petit  filtre  en  papier  pour  le  débarrasser  des  traces 
d'acide  sulfurique  qu'il  entraîne,  doit  répondre  alors 
exactement  aux  caractères  indiqués  par  le  Codex.  La 
quantité  en  est  suffisante  pour  faire  tous  ces  essais. 

Conclusions,  —  Le  chloroforme  étant  un  produit  d'une 
conservation  extrêmement  diflicile,  il  serait  désirable  que 
la  commission  du  Codex  prit  l'initiative  de  recommander 
l'addition  d'une  quantité  déterminée  d'alcool  absolu  bon 
goût,  5**  ou  lO'^^p.  1.000"  de  chloroforme.  Cette  addition 
d'alcool  a  été  préconisée  par  un  grand  nombre  de  pharma- 
ciens, et  cette  pratique  a  été  introduite  dans  les  hôpitaux 
militaires  par  M.  Marty. 

Il  convient  alors  de  procéder  à  l'essai  d'un  tel  chloro- 
forme de  la  façon  suivante  : 

Première  partie,  —  Le  chloroforme  doit  avoir  une  odeur 

(1)  Les  chloroformes  essayés  ont  été  ceux  de  MM.  Adrian,  Billault,  Dumou- 
thiers,  Duncan  et  Flockhart,  des  hôpitaux  militaires,  des  hôpitaux  civils,  de 
MM.  Petit, -YTon  et  Berlioz.  Tous  ces  chloroformes,  à  part  les  petites  quan- 
tités d*aleooI  et  d'eau  qu'ils  renfermaient,  étaient  chimiquement  purs. 
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suave  et  De  pas  laisser  d'odeur  désagréable  après  évapo- 
ration  sur  un  papier  de  Berzélius.  Il  doit  être  neutre  au 
tournesol  et  ne  pas  précipiter  le  nitrate  d'argent  en  solu- 
tion aqueuse  à  froid,  ni  le  réduire  à  chaud.  Agité  énergi* 
quement  avec  l'acide  sulfurique,  ce  dernier  ne  doit  pas  se 
colorer  même  au  bout  d'un  certain  temps.  Il  ne  doit  pas 
se  colorer  si  on  le  soumet  à  TébuUition  avec  la  potasse 

solide. 
Deuxième  partie.  —  Le  chloroforme  privé  de  son  alcool 

par  l'acide  sulfurique  comme  il  vient   d'être  dit,  doit 

passer  entièrement  à  la  distillation  à  60^,8  sous  la  près» 

sion  ordinaire. 

Le  chloroforme  ainsi  distillé  doit  avoir  une  densité  de 
1,500  à  15*  (1).  Il  ne  doit  pas  cristalliser  par  un  refroi- 
dissement de  — 40*,  il  ne  doit  pas  se  colorer  au  contact  de 
l'acide  chromique  cristallisé  et  du  dinitrosulfure  de  fer 
solide. 

Il  convient  de  rejeter  l'essai  à  la  fuchsine  comme  trop 
sensible  ;  nous  n'avons  pas  pu,  en  employant  les  plus 
grandes  précautions,  obtenir  un  chloroforme  qui  ne  se 
colorât  pas  très  rapidement  au  contact  de  l'air  avec  ce 
réactif. 


Sur  le  dosage  de  V alcool  élhylique  et  de  la  glycérine; 

par  M.  NiCLOux. 

J'ai  indiqué  au  mois  de  juillet  dernier  (2)  un  procédé  de 
dosage  de  petites  quantités  d'alcool  basé  sur  l'oxydatiou 
de  l'alcool  par  le  bichromate  de  potasse  et  l'acide  sulfu- 
rique. 

Dans  une  communication  faite  à  l'Académie  des 
Sciences  (3),  MM.  Bordas  et  de  Raczkowski  ont  indiqué 


(Il  II  vaudrait  mieux  conseiller  de  prendre  la  densité  à  0*,  elle  est  alors 
de  1,523,  d'après  nos  déterminations. 

l2)  Société  de  biologie,  t.  III,  n«  27,  p.  841. 

(3)  Co  triples-Rendus  y  14  déc.  1896,  p.  1072.  Voir  aussi  Jour,  de  pharnu 
el  de  chim.j  n*  5,  l"  mars  1897,  p.  2i3. 
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un  procédé  de  dosage  de  la  glycérine  basé  sur  la  même 
réaction  et  ont  également  donné  une  modification  de  mon 
procédé.  C'est  sur  Tun  et  l'autre  que  je  désirerais  pré- 
senter quelques  observations. 

En  ce  qui  concerne  le  dosage  de  l'alcool,  MM.  Bordas  et 
de  Raczkowski  font  de  mon  procédé  un  procédé  colorimé- 
Irique  par  comparaison  de  teintes  obtenues  avec  des  solu- 
tions titrées  d'alcool  et  s'expriment  ainsi  :  «  Notre  n\odifl- 
cation  porte  sur  la  suppression  de  ces  solutions  titrées 
d'alcool  en  employant  une  solution  de  bichromate  à  2i«^ 
par  litre,  dont  l**'  correspond  exactement  à  0*%1  d'alcool 
absolu  pour  100  en  volume  de  solution  alcoolique  ».  Or, 
dans  ma  première  note,  je  disais  :  «  Soit  n  le  nombre  de 
centimètres  cubes  de  bichromate  employés,  comme  dans 
les  mêmes  conditions  5*='^  de  la  solution  au  1/1000  deman- 
dent 1"  de  bichromate.  On  aura  : 

n 
Alcool  absolu  par  centimètre  cube  de  la  solution  =  .  » 

Comme  n  naturellement  peut  être  eulier  ou  fraction- 
naire, c'est  bien  dire  que  1"  de  la  solution  de  bichromate 

jeo 

correspond  à  .  ^^^  d'alcool  absolu  par  centimètre  cube  de 

1.000 

la  solution  à  doser,  ou  ce  qui  revient  au  même  à  0^*,1 
pour  100  en  volume  de  cette  même  solution. 

MM.  Bordas  et  de  Raczkowski  ont  indiqué  21«%  moi- 
même  j'ai  indiqué  20«''  de  bichromate  par  litre.  En  prenant 
toutes  les  précautions  désirables  à  la  fois  pour  l'alcool 
(j'ai  préparé  de  l'alcool  absolu  avec  le  plus  grand  soin)  et 
pour  le  bichromate,  la  solution  à  20*''  par  litre  se  trouve 
un  peu  forte,  et  c'est  bien  plus  la  solution  à  19»'^  par  litre 
qui  remplit  les  conditions  énoncées  plus  haut,  que  la 
solution  à  20«',  quoique,  il  faut  le  dire,  l'erreur  provenant 
de  cette  petite  différence  soit  de  même  ordre  de  grandeur 
que  la  somme  des  erreurs  provenant  de  la  lecture  sur  la 
burette  et  de  la  réaction  même  (le  virage  net  n*est  obtenu 
pour  les  solutions  contenant  plus  de  0^*^,1  d'alcool  pour  100 
qu'avec  un  excès  de  1/10  de  centimètre  cube  de  la  solution 
de  bichromate). 
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J'insisterai  encore  sur  un  détail  :  remploi  de  tubes 
tt'inoins  que  j'ai  conseillé  dès  ma  première  publication. 
On  prépare  six  paires  de  tubes  témoins  au  moyen  de  solu- 
tions types  d'alcool  à  ^^ô,  ëiê»  ttôô?  îVôôi  îA?»  tôWî  PO^ 
chacune  des  solutions  on  a  deux  tubes  ;  Tun  de  couleur 
vert-bleuâtre,  l'autre  de  couleur  vert-jaunâtre  indiquant 
le  petit  excès  de  bichromate.  Pour  le  dosage,  on  compare 
la  teinte  du  tube  dans  lequel  on  a  fait  la  réaction  au 
tube  témoin  pour  lequel  la  proportion  de  bichromate  est 
la  plus  voisine;  la  valeur  de  la  teinte  vert-jaunâtre  choisie 
comme  limite  est  donc  obtenue  avec  toute  la  rigueur  dési- 
rable. J'ajouterai  enfin  qu'il  est  préférable  d'employer  un 
grand  excès  d'acide  sulfurique,  4  à  5*^*  par  exemple,  et  de 
•chauffer  quelques  secondes  à  l'ébuUition  (1). 

En  ce  qui  concerne  le  dosage  de  la  glycérine,  MM.  Bor- 
das et  de  Raczkowski  ont  indiqué  comme  devant  formuler 
la  réaction  d'oxydation  l'équation  suivante  (2)  : 

8S0*H2-f  3K«Crî07  +  (GH2  0H)*CH.0H  =  H.C0.0H-f  2C02+11H*0 
+  2  Cr*  (SO*)»  4-  K'SO^  +  K»Cr»0^  +  2  K^  SO*. 

Cette  équation  est  inexacte  pour  deux  raisons  : 

1<*  Il  y  a  un  excès  non  justifié  de  bichromate; 

2<*  L'oxydation  de  la  glycérine  dans  ces  conditions,  ne 
donne  pas  d'acide  formique. 

De  sorte  que  les  solutions  à  48«''  ou  24«''  de  bichromate 
par  litre  qui  sont  la  conséquence  exacte  de  cette  équation, 
sont  inexactes.  ïl  faut  employer  les  solutions  à  38»'  ou 
IQ»""  par  litre,  dont  l^''  correspond  à  5"  d'une  solution  de 
glycérine  à  1*'  ou  0«%5  par  litre;  la  teinte  limite  étant 

(1)  MM.  Béhal  et  François,  en  se  plaçant  dans  des  conditions  différentes 
■{voy.  Journ.  de  pharm.  et  de  chim.y  même  n%  p.  417),  indiquent  la  solution 
À  16s',97  (chiffre  théorique)  de  bichromate  par  litre,  dont  l'*  correspond  à 
^*^  d'une  solution  à  \"  d'alcool  absolu  pour  1.000.  J'ai  eu  l'occasion  de  vérifier 
avec  M.  Béhal  : 

1°  L'cxaclitude  de  ce  chiffre  dans  les  conditions  données  par  les  auteurs; 

2*  L'exactitude  du  chiffre  de  19«'  dans  les  conditions  que  j'indique  (4  à 
o"  d'acide  sulfurique,  (juclqucs  secondes  d'ébuUition,  teinte  limite  vert  jau- 
nâtre, caractérisant  l'excès  de  bichromate). 

(2)  Soc.  de  biologie^  t.  III,  n"  34,  p.  1067. 
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comme  pom'  l'alcool,  le  vert-jaunâtre  qui  caractérise  un 
petit  excès  de  bichromate. 

Ces  chiffres  vérifient  d'ailleurs  Téquation  exacte  d'oxy- 
dation : 

28  SO*H*  +  7  Cr«07K«  +  3  (CH»OH.  CH  OH.  CH»0H)  =  7  (S0*)«Cr« 

+  7S0*K«  +  9C0»+40H«0. 

On  opérera  avec  4  et  même  5'*  d'acide  sulfurique  con- 
centré et  pur,  bouilli  si  possible,  que  l'on  fait  arriver 
-doucement  dans  la  solution  :  celle-ci  s'échauffe  progres- 
sivement, le  changement  de  teinte  s'effectue.  Il  suffit  alors 
-de  chauffer  1  minute  et  d'attendre  ensuite  5  minutes  (1). 


Sur  Valbumosurie  ;  par  M.  L.  HugoUxNenq. 

M.  Georges  a  publié  récemment,  dans  ce  recueil, 
une  note  sur  une  albumine  singulière  dont  il  a  constaté  la 
présence  dans  l'urine  d'un  malade  atteint  de  néphrite 
suspecte.  J'ai  communiqué  récemment  à  la  Société  de 
médecine  de  Lyon  un  cas  semblable  et  fait  suivre  ma 
communication  de  quelques  observations  touchant  cette 
anomalie  de  la  nutrition. 

En  réalité,  ce  que  M.  Georges  a  eu  en  mains  et  qu'il 
décrit  d'ailleurs  fort  exactement,  est  un  corps  du  groupe 
des  albumoses;  ce  corps  est  soluble  dans  Talcool  et  ferait 
croire  à  la  présence  des  produits  résineux  qui  traversent 
le  rein  après  l'administration  du  copahu,  si  d'autres 
caractères  ne  démontraient,  avec  certitude,  qu'il  s'agit 
d'une  substance  protéique. 

Bien  que  les  albumoses  aient  été  signalées  maintes  fois 
dans  les  urines,  on  n'en  connaît  guère  que  sept  ou  huit  cas 
authentiques  et  bien  observés;  les  auteurs  à  qui  nous  devons 
ces  constatations  sont  :  Bence- Jones,  W.  Mac-lntyre, 
Kiihne,  Kahler  et  Huppert,  Ribbink,  Byrom-Bramwell  et 
Noël  Paton,  M.  Georges  et  l'auteur  de  celte  note. 


(1)  Voir  pour  plus  de  détail  Soc.  de  biol.^  t.  lY,  u"  10,  p.  274,  19  mars 
1897. 
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well  et  Paloû  (I)  est  le  plus  sin- 
lade  qui,  sans  autre  symptôme 
itense,  sans  autre  tare  palhoio- 
ré  d'alcoolisme,  éliminait  en 
jne  albumose  qui  se  déposait  de 
epos,  sous  la  forme  de  cristaux 
matière,  bien  que  cristallisée, 
y'éli  mi  Dation  de  cette  curieuse 
mrs  s'élever  au-delà  de  lOOs^par 
succombé  ultérieurement  à  une 

sur  laquelle  bien  des  réserves 
de  vue  du  diagnostic  clinique, 
imosurie  peuvent  être  rattachés 
i-es  de  causes  :  1°  à  des  troubles 
e  :  l'osléomalacie,  l'ostéoporose, 
(Bence-Jones,  Mac-Intyre,  Kah- 
1  bleu  à  la  néphrite  syphilitique 

;es  me  paraît  appartenir  à  cette 
Borges  écrit  que  ce  malade  est 
,use  incomplètement  connue,  et 
dication  indurée.  II  s'agit  vrai- 
ilitique  et  bien  que  le  diagnostic 
soit  généralement  malaisé,  il 
d'autres  renseignements  a&n  de 
Ibumosurie  dans  le  cadre  étiolo- 
lonné  le  principe, 
iidié,  il  s'agissait  d'un  homme 
litique  :  Turine  présentait  bien 
M.  Georges;  mais  l'acide  azo- 
ble  laiteux,  blanc  opaque  et  non 
imme  le  coagulum  albumineux 

y  of  ll.i:  royal  Cilk'jc  of  Phijticiins 
irie,  |)Br  llu|i[)crl,  tu  ZeiUchrifl  fûrphi/' 
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ordinaire.  Au  bout  de  quelque  temps,  la  matière  se  con- 
crétait  en  flocons  grisâtres,  semi-transparents,  adhérents 
aux  yases.  En  général  le  sulfate  d'ammoniaque  saturé 
sépare  ces  substances  :  Teau  les  redissout  (caractère  dis- 
tinctif  avec  les  albumines  vraies  qui,  une  fois  coagulées 
par  le  sulfate  d'ammoniaque,  restent  insolubles). 

Il  y  a  d'ailleurs  quelques  propriétés  différentes  entre  les 
diverses  albumoses;  mais  ces  caractères  distinctifs  ne 
portent  que  sur  des  détails  :  les  albumoses  urinaires  cons- 
tituent un  groupe  très  naturel,  aux  points  de  vue  chimique 
et  étiologique. 


Note  sur  les  urines  acétoniques;  par  M.  A.  M  allât. 

Dans  le  livre  qu'il  vient  de  publier  sur  Vurine  humaine, 
M.  Vieillard  s'exprime  ainsi  à  propos  de  la  présence  de 
Vacétone  dans  les  urines.  «  On  conseillait  autrefois,  pour 
«  déceler  Facétone  dans  Turine,  l'emploi  du  perchlorure 
«  de  fer  (Gerhardt).  Ce  réactif  doit  être  abandonné,  car  il 
«  colore  bien  en  rouge  les  urines  à  acétones  y  mais  il  donne 
a  lieu  à  la  même  coloration  dans  nombre  de  cas  où  l'acé- 
«  tone  est  hors  de  cause,  par  exemple  avec  les  urines  qui 
«  contiennent  du  sulfocyanure  de  potassium  ou  des  pro- 
«  duits  d'élimination,  de  l'antipyrine  et  de  l'acide  sali- 
a  cylique.  » 

Dès  1883,  dans  le  Progrès  médical  et  dans  le  Journal  de 
phai^iacie  et  de  chimie  nous  avons  dit  et  prouvé,  M.  le  D'  J. 
Cornillon  et  moi,  que  la  réaction  Gerhardt  n'indiquait 
nullement  la  présence  de  l'acétone  dans  les  urines,  ce 
corps,  par  le  perchlorure  de  fer,  ne  donnant  lieu  à  aucune 
coloration. 

Je  viens  de  répéter  nos  expériences  de  1883  et  je  puis 
affirmer  de  nouveau  que  le  perchlorure  de  fer  ne  colore  pas 
en  rouge  les  urines  à  acétones^  comme  le  dit  M.  Vieillard, 
que  la  réaction  de  Gerhardt  n'est  pas  pathognomonique 
de  la  présence  de  l'acétone  de  l'urine. 

Je  crois  plus  que  jamais,  à  la  présence  de  traces  d'acé- 


r 
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Le  chlorhydrate  de  pllocarpine  forme  des  prismes  trans- 
parents fusibles  à  200°  (non  corr.).  Il  ne  renferme  pas 
d'eau  de  cristallisation. 

Pouvoirrotatoiredans  l'eau  pour  0=2p.  100  et  t'»=18®0. 
[«/i>]  =  +  91. 

1)  (^',5  de  chlorhydrate  ont  demandé  20"^ ^3  de  soade  décinonnale. 

2)  0»',5  —  ont  donné  0«',291  de  AgCl 

ou  : 

Calculé  pour 
En  centièmes.  CHHieAziOr  HCl. 

HCl=i4,74  p.  100  H  01  =  14,86  p.  100 

Cl=14,4      —  Cl=14,4      — 

Solubilité  du  chlorhydrate  dans  Teau  et  dans  l'alcool  à  95  p.  100. 

0«%578  de  chlorhydrate  sont  solnbles  dans  O^siSS  d'eau  k  IS'^C,  ou  1  par- 
tie dans  0,4  parties  d'eau. 

0"%115  sont  solubles  dans  lR%195  d'alcool  à  95  p.  100  à  18<*G.,  ou  1  partie 
dans  10,4  parties  d'alcool. 

Le  bi'omhydrate  cristallise  dans  l'alcool  en  aiguiller 
prismatiques  dures  moins  solubles  dans  l'eau  que  le 
chlorhydrate.  Point  de  fusion  178^  [a/D]=+76*  pour 
c=2p.  100ett=  18*0. 

Le  sulfate  se  dépose  d'un  mélange  d'alcool  absolu  et 
d^éther  sous  forme  de  très  petits  cristaux  un  peu  hygromé* 
triques.  Il  fond  à  120**.  Le  pouvoir  rotatoire  dans  l'eau  à 
18<>0.  est[a/J=  +  85* 

Le  saltcylate.  —  Petites  aiguilles  ou  lamelles  fusibles 
à  120«,  [Vd]=  +  62s5. 

Le  picrate  se  précipite  sous  forme  d'une  poudre  jaune 
lorsqu'on  ajoute  une  solution  d'acide  picrique  à  une  solu- 
tion aqueuse  de  pilocarpine  ou  d'un  de  ses  sels.  Il  cristal- 
lise dans  l'alcool  en  longues  aiguilles  jaunes,  dures, 
fusibles  entre  159  et  lOO^. 

Chloroaurates  de  pilocarpine. — L'étude  des  chloroaurate& 
de  pilocarpine  nous  a  paru  présenter  un  intérêt  particulier 
pour  plusieurs  raisons  :  1*  C'est  l'analyse  de  ces  sels  qui 
a  amené  Harnack  et  Meyer  à  réfuter  la  formule  C"  H**  Az*0^ 
attribuée  à  la  pilocarpine  par  Kingzett  et  Poehl  et  les  a 
conduits  à  la  formule  C"H**Az'0*  qui  a  été  confirmée 
ensuite  par  Chastaing  et  par  Hardy  et  Calmels;  2°  Ces 
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mêmes  sels  ont  servi  à  Harnack  ainsi  qu'à  Hardy  et 
r^iimai^  comme  base  de  différenciation  et  même  de  sépa- 
e  la  pilocarpioe  et  de  la  pilocarpidine.  Ed&q,  c'est 
umoyen  des chloroaurates,  seuls  sels  pour  lesquels 
;t  Calmels  ont  donné  des  points  de  fusion,  que  ces 
es  reconnaissent  et  identifient  ces  deux  bases  dans 
fférentes  synthèses. 

f  et  Calmels  décrivent,  selon  les  conditions  de  la 
1,  quatre  chloroaurates  de  pilocarpine  différents  : 
nonochloroaurate  C"H"Az'0'HCl.  AuCl*  qu'on 
;  appeler  chloroaurate  acide;  2"  une  autre  chlo- 
îC"H"Az'0*AuCl'  qu'ils  appellent  chloroaurate 
et  pour  lequel  ils  donnent  comme  point  de  fusion 
■  un  dichloroaurate  C"H"Az*0'HCI  {AuCl')',  et 
ichloroaurate  modifié  C"H"Az'0'  (AuCl')', 
ne  sommes  pas  parvenus  à  reproduire  les  deux 
)aurates,  en  nous  plaçant  dans  les  conditions 
es  par  ces  chimistes.  En  opérant  avec  le  chlorure 
t  en  excès,  soit  en  défaut,  nous  avons  toujours 
les  monochloroaurates. 

mochloroawate acide  C*'  H"  Az'O'HClAuCl*  se  pré- 
irsqu'on  fait  agir  à  froid  le  chlorure  d'or  sur  la 
line  en  préBence  d'acide  chlorhydrique. 
)résente  sous  la  forme  de  petites  aiguilles  enche- 
de  couleur  jaune-citron  qui  renferment  une  molé- 
au  de  cristallisation  et  fondent  vers  100°. 
;  à  80''C  jusqu'à  poids  constant,  le  chloroaurate 
1  eau  de  cristallisation.  Le  sel  anhydre  fond  à  130*. 
sage  de  l'or  et  du  chlore  noue  a  donné  des  chiSfres 
:ordenlbienavecIa  formulée"  H'*Az'0»HClAuCl'. 


0»,*tO  Subslancr 0»',500 

0",H8  AgCI 0",SÎÎ 


tnocAloroaurale  modifié  C"H"Az'0'AuCi'  s'obtient 
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1  traite  le  chloroaurate  acide  par  l'eau  boiiillantc. 
suivre  cette  Iransrormatîon  en  employant  une 
suffisante.  Le  sel  commence  par  fondre  sous 
lia  s'y  dissout;  spontanément  la  solution  devient 
it  acide,  se  trouble  et  commence  à  déposer  le 
irate  modifié  sous  forme  de  petites  lamelles  d'un 
es  clair.  Ce  qui  reste  en  solution  cristallise  par 
isement. 

est  anhydre  et  fond  à  ICT'C.  et  non  pas  i  86°C., 
'oDl  indiqué  Hardy  et  Calmels. 

Dosage  de  l'or, 

SabsUnco 0^,309* 

Au (>",1190 

Calcula  pour 
Eq  ceoUèrosB.  C>iHi'ADOi.AuCI>. 

U  =  38,67  p.  100  Au=38,te  {i.  100 

ères  de  la  pUocarpidine  et  de  quelques-uns  de  ses  sels. 
ilocarpidine  se  comporte  d;ins  presque  toutes  ses 
s  chimiques  de  la  même  Taçon  que  !a  pilocarpine; 
diffère  par  ses  effets  physiologiques  et  aussi  par 
s  propriétés  physiques.  Les  points  de  différencia- 
î  nous  avons  pu  constater  jusqu'à  présent  sont  : 
lints  de  fusion  de  ses  sels  et  dérivés  qui  diffèrent 
tous  des  mêmes  sels  de  la  pilocarpine;  2°  son 
rotatoire,  qui  est  de  beaucoup  inférieur  à  celui 
locai-pine,  et  3°  le  changement,  du  sens  du  pouvoir 
B  en  présence  des  alcalis  fixes  par  suite  de  la  for- 
ie  l'acide  pilocarpidique  qui  dévie  légèrement  à 
le  plan  de  la  lumière  polarisée. 
bcarpidine,  régénérée  d'un  de  ses  sels,  présente, 
la  pilocarpine,  l'aspect,  d'un  sirop  incolore  très 
hygrométrique.  Nous  avons  réussi  à  l'obtenir  en 
tnds  cristaux  en  partant  du  nitrate  purifié  par. 
rs  cristallisations  successives.  Ce  sont  de  gros 
i  obliques  transparents  très  hygroscopiques,  solu- 
toute  proportion  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  très 
)  daus  le  chloroforme,  assez  difficilement  solubles 

»ir«.  it  fktrm.  tt  i*  CUm..  G'  iéme,  I.  V.  \\"  mai  1897.)  29 
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dans  la  benzine  et  dans  Téther,  et  presque  insolubles  dans 
la  ligroïne. 

Nous  avons  déterminé  le  pouvoir  rotatoire  de  la  pilo- 
carpidine  dans  l'eau  et  nous  avons  trouvé  pour  c  =  2  p.  lOO 
ett'>  =  18<»C.,  [a/D]  =  +50o, 

Nous  ferons  remarquer  que,  comme  pour  la  pilocarpine, 
le  pouvoir  rotatoire  de  la  pilocarpidine  est  peu  influencé 
par  les  acides,  ainsi  que  par  les  carbonates  et  l'ammoniaque. 
En  présence  de  soude  caustique,  son  pouvoir  rotatoire- 
change  de  sens  et  devient  faiblement  lévogyre,  [a/»]  = — 3*. 

Nitrate  de  pilocarpidine.  —  En  abandonnant  la  solution 
aqueuse  du  nitrate  à  une  évaporation  lente,  on  l'obtient 
sous  forme  de  gros  prismes  ou  de  tables  transparents  dont 
la  dimension  dépasse  parfois  1  centimètre.  En  le  cristalli- 
sant dans  l'alcool  bouillant,  il  se  dépose  en  écailles  blan- 
ches très  brillantes  fusibles  à  158®. 

Son  pouvoir  rotatoire  en  solution  aqueuse  a  été  trouvé- 
pour  c=2  p.  100  et  t«=  18%  [a/»]  =  +  38%5. 

Le  dosage  volumétrique  de  l'acide  azotique  combiné 
nous  a  fourni  les  mêmes  chiffres  que  le  nitrate  de  pilo- 
carpine en  employant  le  même  procédé  de  dosage. 

0>'.5  de  nitrate  ont  demandé  18~,2  de  soude  décinormale  on  : 

Calcula  pour 
En  centièmes.  (:itlli«Azt02.HAz0t. 

HAzO»=22,98p.  100.  H  Ax  03  =  23,25  p.  100. 

C«»  H»*  Az«  0«.  H  Az  0«  exige  H  Az  0»  =  24,52  p.  400. 

No^s  avons  déterminé  la  solubilité  du  nitrate  de  pilo- 
carpidine dans  l'eau  et  dans  l'alcool  à  95  p.  100. 

0>%6  de  nitrate  sont  solubles  dans  4'%824  d'eau  k  IS^'C.  ou  1  partie  dans 
8,04  parties  d'eau. 

0«',095  do  nitrate  sont  solubles  dans  12«',815  d'alcool  à  95  p.  100  à  iS^C. 
ou  1  partie  dans  135  parties  d'alcool. 

Le  chlorhydrate  de  pilocarpidine  cristallise  dans  un  mé- 
lange d'alcool  et  d'éther  en  lamelles  brillantes  qui  ren- 
ferment de  Peau  de  cristallisation.  Il  fond  à  124^0.  Dessé- 
ché à  100*  jusqu'à  poids  constant,  il  se  déshydrate  com- 
plètement et  fond  alors  à  161*^C. 
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Dosage  de  teau  de  cristallisation,  —  0»%764  de  substance 
ont  perdu,  à  100%  0«%0255  d'eau  ou  3,34  p.  100.  Cette 
quantité  correspond  à  peu  près  à  une  demi-molécule. 

Le  pouvoir  rotatoire  du  chlorhydrate  a  été  trouvé 
encore  un  peu  inférieur  à  celui  du  nitrate.  Pour 
C=2  p.  100  et  V  =  18,  [Vd]  =  +  37«,3. 

Le  dosage  volumétrique  de  Tacide  combiné  et  le  dosage 
du  chlore  par  le  nitrate  d'argent  nous  ont  fourni  des 
nombres  concordants  et  qui  répondent  mieux  à  la  for- 
mule C"H'«A2«0*.HC1  qu'à  la  formule  0»*H«*A«0*.H01. 

0"',4832  de  chlorhydrate  ont  demandé  19^,4  de  soude  décinormale. 
0"%500  ont  donné  0"%288  de  AgCl. 
ou  en  eentièmes  : 

Acide  chlorhydrique  .  .  •    H  01  =  14,61  p.  100 
Chlore Cl=14,3  p.  100 

o,««,.  .  .^.  .. /,.      .      (  H  01  =  14,85  p.  100 
C»i  H"  Az«  0».  H  Cl  exige  \      q__|4  4      _ 

Cto  Ht»  Al»  0».  H  01  exige  |  "^^{5^    Z 

Solubilité  du  chlorhydrate  dans  l'eau  et  dans  Valcool  à  95  p.  100.  — 
2*%55  de  chlorhydrate  sont  soiublcs  dans  0",70  d'eau  à  18*0.  on  1  partie  dans 
0,27  parties  d'eau. 

4«%7  sont  solubles  dans  9v%8  d*alcool  à  95  p.  100  à  IS'O.  ou  1  partie  dans 
2,1  parties  d*aIcool. 

Le  bromhydrate  de  pilocarpidine  se  présente  sous  l'aspect 
de  prismes  durs  assez  facilement  solubles  dans  Peau  et 
dans  Talcool,  cependant  un  peu  moins  solubles  que  le 
chlorhydrate.  Point  de  fusion  143«C.,  [«/J  =  +  32%6. 

Dnsaye  du  brome. 

Substance Oo%8690 

Ag.  Br 0"%5628 

Ou  en  centièmes  Br=27,6  p.  100. 
0»H*«Az«0«.HBr  demande  Br  =  27,68  — 
CiOHt*Az«02.  H  Br  demande  Br=29,09   — 

Le  salicylate  cristallise  dans  un  mélange  d'alcool  absolu 
et  d'éther  en  lamelles  fusibles  à  99^0.,  [«/»]  = +  30». 

Le  picrate  forme  des  aiguilles  jaunes  soyeuses.  Point 
de  fusion  160«.161\ 

Les  ckloroaurates  de  pilocarpidine  s'obtiennent  delà  même 


i 
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manière  que  les  sels  correspondaols  de  pilocarpine.  En 
ajoutant  du  chlorure  d'or  à  une  solution  de  chlorhydrate 
de  pitocarpidine,  ou  inversement,  on  obtient  toujours  un 
précipité  qui  n'est  pas  soluble  même  dans  un  très  grand 
excès  de  chlorure  d'or.  Celte  réaction  se  passe  d'une  façon 
tout  à  fait  identique  soit  avec  la  pilocarpidine  naturelle 
isolée  du  jaborandi,  soit  avec  la  pilocarpidine  obtenue  par 
transformation  de  la  pilocarpine.  (D'ailleurs,  la  pilocar- 
pidine synthétique  est  sous  tous  les  rapports  identique 
à  la  pilocarpidine  naturelle.) 

Nous  tenons  à  signaler  ce  fait  qui  se  trouve  en  contra- 
diction frappante  avec  toutes  les  données  qui  nous  ont  été 
fournies  à  ce  sujet  par  Merck,  Harnack  et  Hardy  et  Oal- 
mels,  qui  caractérisent  la  prlocarpidine  comme  soluble 
dans  un  excès  de  chlorure  d'or  —  propriété  qui  la  distin- 
guerait radicalement  de  la  pilocarpine. 

Le  chloroaurale  acide  de  pilocarpidine  se  précipite  sous 
forme  de  très  fines  aiguilles  jaunes  qui  ne  renferment  pas 
d'eau  de  cristallisation.  Il  fond  à  160*». 

Dosage  de  Vor  et  du  chlore. 

Subslancc 0»',3H8  Substance C'.SaV) 

Or 0"',li8î  AgCl  .......  .    0»',528« 

Ou  en  centièmes  Au  =  35,98  p.  100        Cl  s  25,86  p.  100 
€»tH«A2«0*.HCl.AuCl>  exige  Au=35,9î    —        et  Cl =25,85    — 
C«0H"Az»O«.HCl.AuCl3  exige  Au=36,88     —        et  (:i=26,48    — 

Par  l'action  de  l'eau  bouillante  ce  chloroaurale  perd  les 
éléments  d'HCl  et  se  transforme  en  chloroaurale  modifié 
qui  cristallise  en  lamelles  jaune-clair,  fusibles  à  190^0. 
(Hardy  et  Calmels  donnent-  pour  ce  corps  le  point  de 
fusion  144*- 14  5*). 

Dosage  de  Vor. 

Substance 0»',3232 

Or 0«',1237 

Ou  en  centièmes  Aa= 38,28  p.  100 
CiiHi<Az*0'.AuCI'  demande  Au=838,46  p.  100 
C»oH«*Ai»0«.AuCl»  demande  Au=39,58    — 

Ajoutons  enfin  l'iodométhylate  de  pilocarpidine  que  nous 
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avons  obtenu  en  faisant  réagir  à  chaud  Tiodure  de  méthyle. 
sur  la  pilocarpidine  en  solution  dans  l'alcool  méthylique. 
Il  cristallise  dans  l'alcool  absolu  en  prismes  durs  très 
solubles  dans  l'eau,  insolubles  dans  le  chloroforme  et 
dans  Téther  et  non  décomposables  par  les  alcalis.  Point 
de  fusion  108*C.  Pouvoir  rotatoire  en  solution  aqueuse  et  à 
la  température  de  18*  C,  [a/D]=-f'26\  (A  suivre.) 


Les  études  pharmaceutiques  en  Allemagne,  en  Autriche  et  en 
Suisse;  par  M.  E.  Perrot,  chef  des  travaux  microgra- 
phiques à  rÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris. 

Le  système  d'enseignement  des  sciences  pharmaceu- 
tiques en  Allemagne,  en  Autriche  et  en  Suisse  présente, 
avec  le  mode  d'enseignement  correspondant  en  France, 
des  différences  si  profondes,  que  la  nécessité  d'un  exposé 
rapide  de  l'organisation  universitaire,  dans  ces  diverses 
contrées,  s'impose  au  début  de  cette  étude. 

Les  Universités  allemandes,  dont  l'influence  est  prépon- 
dérante sur  celles  de  la  plupart  des  peuples  voisins,  four- 
nissent un  excellent  terme  de  comparaison.  Il  n'est  guère 
de  ville  importante  qui  ne  possède  une  Université  de  répu- 
tation parfois  séculaire,  pour  une  ou  plusieurs  branches 
des  sciences  ou  des  lettres. 

On  peut  considérer  l'Université  comme  l'ensemble  des 
divers  Instituts  auxquels  s'ajoute  la  Faculté  de  philoso- 
phie; et  l'Institut  n'est  autre  chose  que  la  réunion  dans 
des  bâtiments  spéciaux,  des  laboratoires,  collections, 
bibliothèques,  etc.,  nécessaires  à  chaque  enseignement. 
Il  est  dirigé  par  un  professeur  sous  l'autorité  duquel  sont 
placés:  le  «  professeur  extraordinaire  »,  les  «  privat- 
docent  »  et  les  «  assistent  »  en  nombre  variable  suivant 
l'importance  de  la  chaire. 

Souvent  aussi,  les  appartements  du  directeur  sont 
réservés  dans  les  bâtiments  mêmes  de  l'Institut,  ce  qui, 
pour  certaines  recherchés,  celles  de  botanique,  de  physio- 
logie, par  exemple,  permet   la  surveillance  .plus  facile 
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et  plus  complète  des  expériences  en  cours  d'exécution. 

L'étudiant,  arrivant  dans  une  Université,  doit  simple- 
ment remplir  la  formalité  de  l'inscription  administrative; 
il  peut  ensuite  suivre  tel  cours  qu'il  jugera  utile  pour 
satisfaire  aux  examens  terminaux  de  sa  carrière  profes- 
sionnelle. 

Il  n'existe  pas,  en  effet,  de  cours  scientifiques  spéciaux 
pour  les  médecins,  les  pharmaciens  ou  les  étudiants  en 
philosophie  ;  tous  prennent  le  même  enseignement  dans 
les  divers  Instituts  qu'ifs  fréquentent,  et  il  est  très  peu  de 
villes  (Strasbourg,  Bresiau,  Munich...)  dans  lesquelles  on 
puisse  voir  quelques  laboratoires  réservés  aux  étudiants 
en  pharmacie.  En  tous  cas,  il  n'existe  jamais  d'école  spé- 
ciale dont  l'enseignement  tout  entier  soit  destiné  à  une 
seule  catégorie  d'étudiants. 

Les  frais  d'études  sont  généralement  élevés,  car  l'élève 
doit  payer  une  redevance  pour  chaque  cours  ou  manipu- 
lation pratique.  Les  professeurs  reçoivent  ainsi,  outre  le 
traitement  fixe  de  TEtat,  une  somme  qui  varie  avec  le 
nombre  d'élèves  fréquentant  leur  Institut,  et  qui  peut 
souvent  atteindre  un  chiffre  relativement  considérable. 

La  somme  nécessaire  à  un  étudiant  en  pharmacie,  pour 
faire  sérieusement  ses  éludes,  atteint  approximativement 
celle  que  verse  un  étudiant  français,  mais  le  temps  de 
présence  à  l'Université  est  moitié  moindre  en  Allemagne. 
Les  programmes  des  études  pharmaceutiques  sont  élabo- 
rés pour  chaque  Université  par  le  conseil  des  professeurs; 
ils  ne  diffèrent  pas  sensiblement  entre  eux,  si  ce  n'est 
parfois  dans  les  détails. 

Il  semble  donc,  comme  on  le  verra  dans  la  suite,  que, 
grâce  â  nos  Ecoles  spéciales,  les  enseignements  profes- 
sionnels soient  plus  approfondis  en  France,  au  moins 
pour  ce  qui  concerne  la  pharmacie  ;  mais  il  faut  dire  que 
l'organisation  universitaire  allemande  a  permis  d'atténuer 
le  mouvement  de  centralisation  à  outrance  vers  les  capi- 
tales. Aucune  Université  n'est  obligée,  comme  à  Paris,  de 
prévoir  des  Laboratoires  de  travaux  pratiques  pouvant 
contenir  simultanément  trois  cents  élèves.  Il  en  résulte 
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aussi  que  Tétudiant,  payant  ce  qu'il  désire  apprendre, 
apporte  toute  son  assiduité  et  son  attention  aux  cours  et 
aux  manipulations. 

Passons  maintenant  en  revue,  pour  chaque  pays,  les 
obligations  imposées  aux  jeunes  gens  pour  devenir  étu- 
diants en  pharmacie,  et  les  programmes  des  études  uni- 
Yersitaires  qui  amènent  à  Tobtention  du  diplôme  d*  «  Apo- 
theker  ». 

T.  —  Allemagne 

Les  études  secondaires  sont  validées  par  un  examen 
dit  «  Examen  de  maturité  »  qui,  comme  les  baccalauréats 
•en  France,  ouvre  les  portes  de  toutes  les  carrières  libé- 
rales. Malheureusement  cette  épreuve  n'est  pas  formelle- 
ment exigée  des  candidats  à  la  pharmacie,  auxquels  suffit 
un  examen  sensiblement  analogue  à  notre  ancien  examen 
<ie  grammaire  (1). 

Pourvu  de  l'un  de  ces  deux  diplômes,  le  jeune  étudiant 
fait  trois  années  de  stage  effectif  dans  une  pharmacie,  et 
subit  un  examen  de  validation  devant  un  jury  recruté  parmi 
les  pharmaciens  de  la  ville,  ceux  des  hôpitaux  et  aussi 
parfois  les  assistants  des  professeurs. 

Cet  examen  varie  suivant  les  Universités,  mais  seule- 
ment dans  les  détails  ;  voici  généralement  ce  qu'il  com- 
porte : 

!•  Un  examen  écrit  de  six  heures  sur  la  physique,  la 
•chimie  générale  et  la  pharmacognosie  (matière  médicale)  ; 

2*  Un  examen  pratique  comprenant  :  une  préparation 
gaJénique;  une  préparation  chimique;  un  essaie  d'après  la 
Pharmacopée,  de  deux  produits  chimiques^  au  point  de  vue 
-de  leur  pu7*eté ;  V exécution  de  trois  formules  magistrales  avec 
incompatibilités,  erreurs  de  posologie,  etc.,  que  l'élève 
doit  signaler; 

3"  Un  examen  oral  d'une  demi-heure  sur  l'ensemble  de 

(1)  Les  renseignemoDts  qui  vont  suivre  et  les  détails  des  connaissances 
•exigées  pour  Tobtention  du  diplôme  de  pharmacien,  nous  ont  été  fournis  avec 
beaucoup  d*amabilité  par  les  professeurs  des  nombreuses  Universités  que  nous 
■avons  visitées.  E.  P. 
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ces  matières,  avec  reconnaissance  de  quelques  produits  de 
matière  médicale. 

Le  stagiaire  qui  a  subi  cet  examen  avec  succès  prend  le 
nom  d'aide  ou  adjoint  en  pkarmaae,  et  il  est  tenu  de 
demeurer  en  cette  qualité  trois  nouvelles  années  chez  un 
pharmacien;  toutefois,  son  année  de  service  militaire 
peut  être  prise  sur  ce  laps  de  temps,  les  adjoints  en  phar- 
macie étant  admis  à  l'hôpital  militaire. 

Après  ces  trois  ans  de  pharmacie,  l'étudiant  s'inscrit 
à  l'Université  pour  trois  semestres  pendant  lesquels  il  doit 
doit  apprendre,  dans  les  divers  Instituts,  la  chimie  miné- 
rale et  organique,  la  pharmacie  chimique,  Tanatomie  et 
la  physiologie  végétales,  la  botanique  systématique,  l'ana- 
lyse chimique,  la  toxicologie  et  la  pharmacognosie. 

Le  premier  semestre  est  généralement  réservé  à  la 
chimie  minérale,  la  physique,  l'analyse  qualitative.  Fana- 
tomie  végétale  et  la  matière  médicale. 

Le  deuxième  comprend  Tétude  de  la  chimie  organique 
et  pharmaceutique,  Thistoire  de  la  pharmacie,  la  micro- 
graphie générale,  la  botanique  systématique,  l'analyse 
quantitative. 

Pendant  le  troisième  semestre,  les  étudiants  apprennent 
la  toxicologie,  la  micrographie,  la  botanique  générale. 

Gomme  il  a  été  dit  plus  haut,  l'étudiant  choisit  ses 
cours  et  travaux  pratiques,  et  paie  une  redevance  fixe 
pour  chaque  laboratoire  dans  lequel  il  travaille,  ou  pour 
chaque  cours  auquel  il  assiste.  A  Strasbourg,  une  des 
Universités  les  moins  chères  de  TAllemagne,  un  bon  étu- 
diant paie  environ  1.000  francs  pour  les  frais  nécessités 
par  ses  éludes  universitaires. 

L'étudiant,  après  ces  trois  semestres,  est  admis  à  se 
présenter  aux  examens  définitifs  (examens  d'Etat)  qui 
durent  environ  un  mois,  et  comprennent  de  quatre  à  six 
épreuves  éliminatoires,  variables  dans  la  forme  suivant 
les  Universités,  mais  dont  le  programme  est  sensiblement 
le  même,  et  composé  comme  il  suit  : 

a)  Examen  écrit  sur  la  Chimie,  la  Botanique  et  la  Phar- 
macognosie. 
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b)  Epreuves  pratiques,  comprenant  des  recherches  quali- 
tatives, des  analyses  quantitatives,  des  essais  de  chimie 
pharmaceutique,  et  des  préparations  pharmaceutiques. 

c)  Premier  examen  oral  sur  la  Botanique  systématique, 
la  Chimie  pharmaceutique,  et  la  Matière  médicale. 

d)  Epreuve  pratique  de  Toxicologie. 

e)  Deuxième  examen  oral  sur  TAnatomie  végélale,  la 
Micographie  générale,  la  Chimie  organique  et  inorga- 
nique, la  Physique  et  les  Lois  de  la  Pharmacie. 

Les  deux  examens  oraux  constituent  surtout  les  deux 
épreuves  éliminatoires,  et  l'étudiant  admis  devient  alors 
«  Apotheker  ». 

Il  est  facile  de  voir,  par  le  programme  de  l'examen  de 
validation  de  stage,  que  les  adjoints  en  pharmacie  ont 
déjà  des  connaissances  approfondies  sur  les  diverses  ma- 
tières qui  constituent  renseignement  pharmaceutique,  et 
il  est  regrettable  que  ce  trop  long  stage  de  six  années  dans 
la  pharmacie  pratique  soit  couronné  par  une  aussi  courte 
présence  à  l'Université. 

Il  apparaît  comme  certain  que  le  niveau  scientifique 
moyen  des  pharmaciens  n'atteint  pas  celui  des  pharma- 
ciens français,,  qui  reçoivent  pendant  six  semestres  un 
enseignement  scientifique  approprié  à  leurs  besoins,  et 
créé  pour  eux  dans  une  Ecole  autonome. 

Cependant  un  bon  élève,  ayant  un  peu  de  temps  et  d'ar- 
gent, peut  acquérir  en  Allemagne,  grâce  à  l'organisation 
universitaire,  de  larges  connaissances  dans  n'importe 
quelle  branche  scientifique  qui  l'attire.  Les  cours  de 
pharmacologie  sont  communs  aux  médecins  et  aux  phar- 
maciens; ce  qui  procure  aux  premiers  l'avantage  d'ap- 
prendre les  notions  de  pharmacologie  pure,  de  posologie 
et  de  pratique  pharmaceutique,  dont  ils  auront  souvent 
besoin  plus  tard  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions. 

La  bactériologie  n'est  pas  encore  enseignée  officielle- 
ment aux  étudiants  en  pharmacie,  mais  les  laboratoires 
leur  sont  ouverts,  dans  les  instituts  spéciaux  dirigés  par 
les  médecins,  et  beaucoup  d'élevés  fréquentent  ces  labo- 
ratoires. Il  est  aussi  à  remarquer  que  la  zoologie  est  com- 
plètement absente  de  tous  les  programmes.      [A  suivre,) 
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REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  ET  DE  CHIMIE. 


Pharmacie. 

Sar  la  composition  de  Textrait  de  fougère  mâle;  par 

M.  F.  Kraft  (1).  —  L'auteur,  dans  le  but  de  contrôler  et 
<le  compléter  les  travaux  antérieurs,  a  fait  une  nouvelle 
analyse  de  ce  médicament.  Il  en  a  retiré  une  substance 
non  encore  signalée,  présentant  l'apparence  d'une  cire,  la 
<*/rtf  de  fougère.  Cette  substance  est  constituée  par  une 
masse  jaune  brunâtre,  amorphe,  fondant  à  69*,  très  solu- 
ble  dans  l'alcool  bouillant  et  dans  l'éther  de  pétrole,  peu 
soluble  dans  l'éther  bouillant. 

Cette  cire  existait  eu  plus  grande  proportion  dans  les 
extraits  pauvres  en  acide  filicique;  lesquels  probablement 
avaient  été  préparés  avec  des  rhizomes  récoltés  trop  tôt. 
Elle  est,  d'ailleurs,  en  petite  quantité  dans  tous  les 
-extraits  et  produit  le  trouble  que  l'on  observe  dans  les 
liquides  éthérés  obtenus  par  percolation.  Ce  trouble  ne 
disparait  pas  par  filtration,  mais  seulement  par  un  repos 
j)rolongé. 

La  cire  de  fougère  mâle  n'a  aucune  importance  théra- 
peutique. Le  D'  Kraft  est  également  d'avis,  malgré  des 
assertions  contraires,  que  l'huile  volatile  de  fougère  mâle 
est  relativement  peu  active. 

Le  rhizome  renferme  encore,  outre  l'acide  filicique,  du 
rouge  filicique  provenant  du  dédoublement  de  l'acide 
aspido  tannique,  ainsi  que  d'autres  produits  résineux  de 
nature  acide. 

En  ce  qui  concerne  l'acide  filicique  cristallisé,  l'auteur 
fait  remarquer  qu'il  fond  entre  179  et  180*  et  non  â  184*,5 
comme  l'avait  indiqué  Poulsen.  Il  regarde,  d'autre  part, 
la  filicine  et  l'acide  filicique  comme  les  deux  variétés 

(1^  Ueber  Exlractuni  Filicis;  Sckiceis.  Wckrs.  f,  Ch,  und  Pharm., 
4.  XXXIV,  p.  217.  1«96. 
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amorphe  et  cristalline  d'un  même  corps.  L'acide  filicique 
A  Tétat  cristallisé  (filicine  de  Poulsen)  serait  presque 
inactif,  tandis  que  à  l'état  amorphe,  surtout  eu  solution 
dans  l'huile,  comme  cela  se  voit  dans  l'extrait,  il  serait  à 
-considérer  comme  le  seul  principe  actif  de  la  drogue. 

On  peut  faire  un  essai  approché  de  l'extrait  de  fougère 
mâle  en  ayant  recours  au  procédé  de  préparation  de 
l'acide  filicique  donné  par  Daccomo. 

On  dissout  1«'  d'extrait  dans  1**^  d'éther.  On  ajoute  2*** 
d'alcool,  ce  qui  détermine  la  production  d'uu  précipité  de 
même  couleur  que  l'extrait. 

Par  le  repos,  on  voit  avec  les  bons  extraits,  se  séparer, 
-en  l'espace  de  24  heures  et  en  abondance,  des  cristaux 
d'acide  filicique  sous  forme  de  granules  d'un  jaune  soufre 
qui  se  rassemblent  au  fond  du  tube  à  essai.  Avec  les 
^extraits  mal  préparés,  ces  cristaux  ne  se  séparent  pas. 

Em.  B. 

Méthodes  diverses  de  dosage  de  l'acide  filicique  dans 
l'extrait  de  fougère  mâle;  par  MM.  F.  Kraft  (1);  J.  Boc- 
CHi  (2)  ;  G.  Fromme  (3).  —  Les  recherches  physiologiques 
effectuées  avec  l'extrait  de  fougère  mâle  paraissant  avoir 
démontré  que  l'activité  de  ce  médicament  est  due  à 
l'acide  filicique  qu'il  renferme,  on  conçoit  qu'il  y  ait  un 
^rand  intérêt  à  trouver  un  procédé  rigoureux  de  dosage 
■de  cet  acide. 

La  question  a  tenté  plusieurs  pharmacologisles  étran- 
gers. Au  procédé  de  Daccomo  et  Scoccianti  que  nous  avons 
-déjà  donné  dans  ce  journal  (4),  nous  croyons  utile  de 
joindre  aujourd'hui  les  procédés  suivants  : 

L  Procédé  de  F.  Kraft.  —  On  agite  pendant  un  quart- 
-d'heure  5«'  d'extrait  avec  une  solution  de  2«'  de  carbonate 

(1)  Schweiz.  Wsckr,  f.  Ch.  und  Pharm.,  n»  23,  1896;  d'après  Pharm. 
Zeitung,  t.  XLI.  p.  452.  1896. 

(2)  BolL  Chim.  Fai-m,  p.  449,  1896;  d'après  Pharm.  ZeilunÇy  t.  XLI, 
p.  596.  1896. 

(3)  Pharm.  Zeitung,  t.  XLI,  p.  607,  1896  et  t.  XLII,  p.  44,  1897. 

(4)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [6],  t.  V,  p.  6i,  1897. 
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i  potasse  dans  40*'  d'eau  et  60*'  d'alcool  à  95".  Ou  filire 
83«'  de  liquide  dans  une  ampoule  à  sépai-alion,  on 
e  U''  d'acide  chloibydrique  dilué  (1),  50"'  d'éilier  et 
l'eau;  on  agite,  on  sépare  la  couche  aqueuse  alcoo- 
I  ;  on  ajoute  encore  35»'  d'eau  pour  laver  la  solution 
ée;  on  soutire  celte  eau  et  on  reçoit  le  liquide 
■6  dans  un  flacon  d'Erleameyer  taré  de  100";  on 
le  et  on  concenire  à  2"'. 

dissout  le  résidu  dans  1«',5  d'alcool  amyliquc  bouil- 
on  ajoute  a*'  d'alcool  niéthyliquc,  puis,  peu  à  peu,  de 
I  À  amener  lentement  la  précipitation,  25*'  d'alcool 
ylique.  On  bouche  le  flacon  et  on  laisse  reposer 
iures,  après  quoi  on  jette  sur  un  filtre  taré.  On  lave 
tre  avec  10"  d'alcool  méthylique  et  on  fait  sécher 
une  éluve  réglée  entre  60  et  70°.  Lorsque  l'opération 
ien  faite,  le  produit  est  sous  forme  de  poudre  blan- 
légére,  amorphe.  L'acide  filicique  obtenu  coixespond 
d'extrait,  les  102*'  de  solution  de  carbonate  de 
se  dissolvant  environ  2«'  d'extrait, 
.uteur  a  appliqué  son  procédé  à  l'essai  de  huit 
its  différents  et  ii  a  trouvé  des  proportions  d'acide 
rises  entre  0,4  et  10  p.  100.  Il  y  a  là,  comme  on  le 
un  écart  considérable  entre  les  proportions  extrêmes 
incipe  actif.  Si  Daccomo  et  Scoccianti  ont  signalé  un 
analogue,  les  proportions  d'acide  qu'ils  ont  trouvées 
jur  procédé  sont,  d'autre  part,  bien  supérieures  aux 
idenles,  puisqu'elles  sont  de  11  à  42  p.  100.  Kraft 
,e  que  le  procédé  des  deux  cbiraistes  italiens  conduit 
résultats  trop  forts,  parce  que  ce  n'est  pas  seulement 
e  filicique  qui  prend  part  à  la  réaction  sur  laquelle 
asé  le  dosage,  mais  encore  toutes  les  substances  à 
ion  acide  [résine  et  acide  filicique]. 
Procédé  de  J.  Boccht.  —  Ce  procédé  est  basé  sur 
it  que  l'eau  froide  dissout  le  filioate  de  chaux,  en 
ant  un  liquide  d'od  l'on  peut  précipiter  l'acide  fili^ 

.'aclile  rhlorhydririuo  ililuc  île  lu  plmrmacopéo  suisse  lonfcrmc  S3  |i.  100 
chLorhjdrique. 
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cique  libre  à  l'aide  d'un  acide  :  l'acide  chiorhydrique,  par 
exemple.  On  dissout  1  à 2«' d'extrait  dans  Téther;  on  agite' 
la  solution  avec  de  Teau  de  chaux  jusqu'à  ce  que  cette  eau 
ne  se  colore  presque  plus  et  ne  fournit  plus  de  trouble  par 
addition  d'acide  acétique  ou  chiorhydrique. 

On  réunit  les  liqueurs  aqueuses,  on  filtre  dans  une 
ampoule  à  robinet  et  on  acidifie.  Il  se  forme  aussitôt  un 
trouble  jaune  sale  qui  se  résout  en  un  précipité  flocon- 
neux par  agitation.  On  agite  alors  le  tout  avec  du  sulfure  de 
carbone  qui  dissout  l'acide  filicique,  laissant  une  matière 
rougeâtre  amorphe  avec  laquelle  cet  acide  est  mélangé. 
•  On  filtre  et  on  évapore  au  bain-marie.  On  obtient 
ainsi  une  substance  amorphe,  jaunâtre,  ayant  l'appa- 
rence d'une  résine.  Cette  substance  est  Tacide  filicique 
pur. 

'  On  peut  opérer  encore  plus  simplement  de  la  façon  sui- 
vante :  on  triture  avec  soin  1  à  2«''  d'extrait  avec  un  poids 
double  d'une  bouillie  épaisse  de  chaux  fraîchement 
éteinte.  On  étend  avec  de  l'eau  et  on  jette  sur  un  filtre  : 
on  reçoit  le  liquide  filtré  dans  un  tube  à  essai,  on  acidulé, 
puis  on  agite  avec  du  sulfure  de  carbone.  On  enlève 
celui-ci  avec  une  pipette  et  on  évapore.  Cette  dernière 
méthode  ne  donne  qu'un  résultat  approché. 

L'auteur  fait  remarquer  qu'il  faut  se  garder  de  recourir 
à  la  chaleur  pour  faciliter  la  solution  de  l'acide  filicique 
dans  l'eau  de  chaux,  la  chaleur  décomposant  le  filicate  de 
chaux. 

III.  Procédés  du  />'  ff.  Fromme.  —  L'auteur  a  publié  suc- 
cessivement deux  procédés  se  rapprochant  beaucoup  du 
précédent.  La  différence  consiste  dans  l'emploi  de  ma- 
gnésie ou  de  baryte,  au  lieu  de  chaux.  Voici  le  premier  : 

On  pèse  dans  une  capsule  de  8  à  lO'*-  de  diamètre,  1«',5  à 
2«'  d'extrait.  On  ajoute  2«'  d'éther,  puis  3«'  de  magnésie 
calcinée  et  on  triture  avec  soin. 

L'éther  évaporé,  on  ajoute  de  l'eau  peu  à  peu,  de  façon 
à  faire  une  bouillie  fluide.  On  laisse  reposer  quelque 
temps  et  on  jette,  sur  un  filtre  sans  pli,  la  partie  aqueuse 
qui  surnage.  On  triture  le  résidu  avec  de  nouvelle  eau  et 
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OD  opère  comme  ci-de8su3.  Il  faut  laver  ainsi  jusqu'à  ce 
le  liquide  qui  ûltre  ne  précipite  plus  ou  presque  plus 
addition  d'acide  chlorhydrique  dilué.  Le  volume  du 
ide  filtré  atteint  alors  200  à  2i)0".  On  l'acidulé  avec  de 
de  chlorhydrique,  puis  on  l'agite  à  plusieurs  reprises 
5  une  ampoule  à  robinet  avec  du  sulfure  de  carbone 
cessivement  20,  10,  10,  10").  On  filtre  celui-ci  dans 
petit  ballon  de  100"  taré  et  on  évapore  à  sec  au  bain- 

e  résidu  étant  composé  d'acide  filicique  et  de  résine, 
le  dissout,  en  ctiaufTant  légèrement,  dans  dix  goutte» 
sool  amylique,  puis  on  ajoute,  à  l'aide  d'une  pipette, 
d'alcool  mélhylique  en  commençant  par  faire  tomber 
quide  goutte  h  goutte.  L'alcool  méthylique  maintient 
résines  en  dissolution,  tandis  que  l'acide  Qlicique  se 
ripite.  On  laisse  reposer  pendant  quelques  heures, 
!3  quoi,  on  jette  sur  un  filtre  taré  ;  on  lave  avec  5" 
Mol  méthylique  et  on  fait  sécher  à  60- 70».  Le  produit 
inu  est  jaunâtre  et  n'est  pas  encore  tout  à  fait  pur.  Le 
md  procédé  que  nous  résumons  ci-dessous  donne  un 
e  plus  pur. 

o  introduit,  dans  une  bouteille  de  200",  5"  d'extrait  de 
;ère  mâle,  30''  d'éther  et  100«'de  solution  d'hydrate 
)aryte  â  2  p.  100.  On  agite  vivement  pendant  cinq 
utes,  puis  on  verse  dans  une  ampoule  à  robinet.  On 
se  reposer  dix  à  quinze  minutes,  après  quoi  ou  sépare 
(correspondant  à  4«'  d'extrait}  de  la  solution  aqueuse 
l'on  sature  avec  25  à  30  gouttes  d'acide  chlorhydrique, 
ue  l'on  agile  ensuite  successivement  avec  25,  15,  10, 
d'éther.  On  réunit  les  liquides  éthérés  et  on  filtre 
î  un  ballon  taré  de  100*°,  On  évapore  à  sec,  on  ajoute 
'alcool  amylique  et  1"  d'alcool  mélhylique,  on  chauffe 
rement  en  remuant  le  ballon  de  façon  à  amener  la 
olution  du  produit.  On  ajoute  ensuite  29"  d'alcool 
hylique,  d'abord  goutte  k  goûte  jusqu'à  ce  que  le 
ide  ne  redevient  plus  limpide  par  agitation,  puis  le 
e  rapidement.  L'acide  filicique  se  précipite  à  l'état 
mneuz. 
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On  laisse  en  repos  pendant  10  à  12  heures  et  on  jette- 
sur  un  filtre  taré.  On  lave  le  ballon  et  le  filtre  à  deux 
reprises  avec  de  Talcool  méthylique,  en  employant  chaque 
fois  5*=*^  de  cet  alcool.  On  exprime  soigneusement  et  modé^ 
rément  le  filtre  entre  des  feuilles  de  papier  à  filtrer,  après 
quoi,  on  le  fait  sécher  en  môme  temps  que  le  ballon 
aux  parois  duquel  reste  toujours  attaché  un  peu  d'acide 
filicique,  dans  une  étuve,  d'abord  à  40,  puis  à  80°. 

La  première  opération  doit  être  faite  rapidement,  car  la 
baryte  caustique  détruit  l'acide  filicique.  Il  est  important 
de  commencer  la  dessiccation  à  40°;  à  une  température 
plus  élevée  Tacide  fond,  ce  qui  tient  apparemment  à  Tac- 
tion  dissolvante  des  vapeurs  alcooliques.  Em.  B. 


Recherches  sur  Tacide  filicique;  par  M.  G.  Dâcgomo  (Ij. 
—  L'auteur  a  étudié  l'action  de  Thydroxylamine  sur 
l'acide  filicique,  ainsi  que  l'action  de  l'eau  de  baryte  suiv- 
ie sel  de  cuivre  de  cet  acide,  et,  des  résultats  qu'il  a 
obtenus,  il  conclut  que  Tacide  filicique  n'appartient  pas 
à  la  série  aromatique,  mais  à  la  série  grasse  ;  que,  de 
plus,  on  doit  le  considérer  comme  une  p-kétone-aldéhyde 
dans  la  molécule  de  laquelle  se  trouve  un  noyau  : 

Action  de  F hydroxy lamine.  —  Cette  action  a  été  étudié 
par  deux  procédés.  Dans  le  premier,  l'auteur  a  mélangea- 
une  solution  d'acide  filicique  dans  le  benzol  à  une  solution 
de  chlorhydrate  d'hydroxylamine  dans  l'alcool  absolu^ 
ajouté  au  liquide  du  carbonate  de  chaux  précipité  et 
chauffé  le  tout  dans  un  ballon  muni  d'un  réfrigérant  à 
reflux.  Le  liquide  d'abord  jaune,  est  devenu  successive- 
ment verdâtre,  puis  brun  rouge  intense.  Filtré,  puis  dis- 
tillé dans  le  vide  partiel,  il  a  laissé  un  résidu  rouge 
brunâtre  à  odeur  de  pyridine.  Ce  résidu  s'est  trouvé  en 
punie  soluble  dans  la  soude  étendue.  La  partie  insoluble  a 

(1)  ApoLheker  Zeitung,  t.  XI,  p.  812,  1896. 
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été,  après  lavage,  purifiée  par  cristallisation  dans  l'alcool. 
Ou  a  obtenu  ainsi  une  poudre  rougeàtre,  composée  de 
cristaux  prismatiques  dont  la  composition  élémentaire 
répondait  à  la  formule  C"H'*0*Az,  de  sorte  que  la  réac- 
tion peut  être  représentée  par  l'équation  suivante  : 

C»*H'*0'  +  AzH*0H=C"H"0^Az+2H*0. 

C'est-à-dire  qu  il  s'est  formé  non  l'oxime  de  l'acide 
filicique  C**H**0*AzOH,  mais  son  anhydride,  comme 
c'est  le  cas  avec  les  p-dikétones. 

L'étude  de  la  partie  soluble  dans  l'alcali  n'a  pas  donné 
de  résultats  précis. 

Dans  le  second  procédé,  l'auteur  s'est  servi  d'une  solu- 
tion d'acide  filicique  dans  Téther  méthylique  et  d'une 
solution  de  chlorhydrate  d'hydroxylamine  dans  l'alcool. 
Il  a  opéré  d'ailleurs  comme  il  est  dit  ci-dessus,  et  obtenu 
un  produit  qui,  bien  que  différent  du  précédent  par  un 
certain  nombre  de  propriétés,  présentait  cependant  la 
môme  composition  élémentaire  ;  il  en  serait  donc  un  iso- 
mère. 

Action  de  Ceau  de  baryte  sur  le  $el  de  cuivre  de  ladde  fili- 
cique.  —  Lorsqu'on  traite  ce  sel  de  cuivre  par  l'eau  de 
baryte,  on  voit  se  produire,  déjà  à  la  température  ordi- 
naire, une  décomposition  profonde.  Le  sel  de  cuivre  se 
dissout  peu  à  peu  et,  à  sa  place,  on  voit  se  former  un  préci- 
pité d'oxydule  de  cuivre.  En  même  temps  se  développe 
une  odeur  élhérée,  légèrement  aromatique,  qui  rappelle 
celle  de  l'acétone.  En  opérant  à  50-60%  la  réduction  se 
fait  dans  l'espace  de  deux  ou  trois  heures. 

L'auteur  s'est  assuré  que,  dans  cette  réaction,  il  se 
produit  de  l'acétone,  de  l'acide  isobutyrique,  de  l'acide 
butyrique  normal  et  de  l'acide  diméthyl-malonique 

CH«\     /COOH 
CFI»/     \COOH 

c'est-à-dire  des  composés  appartenant  tous  à  la  série 
gï'assc.  Em.  B. 


J 


—  iio  — 

Cbimie. 
Action  de  l'acide  nitrique  étendu  sur  les  nitrates  en 
présence  del'étherjparM.  Tanhet,  (Extrait)  (i).  — Quand 
on  agile  de  l'eau  contenant  de  l'acide  nitrique  avec  de 
l'éther  aqueux,  l'eau  et  l'éther  se  partagent  l'acide,  de 
telle  façon  que  les  quantités  qui  en  sont  dissoutes  par  UD 
égal  volume  de  chaque  liqueur  sont  entre  elles  dans  un 
rapport  constant.  Ce  rapport,  que  MM.  Berthelol  et 
JungHeisch  ont  appelé  coefficient  de  partage,  est  indépen- 
dant des  volumes  relatifs  des  deux  liqueurs,  mais  varie 
avec  la  température  et  la  concentration.  Voici  les  coeffi- 
cients (C)  observés  vers  15°,  pour  des  acides  de  diverses 
concentrations  : 

AiH0>h  0,35  p.  100  C  =  1:160 

0,50  .1:100  ) 


IBkU  1:13^1:10 

43  1:8,5 

Sous  l'inQuence  des  nitrates,  ces  coefficients  s'élèvent 
considérablement.  En  dissolvant,  dans  20"  d'acide  nitri- 
que à  0,50  p.  100,  des  quantités  croissantes  de  nitrates 
de  Li,  AzH'  et  K,  l'auteur  a  obtenu  les  résultats  suivants  i 


t:3,8  1:7,9  1:11,6 


Comme  on  le  voit,  C  s'élève  avec  des  doses  croissantes 
de  nitrates,  mais  varie  aussi  pour  des  poids  égaux  de 
'nitrates  différents.  Si  l'on  détermine  les  coefficients  obte- 
nus avec  S"  de  nitrate  calculé  sec  ei  dissous  dans  20" 

(1)  Ae.  d.Sc.  l"n«fsmB7.  ■     ■■■■   '■ 
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d'acide  nitrique  à  1  p.  100,  on  trouve  qn'ils  présentent 
des  relations  numériques  remarquables. 

Pour  des  métaux  de  la  même  famille,  ou  d'une  famille 
voisine,  les  coefficients  de  partage  décroissent  quand  les 
poids  atomiques  s'élèvent,  et  en  même  temps  sont  inver- 
sement proportionnels  au  poids  du  métal  qui  entre  dans 
la  composition  du  nitrate;  de  telle  sorte  que,  si  Ton  mul- 
tiplie ces  deux  quantités  Tune  par  Tautre,  on  obtient  un 
produit  constant  à  1,5  près.  En  considérant  ce  coefficient 
par  rapport  à  la  quantité  de  AzO*  contenue  dans  le 
nitrate,  on  observe  ainsi  de  curieuses  progressions  géo- 
métriques avec  les  métaux  alcalins,  les  métaux  alcalino- 
terreux,  le  plomb  et  le  thallium,  le  zinc  et  le  cadmium. 


Action  du  lithium  sur  le  carbone  et  quelques  composés 
carbonés:  par  M.  Guntz  (1).  —  On  ne  peut  pas,  dans  un 
courant  d'azote,  chauffer  au  rouge  du  lithium  placé  dans 
p.  I  une  nacelle  en  charbon  sans  attaquer  la  nacelle  et  altérer 

^:  la  pureté  de  Tazoture  produit;  il  se  forme,  dans  ces  con- 

I  ditions,  une  petite  quantité  de  carbure  de  lithium  et  une 

g.  forte  proportion  de  cyanure  de  lithium,  ce  dernier  prove- 

nant partiellement  de  l'action  de  Tazoture  de  lithium  sur 
le  carbone. 

p?  Quant  au  carbure,  il  provient  de  l'action  directe  du 

carbone  sur  le  lithium. 


U:  Sur  la  réduction  du  wolfram  par  le  charbon  au  four 

l  électrique;  par  M.  Ed.  Defâcqz  (2).  —  Un  échantillon  de 

v  wolfram,  dont  l'auteur  donne  l'analyse  peut  être  réduit  par 

^  le  charbon  avec  facilité  au  four  électrique  et  fournir  de 

suite  un  métal  assez  pur  :  le  manganèse  et  le  calcium  ont 

complètement  disparu,  le  silicium  et  le  fer  ont  diminué 

^  dans  une  notable  proportion;  ces  réactions  sont  produites 

en  partie  grâce  à  la  température  élevée  du  four  électrique 
et  grâce  à  la  scorie  qui  s'est  formée.  Elles  semblent  bien 


(1)  Ac.  d.  Se,  t.  ÇXXni,  p.  1273.  28  décembre  189Ç. 

(2)  Ac.  d.  Se,  t.  CXXIII,  p.  1288.  28  décembre  1896. 
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démontrer  que  le  traitement  direct  des  minerais  au  four 
électrique  pourra  produire  des  métaux  assez  purs  pour 
entrer  directement  dans  la  pratique  industrielle. 

De  la  recherche  des  sulfocyannres  dans  les  eaux 
potables;  par  M.  Albert  Bouriez  (1).  —  Les  sulfocyanures 
se  trouvant  constamment  dans  les  produits  de  distillation 
de  la  houille,  c'est  sur  la  présence  de  ces  composés  que 
Ton  se  base  d'ordinaire  pour  caractériser  la  contamination 
des  eaux  potables  par  le  gaz  d'éclairage. 

Rien  ne  paraît  plus  simple  au  premier  abord  ;  cependant 
il  est  nécessaire  de  prendre,  pour  obtenir  la  réaction,  un 
certain  nombre  de  précautions  que  Pauteur  résume  ainsi  : 

On  amène  par  évaporation  à  15**  environ  un  volume 
sufBisant  de  l'eau  sur  laquelle  on  opère  (5  ou  10  litres  sont 
quelquefois  nécessaires). 

Le  résidu  filtré  est  réparti  en  trois  portions  égales  dans 
autant  de  tubes  à  essais  contenant  respectivement  I,  II, 
III  gouttes  de  solution  officinale  neutre  de  perchlorure  de 
fer  diluée  au  dixième,  et,  quelle  que  soit  la  coloration  du 
mélange,  on  ajoute  dans  chaque  tube  un  égal  volume 
d'éther.  Si,  après  agitation,  Péther  se  colore  en  rouge 
carmin  dans  Tun  des  tubes,  on  peut  conclure  immédiate- 
ment à  la  présence  des  sulfocyanures  dans  Teau,  sinon  il 
faut,  avant  de  conclure  à  leur  absence,  s'assurer  que  la 
coloration  n'apparaît  pas  sous  l'influence  de  l'acide  chlorhy- 
drique  au  dixième,  versé  goutte  à  goutte  dans  chaque  tube 
et  en  agitant  après  chaque  addition. 

Le  lucium ,  un  nouvel  élément  ;  par  M.  BARRiÈnE. 
(Extrait)  (2).  —  Les  propriétés  chimiques  de  lucium  sont 
les  suivantes  : 

Les  sels  de  cerium,  de  lanthane  et  de  didyme  donnent 
avec  le  sulfate  de  soude  des  sels  doubles,  insolubles,  ce 
que  ne  font  pas  les  sels  de  lucium. 

Le  thorium  et  le  zirconium  donnent  des  sels  doubles 

■  —         Il  ■  ■  ptt 

(1)  BtUL  de  la  Soc,  chim,  du  nord  de  la  France, 

(2)  Chem.  news  et  Soc,  chim,  de  Paris, 
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avec  le  sulfate  de  potasse,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour  le 
lucium. 

L'ytlrium,  rytterbium  et  Terbium  ne  précipitent  pas 
par  Thyposulfite  de  soude,  tandis  que  ce  réactif  précipite 
les  sels  de  lucium. 

Le  lucium  diffère  du  gluciuium  par  sou  oxalate  inso- 
luble dans  Tacide  oxalique. 

L'oxyde  de  lucium  se  dissout  dans  Tacidc  sulfuriqno^ 
nitrique  ou  acétique  pour  former  des  sels  sensiblement 
incolores  ou  seulement  teintés  de  rose. 

L'oxyde    d'erbium   calciné    a  une   teinte  rose  et   son 

.nitrate  est  rouge;  l'oxyde   de  lucium  est  blanc  et  son 

nitrate  également.  Les  solutions  aqueuses  d'erbium  sont 

roses  ou  rouges,  celles  de  lucium  contenant  15  ou  20  p.  100 

de  sel  sont  sensiblement  incolores. 

Le  poids  atomique  du  lucium  est  104. 


Essence  de  romarlD;  par  M.  A.-J.  Hendrix  (1).  —  La 
densité  de  cette  essence  ne  peut  pas  être  inférieure  à 
0,890;  elle  atteint  parfois  0,925. 

Cette  essence  doit  donner  une-sohiion  claire  avec  1/2  à 
1  1/2  p.  100  d'alcool  (à  90  p.  100  en  volume);' si  on  ajoute 
une  plus  grande  quantité  d'alcool,  la  solution  doit  rester 
claire. 

L'essence  de  romarin  agitée  avec  quelques  graiùs  de 
fuchsine  doit  rester  incolore. 

Elle  renferme  80  p.  100  d'un  terpène  qui  bout  de  15t* 
à  100*»  (Bruylants).    ' 

Elle  doit  contenir  11  à  15  p.  100  de  bornéol;  on  litre 
celui-ci  par  saponification. 

Les  essences  à  densité  normale  (0,900  ta  0,944)  sont  dex- 
trogyres;  celles  à  faible  densité  sont  lévogyres.  Cela  tient 
à  une  falsification  par  l'essence  de  thérébentine  françaiî^e 
qui  dévie  à  gauche.    . 

L'auteur  a  eu  l'occasion  d'examiner  une  essence  falsifiée 
par  50  p.  100  d'essences  étrangères. 


(P  Jauni,  de  Pharm.  d'Anvers. 
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)  de  basilic  indigène  distillée  &  Grasse; 

NT  et  GoEULAiN,  —  L'es3ence  de  basilic 
distillant  les  feuilles  d'une  plante  annuelle 
1  famille  des  Labiées  [Ocymum  baiiiicum  L.). 
ion  chimique  de  cette  essence  n'a  pas 
alie.  La  seule  mention  qui  en  soit  failo 
ure  chimique  se  trouve  dans  un  ancien 
mas  et  Peligot  [Ann.  de  C/u'm.  et  de  Phjs., 
L  p-  334);  ces  savants  y  ont  trouvé  une 
ine,  inodore,  à.  laquelle  ils  ont  attribué  la 
D'. 

ne  soua  la  forme  d'un  liquide  légèrement 
re,  doué  d'une  odeur  particulière,  forte  et 
Sa  densité  à  15°  est  de  0,9154;  sous  une 
10°"",  elle  dévie  à  gauche  le  plan  de  pola- 
,mièr^  de  7°40'. 

i  un  appareil  distillatoire,  sous  la  pressioQ 
elle  abandonne  d'abord  une  petite  quan- 
le  tenait  en  dissolution.  Le  thermomètre 
i  190».  Entre  190°  61.230°  passent  les  -J  du, 
i  reste  dans  l'appareil  est  constitué  par 
queuso,  colorée  en  brun,  exhalant  l'odeur 
'essence. 

stillé  a  été  soumis  i  la  distillation  [rac- 
le départ  de  traces  d'eau  qu'il  relient 
môme  après  un  séjour  sur  le  chlorure  de 
on  obtient  deux  portions  principales, 
;t  entre  SOS-'âlô'. 

95°-200'',  qui  constitue  en  poids  environ 
\  de  l'essence,  est  un  liquide  huileux,  très 
lédaiit  l'odeur  du  linalol  gauche.  Examiné 
il  dévie  à  gauche  de  —  12°,  pour  une 
J""",  à  la  température  de  15°.  Son  indice 
ur  la  lumière  jaune,  hd  =  1,45C5;  sa  den- 
62.  De  ces  chilFres  on  déduit  pour  son 
i  et  sa  réfraction  moléculaire  : 

,  =  _l,i.,03,  M  =  49 
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(calculée  pour  C'^H"0,  avec  deux  doubles  liaisons =48,66). 

Ces  chiffres  s'accordent  très  sensiblement  avec  ceux 
qui  ont  été  indiqués  pour  le  linalol  des  essences  de 
lavande  et  de  linaloés. 

Les  propriétés  chimiques  du  corps  sont  également  en 
faveur  de  cette  hypothèse.  L^analyse  élémentaire  a  fourni 
des  chiffres  s'accordanl  avec  la  formule  C*'H"0.  Il  fixe 
quatre  atomes  de  brome,  en  donnant  un  produit  sirupeux, 
incristallisable.   Chauffé  avec  son   volume  d'anhydride 

■ 

acétique,  en  présence  d'acétate  de  sodium  fondu,  pendant 
quatre  heures,  à  la  températiu*e  d'ébuUition  du  mélange^ 
il  a  fourni  un  acétate  distillant  vers  128*  sous  14"". 
Saponifié  par  la  potasse  alcoolique,  cet  acétate  a  donné 
au  géraniol  bouillant  à  115»-117*  sous  15""",  très  faible- 
ment dextrogyre  :  0*42'  pour  100"".  Tous  ces  caractères 
Identifient  parfaitement  le  produit  considéré  avec  le 
linalol  gauche. 

La  fraction  bouillant  de  205*  à  215*  possédait  une  odeur 
rappelant  celle  de  Testragol  de  l'essence  d'estragon.  Elle 
déviait  à  gauche  de  —  6^40'  (/=100»").  Elle  a  été  d'abord 
traitée  par  la  potasse  alcoolique  au  bain-marie,  pendant 
une  demi-heure,  pour  saponifier  les  éthers  qu'elle  pouvait 
contenir.  Le  liquide  alcalin  a  été  étendu  d'eau  après 
évaporation  de  l'alcool,  puis  épuisé  à  l'éther.  La  partie 
soluble  dans  Teau,  soumise  à  l'action  d'un  courant  de 
vapeur  d'eau  pour  éliminer  les  matières  volatiles,  puis 
additionnée  d'un  petit  excès  d'acide  sulfurique,  s'est 
troublée  et  a  abandonné  à  l'éther  une  très  faible  quantité 
d'un  acide  sirupeux,  non  saturé,  doué  d'une  odeur  spé- 
ciale. 

La  portion  insoluble  dans  l'eau,  après  évaporation  de 
Téther,  a  été  soumise  à  nouveau,  à  la  distillation  frac- 
tionnée. Il  a  été  impossible  d'obtenir  un  point  d'ébuUition 
fixe.  On  a  trouvé,  à  l'analyse,  des  chiffres  intermédiaires 
entre  les  formules  C*'H*«0  et  C*^H'*0.  L'action  de  l'acide 
iodhydrique  a  fourni  de  l'iodure  de  méthyle,  ce  qui 
indiquait  l'existence  d'un  groupement  phénolique  mé- 
thyle, GCH*.  Présumant  être  en  présence  de  l'estragol 
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(para-méthoxy-allylbenzène)  qui  bout  à  212*,  les  auteurs 
ont  pensé  à  le  transformer  en  son  isomère  propény ligue, 
Tanéthol,  dont  le  point  d'ébuUition  plus  élevé,  228®,  per- 
mettrait d'effectuer  plus  aisément  l'extraction.  On  a 
chauffé  le  mélange  pendant  vingt-quatre  heures,  au  bain- 
marie,  avec  trois  fois  son  volume  de  potasse  alcoolique 
concentrée.  Au  bout  de  ce  temps,  la  masse  a  été  traitée 
par  Teau,  extraite  par  Téther,  et  le  produit  de  Textraction 
fractionné.  Il  a  pu  être  alors  facilement  scindé  en  deux 
portions,  l'une  bouillant  vers  200**,  Tautre  entre  225®  et 
230^.  Cette  dernière  a  été  refroidie  à  0®  et  additionnée 
d'une  parcelle  d'anéthol  cristallisé.  La  masse  s'est  instan- 
tanément solidifiée.  Les  cristaux,  après  compression  entre 
des  doubles  de  papier  à  filtre,  fondaient  à  -{-  21%  point  de 
fusion  de  l'anéthoL 

Le  produit  qui  accompagne  le  linalol,  dans  Tessence 
de  basilic,  est  donc  Testragol  (para-méthoxy-allylben- 
zène) CH*— CH=CH» 


Sut*  tes  poids  atomiques  (Suite)  (1). 

MANGANÈSE. 

M.  J.-M.  Weeren  (2)  a  déterminé  le  poids  atomique  du 
manganèse,  en  prenant  pour  point  de  départ  le  sulfate  de 
protoxyde  qu'il  a  purifié  par  les  méthodes  classiques.  Ce  • 
sel  est  dissout  dans  l'eau  et  électrolysé  au  moyen  d'un 
courant  assez  énergique  :  au  pôle  positif  se  dépose  du 
bioxyde  hydraté  pur,  au  pôle  négatif  un  peu  de  manganèse 
et  les  dernières  traces  des  métaux  étrangers.  Le  bioxyde 
est  lavé  à  l'eau  distillée,  puis  séché  à  lOO""  ;  on  le  chauffe 
au  rouge  sombre,  d'abord  à  l'aîr  pour  le  transformer  en 
sesquioxyde,  puis  dans  un  courant  d'hydrogène  pour  le 
réduire  à  l'état  de  protoxyde  ;  on  le  laisse  refroidir  ensuite 
dans  un  courant  d'azote  pour  éviter  l'occlusion  de  l'hydro- 

(1)  Joum,  de  Pharm.  et  Chim,  [6],  V,  126, 185,  247,  404.  ! 

(2)  J.-M.  Weeren.  —  Inaugural  Dissertation,  Halle:  Durch  Sthal  und 
Eisen,  1893.  S.  359.  —  Zeit,  fur  analyt,  Chem,,  t.  XXXIV,  p.  133  (1895). 
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gène  qui,  s'oxydant  pendant  les  pesées,  donnerait  lieu  à 
une  augmentation  de  poids. 

•  On  pèse  ce  protoxyde  qui  n'est  ni  hygroscopique  ni 
altérable  à  Tair,  et  on  le  transforme  par  les  méthodes 
connues  et  avec  les  précautions  nécessaires,  en  sulfate 
anhydre.  La  moyenne  de  six  des  analyses,  prises  parmi 
les  plus  concordantes,  a  conduit  à  la  valeur  suivante  du 
poids  atomique  du  manganèse  :  54,883  avec  les  pesées 
effectuées  dans  Tair,  et  54,865  avec  les  pesées  faites  dans 
le  vide. 

Comme  vérification,  un  poids  connu  de  sulfate  de.  pro- 
toxyde de  manganèse  anhydre  est  chauffé  dans  un  courant 
de  gaz  hydrogène  sulfuré  sec  et  réduit  ainsi  à  l'état  de  sul- 
fure de  manganèse.  Pour  les  précautions  à  prendre  et  pour 
les  détails  des  expériences,  nous  renvoyons  au  mémoire 
original  de  Tauteur.  On  trouve  ainsi  les  nombres  suivants 
■qui  sont  la  moyenne  de  six  analyses  concordantes  :  54,876, 
avec  les  pesées  effectuées  dans  lair,  et  54,863,  avec  les 
pesées  dans  le  vide. 

La  moyenne  générale  des  pesées  effectuées  dans  le  vide 
donne  le  n'ombre  54,864  pour  le  poids  atomique  du  man- 
ganèse calculé  en  fon/îLion  de  0=15,90,  et  55,001  pour 
0=16,00. 

Les  valeurs  précédemment,  obtenues  sont  : 

Hauer                 (1857)  Mn  =54,830  (0  =  15,96)  Mn  =  5i,907  (0  =  16,00^ 

Dumas                (i859)  Mn  =  54,850            d"  Mn  =  5i,9.S7          d» 

Dewar  ci  Scott  (1883)  Mn=55,0i'i         .  d»  Mn  =  5.j,160          d" 

Marignac            (1884)  Mn  =  5i,975            d»  Mii  =  55,113          d" 

Le  nombre  adopté  par  Meyer  et  Seubert  est  54,80 
(0=15,96),  et  celui  adopté  par  Ostwald  est  55,09  (0  =  16). 

FER 

M.  Cl.  Winckler  a  appliqué  à  la  détermination  du  poids 
atomique  du  fer  la  méthode  qu'il  avait  précédemment 
employée  pour  le  nickel  et  le  cobalt  (V.  dans  la  suite).  Cette 

•  méthode  consiste  à  dissoudre  le  métal  dans  un  excès  d'iode 
>€t  à  titrer  l'iode  non  employé.  On  calcule  le  poids  de  l'iode 
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combiné,  et,   par  comparaison,  on  obtient  le  poids  ato- 
mique du  fer  (1). 

Pour  répondre  à  certaines  objections  relatives  à  l'in- 
fluence que  peut  avoir  Tocclusion  de  Thydrogène^dans  le 
fer  qui  a  été  chaufTé  et  refroidi  dans  un  courant  de  ce  gaz 
sur  le  poids  de  la  prise  d'essai  du  métal,  Winckler  a  em- 
ployé, dans  deux  séries  d'expériences,  uiï  échantillon  de 
fil  de  fer  qui,  dans  les  premières,  avait  été  simplement 
nettoyé  à  sa  surface,  et  dans  les  secondes,  avait  été 
chauffé  au  rouge  sombre  pendant  une  heure  et  ensuite 
refroidi  complètement  dans  un  courant  d'hydrogène.  Ce  fil 
contenait  99,9  p.  100  de  fer;  les  résultats  ont  été  rapportés 
au  fer  pur,  l'auteur  ne  jugeant  pas  qu'une  nouvelle  purifi- 
cation pût  amener  un  fil  à  renfermer  100  p.  100  et  que  la. 
faible  différence  de  0,1  p.  100  pût  influencer  les  résultats 
dus  à  Tocclusiod. 
Voici  les  résultats  des  deux  séries  d'expériences  : 
1**  Fer  étiré,  employé  dans  son  état  primitif  (moyenne 
de  3  déterminations). 

>  I 

Poids  du  fer  considéré  comme  renfermant  100  p.  100.  .  .  .        0,574100 

Poids  de  l'iode  combiné 2,592639 

Poids  alomique  du  fer 56,0499 

2**  Fer  étiré,  chauffé  et  refroidi  dans  l'hydrogène 
(moyenne  de  3  déterminations). 

Poids  du  fer  considéré  comme  renfermant  100  p.  100.  .  .  .        0,834400 

Poids  de  l'iode  combiné 3,769357 

Poids  atomique  du  fer 56,0162 

• 

La  faible  différence  de  0,0337  en  moins  dans  la  deuxième 
série  d'expériences  que  dans  la  première  est-elle  due  aune 
occlusion  de  l'hydrogène  ou  à  la  réduction  de  la  petite 
quantité  d'oxygène  que  le  fer  tréfilé  renferme  toujours, 
l'auteur  n'ose  se  prononcer  dans  un  sens  ni  dans  l'autre. 

Toutefois,  son  chiffre  moyen  56,0334,  calculé  sur  les 
valeurs  de  O  =  15,96  et  de  I  =  127,  comme  pour  le  nickel  et 


il)  Cl.  Winckler.  —  Zeit,  fur  anorg,  Chemie,  t.  VIll,  p.  258, 
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pour  le  cobalt,  lui  semble  aussi  rapproché  que  possible  des 
nombres  donnés  par  les  autres  auteurs  en  fonction  de  H  =  1 
et  de  0  =  15,96,  savoir  :  Erdmann  et  Marchand,  56,005; 
Maumecré,  56,00;  Dumas,  56,01;  Berzélius,  56,03.  Lothar 
Meyer  etK.  Seubert  donnent  55,88  ;  Ostwald  et  Clarke  55,86. 

Leidié. 

(A  suivre). 

Alcoolisme. 

La  consommation  de  Valcool  en  France  (1).  —  Il  résulte  du 
travail  soumis  par  M.  Jules  Denis,  de  Genève,  au  Congrès 
international  de  Bâle  contre  l'alcoolisme,  que  c'est  déci- 
dément la  France  qui,  de  tous  les  pays  d'Europe,  consomme 
le  plus  d'alcool. 

Ce  travail  a  pour  titre  :  Recherches  sur  la  consom- 
mation des  boissons  distillées  et  fermentées  dans  différents 
pays.  Il  est  basé  sur  des  statistiques  officielles  dont 
l'exactitude  ne  saurait  faire  doule.  Jusqu'à  présent, 
les  statistiques  ne  considéraient  que  la  consommation 
de  l'alcool  pur  ou  en  liqueurs  et  n'y  ajoutaient  pas 
la  dose  d'alcool  contenue  dans  le  vin,  la  bière,  le  cidre  et 
les  boissons  dites  hygiéniques.  M.  Denis  a  fait  entrer  en 
ligne  de  compte  cette  dose  d'alcool  tant  pour  la  France 
que  pour  les  autres  pays,  et  ses  calculs  ont  abouti  aux 
résultats  suivants  : 

En  France,  la  moyenne  d'alcool  absorbée  par  personne 
dans  la  bière  est  de  0"*,69;  elle  est,  pour  le  vin,  de  7"*,9; 
pour  le  cidre,  de  0"*,9;  pour  l'alcool  pur,  de  4"S32,  ce  qui 
fait,  par  personne,  un  total  de  13"S81. 

Dans  ce  calcul,  la  bière  est  supposée  contenir  3  p.  100 
d'alcool,  le  vin  10  p.  100,  le  cidre  0,9  p.  100. 

Après  la  France,  mais  avec  un  bon  écart,  vient  la  Suisse  : 
bière,  2"S01;  vin,  6  litres;  alcool  pur,  3  litres,  total: 
11  litres.  La  Belgique  arrive  ensuite  avec  10"*,59;  l'Italie, 
qui  ne  boit  guère  que  du  vin,  avec  10"*,22;  l'Allemagne, 
qui  boit  surtout  de  la  bière,  avec  9"S34;  l'Angleterre, 


(1)  Journ.  de  Pharm.  et  Chim.  Riche.  [6]  II,  309,  355,  405,  454.  IV,  273. 
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buveuse  de  bière,  avec  9"*, 23.  La  Suède  et  la  Norvège 
ont  respectivement  pour  moyenne  4"',39  et  3"S31;  le 
Canada,  2"*,03. 

Ces  chiffres  indiquent  Tétat  actuel  de  la  consommation 
alcoolique;  mais  ils  n'ont  toute  leur  signification  que  si 
Ton  tient  compte  delà  consommation  antérieure  de  chacun 
de  ces  pays.  Il  en  est  chez  lesquels  cette  consommation 
augmente;  c'est  le  cas  de  la  France  et  de  la  Belgique. 
Dans  d'autres  :  Suisse,  Italie,  elle  est  stationnaire.  Dans 
d'autres,  enfin  :  Canada,  Allemagne,  Suède  et  Norvège^ 
Danemark  aussi,  elle  diminue.  En  Suède  par  exemple, 
elle  a  passé,  entre  1829  et  1889,  de  22  litres  à  4"S5;  en 
Norvège,  dans  le  même  temps,  de  9  litres  à  3  litres;  en 
Angleterre,  de  1876  à  1892,  de  11"S5  à  9  litres;  en  Aile- 
magne,  de  1886  à  1892  (en  six  ans!)  de  il  litres  à  9  litres. 

Pour  la  Belgique  et  la  France,  le  mouvement  est  en  sens 
contraire.  La  Belgique  a  passé  de  Tlitresen  1853  à  10  litres 
en  1896;  la  France,  de  8  litres  en  1830  à  14  litres  en  1892. 

Tous  ces  chiffres  sont  ceux  de  l'alcool  à  100®.  11  faut  les 
tripler  pour  avoir  ceux  de  l'eau-de-vie  ordinaire. 

Contre  cette  marée  montante,  que  faisons-nous?  Rien. 
Tandis  qu'en  &uède  le  système  de  Gothembourg  a  réduit 
dans  une  énorme  proportion  le  nombre  des  débits  et  inté- 
ressé les  débitants  eux-mêmes  à  la  vente  de  consomma- 
tions  autres  que  l'alcool;  tandis  qu'aux  États-Unis  l'ensei- 
gnement scolaire  contre  l'intempérance  est  si  bien  organisé 
partout,  que  plus  de  13  millions  d'enfants  le  reçoivent; 
qu'il  existe  en  outre  des  sociétés  antialcooliques  puis- 
santes, comme  cette  Union  universelle  des  femmes  chré- 
tiennes qui  a  obtenu  plus  de  sept  millions  de  signatures 
sur  une  pétition  aux  pouvoirs  publics  en  faveur  de  la  tem- 
pérance ;  tandis  qu'en  Angleterre  une  seule  de  ces  sociétés 
compte  plus  de  600.000  membres  cotisants  buveurs  de  thé, 
et  que  les  ligues  scolaires  ont  enrôlé  plus  de  3  millions 
d'enfants;  tandis  que  la  Belgique  a  organisé  l'enseigne- 
ment antialcoolique  et  provoqué  la  création  de  sociétés 
scolaires  de  tempérance;  en  France,  où  nous  avons  l'ha- 
bitude de  ne  compter  que  sur  le  gouvernement,  le  gouver- 
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nement  n'a  su  qu'édicter  une  loi  ridicule  qui  condamne 
à  5  francs  d'amende  les  individus  en  état  d'ivresse,  loi 
qui  n'est  d'ailleurs  jamais  appliquée,  et  les  députés  qui  ne 
songent  qu'à  ménager  leurs  électeurs  ne  peuvent  pas  s'en- 
tendre pour  proposer  une  loi  quelconque  sur  le  commerce 
des  alcools. 

La  Société  de  médecine  publique  a  voté  les  conclusions 
suivantes  : 

1*  L'alcool  produit  par  une  fermentation  régulière^ 
quelle  que  soit  son  origine  (vin,  bière,  cidre),  est  une  subs- 
tance dont  l'usage  modéré  est  sans  inconvénients.  Pris 
au-delà  d'une  certaine  dose,  il  produit  les  effets  les  plus 
funestes  sur  la  santé  physique  et  morale  de  la  population 
et  subsidiairement  sur  les  dépenses  croissantes  d'assis- 
tance pour  les  hôpitaux  et  pour  les  asiles  d'aliénés. 

2°  Le  danger  est  augmenté  soit  par  Texistence.  dans  les 
alcools  mal  ou  non  rectifiés,  d'impuretés  comme  le  fnrfu- 
rol,  lefusel,  etc.,  soit  par  l'addition  de  bouquets  artificiels, 
huiles  de  vin,  aldéhydes  et  essences  diverses,  toutes  subs- 
tances qui  sont  de  vrais  poisons. 

3°  La  solution  hygiénique  du  problème  de  l'alcoolisme 
consiste  donc  à  diminuer  à  la  fois  le  plus  possible  le 
Ghiffre  de  la  consommation  et  la  toxicité  du  produit  con- 
sommé. 

4°  Au  point  de  vue  de  la  quantité,  il  est  du  plus  grand 
intérêt  pour  la  santé  physique  et  morale  de  la  population 
de  diminuer  les  occasions  de  la  tentation  de  boire.  A  cet 
effet,  il  y  a  lieu  d'assurer  la  surveillance  rigoureuse  des 
débits  déjà  existants,  de  limiter  leur  nombre  et  de  rendre 
moins  facile  la  création  de  débits  nouveaux. 

5°  Au  point  de  vue  de  la  qualité,  c'est-à-dire  de  la  toxi- 
cité due  aux  impuretés  contenues  dans  les  alcools  non 
rectifiés,  la  purification  doit  en  être  faite  de  façon  à  rame- 
ner ces  impuretés  à  un  minimum  et  leur  rectification  doit 
être  assurée  par  le  contrôle  de  l'Etat. 

G*  Les  mêmes  raisons  commandent  l'abolition  du  pri- 
vilège des  bouilleurs  de  cru;  car  ce  privilège  fait  entrer 


—  461  — 

à  vil  prix  dans  la  consommation  des  eaux-de-vie  mal  dis- 
tillées et  d'une  toxicité  d'autant  plus  grande;  il  contribue 
d'une  façon  notable  à  Taugmeutalion  croissante  de  Tal- 
coolisme. 

7«  L'addition  des  bouquets  artificiels,  huiles  de  vin, 
aldéhydes  et  essences  doit  être  sévèrement  réglcmenlce. 

8*  Il  y  a  lieu  d'agir  sur  l'opinion  publique  et  de  faire 
appel  à  l'initiative  privée  pour  préparer  et  seconder  l'ac- 
tion du  législateur,  de  l'administration  et  des  tribunaux  ; 
et  à  cet  effet,  de  vulgariser  la  connaissance  des  dangers 
qui  résultent,  pour  la  santé  et  pour  la  vie,  des  abus  de 
l'alcool  et  de  la  toxicité  des  produits  contenus  dans  les 
liqueurs  de  consommation,  par  des  cours  et  des  confé- 
rences expérimentales,  par  des  sociétés  locales  ou  des 
ligues  nationales,  par  la  propagande  antialcoolique  dès  la 
période  scolaire,  par  l'amélioration  des  logements  et  de 
l'alimentation  populaires,  en  un  mot  par  l'action  morale 
sous  toutes  ses  formes. 

9®  La  Société  se  prononce  en  faveur  de  la  surtaxe  de 
l'alcool,  au  profit  du  dégrèvement  du  vin,  de  la  bière  et 
du  cidre. 


Aujourd'hui  le  grand  pas  est  franchi,  et  nous  sommes 
sur  la  pente  qui  mène  les  plus  fortes  nations  vers  leur 
disparition. 

Ainsi,  depuis  l'an  1  de  l'année  1800,  voici  la  statistique 
qui  marque  notre  décadence. 

Sur  1.000  habitants,  combien  de  naissances  annuelles 
en  France  : 


1801-1810 
18M-18âO 
1821-1830 
1831-1840 
1841-1850 


33 
32 
31 
29 

27 


1851-1S60  . 
lSGl-1870  . 
iS71-l880  . 
1881-1800  . 


....  26 

....  26 

.  .   .  25 

....  24 

1891-1895 22 


Aucun  département  ne  fait  exception,  tous  apportent 
leur  concours  à  la  baisse. 
Que  se  passe-il  pour  les  autres  pays? 


1 
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'our  1.000  habilantê  combitrt  de  aaittancet  annuellet  : 

18il-50  18BI-9 

Allem«enB  (ter.  ici.) 38  38 

Autriche 3i  38 

Angleterre 33  33 

lUIic 37  38 

Frsnce *I  24 
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Let  rflndna  d«  l'icadiinie  dai  Scienut  m  avril  1897).  — 
int  :  Sar  les  accidents  qae  penient  produire  les  calorifère  ilo  citc  ; 
a  rccannu  que,  dans  des  coadilMuis  cncara  mal  défliiics,  l'air  proviï- 
1  calorifère  peut  contenir  assez  d'oijde  de  carbone  pour  produira  des 
I  lérieut.  —  Ch.'Ed.  Guillaume  ;  Reeberches  sur  la  aciors  au 
ropriété  mëtrologiqnes.  La  dilalation  de  ces  aciers  est  presque  nulle, 
les  les  moins  dilatabln,  qui  contiennent  environ  36  p.  100  de  nickel, 
cz  peu  attaquatiles  par  l'eau  pour  qu'une  règle  divisée  puisse  Ctn 
lée  pendant  des  mois,  dans  une  atmosphire  saturiïe  d'humidité,  sans 
de  ticbes  de  rouille.  ~-  A.  Beuon  :  Sur  un  nouvel  oxjila  de  pbos- 
iijrde  phosphoreux  l'*0.  —  H.  Engel  ;  Sur  le  cblorure  de  mttiistan- 
l.  Bonnefoi  :  Cambinaison  du  gai  ammoniac  et  do  ta  miitbvlaminc 
>ets  bsloldes  du  lithium,  —  Œehsner  de  Coninch  .'  Action  du  tannin 
ide  gallique  sur  quelques  alcaloïdes.  —  C,  Matignon  :  Préparation 
ire  de  sodium  et  de  l'acétjline  monosodé.  —  Hanriol  :  Sur  la  non 
les  tipases  d'origine  dilfi^rente.  —  P.  Ca-eneuve  :  Sur  quelques  pro- 
I  ferment  de  la  eassc  des  lins. 

atril  ttf97).  —  Delépine  :  Chaleurs  de  formation  de  l'aldéhyde  for- 
-  Picaud  :  Toiicité  des  alcools  sur  les  Poissons,  les  Balrsciens  et 


SOCIETE  DE  THERAPEUTIQUE 


fxdul  avril  1897.  —  M.  Dalché  présente  au  nom  de 
ireDÎlh  (de  Bordeaux),  une  communication  concef- 
1  cas  d'intolérance  pour  le  sous-nitrate  de  bismuth.  Il 
l'une  malade  qui,  pour  combattre  une  diarrhée, 
de  sous-nitrate  de  bismuth  avec  un  peu  de  sirop 
igs;  elle  fut  atteinte  le  jour  même  d'un  erythème 
inîformc  qui  dura  quatre  jours  et  fut  suivi  d'une 
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desquamation  en  plaques.  M.  Dubreuilli  ne  croit  pas 
qu'on  ait  signalé  d'autre  cas  de  ce  genre  ;  les  intoxications 
par  le  bismuth  déjà  relatées  sont  consécutives  à  des  appli- 
cations externes. 

Les  symptômes  décrits  par  M.  Dubreuilh  ne  répondent 
pas  à  la  description  ordinaire  de  l'intoxication  par  le  bis- 
muth :  pigmentation  de  la  face,  stomatite,  albuminurie, 
entérite,  congestion  du  foie.  MM.  Dalché  et  Villejean  ont 
fait  à  ce  sujet  des  expériences  et  ont  constaté  que  Tintoxi- 
cation  par  le  bismuth  est  fréquente  surtout  lorsqu'il  est 
injecté  sous  la  peau  ;  introduit  dans  le  tube  digestif,  le 
sous-nitrate  de  bismuth  est  à  peine  décomposé  dans 
l'estomac  acide  et  traverse  sans  modification  l'intestin 
alcalin. 

M.  Blondel  lit  un  travail  intitulé  :  Essai  (Tune  théorie 
nouvelle  de  la  chlorose  ;  emploi  thérapeutique  du  thymus  dans 
cette  affection.  La  chlorose,  d'après  M.  Blondel,  est  une 
intoxication  par  des  produits  de  désassimilation  déversés 
dans  l'économie  pendant  toute  la  croissance,  produits  que 
vient  détruire  Taction  antitoxique  de  la  sécrétion  interne 
du  thymus  dans  l'enfance,  de  l'ovaire  ensuite.  Si  la  suc- 
cession de  ces  deux  actions  antitoxiques  ne  s'effectue  pas 
normalement,  si  le  thymus  disparait  trop  tôt  ou  surtout 
si  l'ovaire  ne  développe  sa  sécrétion  interne  que  trop  tard, 
ou  la  fournit  irrégulièrement,  il  se  produit  un  interrègne 
physiologique  durant  lequel  l'intoxication  par  ces  pro- 
duits de  désassimilation  s'effectue  sans  entraves. 

Il  est  ainsi  tout  indiqué  d'administrer,  contre  la  chlo- 
rose, l'ovaire  ou  le  thymus.  De  nombreuses  observations 
de  traitement  par  l'ovaire  ont  été  publiées  par  MM.  Spill- 
mann  et  Etienne,  Mund,  Landau,  Jayle,  Touvenaint, 
Jacobs,  etc. 

M.  Blondel  a  traité  par  le  thymus  de  veau  cru,  à  la  dose 
de  5  à  10((^  par  jour  pendant  un  mois,  trois  chlorotiques 
de  quatorze  et  quinze  ans.  Au  bout  de  deux  à  trois 
semaines,  la  pâleur  de  la  face  faisait  place  au  retour  des 
jcouleurs,  les  forces  renaissaient;  chez  l'une  des  malades 
les  règles  apparurent.    Ce    traitement  ne  provoque  ni 
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fièvre,  ni  réaction  violente  comme  le  traitement  par 
Tovarine. 

M.  de  Holènes  lit  une  note  sur  V action  thérapeutique  de 
Veurophène  dans  les  maladies  de  la  peau,  L'europhène  jouit 
d'une  efficacité  supérieure  à  celle  de  Piodoforme  et  de 
l'arislol,  principalement  sur  les  dermatoses  humides,  où 
le  dégagement  d'iode  est  continu.  Dans  les  cas  d'ulcères 
variqueux,  de  brûlures  légères,  de  chancres  mous,  de 
lupus,  de  syphilides,  les  résultats  sont  probants.  On 
emploie  Teurophène  sous  forme  de  poudre,  de  pommade 
(5  à  20  p.  100)  préparée  à  la  lanoline,  d'huile,  de  solution 
éthérée,  etc. 

M.  Duhourcau  présente  un  travail  sur  le  rôle  tkérapeu- 
tique  de  l  azote  gazeux  dans  les  eaux  minérales.  L'azote  exerce 
une  action  sédative  incontestable  (tant  locale  que  géné- 
rale), par  exemple  dans  la  coqueluche,  la  toux  nerveuse, 
la  tuberculose  au  début.  Ferd.  Vigier. 
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VARIETES 

Direction  de  la  Pharmacie  centrale  des  hdpitauz  de  Paris.  —  Le  poste 
qu'ont  surce»sivemcnt  occupé  Soubeiran,  Rcgnauld,  Baudrimonl,  Bourgoiu, 
vient  d'élre  conlic  à  notre  collègue  cl  ami,  le  proresscur  Prunier,  qui  était 
désigne,  par  ses  litres  scientifiques  et  techniques,  pour  remplir  celle  impor- 
tante fonction. 

M.  H.  Wilde ,  président  de  la  «  Manchester  Lilerary  and  philosophical 
Sociely  »,  en  raison  des  nombreux  profils  qu'il  a  retirés'  de  la  science  fran- 
çaise, tant  pure  que  appliquée,  offre  à  l'Académie  des  sciences  la  somme  de 
137.500  finncs;  l'intérêt  de  celte  somme  sera  appliqué  à  la  fondation  d'au 
prjx  (le  i  pOO  francs  à  décorner  tous  les  ans  à  l'auteur  d'une  découverte  ou 
d'un  ouvra<;c  qucIcon(jue  en  astronomie,  physique,  chimie,  minéralogie,  géo- 
logie et  mé(ani(|uc  ([ui  sera  jugé  le  plus  méritant. 

L'attribution  de  ce  prix  sera  inlernaliouale  et  pourra  être  rétrospective. 

Concours  pour  les  prix  h  décerner  à  MM.  les  élèves  internes  en  pharmacie 
des  hôpitaux  et  hospices..  —  Le  concours  annuel  pour  les  prix  a  décerner 
aux  élèves  internes  en  pharmacie  des  hôpitaux  el  hospices  sera  ouvert  le  lundi 
21  mai  iH97,  à  midi  précis,  dans  l'amphithéâtre  de  l'Adminstration  de  l'Assis- 
tance publique  à  Paris,  avenue  Victoria,  n"  3. 

MM.  hîa  internes  sont  prévenus  qu'en  exécution  des  dispositions  du"  règle- 
ment sur  le  service  de  santé,  tous  les  internes  en  pharmacie  des  hôpitaux  et 
hospices  sont  tenus  de  prendre  part  à  ce  concours. 

Ils  dcMonl,  en  conséquence,  se  faire  inscrire  au  Secrétariat  général  do 
.l'Administration,  de  onze  heures  à  trois  heures,  du  lundi  26  avril  au  samedi 
8  mai  inclusivement. 


Le  iiérant  :  (itoRGKS  MA8ôUi>». 


IMPRUIERIE  E.  FLAMMARION,  26,  ADB  RACINE,  PARIS. 


TRAVAUX  ORIGINAUX 


■  les  maliè'-es  oxydâmes  gue  l'on  peut  rencnnirer 
êtres  vivtinla;  par  M.  Em.  BounQUELOT. 

ommunications  récentes  ont  ramené  l'alten- 
nalières  que  Schônbeia  avait  autrefois  désl- 
nom  de  matières  excitatrices  de  l'oxygène 
!ger),  et  dont  on  fait  aujourd'hui  des  ferments 
9  matières,  en  solution  dans  l'eau,  détermi- 
ence  de  l'aii-,  l'oxydation  d'un  grand  nombre 
oxydation  qui  se  manifeste,  le  plus  souvent, 
allons  caractéristiques.  C'est  ainsi  qu'elles 
c  la  teinture  de  gaïac,  une  coloration  bleue 
avec  la  paraphènylèae-diamine  additionnée 
t  de  carbonate  de  soude,  une  coloration  vio- 
un  et  Spitzer]  ;  avec  le  gaïacol,  une  coloration 
(Bourquelot),  etc. 

intes  réactions  ont  été  utilisée^  pour  la  re- 
matières  en  question.  Mais,  peut-être,  a-l-on 
lerdu  de  vue  qu'elles  peuvent  se  produire 
itances  oxydantes  qui  ne  sauraient  être  ran- 
Les  véritables  ferments  oxydants;  de  là  une 
fusion  que  les  remarques  suivantes,  dont 
is  éléments  aux  travaux  de  Schùnbein  et  à 
lériences  personnelles,  ont  pour  but  de  dis- 

inces  oxydantes  susceptibles  de  donner  les 
[orées,  mentionnées  ci-dessus,    sont   nom- 

les  que  l'on  peut  rencontrer  cfiez  les  êtres 
paraissent  actuellement  devoir  être  rangées 
(upes,  l'ozone  constituant  à  lui  seul  un  de  ces 

ne  est,  en  effet,  le  type  de  ces  substances 
,  l'on  sait,  depuis  longtemps,  que  si  on  plonge 

Uim.  il  di  ChhK.,  6*  SBWB.  l.  V,  ifj  [DHl  1397,)  M 


^f-> 


.irAi"  '" 


^*' 


L*»"' 


?JK 


>• 


—  4GG  — 

une  bande  de  papier  imprégnée  de  teinture  de  résine  de 
gaïac  dans  Tair  d'un  flacon,  au  fond  duquel  on  a  mis  un 
peu  d'eau  et  des  morceaux  de  phosphore,  ce  papier  ne 
tarde  pas  à  se  colorer  en  bleu,  par  suite  de  l'oxydation  de 
l'acide  gaïaconique  de  la  résine  par  l'ozone  qui  se  forme 
dans  ces  conditions. 

Schônbein  (1)  a  montré  que  divers  sucs  végétaux  sont 
doués  de  la  propriété  de  retenir,  pour  un  certain  temps, 
l'ozone.  Si,  par  exemple,  on  agite  une  macération  aqueuse 
d'orge  germé  avec  de  l'air  ozonisé,  cette  macération 
acquiert  la  propriété  de  bleuir  la  teinture  de  résine  de 
gaïac,  et  conserve  la  susdite  propriété  pendant  un  certain 
nombre  d'heures.  Si,  pourtant,  on  la  porteàTébullition,  la 
macération  perd  de  suite  toute  activité  oxydante.  Il  ne 
suffit  donc  pas  de  constater  qu'un  liquide  organique  bleuit 
la  teinture  de  gaïac  et  perd  cette  propriété  par  ébullition, 
pour  affirmer  qu'il  renferme  un  ferment  oxydant. 

Il  existe,  d'ailleurs,  des  corps  définis  dont  les  solutions 
aqueuses  se  comportent,  à  l'égard  des  réactifs,  comme  ces 
macérations  ozonisées.  C'est  à  ces  corps  que  Schônbein  (2) 
a  donné  le  nom  d'ozonides  ou  porte-ozone  [Ozontràger)^ 
parce  que,  dans  sa  pensée  —  et  son  hypothèse  est  parfai- 
tement acceptable  —  une  partie  de  l'oxygène  de  ces  corps 
est  à  l'état  d'ozone  prêt  à  passer  sur  d'autres  corps,  soit 
pour  en  faire  de  nouveaux  ozonides  plus  stables,  soit  pour 
les  oxyder  profondément.  Ces  ozonides  constituent  donc 
un  second  groupe  de  substances  oxydantes. 


II.  —  Parmi  les  ozonides,  je  prendrai,  comme  exemple, 
la  quinone,  parce  que  c'est  un  composé  cristallisé,  et  que 
l'étude  de  ses  propriétés  permet  de  se  rendre  compte  du 
rôle  important  que  peuvent  jouer,  dans  la  nature,  les 
corps  qui  lui  sont  analogues. 


(1)  L'cber  das  Verhallen  einigcr  orgaiiischer  Matericn  zum  Ozon  ;  Joum. 
/'.  praklische  Chemic,  t.  CV,  p.  230,  1868. 

(2)  Uebcr  die  Anwescnhcit  bewcglich-thàligcn   SaucpslofTs  in  orp^anisihcii 
Matericn;  Joum.  f.  praktische  Chemiey  t.  i.W,  p.  155,  1867. 
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Une  solution  aqueuse  de  quinone  donne  avec  la  teinture 
-de  résine  de  gaïacune  coloration  bleue  (1),  avec  le  réactif  de 
Rôhmann  et  Spitzer,  une  coloration  violette;  avec  la  para- 
phénylène-diamine,  une  coloration  brun  noirâire;  avec 
Ta-naphtol,  une  coloration  bleu  violacé;  avec  le  gaïcol, 
une  coloration  rouge  grenat,  etc^  Elle  se  comporte  donc 
avec  ces  réactifs  comme  une  solution  de  gomme  arabique, 
ou  comme  une  solution  aqueuse  de  myrrhe  :  en  un  mot 
comme  une  solution  de  ferment  oxydant.  Bien  que  les 
solutions  de  quinone  dans  l'eau  pure  s'altèrent  à  la  longue, 
surtout  à  la  lumière,  elles  conservent  cependant  un  cer- 
tain temps  leurs  propriétés  oxydantes  et  ne  les  perdent 
pas  lorsqu'on  les  porte  à  TébuUition.  Mais  si  Ton  addi- 
tionne ces  solutions  de  certains  liquides  organiques, 
surtout  de  liquides  renfermant  des  matières  albuminoïdes, 
les  propriétés  oxydantes,  qu'on  peut  toujours  constater 
^u  moment  du  mélange,  disparaissent  assez  rapidement 
à  froid  et  instantanément  à  l'ébuUition.  En  môme  temps 
les  liquides  se  foncent  et  prennent  des  teintes  tirant,  en 
«général,  sur  le  rouge  ou  le  brun. 

Le  lait,  le  sérum  ^u  sang,  l'urine,  les  solutions  d'albu- 
mine de  l'œuf,  les  macérations  aqueuses  de  graines 
(courge,  maïs,  Heliantus  annuus,  etc.),  détruisent  ainsi  les 
propriétés  oxydantes  des  solutions  de  quinone.  Voici  du 
reste  le  détail  de  mes  expériences  avec  le  lait,  Talbumine 
et  le  sérum  : 

Lait.  —  I.  Lait  frais  . 5« 

Solution  de  quinone  à  0<",20  p.  100  cent.      5"^. 

On  mélange  et  on  ajoute  5  à  10  gouttes  de  teinture  de  résine  de  gaîac  à 
i.  p.  100  :  coloration  bleue  presque  instantanée. 

II.  Lait  frais 5« 

Solution  de  quinone 10**= 

On  porte  k  rébullition ,  le  mélange  devient  rose  chair. 

On  laisse  refroidir  et  on  ajoute  la  teinture  de  gaïac  :  pas  de  coloration. 

Il  paraît  ressortir  des  expériences  suivantes  que  ce  sont 

(1)  La  coloration  en  bleu  de  la  teinture  de  gaïac  par  la  quinone  a  été 
observée  pour  la  première  fois  par  Schaer. 
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le»  albuniinoïdes  du  laîl,  et  nou  le  sucre  de 
auii>aeat  aÎDsi  rapidement  la  destruction  de  la 

m.  Petit  Ilit  préptré  k  l'aide  de  l'acide  seé- 

(ique  dtlDé  h  chlud 3S" 

Solulioa  de  qainone.  . S" 

t  l'ébuliitioa  et  ui  laisse  refroidir.  Le  mélange,  qui  est  devom 

mcoro  la  teinture  de  galac. 

t.  Solution  de  lactose  à  10  p.  100 S" 

Solulioa  dequinone 5" 

^nt  10  minutea  k  100*  et  on  laisse  rerroidir.  Le  mélange  colore 
lu  la  teinture  de  gaisc. 
—  La  solution  d'albumine  employée  a  é{é  obtenue  en  baltani 
uf  dans  3.10"  d'eau  et  filtrant.  Cette  solution  ne  colore  pas  la 

I.  Solution  d'albumine.  ...      5"" 

Solution  de  quinone.  ...      5" 
colore  iiistBntsnéDient  en  bleu  la  teinture  de  galac. 
IL  Solution  d'albumine.  ...      V 
Solution  de  quinone.  ...      S" 
LÎllir  ;  le  liquide  deiicnt  rouge  brun.  On  laisse  refroidir  et  o» 
,ure  de  galae:  le  liquide  bleuit  encore,  mais  tr£s  lentement. 
NI.  Solution  d'albumine  ....    10- 
Solution  de  quinone ....      9" 
omme  ri-Jeasus  et  on  tonslate,  après  refroidissement,  que  le 
|ilus  sur  la  teinture  de  gBlac. 

ranj  de  bœuf.  -~  Ce  sérum  sépiré,  k  l'aide  d'une  pipette,  du 
inu  en  abandunnant  du  sang  de  bœuf  pendant  H  beures  k  la 
0  IS  k  tS°.  était  rose.  Il  ne   colorait  paa  la  teinture  de  gaiar. 

I.  Sérum .'." 

Solution  de  quinone.  ...      5" 
.e  la  teinture  de  galac  sitAt  après  avoir  mélangé  ;  il  se  produit 
bleue  qui  disparaît  ensuite  peu  k  peu.  L'explication  de  ccll<t 
a  donnée  plus  loin. 

11.  Sérum 5" 

Solution  do  quinone.  ...     5" 
ne  le  mélange  k  lui-même.  On  le  loil  se  (oDCcr  rapidement  et. 
elquei  heures,  il  n'agit  plus  sur  la  teinture  de  galac. 

III.  Sérum 5" 

Solution  de  quinone.  ...      5°° 
rëbullition  et  on  refroidit  rapidement.  Le  mélange  n'agît  plus 
do  gatac. 


,  ces  solutions  de  quinone,  additioDnées  de 
aniqiies,  se  conduisent  en  apparence  comme 
ions  fraîches  d'un  grand  nomhre  de  plantes 
itue)  (1)  qui,  bleuissant  le  gaïac  au  moment 
watioD,  perdent  celte  propriété  au  bout  de 
ures  à  froid  et  de  suite  quand  on  les  porte  à 
ire  de  100». 

c  permis  de  penser  que,  dans  certains  cas, 
s'en  est  rapporté  simplement  à  ces  deux 
lits  :  réactions  colorées  déterminées  par  des 
miques,  et  disparition  de  ces  réactions  sous 
e  la  chaleur,  on  a  pu  prendre,  pour  des  fer- 
ints,  des  corps  analogues  à  la  quinone,  c'est- 
onides  de  Schônbein. 

i  ozonides  ne  sont  oxydants  que  par  une  partie 
!  qu'ils  renferment  :  celui  qui,  dans  l'hypo- 
hônbein,  est  à  l'état  d'ozone.  Une  fois  cet 
)loyé,  le  phénomèoe  est  terminé. 
ire,  les  matières,  dont  je  fais  un  troisième 
l  oiydantes  à  l'aide  de  l'oxygène  de  l'air 
communiquent  une  certaine  activité  chi- 
esl  cet  oxygène  qui  vient  oxyder  tel  ou  tel 
ité  à  la  solution  de  ces  matières.  Si  nous  ne 
le  quelle  grandeur  est  ce  pouvoir  excitateur 
:,  du  moins  pouvons-nous  affirmer  qu'il  est 
,  étant  données  la  quantité  d'oxygène  qui 
isi  empruntée  à  l'air,  et  la  faible  proportion 
qui  suffit  à  lui  donner  l'activité  nécessaire, 
la  qu'on  peut  ranger  ces  matières  parmi  les 

laré,  avec  raison,  l'action  de  ces  ferments  à 
min  d'indigo  que  l'on  emploie  quelquefois 
îrche  du  glucose.  Si,  à  une  solution  d'indigo 
l'un  peu  de  carbonate  de  soude,  ou  ajoute  un 
rmant  du  glucose  et  si  on  chauffe,  on  voit 

Pkarm.  et  de  Chim.,  [6|,  t.  IV,  ji.  148,  t89<i. 
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la  solution  se  décolorer,  Tindigo  cédant  au  glucose  qui 
s'oxyde,  une  partie  de  son  oxygène  pour  se  changer  en 
indigo  blanc.  Laisse-t-on  refroidir,  la  solution  d'indiga 
absorbe  Toxygène  de  l'air  et  redevient  bleue.  Chauffè-t-on 
de  nouveau,  une  nouvelle  quantité  de  glucose  est  oxydée 
et  l'indigo  perd  sa  couleur,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce 
que  la  totalité  du  glucose  soit  complètement  oxydée.  D'où 
il  suit  qu'une  même  quantité  d'indigo  —  faible  relati- 
vement —  sufBt  pour  oxyder  une  grande  proportion  de 
glucose  à  l'aide  de  Toxygène  de  Tair. 

On  comprend  donc  que  la  présence  de  ferments  oxy- 
dants dans  un  liquide  est  seulement  caractérisée  —  et 
c'est  par  là  que  ces  substances  se  distinguent  de  celles 
dont  il  a  été  question  dans  le  paragraphe  précédent  — 
par  une  absorption  d'oxygène  lorsqu'on  ajoute,  au  liquide 
qui  les  renferme,  des  composés  oxydables  sous  leur 
inQuence. 

Ajoutons  que  cette  absorption  d'oxygène  peut  être 
révélée  par  ce  fait  que,  l'oxydation  se  faisant  toujours  au 
dépens  de  l'oxygène  de  l'air,  les  réactions  colorées,  lors- 
qu'il doit  s'en  produire,  se  poursuivent  toujours  à  la 
surface  des  liquides,  à  partir  du  moment  où  l'oxygène  ea 
dissolution  dans  ces  liquides  est  consommé. 

IV.  —  Enfin,  il  existe  des  substances  dont  l'action  oxy*^ 
dante  n'a  été  observée  jusqu'ici  qu'en  présence  de  l'eau 
oxygénée.  Elles  possèdent  la  propriété  de  décomposer  ce 
dernier  corps,  de  telle  sorte  qu'une  partie  de  l'oxygène 
qui  se  dégage  est  susceptible  de  se  fixer  sur  certaines 
matières  oxydables.  Schônbein  a  montré  que  ces  sub- 
stances sont  très  répandues,  surtout  dans  les  graines. 

Prenons,  par  exemple,  une  macération  de  graines  de 
maïs  :  elle  ne  colore  pas  la  teinture  de  gaïac.  Addition- 
nons-la de  deux  gouttes  d'eau  oxygénée  :  elle  bleuit  alors 
fortement  ce  réactif.  La  graine  de  maïs  renferme  donc 
une  substance  qui  décompose  l'eau  oxygénée  et  donne,  à 
une  partie  de  l'oxygène  qui  se  dégage,  une  activité  telle 
qu'il  oxyde  immédiatement  la  résine  de  gaïac. 
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On  obtient  des  résultats  analogues  avec  les  macérations 
de  graines  de  courge,  à: helianthus  annuus,  etc.,  ainsi 
qu'avec  le  sérum  du  sang,  le  lait,  etc.,  tandis  que  l'urine 
et  le  blanc  d'œuf  paraissent  dépourvus  d'activité. 

Avec  le  sérum  de  sang  ;de  bœuf  séparé  par  le  repos,  on 
observe  ce  fait  curieux  que,  lorsqu'après  [l'avoir  mélangé 
avec  quelques  gouttes,  d'eau  oxygénée,  on  ajoute  de  la 
teinture  de  gaïac,  il  ne  se  produit  pas  d'abord  de  colo- 
ration, alors  cependant  que  les  bulles  gazeuses,  qui  se 
dégagent,  indiquent  que  l'eau  oxygénée  est  décomposée. 
Si  ensuite  on  ajoute  de  nouvelle  eau  oxygénée,  la  colo- 
ration bleue  apparaît,  pour  disparaître  encore  par  l'agi- 
tation. Ce  n'est  que  lorsqu'on  a  ajouté  un  quantité  d'eau 
oxygénée  suf&sante,  que  la  coloration  bleue  devient  per- 
sistante. 11  semble  donc  que  ce  sérum  renferme  un  com- 
posé plus  avide  d'oxygène  que  l'acide  gaïaconique  et  que 
celui-ci  ne  s'oxyde  que  quand  le  composé  en  question  est 
saturé  d'oxygène.  L'expérience  relatée  plus  haut,  dans 
laquelle  on  a  ajouté  de  la  teinture  de  gaïac  à  un  mélange 
de  sérum  et  de  quinone,  vient  encore  à  l'appui  de  cette 
manière  de  voir. 

Ces  quatrièmes  substances  perdent  leur  propriété  par 
ébullition.  Le  pouvoir  décomposant  de  l'eau  oxygénée, 
qu'elles  possèdent,  étant  considérable  par  rapport  à  leur 
masse,  on  peut  les  considérer  comme  des  ferments  et  les 
rapprocher  de  celles  que  j'ai  mises  dans  le  troisième 
groupe.  Schônbein  pensait  même  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de 
faire  de  distinction  entre  elles  et  que  si  les  liquides  qui 
renferment  celles-là  ne  bleuissent  pas  la  teinture  de  gaïac 
à  l'air,  c'est  qu'ils  contiennent  en  même  temps,  cbmme 
nous  venons  de  le  supposer  pour  le  sérum,  quelque  corps 
plus  avide  d'oxygène  que  l'est  l'acide  gaïaconique  du 
gaïac. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  par  tout  ce  qui  vient  d'être 
exposé,  de  quelles  précautions  il  faut  s'entourer  dans  la 
recherche  des  vrais  ferments  oxydants.  On  voit  aussi 
que,  dans  les  processus  d'oxydation  qui  se  poursuivent 
chez  les  êtres  vivants,  il  y  a  lieu  de  tenir  compte,  à  la 
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fois,  des  ferments  oxydants  et  des  ozonides.  Ceiu*ci  sont 
capables  de  transporter  de  l'oxygène  actif  dans  les  tissus 
et  de  le  céder  à  d'autres  corps  qui  peuvent  jouer  à  leur 
tour  le  rôle  d'ozonide  et,  peut-être,  modifier  encore  Tac- 
tivité  de  Toxygëne  qu'ils  ont  fixé. 

Les  études  pharmaceutiques  en  Allemagne,  en  Autriche  et  en 
Suisse;  par  M.  E.  Pbrrot,  chef  des  travaux  micro- 
graphiques  à  rÉcole  supérieure  de  pharmacie  de 
Paris  [Fin)  (1). 

II.  —  Autriche. 

Si,  en  Allemagne,  Texamen  de  maturité  n'est  pas  exigé 
des  futurs  pharmaciens,  ce  qui  nuit  moralement  au  re- 
crutement professionnel,  ce  grave  inconvénient  s'accentue 
encore  en  Autriche.  Tout  jeune  homme  justifiant  de  six 
années  de  lycée  (Gymnasium)  peut  s'inscrire  chez  un  phar- 
macien comme  stagiaire. 

Après  trois  années  de  stage^  il  arrive  à  rUniversitè  et 
assiste  alors,  pendant  deux  semestres  à  la  Faculté  de  Philo- 
sophie, aux  cours  de  chimie,  physique  et  botanique;  puis 
il  subit  un  examen  lui  permettant  de  suivre  avec  les  méde- 
cins, les  cours  universitaires  spéciaux,  sur  la  pharmaco- 
gnosie,  la  pharmacologie  et  Tanalyse  chimique. 

Cette  deuxième  année  terminée,  le  candidat  est  soumis 
à  : 

1®  Deux  examens  pratiques  portant  sur  l'analyse,  la  chi- 
mie organique  et  minérale,  la  botanique  et  la  matière 
médicale  ; 

2*  Un  examen  oral  d'une  demi-heure  sur  Tensemble  de 
ces  matières. 

Admis  à  ces  épreuves  qui  confèrent  le  diplôme,  le  phar- 
macien ne  peut  exercer  qu'après  une  nouvelle  période  de 
cinq  années  dans  une  pharmacie  comme  pharmacien- 
adjoint. 


(1)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  [6],  V,  437. 


voir,  par  un  simple  coup  d'oeil  jeté  sur 
t  des  études  pharmaceutiques,  que  les 
Autriche  possèdent  une  instruction 
lant  beaucoup  à  désirer  et  ne  peuvent 
être  comparés  à  leurs  confrères  d'AlIe- 

III.  —  Suisse. 

universitaire  de  ce  pays  présente  beau- 
le  avec  celle  de  sa  puissante  voisine  du 
re  des  étudiants  eu  pharmacie  est  peu 
Lviron  dans  chaque  Université);  ils  doi- 
lu  diplôme  de  maturité. 
ralide  les  deux  années  de  ilage  obligatoire 

raie  portant  sur  la  pharmacopée,  la  bota- 
î,  avec  reconnaissance  de  plantes  soit  médi' 
les,  lapkysique  élémentaire,  la  chimie  phar- 
irmacie  et  la  posologie  ; 
ratique  comprenant  la  préparation  d'au 
ili  pharmaceutiques,  la  reconnaissance  de 
niques  ou  galéniques  ou  de  produits  de 
aie. 

at  subi  cet  examen  avec  succès  .icquierl 
,nt  ou  adjoint  en  pharmacie,  et  doit  pas- 
innée  en  celle  qualité  dans  une  pharmacie 
r  s'inscrire  pour  une  période  de  quatre 
srsilé. 

imme  en  Allemagne,  fréquenté  les  cours 
leçons  pratiques  qu'il  a  jugées  utiles,  il 
faire  aux  examens  d'état,  qui  compren- 

TiQUE,  avec  : 

ince  de    deux  préparations   de  chimie 


lant  ceui  de  l'Universitd  àt  Zuricb.  Nous  les  doioni, 
eignemente,   h    l'amabilité    de   MH,    les    iiroreasenrs 
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2°  Analyse  qualitative  d'une  substance  falsifiée  ou  con- 
tenant un  poison  ; 

3°  Analyse  qualitative  d'un  mélange  de  six  substances 
au  plus  ; 

4*  Deux  dosages  d'un  corps  dans  un  mélange,  Tun  en 
poids,  l'autre  par  la  méthode  volumétrique  ; 

5°  Examen  microscopique  de  quelques  substances  phar- 
maceutiques ou  alimentaires; 

6*  Travail  écrit  sur  un  sujet  de  chimie,  de  matière  mé- 
dicale ou  de  pharmacie. 

Une  partie  orale  portant  sur  : 

1°  Botanique  générale;  2<»  Çotanique  systématique  et 
médicale  ;  3°  Physique  ;  Chimie  minérale  et  organique  ; 
4®  Chimie  des  préparations  officinales;  Chimie  analytique, 
Hygiène,  Police  sanitaire  ;  5°  Pharmacognosie  ;  6**  Phar- 
macie. 

Grâce  à  Tobligation  du  diplôme  de  fin  d'études  secon- 
daires et  à  la  disposition  des  programmes,  les  études 
pharmaceutiques  suisses  paraissent  bien  mieux  comprises 
qu'en  Autriche  et  même  qu'en  Allemagne. 

Si  nous  comparons  maintenant  le  système  d'enseigne- 
ment des  sciences  pharmaceutiques  en  France  avec  celui 
des  nations  dont  il  vient  d'être  question,  l'exposé  succinct 
qui  précède  montre,  [à  notre  avis,  à  quelle  supériorité 
scintifique  peuvent  prétendre  les  pharmaciens  fran- 
çais. 

En  laissant  de  côté  le  recrutement  des  étudiants  au 
sortir  de  l'enseignement  secondaire,  il  apparaît  néan- 
moins nettement  que  le  temps  de  présence  à  l'Université 
{deux  seinesU'es  en  Autriche,  trots  en  Allemagne  et  quatre 
en  Suisse)  ne  peut  en  aucun  cas  suffire  pour  se  familia- 
riser au  point  de  vue  théorique  et  pratique  avec  des 
sciences  aussi  vastes  que  la  chimie  et  la  botanique. 

Le  pharmacien  reste  un  simple  commerçant  jouissant 
d'un  monopole  ;  aussi  dès  qu'un  élève,  muni  de  son  examen 
de  maturité,  se  sent  attiré  vers  les  sciences  chimiques  ou 
naturelles,  il  se  livre  à  des  recherches  spéciales  et  prépare 
une  dissertation  originale  ou  thèse,  qui  lui  confère  le 
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grade  de  Docteur  en  Philosophie  et  lui  permet  d'autres 
aspirations. 

Souvent  aussi,  ceux  des  étudiants  que  la  chimie  a 
séduits  acquièrent  le  titre  d'expert  et  sont  recherchés  par 
rindustrie. 

En  somme,  en  considérant  seulement  les  simples  pra- 
ticiens, il  nous  semble,  et  nous  le  répétons,  que  les  phar- 
maciens de  France  (les  diplômés  de  1'®  classe  surtout), 
possèdent  une  culture  scientifique  moyenne  plus  élevée 
que  celle  de  leurs  confrères  d'outre-Rhin;  d'après  les 
renseignements  que  nous  avons  pu  recueillir,  notre  opi- 
nion reste  la  même  si  nous  étendons  la  comparaison  aux 
pharmaciens  de  toutes  les  nations  étrangères. 

Nous  savons,  en  effet,  que  la  France  seule  est  dotée  d'un 
enseignement  particulièrement  réservé  à  notre  profession, 
établi  dans  des  Écoles  spéciales  jouissant  d'une  auto- 
nomie complète,  et,  dans  aucun  pays,  la  pharmacie  ne 
peut  s'honorer  d'avoir  produit  autant  de  savants  éminents 
dans  les  sciences  chimiques  ou  naturelles. 


Contribution  à  V étude  de  la  pllocayyine  et  de  la  pilocarpidi?ie ; 
par  MM.  A.  Petit  et  M.  Polonovski  (Fin)  (1). 

Pour  bien  mettre  en  évidence  les  différences  de  la  pilo- 
carpine  et  de  la  pilocarpidine,  nous  avons  groupé  dans  le 
môme  tableau  les  propriétés  et  les  caractères  principaux 
de  ces  deux  bases  et  de  leurs  dérivés. 

En  nous  appuyant  sur  la  connaissance  des  principaux 
caractères  de  la  pilocarpine  et  de  la  pilocarpidine  que 
nous  venons  de  relater,  il  nous  a  été  facile  de  nous  rendre 
compte  de  la  nature  du  corps  accessoire  qui  se  trouve 
mélangé  à  la  plupart  des  sels  de  pilocarpine  du  commerce 
et  de  conclure  que  ce  corps  n'était  autre  que  la  [)ilocarpi- 
dine.  En  soumettant  ces  produits  à  une  séparation  métho- 
dique, nous  avons  toujours  pu  en  retirer  d'une  part  la 
pilocarpine,  et  d'autre  part  la  pilocarpidine  pures  que 

(1)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  [6],  V,  3"0,  430. 
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nous  avons  caractérisées  par  les  points  de  fusion  et  le 
pouvoir  rotatoire  de  leurs  sels.  La  pilocarpidine  qui 
accompagne  la  pilocarpine  dans  presque  toutes  les  sortes 
de  jaborandi  passe  donc  avec  elle  dans  les  sels  du  com- 
merce. On  la  trouve  surtout  en  assez  grande  quantité  dans 
le  nitrate  ;  la  solubilité  presque  égale  de  ces  deux  sels 
s'oppose  en  effet  à  leur  séparation  par  cristallisation. 
Tandis  que  la  plupart  des  chlorhydrates  du  commerce  ne 
renferment  que  relativement  peu  de  pilocarpidine,  nous 
avons  rencontré  assez  fréquemment  des  nitrates  qui  en 
contenaient  jusqu'à  50  p.  100. 

La  présence  du  nitrate  de  pilocarpidine  dans  un  nitrate 
de  pilocarpine  s'accuse  :  1**  par  la  cristallisation  toujours 
confuse  au  lieu  d'être  bien  définie;  2^  par  l'abaissement 
du  pouvoir  rotatoire,  et  3*  par  rabaissement  du  point  de 
fusion,  qui  est  plus  ou  moins  considérable,  selon  la  pro- 
portion du  mélange.  Ainsi,  par  exemple,  un  produit  conte- 
nant de  40  à  50  p.  100  du  nitrate  de  pilocarpidine  com- 
mence déjà  à  se  ramollir  vers  140'O  et  se  décompose  com» 
plètement  à  150*0. 

Mais  si  le  point  de  fusion  peut  déjà  servir  de  critérium 
approximatif  dans  l'appréciation  de  la  pureté  d'un  sel  de 
pilocarpine  du  commerce,  on  a,  dans  la  détermination  de 
son  pouvoir  rotatoire,  un  moyen,  sinon  de  dosage 
rigoureux,  au  moins  d'estimation  très  rapprochée  de  la 
quantité  de  pilocarpidine  qu'il  renferme.  En  effet,  on  n'a 
qu'à  appliquer  la  formule  de  Landolt  (1),  d'après  laquelle 
un  mélange  de  deux  corps  optiquement  actifs  de  pouvoir 
rotatoire  [ajo]  et  [«,/©]  contenant  sur  100  parties,  p  par- 
ties du  premier  et  (100  — p)  du  second,  aurait  un  pouvoii* 

rotatoire  [a/D]  =  ^^ — -^^ —  — i^-i-i. 

On  en  tire  p  =  — ,  ^ .'     ,    \     - 


(1)  Berichte,  t.  XXI,  p.  208. 
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Dans  notre  exemple  de  nitrate  de  pilocarpine  et  de 
nitrate  de  pilocarpidine 

le  pouvoir  rotatoire  du  mélange  observé. 
La  quantité  de  nitrate  de  pilocarpine, 

A  l'aide  de  la  déviation  polarimétrique,  on  peut  aisé- 
ment constater  la  présence  de  2  p.  100  de  nitrate  de  pilo- 
carpidine dans  un  mélange. 

La  pilocarpidine  existe-t-elle  dans  la  plante,  ou  se 
forme-t-elle  seulement  par  l'action  de  la  chaleur  pendant  le 
traitement  du  jaborandi,  comme  le  prétendent  MM.  Hardy 
et  Calmels?  Nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  cet  alca- 
loïde existe  bien  primitivement  dans  la  plante.  Nous 
basons  notre  affirmation  sur  les  considérations  et  faits 
suivants  :  1*  en  l'absence  d'acides  forts  et  d'alcalis,  l'action 
de  l'eau  bouillante  seule  ne  saurait  expliquer  la  formation 
des  grandes  quantités  de  pilocarpidine  qu'on  obtient  par- 
fois, étant  donnée  son  action  faible  sur  la  pilocarpine: 
2*  même  en  évitant  toute  intervention  de  la  chaleur  pen- 
dant la  préparation,  on  trouve  toujours  à  la  fin  des  quan- 
tités plus  ou  moins  considérables  de  pilocarpidine  ;  3«  en 
opérant  dans  les  mêmes  conditions,  le  rendement  en  pilo- 
carpidine est  très  variable  :  il  oscille  entre  5  p.  100  et 
75  p.  100  de  la  totalité  de  bases,  selon  l'espèce  de  jaborandi  : 
et  4**  le  fait  que  les  tiges  renferment  ordinairement  une 
proportion  beaucoup  plus  forte  de  pilocarpidine  que  les 
feuilles  de  la  même  plante. 

Action  des  alcalis  fixes  sur  la  pilocarpine  et  sur  la  pilocarpi^ 
dine,  —  Acides  piloca^pique et  pilocarpidique.  —  La  propriété 
qu'a  la  pilocarpine  de  se  combiner  aux  alcalis  fixes,  et 
que  MM.  Hardy  et  Calmels  croient  avoir  remarquée  les 
premiers,  a  été  entrevuebien  avant  eux  par  Christensen  (1). 


(i)  Pharmaceutische  Zeitschrift  fur  Husslandj  t.  X.X,  n"  36.         <      '^ 
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En  voulant  doser  la  quantité  de  pilocarpine  dans  un  sel, 
ce  chimiste  avait  essayé  de  décomposer  le  sel  par  la  soude 
caustique  et  de  reprendre  la  base  mise  en  liberté  par  le 
chloroforme  pour  la  doser  ensuite  ;  il  fut  alors  frappé  de 
trouver  dans  le  chloroforme  des  quantités  de  bases  telle- 
ment inférieures  à  celles  qull  devait  obtenir,  qu'il  conclut 
il  la  possibilité  d'une  transformation  de  la  pilocarpine  en 
un  acide  par  l'action  de  l'alcali  fixe.  Mais  cette  remarque 
avait  passé  inaperçue  jusqu'à  l'époque  où  Hardy  et  Calmels 
ont  abordé  l'étude  de  la  pilocarpine  et  de  la  pilocarpidine 
et  ont  mis  en  évidence  la  nature  à  la  fois  acide  et  basique 
de  ces  alcaloïdes  en  préparant  leurs  combinaisons  avec 
les  alcalis. 

Nous  avons  repris  l'étude  de  ces  combinaisons,  pensant 
y  trouver  un  mode  de  difTérenciation  de  la  pilocarpine  et 
de  la  pilocarpidine,  et  nous  avons  constaté  en  effet  que  là 
encore,  c'est  par  leurs  propriétés  optiques  que  les  sels 
basiques  de  la  pilocarpidine  diffèrent  radicalement  des 
mêmes  sels  de  la  pilocarpine.  Nous  avons  en  outre  acquis 
la  preuve  que  ces  combinaisons  de  la  pilocarpine  et  de  la 
pilocarpidine  avec  les  alcalis  ne  sont  pas  du  même  genre 
que  les  combinaisons  analogues  de  la  morphine  ou  de  la 
narcéine  qui  se  font  par  simple  substitution,  mais  qu'elles 
se  forment  par  hydratation  sous  l'influence  de  l'alcali;  en 
d'autres  termes,  que  ces  combinaisons  sont  réellement 
des  sels  d'un  acide  dont  la  pilocarpine  et  la  pilocarpidine 
seraient  les  anhydrides,  hypothèse  qu'admettent  aussi 
MM.  Hardy  et  Calmels.  Nous  avons  enfin  pu  nous  assurer 
que  ces  acides  pilocarpique  et  pilocarpidique,  que  Hardy 
et  Calmels  considèrent  comme  hypothétiques,  ne  pouvant 
exister  à  l'état  libre,  existent  en  réalité  et  sont  même 
relativement  assez  stables,  surtout  en  solution. 

Lorsqu'on  ajoute  à  une  solution  aqueuse  de  pilocarpine 
une  goutte  d'une  solution  diluée  d'alcali  fixe  en  présence 
de  phénolphtaléine,  la  solution  commence  par  se  colorer 
en  rose  ;  mais  cette  coloration  disparaît  au  bout  de  quel- 
ques minutes  à  froid  et  instantanément  à  chaud.  Si  l'alcali 
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ajouté  dépasse  la  quantité  d'un  équivalent,  la  coloration 
rouge  persiste  même  après  ébullition.  Si  on  dose  alors 
par  un  acide  décinormal  jusqu^à  disparition  de  la  colora- 
tion rouge,  on  trouve  qu'un  équivalent  de  soude  est  entré 
en  combinaison.  Il  est  donc  évident  que  la  soude  a  trans- 
formé la  pilocarpine  en  un  acide  qui  n'existait  pas  avant. 
Lorsqu'on  examine  au  polarimètre  cette  solution  renfer- 
mant exactement  1  molécule  de  soude  pour  1  molécule 
de  pilocarpine,  on  constate  un  pouvoir  rotatoire  inférieur 
à  celui  de  la  pilocarpine. 

p  =  0ï',768,  vol.  =  20«,  l=0-,2,  «/d  =  +I*,83,  d'où  on 
déduit  >;d]  =+23«,8. 

Nous  avons  essayé  de  neutraliser  exactement  cette 
même  solution  par  un  équivalent  d'acide,  de  manière  à  ne 
combiner  que  la  soude  et  à  mettre  en  liberté  la  pilocar- 
pine. En  examinant  ensuite  cette  solution  au  polarimètre, 
nous  fûmes  frappés  de  constater  que  le  pouvoir  rotatoire, 
au  lieu  de  devenir  celui  de  la  pilocarpine,  [«y =4- 106*, 
était  resté  le  même  qu'en  solution  alcaline  [aDj  =  -|-23%8 
et  n'avait  pas  augmenté  même  au  bout  de  24  heures. 
L'acide  qui  s'était  formé  ne  s'était  donc  pas  transformé 
en  pilocarpine  même  après  avoir  été  mis  en  liberté.  Pour 
risoler,  nous  avons  agi  té  cette  solution  avec  le  chloroforme, 
mais  ni  le  chloroforme,  ni  l'éther,  ni  la  benzine  n'enlèvent 
rien  à  la  solution,  Tacide  étant  vraisemblablement  insoluble 
dans  ces  véhicules.  Nous  avons  donc  été  obligés  d'employer 
un  autre  moyen.  Dans  ce  but,  nous  avons  préparé  le  sel 
barytique  que  nous  avons  décomposé  par  la  quantité 
strictement  nécessaire  d'acide  sulfurique  dilué.  La  solution 
filtrée  a  été  abandoniiée  à  l'évaporation  spontanée. 

h'acide  pilocat*pique  est  resté  sous  forme  d'une  masse 
sirupeuse  qui  a  pris  à  la  longue  Faspect  d'un  vernis.  Il  est 
très  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  insoluble  dans 
Téther,  le  chloroforme  et  la  benzine,  ayant  une  réaction 
neutre  à  la  phénolphtaléine  et  très  alcaline  au  tournesol. 
L'examen  polarimétrique  a  donné  une  déviation  un  peu 
supérieure  à  celle  observée  avant  l'évaporation,  probable- 
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ment  à  cause  d'uQ  commeDcement  de  déshydratât 
se  fait  à  la  fin  de  l'ëvaporation.  Noua  ferons  reir 
que  la  chaleur  accélère  la  déshydratation  ;  en  év; 
au  bain-marie  la  solution  d'acide  pilocarpique,  on 
la  même  masse  gommeuse,  mais  ayant  un  pouvo 
toire  déjà  plus  élevé  occasionné  par  la  formation  d' 
de  pilocarpine.  Cette  transformation  en  pilocarp 
instantanée,  lorsqu'on  fait  réagir  un  acide  mémi 
sur  l'acide  pilocarpique  sec;  elle  est  au  contraire  l 
solution  aqueuse  et  quand  l'acide  ajouté  n'excède 
beaucoup  la  quantité  d'un  équivalent.  11  est  curi 
suivre  la  marche  de  la  déshydratation  qui  se  pro' 
sein  de  l'eau  sur  une  solution  de  pilocarpate  de 
rendue  légèrement  acide  au  tournesol.  En  examir 
polarimètre,  on  constate  au  début  la  déviation  prc 
l'acide  pilocarpique  ;  au  bout  d'un  quart  d'heure,  1 
tion  restée  dans  le  tube  polarimélrique  accuse  dé 
déviation  plus  élevée  et  qui  augmente  peu  à  peu  e 
vient  égale  à  celle  de  la  pilocarpine,  ce  qui  demani 
fois  plusieurs  heures. 

La  pllocarpidine  se  comporte  vis^-vis  des  alcali 
absolument  de  la  même  manière  que  la  piloc; 
avec  la  seule  différence  que  ses  combinaisons  b£ 
en  solution  aqueuse  dévient  faiblement  à  gauche 
de  dévier  à  droite. 

là'acide  pilocarpidique  ressemble  à  l'acide  piloca 
dans  toutes  ses  réactions,  mais  il  est  légèrement  lé\ 

Considérations  mr  la  formule  de  la  pilocarpidlne. 
formule  empirique  de  la  pilocarpine  adoptée  par  H 
et  Meyer  et  confirmée  par  les  recherches  de  Ha 
Calmels  est,  comme  l'on  sait,  C"H"Az'0*.  Cell 
pilocarpidlne  serait,  d'apiès  Harnack,  Hardy  et  C< 
C'*H"Az*0'  et  différerait  de  la  première  par  un 
de  méthyle  que  la  pilocarpidlne  renfermerait  eu 

En  traduisant  ces  deux  formules  en  formules  de 
ture,  Hardy  et  Calmels  les  reproduisent  comme  sui 

Jnrm.itPkâTm.tlUCklai.^B'vktK.  t.  V.  (13  mai  l«9:.) 
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COO 
!        > 
C*  H*  Az  —  C  —  Az  (CH*;*  pour  la  pilocarplne,  cl 

(Pyridioe.)         | 

CH» 
COOH 

C*H*Az  — C — Az(CH*j'  pour  la  pilocarpîdine. 

CH» 

Sans  toucher  pour  le  momeut  à  la  formule  de  la  pilo- 
carpine,  nous  nous  attacherons  exclusivement  à  celle  de 
la  pilocarpidine.  Si  Ton  se  reporte  aux  dosages  du  chlore 
dans  le  chlorhydrate,  du  brome  dans  le  bromhvdrate  et 
de  Tor  et  du  chlore  dans  les  chloroaurates  de  pilocarpi- 
dine que  nous  avons  indiqués  ci-dessus,  on  s'aperçoit  que 
les  chiffres  trouvés  sont  presque  identiques  à  ceux  obtenus 
avec  les  mêmes  sels  de  pilocarpine  et  parlent  en  faveur 
d'une  isomérie  de  ces  deux  bases,  ce  que  ferait  presque 
prévoir  Tanalogie  frappante  de  leurs  propriétés  chimiques. 
La  discussion  de  la  formule  de  constitution  nous  amènera 
à  la  même  réflexion.  En  effet,  si  la  formule  de  la  pilocar- 
pine qui  la  représente  comme  bétaine  de  Tacide  pyridine- 
triméthyl  ammonium  propionique  rend  bien  compte  de  la 
formation  de  Tacide  pilocarpique  par  hydratation  : 

COO COOH 

I      >  H  I 

C»H*Az  — C— Az(CH»)»+  I    =  C»H*Az  — C— Az(CH»)* 

I         HO  I      •    \0H 

CH'  CH* 

on  ne  s'explique  pas  comment  la  pilocarpidine  qui  n'au- 
rait pas  du  tout  le  groupement  anhydridique  C00>^  et  qui 
ne  serait  qu'un  acide  pyridine-diméthyl-aminoproprio- 

COOH 
nique  C'H*Az  — 0  —  Az{CH*)*,  pourrait  subir  le  même 

CH» 
phénomène  d'hydratation  par  les  alcalis? 


1..= 

...  »' 
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A  cette  considération  d'ordre  théorique,  ajouton»  : 
i*  rinsuccès  d'une  tentative  de  méthylation  de  la  pilocar- 
pidine  par  Talcool  et  HCl  gazeux;  2®  le  fait  qu'un  essai  de 
synthèse  de  la  pilocarpine  dans  les  conditions  iodiquées 
par  Hardy  et  Calmels  nous  a  donné  un  résultat  négatif 
ainsi  qu'à  M.  Merck  (1)  ;  ensuite  3®  le  fait  que  M.  Kmid- 
sen  (2)  n'est  pas  non  plus  parvenu  à  obtenir  par  synthèse 
l'homologue  supérieur  de  la  pilocarpine  en  partant  de 
l'acide  picoline-a-lactique. 

En  résumé,  si  les  faits  et  considérations  que  mms 
venons  d'énumérer  ne  permettent  pas  encore  de  réftttcr 
dès  à  présent  la  formule  de  la  pilocarpidine  actuellemeiiii 
adoptée,  ils  nous  autorisent  tout  au  moins  à  la  mettre  en 
suspicion. 

Sur  la  préparation  des  emplâtres  et  sparady^aps  médicamenteux; 

par  M.  Debuchy. 

La  thérapeutique  des  maladies  de  la  peau  emploie, 
depuis  quelques  années,  un  certain  nombre  de  sparadraps 
nouveaux,  à  base  médicamenteuse,  dont  les  formes,  quoi- 
que très  variables  jusqu'ici,  sont  encore  à  l'étude,  pour 
quelques-uns  du  moins.  C'est  que  les  conditions  à  remplir, 
pour  le  préparateur,  sont  difficiles,  délicates,  parfois  con- 
tradictoires. 

La  plus  importante  de  ces  conditions,  celle  qui  prime 
toutes  les  autres,  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  à  quelque 
moment  que  ce  soit  de  la  préparation,  est  d'obtenir  un 
emplâtre  sans  action  irritante,  et  dont  le  principe  médi- 
camenteux puisse  agir  seul.  Ainsi  l'excipient  cherché 
doit-il  être  d'une  neutralité  absolue,  sans  réaction  acide 
ni  alcaline,  sans  réaction  de  contact,  de  façon  à  conserver 
cette  neutralité  et  maintenir  l'inaltérabilité  du  principe 
qui  agira  ainsi  dans  la  totalité  de  son  dosage.  Les  compo- 
sants de  la  masse  emplastique  sont  par  suite  très  diffé- 

(1)  Merck' s  Berichte,  1896. 
•  (2)  Bcrichte  deutsch.  pharmaceut.  gjssclls^  t.  VI,  p.  16i. 
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rents;  à  chaque  principe  correspond  presque  toujours  un 
excipient  spécial,  et  la  recherche  d'une  masse  agglutina- 
tive  commune  à  tous  est  le  plus  souvent  dangereuse;  si 
on  Tobtient  comme  il  arrive  pour  certains  sparadraps  caout- 
choutés, c'est  au  détriment  de  Faction  même  du  médica- 
ment diminué  en  de  trop  grandes  proportions. 

Il  y  a  lieu  d'éliminer  souvent  les  emplâtres  excipients 
ordinaires  aux  sparadraps,  tels  que  :  emplâtre  diachy- 
Ion,  emplâtre  simple,  emplâtre  adhésif,  emplâtre  de  plomb 
quelconque,  susceptibles  de  donner  lieu ,  vis-à-vis  des . 
médicaments,  â  des  dédoublements  qui  en  modifient  la 
nature. 

Il  est  évident  enfin  que  tous  les  matériaux  servant  à  la 
préparation  de  ces  sparadraps  doivent  être  rigoureuse- 
ment aseptiques  et  ne  pas  tenir  en  suspension  des  germes 
microbiens.  En  résumé,  il  faut,  pour  un  bon  sparadrap 
médicamenteux,  qu'il  soit  souple,  afin  de  s'appliquer  le 
plus  exactement  sur  les  parties  traitées;  peu  chargé,  mais 
riche  cependant  en  matière  active,  composé  d'un  exci- 
pient réduit  à  sa  plus  simple  expression;  adhésif,  sans 
l'être  d'une  façon  exagérée  cependant;  enfin  bien  se  con- 
server, tout  en  gardant  les  qualités  obtenues  dans  sa  pré- 
paration. 

Les  onguents  et  emplâtres  de  Numa,  fort  en  vogue  il  y 
a  quelques  années,  ont  largement  contribué  à  l'étude  de 
ces  sparadraps.  Les  formules  véritables  n'ont  jamais  été 
bien  connues;  elles  sont  vraisemblablement  constituées 
d'un  mélange  de  lanoline  caoutchouteuse,  d'une  résine, 
de  cire  et  du  principe  actif.  Sans  être  dans  des  proportions 
aussi  considérables  que  certains  auteurs  l'ont  pu  croire, 
le  principe  médicamenteux  se  trouve  réparti  dans  Texci- 
pient  en  assez  notables  proportions,  mais  l'action  se  trouve 
rapidement  limitée  par  suite  de  l'épaisseur  véritablement 
trop  réduite  de  la  couche  emplastique.  Ces  topiques  mous- 
selines furent  le  point  de  départ  des  sparadraps  de  caout- 
chouc qui  parurent,  un  moment,  devoir  devenir  le  type 
des  sparadraps  médicamenteux.  Tous  les  sparadraps 
caoutchoutés  récents  peuvent  se  ramener  à  des  formules 


j 
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de  celles  publiées  par  MM.  Schneegans  et 

itde  ces  emplâtres  est  formé  d'un  mélange  : 
Dammar,  suif  benzoïné,  cire  blanche  et  lano- 
!  dans  benzine.  A  cet  excipient  il  est  ajouté, 
)ort  donnant  un  dosage  de  '2Û  p.  100,  ou  acide 
le  salicylique,  ichtyol,  ou  oxyde  de  zinc  addi- 
'cérine,  en  augmentant  ou  diminuant,  suivant 
ïc  du  principe,  la  cire  ou  le  suif  benzoïné. 
iselinc  nous  paraîtrait  préférable  au  suif  ben- 
que  l'emploi  de  cire  jaune,  la  cire  blanche 
eureusement  pas  souveni  de  la  cire  blanchie 

de  quatre  ou  cinq  cas,  cet  excipient  n'est  plus 

ormules  ont  été  données.  C'est  ainsi  qu'on  a 
3'UQ  emplâtre  adhésif  américain  : 

CsDatchouc 4 

Soniine 16 

Huile  miiifriilc 3 

Colophane 8 

Cire  du  Japon 6 

lulc  est  loin  de  valoir,  pour  le  but  auquel  sont 
sparadraps  dont  il  s'agit,  la  formule  prëcé- 
i  l'inconvénient  de  donner  le  plus  souvent  un 
it  la  réaction  est  acide,  d'une  consistance  qui, 
but,  devient  rapidement  dure  et  sèche,  enfin 
désagréable  et  persistante.  Il  a  été  donné  peu 
de  ces  emplâtres  nouveaux.  On  trouve  une 
iplàtres  à  l'acide  salicylique  à  excipient  de 
aie  d'Hébra,  90  emplâtre  diachylon  et  10  d'a- 
naît  la  formule  de  Vidal  pour  l'emplâtre  au 
inabre,  excellente  à  tous  égards,  ainsi  que  la 
[uinquaud  et  Portes,  emplâtres  au  calomelà 
diachylon  et  huile  de  ricin;  son  défaut  est  de 
îment. 
neroDS    quelques    formules   qui,    eu    égard 
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aux  conditions  que  nous  avons  énoncées,  nous  ont  satis- 
faits. 

Pour  le  sparadrap  à  foxyde  de  zinc,  faire  un  mélange 
d*iuiile  d'olive  pure,  d  oxyde  de  zinc  et  d'eau,  chaufTer  jus- 
^a  sapcMiifîcation, —  ce  qui  demande  quelques  heures, — 
laver  essuite  la  masse  des  sels  de  zinc  formés  par  eau 
tiède  en  grande  quantité,  puis  exprimer  à  travers  linge 
sttTé,  ajouter  30  p.  100  environ  de  résine  Dammar  Kauri. 
A  œi  excipient  particulier,  ajouter,  pour  obtenir  la  masse 
emplasftiqae  totale,  dans  un  rapport  déterminé  par  le 
dûsn^e  prescrit  en  oxyde  de  zinc,  pommade  d'oxyde  de 
zinc  à  la  lanoline,  ou  vaseline  pure.  On  étend  ensuite  sur 
toile  fine.  Si  Ton  veut  un  sparadrap  très  adhésif,  on  peut 
Y  j^outer  du  caoutchouc.  Mais  les  liquides  de  dilution  du 
caoutchouc  doivent  être  choisis  avec  soin  pour  éviter  les 
actâoDS  irritantes  résultant  des  impuretés  après  évapora- 
tion.  Il  est  bon  de  substituer  au  sulfure  de  carbone,  ben- 
zine ou  chloroforme,  Téther  de  pétrole,  et  ensuite  la  benzine 
pure,  exempte  des  produits  lourds  de  la  distillation.  On 
fait  le  mélange  caoutchouteux  dans  le  rapport  de  6  à  10 
p.  100.  On  évapore  après  avoir  mélangé  à  la  masse  emplas- 
tique  au  bain-marie. 

Un  autre  emplâtre  fréquemment  employé  est  celui  à  la 
réiordne.  Faire  fondre  mélange  de  colophane,  cire  jaune 
\pi  non  blanche)  ;  ajoutez  lanoline  et  savon  sans  glycérine, 
chauffez  une  heure  environ  et  ajoutez  résorcine  dans  le 
rsqQiont  indiqué.  Si  le  dosage  en  résorcine  est  élevé,  on 
pem  ajouter  à  Texcipient  une  partie  de  celui  préparé  pour 
Tosyde  de  zinc.  Le  sparadrap  à  tacide  salicylique  peut  se 
faire  de  même  façon.  On  caoutchoute  comme  pour  le  spa- 
radrap à  Toxyde  de  zinc. 

On  pent  employer  pour  le  sparadrap  à  rhuiie  de  code 
divecBes  formules.  Une  première,  qui  a  l'avantage  de  ser- 
vir dans  le  cas  du  goudron,  de  lichtyol^  de  la  créosote,  est 
constituée  de  dix  parties  d'emplâtre  simple,  d'une  partie 
de  cire  jaune,  et  résine  jaune  et  de  trois  parties  d'huile 
de  cade:  on  a  un  emplâtre  dosant  exactement  20  p.  100 
en  principe  actif.  Une  seconde  formule  consiste  dans  uu 
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mélange  de  cire  du  Japon,  gomme  Dammar,  suif  et  huile 
<le  cade.  Enûn,  si  Ton  veut  un  emplâtre  très  adhésif  et  en 
même  temps  à  dosage  très  élevé,  il  suffit  de  faire  un  mé- 
lange dans  le  rapport  de  2  à  1  de  la  masse  caoutchouteuse 
avec  huile  de  cade  en  vase  clos.  Laissez  simplement  en 
contact  quarante-huit  heures,  étalez  ensuite  sur  tissu  et 
laissez  à  Pair  pour  évaporer. 

Une  formule  intéressante  est  celle  du  goudron  iodoformé. 
Si  à  Templâtre  de  goudron,  on  ajoute  quantité  spécifiée 
d'iodoforme,  en  général  10  p.  100,  après  mélange,  on  obtient 
un  produit  dans  lequel  Todeur  d'iodoforme  a  disparu 
presque  complètement,  pour  ne  laisser  subsister  que  celle 
du  goudron.  Cette  remarque,  en  ce  qui  concerne  l'odeur 
d'iodoforme,  s'applique  au  cas  de  Templâtre  oxyde  de  zinc 
et  iodoformé. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  ET  DE  CHIMIE. 


Sur  la  transformation  du  diamant  en  graphite  dans  le 
tube  de  Crookes  ;  par  M.  Henri  Moi^an  (1).  —  M.  Crookes 
ayant  adressé  à  Tauteur  un  diamant  dont  la  surface  était 
complètement  noircie  par  ce  bombardement  électrique,  Ta 
chauffé  à  60**,  dans  un  mélange  oxydant  de  chlorate  de 
potassium  et  d'acide  azotique  fumant,  préparé  au  moyen 
d'acide  sulfurique  exactement  monohydraté  et  d'azotate 
de  potassium,  fondu  et  bien  exempt  d'humidité. 

L'attaque  de  cette  croûte  noire  est  très  lente.  Après 
quatre  traitements  successifs,  il  finit  par  s'en  détacher  de 
petits  fragments  jaunes,  transparents  et  ne  présentant 
pas  de  forme  cristalline.  La  préparation  est  alors  chauffée 
avec  précaution,  et  bien  avant  le  rouge  sombre,  on  voit 
une  déflagration  se  produire;  la  masse  devient  noire  et 
.augmente  de  volume.  On  enlève  la  lamelle  supérieure  et 

(i)  Ac.  d.  se,  CXXIV,  653. 
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Ton  ajoute  une  goutte  d'acide  nitrique  sur  la  préparation; 
il  suffit  de  chaufîer  légèrement  pour  détruire  le  dépôt  noir 
qui  s'était  formé.  Il  s'est  donc  produit  de  l'oxyde  graphi- 
tique qui,  par  élévation  de  température,  a  donné  dePacide 
pyrographitique,  facilement  destructible  par  Tacide 
nitrique. 

Cette  réaction  établit  nettement  que  la  variété  de  car- 
bone qui  recouvrait  le  diamant  était  du  graphite.  Après 
cette  quatrième  attaque,  le  diamant  n'est  pas  encore 
transparent;  il  est  recouvert  d'un  voile  de  couleur  brun 
marron.  Il  faut  continuer  les  attaques  par  le  mélange 
oxydant,  pour  obtenir  une  transparence  parfaite. 

Cette  transformation  du  diamant  en  graphite  dans 
l'expérience  de  M.  Crookes  démontre  que  la  température 
atteinte  doit  être  très  élevée.  M.  Crookes  avait  déjà  établi 
d'ailleurs  que,  dans  ses  tubes,  on  pouvait  fondre  le  pla- 
tine iridié  ;  mais  la  température  obtenue  est  bien  supé- 
rieure, puisque  la  transformation  du  diamant  en  graphite 
ne  se  produit  jamais  à  la  pointe  du  dard  bleu  du  chalu- 
meau à  oxygène  et  qu'elle  exige  l'intervention  de  la  haute 
température  de  l'arc  électrique. 

Ce  graphite  présente  une  grande  stabilité,  démontrée 
par  la  lenteur  avec  laquelle  il  est  attaqué.  On  sait  que 
plus  le  graphite  a  été  porté  à  une  température  élevée,  plus 
il  présente  une  grande  résistance  de  l'oxydation. 


t 
f. 
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Conservation  de  l'eau  oxygénée;  par  M.  Sunder  (1).  — 
Le  meilleur  moyen  de  conserver  Teau  oxygénée  consiste 
à  Tadditionner  d'une  petite  quantité  d'alcool  —  2  à  3  p.  100 
—  et  de  la  garder  dans  un  endroit  frajs  et  obscur. 

Le  moyen  le  plus  économique  de  préparation  de  l'eau 
oxygénée  consiste  à  ajouter,  par  petites  quantités,  du 
bioxyde  de  sodium  à  de  l'acide  sulfurique  dilué  et  refroidi 
dans  de  la  glace,  en  ayant  soin  d'éviter  une  réaction  alca- 
line. 

(1)  BulL  de  la  Soc.  industr.  de  Mulhouse^  février  et  mars  1897. 
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e  l'azote  libre  par  le  bacille  des  nodosités 
jnses;  par  M,  Mazé  (Extrait)  (I).  —  On  consi- 
ixalion  de  l'azote  dans  ces  conditions  résulte 
ose  de  la  plante  et  de  la  bactérie.  Ce  mot  ne 
dire  que  ceci  :  si  l'on  fournît  à  la  bactérie, 
!t  en  qualité,  tout  ce  que  la  plante  lui  donne, 
ï  devra  se  comporter  en  cultures  artificielles 
le  fait  sur  la  plante,  et  si  c'est  elle  qui  fixe 
evra  aussi  fixer  ce  gaz  dans  le  inatras  où  eUe 

est  servi  d'un  bouillon  obtenu  par  l'infusion 
aricots  blancs  pendant  une  demi-heure.  Il 

dix-milliôraes  d'azote.  On  ajoute  2,6  p.  100 
3,  1  p.  100  dechlorure  de  sodium  et  des  traces 
te  de  soude. 

n,  solidifié  par  l'addition  de  15  p.  100  de 
isposé  en  couches  très  minces  sur  le  fond 
enverrede20'''°de  diamètre  environ.  L'épais- 
lose  ne  dépasse  pas  4°"°. 
nt  un  goulot  vertical  de  2  ou  3™  de  diamètre, 
iglement,  de  telle  sorte  qu'on  peut,  au  moyen 
iire  passer  un  courant  d'air  continu. 

privé  de  toute  trace  d'azote  combiné  ea  tra- 
n  tube  de  verre  peu  fusible,  contenant  de  la 
;uivre,  chauffé  au-dessous  du  rouge  sombre 
i  pas  produire  un  appauvrissement  sensible 
xygène;  2"  un  tube  à  poncé  sulfurique  pour 
nmoniaque;  3"  un  vase  contenant  de  l'eau 
l'air  de  vapeur  d'eau  \  4°  les  vases  de  culture  ; 
sur  débitant  20  litres  par  vingt-quatre  heures, 
rois  expériences. 

isumé  de  la  troisième  sur  50""  du  bouillon 
ne  ci-dessus  dans  deux  vases, 
nier  jour,  le  liquide  se  trouble.  Le  cinquième 

formé  une  mucosité  très  épaisse;  le  quin- 
i  masse  est  presque  solide  ;  on  arrête  le  sei- 

nil.  Patl.,  S3  jaiiïicT  1897. 
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ème  jour.  La  culture  se  diffuse  facilement  daos  l'eau, 
icune  trace  de  membrane  ne  reste  après  l'agitation. 
Tout  le  sucre  était  cousommé. 

Aiote  fin«l i5"«',8 
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Rapport  de  l'azote  fixé  à  l'azote  initial  :  1 .04.  Ainsi,  les 
icilles  des  légumineuses  placés  dans  un  milieu  rappelant 
aussi  près  que  possible  les  conditions  qu'ils  trouvent 
ms  les  nodosités  remplissent  leur  fonction  capitale  de 
ler  l'azote  libre  de  l'atmosphère.  La  symbiose  n'est  pas 
ïcessaire  pour  expliquer  cette  fixation.  Laplante  héberge 
1  être  auquel  elle  fournit  les  hydrates  de  carbone  et 
izote  organique  dont  elle  se  nourrit;  il  y  puise  en  même 
mps  l'énergie  nécessaire  pour  fixer  l'azote  libre  qu'il 
abore  sous  une  forme  assimilable  pour  le  végétal. 


Sur  un  nouveau  mode  d'emmagasinement  de  racéty> 
ne;  par  MM.  Georges  Claude  et  Albert  Hess  (1),  —  La 
ilubilité  de  l'acétylène,  déjà  fort  appréciable  pour 
srtains  liquides  depuis  longtemps  expérimentés  [alcool, 
ide  acétique,  etc.),  devient  très  grande  avec  l'acétal,  le 
éthylal,  l'acétate  d'éthyle,  etc.,  et  en  particulier  avec 
LCétone  ordinaire,  que  la  facilité  de  sa  préparation 
isigne  spécialement  au  point  de  vue  industriel. 
A  la  pression  ordinaire  et  à  la  température  de  15*,  l'acé- 
ne  dissout  en  effet  vingt-cinq  fois  en  moyenne  sou 
ilume  d'acétylène. 

Celte  solubilité  de  l'acétylène  dans  les  divers  liquides 
Lgmente  à  peu  près  proportionnellement  à  la  pression. 
insi,  sous  12  atmosphères,  1  litre  d'acétone  (immobilisé 
t  non  dans  une  matière  poreuse  telle  que  l'amiante,  la 
erre  ponce,  etc.)  dissout  environ  300  litres  de  gaz,  ce  qui 
rrespond  pratiquement  à  la  décomposition  de  1^'  de 
rbure  de  calcium. 

1)  Ac.  d.  «c,  SS  m»rï  I8!>7. 
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Il  résulte  du  mode  d'emmagasinement  employé  que 
rulilisation  de  cet  acétylène  est  très  simple  :  il  suffit 
d'ouvrir  peu  à  peu  un  robinet  placé  à  la  partie  supérieure 
du  récipient  contenant  la  dissolution  sous  pression  et 
communiquant  avec  les  appareils  à  alimenter  pour  que  le 
gaz  se  dégage  (sous  forme  de  bulles  ou  d'un  simple 
échange  à  la  surface)  jusqu'à  concurrence  de  ce  qui  reste 
dissous  sous  la  pression  atmosphérique.  Quant  au  liquide 
épuisé,  il  est  alors  apte  à  recevoir  une  nouvelle  charge 
d'acétylène  sous   pression,  aussi  facilement  utilisable. 

La  dissolution  sous  pression  de  l'acétylène  est  accom- 
pagnée d'une  augmentation  de  volume  qui,  dans  le  cas 
de  Tacétone,  est  de  0,04  par  atmosphère  :  ainsi,  la  disso- 
lution sous  12  atmosphères  présente  un  volume  égal  à 
une  fois  et  demie  celui  du  dissolvant  initial.  Si  Ton  tient 
•compte  du  volume  de  gaz  correspondant,  on  arrive  à  cette 
-conclusion  curieuse,  que  la  densité  de  cette  augmentation 
de  volume,  qui  peut  être  considérée  comme  le  volume 
propre  occupé  par  l'acétylène,  est  de  0,700,  alors  que, 
dans  les  mêmes  conditions  de  température,  la  densité  de 
l'acétylène  liquide  est  seulement  de  0,400.  En  d'autres 
termes,  si  à  de  l'acétylène  liquide  on  ajoutait  de  l'acétone, 
il  y  aurait  contraction  considérable.  Il  n'est  donc  pas 
impossible  (et  des  expériences  plus  précises  nous  ren- 
:seigneront  à  cet  égard]  qu'à  une  pression  suffisante  on 
arrive  à  emmagasiner  dans  l'unité  de  volume  plus 
d'acétylène  dissous  que  d'acétylène  liquide. 

La  solubilité  de  l'acétylène  dans  l'acétone  diminue  de 
moitié  environ  lorsque  la  température  passe  de  1 5<*  à  50*. 
Comme  conséquence,  la  pression  d'un  récipient  chargé 
passe  du  simple  au  double  pour  une  élévation  de  tempé- 
rature voisine  de  30^  Cette  variation  est  bien  inférieure  à 
■celle  de  l'acétylène  liquide,  qui  passe  de  24  à  70  atmo- 
fsphères  pour  une  élévation  de  température  de  18°  seule- 
ment, ce  qui  contraint  à  l'emploi  des  vases  à  parois  très 
épaisses. 

Avec  l'acétylène  dissous,  au  contraire,  comme  on  peut 
se  limiter  à  volonté  à  des  pressions  très  faibles,  on  est 


"""^ 
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ené  à  des  récipients  métalliques  à  parois  très  minces, 
1  dangereux  en  cas  de  rupture,  très  légers  et  permet- 
t  d'emmagasiner  par  unité  de  poids  total  plus  d'acéty- 
e  que  la  liquéraction. 


'ransformatiott  des  snlfocyanures  proTenant  de  la 
rication  du  gaz  d'éclairage  en  ferrocyanures  alcalins; 

W.  André  DuBOsc  (I).  —  Jusqu'à  présent,  les  matières 
puration  usées  ont  été  exploitées  seulement  au  point  de 
!  de  l'obtention  du  ferrocyanure;  ce  procédé,  créé  par 
utiei'-Bouchard,  a  permis  la  fabrication,  relativement 
as  prix,  des  prussiates. 

^a  masse  d'épuration  épuisée  contient  du  soufre,  du 
u  de  Prusse,  des  snlfocyanures  de  calcium,  d'ammo- 
;m  et  de  fer,  du  ferrocyanure  d'ammonium  :  les  teneurs 
Il  de  I  à  4  p.  lOO  d'acide  sulfocyanhydrique  à  l'état  de 
3  de  fer  ou  d'ammonium,  et  de  3  à  9  p.  100  de  ferrocya- 
:e  de  potassium  à  l'état  de  combinaisons  ferrocyannées 
erses. 

j'isolement  du  ferrocyanure  des  eaux  de  lessivage 
;eu  par  deux  méthodes  assez  simples  :  1"  Par  cristalli- 
ion,    en    concentrant  jusqu'à   ce   point,   entre  38"  et 

Baume,  les  eaux  de  lessivage  :  en  tel  cas  le  sulfo- 
inure  de  calcium  reste  tout  entier  dans  les  eaux  mères  ; 
)ar  précipitation  en  traitant  les  eaux  de  lessivage  par 

sel  ferrique  qui  précipite  la  totalité  du  ferrocyanure 

itenu  à  l'état  de  bleu  de  Prusse. 

;es  eaux  mères  ou  ces  eaux  de  filtration  sont  en  général 

Lsidérées  comme  ayant  une  si  minime  valeur  que  l'on 

ésitc  pas  à  les  jeter  à  l'égout  :  alors  qu'elles  contien- 

it,  estimées  en  valeur,   "  prussiate  de  potasse  »,  plus 

100'*  au  mètre  cube. 

l  est  possible,  en  utilisant  les  snlfocyanures  résidus  de 

Fabrication  du  gaz  que  l'industrie  rejette  aujourd'hui, 

xtraire  l'acide  cyanhydrique  à  l'étal  de  ferrocyanures 

de  cyanures. 

)  Suc.  induit,  de  Rouen. 


r 
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Ces  sulfocyanures  se  trouvent  :  1*  dans  les  eaux  de  les- 
sivage de  la  masse  d'épuration  après  qu'on  en  a  extrait, 
soit  par  concentration,  soit  par  précipitation,  le  ferrocya- 
nure  contenu;  2^  dans  les  eaux  ammoniacales. 

Eaux  mères  de  ferrocyanure  de  calcium.  —  Ces  eaux  sont 
traitées  par  un  sel  de  soude  ou  de  potasse  de  façon  à  en 
précipiter  la  chaux.  Après  filtration,  on  les  concentre  jus- 
qu'à prise  en  masse.  Cette  masse  est  pulvérisée  pour  être 
ensuite  traitée  en  vue  de  production  de  ferrocyanure  de 
sodium  ou  de  potassium. 

Eaux  de  filtration  de  bleu  de  Prusse.  —  Le  sulfocyanure 
s'y  trouve  à  l'état  de  combinaison  ferrique  :  on  précipite 
le  fer  par  la  soude  et  le  liquide  clair  est  concentré  jusqu'à 
prise  en  masse.  Le  sulfocyanure  alcalin  obtenu  est  pulvé- 
risé comme  dans  le  cas  précédent. 

Eaux  ammoniacales. — Le  sulfocyanure  d'ammonium  qui 
s'y  trouve  est  précipité  à  l'état  de  sulfocyanure  insoluble 
de  cuivre  et  celui-ci  est  traité  par  la  soude.  Le  cuivre  est 
précipité  et  les  eaux  de  sulfocyanure  alcalin  obtenues  sont 
concentrées  comme  précédemment. 

La  transformation  des  sulfocyanures  alcalins  en  ferro- 
cyanures  de  même  base  a  été  indiquée,  dès  1881,  par 
Tcherniac. 

Le  sulfocyanure  alcalin  est  mélangé  à  de  la  tournure  de 
fonte  pulvérisée  et  chauffé  à  450^  dans  un  vase  à  double 
paroi  :  l'intervalle  des  parois  est  rempli  de  soufre  que  Ton 
porte  à  l'ébullition,  ce  qui  permet  d'obtenir  la  température 
constante  de  450''  nécessaire  pour  la  bonne  marche  de 
l'opération.  La  masse  fondue  est  ensuite  traitée  par  l'eau 
et  le  ferrocyanure  est  isolé  par  cristallisation. 


Dosage  de  l'or  et  de  l'argent  dans  les  minerais  auri- 
fères; par  M.  P.  Truchot  (Extrait)  (1).  —  Procédé  au 
brome^  proposé  d'abord  par  W.  Skey.  —  L'échantillon, 
constitué  par  des  morceaux  de    quartz  plus  ou  moins 


(i)  Ann,  de  Chim,  analyt. 


st  broyé  finement,  de  façon  à  passer  entièrement 
is  n*  80,  On  pèse  ensuite  100  à  200«'  de  minerai, 
l  sa  teneur  présumée  en  or.  On  les  met  dans  un 
ilir  et  on  les  grille  soigneusement  au  moufle,  de 
i  décomposer  entièrement  les  pyrites,  arséniures, 
niures  ou  lelhiiures. 

linerai,  qui  était  gris  plus  ou  moins  foncé,  devient 
par  formation  de  perchlorure  de  fer.  II  doit  être 
es  souvent  pendant  le  grillage.  On  laisse  refroidir 
:t  on  introduit  la  totalité  du  minerai  ainsi  grillé 
1  vase  conique  de  750".  On  le  recouvre  entièrement 
laturée  de  brome,  puis  On  laisse  digérer,  pendant 
six  heures,  en  agitant  de  temps  en  temps.  On  doit 
de  l'eau  bromée  jusqu'à  coloration  permanente, 
eut  se  produire  que,  par  suite  d'un  grillage  incom- 
le  première  addition  d'eau  bromée  ne  suffise  pas. 
i  un  grillage  bien  exécuté,  ce  fait  ne  doit  pas  se 
re. 

)lution  hromée  est  filtrée  et  le  résidu  quartzeus  est 
ir  décantation,  à  l'eau  distillée,  une  quinzaine  de 
e  filtre  est  lavé  plusieurs  fois  et  la  solution,  intro- 
lans  une  capsule  de  porcelaine,  est  évaporée  et 
trée,  après  acidiilation  par  l'acide  chlorhydrique, 
ilume  d'environ  200".  Il  se  forme  un  léger  dépfit,  on 
^e  liquide  filtré,  recueilli  dans  une  capsule  en  por- 
de  500",  est  précipité  par  un  excès  de  solution  de 
ferreux  acidulée  par  l'acide  sulfurique.  On  chauffe 
e  temps  à  douce  température;  l'or  réduit  se  ras- 
au  fond.  On  flUre  sur  un  petit  filtre  sans  cendres  ; 
Ire  brune  constituant  l'or  est  lavée  par  décantation 
;  l'eau,  puis  avec  de  l'acide  chlorhydrique  dilué,  eft 
vec  de  l'eau  chaude, 
lire  est  ensuite  séché,  calciné  et  pesé. 
me  contrôle,  l'or  obtenu  peut  être  redissous  dans 
igale,  puis  reprécipité  par  l'acide  oxalique,  après 
ition  de  l'acide  nitrique  présent, 
oit  faire  bouillir  quelque  temps  les  solutions  dans 
lies  on  précipite  l'or,  afin  de  le  concréter  et  de 
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Tempôcher  ainsi  de  passer  au  travers  des  filtres.  Les  ré- 
sultats obtenus  sont  très  bons. 

Le  résidu  du  traitement  par  Teau  bromée,  contenant 
l'argent  à  Tétat  de  bromure,  est  chauffé  pendant  longtemps 
au  bain-marie  avec  une  dissolution  assez  concentrée  de 
chlorhydrate  d'ammoniaque,  qui  dissout  le  bromure  d'ar- 
gent. On  filtre  à  chaud  et  on  lave  avec  une  solution 
chaude  de  chlorhydrate  d'ammoniaque.  L'argent  est  pré- 
cipité à  l'état  de  bromure,  à  la  manière  ordinaire,  séché 
et  pesé. 

L'argent  peut  aussi  être  dosé  en  attaquant  le  minerai 
soigneusement  grillé  par  l'acide  nitrique  et  précipitant  à 
la  façon  ordinaire. 

De  la  solubilité  de  la  matière  colorante  rouge  du 
raisin  et  de  la  stérilisation  des  moûts  de  fruits;  par 

M.  A.  RosENSTiEHL  (1).  —  Ou  admet  que  la  matière  colo- 
rante du  raisin  entre  en  dissolution  à  la  faveur  de  l'alcool 
formé  pendant  l'acte  de  la  fermentation. 

I.  L'expérience  suivante  montre  qu'elle  est  soluble 
dans  le  jus  du  fruit  sans  l'intervention  de  l'alcool. 

Du  raisin  est  écrasé,  et  lo  toutf  pulpe,  pellicnle  et  jus,  est  chauffé  au  bain- 
marie  entre  45**  et  70*  G.  Sous  l'influence  de  la  chaleur,  le  jus  se  colore  en 
rouge,  et  la  pellicule  se  décolore. 

La  rapidité  de  la  dissolution  varie  avec  la  température;  à  iS'-SO"  C,  il  faut 
de  dix  à  vingt-quatre  heures;  à  70*  G.,  quatre  à  cinq  heures  suffisent.  Mais, 
à  cette  température  déjà,  la  couleur  rouge  du  moût  commence  à  s*allérer. 

II.  La  même  expérience  réussit  avec  d'autres  fruits  à 
enveloppe  rouge  et  à  jus  incolore  :  tels  sont  les  fraises,  les 
cerises  rouges,  les  prunes  et  môme  les  pêches  et  les  abri- 
cots. 

III.  Ces  matières  colorantes  sont  très  attaquables  par 
les  métaux  eux-mêmes.  L'agent  de  décoloration  le  plus 
redoutable  est  l'air  atmosphérique  :  sous  son  influence,  la 
matière  colorante  devient  insoluble,  môme  en  présence 
d'alcool. 


(1)  Ac.  d.  ac.y  15  mars  1897. 
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Cn  flacon  est  rempli  de  grains  entiers  de  raisin  noir,  pais  fermé  faermêU* 
quement  et  chauffé  plusieurs  fois  à  50*  C.  11  n'y  a  d'air  en  présence  que  celui 
qui  occupe  rintenrallc  des  grains. 

Le  contenu  du  flacon  est  ensuite  écrasé  et  ensemencé  arec  une  lerure  :  on 
constate  que  le  liquide  fermenté  n'est  pas  coloré  en  rouge.  Sous  l'action  de 
l'air,  à  une  température  peu  élevée  pourtant,  la  matière  colorante  contenue 
dans  la  pellicule  du  raisin  est  devenue  insoluble  dans  Teau  et  dans  Palcool. 

Le  liquide  fermenté  possède,  en  outre,  un  goût  désagréable. 

IV.  L*exclusion  de  Fair  produit  encore  un  autre  effet 
remarquable.  Contrairement  à  ce  qui  arrive  quand  on 
chaulTe  un  fruit,  les  moûts  préservés  du  contact  de  l'air 
gardent  le  goût  agréable  du  raisin  frais.  Cette  observation 
s'applique  également  à  d'autres  fruits,  qui  servent  à  faire 
des  boissons  fermentées,  les  pommes  entre  autres.  On 
peut  les  chaufiTer  longtemps  et  souvent  de  45®  C.  à  50*  C. 
sans  quUls  subissent  cette  altération  connue  sous  le  nom 
de  goût  de  cuit. 

V.  Ces  chauffages  répétés,  empruntés  à  la  méthode  de 
Tyndall,  entraînent  la  stérilisation  des  moûts,  quoiqu'ils 
soient  faits  à  une  température  relativement  basse  (de  45*' 
à  50*  C),  et  jusqu'à  présent  inusitée,  même  en  bacté- 
riologie. 

Sous  l'influence  du  milieu  acide,  du  gaz  carbonique  et 
des  variations  de  température,  les  ferments  sont  tués,  et 
les  germes  de  moisissures  et  de  bactéries,  qui  survivent 
à  ces  traitements,  sont  tout  au  moins  mis  dans  l'impossi- 
bilité de  nuire. 

De  fait,  les  moûts  de  raisin,  saturés  d'acide  carbonique, 
même  quand  ils  n'ont  été  chauffés  que  trois  fois  à  50"*  C, 
se  conservent  sans  altération. 

VI.  Ils  se  conservent  non  seulement  en  flacons,  mais 
môme  dans  la  vaisselle  vinaire  ordinaire. 

J'ai  stérlisé,  dit  l'auteur,  des  moûts  rouges  en  tonneaux  de  225  litres  cn 
1895,  cn  tonneaux  de  500  litres  aux  dernières  vendanges,  et  je  les  ai  conser- 
vés pendant  quatre  et  six  semaines;  on  n'a  mis  fin  à  l'expérience  que  parce 
que  la  démonstrtion  a  été  jugée  suffisante. 

A  l'ouverture  des  tonneaux,  la  surface  du  liquide  était  parfaitement  nette, 
sans  voiles  ni  moisissures,  et,  au  dire  des  experts,  le  moût  avait  conservé  le 
goût  agi*éable  du  raisin  frais. 
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VII.  Les  essais  qui  ont  été  faits  sur  quelques  hecto-, 
litres  de  moûts  conservés,  avec  des  levures  du  commerce, 
sont  encourageants.  De  Ta  vis  d'hommes  compétents,  on . 
peut  prévoir  pour  les  vins  (et  les  cidres)  ainsi  préparés, 
des  plus-values  rémunératrices. 

Mais  on  peut  espérer  mieux,  en  étudiant  Tadaplation , 
des  races  de  levures  aux  divers  cépages,  et  en  faisant  l^. 
sélection  des  levures  à  bouquet,  npn  plus  par  cultures 
dans  des  milieux  artificiels,  mais  sur  des  moûts  stériles, 
de  la  même  espèce  de  fruits  que  celle  que  les  levures 
devront  ultérieurement  transformer  en  boissons  fermen- 
tées. 


Sur  un  nouveau  bacille  fournissant  de  Tacide  biity* 
rique  au  contact  de  la  glycérine  ;  par  M.  O.  Ebimbr- 
LiNO  (1).  —  Pour  obtenir  le  bacille,  Fauteur  délaie  de  la 
bouse  de  vache  dans  Teau  renfermant  5  p.  100  de  glycé- 
rine .et  des  substances  nutritives,  tant  azotées  que  miné- 
rales; le  tout  est  maintenu  à  une  température  constante 
de  37^  Le  mélange  ne  tarde  pas  à  entrer  en  fermentation. 
Au  bout  de  trois  jours  on  trouve  dans  le  liquide  de  nom- 
breuses spores.  On  isole  le  microorganisme  à  la  façon 
habituelle  par  des  cultures  sur  plaques. 

IjC  bacille  {BaciUus  boocopf^icu^,  nom  qui  rappelle  son 
origine)  se  présente  sous  la  forme  de  bâtonnets  arrondis 
aux  extrémités  et  de  longueur  variable.  Au  milieu  des 
bacilles  se  trouvent  les  spores.  Ils  sont  souvent  par 
groupe  de  deux.  Le  bacillm  boocoptncus  se  rapproche  par 
là  du  bacillus  subl/Tis  avec  lequel  il  pourrait  être  coi^fondu 
^ans  un  examen  attentif.  Il  produit  sur  Tagar-agar  des 
fructifications  gris-blanchâtres;  la  culture  se  fait  égale- 
ment bien  sur  la  pomme  de  terre.  La  température  optima 
est  comprise  entre  S'ieta?**  Le  microbe  peut  être  facile- 
ment coloré  par  les  méthodes  hibituelles;  la  coloration 
des  ftpores  est  au  contraire  très  difficile  à  effectuer* 

Cultivé  dans  du  bouillon,   le    bacillus    boocopricus  ne 


<i)  Ber.  d.  Deutsch.  Chem.  Gesell.,  t.  XXIX,  p.  2726. 

J0um.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  6'  série,  t.  V.  (15  mai  1897.)  33 
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donne  pas  dlndol.  Avec  la  glycérine,  à  la  température  de 
SG""  et  en  présence  de  carbonate  de  chaux,  il  fournit  prin- 
cipalement de  Talcool  méthylique,  de  Tacide  acétique  et 
de  Facide  butyrique,  avec  de  petites  quantités  d'acide  for- 
mique  et  d'acide  succinique,  mais  sans  aucune  trace  d'al- 
cool butylique.  Les  expériences  ont  été  faites  en  présence 
et  en  l'absence  de  l'oxygène;  dans  ce  dernier  cas,  Tactivité 
du  bacille  devient  rapidement  nulle.  La  plus  grande 
partie  de  la  glycérine  demeure  inattaquée  :  200«'  n'ont 
fourni  que  6«'  d'alcool,  4«',5  d'acide  acétique  et  7*'  d'acide 
butyrique  normal. 

Avec  le  sucre  de  raisin  le  bacillu$  boocapricus  donne  de 
l'alcool  éthylique  et  de  l'acide  lactique  droit  avec  des 
traces  d'acide  succinique. 

Avec  le  sucre  de  lait  et  dans  les  mêmes  conditions,  on 
obtient  également  de  Talcool  et  de  l'acide  lactique  droit, 
avec  une  notable  quantité  d'acide  succinique  (0«',75  d'acide 
succinique  pour  20»'  de  sucre  de  lait).  Moureu. 


Clarification  des  milieux  solides;  par  M.  M.  Mansier 
(de  Gannat)  (1).  — Ceux  qui  s'occupent  de  cultures  micro- 
biennes connaissent  les  difficultés  qu'on  éprouve  quel- 
quefois à  obtenir  des  milieux  solides,  absolument  trans- 
parents. 

C'est  au  blanc  d'œuf  qu'on  a  généralement  recours, 
pour  leur  clarification  :  l'albumine,  en  se  coagulant, 
emprisonne  les  impuretés  qui  leur  donnaient  un  aspect 
louche.  En  pratique,  il  arrive  cependant  qu'une  ébuUition 
prolongée  est  nécessaire  pour  arriver  à  un  bon  résultat. 

L'auteur  fait  connaître  le  procédé  simple  et  rapide 
qui  suit. 

Les  solutions  de  gélatine  ou  de  gélose  dans  le  bouillon 
sont  placées,  liquides  c'est-à-dire  chaudes,  dans  un  flacon 
deux  fois  plus  grand  que  ne  l'indique  leur  volume  et 
agitées  vivement  durant  quelques  secondes.  Un  coagulum 


(l^  Le  Centre  médical. 
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se  forme  immédiatement  et  la  liqueur  devient  transpa- 
rente. Le  flacon  est  mis  ensuite  au  bain-marie,  pour 
permettre  au  précipité  floconneux  de  se  rassembler.  Il 
suffit  alors  de  jeter  le  tout  sur  un  papier  Chardin  placé 
sur  un  entonnoir  à  flUrations  chaudes,  ou  d'opérer  dans 
Tautoclave.  Si  la  température  ambiante  n'est  pas  infé- 
rieure à  15**,  on  peut  même  se  contenter  d'effectuer  la 
filtration  sur  un  entonnoir  ordinaire. 

Le  liquide  obtenu  est  plus  limpide  que  celui  provenant 
de  la  clarification  au  blanc  d'œuf.  De  plus,  le  coagulum 
étant  peu  abondant,  la  filtration  en  est  beaucoup  plus 
rapide. 

Sur  les  poids  atomiques  (^uite)  (1). 

NICKEL    ET   COBALT 

La  nature  des  travaux  récents  qui  ont  servi  à  fixer  la 
valeur  du  poids  atomique  de  ces  deux  métaux,  nous  con- 
duit à  les  résumer  simultanément. 

Les  déterminations  de  Russel  effectuées  en  1862-1863 
(Ni=  58.60,  Co  =  58,59),  et  celles  de  Zimmermann  effec- 
tuées en  1886  (Ni  =  58,56,  Co  =  58,74),  toutes  calculées  en 
fonction  de  0=  15,96,  firent,  pendant  un  certain  temps, 
considérer  le  nickel  et  le  cobalt  comme  des  métaux  isomé- 
riques,  à  cause  de  l'identité  presque  complète  de  leurs 
poids  atomiques,  mais  distincts  en  raison  de  la  grande 
différence  de  leurs  propriétés  chimiques.  En  1889,  Krûss 
et  Schmidt  annoncèrent  la  découverte  d'un  nouvel  élément 
dans  le  nickel  et  dans  le  cobalt  préparés  par  les  méthodes 
habituelles  et  considérés  comme  purs.  Ces  auteurs,  en 
1893,  ayant  essayé  de  préparer  du  nickel  pur,  en  lïso- 
lant  sous  la  forme  gazeuse  du  nickel  carbonyle  qui  venait 
d'être  découvert,  obtinrent  finalement  un  métal  qui  don- 
nait, suivant  que  Ton  transformait  le  métal  en  oxyde, 
ou  réciproquement  Toxyde  en  métal,  des  résultats  très 
différents  relativement  à  la  valeur  du  poids  atomique  ; 


(i)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [5j,  V,  126,  185,  247,  404,  455. 
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dans  le  premier  cas,  ils  obtenaient  :  Ni  =  60  à  64,  et 
dans  le  second  cas  :  Ni  =^59  à  03.  Ils  conclurent,  donc 
que  le  métal  habituellement  considéré  comme  du  nickel 
était  un  corps  hétérogène.  Dans  la  même  année,  en  1893, 
Remmler  ayant  purifié  du  cobalt  en  risohmt  sous  la 
forme  d*une  de  ses  combinaisons  ammoniaco-cobaltiques 
complexes,  obtint  un  métal  dunt  le  poids  atomique, 
calculé  par  Télude  des  oxydes.  v;i riait  de  58,30  à  59,53 
suivant  qu'il  employait  la  première  ou  la  deuxième  des 
préparations  ammoniacales  obtenues  en  épuisant  par 
l'ammoniaque  bouillànle  le  même  échantillon  de  sel  de 
cobalt.  Il  eu  tira  dus  concln>ions  analogues  à  celles  de 
Kriiss  et  Schmidt,  à  savoir  que  b;  métal  considéré  comme 
du  cobalt  était,  lui  aussi,  un  c^orps  hétcrogène. 

M.  CI.  Winrkler,  qui,  en  1867,  avait  donné  les  valeurs 
Ni  =  59,05  et  00=58,99,  reconnu^Miça  de  nouvelles  recher- 
ches en  1893  (!].  Il  isolait  les  métaux,  nickel  et  cob.ilt,  de 
leurs  dissolutions  p.ir  v(ùe  ébclrolytique.  puis,  après  les 
avoir  séchés  et  pesés,  il  bs  transformait  en  un  cblorure 
dans  lequel  il  dosait  le  clilore.  L'étude  de  ces  cblorures 
le  conduisit,  par  «liverscs  niélbodes,  aux  nombres  58,90 
pour  le  nickel,  et  59  67p  uir  h;  cobalt,  moyenne  de  6  déter- 
minations calculet  s  t'u  lonrtion  de  Ag=  107,66. 

Diverses  objections,  tant  expérimentales  que  théo- 
riques, lui  ayant  et*  faiii's,  il  leconmiença,  en  1894,  ses 
déterminations  par  uoeméliiode  nouvelle  (2).  Les  métaux, 
nickel  et  cobalt,  sont  transformés  en  sulfates  doubles 
ammoniacaux  et  la  solution,  additionnée  d'un  excès  d'am- 
moniaque, est  élecholysce  (;>;:  le  métal  ainsi  précipité 
est  chauffé,  puis  relV«»ili  daIl^  un  courant  d'bydrogéne.  Un 
poids  connu  est  mis  dans  une  fiole  boucbée  à  l'émeri  en 
présence  d'une  quaniiiê  connue  d  iole  en  exccs,  la(|uelle  a 

(1)  Ci.  Winckicr.  —   ZcU  fur  anorg,  Chem  ,  l    IV,  p    10  ^  À&i  (1893;. 

(2)  Cl.  Winckicr.  —  ZcU.  fur  wi<ig.  Chem  ,  t   VHI,  p.  I  (1895.) 

(3)  Vuirpour  les  détails  icuUf^  a  hv  ronslruclion  tie  l'appareil,  à  Tintensité 
du  courant  et  à  la  roiululu  de  I  oiéralioii  le  inémoirc  orij;^iuai  de  Tauteur. 
ZeiL  fur  anorg,  Chem.,  t.  YllI. 
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été  pesée  dans  un  tube  rermé;  on  ajoute  une  diss 
d  iodure  de  pot'issium  à  411  p.  100  et  on  agite  pour 
dre  l'iode;  celui-ci  rè.igit  sur  le  métal  sans  déga 
gazeux.  Au  lioiit  d'un  à  deux  jour-:,  quand  Li  disi 
est  complète,  on  dose  au  moyeu  d'une  solution  litr< 
posulfile  du  soude  lu  quiititité  d'iode  en  excès;  on 
par  dilTérence  la  quiinlilc  d'iode  combinée  au 
Dans  deux  séries  d'expériences  on  a  obtenu  les  r 
suivant!),  moyenne  de  5  rit  te  rmi  nation  s  pour  la  pi 
série,  et  de  3  pour  la  seconde  : 


s-  sério 

Comme  moyenne  défiiiilive,  Winckler  propose  U 
bres  suivants  calculés  pour  0=l'j,96  et  1  = 
Ni  :=  58,7155;   Co  =  69,3678. 

M.  Schiitzenberger  Jivail.dansl'iiilervalle,  en  189 

tué  ces  déterminations  sous  une  autre  Terme  (I).  I 
forme  le  nicltel  et  le  colialt  en  sulfates  :  ceux-ci,  de 
à  200°  d'abord,  puis  h  400°,  sont  ainsi  transformés 
fates  anhydres  NiSO'  et  Co^O'.  La  perte  de  po 
subit  le  sulfate  de  nickel,  grillé  iur  l'ouge  sombi 
passer  à  l'état  d'oxyde,  donne  un  premier  no 
Ni  =  58,645,  moyenne  de  2  déterminations.  L'oi 
nickel  ainsi  obienu  est  réduit  au  rouge  dans  l'hyc 
et  refroidi  dans  l'azote  ;  la  perle  de  poids  conduit  a 
atomiqueNi  =  53,5l5.  Mais,  suivant  l'origine  et  le! 
tioDS  de  température  auxijuels  il  est  soumis,  l'ox 
nickel  renfermerait  des  quantités  un  peu  dilTérente 
gène  pour  la  même  quantité  de  mêlai  :  ainsi,  la  ce 
lion  de  l'oxyde  chauffé  au  rouge  vif  conduit  au  i 
Ni  =  5'J,80,  et  celle  de  l'oxyde  chaulfé  au  rouge  bl 
nombre  Ni  =  60,17. 

L'oxyde  de  cobalt  calciné  au  rouge  blanc  dans 
perd  de  l'oxygène,  comme  l'oxyde  de  nickel,  et  la 

(I)  Scliùtzcnhergcr  —  Compte)  rendus.  Acad.  des  Se,  1.  CXIV 
(ISW.)  Bull.  Soc.  Chim.,  [3j,  t.  Vil,  |i.  631.  ilM'Ji.) 
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sition  de  cet  oxyde  conduit  à  des  nombres  voisins  de  60,00 
pour  le  poids  atomique  du  cobalt. 

Nous  reuToyons  au  mémoire  original  de  Tauteur  pour 
la  description  des  appareils  destinés  aux  calcinations  et 
aux  réductions,  ainsi  que  pour  l'interprétation  et  la  dis- 
cussion des  résultats  expérimentaux. 

M.  H.  Thièle  a  repris  en  1897  Tétude  de  la  question  non 
encore  résolue  (1)  du  poids  atomique  du  cobalt;  celui  du 
nickel  paraissant  fixé  entre  58,30  et  58,70.  A  la  suite 
d'études  préliminaires  sur  la  composition  de  Toxyde  de 
cobalt  obtenu  par  les  procédés  employés  par  ses  devan- 
ciers, études  qui  lui  avaient  donné  la  valeur  Co  =  58,848, 
il  renonça  à  employer  celte  combinaison  pour  des  motifs 
d'ordre  pratique,  et  reprit  Tétude  du  chlorure  de  cobalt. 

La  purification  du  cobalt  destiné  aux  expériences  con- 
siste en  principe  dans  une  série  de  transformations  de 
ce  métal  en  chlorure,  sulfure,  azolite  double  de  cobalt 
et  de  potassium,  enGn  en  chlorure  que  Ton  électrolyse  eu 
présence  de  sulfate  d'ammoniaque  et  d'un  excès  d^ammo- 
niaque,  transformations  dont  quelques-unes  sont  plu- 
sieurs fois  répétées.  Ce  métal  est  transformé  en  azotate, 
qui,  par  grillage,  donne  l'oxyde,  lequel,  réduit  dans  l'hy- 
drogène et  refroidi  dans  ce  gaz  après  avoir  été  aggloméré 
par  l'action  d'une  chaleur  prolongée,  donne  le  métal  défi- 
nitivement destiné  aux  expériences.  Le  cobalt  pesé  est 
dissous  par  Tacide  chlorhydrique  concentré  dans  une 
capsule  de  platine  munie  d'un  couvercle  convexe  vers 
l'intérieur.  La  dissolution  est  évaporée  lentement  à  sec  ; 
le  résidu  est  desséché  à  la  température  de  195**  dans  un 
courant  de  gaz  acide  chlorhydrique  sec,  celui-ci  est 
chassé  par  un  courant  d'acide  carbonique,  et  enfin  ce  der- 
nier est  enlevé  par  une  trompe  à  vide.  On  évite  ainsi  la 
formation  d'un  chlorure  basique  dont  Winckler  avait 
craint  la  présence.  Le  chlorure  est  pesé  comme  vérifica- 

^1)  H.  Thiele.  —  Die  Atomgewichlsbestimmung  des  Kobalts,  —  Inau- 
gural-DUsert,  BaseL  1895.  —  Zeit.  fur  analyL  Chem,,  t.  XXXV,  p.  257 
(1897). 
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lion,  puis  dissous  dans  Teau.  On  y  dose  le  chlore  sous 
forme  de  chlorure  d'argent  par  les  méthodes  classiques  ; 
-on  concentre  les  eaux  mères  réunies  aux  eaux  de  lavage 
et  on  tient  compte,  dans  le  calcul  des  résultats,  de  la 
petite  quantité  de  chlorure  d'argent  qui  se  dépose  encore. 
Voici  les  conclusions  de  Tauteur  : 

1®  Comparaison  du  poids  du  chlorure  à  celui  du  métal  : 
•Co  =  58,64  (moyenne  de  6  déterminations)  ; 

2®  Comparaison  du  poids  du  chlore  à  celui  du  métal  : 
Co  =  58,77  {moyenne  de  4  déterminations). 

Ces  résultats  sont  calculés  en  fonction  de  :  0  =  15,96; 
-01=35,37;  Ag  =  107,66.  Les  pesées  sont  ramenées  au 
iride. 

L'auteur  propose  finalement  pour  le  poids  atomique 
du  cobalt,  le  nombre  :  Co  =  58,765,  lequel  s'écarte  beau- 
-coup  du  dernier  nombre  donné  par  Winckler,  et  se  rap- 
proche au  contraire  des  nombres  fournis  par  les  détermi- 
nations antérieures  à  1889  (1). 

En  définitive,  les  poids  atomiques  du  nickel  et  du  cobalt 

rsont  encore  discutés.  Celui  du  nickel  est  compris  entre 

58,20  (Baubigny)  et  58,90   (Winckler)  pour   0  =  15,96. 

Celui  du  cobalt  est  compris  entre  58,09  (Russel)  et  59,37 

(Winckler)  pour  0  =  15,96.  Leidié. 

{A  suivre.) 

:z-     •  ■  ■  ■  ,  ■ ,     ■  -■ s. 
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Modes  opératoires  de  physique  de  J.  G.  Bourbouze,  rassem- 
"blés  et  augmentés  par  Ch.  Hemardinquer  (2).  —  Bourbouze, 
durant  les  longues  années  passées  à  la  Sorbonne  et  à 
rÉcole  supérieure  de  pharmacie  en  qualité  de  préparateur 

(1)  Nous  renvoyons  au  mémoire  original  de  Tauteur  pour  les  détails  si 
multiples  de  la  purification  du  cobalt,  ainsi  que  pour  la  description  des  appa- 
reils destinés  soit  à  électrolyser  la  dissolution,  soit  à  dessécher  le  chlorure 
dans  le  gaz  chlorhydrique. 

(2)  Un  vol.  grand  in-8*,  avec  de  nombreuses  figures  dans  le  texte.  Paris, 
imprimerie  £•  Desgrandchamps,  19,  place  Denfer-Rochereau. 
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ours  et  travaux  pratiques  de  physique,  avait  rassem- 
n  un  grand  nombre  de  notes  les  modes  opératoires 
enseignait  à  ses  élèves  ainsi  que  les  moditi cations 
rtées  par  lui  aux  appareils  dont  plusieurs  sont  sortis 
ilëtement  de  ses  mains.  Il  avait  l'iotention  de  réunir 
otes  en  un  volume  qui  devait  être  publié  plus  lard  et, 
:teodant,  il  en  Taisait  largement  bénéficier  tous  ses 
s,  aussi  bien  ceux  des  facultés,  que  ceux  auxquels 
itribuait  gratuitement  renseignement  dans  un  cours 
avait  institué  chez  lui. 

mort  est  venue  interrompre  trop  tiît  la  carrière  de  ce 
■ste  savant  et  l'empêcher  de  réaliser  son  projet.  Celur- 
iU-  répris  et  mené  à  bonne  fin  par  l'un  de  ses  élèves, 
ermardinquer,  préparateur  à  la  Faculté  des  sciences, 
i  mis  au  niveau  actuel  de  là  'science  et  a  réuni  en 
ivre  l'héritage  scieniifique  de  Bourbouie  II  en  est 
té  un  excellent  manuel  opératoire  que  consulteront 
fruit  ceux  qui  sont  appelés  à  exécuter  des  travaux 
ques  de  physique. 

livre  sera  donc  un  guide  précieux  pour  les  étudiants 
larmacie,  ainsi  que  pour  leurs  aînés  qui  ont  béné- 
autrefois  des  leçons  du  regretté  Bourbouie.  Ces  der- 
r  y  trouveront  exposii's,  avec  l'esprit  éminemment 
que  de  leur  ancien  maître,  uae  foule  de  renseïgne- 
s  qui  leur  serout  très  souvent  d'une  utilité  incootes- 
!  dans  l'exercice  de  leur  profession. 


formaîdékyde  et  ses  applicalions  pow  la  désinfection  des 
X  contaminés;  par  M.  Tbillat  (1].  —  L'intérêt  général 
nt  soulevé  les  premières  expériences  sur  les  propriétés 
leptiques  de  la  formaldéhyde  a  engagé  M.  Trillat  à 
ir  dans  une  brochure  les  principaux  travaux  qui  ont 

à  ce  produit,  en  même  temps  que  le  résumé  des 
riences  des  savants  qui  se  sont  occupés  de  cette 
tioa  et  celui  de  ses  travaux  personnels.  Dans  lit 
lière  partie   de  l'ouvrage,  l'auteur  donne  un  aperçu 

Édil  Citrê.  rue  lUtinc.  l>aris.  1M%, 
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du  rôle  de  la.formaldéhyde  dans  la  physiologie  végétale  : 
les  expériences  concernaDt  rinsolubilisation  des  albumi- 
DOïdes  sont  particulièrement  intéressantes. 

Dans  la  deuxième  partie,  M.  Trillat,  après  avoir  cité  les 
expériences  qui  mettent  en  évidence  les  propriétés  anti- 
septiques de  la  formaldéhyde  donne  la  description  des 
essais  en  grand  qui  établissent  le  mode  pratique  de  l'em- 
ploi des  vapeurs  de  formaldéhyde  pour  désinfecter  les 
appartements: 

• 

Lei  Nouveautés  chimiques  pour  1897  (2®  année).  —  Nou- 
veaux appareils  de  laboratoire.  Méthodes  nouvelles  de 
recherches  appliquées  à  la  science  et  à  l'industrie,  par 
M.  Camille  Poulenc,  docteur  es  sciences  (1). 

Ce  livre  intéressant  contient  la  description  des  nou- 
veaux appareils  de  laboratoires  et  Texposé  des  méthodes 
nouvelles  de  recherches  appliquées  à  la  science  et  à 
l'industrie  : 

I.  Uesure  des  températores,  chauffage,  éclairage,  détermination  des  cons- 

tanles  physiques. 
H.  Appareils  divers  des  laboratoires. 
lU.  Appareils  d'analyse  chimique. 
IV.  Appareils  d'cleclricité. 

V.  Appareils  de  bactériologie. 


Dictionnaire  de  chimie  industrielle  de  MM.  Villon  et  Gui- 
CHARD.  — '  Ce  fascicule  commence  au  mot  Digitale  ti  unit 
â  celui  de  Eaux  ferrugineuses,  11  renferme  une  étude  très 
détaillée  des  mots  distillerie  —  drèche  —  eau  (Analyse, 
iiltration,  épuration,  etc.)  Il  contient  68  figures  dans  le 
texte  (2). 

Comptes  rendus  de  rAcadémie  des  Sciences  (SO  afril  1897).  — 
H.  Baubigny  et  P.  Rivate  :  Sur  la  séparation  du  chlore  et  du  brome.  — 
E,  Pinêrica  :  Séparation  du  nickel  d*avec  le  cobalt  et  le  fer;  du  cobalt 
d'ayec  Faluminiom.  —  Ch.  Cloëz  :  Sur  la  cholestérine. 

(i)  Paris,  1897;  1  vol.  in-8»,  de  248  p.,  avec  160  fig.  :  5  francs. 
(2)  Prix  du  fascicule  :  3  francs.  En  vente  à  la  librairie  B.  Tignol,  53  biSf 
quai  des  Grands-Augustins,  Paris. 
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:dt>  aihl.  —  .1.  G  ranger  :  Sur  le  biplwsphsre  iTargeot  :  l'ftrgent  absorbe 
le  pbospbore  rers  400".  rabandonne  Ters  500*  et  le  relient  de  noQTeaa  vers 
^V^.  —  Ch.  Cioêz  :  Snr  la  nilrosométhjIdîpbénTlainîiie. 
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Séanee  dn  5  mai.  ^ 

PRiSIDENCB   DE  M.   SONNERAT. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  vingt  minutes. 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté, 
après  rectification  des  chiffres  de  la  dernière  élection,  les 
voix  s'étant  réparties  de  la  façon  suivante  :  au  premier 
tour,  M.  Sonnié-Moret,  16;  M.  Moreigne,  14  et  M.  Lépi- 
nois,  7.  Au  second  tour,  M.  Sonnié-Moret,  20  ;  M.  Mo- 
reigne, 17  et  M.  Lépinois,  1. 

La  parole  est  donnée  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel  pour 
le  dépouillement  de  la  correspondance- 
La  Correspondance  imprimée  comprend  : 
Le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  (2  numéros)  ;  —  le 
Bulletin  de  pharmacie  de  Lyon;  —  le  Bulletin  des  travaux  de 
la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux;  —  le  Bulletin  de  la 
Société  de  pharmacie  du  sud-est;  —  V Union  phannaceutique 
et  le  Bulletin  commercial;  —  la  Bévue  des  maladies  de  la 
nutrition; —  V Intermédiaire  de  PA.F.A.S.; —  le  Pharma- 
ceutical  Journal  (4  numéros)  ;  —  V American  Journal  of 
Pharmaey. 

M.  Héret,  qui  vient  de  faire  paraître  une  nouvelle  édi- 
tion, la  septième,  du  Dictionnaire  des  Falsifications  de  Che- 
vallier  et  Baudrimont,  en  fait  hommage  à  la  Société. 

La  Correspondance  manuscrite  se  compose  de  deux  let- 
tres :  une  lettre  de  M.  Antonio  de  Gordon  y  de  Acosta, 
président  de  l'Académie  des  sciences  médicales,  physi- 
ques et  naturelles  de  la  Havane,  qui  demande  à  être 
nommé  membre  correspondant  de  la  Société. 

Une  lettre  de  la  rédaction  du  Jownuil  russe  de  chimie 
mf'dirale  et  de  pharmacie^  de  Saint-Pétersbourg,  qui  prie  la 
Société  (le  faire  distribuer  à   ses  membres  un  certain 
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nombre  d^exemplaires  d'un  questionnaire  concernant  le 
«perminum  Poehl,  afin  de  provoquer  des  communications 
sur  ce  sujet,  au  Congrès  international  de  médecine,  qui 
aura  lieu  à  Moscou  dans  le  courant  de  celte  année. 

M.  Prunier  fait  part  à  la  Société  d'un  travail  consti- 
tuant une  contribution  importante  à  Tétude  de  la  prépa- 
ration de  Téther  ordinaire.  Il  s'est  surtout  attaché,  dans 
•cette  première  communication,  à  démontrer  la  présence 
des  acides  sulfoniques  et  des  dérivés  sulfonés,  aussi  bien 
dans  Téther  ordinaire  du  commerce,  que  dans  les  résidus 
de  la  fabrication  de  cet  éther,  en  particulier  dans  le 
liquide  complexe  connu  sous  le  nom  d'huile  douce  de  vin, 
et  dans  les  huiles  qui  ont  servi  à  la  rectification  du  pro* 
•duit  brut. 

Pour  caractériser  les  acides  sulfoniques  et  les  dérivés 
sulfonés  en  présence  de  Tacide  sulfurique  et  des  éthers 
sulfuriques  mono  et  diéthyliques,  on  commence  par  éli- 
miner au  moyen  du  chlorure  de  baryum  Tacide  sulfu- 
rique libre;  puis,  après  ébuUition  prolongée  en  liqueur 
aqueuse  et  acide,  pour  décomposer  Tacide  sulfovinique  et 
Téther  sulfurique  neutre,  on  sature  par  l'eau  de  baryte. 
La  liqueur  filtrée  retient  les  dérivés  sulfonés.  On  évapore 
presque  à  sec  et  on  attaque  le  résidu  par  le  permanganate 
-et  l'acide  nitrique  qui  oxydent  les  sulfonés  et  font  passer 
le  soufre  à  Félat  d'acide  sulfurique,  facile  à  reconnaître 
^t  à  doser  sous  forme  de  sulfate  de  barvte. 

M.  Prunier  montre  ensuite  l'intérêt  que  présente  cette 
production  de  dérivés  sulfonés  constatée  dans  la  prépara- 
tion de  l'éthylène  et  dans  celle  de  l'élher  ordinaire,  pour 
laquelle  leur  rôle  ne  paraît  pas  négligeable,  notamment 
en  ce  qui  concerne  la  théorie  générale  de  la  formation  de 
Téther  ordinaire  et  des  éthets  mixtes. 

MM.  Villiers  et  Leidié  présentent  quelques  observa- 
tions au  sujet  du  travail  de  M.  Prunier. 

M.  Berlioz  donne  communication  d'une  note  de  M.  Lé- 
pinois,  sur  l'action  de  l'iode  sur  les  matières  albumi- 
noïdes.  M.  Lépinois  fait  agir  sur  le  lait  une  solution 
d'iode  iodurée  jusqu'à  léger  excès  décelable  par  le  chloro- 
forme. Le  lait  ainsi  traité  est  additionné  de  son  volume 
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d'eau,  puis  d'un  peu  d'acide  acétique  qui  détermine  1*^ 
précipitation  de  caséine  ioiiéc.  Fardes  dissolutions  e:  des 
précipitations  successives  au  moyen  de  la  soude  et  Jf- 
Tacitle  acéiique,  M.  Lépinois  obtient  de  la  caséiue-iodt^r 
ijui  aurait  une  composition  fixe;  en  effet,  par  des  précipi- 
tations fractionnées,  il  a  obtenu  cinq  produits  dont  le^ 
teneurs  en  iode  et  en  azote  sont  assez  fixes,  variant  seii- 
Icment  pour  le  premier  corps  de  20  à  22,40  p.  100  et  ponr 
le  second,  de  14,10  à  li,23  p.  100. 

H  pense  que,  dans  ce  produit,  l'iode  est  substitué  à 
l'hydrogène  dans  la  molécule  albuminoïde  et  que,  par 
suite,  ce  corps  pourrait  servir  à  déterminer  le  vrai  poids 
nioKîCulaire  de  la  caséine. 

Ces  dernières  considérations  provoquent  un  certain 
nombre  d'observations  de  la  part  de  MM.  Bourquelot, 
Léger,  Prunier  et  Crinon. 

M.  Leidié  fait  [)art  à  la  Société  d^un  travail  de  M.  Che- 
vrelin  sur  le  danger  que  présentent  les  vases  de  cristal  pour 
la  stérilisations  des  liquides  renfermant  des  sels  alcalins. 

Un  sérum  ariificiel  (s  lution  de  chlorure  de  sodium  à 
.7  p.  lOOÛ  chauffé  à  1  "20°  en  autoclave,  dans  un  vase  en  verre 
plombifère,  a  attaqué  celui-ci  au  point  qu'il  s'est  formé 
des  cristaux  de  chlorure  de  plomb  dans  le  liquide  refroidi 
cl  que  le  sérum  concentré  à  un  petit  volume  manifestait 
noilcment  les  réaclions  des  sels  de  plomb  dissous, 

MM,  Léger,  Thil^aut,  F.  Vigier  présentent  des  remar- 
ques sur  la  préparation  des  solutions  de  sérum  artificîeL 

La  scance  est  levée  à  trois  heures. 


SOCIETE   DE   THÉRAPEUTIQUE 

Srarirr  du  ^2^  avril  JSi)7.  —  M.  Bardet  présente  une  note 
àv  M.  Laval  sur  un  cas  dnitoxicaiion  par  le  jaborandL  II 

s  at:i;  d  iiue  leiniiio  à  la(]uelle  on  prescrivit  une  infusion 
(ic  'J  t:raiimM'>  iU'  j;ihoraihli,  dans  le  but  de  provoquer  une 
Lraii>;»i:aLuiii  cl  hiic  ^alivaliou  abondantes.  Celle  dose 
n'ayant  produii  auiUin  elTel,  une  dose  de  4  grammes  fut 
prescrite  it-  lendemain,  sans  plus  de  succès.  Le  troisième 


J 
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jour,  la  malade  fit  chercher  les  feuilles  de  jaborandi  chez 
un  autre  pharmacien;  cette  nouvelle  infusion  provoqua 
une  sueur  très  abondante.  On  continua  les  quatrième, 
cinquième  et  sixième  jours  la  médication  ;  la  transpiration 
se  compliqua  alors  d*accidents  de  nature  spéciale.  La 
malade  se  plaignit  de  palpitations,  de  nausées,  d'anorexie 
et  d'une  sensation  très  pénible  de  corps  étranger  dans  la 
gorge  et  de  constriction  de  la  paroi  thoracique  ;  la  gorge 
était  sèche  et  rouge.  Les  accidents  présentèrent  ce  carac- 
tère particulier  qu'ils  devinrent  chroniques  et  ne  cédèrent 
qu'au  bout  de  deux  mois  environ. 

Cette  observation  montre  que,  quand  on  veut  intervenir 
dans  des  cas  de  ce  genre^  il  est  toujours  préférable  dei 
recourir  aux  injections  de  pilocarpine,  car  la  teneur  en 
pilocarpine  des.  feuilles  de  jaborandi  est  extrêmement 
variable. 

M.  Bardet  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Robinson, 
concernant  un  cas  d  hyperthermt'e  pré -tuberculeuse  rebelle 
aux  afflUhermiques,  La  jeune  femme,  qui  fait  Tobjet  de 
cette  observation,  présenta  brusquement  une  fièvre  de 
40®,  avec  agitation  et  respiration  difficile.  L^adminis- 
tration  d'antipyrine,  sous  forme  de  cachets  de  0»'',i>0,  aux 
doses  quotidiennes  de  3  à  6  grammos,  ne  produisit  aurun 
résultai f  les  badigeounages  de  gaïacoi,  e.ssayés  ensuite, 
n'eurent  pas  plus  de  succès.  La  malade  finit  par  pré- 
senter des  craquements  aux  sommets  des  poumons,  et 
mourut  plusi  tard  de  tuberculose  classique. 

M.  Bardet  suppose  que,  pour  que  Tauiypirine,  qui  agit 
avec  tant  d'énergie  chez  les  malades  hyperthermîques, 
n'ait  produit  aucun  efi'et  aux  doï^es  f)rescrites,  raulipy- 
rine  qu'on  se  procure  à  Constautinople,  où  réside 
M.  Robinson,  n*est  pas  le  même  produit  que  celui  dont 
on  se  sert  en  France. 

Les  faits  de  ce  genre  ne  s'observent  que  trop  souvont 
dans  les  pays  éloignés    C'est  ainsi  (jue  le  cblorhydrate 

« 

de  quinine  provenant  de  Madagiscar,  que  M.  Dardet  a  eu 
récemment  l'occasion  d'analyser,  ne  contenait  que  de  la 
cinchonine. 
M.  Josias,  à  propos  du  peu  de  succès  qu'eurent  les 


'*.' 
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badigeoDnages  de  gaïacol  chez  la  malade  de  M.  Robinson^ 
dit  quil  a  souvent  constaté,  à  Thôpital  Trousseau,  que 
des  doses  de  1  à  2  grammes,  appliquées  sur  la  peau  des 
enfants  fiévreux  de  son  service,  avec  toutes  les  pré- 
cautions recommandées,  ne  provoquaient  aucun  abaisse* 
ment  de  température. 


■*  SOCIETE  DE  BIOLOGIE 


Séance  du  27  février.  —  M.  Gilbert  a  fait  l'étude  théra- 
peutique du  phosphate  de  gaïacol  dont  Tétude  chimique 
a  été  exécutée  par  MM.  Béhal  et  Choay  ;  ce  corps  cristal- 
lisé, nettement  défini,  est  incolore,  inodore,  d'une  saveur 
légèrement  sucrée,  soluble  dans  l'alcool.  Introduit  dans 
le  tube  digestif  de  l'homme  et  des  animaux,  il  traverse 
Testomac  sans  modification,  se  dédouble  dans  Tintestin 
en  ses  composants.  Il  est  alors  absorbé,  puis  éliminé 
surtout  par  les  urines. 

Séance  du  6  mars.  —  MM.  Abelons  et  Blâmés  ont  décou- 
vert l'existence  d'une  oxydase  chez  l'écrevissse  et  constaté 
que  l'action  de  l'oxydase  s'accompagne  d*une  absorption 
d'oxygène  et  d'un  dégagement  d'acide  carbonique. 

Séance  du  20  mars.  —  MM.  Abelons  et  Biarnès  ont  pu 
constater  chez  les  mammifères,  notamment  chez  le  chien, 
l'existence  d'un  ferment  soluble  oxydant,  inégalement 
réparti  dans  l'organisme  et  présentant  la  plupart  des 
réactions  caractéristiques  des  oxydases. 

Séance  du  27  mars.  —  M;  Bourcean  propose  un  nouveau 
réactif  des  albumines  urinaires,  c'est  Tacine  oxyphénil- 
sulfureux  tenant  en  solution  un  tiers  d'acide  sulfosali- 
cylique.  Ce  réactif  précipiterait  les  abumines  coagula- 
bles  par  la  chaleur  et  les  albumoses.  Ne  précipiterait 
ni  les  peptones,  ni  les  alcaloïdes,  ni  l'anlipyrine,  ni  le 
salicylate,  ni  les  urates,  ni  les  phosphates. 
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VARIETES 


Distinctions  honoriliqnes.  —  MM.  Bel  et  Sardou,  internes  en  phar- 
macie, attachés  an  service  des  varioleux  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  ont  re(;u 
du  Ministère  de  l'intérieur  une  médaille  d'argent. 

A  été  nommé  officier  de  l'Instruction  publique,  notre  confrère,  31.  Houdier, 
président  honoraire  de  la  Société  mycologique  de  France. 


Gonconrs  pour  Tlntemat  en  pharmacie  des  hôpitanz  de  Paris.  — 
Les  épreuves  éliminatoires,  consistant  en  reconnaissances  de  drogues  simples 
et  de  médicaments  composés  Tiennent  de  se  terminer. 

Le  nombre  de  candidats  inscrits  était  de  âSl.  Sur  ce  nombre,  50  n'ont  pas 
répondu  k  l'appel  de  leur  nom,  36  ont  été  éliminés,  19  ont  abandonné  le  con- 
cours k  la  suite  de  la  première  épreuve. 

Les  épreuves  orales  ont  commencé  le  samedi  8  mai;  il  reste  116  can- 
didats. 

Voici  la  liste  des  14  sujets  de  dissertation  qui  ont  été  donnés  à  la  recon- 
naissance des  substances  composées  : 

Pharmacie  galénique.  Pharmacie  chimique. 


Eau  distillée. 
Carbonate  de  magnésie. 

Acide  t)oriquo. 
Extrait  de  Saturne. 
Permanganate  de  potasse. 


I" 

épreuve. 

Sirop  de  quinquina. 

t 

— 

Huile  de  ricin. 

3« 

— 

4- 

— 

Extrait  de  belladone. 

& 

__ 

Baume  tranquille. 

V 

— 

Emplâtre  simple. 

8' 

— 

9- 

— 

Axonge. 

i(r 

— 

11' 

Sirop  d'iodure  de  fer. 

Ar 

— 

13* 

— 

Sirop  d'éther. 

li« 

— 

Onguent  mercuriel. 

École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Poitiers.  —  U» 
concours  s'ouvrira,  le  8  novembre  1897,  devant  la  Faculté  mixte  de  médecine 
et  de  pharmacie  de  l'Université  de  Bordeaux,  pour  l'emploi  de  suppléant  des 
des  chaires  de  physique  et  de  chimie  à  l'École  préparatoire  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Poitiers. 

Le  registre  d'inscription  sera  clos  un  mois  avant  l'ouverture  dudil  cm- 
cours. 
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Nous  recevons  la  communication  suivante  : 

A  Monsieur  le  Minisire  de  l'Instruction  publique. 

Il  est  actuellement  question  d'introduire  une  double  modification  dans  les 
conditions  qui  président  à  l'accomplissement  du  stage  des  élèves  en  phar- 
macie :  d'une  part,  abréger  la  durée  de  ce  stage  et,  d'autre  part,  le  placer 
après  la  scolarité. 

Dans  son  assemblée  générale  du2â  avril  dernier,  l'Association  Générale  des 
Pharmaciens  de  France,  qui  comprend  62  sociétés  pharmaceutiques  et  près 
de  4.000  pharmaciens,  s*est  livrée  à  un  examen  approfondi  de  ces  importantes 
réformes,  et  la  longue  discussion  qui  a  eu  lieu  a  été  close  par  le  vote  du  vœu 
suivant,  que  nous  avons  été  chargés  de  vous  transmettre  : 

«  L'Association  Générale  des  Pharmaciens  de  France,  profondément  émue 
des  modifications  qu'on  désirerait  apporter  aux  conditions  dans  lesquelles  est 
actuellement  accompli  le  stage'ofllcinal  des  élèves  en  pharmacie, 

«  Considérant  que  Tinlérét  de  la  santé  publfqus  est  lié  à  l'éducation  pro- 
fessionnelle des  jeunes  pharmaciens,  aussi  bien  qu'à  l'instruction  théorique 
et  pratique  qu'ils  reçoivent  dans  les  écoles  de  pharmacie 

«  Que  Je  développement  de  la  science  expérimentale  exige  d'eux  des  qua- 
lités de  pondération,  de  technique,  de  tenue  et  de  responsabilité  qu'ils  ne 
peuvent  acquérir  que  par  un  séjour  prolongé  dans  une  officine. 

«  Que  leurs  études  dans  les  écoles  no  peuvent  qu'être  singulièrement 
facilitées  par  un  stage  préalable,  pendant  lequel  ils  peuvent,  du  reste,  se 
préparer  à  l'éducation  scientifique  qu'ils  compléteront  durant  leur  scolarité  ; 

Émet  le  vœu  : 

«  l*^.Que  la  durée  du  stage  officinal  des  élèves  en  pharmacie  reste  fixée  à 
trois  années  ; 

«  2**  Que  ce  stage  soit  accompli,  comme  actuellement,  antérieurement  à 
l'entrée  des  jeunes  étudiants  dans  les  Écoles  ; 

«  3**  Que  leur  présence  dans  les  officines  soit  dûment  et  sérieusement 
constatée  par  de  fréquentes  inspections  ; 

a  4"  Qu'il  soit  pris  des  mesures  répressives  contre  les  pharmaciens  qui  déli- 
vreraient des  rertiticats  dits  de  complaisance  à  leurs  stagiaires.  ]» 

Dans  l'espoir  que  vous  voudrez  bien  tenir  compte  du  vœu  qui  précède  et 
des  considérations  qui  l'ont  inspiré,  nous  avons  l'honneur  de  vous  présenter, 
Monsieur  le  Ministre,  l'assurance  de  nos  sentiments  très  dévoués. 

Signé:  Crinon,  A.  Petit, 

» 

Secrétaire  général.  Président  de  V Association  générale 

des  pharmaciens. 


Le  Gérant  :  Georgk;s  MASSoN. 


mPRIMBElE  B.  FLAMMARION,  26,   RUE  RACINE,   PARIS. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Contribution  à  Vétude  de  la  préparation  de  Véther  ordinaire; 

par  M.  L.  Prunier. 

Dans  Tétude  de  la  préparation  de  Téther  ordinaire  au 
moyen  de  Tacide  suifurique  et  de  Talcool,  les  différents 
observateurs  se  sont  préoccupés  du  rôle  de  Tacide  sui- 
furique, de  l'acide  sulfovinique  et,  accessoirement,  de 
celui  de  Télher  suifurique  neutre  (sulfate  diéthylique) , 
mais  on' ne  faisait  pas  entrer  en  ligne  de  compte  la  pré- 
sence des  acides  sulfoniques  et  des  dérivés  sulfonés. 

1.  Ce  groupe  de  corps  se  rencontre  pourtant  en  quantité 
déjà  notable  dans  l'éther  ordinaire  du  commerce,  où  de 
simples  lavages  à  Teau  suffisent  à  le  séparer  du  produit, 
et,  plus  abondamment  encore,  dans  les  résidus  de  fabri- 
cation de  cet  éther. 

2.  On  les  trouve  aussi,  en  proportion  considérable,  dans 
les  huiles  qui  ont  servi  à  la  rectification  du  produit  brut. 
Ils  existent,  par  conséquent,  dans  le  liquide  complexe, 
connu  sous  le  nom  d'/iui7e  douce  de  vin,  dans  lequel  on  a 
noté  déjà  la  présence  des  carbures  polyéthyléniques  et 
celle  du  sulfate  neutre  d'éthyle. 

3.  Par  expérience  directe  on  peut  vérifier  la  production 
de  plusieurs  dérivés  sulfonés,  aux  dépens  de  Tacide  sulfo- 
vinique, ou  encore  dans  la  préparation  de  l'éther,  surtout 
vers  la  fin  de  l'opération. 

Pour  écarter  les  dérivés  formés  à  partir  de  Tacide  suifu- 
rique proprement  dit,  il  suffit,  par  exemple,  de  chauffer 
vers  4-140*»  de  Tacide  sulfovinique  avec  de  Tacide  suifu- 
rique suffisamment  dilué  (trois  ou  quatre  molécules  d'eau) 
pour  ne  plus  se  prêter  à  la  formation  de  l'acide  sulfo- 
vinique, puis  on  ajoute  un  peu  d'alcool. 

On  constate  alors  la  formation  d'une  petite  quantité 
d'éther  ordinaire  et  de  plusieurs  dérivés  sulfonés,  de 
volatilité  variable.  Quelques-uns  sont  assez  volatils  pour 
passer  avec  l'éther  à  la  distillation. 

/Mf».  dé  Pkarm,  et  d$  Chhn.,  6*  sÊus,  t.  Y.  (1«  juin  1897.)  34 
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4.  Les  dérivés  sulfonés  se  produisent  en  plus  grande 
abondance  quand  la  température  dépasse  +  140**,  et  surtout 
quand  on  prend  Tacide  sulfurique  non  dilué. 

C'est  le  cas  de  la  préparation  classique  de  Téthylène. 
En  se  plaçant  dans  les  conditions  habituelles,  si  Ton  vient 
à  arrêter  Topération  quand  la  liqueur  se  fonce  et  va  virer 
au  noir  (température  :  +  ^^>»^°  à  +  175°  environ),  ce  qui  a 
lieu  précisément  avant  le  dégagement  de  l'éthylène,  un 
traitement  approprié  permet  de  constater  à  ce  moment  la 
présence  d'une  forte  proportion  de  composés  sulfonés  qui 
existent  dans  la  liqueur  à  côté  de  l'acide  sulfurique  en 
excès,  avec  des  traces  d'acide  sulfovinique,  d'éther  sulfu- 
rique neutre,  de  composés  polyéthyléniques,  et  aussi 
d'acide  sulfureux. 

5.  I^our  caractériser  les  acides  sulfoniques  et  les  dérivés 
sulfonés  en  présence  de  l'acide  sulfurique  et  des  éthers 
sulfuriques,  mono  et  diéthylique,  on  commence  par  éli- 
miner l'acide  sulfureux,  s'il  en  existe  à  l'état  libre,  par 
ébuUition  en  liqueur  aqueuse  acide,  et  l'on  prolonge 
l'ébullition  de  manière  à  décomposer  en  totalité  l'acide 
sulfovinique  et  l'étber  sulfurique  neutre,  puis  on  sature 
par  Teau  de  baryte. 

La  liqueur  filtrée  retient  les  dérivés  sulfonés.  On  éva- 
pore presque  à  sec  et  l'on  attaque  le  résidu  par  le  perman- 
ganate et  l'acide  nitrique  qui  oxydent  les  composés 
sulfonés  dont  le  soufre  passe  à  son  tour  à  l'état  d'acide 
sulfurique,  facile  à  reconnaître  et  même  à  doser  sous 
forme  de  sulfate  de  baryte. 

'  6.  Cette  production  de  dérivés  sulfonés,  constatée  dans 
la  préparation  de  l'éthylène  et  dans  celle  de  l'éther  ordi- 
naire, pour  laquelle  leur  rôle  ne  paraît  pas  négligeable, 
nous  semble  offrir  quelque  intérêt,  notamment  à  propos 
de  la  théorie  générale  de  la  formation  de  l'éther  ordinaire 
et  des  éthers  mixtes. 

C'est  ce  que  nous  nous  proposons  de  montrer  dans  une 
seconde  Note. 
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Reche>*ches  sur  la  composition  des  extraits  de  viande; 

par  M.  J.  Bruylants,  professeur  à  Louvain.  :J 

On  a  longtemps  admis  que  les  bouillons  et  extraits  de 
Tiande  ne  contenaient  comme  substance  protéique  qu'une 
faible  quantité  de  gélatine.  L'azote  autre  qui  s'y  trouve 
passait  pour  appartenir  à  des  substances  sans  valeur 
nutritive  intrinsèque  et  provenant  d'une  désassimilation 
fort  avancée  et  complète. 

On  s'était  habitué  à  considérer  ces  produits  comme  des 
préparations  sapiies,  peptogénes  et  à  ne  leur  accorder 
qu'une  propriété  excitante  de  la  muqueuse  stomacale 
dues  à  la  présence  des  bases  créatiniques,  des  dérivés 
scanthiniques  et  des  sels  de  potassium.  A  ceux  là  qui 
«e  prétendaient  restaurés  par  l'absorption  d'un  bol  de 
bouillon  ou  d'une  solution  chaude  d'extrait  de  viande  et 
qui  leur  reconnaissaient  des  propriétés  alimentaires,  on 
répondait  en  attribuant  ce  phénomène  à  la  digestion  des 
restes  d'un  repas  antérieur  provoquée  par  une  abondante 
sécrétion  de  suc  gastrique. 

Cette  thèse  ne  pourrait  plus  être  sérieusement  dé- 
fendue en  ce  moment.  Ceux  qui  ont  eu  l'occasion  de 
s'occuper  de  l'analyse  des  extraits  de  viande  savent  que 
leur  composition  n'avait  été  qu'entrevue.  Kuhne,  entre 
autres,  avait  émis  l'avis  que  les  trois-quarts  des  matières 
organiques  qui  s'y  trouvent  étaient  inconnues. 
.  On  sait  aujourd'hui  qu'une  notable  partie  de  l'azote 
appartient  à  des  substances  protéiques,  albumoses  et 
peptones,  c'est-à-dire  à  des  substances  dont  la  valeur 
nutritive  est  plus  grande  que  celle  des  albumines,  puis- 
qu'elles ont  déjà  subi  les  modifications  que  la  digestion 
doit  imprimer  à  celles-ci. 

Kemmerich  a  le  premier  fourni  la  preuve  de  l'exis- 
tence de  ces  produits  (1),  ses  travaux  ont  été  confirmés 
successivement  par  Salkowski  et  Gieske  (2),  Slutzer  (3)  et 

(1)  Jnhresbcvicht  f.  Th.  Cficmic,  23,  355. 

{^)  Ccntralbl,  f.  d.  med.  Nysenschafty  1894,  n»  48. 

(3)  Zeitschrift  f.  angewandt.  Chemie^  1895,  befl.  6. 
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A.  Gautier  (1).  D'après  Kemmerich,  un  extrait  de  viande 
contient  environ  le  tiers  de  son  poids  d^albumines  assimi- 
lables; pour  A.  Gautier,  cette  proportion  s^élève  jusqu'à 
37  p.  100;  Slutzer  y  admet  20  à  22  p.  100  d'un  mélange 
d'albumines  et  peptones. 

Des  analyses  répétées  de  quelques  extraits  nous  per- 
mettent de  confirmer  les  résultats  qualificatifs  obtenus 
par  Kemmerich;  quant  aux  déterminations  quantitatives, 
elles  nous  ont  donné  des  résultats  inférieurs  à  ceux  de 
A.  Gautier  et  de  Kemmerich  et  un  peu  supérieures  à 
ceux  publiés  par  Slutzer.  Il  est  vrai  que  la  méthode  mise 
en  œuvre  diffère  de  celle  employée  par  Slutzer  et  par 
Kemmerich. 

Analyse  qualificative.  —  I.  Recherche  des  Albumoses.  — 
Une  certaine  quantité  d'extrait  de  viande  a  été  épuisée 
par  de  l'alcool  à  80  p.  100,  le  résidu  a  été  dissous  dans 
Teau  distillée,  la  solution  a  été  additionnée  d'un  excès  de 
sulfate  ammonique.  Le  précipité  a  été  lavé  à  l'aide  d'une 
solution  de  sulfate  ammonique,  puis  dissous  dans  de 
l'eau.  L'ammoniaque  a  été  chassée  par  un  excès  de  car- 
bonate bary  tique,  le  produit  de  la  réaction  a  été  traité  par 
l'eau  qui  dissout  la  substance  protéique. 

La  solution  décolorée  au  noir  animal  a  été  soiimise 
aux  réactifs  suivants  : 

!•  Sulfate  ammonique,  précipité  blanchâtre; 

2^  Acide  tannique,  précipité  grisâtre  très  abondant  ; 

3**  Acide  acétique  et  ferro-cyanure,  précipité  blan- 
châtre ; 

4*  Acide  picrique,  précipité  jaunâtre; 

5**  Acétate  de  plomb,  précipité  blanc; 

6°  Potasse  caustique  et  sulfate  de  cuivre,  coloration 
violet  pourpre  ; 

7*  Réactif  de  Millon,  coloration  rose,  puis  rouge  et  vio- 
lette. 

Ces  divers  caractères  appartiennent  aux  albumoses. 

II.  Recherche  des  peptones,  —  La  solution,  obtenue  à 

(1)  Leçons  de  chimie  biologique  normale  et  pathologique,  1897. 
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Taide  de  Talcool  à  80  p.  100,  a  été  évaporée,  le  résidu 
repris  par  le  moins  possible  d'alcool  à  80  p.  100  et  addi- 
tionné d'alcool  absolu  en  quantité  telle  que  le  liquide  ait 
une  teneur  alcoolique  de  93"*  à  94^ 

Le  précipité  qui  se  forme  est,  au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  séparé  de  sa  solution,  dissous  de  nouveau  dans  le 
moins  possible  d'alcool  à  80^  et  précipité  une  seconde  fois 
par  l'alcool  absolu  comme  ci-dessus. 

Le  nouveau  précipité  débarrassé  de  Tezcës  d'alcool  est 
dissous  dans  l'eau  et  traité  par  un  léger  excès  de  âous- 
acétate  de  plomb. 

La  liqueur  est  débarrassée  du  plomb  par  Phydrogène 
sulfuré,  décolorée  autant  que  possible  au  noir  de  sang  et 
soumise  aux  réactifs  suivants  : 

1^  Acide  tanuique  en  solution,  précipité  volumineux 
grisâtre  soluble  dans  Tacide  azotique  ; 

2®  Acide  phospho-tugstique  et  acide  sulfurique  dilué, 
précipité  caséeux  très  abondant. 

3^  lodure  mercurico-potassique,  précipité  jaunâtre. 

Ce  sont  là  les  caractères  des  peptones. 


*.tt 


^S 


Analyse  quantitative.  —  Nous  avons  soumis  à  l'ana- 
lyse : 

i""  L'extrait  de  viande  Liebig;  2<^  les  préparations  Bovril 
suivantes  :  a)  Extrait  fluide  étiqueté  d'une  part:  a  Johnstons 
fluid  Beef  Bovril  »  ;  à)  extrait  ferme  étiqueté  :  «  Extrait  de 
viande  préparée  par  la  C^^  Bovril  a  ;  c)  Extrait  ferme 
étiqueté  :  «  Bovril  for  invalids.  » 

Pour  déterminer  la  composition  quantitative  de  ces  dif- 
férents produits,  on  a  commencé  par  doser  l'eau,  les  cen- 
dres, le  chlorure  sodique,  l'azote  total,  l'azote  ammoniacal, 
les  matières  insolubles  dans  l'eau,  et  l'azote  de  celles-ci, 
à  l'aide  des  méthodes  ordinaires. 

Puis,  on  a  procédé  à  la  séparation  et  au  dosage  de  la 
gélatine,  des  albumoses,  de  la  peptone  des  matières  azo- 
tées non  albumoïdes,  solubles  et  non  solubles  dans  l'al- 
cool à  l'aide  de  traitements  successifs  par  des  liquides 
alcooliques  à  40  p.  100,  80  p.  100,  93  p.  100  et  94  p.  100. 
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L'ai:»!  à  4>  p.  î>j  précipita  La  -rlatîne:  l-sl:::!  à  VJ 
p.  !  ».  invjluiiliîc  les  alLum^se?  e:  l'al::-:I  à  93-94 
p.  '.'.'  l'iis^  dryj^r  les  p^ptone?.  L-er?  ::5ére:its  ^réci- 
p.:t^  ali^si  :i:ei.'i?  s-ji»î  loin  d'être  purs,  les  -i^iix  der- 
iii*:r5  Lstarr.TneiiI  coniieiîaent  des  sels  n::r.eraiii  el  des 
î!i<iûeres  a2o:ées  noa  alimno.iies.  T»'aj:re  i'>rt.  il  semble 
quri-e  certaii-e  *îuaii:i:e  dep»ep::»i:e  s-:::  prr-rijiiee  avec 
le*  allun^os^s.  laniis  qu'uLe  partie  de  celle-ri  pisse  eo 
50>-:ioi.  «iaLs  lalvocl  à  >>•  avec  les  rertones.  Ces  tréci- 
p:î-rr  ozi\  d>LC  et  -  purifiés  :  celui  qui  ^r3ver-;ii:  de  I'alc::d 
a  S''  par  le  silidie  anunoiiiaque,  celui  qui  oiitenai:  ks 
pe;:oi.e^  par  le  traitement  au  sous-aceîate  de  plouii». 

L*azf:»îe  ar:é  d:se  dans  chacun  et  la  r  r."ïr-3rtion  d'azote 
ob:ei.ue  a  é:é  mulû;  l:»re  par  O.iîô  jour  le  calcul  de  la  geia- 
tiî-e.  des  ali- umcrses  el  des  pepsones. 

Au  surplus,  i-ous  donnons  ci-après  les   déiails  sur  la 
méthode  suivie. 
,  \'j"  d'extrait  sec.  '2^*^  d'extrait  f!'ji-I-:-  ozi:  été  dissous 

fc  dans  de  l'eau  distill^^e.  La  partie  icsoIuLle  a  été  svparêe 

^  par  liliration.  et  soigneusement  lavée  à  l'eau  distillée. 

î^  Après  dessiccation  au  bain-n.arie,  elle  a  servi  au  dosacre 

t  de  lazole  par  la  m-tLode  Kjeld.:bl.  La  solution   a  été 

r  ensuite  cliauffée  à  rebullition  et  filtrée  à  chaud:  le  dépôt 

•  lavé  a  servi  au  dosage  de  l'azote  jour  la  détermination  de 
^                   l'albumine  coas^uîable. 

La    solution  a    éî^  ensuite    cliauiTee  au    bain -marie 

•  jusqu'à  consistance  d  extrait  ft:ri:e:  celui-ci  a  été  épuisé 
a  plusieurs  reprises  par  de  i'alc-X'l  à  ^0\  On  a  obtenu 
ainsi  une  solution  A  el  un  rt-si.lu  .\.  La  solution  d'environ 
Inir*  contient  les  peplones.  des  substances  azotées  non 
albiiminoïdes,  des  sels  minéraux,  du  glucose,  de  l'acide 
sarkolaclique.  etc.;  le  résidu  A  est  formé  de  gélatine, 
d'albumoses,  de  suljslances  azotées  nun  albuminoïdes.  de 
sels  minéraux,  etc. 

Le  résidu  A  lavé  à  l'alcool  à  S'  »'.  puis  débarrassé  de  celui- 
ci  au  bain-marie.  a  été  dissous  dans  60"  d'eau  distillée. 
additionné  de  *<>"  d'alcool  absolu  et  abandonné  pendant 
vingt-quatre  heures.  On  a  obtenu  ainsi  une  solution  B 
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contenant  les  albumoses,  des  substances  azotées  non  albu- 
minoïdes  et  des  sels  minéraux,  et  un  dépôt  B  renfermant 
quelques  sels  minéraux  et  de  la  gélatine. 

Le  dépôt  B  lavé  à  Talcool  à  40°  et  desséché  a  servi  au 
dosage  de  Tazote,  lequel,  multiplié  par  6,25  a  donné  la 
proportion  de  gélatine, 

La  solution  B  additionnée  des  liqueurs  du  lavage  ^w 
précipité  B  a  été  réduite  par  évaporation  à  environ  lO'^*, 
ce  résidu  a  été  versé  dans  trois  fois  son  volume  d'une 
solution  saturée  de  sulfate  ammonique,  et  additionné 
d'un  léger  excès  de  ce  sel.  Le  mélange  a  été  chauffé  à 
rébullition,  puis  versé  sur  un  filtre.  Le  précipité  d'albu- 
moses  ainsi  formé  a  été  lavé  à  Taide  d*une  solution  satu- 
rée de  sulfate  ammonique,  puis  dissous  dans  l'eau;  la 
nouvelle  solution  dessalée  par  le  carbonate  barytique  a 
servi  au  dosage  de  l'azote;  le  chiffre  de  celui-ci  multiplié 
par  6,25  a  donné  le  poids  d'albumoses.  Le  liquide  prove- 
nant de  la  séparation  des  albumoses  par  le  sulfate  d'am- 
moniaque a  été  dessalé  à  son  tour  et  a  servi  au  dosage  de 
l'azote,  dont  la  moitié  environ  appartient  à  des  subs- 
tances azotées  non  albumoïdes  et  l'autre  moitié  à  des 
peptones. 

La  solution  A  et  les  liqueurs  de  lavage  du  résidu  A  ont 
été  évaporées  au  bain-marie,  à  consistance  d'extrait; 
celui-ci  a  été  dissous  dans  le  moins  possible  d'alcool  à 
80°  et  additionné  d'alcool  absolu  jusqu'à  obtention  d'un 
mélange  contenant  93  à  94  p.  100  d'alcool.  Au  bout  de 
vingt-fjuatre  heures,  l'alcool  a  été  décanté  et  le  résidu 
traité  une  seconde  fois  comme  ci-dessus.  Le  nouveau  pré- 
cipité a  été  enfin  dissous  dans  100*"*=  d'eau  distillée  et 
traité  par  un  léger  excès  de  sous-acétate  de  plomb.  Au 
bout  de  vingt-quatre  heures,  le  mélange  a  été  filtré  et  le 
précipité  remis  dans  100"  d'eau  distillée.  Les  liqueurs, 
provenant  de  ce  traitement,  additionnées  des  eaux  du 
lavage  du  précipité  plombique  sont  débarrassées  du  plomb 
par  l'hydrogène  sulfuré,  puis  évaporées  au  bain-marie  et 
servent  au  dosage  de  l'azote;  celui-ci,  multiplié  par  6,25, 
donne  la  quantité  de  peptones.  Le  précipité  plombique  a 
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itsÂ  4es9éché  et  a  sari  jn  do$a^  de  TaioCe  '!].  La  moilié 
i/t  raatkce  prarenaiit  de  la  soIatioQ  ammoniacale  séparée 
iés  albamoaes  el  TaioCe  trouré  dans  le  précipité  plom- 
bfqne  appartiennent  à  des  soIntiiHis  amCées  non  albumi- 

Vtê  solaiions  alcooliques  à  93-M*  ont  été  évaporées  et 
TazoCe  a  été  dosé  dans  le  résidn  :  il  appartient  à  des  snbs- 
lances  azotées  n<m  albominoîdes  et  il  est  désigné  dans  le 
tablean  des  résoltals  sous  le  nom  :  «  azote  en  solution 
dans  Talcool  fort  ». 

Extrait  Fztnit  «  For  Extrait 

4e  9amm         ivralids  »         liquide 

Liefeig.         EavriL  Bovril.  BoTril. 

En, 16,75  I9,S0  âS,35  43,25 

fkforare  sodiqve 9,95  4,50  4,00  9,75 

Sds  sriaénn  astres 18,S4  t6,S0  17,05  6,S5 

SvMaace»  inolablet  dans 

r<n. .' Néuit  !(éeBt  7,10  8,19 

Sstîèm  orsamquet 62,06  60,10  54,80  32,06 

ÈMéU  ttftal MO  8^»  si»  4,85 

A2<i4e  de»  aMUères  inaoln- 
bies  dâss  l'eau  (2) Néaat  ^éant  1,09  1,19 

AzMe  amBoniacml  et  nrique.  0,60  0,50  0,45  0,30^ 

—  dtt  précipité  plombique.  0,65i  0,57i  0,45J  0,27 J 

—  Doo  albamia.    de   l'ai-           f                  i     «^           *  f 
eool  k  iW 0,1Î<»''®  O.»*'"  0.1«;*>*^  ©.«sj*'*" 

—  en  folntiou  dans  l'alcool           ^                  1                   <  ) 
fort 3,69  3,29/  3,40  1,05/ 

Azote  de  la  gélatine 0,l9i  0,25]  0,12i  0,05, 

—  des  albumoses 0,80-3,93    0,95(3,78    0,75*3,57    0,451 ,83 

—  despeptones 2,94)  2,58)  2,7o)  1,33^ 

Hatiéros  protélquat  sola- 

bloi  totales 24,56  23,62  22,40  11,43 

Albumine     insoluble     dans 
la  pondre  de  viande  ...  »  »  6,81  7,43^ 


(1)  On  s'est  assuré  que  le  précipité  plombique  mis  en  suspension  dans 
l'eau  distillée  et  traité  par  l'U^S  fournit  une  solution  qui  ne  se  précipite  plus 
que  très  faiblement  par  l'acide  tanniquo. 

(2)  Les  matières  insolubles  dans  l'eau  du  c  BoTril  >  liquide  et  du  c  Bovril 
for  invalids  v  sont  de  la  poudre  très  fine  de  viande. 
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Il  résulte  de  l'examen  de  ce  tableau  que  les  extraits  de 
viande  renrerment  des  substances  nutritives  de  haute 
valeur,  albumoses  et  peptones  directement  assimilables. 
Le  plus  riche  en  ces  substances  est  l'extrait  de  Liebig  ;  la 
composition  de  l'extrait  sec  de  Bovril  s'en  rapproche 
beaucoup  ;  le  plus  pauvre  est  le  Bovril  liquide.  Certains 
extraits  de  viande,  Bovril  liquide  et  Bovril  forinvalids, 
contiennent  de  la  poudre  de  viande. 


Méthode  de  dosage  de  taldékyde  dans  léther;  par 

M.  Maurice  François. 

La  présence  presque  constante  de  l'aldéhyde  ordinaire 
dans  l'éther  officinal  et  même  dans  l'éther  anesthésique 
ne  semble  pas  avoir  attiré  suffisamment  jusqu'ici  l'atten- 
tion des  pharmacologistes.  Cette  impureté  existe  cepen- 
dant en  proportion  élevée  dans  les  produits  livrés  à  la 
pharmacie  par  l'industrie  des  produits  chimiques,  et  Ton 
rencontre  de  l'éther  contenant  plusieurs  centièmes  d'al- 
déhyde. On  admet  donc  j  usqu'ici  pour  un  usage  médical 
une  proportion  d'impureté  très  élevée  qui  ne  serait  nulle- 
ment tolérée  dans  un  alcool  d'industrie  destiné  à  la 
consommation  de  bouche. 

M.  Adrian  (1),  dans  une  excellente  note,  qui  complète 
les  travaux  bien  connus  de  Regnauld  et  Adrian  sur  l'essai 
de  l'éther,  a  signalé  cette  présence  constante  de  l'aldéhyde 
et  a  donné  une  méthode  de  recherche  et  une  méthode 
de  purification.  —  La  méthode  de  recherche  consiste  à 
faire  passer  un  courant  de  gaz  ammoniac  sec  dans  l'éther 
refroidi  ;  il  se  dépose  des  cristaux  d'aldéhydate  d'ammo- 
niaque, corps  insoluble  dans  l'éther.  La  méthode  permet 
de  déceler  la  présence  de  l'aldéhyde  à  partir  d'une  teneur 
de  0«',50  p.  100.  —  La  méthode  de  purification  consiste  à 
se  débarrasser  par  filtration  de  l'aldéhydate  d'ammoniaque 
après  le  passage  du  gaz  ammoniac;  à  éliminer  ensuite 
l'ammoniaque  et  à  rectifier. 

(1)  Adrian.  Moniteur  scient.,  189i,  p.  835. 


n 


—  522  — 

J'ai  pensé  à  me  servir  pour  le  dosage  de  l'aldéhyde  dans 
Téther  de  l'action  de  la  rosaniline  bisulfîtée  et  à  appliquer 
complètement  à  ce  dosage  la  méthode  colorimétrique  de 
Mohler,  qui  rend  de  si  grauds  services  dans  l'analyse  des 
alcools.  Dans  cette  méthode  (1),  on  utilise  la  coloration 
rouge-violet  produite  par  l'action  de  la  rosaniline  bisul- 
fitée  sur  l'aldéhyde.  On  fait  agir  le  réactif  et  sur  un  alcool 
type  dont  la  teneur  en  aldéhyde  est  connue  et  sur  l'alcool 
à  analyser;  on  observe  avec  le  colorimètre  de  Duboscq  les 
teintes  développées  et  Ton  amène  par  dilution  Talcool  à 
analyser  à  contenir  une  quantité  d'aldéhyde  égale  à  celle 
du  type.  A  ce  moment,  les  deux  liquides  donnent  sous  la 
même  épaisseur  une  teinte  de  même  intensité;  de  la  dilu- 
tion on  déduit  le  poids  d'aldéhyde  par  litre. 

Pour  appliquer  cette  méthode  à  l'essai  d'un  éther,  il 
fallait  lui  faire  subir  quelques  modifications.  Le  réactif  de 
Mohler  qui  contient  du  bisulfite  de  soude  précipite  des 
sels  sodiques  par  l'alcool  fort  et  par  l'éther  ;  il  ne  se  mé- 
lange pas  à  l'éther.  On  tourne  la  difBcuUé  en  employant 
pour  la  préparation  du  réactif  une  solution  d'acide  sulfu- 
reux au  lieu  de  bisulfite  de  soude  et  en  ajoutant  à  l'éther, 
au  moment  de  l'essai,  son  volume  d'alcool  à  95°  exempt 
d'aldéhyde;  avec  ces  modifications,  le  mélange  d'éther, 
d'alcool  et  de  réactif  est  limpide  et  se  prête  bien  aux  dé- 
terminations colorimétriques. 

P7*épa7'a(ion  du  réactif,  —  On  obtient  un  réactif  de  sensi- 
bilité moyenne  en  employant  : 

Eau  récemment  saturée  d'acide  sulfureux.  .  .    â20*® 

Solution  de  fuchsine  à  1/1000 30" 

Acide  sulfurique  k  66" 3" 

On  mélange  la  solution  de  fuchsine  h,  l'acide  sulfureux  et,  après  agitation, 
on  ajoute  Tacidc  sulfuriquo. 

Le  réactif  doit  être  incolore.  S'il  était  nécessaire,  on  le 
filtrerait  après  vingt-quatre  heures.  La  solution  d'acide 
sulfureux  se  prépare  avantageusement  au  moyen  de  l'acide 
sulfureux  liquéfié  en  siphon;  enfin,  la  fuchsine  employée 

(1)  Mohler.  Moniieur  scient.,  1890,  p.  893  et  1891,  p.  582. 
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doit  être  la  fuchsine  ordinaire  et  non  la  fuchsine  acide  (1). 

Le  réactif  est  d'autant  plus  sensible  qu'il  contient  moins 
d'acide  sulfurique.  Sa  sensibilité  peut  alors  devenir  exa- 
gérée et  il  peut  se  colorer  au  contact  d'un  mélange  d'alcool 
et  d'éther  absolument  purs.  L'augmentation  de  la  quantité 
d'acide  sulfurique  fait  disparaître  ce  défaut. 

Un  mélange  de  5^*^  d'éther  pur,  5"  d'alcool  à  Oo**  pur  et 
4*"*  du  réactif  reste  incolore  pendant  15  minutes.  Si  l'on 
remplace  l'éther  pur  par  un  éther  contenant  plus  de  joîoo 
d'aldéhyde,  le  mélange  prend  une  coloration  rouge-violet 
d'autant  plus  intense  qu'il  contient  plus  d'aldéhyde,  mais 
non  proportionnelle  à  sa  richesse. 

Pour  pratiquer  l'essai,  il  faut  avoir  à  sa  disposition  :  le 
réactif  récent,  de  l'éther  exempt  d'aldéhyde,  de  l'alcool  à 
95*^  exempt  d'aldéhyde,  une  solution  d'aldéhyde  dans  Tal- 
cool  à  95**  contenant  i"^""  d'aldéhyde  par  litre,  une  solution 
d'aldéhyde  dans  l'alcool  à  95'»  contenant  0^%  10  d'aldéhy.de 
pure  par  litre,  un  colorimètre  de  Duboscq. 

L'alcool  à  YyVo  d'aldéhyde  servira  de  terme  de  compa- 
raison pour  tout  éther  contenant  plus  de  ^o^  d'aldéhyde 
et  l'alcool  à  joÎoq  pour  un  éther  contenant  plus  de  ,oJo"ô  ^ 


1  000 


d'aldéhvde. 


Pratique  du  dosage.  —  Dans  un  tube  à  essais  (tube  1, 
type),  on  verse  5"  d'alcool  à  -,o'uo  d'aldéhyde  et  5"  d'rther 
pur;  dans  un  second  tube  (tube  2,  type),  on  verse  o'^'^ 
d'alcool  à  ^oJoô  d'aldéhyde  et  5"  d'éther  pur;  dans  un 
troisième  (tube  3,  essai),  on  verse  5"  d'alcool  à  95°  pur  et 
5"  de  l'éther  à  essayer.  On  ajoute  au  même  iuslauL  ilans 
chacun  des  tubes  4*'''  de  réactif,  agile,  bouclie  et  note 
rheure.  Après  15  minutes,  ou  observe  la  coloration  pro- 
duite. 

On  détermine  en  premier  lieu  à  l'œil  ou  au  colori- 
mètre  si  l'intensité  de  la  coloration  est  plus  lorle  dans  le 
tube  3  que  dans  le  tube  1.  Est-ello  plus  forte,  on  sait  que 
l'éther  contient  plus  dey-yVo  d'aldéhyde  et  on  promlra  le 
tube  2  comme  type  ;  est-elle  moins  forte,  on  sait  que  Tétlier 


(1)  Caicneuve.  Journ.  de  Pharm.,  15  juin  1896. 
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contient  moins  de  j^  d'aldéhyde  et  on  prendra  le  tube  2 
comme  type  (i). 

Soit  un  éther  contenant  plus  de  j^  d'aldéhyde,  on 
observe  au  colorimétre  le  type  sous  une  épaisseur  de 
10—. 

Si  N  est  l'épaisseur  sous  laquelle  le  liquide  à  analyser 
(tube  3}  possède  la  même  intensité  de  coloration  que  le 
type,  la  proportion  x  d'aldéhyde  par  litre  qui  y  est  con- 
tenue, en  considérant  la  teneur  comme  proportionnelle  à 
la  coloration,  serait  donnée  par  la  relation  : 

X  10— 


1«',000         N 


10 


Ce  rapport  —  indique  de  combien  il  faut  diluer  avec  de 

l'éther  pur  l'éther  à  analyser  pour  que  sa  teneur  en  al- 
déhyde se  rapproche  de  U'  par  litre.  —  On  recommence 
tout  le  dosage,  préparation  du  tube  1  type,  comme  plus 
haut,  et  préparation  du  tube  3  avec  l'éther  ainsi  dilué,  et 
la  valeur  de  N  est  très  rapprochée  de  iO"»". 

Le  nouveau  rapport  —  permet  d'effectuer  une  nouvelle 

dilution  plus  précise  et  de  pratiquer  un  troisième  et  der- 
nier essai  qui  produit  l'égalité  complète  des  teintes. 

De  la  quantité  d'éther  pur  qu'il  a  fallu  ajouter  à  l'éther 
essayé  pour  produire  l'égalité  de  coloration,  on  déduit  la 
teneur  en  aldéhyde  de  Téther  analysé. 

Pour  un  éther  contenant  de  rôoôQ  *  ïtôô  d'aldéhyde,  on 
opérera  de  même,  mais  en  prenant  comme  type  le  tube  2, 
c'est-à-dire  une  solution  d'aldéhyde  à  jy^  et  observant  le 
type  sous  une  épaisseur  de  25""'. 

Cette  méthode  permet  d'évaluer  des  quantités  très  faibles 
d'aldéhyde  et  peut  être  pratiquée  en  moins  d'une  heure. 

Préparation  de  Véther  exempt  rCaldéhyde,  —  .Te  le  prépare 


\ 


(1)  Il  semblerait  plus  régulier  de  prendre  comme  type  des  solutions  d'al- 
déhyde dans  réther  pur;  on  a  pris  des  solutions  d'aldéhyde  dans  Talcool 
pur,  parce  qu'elles  se  conservent  très  bien  sans  changer  do  titre.  Le  résultat 
est  évidemment  le  même. 
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facilement  par  action  du  permanganate  de  potasse  en  solu- 
tion alcaline  sur  Téther  à  65®.  —  On  choisit  de  préférence 
Téther  anhydre  du  commerce;  on  met  en  contact  dans  un 
flacon  à  émeri  1 .000»'  de  cet  éther  avec  200*'  de  solution 
saturée  de  permanganate  de  potasse  et  20^''  de  soude 
caustique.  Après  vingt-quatre  heures  et  agitation  fré* 
quente,  on  décante  au  moyen  d'un  entonnoir  à  robinet  et 
fait  subir  à  Téther  un  second  traitement  semblable;  Téther 
filtré  est  alors  laissé  pendant  vingt-quatre  heures  sur  un 
mélange  de  50«'  de  chaux  vive  et  50«'  de  chlorure  de  cal- 
cium fondu;  puis  il  est  filtré  et  distillé.  Le  permanganate 
a  oxydé  Taldéhyde  et  Talcool,  et  Télher  obtenu  ne  donne 
aucune  coloration  avec  le  réactif  des  aldéhydes,  du  moins 
après  15  minutes. 

Préparation  de  talcool  exempt  d'aldéhyde.  —  Je  rappelle 
qu'on  débarrasse  Talcool  du  commerce  d'aldéhyde,  de 
furfurol  et  de  bases  en  ajoutant  à  1  litre  de  cet  alcool  10''*' 
d'aniline  et  lO'*  d'acide  phosphorique  à  45"^  B.,  faisant 
bouillir  une  heure  au  réfrigérant  ascendant  et  distillant. 


Marrons  et  châtaignes;  par  M.  Balland. 

1.  En  France,  les  marrons  et  les  châtaignes  contribuent 
annuellement  pour  une  large  part  à  Talimentation  publi- 
que. Il  en  a  été  récolté  2.963.845  quintaux  en  1894  qui 
représentent  à  peu  près  ce  qui  a  été  consommé,  car  nos 
importations,  assez  restreintes,  ne  dépassent  pas  beau- 
coup nos  exportations.  Nous  avons,  en  effet,  reçu  de 
l'étranger  (presque  entièrement  d'Italie)  5.963.273^^  de 
marrons  en  1895;  nous  en  avons  exporté  8.860.772''»,  dont 
5.922.018^'  en  Angleterre  et  près  d'un  million  de  kilo- 
grammes en  Algérie  et  Tunisie. 

Les  départements  où  l'on  rencontre  le  plus  de  châtai- 
gniers sont  l'Ardèche,  la  Corse  et  la  Dordogne;  puis 
viennent  TAveyron,  les  Hautes  et  Basses-Alpes,  la  Haute- 
Vienne,  la  Corrèze,  le  Lot,  le  Gard  et  le  Cantal. 

2.  Les  plus  gros  marrons  que  nous  ayons  examiné  sont 
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ceux  de  Naples  et  des  Pyrénées  :  le  poids  moyen  du 
marron  atteint  en  ces  pays,  18«',60. 

Le  poids  de  Tamande  représentée  par  le  marron  décor- 
tiqué  est  compris  entre  72  et  84  p.  100;  la  totalité  des 
enveloppes  est  de  16  à  28  p.  100.  Ces  écarts  s^observent 
parfois  entre  produits  d'une  même  région. 

3.  Les  marrons  décortiqués  ont  donné  à  l'analyse  : 


Matières 


Eau 

p. 
100. 


Azotijes     Grasses     Sucrées    Cellulose     Ceidns 


P 
1(J0 


P 
100. 


Au        ^  à  l'état  normal.    52.80 
minimum.   (  à  l'état  sec.  .  .      o.OO 

Au        (  à  l'élal  normal.    62.60 
maximum.  (  à  lelat  sec.  .  .      q.oo 
Au  minim.  ,  Poids  moyen  de  10  marrons  à  rét ai  nomal 
Au  maxim.  *,  Poids  moyen  de  10  marrons  à  l'état  normal. 


2.01 

4.45 

4.31 

11.05 


0.45 
1.17 
1.73 
3.74 


et 
amylacées. 

31.51 

82.17 
40.74 
«8.61 


P- 
lUO. 

0.74 
1.76 
1.36 
3.29 


P- 
lUO. 

0.57 
1.24 
1.22 
3.06 


85  grammes. 
186        — 


de  lu 

marrons. 

î>5 
> 
186 


L'acidité  à  l'état  normal  est  comprise  entre  0,059  et 
0,164  p.  100.  Les  matières  sucrées  ont  atteint  1,80  p.  lOO 
soit,  à  l'état  sec,  environ  4  p.  100.  Les  cendres  ne  sont 
pas  fusibles  comme  celle  du  blé;  elles  renferment  moins 
de  phosphates  que  ces  dernières,  plus  de  chlorures  et 
surtout  plus  de  sulfates  :  elles  sont  généralement  plus  ou 
moins  rerdàtres  et  donnent  avec  les  acides  dilués  la  colo- 
ration rouge  caractéristique  du  manganèse.  Ces  divers 
éléments  se  retrouvent  dans  les  germes  et  les  enveloppes. 

4.  On  compte  environ  36  germes  par  gramme;  ils  sont 
cinq  fois  plus  azotés  que  Tamande. 

Les  enveloppes  contiennent  une  forte  proportion  de  cel- 
lulose, de  tannin  et  de  matières  colorantes;  elles  laissent 
moins  de  cendres  que  Tamande. 

5.  Les  marrons  rôtis,  vendus  dans  les  rues  de  Paris, 
retiennent  encore  40  p.  100  d'eau.  Les  marrons  cuits  à 
Teau  en  contiennent  jusqu'à  72  p.  100. 

Les  marrons  conserves  dans  un  local  sec  et  aéré  se  des- 
sèchent lentement  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent  à  ne  retenir 
que  12  à   15  p.  lOi)  d'eau  :  ils  gonflent  alors  beaucoup 
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moins  à  la  cuisson  et  ne  contiennent  que  55  p.  100  d'eau 
au  lieu  de  72  p.  100. 

6.  Certains  marrons,  à  Tétat  sec,  ont  presque  autant 
d'azote  que  le  blé  avec  un  peu  plus  de  matières  grasses, 
mais  moins  de  phosphates.  Les  plus  azotés  sont  ceux  de 
Tarbes,  de  Vesseaux  (Ardèche)  et  de  Limoges.  Les  mar- 
rons du  Piémont  et  de  la  Toscane  ne  sont  pas  plus  azotés 
que  les  marrons  du  Berry,  du  Maine,  du  Périgord,  de  la 
Savoie  et  du  Var.  Les  marrons  de  Naples  et  de  Bretagne 
sont  moins  azotés. 

7.  Si  Ton  se  reporte  à  nos  dernières  analyses  de  pains, 
on  voit  qu'il  y  a  autant  de  matière  azotée  dans  i^^  de  mar- 
rons à  50  p.  100  d'eau  que  dans  500»''  de  pain. 

Contrairement  à  d'antiques  préjugés  (1)  les  marrons, 
dans  les  garnisons  où  ils  se  vendent  à  -bas  prix,  pour- 
raient donc  être  associés  avantageusement  aux  vivres 
ordinaires  du  soldat. 


Su7*  une  réaction   permettant  de  distinguer  facilement 
le  naphtol-d  du  naphtoU^  par  M*  E.  Léger. 

Dans  une  communication  faite  à  la  Société]  de  phar- 
macie dans  sa  séance  du  7  avril,  j'ai  étudié  l'action  de 
l'hypobromite  de  sodium  sur  un  certain  nombre  de  phé- 
nols. A  cette  occasion,  j'ai  indiqué  que  l'hypobromite  a  la 
propriété  de  donner  avec  les  naphtols  «  et  p  des  matières 
colorantes  dont  la  formation  permet  de  distinguer  facile- 
ment ces  deux  corps. 

J'indiquerai  ici  quelles  sont  les  conditions  à  remplir 
pour  réaliser  ces;  essais.    • 

On  commence  par  préparer,  avec  le  corps  à  examiner, 
une  solution  aqtieuse  saturée  à  froid;  et,  pour  cela,  il  ne 
sufBt  pas  d'agiter  les  naphtols  avec  de  l'eau.  La  matière, 
étant  mouillée  difiBcilement  par  ce  liquide,  on  obtiendrait, 

(1)  Pline  s'étonne  que  la  nature  ait  protégé  avec  tant  do  soins  les  vils  pro- 
duits du  cbàtaignicr  a  mkumque  vilissinia  cssc  quse  tanta  occultaverit  cura 
ualurœ  ».  (Lit).  XV,. 25.) 
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401  ^tyviTîsui  sûiHd  nue  sulu^ami  tmi  p^L  risaTgftt,  la.  xi- 
iiu'fsn;  ùuifi  ImenHoii.  aai»  ul  manier,  j^  rrHtana  sk& 

j 'x**  C  eiii: .  ajuuuon  -euBiLJ/!:  ^*^  &-  nnnu-  e:  .^iseii:  jt 
iiru*îu«;  a*r  najitLiu.  j»!*^j«rtsî:  Kimme  il  -nein  l  tir%  f:::^ 


ar*5C  xa.  W^iu'.iWU  5i'^'UeU«r   «aiD'bfc  «I^Iidlffi    Qt    J-  VIl:!!^^* 

d^ti^e  >*^ik  yikhh^  »  lai  t*r:i:ie  î-emllt  mitrit  pciiir  rfrcuir 

OîMi^u  ï  ipj\xx\M^%  i  iiyyjtrrjnû:!^,  ozi  oidi^m  erir^^T*  eue 
co>^r<»tio;j  ya^w^t^  laaii  celte  coIiralîoD  liisiiiTafl  immê- 
àliiX^jué^hi  par  1  aiçitaîioû.  La  reacd-jn,  par  le  EâpL::>I-?, 
^i^t  <ij(^:iC  l>^uoi>op  moins  sensiLle  que  p:*i:r  le  aaph- 

Hii*:lu!r'li^  du  najfJitol^  dans  le  naph(ol^^.  —  La  connais- 
%^uc^i  A**.%  îaiu  prt^:é^\tuih  permet  de  résoudre  facilement 
ce  ypth\*'mt*..  Vont  cela,  on  prépare,  arec  le  mélange 
ktip[fi^h^u.  une  solution  a/jueuse  saturée  en  suivant  le  pro- 
c^;d^'  iiiriiqué  plu»  haut.  Cette  solution  saturée,  étant 
étendue  de  sou  volume  d'eau,  ne  donnera  pas  avec 
i  goutter  d  byp^ibromite  la  réaction  du  naphtol-?,  réaction 
qui  ne  se  produit  pas  à  cet  état  de  dilution  des  liqueurs; 
mais,  si  la  matière  examinée  renferme  du  naphtol-a, 
nous  obtiendrons  une  coloration  violette  ou  violet  rose. 
Il  est  facile  de  reconnaître,  par  ce  moyen,  la  présence  de 


ï 
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1  partie  de  naphtol-«  dans  100  parties  de  naphtol-?.  La  colo- 
ration violette  est  même  assez  intense  pour  qu'il  soit 
permis  d'admettre  que  la  limite  de  sensibilité  de  la 
réaction  dépasse  le  centième. 

Les  solutions  aqueuses  des  naphtols  étant  altérables, 
il  est  nécessaire ,  pour  faire  les  essais  que  nous  venons 
d'indiquer,  de  n'employer  que  des  solutions  récemment 
préparées.  La  même  observation  est,  comme  on  le  sait, 
applicable  à  la  solution  d'hypobromite  de  sodium. 


Sur  une  lipase  végétale  extraite  du  Pénicillium  glaucum^ 

par  M.  E.  Oérabd  (1). 

En  prenant  connaissance  des  notes  que  M.  A.  Gautier 
a  présentées,  au  nom  de  M.  Hanriot,  à  l'Académie  des 
sciences,  et  de  celles  que  M.  Hanriot  a  données,  lui-même, 
à  la  Société  de  biologie,  sur  la  lipase,  j'ai  eu  l'idée  d'expé- 
rimenter l'aclion  des  ferments  solubles  du  Pénicillium 
glaucum  sur  la  monobutyrine.  Ces  ferments  avaient  été 
préparés  en  1893,  au  cours  d'un  travail  paru  cette  même 
année  dans  les  Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie 
[9],  n®  5,  p.  65,  ayant  pour  titre  :  Sur  un  ferment  analogue 
à  Vémulsine  rencontrée  dans  le  Pénicillium.  Voici  mes 
expérience  nouvelles  : 

1*  Le  15  janvier,  à  trois  heures  du  soir,  on  met  dans 
un  ballon  100«*  d'eau  distillée  et  2«'  de  monobutyrine.  Ce 
ballon  sert  de  témoin. 

2®  Le  même  jour  et  à  la  même  heure,  on  met  dans  un 
autre  ballon  100~  d'eau  distillée,  2»'  de  monobutyrine  et 
0<'30  du  mélange  des  ferments  solubles  du  Pénicillium 
(extraits  en  1893). 

Le  16  janvier,  on  dose  Tacidité  à  la  fois  dans  le  ballon 

(1)  Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Toulouse. 

Jturn,  de  Pkarm.  et  de  Ckim.,  6*  série,  t.  V.  (1*'  juin  1897.)  35 
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vrjj'/.rL  ^*  dar;»  le  ballon  rcnferman:  k-  fi?r:z.en:  solabte^ 
L  v/^:,>:,  -ians  le  ballon  témoin,  est  rrrrésert»*i?  par  0*4 
î*^  K.L.ji^Oïk  décime  de  potasse  poor  ÎO"*  de  lîrnide:  cette 
i^.- :/^,  die  à  une  petite  quantité  d'aciie  butyrique  libre 
r^cf^rmée  dan?^  la  monobulyrine  incomplrieiaent  puri- 
1*^,  Le  Tarie  pas  les  jonrs  suivants. 

A»>  oo»ntraire,  le  ballon  avec  ferment  donne  comme  aci- 
^*JiÀ^  yfiir  Uf*  de  liquide,  exprimée  en  solution  dèci-nor- 
rr*;^»e  de  soude  : 


Le  16  janvier Ati'iité  1°" 

Le  17     —     —      l«,5 

U  IH      —      —      *«.t 

Le  M      —      —      *«^ 


Efi  conaé/|uence.  les  ferments  extraits  du  FenicUUum 
/jhtucum  renferment  la  lipa^e  de  M.  Hanriol  ou  un  ferment 
très  analogue. 

I.e  l'efiicilliuni  glai'cuni,  cultivé  sur  liquide  Raulin 
a^lditionné  de  monobulyrine.  met  aussitôt  en  liberté  de 
Tacide  butyrique  libre,  ce  qui  pouvait  être  prévu,  étant 
données  les  expériences  précédentes. 

M.  W.  Sigmund  ;1)  a  publié  une  note  où  il  essaye  de 
montrer  que  les  ferments  qui  dédoublent  les  glucosides, 
cornrnc  Témulsine,  dédoublent  également  les  corps  gras. 
Comme  les  ferments  du  Pénicillium  glaucum  renferment 
(Ut  l'r  rnulsine,  j*ai  voulu  voir  si  Témulsine  décomposait 
i;i  rnoiiobutyrine;  je  n'ai  pas  obtenu  de  saponification 
appréciable. 

J*ai  été  averti  que  M.  Camus  vient  aussi  d'observer  que 
ie  pffniciilium  glaucum,  cultivé  sur  liquide  de  Raulin, 
produit  de  la  lipase. 


I;  }fonal    f.  Clicm  ,  t.  XIII,  |).  ri'>T. 
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'     REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  ET  DE  CHIMIE 


Ovules  et  suppositoires  à  la  glycérine  solidifiée  ;  par 
M.O.  Bouvier  (Extrait)  (1). —  L'auteur  emploie  la  formulé 
et  le  mode  de  préparation  suivants  :    ' 

Eau  distillée SO»" 

Gélose  sèche 0»',05 

Gélatine .  16«' 

Glycérine.  .  . 200<" 

Faire  macérer  à  froid,  pendant  quelques  heures,  la 
gélose  dans  Teau  distillée  froide.  L'y  laisser  gonfler  et 
s'hydrater  jusqu'au  moment  où  elle  devient  entièrement 
blanche  et  opaque.  Porter  au  bain-marie  et  chauffer  à  100® 
pour  obtenir  la  dissolution  qui  s'opère  avec  facilité. 
Ajouter  la  gélatine  découpée  en  fragments  de  quelques 
centimètres  de  diamètre  et  continuer  à  chauffer  jusqu'à 
dissolution  complète  de  la  gélatine.  Verser  cette  dissolu- 
tion dans  la  glycérine  chauffée  directement  vers  100<*, 
augmenter  l'intensité  du  foyer  de  chauffa'ge  pour  porter 
la  température  à  lOS'^-llO'*,  l'y  maintenir  pendant  quel- 
ques instants  pour  obtenir  une  clarification  parfaite. 
Passer  sur  une  flanelle  blanche  préalablement  lavée  a 
plusieurs  reprises  avec  de  l'eau  bouillante  et  recevoir  dans 
un  vase  également  rincé  à  Teau  bouillante. 

Après  refroidissement,  on  obtient  une  pâte  d'une  trans- 
parence absolue,  n'ayant  de  coloration  que  celle  de  la 
gélatine  employée,  paraissant  complètement  incolore  sous 
l'épaisseur  d'un  ovule,  si  la  gélatine  employée  était  elle- 
même  incolore  et  de  premier  choix. 

On  peut  considérer  la  pâte  préparée  ainsi  d'une  suffi- 
sante stérilisation  pour  son  emploi.  Peu  de  germes  peu-', 
vent  résister  à  une  température  de  lîO^  dans  un  pareil' 
milieu. 

(1)  Bull,  de  la  Soc,  de  Pharm,  de  Bordeaux, 
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La  pâte  obtenue  a  : 

Son  point  de  ramollissement  à +35* 

Son  point  de  pleine  fosion +37* 

Son  point  de  soUdifiettion +31* 

Elle  répond  donc  entièrement  au  but  de  son  application. 

Le  chauffage  peut  être  poussé  plus  loin  sans  beaucoup 
d'inconvénients. 

A  114*  il  se  produit  généralement  un  commencement 
d'ébuUition  qui  se  manifeste  par  le  départ  de  quelques 
bulles  partant  régulièrement  du  fond  et  traversant  perpen- 
diculairement la  masse  du  liquide.  À  117*  on  obtient  la 
pleine  ébuUition.  Le  liquide  marque  à  ce  moment  exac- 
tement 20*  à  Taréométre  Baume. 

A  partir  de  ce  moment  commence  la  décomposition  de 
la  glycérine;  elle  se  manifeste  par  une  légère  coloration, 
par  l'abondance  des  vapeurs,  par  une  odeur  acroléique 
prononcée  et  enfin  par  la  marche  ascendante  rapide  du 
thermomètre.  Toutefois,  la  préparation  filtrée  sur  Téta- 
mine  à  cette  température,  même  jusqu'à  125*,  fournit 
encore  un  bon  produit,  mais  présentant  une  couleur  légè- 
rement ambrée  et  une  consistance  un  peu  poisseuse  à  la 
surface  après  Je  refroidissement.  Avec  ce  produit  très 
utilisable  on  obtient  des  ovules  très  fusibles. 

Le  rendement  total  est  moindre  qu'avec  la  pâte  simple- 
ment chauffée  au  bain-marie,  par  perte  d'eau  et  d'une 
petite  quantité  de  glycérine  entraînée. 

Dans  aucun  cas  les  p&tes  ne  possèdent  de  réaction 
acide  ;  elles  sont  entièrement  neutres  au  tournesol. 


Préparation  de  la  gélose  sècbe.  —  La  substance  em- 
ployée est  Tagar-agar  du  commerce  en  filaments  étroits. 

Cette  substance  est  débitée  en  petits  morceaux  de  quel- 
ques centimètres  de  longueur,  mise  à  macérer  pendant 
vingt-quatre  heures  dans  de  l'eau  acidulée  à  6  p.  100.  On 
lave  à  grande  eau  sur  un  tamis  jusqu'à  disparition  de 
l'acidité.  On  met  à  macérer  la  substance  très  gonflée  dans 
de  l'eau  ammoniacale  à  5  p.  100  pendant  encore  vingt- 
quatre  heures  ;  on  lave  comme  précédemment  à  grande 


*■ 
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eau  jusqu'à  disparition  de  l'alcaliaité  et  on  laisse  égouttn. 

L'agar-agar  ainsi  préparé  est  jeté  dans  l'eau  distillée 
bouillante  dans  laquelle  il  se  dissout  très  rapidement.  On 
en  charge  l'eau  de  la  plus  grande  quantité  possible  et 
cette  dissolution  est  passée  sur  une  étamine  pour  en 
séparer  les  quelques  matières  insolubles  non  dissoutes 
qu'elle  tient  en  suspension.  La  dissolution  chaude  est 
versée  dans  une  bassine  à  bain-marie.  et  l'évaporation  est 
continuée  aussi  loin  que  posssible.  Quand  la  matière 
épaissie  ne  laisse  plus  que  difficilement  évaporer  son  eau 
d'imprégnation  et  qu'elle  commence  à  sécher  sur  les 
bords,  on  abandonne  au  rerroidissement. 

On  obtient  ainsi  une  masse  1res  ferme  que  l'on  débite 
au  couteau  en  copeaux  minces  dont  on  achève  la  dessic« 
cation  à  l'étuve. 

La  substance  préparée  de  cette  Taçon  se  présente  sous 
fonne  de  petits  morceaux  durs,  d'aspect  corné,  gonûant 
fortement  dans  l'eau  froide  en  perdant  leur  transparence 
pour  devenir  blancs  opaques.  Ils  se  dissolvent  entière- 
ment dans  l'eau  avec  facilité  vers  100*,  en  donnant  par 
refroidissement,  pour  une  petite  quantité  employée,  la 
gelée  de  gélose  ai^ourd'hui  bien  connue. 

Les  ovules  liquéfiés  laissent  sur  les  pansements  une 
odeur  de  gélatine  désagréable,  rappelant  dans  une  cer- 
taine mesure  celle  de  la  colle  forte  fondue.  Pour  obvier 
à  cet  inconvénient,  certains  fabricants  font  usage  d'es- 
sence de  roses.  L'auteur  conseille  l'emploi  du  salicylate 
de  méthyte  [essence  de  Wintergreen)  qui  remplit  le  même 
but  et  offre  par  lui-même  l'avantage  d'être  un  antiseptique, 
concourant  ainsi  au  maintien  de  la  stérilisation.  Quelques 
gouttes  de  solution  alcoolique  de  salicylate  de  méthyle 
ajoutées  à  la  p&te  fondue  avant  son  complet  refroidisse- 
ment sufBsent  pour  masquer  l'odeur  désagréable  de  la 
gélatine  et  lui  communiquer  son  parfum  particulier. 

Les  ovules  et  les  suppositoires  à  la  glycérine  solidifiée 
doivent  à  la  grande  quantité  de  glycérine  qu'ils  peuvent 
contenir  la  place  de  plus  en  plus  grande  qui  tend  à  leur 
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^tre  faite  en  thérapeutique.  Ils  ont,  en  outre,  ravaEtage- 
de  pouvoir  servir  d'excipient  d'un  grand  nombre  de  mé- 
dicameiita  sblubles  et  insolubles  dans  la  glycérine  dans 
des.  proportionn  supérieures  à  celles, qu'exigent  les  besoin* 
dje  la  médecine.  *  •  . 

Coûtribution  à  la  recherche  de  la  santonine  dans 
Turine,  par  M.  L.  Daclin  (Extrait)  (1). 

On  précipite  30  à  40*^^  de  l'urine  par  le  sous-àcétate  de 
plomb,  puis  par  un  excès  de  sulfate  de  soude  en  cristaux. 
On  filtre,  et  Turine  limpide,  recueillie  dans  deux  capsules 
en  porcelaine,  est  soumise  à  Tévaporalion  par  une  douce 

■ 

chaleur.  L'éyaporation  terminée,. on  verse,  dans  l'une  des 
capsules,  une  ou  deux  gouttes  d'acide  sulfurique  pur,  et 
on  chauffe  un  peu.  On  voit  apparaître  immédiatement  une 
coloration  violçtte.  dans  le  cas  où  l'urine  contient  de  là 
santonine. 

Le  liquide  encore  tiède  .de  la  deuxième  capsule  reçoit 
une  ou  deux  gouttes  d'uixe  solution  alcoolique  de  potasse; 
il  se  développe  aussi|ôl  dans  ce  cas,  sur  le  fond  du  réci- 
pient, une  belle  coloration  rose. 

La  rhubarbe  ne  donne  dans  les  deux  essais  ni  Tune  ni 
l'autre  de  ces  deux  colorations. 

10"  d'urine  sont  agités  avec  b^""  de  chloroforme.  Après 
repos  ou  décantation,  la  solution  chloroformique  est  mise 

'  •  « 

à  évaporer  dans  deux  capsules.  Après  évaporation,  on 
opère  les  mêmes  traitements  que  ci-dessus.  Les  mêmes 
colorations  se  produisent  pour  la  santonine.  Aucune  réac- 
tion semblable  n*a  lieu  quand  l'urine  contient  de  la  rhu- 

barhe^ 

— — ■ .  . 

Préparation  du  carbure  de  fer  par  union  directe 
du  métal  et  du  carbone;  par  M.  Henri  Moissan  (2).  — 
Lorsque  Ton  chauffe  du  fer  pur  et  du  charbon  de  sucre  à 
là  haute  température  du  four  électrique,  puis  qu*on  laissé 
refroidir  lentement  le  culot,  on  ne  trouve,  dans  le  métal, 

•    {ly^i^elte.  des  Hàpilaux  de    Toulouse   et    Cnion   Phàrmat/eiUique*. 
^  .±)  Ac.  d.  Sc.y  CXXIV,  716,  1897. 
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qu'Une  très  petite  quantité  de  carbone  combiné.  On  obtient 
ainsi  une  fonte  grise  solidiftable  vers  1.150*.  Si  le  métal, 
à  une  température  de  1.300°  à  1.400%  est  coulé  dans  une 
Ungotière,  il  renfermé,  après  refroidissement,  du  gra- 
phite et  une  quantité  plus  grande  de  carbone  combiné  : 
c'est  la  fonte  blanche.  En&n,  si  Ton  refroidit  brusque- 
ment, dans  Teau^  le  fer  saturé  de  carbone  à  3.000°,  il  se 
produit,  dans  le  métal,  une  abondante  cristallisation,  et 
Ton  peut  en  séparer  un  carbure  pur,  cristallisé  et  déâni, 
de  formule  C  Fe*. 

Ce  carbure  a  Taspect  du  produit  retiré  de  Tacier,  mais 
il  se  présente  en  cristaux  plus  volumineux.  Il  est  d'un 
blanc  brillant,  renferme  des  cristaux  brisés  et  d'autres  de 
formes  plus  régulières.  Sa  densité  est  de  7;07  à  16°. 

Il  ne  s'attaque  pas  à  froid,  en  présence  de  l'oxygène  sec, 
mais  à  Tair  humide,  renfermant  de  l'acide  carbonique, 
sa  décomposition  est  assez  rapide.  Chauffé  dans  l'oxygène, 
il  brûle  plus  ou  moins  facilement  suivant  son  état  de 
division.  Quant  il  est  en  poudre  très  fine,  il  peut  prendre 
feu  dans  l'air  même  au-dessous  de  150°. 

Il  devient  incandescent  dans  la  vapeur  de  soufre 
vers  500°.  Le  carbure  de  fer  brûle  dans  le  chlore  avec 
incandescence  à  une  température  inférieure  à  100°.  Cette 
incandescence  se  produit  aux  environs  de  100°  dans  la 
vapeur  de  brome,  et  la  vapeur  d'iode  ne  l'attaque  qu'au 
rouge,  sans  incandescence. 

L'acide  chlorhydrique  gazeux  l'attaque  vers  600°  en 
produisant  du  chlorure  ferreux  et  de  Thydrogène  conte- 
nant une  petite  quantité  d'hydrocarbures. 

L'acide  azotique  fumant  n'attaque  pas  le  carbure,  même 
très  divisé,  à  froid,  et  cette  attaque  ne  se  produit  pas 
davantage  au  contact  d'un  fil  de  platine.  Mais  une  petite 
addition  d'eau  sufiît  pour  produire  la  décomposition. 

Les  acides  étendus  attaquent  tous  plus  rapidement  le 
fer  que  le  carbure.  Avec  les  acides  bouillants,  l'attaque 
devient  rapidement  complète. 

L'acide  chlorhydrique  étendu,  chauffé  en  tube  scellé 
avec  le  carbure  de  fer,  donne  naissance  à  un  dégagement 
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d'hydrogène  et  de  méthane  :  H,  86«,  3;  CH%  13«  7.  Dans 
les  mêmes  conditions  l'acide  concentré  fournit  :  H,  73~,  5  ; 
CH*,  26«  5. 

Tous  ces  faits  peuvent  s'expliquer  simplement,  en 
admettant  que  le  carbure  de  fer,  comme  Tozone  et  Toxyde 
d'argent,  peut  se  former  à  une  température  très  élevée, 
puis  se  décomposer  progressivement  par  une  diminution 
de  température.  On  en  retrouve  une  notable  quantité 
dans  l'acier  dont  le  point  de  fusion  est  élevé,  un  peu 
moins  dans  la  fonte  blanche  et  très  peu  dans  la  fonte 
grise. 


Sur  la  formation  dn  cyanure  d'ammonium  et  sa 
cation;  par  H.  Denis  Lancb  (1).  —  D'après  Langlois  et 
Kuhhnann,  le  passage  de  gaz  ammoniac  sur  du  charbon 
donnerait  toujours  du  cyanure  d'ammonium.  D'après 
Bueb  et  Bergmann  (1896),  au  contraire,  si  Ton  opère 
à  1.000*  C.  et  au-dessus,  il  ne  se  forme  que  de  Tacide 
cyanhydrique  et  «  le  reste  de  l'ammoniaque  se  trouve 
totalement  dissocié  en  azote  et  hydrogène  ». 

L'auteur  a  repris  cette  étude  et  arrive  aux  conclusions 
suivantes  : 

1*  Le  gaz  ammoniac  passant  sur  du  charbon  à  une  tem- 
pérature comprise  entre  1.000*  et  1.100*  C.  donne  toujours 
du  cyanure  d'ammonium  ; 

2*  Le  rendement  en  cyanogène  est  plus  considérable 
lorsqu'on  emploie  un  mélange  de  gaz  ammoniac,  d'azote 
et  d'hydrogène  ; 

3*  Ce  rendement  est  maximum  pour  une  température 
de  1.100*  C.  et  lorsque  les  gaz  sont  dans  les  rapports  sui- 
vants :  ÂzH'=:;',  du  mélange  formé  par  I  d'azote  et  10 
d'hydrogène  ; 

4*  Dans  ces  conditions,  il  y  a  au  moins  70  pour  100  de 
l'azote  du  cyanure  d'ammonium  d'emprunté  à  l'azote 
libre  du  mélange,  c'est-à-dire  à  l'azote  de  l'air. 


(1)  At,  i,  se,  CXXIV,  819,  iS97. 
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Dosage  de  l'arsenic  dans  les  pyrites  ;  par  M.  Garles  (1). 
—  Le  dosage  de  Tarsenic  dans  les  minerais  arsenicaux 
peut  intéresser  l'industrie  à  deux  points  de  vue  :  1^  à 
cause  de  Tarsenic  total  qu'elles  renferment;  2®  à  cause 
seulement  de  l'arsenic  métalloïdique. 

1^  On  fait  un  échantillon  moyen  de  pyrite,  on  le  pulvé- 
rise et  on  le  passe  sans  résidu  au  tamis  n""  100  ou  120  ;  on 
en  prélève  1*%  que  l'on  mélange  intimement  avec  4*''  d'azo- 
tate de  potasse,  3«^'  de  carbonate  de  soude  desséché,  S***  de 
carbonate  de  potasse.  On  porte  cette  poudre  dans  un 
creuset  de  porcelaine,  on  recouvre  la  surface  avec  2"  des 
carbonates  ci-dessus  à  parties  égales;  puis  on  chauffe 
progressivement  au  Bunsen  jusqu'au  rouge.  Il  ne  doit 
se  dégager  aucune  odeur  alliacée.  La  matière  devient 
pâteuse.  Avec  une  tige  de  fer  on  la  brasse  bien,  on  la 
laisse  refroidir,  puis  on  l'épuisé  à  l'eau  bouillante.  On 
filtre.  Le  liquide  limpide  écoulé  est  une  dissolution  inco- 
lore d'arséniate  de  soude,  de  sulfate  de  soude  et  de  carbo- 
nates, alcalins.  On  sature  à  l'acide  chlorhydrique  en  léger 
excès,  on  fait  bouillir  et  on  alcalinise  légèrement  par 
l'ammoniaque,  qui  sépare  un  peu  de  silice  et  d'alumine. 
On  filtre  de  rechef  et  on  précipite  Tacide  arsénique  par 
une  solution  limpide  de  chlorure  double  de  magnésie  et 
d'ammoniaque,  dans  laquelle  l'ammoniaque  ne  détermine 
aucun  trouble.  L'arséniate  ammoniaco- magnésien  se 
sépare  rapidement;  on  le  reçoit  sur  un  filtre  taré  à  sec, 
on  lave  à  l'eau  ammoniacale  et  on  pèse  après  dessiccation 
complète  à  lOO^". 

2®  Pour  doser  séparément  l'arsenic  métalloïdique, 
H.  Caries  procède  comme  il  suit  : 

Prendre  un  échantillon  moyen  de  la  pyrite  à  analyser; 
le  pulvériser  sans  résidu  et  le  passer  au  tamis  de  soie 
n"*  120;  prélever  1>'  de  la  poudre  obtenue;  l'introduire 
dans  un  tube  à  essai  étroit  de  0"',012  à  O'^jOlS  sur  0",15  de 
long,  et  chauffer  lentement  et  progressivement  sur  un  bec 
Bunsen,  à  une  température  susceptible  de  ramollir  le 

(1)  BulL  de  la  Soc,  de  pharm.  de  Bordeaux  (mars  1S97). 
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verre.  Ea  premier  lieu,  il  s'échappe  de -l'eau,  qu'on  enlève 
avec  un  buvard  ;  puis  du  soufre,  suivi  bientôt  de  sulfures 
arsenicaux,  qui  sont  de  moins  en  moins  volatils  et  de 
<X)uleur  de  plus  en  plus  foncée;  enfin,  l'arsenic  métal- 
loïdique  couleur  gris  de  fer. 

A  mesure  que  les  sulfures  jaunes  et  bruns  se  produi- 
sent, on  les  chasse  au  haut  du  tube  en  les  poursuivant 
entre  temps  avec  la  flamme  et  en  inclinant  le  tube  hori- 
zontalement. L'arsenic  n'apparaît   qu'au  rouge  sombre. 
On  l'aperçoit  nettement  en  interposant  une  lumière  entre 
l'œil  et  le  tube.  On  le  distingue  à  sa  couleur  gris  de  fer, 
et  il  forme  un  anneau  entre  la  flamme  et  les  sulfures  les 
plus  lourds.  Quand  ceux-ci  souillent  les  cristaux  d'arse- 
nic, l'anneau  paraît  graisseux.  Pour  le  purifier,  il  n'y  a 
qu'à  promener  un  peu  vivement  l'anneau  arsenical  dans 
la  flamme,  et,  au  bout  de  quatre  ou  cinq  lavages  de  ce 
genre,  il  existe  dans  le  tube  quatre  zones  bien  tranchées  : 
1  ^  en  haut,  le  soufre  et  les  sulfures  jaunes  légers  ;  2°  au 
milieu,  les  sulfures  bruns  et  gras;  3*  un  anneau  très  net 
d'arsenic  cristallisé  pur  j  4°  un  résidu  noir.  L'espace  qui  sé- 
pare les  sulfures  lourds  de  l'arsenic  est  de  0"*,03  environ; 
celui  qui  existe  entre  l'arsenic  et  le  résidu  est  de  0",15  à 
0"',02.  Aussi,  lorsqu'on  s'aperçoit  que  l'anneau  arsenical 
reste  constant,  est-il  facile,  à  Taide  d*une  pointe  de  bois 
mouillée,  de  séparer  le  fond  du  tube  rouge  du  reste.  Si 
l'opération  est  bien  faite,  le  résidu  rouge,  en  arrivant  à 
l'air,  ne  donne  aucune  odeur;  dans  le  cas  contraire,  il  se 
dégage  une  vapeur  alliacée  dénonciatrice.  Il  ne  reste  plus 
qu'à  porter  le  tube  dans  la  balance,   et  à  l'y  rapporter 
après  avoir  volatilisé  l'arsenic  au  Bunsen  en  veilleuse, 
mais  en  tenant,  cette  fois,  l'anneau  arsenical  en  haut  et 
les  sulfures  en  bas.  La  différence  entre  les  deux  pesées 
donne  la  proportion  d'arsenic  métalloïdique  sublimable  et 
pur  par  gramme  de  minerai. 

L'opération  dure  de  vingt-cinq  à  quarante  minutes, 
dont  quinze  à  trente  minutes  de  chauffe.  Elle  est  d'autant 
plus  facile  et  plus  rapide  que  le  pyrite  est  plus  arsenicale. 
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Le  fer  végétal  dans  rorgaûisiné.  —  Nous  àVons  parlé 
des  travaux  de  Burige,  Lambling,  etc.  (1)  et  dé  la  thjè(s>rie 
du  fer  organique,  seul  assimilable.  M.  Viaud  vient  de 
publier. (2i)  Tan  article  qui  résume  les  travaux  sur  oo  ôujet 
dus  à  Becquerel,  Bunge,  Ihring,  Hamburger,  Schmiede- 
berg,  Marfori,  de  Orootv  etc.,  duquel  nous  extrayons  ce 
qui  suit  :!' 

1**  Les  préparations  ferrugineuses  introduites  dans  Tes- 
toimac  ne  sont  pas  absorbées  ; 

2*  Le  fer  minéral  exceptionnellement  absorbé  (doses 
massives)  ne  l'est  •qii'àprès  avoir  irrité  et  désorganisé  la 
zntiqueuse  gastfo-»intestinale. 

♦,  Bunge  a  montré  que  rceu/;  le  luit  et  la  plupart  de  nos 
4ilimeni&  d'origine  végétale  coulieïmèni  lé  fer,  non  à  l'état 
minéifal,  mais  sous  la  forme  de  combinaisons  .organiques. 

L'absorption  des  préparations  ferrugineuses  par  la  voie 
digestive  semble  peu  probable.  Par  contre,  l'absorption 
du  fer  organique,  tel  qu'il  est  contenu  dans  les  aliments 
•est  certàinej  .PoT[Lr  ôtre-absorbéf  le  fer.doit  se  présenter  à 
Tétat  de  combinaisons  organiques.  Ces  combinaisons 
orjgaiiiqiies,  les  végé'tauk' sont  seuls  capables  deJes. édifier 
en. partant  du  fer -miner»!.  IjCS  végétaux  les 'livrent  toutes 
formées  aux  herbivores  qui,'  à  leur  tour,  les  cèdent  aux 
carnivores.  Et  cela  ihontre,  une  fois  de  plus,  le  règne 
végétal  comme  :  l'indispensable  interiûédiairie  entre  le 
règne  minéral  et  Id  règne  animal,,  et  comme  le  prinr 
cipal  moteur.de  la  circulation  de  la  matière  à.ttavers  les 
organismes.  ^    :  '   . 

Il  en  est  de  même  pour  le  phofephate  deehaux  qui» 
donné  directement  à,  des  animaux,  n'est  pas  lassimilé, 
tandis  qu'en  passant  à  travers  l'organisme  du. végétal,  il 
devient  naturel,  physiologique  et  absorbable  (prairies 
traitées  par  les  superphosj)hates).   : 

Bunge  a  isolé  de  Tœuf  la  formé  organique  du  fer  :  c'est 
une  nucléine  ferrugineuse  'qu'il  a  appelée  liématogène^ 


[i)  JoUrn.  de  Phàrfn.  et  de  Chim.,  p],  t.  XXII,  p.  35,  77. 
<3)  BtUL  gén€ri'd&  Ihérçipeutiquay  8'ftiai'i897.     . 
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Dans  le  lait  et  les  aliments  de  nature  végétale,  le  fer  se 
trouve  toujours  sous  forme  de  combinaisons  organiques 
analogues  à  l'hématogène. 

C'est  donc  Thématogéne  ou  fer  alimentaire  qui  fait  tous 
les  frais  de  la  rénovation  de  l'hémoglobine.  Mais  ce  fer 
alimentaire  est  parfois  impuissant  à  approvisionner  con- 
venablement de  fer  l'organisme,  et  l'anémie  se  développe  ; 
c'est  alors  qu*il  faut  invoquer  la  théorie  si  vraisemblable 
de  Bunge,  à  savoir  :  la  destruction  de  l'hématogène  dans 
le  tube  digestif  par  des  sulfures  alcalins  produits  en 
grande  quantité  grâce  à  la  population  microbienne  de 
l'intestin.  Dans  l'état  de  santé,  les  microbes  de  l'intestin 
ont  peu  d'action  sur  le  fer  alimentaire  qui  est  parfaite- 
ment assimilé  ;  dans  le  cas  de  troubles  gastriques,  au  con- 
traire, les  microbes  placés  dans  de  meilleures  conditions 
font  subir  aux  matières  albuminoîdes  une  fermentation 
au  cours  de  laquelle  l'hydrogène  naissant  se  dégage.  Cet 
hydrogène  se  combine  avec  le  soufre  des  aliments,  des 
sulfures  apparaissent  et  ceux-ci  décomposent  l'hémato- 
gène pour  s'emparer  du  fer. 

11  est  possible  maintenant  d'expliquer  pourquoi  les 
préparations  ferrugineuses,  même  sans  être  absorbées,  se 
montrent  parfois  efficaces  dans  les  cas  d'anémie  et  de 
chlorose.  C'est  qu'en  pareil  cas,  les  troubles  digestifs  étant 
constants,  les  sulfures  trouvant  près  d'eux  du  fer  à  l'état 
minéral  ou  faiblement  combiné,  se  fixent  sur  ce  fer,  et 
ainsi  le  fer  alimentaire  échappe  à  la  destruction  et  peut 
être  absorbé.  Le  rôle  du  fer  médicamenteux  est  donc  de 
détourner  sur  lui  l'activité  destructive  des  sulfures  alca- 
lins, de  protéger  par  là  le  fer  assimilable  des  aliments, 
qui  peut  ensuite  participer  à  la  régénération  de  l'hémo- 
globine. 

Socin  et  Buschs  ont  démontré,  depuis,  la  réalité  de 
l'absorption  du  fer  organique.  (Expériences  sur  les  souris, 
Zeitsch.  f.  physiol.  c/icm.,  t.  XV,  pages  83,  140,  1891.) 

Le  fer  organique,  absorbé  dans  l'intestin,  est  apporté 
au  foie  par  la  veine  porte.  Le  foie  retient  ce  fer  et  consti- 
tue ainsi  une  réserve  qui  est  reprise  par  le  sang  au  fur  et 
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à  mesure  des  besoins.  Cette  réserve  hépatique  de  fer,  à 
l'état  de  combinaison  organique,  a  été  retrouvée  par 
Schmiedeberg  dans  le  foie  du  porc,  et  par  Marfori  dans 
le  foie  du  cheval.  Schmiedeberg  lui  a  donné  le  nom  de 
ferratine  et  Zalesky  celui  i^hépatine.  Marfori  a  également 
obtenu  une  ferratine  artificielle  qui  a  donné,  paraît-il,  de 
bons  résultats.  J.  de  Groot  conteste  que  ce  produit  soit 
identique  à  la  ferratine  naturelle. 


Sur  les  ferments  oxydants  des  végétaux,  en  général,  et 
du  Pkytolacca  decandra  L.  en  particulier;  par  Ed.  Schar  (I). 
—  Le  professeur  Schâr,  qui  est  un  élève  de  Schœnbein, 
se  fait  un  devoir  de  résumer,  au  commencement  de  ce 
travail,  les  recherches  de  son  maître  sur  les  substances 
oxydantes  contenues  dans  les  végétaux.  Après  avoir  men- 
tionné les  remarques  de  Blanche  et  Taddei  et  de  van  der 
Brocks  sur  le  bleuissement  qu'éprouve,  au  contact  de  cer- 
tains tissus  végétaux,  la  résine  de  gayac  en  solution,  il 
fait  justement  remarquer  que  c'est  à  Schœnbein,  en  défi- 
nitive, que  revient  le  mérite  d'avoir  approfondi  la  con- 
naissance de  ces  phénomènes,  dans  des  recherches 
poursuivies  pendant  20  ans,  de  1848  à  1868.  Comme  ces 
travaux  sont  cependant  restés  jusqu'à  présent  bien  peu 
connus,  Schâr  en  donne  les  indications  bibliographiques, 
en  même  temps  qu'il  en  extrait  les  principales  conclu- 
sions. 

Ces  conclusions  peuvent  se  résumer  dans  les  quelques 
lignes  suivantes  :  il  existe  dans  beaucoup  de  tissus  végé- 
taux des  substances  capables  de  communiquer  à  ces  tissus 
la  propriété  de  bleuir  la  résine  de  gayac  ;  lorsque  de  tels 
tissus  'contiennent  du  tanin,  il  peut  arriver  qu'ils 
prennent  une  coloration  rouge  brun  par  suite  de  l'oxyda- 
tion. Si  certains  champignons  bleuissent  spontanément 
lorsqu'on  les  froisse  ou  qu'on  les  casse,  c'est  qu'il  existe, 
à  côté  de  substances  oxydantes,  une  matière  oxydable  de 
nature  résineuse,  susceptible  de  subir  l'influence  de  ces 

— ■ I  M  ■  M     --         —        Il       ■     I  -  I ' -  -     -     — . 

(1)  Vierteljahrêschrift  d.  Naturf.  Ges.  Zurich,  XLI,  p.  233,  1896. 
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derûiêres  et  se  rapprochant  de  la  résine  de  csya'^  A  ref 
inali*-re«  oxydantes,  on  peut  en  rattacher  d  anire^.  çn:  i* 
possèdent  pag  le  pcmroir  d'ozoniser  directesaen:  J'rar-JBne 
de  l'air,  mais  qui  ont  néanmoins  trois  prc^trie:^  '*immm- 
nés  arec  les  premières  :  celle  de  décomjtoser  leac  dtj^- 
génée,  celle  de  conférer  a  roxyg*rne  séparé  6e  reat 
dernière,  ou  emprunté  a  certaines  huiles  esser-Uclies.  j» 
caractères  de  l'oxy^rene  ozonisé  ;  enfin,  la  j.:x>prie:*:  ûf 
réduire  énergiquement  les  nitrates.  Les  mati*:res  fermai- 
taires  oxydantes  contenues  dans  les  r^étaux  perôeii: 
leurs  propriét^'S  par  la  chaleur,  ainsi  qu'au  coniac:  âe 
rhydrogéne  sulfuré  et  de  l'acide  cyanhydrique  ;  dans  tt 
deruier  cas  toutefois,  l'activité  fermentaixe  n'es:  que 
suspendue  et  peut  de  nouveau  se  manifester,  si  1  on  rieLi 
à  enlever  le  comj^osé  qui  lui  faisait  obstacle. 

L'id'-e  de  rechercher  un  enzvme  oxrdant  dans  le 
Phytolacea  deeandra  a  été  suggéré  au  professeur  Schir 
par  la  propriété  que  posséderaient  les  feuilles  de  cette 
plante,  à  l'état  frais,  d'être  phosphorescentes  à  robscurit* . 
Cette  donnée  n*a  pu  être  confirmée  ni  par  lobservation de 
la  plante  vivante,  ni  par  celle  faite  sur  des  feuilles  fraî- 
chement recuillies  ;  mais  ce  résultat  négatif  n^empèdiait 
pas  d'entreprendre  la  recherche  d'un  ferment  oxydant. 

Les  tissus  frais  du  Phytolacca  deeandra  ont  été  broyés 
avec  le  moins  possible  de  glycérine  chimiquemoit  pure 
étendue  au  plus  de  5  à  10  p.  100  d'eau.  On  a  ainsi  obtenu, 
après  expression  et  filtration,  des  extraits,  actifs  au  point 
de  vue  fermentaire,  mais  dont  Tactivité  était  variable, 
suivant  qu'il  s'agissait  de  feuilles,  de  fleurs  ou  de  racines. 
Le  ferment  se  trouve  en  quantité  relativement  considé* 
rable  dans  les  feuilles,  en  quantité  beaucoup  plus  faible 
dans  la  racine  et  en  quantité  très  petite  dans  les  fleurs.  Le 
mélange  d'extrait  de  feuilles  et  de  racine  a  paru  le  plus 
convenable  aux  recherches,  à  cause  de  sa  couleur  peu 
foncée,  correspondant  aune  activité  favorable.  Celte  acti- 
vité a  pu,  grâce  à  la  glycérine  employée  comme  liquide 
extracteur,  se  maintenir  sans  amoindrissement  notable, 
pendant  au  moins  un  an  et  demi. 
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Le  ferment  du  Phytôlacca  ^possède  en  premier  lieu,  une 
action  catalytique  puissante  sur  Teau  oxygénée  :  si  Ton 
mélange  un  peu  de  solution  fermentaire  avec  une  solution 
étendue  d'eau  oxygénée.  (1  à  5  p.  100)  débarrassée  autant 
que  possible  des  acides  minéraux  libres,  qui  existent  en 
petite  quantité  dans  les  préparations  commerciales,  on 
voit  bientôt  la  décomposition  de  l'eau  oxygénée  se  mani- 
fester par  un  dégagement  d'oxygène  ;  cette  décomposition 
est  à  peu  près  complète  au  bout  de  quelque  temps  lorsque 
la  quantité  de  corps  à  décomposer  n'est  pas  trop  considé- 
rable relativement  à  la  masse  du  ferment  mis  en  œuvre. 
L'action  est  plus  énergique  si  Ton  porte  le  mélange  à  une 
température  comprise  entre  25*^  et  SB*». 

Chose  digne  de  remarque,  on  peut  mélanger  les  extraits 
fermentaires  glycérines  avec  un  ou  deux  volumes  d'alcool/ 
sans  qu'il  ne  se  fasse  aucun  précipité;  à  peine  se  produit- 
il  parfois  un  léger  trouble,  par  suite  de  la  séparation  de 
faibles  quantités  de  mucilage  végétal.  L'alcool  en  excès 
ne  parait  avoir  aucune  action  directe  altérante  sur  le  fer- 
ment ;  une  telle  action  serait,  en  tout  cas,  très  lente  à  se 
produire,  car  le  mélange  glycéroalcoolique,  étendu  de 
manière  à  ne  plus  contenir  qu'une  faible  quantité  d'alcool 
pour  cent  agit  comme  avant  l'addition  de  ce  dernier. 

Le  ferment  du  Phytolacca  possède  à  un  haut  degré  la 
propriété  d'ozoniser  l'oxygène  qu'il  emprunte  soit  à  l'eau 
oxygénée,  soit  aux  composés  oxygénés  peu  stables  formés 
dans  l'insolation  de  certaines  huiles  essentielles.  L'oxv- 
gène  ainsi  ozonisé  en  se  combinant  à  certains  principes 
de  la  résine  de  gayac  provoque  la  coloration  connue  sous 
le  nom  de  «  bleu  de  gayac  ».  Si,  par  exemple,  à  de  l'eau 
oxygénée  fortement  étendue,  on  ajoute  d'abord  de  la  tein- 
ture de  résine  de  gayac  (au  titre  de  1  à  2  p.  100)  jusqu'à 
trouble  fortement  blanchâtre,  puis  un  peu  de  solution  de 
ferment,  on  obtient,  plus  ou  moins  rapidement  suivant  les 
concentrations,  un  mélange  d'un  bleu  plus  ou  moins 
intense.  Si  l'on  remplace  l'eau  oxygénée  par  de  l'essence 
de  térébenthine  insolée  ou  par  le  mélange  d'Hunefeld 
(essence  de  térébenthine  insolée,  alcool,  acide  acétique  et 
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eau),  on  obtient  des  léactions  analogues.  Ces  réactions 
sont  à  ce  point  sensibles,  qu'elles  peuvent  permettre  de 
déceler  des  milligrammes  d'eau  oxygénée,  comme 
Scbœnbein  Tavait  déjà  remarqué  pour  un  enzyme  contenu 
dans  Textrait  de  malt. 

Le  ferment  qui  nous  occupe  ici  possède  des  propriétés 
ozonisantes  sur  l'oxygène  atmosphérique  même  ;  les  solu- 
tions fermentaires  glycérinées  peuvent  provoquer  en 
présence  de  Tair  seul  le  bleuissement  de.la  résine  de  gayac. 
Si  Ton  se  sert  de  liquide  fermentaire,  d'eau  et  de  solution 
de  gayac  renfermant  tous  trois  le  moins  d'air  possible,  la 
coloration  bleue  ne  se  produit  bien  que  par  agitation  du 
mélange  au  contact  de  ce  dernier.  Une  telle  réaction  ne 
saurait  être  confondue  avec  le  bleuissement  qui  se  pro- 
duit, comme  on  vient  de  le  voir  plus  haut,  en  présence 
d'eau  oxygénée  ;  dans  ce  cas,  la  coloration  se  manifeste 
même  dans  des  mélanges  non  aérés  ;  elle  est  en  outre 
beaucoup  plus  rapide  et  plus  intense,  comme  on  peut  s'en 
assurer,  en  ajoutant  de  très  petites  quantités  d'eau  oxy- 
génée à  un  mélange  contenant  seulement  de  la  i*ésine  de 
gayac  et  du  ferment  ;  les  expériences  comparatives  feront 
lever  tout  doute  à  cet  égard.  Il  faut  du  reste  remarquer 
que  la  solution  alcoolique  de  résine  de  gayac  peut  conte- 
nir un  peu  d'eau  oxygénée,  qui  s'est  formée  lentement 
même  à  la  lumière  diffuse  ;  on  ne  saurait  employer  uue 
telle  teinture  pour  constater  le  pouvoir  ozonisant  du  fer- 
ment en  présence  de  l'oxygène  atmosphérique  ;  il  est  bon 
d'employer,  pour  des  réactions  délicates,  une  teinfure  de 
gayac  ne  bleuissant  pas  par  l'extrait  de  malt  ou  le  sang  en 
solution  étendue.  On  pourrait  aussi  se  servir  de  résine 
de  gayac  dissoute  dans  le  chloroforme,  car,  dans  ces  con- 
ditions, il  ne  se  produit  pas  d'eau  oxygénée. 

Le  ferment  du  Phytolacca  ne  provoque  pas  le  bleuisse- 
ment de  l'empois  d'amidon  acidulé  et  additionné  d'iodure 
de  potassium  ou  d'iodure  de  cadmium  ;  mais,  en  dehors  de 
son  action  sur  la  résine  de  gayac,  il  peut  donner  lieu  à 
divers  phénomènes  d'oxydation  étudiés  déjà  pour  d'autres 
ferments.  C'est  ainsi  qu'une  solution  d'indigo,  en  pré- 
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sence  de  ferment  d'une  part  et  d'air  ou  d'eau  oxygénée 
d'autre  part,  se  décolore  rapidement  par  suite  de  la  trans- 
formation de  l'indigo  bleu  en  un  produit  d'oxydation, 
l'isatine.  La  paraphényléne-diamine,  dans  des  conditions 
déterminées,  s'oxyde  en  donnant  une  coloration  bleu- 
violette.  L'hydroquinone  peut  aussi  s'oxyder  en  donnant 
un  mélange  de  quinon  et  de  quinhydron.  Le  pyrogallol  se 
transforme  au  contact  de  Tair  et  du  ferment  en  purpuro- 
galline  qu'on  peut  obtenir  à  l'état  cristallisé. 

Toutes  ces  diverses  actions  ozonisantes  ou  oxydantes 
sont  empêchées  par  la  chaleur  ou  par  la  présence  d'acide 
cyanhydrique,  même  en  très  faible  proportion  ;  mais, 
dans  ce  dernier  cas,  elles  ne  le  sont  que  d'une  façon  tem- 
poraire; et,  si  l'acide  cyanhydrique  vient  à  être  enlevé 
d'une  façon  quelconque,  elles  peuvent  de  nouveau  se 
manifester. 

Outre  le  pouvoir  oxydant,  les  extraits  glycérines  de 
Phrjlolacca  possèdent  quelques  propriétés  des  ferments 
hydrolytiques.  C'est  ainsi  qu'ils  peuvent  déterminer  la 
transformation  de  l'amidon  en  sucre;  ils  peuvent  aussi 
provoquer  le  dédoublement  de  l'amygdaline  ;  par  contre, 
les  dédoublements  de  la  salicine,  de  la  sinigrine  et  du 
glucoside  du  Betula  lenta  ne  peuvent  être  réalisés  ou  ne  se 
produisent  tout  au  moins  que  dans  des  proportions  extrê- 
mement faibles. 

L'auteur  conclut  à  la  vraisemblance  d'une  large  répar- 
tition de  ferments  du  genre  de  celui  du  Phyiolacca^  aussi 
bien  dans  le  règne  végétal  que  dans  le  règne  animal;  et 
il  entrevoit,  avec  le  perfectionnement  des  méthodes 
d'extraction,  une  source  largement  ouverte  de  recherches 
importantes  au  point  de  vue  chimique  et  pliysiologique. 


Sur  rintervention  du  manganèse  dans  les  oxyda- 
tions provoquées  par  la  laccase;  par  M.  Gabriel  Ber- 
trand (1).  —  L'auteur  a  constaté  que  le  ferment  soluble 
oxydant  de  l'arbre  à  la(jae,  la  laccase,  donne  par  inci- 


(I)  Ac,  d.  Se,  t.  CXXIV,  1032. 

Joum,  de  Pharm,  et  de  CMm.j  6«  sêhie,  t.  Y.  (!•' juin  1897.)  3(3 
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-ïtion  des  ceadres  relativemeot  riches  en  oxyde  de 
igaoèse. 

D  gramme  de  laccase,  extrait  de  la  laque  annamite, 
tenait  : 

Ein  d'hydraUtion 0,07* 

Cendres 0,0*â 

ManganèM^ 0,00111 

une  proportion  de  manganèse  voisine  de  2,5  p.  100  du 
Is  des  cendres. 

a  soumis  une  solution  acqueuse  de  cette  laccase  à  une 
ûpitation  fractionnée  par  l'alcool,  et  il  a  obtenu  ainsi 
X  nouveaux  échantillons  de  ferment  dont  l'un  était 
I  actif  et  l'autre  moins  que  la  laccase  primitive.  Or,  en 
iparant  entre  eux  tous  ces  échantillons,  il  a  observé 

leur  activité  oxydante  variait  dans  le  même  sens  que 
-  teneur  en  manganèse. 
insi,  le  volume  d'oxygène  fixé  en  une  heure  et  demie, 

50°*  de  solution  d'hydroquinone  à  2  p.  100,  en  prè- 
le de  0"',300  de  produit,  supposé  sec,  a  été  : 

Arec  récbmitilloii  n°  I IS'',! 


lis  que  les  dosages  de  manganèse  donnaient  respecti- 
lent  : 

N*  1.  s*  2,  s*  3, 

0,159  II.  tOO.  0,136  p.  100.  0,098  p.  100. 

avait-il  là  une  simple  coïncidence  ou  bien  l'activité 
ferment  soluble  était-elle  due  à  la  présence  du  man- 
Èse? 

'ayant  pas  l'éussi  à  éliminer  tout  le  manganèse  de  la 
ase,  il  a  usé  de  la  méthode  suivante  :  On  sait  que  la 
ase,  ou  tout  au  moins  des  substances  très  voisines,  se 

outrent  chez  la  généralité  des  plantes  vertes.  Il  eu  a 
)aré  avec  une  série  d'espèces  dilTcreutes,  en  variant 
jeu  le  mode  opératoire,  et  il  a  obtenu  avec  la  luzerne, 
iroduit  très  pauvre  en  manganèse,  peu  actif  dans  ces 
lilions,  mais  qui  reprenait  son  activité  par  addilion 
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d'une  quantité  minime  d'un  sel  de  manganèse.  Ce  pro- 
duit a  été  préparé  de  la  manière  suivante  : 

Plusieurs  kilogrammes  de  luzerne  ordinaire  (Medicago 
saliva  L.),  récoltée  au  début  de  la  floraison,  ont  été  aussitôt 
broyés  au  mortier  et  soumis  à  la  presse.  Le  jus,  saturé  de 
chloroforme,  a  été  abandonné  à  la  coagulation,  dans  Tobs- 
curité.  Après  vingt-quatre  heures,  le  suc  a  été  filtré,  puis 
additionné  de  deux  volumes  et  demi  d'alcool;  le  précipité, 
égoutté  et  repris  par  peu  d'eau,  a  donné,  par  filtratîon, 
un  liquide  limpide,  jaune  pâle,  d'où  un  excès  d'alcool 
(environ  5  volumes)  a  séparé  des  flocons  presque  blancs, 
faciles  à  recueillir  et  qu'on  a  rapidement  desséchés  dans 
le  vide. 

Cet  échantillon  de  laccase,  extrait  de  la  luzerne,  ren- 
fermait alors  : 

Eau  d'hydratation  (dosée  à  -f  110°)  ....     12,4  p.  100. 

Matières  organiques 42,4    — 

Gendres 45,  i    — 

et  une  proportion  de  manganèse  fort  petite,  inférieure  à 

1 

seooo' 

En  le  dissolvant,  à  la  dose  de  Ok%100,  dans  50"  de  solu- 
tion d*hydroquinone,  on  n'observe,  même  après  vingt- 
quatre  heures  d'agitation  continue  au  contact  de  Tair, 
qu'une  couleur  rouge.  Au  contraire,  si  l'on  ajoute  à  la 
même  solution  1"»''  de  manganèse  (par  exemple  à  l'état  de 
sulfate),  il  suffit  de  deux  heures  environ  pour  voir  appa- 
raître les  premiers  cristaux  de  quinhydrone,  témoins  évi- 
dents de  l'oxydation. 

L'expérience  peut  d'ailleurs  être  conduite  quantitati- 
vement en  mesurant  l'oxygène  absorbé.  On  trouve  ainsi, 
pour  les  proportions  de  substances  indiquées  ci-dessus,  et 
une  agitation  uniforme  de  six  heures,  à  la  température 
ordinaire  (vers  15*)  : 

1"  Avec  le  manganèse  seul  (expérience  témoin)  .  .    0%3 

2"  Avec  la  laccase  seule  (de  la  luzerne) 0",2 

3'  Avec  la  laccase  addilionnéc  de  manganèse  .  .  .    G'^S 

Le  manganèse  ne  paraît  rcmplaçable,   d'une  manière 
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Observations  sur  quelques  propriétés  de  Toxjdase  des 

Tins:  p^r  M.  Bor  :  r  w;l>  I  .  —  L"',»xy«ia<e  si^nalt^e  dans  les 
VifiH  p;ir  M.  Oouirar*'i  est  la  cau^e  Je  raiteration  que  Ton 
a  <U:'\'^uh(t  soijTi  le  nom  va^ue  de  casse  et  dont  Tiiuteura 


(I;  yfc,  '/.  «c,,  ^XXIV,  T<H>. 
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donné  la  description  antérieurement.  La  facilité  avec 
laquelle  on  isole  cette  oxydase  au  moyen  de  Talcool  lui  a 
permis  de  reproduire,  en  même  temps  qu'avec  une  solu- 
tion de  laccase,  tous  les  phénomènes  d'oxydation  consi- 
dérés comme  caractéristiques  des  oxydases. 

Cependant,  et  en  quelque  état  de  concentration  qu'il 
ait  employé  cette  diastase,  il  ne  lui  a  pas  été  possible,  en 
l'ajoutant  à  des  vins  non  cassants,  de  reproduire  la  casse 
dans  toute  son  intensité.  L'altération  du  vin  n'est  alors,  et 
le  plus  souvent,  que  partielle  et  peut  même  passer  ina- 
perçue alors  que  cependant  l'agent  oxydant  bleuit  forte- 
ment la  teinture  alcoolique  de  résine  de  gaïac. 

L'emploi  de  la  chaleur  et  de  l'acide  sulfureux  qu'il  a 
conseillé,  à  l'exclusion  de  tout  autre  procédé,  pour  éviter 
les  effets  désastreux  de  la  casse,  se  trouve  actuellement 
justifié  dans  la  pratique  par  de  nombreuses  applications. 

L'acide  sulfureux  agit  directement  sur  l'oxydase  et  en 
détruit  complètement  les  propriétés  oxydantes;  mais  il  y 
a  lieu,  par  des  essais  préalables,  de  déterminer  la  dose 
efficace  contre  la  casse  :  cette  dose  peut  varier  de  0«^1 

à  0,01.  

Sur  les  poids  atomiques  (Suite)  (1). 

ZINC. 

MM.  Th.  W.  Richards  et  Elliot  Folger  Rogers  ont 
observé,  au  cours  de  leurs  études  sur  les  oxydes  métalli- 
ques, que  l'oxyde  de  zinc  chauffé  au  contact  de  l'air  ren- 
fermait toujours,  quelqu'élevée  que  soit  la  température, 
des  quantités  assez  notables  d'oxygène  et  d'azote  occlus. 
Ils  ont  alors  supposé  que  les  déterminations  anté- 
rieures ('2)  basées   sur  la  transformation,   soit  du  zinc 

(1)  Joum,  de  pkarm.  et  de  Chim.,  [6J,  V,  p.  123,lS5,â47,  404,  455,499. 

(2)  Déterminations  antérieures.  0=i5,96    0=16,00 

Berzélius  (i^H)  transformation  de  Zn  en  ZnO    Zn=    —       65,570 

Baubigny  (1883)  —        deZnSO^enZnO    Zn=65,236    65,400 

Marignac  (1884)  analyse  des  sels  haloïdcs  de  Zn    Zn =65,170    65,368 

Morse  et  Burton  (1888)  transformation  de  Zn  en  ZnO    Zn  =65,107    65,269 
Meyer  et  Seubert  donnent  le  nombre  65,10  (0  =  15,96);  Ostwald,  le  nom- 
bre 65,38  (0  =  16,00). 
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métallique,  soit  d'un  sel  de  zinc,  en  oxyde  ZnO  sous 
l'influence  d'une  température  plus  ou  moins  élevée, 
étaient  entachées  d'une  cause  d'erreur  constante.  Ils  ont 
procédé  à  de  nouvelles  déterminations  en  employant  la 
méthode  dont  ils  s'étaient  précédemment  servi  pour  d'au- 
tres métaux  (Ba,  Sr,  etc.),  méthode  qui  consiste  à  trans- 
former un  poids  connu  de.  bromure  de  zinc  en  bromure 
d'argent  et  à  déterminer  le  rapport  qui  existe  entre  les 
deux  bromures  (1). 

Les  auteurs  préparent  d'abord  du  sulfate  de  zinc  pur; 
ce  sel  leur  sert  à  préparer  le  bromure  de  zinc  pur,  par 
deux  méthodes  : 

a)  L'oxyde  de  zinc,  précipité  par  la  soude  du  sulfate,  est 
transformé  en  azotate  neutre,  puis  en  carbonate  basique, 
en  opérant  comme  on  Ta  vu  dans  le  cas  du  strontium.  Ce 
carbonate  est  transformé  par  la  chaleur  en  oxyde  qui  est 
lavé,  séché,  et  finalement  dissous  dans  de  l'acide  brom- 
hydrique  que  l'on  a  purifié  par  des  distillations  fraction- 
nées. Le  bromure  de  zinc  est  ensuite  sublimé  dans  une 
atmosphère  d'acide  carbonique  sec. 

b)  Le  sulfate  de  zinc  pur  est  dissous  dans  Teau  addi- 
tionnée d'ammoniaque  en  excès;  puis,  la  dissolution  est 
électrolysée  avec  un  courant  de  1,5  à  1,0  Amp.  Le  zinc 
déposé  au  pôle  négatif  est  lavé  à  l'ammoniaque,  à  l'acide 
bromhydrique  étendu,  puis  à  l'eau.  On  le  met,  dans  un  vase 
de  verre  soigneusement  refroidi,  en  contact  avec  un  excès 
de  brome;  la  dissolution  terminée,  on  filtre  le  liquide  sur 
de  l'amiante,  on  en  chasse  l'excès  de  brome  par  évapora- 
tion  à  100**,  puis  on  le  sommet  au  refroidissement.  On 
recueille,  par  des  cristallisations  fractionnées,  les  cristaux 
qui  se  forment  à  0°;  on  les  essore  et  on  les  purifie  en  les 
distillant  dans  un  appareil  spécial  au  sein  d'un  courant 
d'anhydride  carbonique  sec.  Une  des  principales  causes 
d'erreur  à  éviter  était  la  présence  de  l'humidité,  et,  par 
suite,  la  formation  d'un  oxy bromure;  aussi,  l'auteur  pro- 


(1)  Th.  W.  Richards  et  EUiot  Folger  Rogcrs.  —  ZeiL  fur  anorg.  Chem., 
t.  X,  p.  1. 
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€ède-t-il  à  la  dessiccation  et  à  la  pesée  du  sel  avec  les  pré- 
cautions les  plus  minutieuses.  Le  sel,  placé  dans  une 
nacelle  de  platine,  est  chauffé  progressivement  jusque 
vers  son  point  de  fusion  dans  une  atmosphère  d'acide 
<5arbonique  et  de  gaz  acide  bromhydrique  secs  pendant 
une  heure  environ.  On  abaisse  alors  la  température 
d'abord  à  200®  et  on  supprime  l'arrivée  de  Tacide  brom- 
hydrique, puis  à  150*  et  on  supprime  celle  de  Tacide  car- 
bonique; enfin,  on  laisse  refroidir  tout  à  fait  pendant 
qu'on  chasse  l'acide  carbonique  par  un  courant  d'air 
sec.  Par  un  mécanisme  spécial,  la  nacelle  de  platine 
est  poussée  directement  dans  un  tube  à  pesées  que  l'on 
peut  fermer  dans  l'appareil  lui-même  ;  on  ouvre  alors 
celui-ci  et  on  peut  procéder  aux  pesées  sans  craindre  l'in- 
fluence des  moindres  traces  d'humidité  (1). 

Le  bromure  de  zinc  préparé  par  l'un  de  ces  deux  pro- 
cédés est  pesé  et  dissous  dans  l'eau  ;  on  y  dose  le  brome 
qu'il  renferme  par  les  deux  méthodes  déjà  indiquées  pour 
le  bromure  de  baryum  et  pour  celui  de  strontium,  savoir  : 

1®  En  employant  des  liqueurs  titrées  d'argent;  on  prend 
le  rapport  de  ZnBr*  à  2Ag,  ce  qui  donne  (moyenne  de  trois 
séries  d'expériences)  le  nombre  :  Zn  =  65,402. 

2**  En  précipitant  le  brome  par  un  excès  d'azotate  d'ar- 
gent ;  on  prend  alors  le  rapport  de  ZnBr"  à  2AgBr,  ce  qui 
donne  (moyenne  de  trois  séries  d'expériences)  le  nombre  : 
Zn  =  65,406. 

MM.  Richards  et  Rogers,  considérant  les  six  séries  d'expé- 
riences consignées  ci-dessus  comme  celles  dont  les  résul- 
tats sont  les  plus  exacts  parmi  toutes  celles  qu'ils  ont 
effectuées,  proposent  d'adopter  leur  moyenne  pour  le 
poids  atomique  du  zinc,  c'est-à-dire  les  nombres  65,404 
(0  =  16,00)  ou  65,240  (O  ==  15,96). 

Malgré  les  prévisions  des  auteurs,  ce  sont  les  nombres 
obtenus  par  M.  Baubigny   (transformation  d'un  sel  de 


(1)  Ces  appareils  spéciaux  sont  assez  compliqués;  ils  sont  déerits  en 
détail  et  représentés  en  figure  au  mémoire  original  :  Zeit.  fûranorg»  Chem., 
t.  X,  p.  14  et  p.  16  ;  nous  y  renvoyons  nos  lecteurs. 
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zinc  en  oxyde  à  haute  température]  qui  se  rapprochent  le 
plus  des  leurs,  et  ceux  de  Marignac  (analyse  des  sels 
haloïdes  de  zinc)  qui  s'en  éloignent  le  plus.      E.  Leidié. 

(A  suivre). 

BIBLIOGRAPHIE 


Le  Four  électrique  ;  par  M.  H.  Moissan.  —  Ce  livre  ré- 
sume l'ensemble  des  travaux  de  Tauteur  qui  explique, 
comme  il  suit,  dans  sa  préface,  les  liens  qui  les  rattachent 
les  uns  aux  autres  : 

«  L'étude  des  fluorures  de  phosphore  m'a  conduit,  après 
bien  des  tâtonnements  et  des  recherches,  à  l'isolement  du 
fluor.  Lorsque  j'ai  su  manier  ce  nouveau  corps  simple, 
j'ai  pensé  à  utiliser  ses  réactions  si  énergiques  à  la  repro- 
duction du  carbone  cristallisé. 

«  Tout  d'abord,  j'ai  démontré  qu'il  était  facile  de  préparer 
deux  fluorures  de  carbone  gazeux.  Mais  ces  gaz  ne  m'ont 
fourni,  par  leur  décomposition  pyrogénée,  que  du  noir 
de  fumée. 

«  Si  ces  composés  fluorés  ne  m'ont  pas  donné  les  résultats 
espérés,  ils  m'ont  amené  à  reprendre  l'étude  méthodique 
des  trois  variétés  de  carbone  et  à  rechercher  leurs  moyens 
de  transformation. 

a  Reconnaissant  alors  que  la  pression  avait  dû  intervenir 
pour  produire  la  cristallisation  du  charbon,  je  me  suis 
servi  de  Taugmentation  de  volume  qu'éprouve  la  fonte,  au 
moment  où  elle  passe  de  Tétat  liquide  à  l'état  solide  pour 
obtenir  une  pression  très  énergique. 

a  Cette  expérience  est  réalisée  vers  1000^,  mais  comme 
j'avais  besoin  de  faire  dissoudre  beaucoup  de  carbone 
dans  la  fonte,  j'ai  dû  porter  ce  métal  à  une  température 
très  élevée.  De  là,  l'invention  de  mon  four  électrique... 

a  Ce  livre  est  divisé  en  quatre  chapitres  (1). 

a  Dans  le  premier,  nous  décrivons  les  différents  modèles 

{\)  \  volume  in-î>*  de  38.%  pages,  édité  avec  soin  par  M.  Slciriiei  ,  2,  rue 
Gasimir-UeluTigne,  1897.  Figurs  dans  le  texte. 


—  553  — 

des  fours  électriques  que  nous  avons  employés  dans  nos 
recherches.  Nous  appliquons  ensuite  ces  appareils  à 
Tétude  de  la  fusion  et  de  la  volatilisation  d'un  certain 
nombre  de  corps  réfractaires. 

a  Le  deuxième  chapitre  comprend  Tétude  des  trois 
variétés  de  carbone  :  carbones  amorphes,  graphites  et 
diamants. 

ff  Le  chapitre  III  a  pour  sujet  la  préparation  au  four 
électrique  de  quelques  corps  simples.  Nous  y  décrivons 
les  études  exécutées  au  moyen  du  four  électrique  sur  le 
chrome,  le  manganèse,  le  molybdène,  le  tungstène, 
Turanium,  le  vanadium,  le  zirconium,  le  titane,  le  sili- 
cium et  l'aluminium. 

«  Enfin  le  chapitre  IV  contient  les  recherches  entreprises 
sur  de  nouvelles  séries  de  composés  binaires  :  les  carbures, 
siliciures  et  borures.  Nous  y  indiquons  la  découverte  de 
corps  nouveaux  dont  nous  donnons  la  préparation,  les 
propriétés  et  Tanalyse.  La  préparation  du  carbure  de 
calcium  en  particulier,  a  été  le  sujet  de  nouvelles  recher- 
ches que  nous  reproduisons  avec  quelques  détails.  » 

Des  conclusions  générales  terminent  cet  exposé. 

Ce  simple  énoncé  montre  l'utilité  et  l'intérêt  de  ce  livre 
qui  est  écrit  avec  autant  de  méthode  que  de  clarté. 


La  Pharmacie  française  (1).  —  L'Association  amicale  des 
étudiants  en  pharmacie  de  France,  qui  vient  de  se  créer, 
fonde  un  journal  mensuel,  intitulé  :  la  Pharmacie  frau" 
çaiscy  dont  le  premier  numéro  a  paru  le  !•'  mai;  il  sera 
mensuel  et  traitera  des  questions  professionnels  et  scien- 
tifiques. 

Nous  souhaitons  plein  succès  à  la  nouvelle  publication 
et  à  l'Association.  

Bulletin  de  pharmacie  de  Lyon  (janvier  et  février  1897). — 
Ce  bulletin  contient  la  fin  du  travail  de  M.  Perrot-Berton 
sur  la  coloration  bleue  du  molybdate  d'ammoniaque,  puis 


(1)  !•'  numéra,  mai  i897. 


_  554  — 
une  note  de  M.  S.  Cotton  sur  l'action  du  formol  dans  le 

4 

dosage  des  éléments  de  l'urine. 

Si  l'on  ajoute  à  10*^*^  d'urine  20  à  25  gouttes  de  formol  et 
10  à  15  gouttes  d'acide  chlorhydrique,  il  se  forme  immé- 
diatement, dans  l'urine  riche  en  urée,  un  précipité  formé 
par  la  combinaison,  molécule  à  molécule  de  l'acide  et  de 
l'urée. 

D'après  M.  Cari  Goldschmidt  (1),  ce  précipité  a  pour 
formule  C'H'°Az*0*;  il  résulterait  de  la  combinaison  de 
deux  molécules  d'urée  avec  trois  molécules  de  formol  avec 
élimination  de  deux  molécules  d'eau. 


Station  agronomique  du  Pas-de-Calais;  M.  Pagnoul,  direc' 
teur  (Bulletin  de  l'année  1896). 

Assimilabilité  de  Tazote  nitrique  et  ammoniacal.  —  Expérience  faite  sur  une 
plante  de  rhubarbe.  —  Azote  nitrique  dans  les  organes  des  plantes.  —  Em- 
ploi des  phosphates  dans  les  terres  riches.  —  Analyses  du  nitrate  de  soude. 
—  Dosage  de  Tazotc  organique  et  ammoniacal.  —  Sur  l'unification  des  mé- 
thodes d'analyse.  —  Quantité  de  jus  contenu  dans  la  betterave.  —  Emploi  du 
permanganate  pour  les  eaux.  —  Résidus  de  potasserie.  —  Assimilabilité  de 
l'azote  des  engrais.  —  Analyses  de  beurres.  —  Composition  du  blé.  —  Cartes 
agronomiques. 

Recueil  officiel  des  dispositions  en  vigueur  sur  le  contrôle  et 
le  commerce  des  matières  d'or  et  d'argent  en  Suisse;  par 
M.  C.  Savoie,  directeur  adjoint  (2). 


SOMMAIRE  DES  PRINCIPAUX  RECUEILS  DE  HÉMOIRES  ORIGINAUX 

Apotheker  Zeitung,  XI,  septembre  k  décembre  1896.  —  P.  Fromm  : 
Acide  benzolquc.  —  Freund  :  Oophorine.  —  R.  Schaeffer,  Sur  la  stérilisa- 
tion du  catgut.  —  H.  Vogel  :  Bactéries  dénitrifiantes.  —  A.  Eminger  :  Les 
méthodes  de  dosage  de  la  théobromine  dans  les  préparations  de  cacao.  — 
A.  Bruschettini  :  Recherches  bactériologiques  sur  la  rage.  —  D.  Gadamer  : 
Sur  les  glucosides  des  moutardes  blanche  et  noire.  —  E.  Bosetti  :  Essai  du 
baume  de  Copahu.  —  Aug.  Schneegans  :  Sur  la  pyréthrine,  principe  actif 
de  laracine  de  VAnacyclus  Pyrethrum.  —  Ed,  Schacr  :  Sur  un  nouveau 
iino  produit  par  diverses  espèces  de  Myristica.  —  Fr,  Hoffmann  :  Salol 
-dans  l'acide  salicylique.  —  Belohoubek  :   Sur  les  principes  peu  actifs  des 


(l)  Deutsch.  Chem.  GeseU,  XXIV,  2438. 
(â)  s.  CoUin,  imprimeur  à  Berne. 
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extraits  végétaux.  —  Partheil  :  Essai  des  médicaments  —  Backhaus  :  Nou- 
Tellfi  méthode  pour  rendre  le  lait  de  vache  semblable  au  lait  de  femme.  — 
F.  Miehle  :  Onguent  do  paraffine.  —  K.  Dieterich  :  Sur  la  noix  de  kola.  — 
Schàfer  :  Dosage  de  l'iode  dans  la  teinture  d'iode.  —  F.  Blanc  :  Sur  les 
dérivés  halogènes  do  Taibuminc.  —  F.  Miehle  :  Sur  l'onguent  gris.  — 
M.  Wallerstein  :  Les  transformations  des  corps  gras  pendant  la  germination. 
//.  Salzmann  :  Sur  les  pastilles  de  phénol.  —  0.  Warburg  .-Graisses  et 
huiles  des  colonies  allemandes.  —  //.  Beckurts  et  G.  Frericfis  :  Préparation 
d'acide  chlorhydrique  ne  renfermant  pas  d'arsenic.  —  K.  Farnsleiner  : 
Recherche  de  l'aldéhyde  formique  dijus  le  lait.  —  C.  Bemtrop  :  Méthode 
simple  pour  retrouver  et  doser  de  petites  quantités  de  plomb  dans  l'eau. 

Pharmaceutische  Zeitschrift  fur  Russland,  XXXV,  septembre  à  dé- 
cembre 1896.  —  Kresling  :  Centenaire  de  la  vaccine.  —  R.  Idelson  : 
Coldcream.  —  Wlnd.  Worm  :  Sur  quelques  méthodes  acidimétriques.  — 
Sieber-Schumowa  :  Sérum  thérapeutique  do  bactéries.  —  A.  Rauchfuss  : 
Traitement  de  la  diphtérie  par  le  sérum  anlidiphtéritiquc.  —  E.  Lehmann  : 
Emploi  du  Periploca  grœca  comme  médicament  cardiaque.  —  M.  Kuble  : 
Essai  du  sulfate  de  quinine  et  du  chlorhydrate  de  quinine.  —  J.  Tarassow  : 
Sur  la  pharmacologie  du  Vibumum  prunifolium,  —  A,  Woljanski  :  Sur 
l'influence  du  baume  de  Gopahu  et  de  l'essence  de  santal  sur  les  fonctions  de 
l'estomac.  —  Donker  :  Sur  les  extraits  fluides.  —  Ed.  Hirschsohn  :  Dis- 
tinction des  goudrons  de  hêtre,  de  bouleau,  de  pin  et  de  genévrier.  — 
TV.  Schulz  :  Contribution  à  l'étude  chimique  de  la  racine  de  saponaire 
rouge.  —  V.  Bauer  :  Contributions  à  l'étude  du  tannin  et  de  quelques  com- 
posés voisins.  —  S.  Lugoicski  :  Recherche  de  la  cire  du  Japon  et  du  suif 
dans  la  cire  d'abeille. 

Comptes  rendas  de  rAcadémie  des  Sciences  de  Paris.  -'  3  mai  1897. 
A.  Bach  :  Rôle  des  peroxydes  dans  les  phénomènes  d*oxydation  lente.  — 
H.  Baubigny  et  P.  Rivais  :  Action  du  permanganate  de  potassium  sur  le 
bromure  cuivrique.  —  Alb.  Lévy  et  F.  Marboutin  :  Dosage  de  l'oxygène 
dissous  dans  l'eau  de  mer.  —  D,  Tombeck  :  combinaison  des  sels  métalliques 
avec  les  bases  organiques.  —  R.  Jarry  :  Combinaison  de  ehlorure  d'argent 
et  de  monométhvlamine. 


ACADÉMIE   DE  MEDECINE 


M.  Riche  a  offert  à  rAcadémie  de  Médecine,  de  la  part 
de  M.  le  D'  Héret,  pharmacien  des  hôpitaux  de  Paris,  un 
ouvrage  intitulé  :  Dictionnaire  des  altérations  et  des  /"aisi- 
(ications  des  substances  alimentaii^es  médicamenteuses  et 
commerciales. 

Cet  ouvrage  constitue,  de  fait,  la  septième  édition  du 


-.i'irjuaire  juiblié  eu  in^iô,  par  Cberaîtier,  puis  continué 
~  K.  BaudrimoDl,  qui  a  figaé  la  sixièiue  éditioD  de  1882. 
MilioD  actuelle  est,  à  proprement  parler,  uoe  œuvre 
felle  par  l'augmeDlatioa  des  sujets  traités  et  les  modi- 
iontt  considérables  qu'y  a  introduites  M.  Héret  pour 
itrtlre  au  niveau  de  la  science  et  de  l'industrie,  faire 
latlre  les  falsifications  qu'on  imagine  chaque  jour  et 
[iftp  des  armeH  pour  lutter  avec  succès  contre  l'ingénio- 
iles  fraudeurs. 

c  nombreux  articles  ont  été  entièrement  refondus  : 
:hI  celui  de  l'alcool  et  des  liqueurs  qui  contient  des 
iriences  intéressantes  de  l'auteur;  tel  est  celui  des 
I  potables  où  le  lecteur  trouvera  les  documents  les 
I  circonslanciés  sur  leur  essai  chimique  et  bactério- 
que. 
renferme  beaucoup  de  sujets  qui  ne  figuraient  pas 
s  les  éditions  précédentes;  le  corps  médical  s'intéres- 
1  notamment  aux  renseignements  sur  les  médicaments 
veaux,  parmi  lesquels  M.  Héret  a  fait  une  sélection 
onnée. 

eite  publication,  qui  forme  deux  volumes  compacts, 
id  format,  avec  de  nombreuses  figures,  est  terminée 
un  chapitre  nouveau  qui,  sous  le  nom  de  Législation, 
ne  les  lois,  décrets,  ordonnances,  arrêtés  qui  ont 
t  à  l'hygiène  et  aux  falsifications  des  matières  alimeiH 


acivitô  des  huîtres;  par  M.  Manqekot.  —  Rapport  sur 
travail;  par  M.  J.  Chatin  (Ij.  —  M.  Mangenot  a  cons- 
que  des  accidents  graves  ont  eu  lieu  dans  une  famille 
suite  d'ingestion  d'huîtres  provenant  d'un  parc  souillé 
les  égouts  d'une  grande  ville  maritime. 
:.  Chatin,  chargé  de  faire  un  rapport  sur  cette  affaire, 
imence  par  déclarer  que  ce  fait  n'est  malheureuse- 
it  pas  isolé,  soit  en  France,  soit  en  Angleterre, 
uis  il  rappelle  les  conclusions  formulées  par  l'Acadé- 

Journ.  de  phorni.  et  de  chim.  [6],  IV,  iS8. 
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mie   de   médecine    et   donne  l'état   actuel  des  choses. 

La  plupart  de  nos  stations  ostréicoles  sont  exploitées 
dans  des  conditions  satisfaisantes,  mais  il  en  est  dont  la 
situation  et  Taménagement  doivent  être  sérieusement 
examinés. 

Les  recherches  bactériologiques  se  sont  multipliées, 
mais  on  doit  souhaiter  de  voir  le  service  d'inspection 
étendre  rapidement  son  contrôle  à  tous  nos  parcs,  comme 
eela  s'exécute  avec  sévérité  en  Angleterre. 

D'après  MM.  Boyce  et  Herdman,  en  soumettant  les 
huîtres  infectées  à  un  courant  d'eau  de  mer,  claire  et 
pure,  le  Bacillus  typhosus  disparaît  complètement  au  bout 
de  six  à  sept  jours. 

D'une  part,  Teau  de  mer  entrave  la  propagation  de  ce 
bacille;  d'autre  part,  elle  diminue  la  réceptivité  du  mol- 
lusque en  provoquant  et  développant  ses  moyens  de 
défense. 

L'activité  cellulaire,  très  intense  dans  Teau  de  mer,  se 
ralentit  dans  une  eau  saumâtre  mélange  d'eau  douce  et 
d'eau  de  mer  (douçain);  il  est  donc  nécessaire  que  ce 
milieu  soit  absolument  irréprochable. 

Pour  toute  sécurité,  l'inspection  devrait  exiger,  comme 
l'a  demandé  l'Académie  de  médecine  que  les  huîtres 
soient  placées,  pendant  une  semaine,  dans  de  l'eau  de 
mer  pure,  avant  leur  mise  en  vente. 

SOCIÉTÉ   DE  THÉRAPEUTIQUE 

Séance  du  28  avril  1897  (Fin).  —  M.  Crinon  suppose 
que  M.  Josias  employait  le  gaïacol  mélangé  à  delà  glycé- 
rine; dans  ce  cas,  l'action  n'est  qu'analgésique  et  non 
antithermique. 

M.  Linossier  a  toujours  observé  des  abaissements  de 
température  avec  le  gaïacol  pur,  à  condition  que  les 
malades  présentassent  de  la  fièvre.  Cet  abaissement  peut 
aller  jusqu'à  l'algîdité  :  aussi  est-il  dangereux  d'atteindre 
les  doses  de  10  à  20  grammes,  préconisées  par  ScioUa,  et 
doit-on  s'en  tenir  à  4  ou  5  grammes. 

M.  Huchard  présente  à  la  Société  la  thèse  de  M.  Ch. 


legendre,  intitulée  :  le  Pyramidon.  U  s'agit  du  pkényldi- 
méthyîamidopyrazolone.  C'est  un  succédané  de  l'anlipyriDe, 
dont  les  eH'ets  antithermiques  et  analgésiques  sont  les 
Smes.  Les  expériences  ont  porté  sur  vingt-qualre 
ilades,  et  ont  démontré  qu'il  ne  faut  pas  dépasser  les 
ses  de  20  à  30  centigrammes,  deux  à  quatre  fois  par 
ir.  Le  pyramidon  doit  être  très  prudemment  manié 
and  on  veut  traiter  des  malades,  présentant  de  l'insuf- 
ance  rénale  ^  car  il  tend,  comme  l'antipyrine,  à  aug- 
inler  les  accidents  provenant  d'un  défaut  d'élimination 
s  déchets. 

M.  Bardet  donne  lecture  de  deux  notes  de  M.  Thomas 
î  Genève).  Dans  la  première,  sur  le  ffaitemenl  de  la 
spepsie  gastro-intestinale  des  enfants  du  premier  âge,  l'au- 
iT  recommande  surtout  de  surveiller  l'alimenlation 
uvent  irrégulière  et  trop  abondante.  Les  différents 
tiseptiques,  le  salol  principalement,  sont  plutôt  nui- 
»les.  Le  lavage  de  l'estomac  ne  donne  pas  non  plus  de 
ns  résultats. 

M.  Thomas  préconise  le  traitement   suivant  :  le  pre- 
ier  Jour,  l'enfant,  à  jeun,  reçoit,  suivant  l'âge,  une  dose 
1  à  3  centigrammes  de  calomel;  le  même  traitement 
t  répété  le  lendemain  ;  le  troisième  jour,  on  prescrit  ; 

Acide  cblorhjdriqDC VlU  goBtles. 

Eau  distillfo 100  gramnies. 

le  cuillerée  à  café  quatre  ou  cinq  fois  par  jour,  après  le 
pas.  Ce  traitement  réussit  presque  toujours.  —  Si  les 
cidents  ne  cèdent  pas,  on  peut  donner  du  benzo-naphtol 
du  bismuth,  mais  jamais  d'opium. 
La  seconde  note  de  M.  Thomas  concerne  un  cas  de 
okilis  tertiaire  du  foie  et  de  la  rate,  chez  un  homme  de 
iquante-six  ans,  qui  avait  eu  un  chancre  trente-cinq 
is  auparavant.  Il  présentait  au  moment  de  l'examen 
le  hypertrophie  considérable  du  foie  et  de  la  rate  avec 
lyurie,  amaigrissement,  troubles  dyspeptiques  rebelles, 
!  traitement  spécifique  fut  institué  :  2  grammes  d'on- 
lent  napolitain  en  frictions  tous  les  jours,  et  4  grammes 
iodure  de  potassium.  Au  bout  de  quatre  mois,  l'iodurc 
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seul  fut  administré  à  la  dose  de  6  grammes  par  jour. 
Le  foie  'et  la  rate,  considérablement  diminués  à  la  fin 
du  traitement,  ont  repris  leurs  fouctions  normales. 

M.  Josias,  à  propos  de  la  première  note  de  M.  Thomas, 
fait  remarquer  que  les  repas  irréguliers  et  le  biberon  sont 
les  causes  les  plus  importantes  de  la  gastro- entérite 
infantile.  On  arrive  le  plus  souvent  à  guérir  les  enfants 
sans  médication,  simplement  en  espaçant  régulièrement 
les  heures  des  prises  de  lait  (une  tétée  de  cinq  à  dix 
minutes  toutes  les  deux  heures).  Ferd.  Vigier. 


Séance  du  12  mai  1897.  —  La  Société  désigne  comme 
délégué  au  Congrès  international  de  Pharmacie  (août  1897, 
Bruxelles],  M.  Adrian,  ancien  président  de  la  Société. 

M.  Mathieu  fait  part  des  résultats  de  ses  recherches 
concernant  les  rapports  du  rein  mobile  et  de  V entérite 
muco-membraneuse.  En  examinant  trois  cents  femmes 
dyspeptiques,  il  a  trouvé  un  rein  mobile  1  fois  sur  5; 
chez  les  femmes  dyspeptiques,  il  l'a  trouvé  1  fois  sur  3 
ou  même  1  fois  sur  2  ;  enfin  chez  les  femmes  atteintes 
d'entérocolite  muco-membraneuse,  il  a  constaté  le  dépla- 
cement du  rein  3  fois  sur  4  :  la  coexistance  du  rein  mobile 
est  donc  la  règle,  et  son  absence  l'exception. 

En  présence  d'une  constatation  de  ce  genre,  on  doit 
se  demander  s'il  existe  un  rapport  entre  ces  deux  affec- 
tions, et  si  ce  rapport  présente  un  intérêt  thérapeutique. 
—  M.  Mathieu  pense  que,  s'il  n'y  a  pas  entre  le  rein 
mobile  et  Tentérocolite  un  rapport  de  cause  à  effet  (le  rein 
mobile  déterminant,  par  retentissement  de  ses  tiraille- 
ments, un  état  d'hyperesthésie  et  de  contracture  du  côlon), 
on  doit  du  moins  admettre  que  l'entérite  est  entretenue  et 
exaspérée  par  la  chute  du  rein. 

Il  en  résulte  qu'il  faut,  avant  tout,  soumettre  au  repos 
complet  les  malades  atteints  d'entéro-colite  muco-mem- 
braneuse; le  décubitus  horizontal,  qui  équivaut  à  une 
néphropexie  temporaire,  les  améliore  rapidement. 

M.  Bardet  insiste  sur  le  rôle  capital  de  l'élément  névro- 
pathiqne  (nervosisme  abdominal)  dans  l'entérite  muco- 
membraneuse.    Il    cite    l'exemple    d'une    malade    chez. 
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la;^aelle  oa  avait  fait  la  diagnostic  de  rein  mobile.  Dans 
le  cours  de  Tintervention  chirugicale,  on  s'aperçut  que 
l^  rein  était  parfaitement  à  sa  place,  mais  que  le  gros 
intestin  était  encombré  de  matières  fécales  durcies.  On 
débrida  de  persuader  à  la  malade  que  la  néphropexie  avait 
été  faite  :  deux  mois  après,  elle  était  complètement  guérie 
de  son  entérite. 

M.  Bardet  lit  un  travail  de  M.  Cartier,  médecin  de 
première  classe  de  la  marine,  sur  le  traitement  de  la 
syphilis  par  les  injections  intra^musculaires  de  bichlorure 
de  mercure.  L'auteur  considère  cette  méthode  comme  le 
traitement  de  choix  de  la  syphilis. 

M.  Adrian  présente  une  note  .sur  la  digitaline  et  la 
digitoxine.  D'après  les  travaux  de  M.  Kiliani,  la  digitoxinc 
pure  et  cristallisée  des  Allemands  présente  tous  les  carac- 
tères de  la  digitaline  cristallisée  du  Codex  français,  tels 
qu'ils  ont  été  définis  il  y  a  cinq  ans  par  M.  Arnaud.  Le 
seul  point  nouveau  mis  en  lumière  par  M.  Kiliani,  c'est 
que  la  digitoxine  préparée  par  lui  est  un  véritable  gluco- 
side,  susceptible  de  se  dédoubler  en  deux  composants, 
dont  un  sucre.  Des  expériences  récentes  de  M.  Houdas  dé- 
montrent que  ce  caractère  appartient  aussi  à  la  digitaline. 

Cette  constatation  chimique  est  fort  importante,  car 
d'après  les  travaux  de  MM.  Franck,  Masius  et  Corin,  dont 
la  Société  de  thérapeutique  a  eu  à  s'occuper  en  1895,  la 
digitaline  se  serait  montrée  moins  active  que  la  digitoxine 
allemande;  c'est  là  un  fait  qui  serait  contradictoire  avec 
l'analyse  chimique.  Ferd.  Vigier. 


VARIETES 

Concourf  pour  la  nomination  à  deux  places  de  pharmacien  dans  les  hôpi- 
taux et  hospices  civils  de  Paris.  —  Un  concours  pour  la  nomination  à  dcax 
piuc<'!»  de  pharmacien  dans  les  hôpitaux  et  hospices  civils  de  Paris  sera  ouvert 
le  lutidi  19  juillet  18!)7,  à  une  heure  précise,  dans  l'amphithéâtre  de  la  Phar- 
macie centrale  des  hôpitaux,  quai  de  la  Tournelle,  47. 

LcH  candidats  devront  se  faire  inscrire  au  secrétariat  général  de  Tadminis- 
tration,  de  onze  )icure>  à  trois  heures,  depuis  le  lundi  21  juin  jusqu'au  samedi 
3  juillet  inclusivement. 

Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 


IMiKIMCRIE  K.  FUmiARlON,   St),   RUE  RACINE,  PARIS. 
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TRAVAUX   ORIGINAUX 


Action  de  tiode  sur  les  matières  albuminoîdes ; 
par  M.  E.  Lépinois(I), 

L'étude  thérapeutique  et  chimique  de  la  glande  thy- 
roïde a  été  dans  ces  derniers  temps  le  sujet  de  nombreux 
travaux  qui  ont  conduit  à  la  découverte  de  substances 
chimiques  nouvelles.  Parmi  ces  dernières,  il  en  est  une, 

la  thyroïodine  de  Baumann,  qui  est  particulièrement 
intéressante;  elle  démontre,  en  effet,  qu'une  matière  allju- 
minoïde  peut  naturellement  contenir  dans  sa  molécule» 
de  l'iode  combiné  au  môme  titre  que  le  soufre  et  le  phos- 
phore. Cette  particularité  m'a  engagé  à  étudier  les  corps 
nouveaux  pouvant  résulter  de  l'action  de  ce  métalloïde 
sur  les  diverses  albumines. 

Je  ne  m'occupe  pas  ici  de  l'albumine  iodée  de  Renault, 
ni  d'es  protéides  halogènes  du  D""  Blum  de  Francfort; 
aucune  de  ces  substances  n'étant  simple  et  de  compo- 
sition constante.  Néanmoins,  pour  mieux  faire  com- 
prendre le  but  de  mes  recherches,  je  pense  qu'il  n'est 
pas  inutile  de  rappeler  en  quelques  mots  ce  que  sont  les 
corps  auxquels  je  fais  allusion.  Pour  obtenir  le  premier, 
on  laisse  macérer  dans  l'eau  froide,  pendant  vingt-quatre 
heures,  de  l'albumine  préalablement  pulvérisée;  ou 
ajoute  de  la  teinture  d'iode  étendue  d'eau  et  le  tout  est 
chauffé  au  bain-marie  jusqu'à  évaporation  de  l'humidité 
(officine  de  Dorvault  1886). 

Blum  obtient  ses  albuminoîdes  halogènes  en  faisant 
agir  l'iode,  le  brome  ou  le  chlore  sur  l'albumine  ou  la 
peptone;  il   neutralise  ensuite   les   acides  iodhydrique, 

(1)  Communication  à  la  Société  de  Pharmacie. 

L'absorption  de  l'iode  par  le  lait  a  été  signalée  par  Vogel  en  1896  {Ap, 
Zeitung^  p.  917).  Un  article  sar  les  préparations  d'iode  et  de  matières  albu- 
minoîdes,  a  é!é  publié  par  Czaplewski   en  1896  (Ap.  Zeitung,  p.  893). 

Jimrit.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  6«  série,  t.  V.   15  juin  1897.)         37 
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bromhydrique  et  chlorhydrique  qui  se  forment  dans  ces 
conditions  et  évapore  à  siccité  le  produit  de  ces  diverses 
réactions  {Semaine  médicale,  1896). 

On  devine^  aisément  que  de  telles  préparations  soient 
loin  d'être  bien  définies;  déplus,  les  albumines  primitives 
subissent  à  coup  sûr  de  profondes  modifications.  En 
effet,  les  acides  même  affaiblis,  aidés  de  la  chaleur, 
dissocient  par  hydratation  Talbumine  et  probablement 
la  plupart  des  albuminoïdes  en  trois  parties  : 

1®  Une  substance  ou  un  groupe  de  substances  albumi* 
noides  plus  simples,  l 'hémiprotéine. 

2^  Un  corps  amidé  faiblement  acide,  Thémialbumine. 

3^  Des  substances  secondaires  en  petite  proportion  se 
rapprochant  de  Tacide  urique  et  de  la  sarcine  (Ar.  Gautier). 

Dès  lors,  les  protéides  halogènes  du  D'  Blum  et  l'albu- 
mine iodée  de  Renault  sont  certainement  très  complexes 
et  variables  dans  leur  composition  et  leur  action  sur  Tor* 
ganisme. 

Je  me  suis  proposé  un  but  tout  différent  en  voulant 
obtenir  un  produit  de  composition  toujours  identique  et 
parfaitement  déterminée.  Pour  cela,  j'emploie  Tiode  en 
solution  aqueuse  et  le  laisse  agir  à  froid,  afin  d'éviter 
les  réactions  violentes.  Bien  que  les  essais  aient  été 
entrepris  sur  la  plupart  des  matières  albuminoïdes,  je 
ne  relaterai  aujourd'hui  que  les  résultats  obtenus  avec 
la  caséine.  Plusieurs  tentatives  faites  sur  la  caséine  pure 
telle  qu'elle  m'était  fournie  par  le  commerce,  ne  m'ont 
rien  donné  de  satisfaisant,  à  cause  sans  doute  de  sa 
faible  solubilité.  J'ai  donc  eu  recours  au  lait  lui-même, 
en  ajoutant  à  ce  liquide  une  solution  d'iode  ioduré, 
jusqu'à  léger  excès  décelable  par  le  chloroforme,  même 
après  un  contact  prolongé  de  vingt-quatre  heures. 

Au  bout  de  ce  temps,  le  lait  iodé  est  additionné  d'un 
égal  volume  d'eau  distillée  et  d'un  peu  d'acide  acétique. 
On  obtient  ainsi  un  coagulum  jaune  brun  qui  est  lavé 
à  l'eau  et  par  décantation.  Lorsque  le  lavage  est  jugé 
suffisant,  la  masse  est  délayée  dans  l'eau  et  traitée  par 
kl  soude  étendue.  Le  coagulum  se  décolore,  la  caséine 
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en  se  combinant  donne  un  caséinate  soluble.  Mais  le 
liquide  obtenu  conserve  encore  Taspect  lactescent  pri- 
mitif, à  cause  des  matières  grasses  entraînées  par  la 
première  précipitation.  Néanmoins,  il  est  aisé  de  les 
retenir  en  jettant  le  tout  sur  un  filtre  mouillé. 

Dans  la  liqueur  filtrée  on  précipite  de  nouveau  la 
caséine  par  Tacide  acétique.  Pour  l'obtenir  à  Tétat  de 
pureté,  j'ai  suivi  les  indications  données  par  M.  A.  Bé- 
champ  au  sujet  de  la  caséine  ordinaire,  en  réitérant 
cinq  ou  six  fois  sa  solution  dans;  la  soude  et  sa  mise  en 
liberté  par  Tacide  acétique.  Après  des  lavages  prolongés 
à  Teau  distillée,  à  Talcool  et  finalement  à  Téther,  on 
obtient  un  produit  absolument  pur,  ne  laissant  plus  de 
cendres  appréciables  à  la  calcination  et  possédant  une 
composition  constante,  ainsi  que  nous  allons  le  démontrer. 

Tout  d*abord,  le  corps  obtenu  renferme  bien  de  l'iode 
combiné  dans  sa  molécule;  car  s^il  est  incinéré  avec  la 
soude  et  Tazotate  de  soude,  on  obtient  après  avoir  repris 
la  masse  par  Feau,  une  liqueur  dans  laquelle  il  est 
facile  de  déceler  la  présence  de  l'iode  par  ses  réactions 
ordinaires. 

On  pourrait  objecter  que  l'iode  trouvé  n'appartient  pas 
à  la  molécule  même  et  qu'il  est  dissimulé  seulement  par 
la  matière  organique;  ou  bien  que  Tiodure  employé 
comme  dissolvant  et  même  l'acide  iodhydrique  pouvant 
prendre  naissance,  se  sont  fixés  sur  la  caséine  pendant 
le  cours  des  manipulations. 

Mais  il  n'en  est  rien  ;  car  les  dissolutions  par  la  soude 
et  les  précipitations  successives  au  moyen  de  l'acide 
acétique,  écartent  la  première  objection.  D'autre  part,  on 
sait  que  les  combinaisons  formées  par  la  caséine  avec 
certains  acides,  sont  instables  et  décomposables  par  l'eau. 
Enfin  l'iodure  est  enlevé  par  les  lavages,  puisqu'il  ne 
reste  après  calcination  aucun  résidu  appréciable. 

Il  est  donc  permis  de  conclure  que  cette  caséine  est 
bien  iodée. 

Pour  m'assurer  de  la  constance  de  sa  compositicHi,  je 
l'ai  soumise  à  un  certain  nombre  de  dissolutions  et  de 
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précipitations  successives;  les  dosages  d'iode  et  d^azole 
effectués  sur  ces  différents  produits  parfaitement  desséch(*s 
ont  donné  les  nombres  suivants  : 


Iode  p.  100. 

Azote  p.  1U0 

21.50 

14.14 

âO.OO 

14.23 

£2.00 

14.20 

£2.40 

14.10 

22.10 

14.10 

1*  Caséine  prcripilée  1  fois.  .  .  . 
2»      *>   

<i  '  — "  '»>     —  .... 

4»       —  _         4   __ 
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Cela  fait  une  moyenne  de  21.60  p.  100  dïode  et  14.15 
d*azote.  On  remarque  d'abord  combien  les  poids  d'iode 
et  d-azote  sont  concordants;  ils  établissent  d'une  manière 
certaine,  sauf  à  répéter  et  vérifier  les  dosages,  que  la 
caséine  ainsi  isolée  est  bien  un  produit  pur,  défini  et  de 
composition  constante.  J'aurais  voulu  compléter  ces 
caractères  chimiques  déjà  bien  sufiisants,  par  l'étude  de 
certaines  constantes  physiques,  tel  que  le  pouvoir  rola- 
toire,  capables  d'indiquer  la  pureté  absolue  du  produit: 
mais  la  nature  même  des  matières  albuminoïdes  m'a 
empêché  jusqu'à  présent  d'arriver  à  un  résultat  certain. 

Cette  substance,  que  j'appellerai  désormais  caséine 
iodée  ou  iodocaséine,  se  présente  sous  la  forme  d'une 
poudre  amorphe,  légèrement  jaunâtre  et  insipide. 
Chauffée,   elle  parait  fondre  d'abord,  puis  elle  se  bour-  i 

souffle  et  se  carbonise  en  dégageant  l'odeur  de  corne 
brûlée,  comme  toutes  les  matières  albuminoïdes  dont 
elle  possède  d'ailleurs  les  diverses  propriétés.  Elle  est 
très  soluble  dans  l'acide  acétique,  la  potasse,  la  soude, 
l'ammoniaque  et  leurs  carbonates.  Insoluble  dans  l'eau, 
l'alcool,  l'éther  et  le  chloroforme.  Ces  différents  dissolvants 
ne  lui  enlèvent  aucune  trace  d'iode  ;  il  en  est  de  même 
avec  l'hyposulfite  de  soude. 

Pour  mettre  en  évidence  l'iode  de  ce  produit,  il  est  J 

nécessaire  de  le  calciner  avec  la  soude  et  l'azotate  de 
soude  purs,  jusqu'à  destruction  complète  de  la  matière 
organique.  En  reprenant  la  masse  par  l'eau  distillée,  on 
a  une  liqueur  contenant  l'iode  à  l'état  d'iodure  alcalin. 
Si  l'on  fait  agir  sur  cette  solution  préalablement  acidulée 
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par  l'acide  acétique/  un  acide  fort  tel  que  l'acide  sulfu- 
rique,  l'iode  est  mis  en  liberté;  car  le  liquide  se  teinte 
en  jaune  plus  ou  moins  foncé  et  le  chloroforme  agité  avec 
le  mélange  prend  une  coloration  rouge  cerise.  En  outre, 
la  liqueur  obtenue  après  la  calcination  précipite  en  rouge 
par  les  sels  mercuriques  et  en  jaune  avec  les  sels  de 
plomb  et  l'azotate  d'argent;  ce  dernier  précipité  est  inso- 
luble dans  l'acide  azotique  et  l'ammoniaque.  Or,  toutes 
ces  réactions  sont  celles  de  l'iode. 

J'ai  constaté  plus  haut  que  le  premier  coagulum  jaune 
brun  était  décoloré  par  la  soude.  Il  perd  aussi  sa  couleur 
et  par  suite  une  portion  de  son  iode,  lorsqu'on  le  traite 
par  rhyposulfite  de  soude  ou  Tacide  sulfureux  ;  mais,  dans 
l'un  et  l'autre  cas,  tout  l'iode  n'est  pas  enlevé,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  précédemment. 

Il  s'agit  peut-être  là  d'un  fait  analogue  à  la  migration 
de  la  molécule  d'iode  qui  dans  l'aristol  par  exemple,  est 
liée  à  l'oxygène  de  l'hydroxyle.  On  sait  que,  sous  l'influ- 
ence de  ces  réactifs,  l'aristol  lui  aussi  se  décolore  pour 
donner  du  thymol  iodé.  S'il  en  était  ainsi,  le  coagulum 
brun  obtenu  au  détut  des  opérations  serait  un  iodure  de 
caséine  iodée  ;  tandis  qu'après  disparition  d'une  partie  de 
l'iode  sous  l'influence  de  la  soude  ou  de  l'hyposulfite,  il 
resterait  seulement  la  caséine  iodée  faisant  l'objet  de 
ce  travail.  C'est  là  une  simple  hypothèse  que  je  véri- 
fierai peut-être  ultérieurement.  Quoiqu'il  en  soit,  dans 
cette  combinaison,  l'iode  s'est  fixé  sur  la  molécule  de 
caséine  en  se  substituant  sans  doute  à  de  l'hydro- 
gène. 

Il  m'a  semblé  que  cette  iodocaséine  était  susceptible 
d'une  application  thérapeutique;  par  exemple,  elle  pour- 
rait être  utilisée  dans  les  cas  où  la  thyroïodine  et  d'autres 
substances  iodées  ont  été  essayées  et  préconisées. 

A  ce  point  de  vue,  elle  jouit  d'un  sérieux  avantage, 
puisque  sa  teneur  en  iode  est  toujours  la  même,  ainsi 
qu'il  résulte  des  dosages  précités.  Enfin,  elle  peut  être 
considérée  comme  parfaitement  assimilable;  car  dans 
une  digestion  artificielle  en  présence  de  la  pepsine  acide 
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ou  de  la  pancréatine  en  liqueur  alcaline,  Tiode  passe  avec 
les  peptones  dans  la  portion  soluble. 

Je  me  réserve  d'ailleurs  de  publier  plus  tard  les  résul- 
tats des  essais  thérapeutiques  effectués  sur  l'homme  et 
les  animaux,  ainsi  que  l'étude  des  albumines  iodées 
autres  que  l'iodocaséine  et  même  celle  des  matières  albu- 
minoïdes  bromées  et  chlorée?. 

Si  incomplet  que  paraisse  cet  exposé,  j'ai  tenu  cepen- 
dant à  le  publier  pour  prendre  date  et  ne  point  perdre 
le  fruit  de  travaux  en  cours  d'étude. 


Sur  la  présence   du   plomb  dans   certains   sérums   artificiels 

stérilises;  par  M.  Chevrétin  (1). 

Un  cas  d'empoisonnement  par  des  injections  de  sérum 
ayant  été  signalé,  M.  Ghevretin,  pharmacien,  a  cherché 
quelle  pouvait  en  être  la  cause. 

Eu  maintenant  à  120''  pendant  20  minutes,  dans  un 
autoclave,  du  sérum  artificiel  physiologique  (solution  de 
chlorure  de  sodium  à  7  p.  1.000)  contenu  dans  des  ballons 
fabriqués  avec  des  verres  différents,  il  a  constaté  que 
lorsqu'on  employait  des  verres  à  base  de  plomb  (cristaux), 
le  liquide  pouvait  se  charger  de  produits  toxiques. 

Le  verre  en  général  et  le  cristal  en  particulier  sont 
assez  facilement  attaqués  dans  ces  conditions  :  le  chlo- 
rure de  sodium  décompose  le  cristal  :  il  se  produit  du 
silicate  de  soude  qui  reste  dans  la  solution  et  du  chlorure 
de  plomb  dont  une  partie  se  dépose  par  refroidissement 
^  sous  forme  de  petits  cristaux,  et  dont  le  reste  demeure 

dissous. 

Par  agitation,  une  grande  quantité  de  ces  cristaux  se 
détache  de  la  paroi  et  flotte  dans  le  liquide. 

Si  Ton  employait  un  pareil  sérum  pour  les  injections 
sous-cutanées  ou  intra-veineuses,  on  pourrait  craindre  de 
provoquer  un  empoisonnement  saturnin   d'autant   plus 

« 

(1)  Communication  faite  à  la  Société  de  Pharmacie. 


—  567  — 

grave  que  le  toxique  est  porté  directement  dans  le  torrent 
circulatoire. 

Il  a  mis  nettement  en  évidence  la  nature  de  ces  cris- 
taux :  traités  par  quelques  gouttes  d'acide  azotique 
étendu,  ils  se  sont  dissous.  Recueillie  dans  un  verre  de 
montre,  la  solution  neutralisée  par  le  carbonate  de  soude 
et  additionnée  d'iodure  de  potassium  a  donné  un  précipité 
jaune  très  net  et  caractéristique  d'iodure  de  plomb. 

D'autre  part,  en  concentrant  par  évaporation  sous  un 
très  petit  volume  un  litre  de  sérum,  on  peut  mettre  en 
évidence,  au  moyen  d'iodure  de  potassium,  la  présence 
d'un  sel  de  plomb  dissous. 


MEDICAMENTS  NOUVEAUX 


Kryofine  (1).  —  Ce  nom  a  été  donné  par  Bischler  à  un 
dérivé  de  la  para-phénétidine,  constituant  un  produit  de 
condensation  de  la  phénétidine  et  de  l'acide  méthylglyco- 
lique. 

On  l'obtient  en  chauffant,  à  120-130*',  un  mélange  de 
phénétidine  et  d'acide.  La  réaction  a  lieu  suivant  l'équa- 
tion : 

/OC'H»  /OCH»  _ 

^"  NAzH*    +^^  \COOH- 

CH»O.CH».CO.AzH.C«H*.OC*H»+H»0. 

Ce  corps  cristallise  dans  l'eau  en  aiguilles  blanches.  Il 
est  inodore  et  insipide;  il  fond  à  98-99°;  il  est  soluble 
dans  52  parties  d'eau  bouillante  et  dans  600  parties  d'eau 
froide.  Ses  solutions  concentrées  présentent  une  saveur 
amère  et  piquante. 

La  kryoline  est  administrée,  en  cachets,  à  la  dose  de 
0«%50,  dose  qui  équivaut,  comme  effet,  à  l»'  de  phénacé- 

(1)  Kryo6u,  eia  neues  Antipyrelicum  ;   Deutsch,  med,   Wchschr.f  1897, 
p.  257,  d'après  Apotheker-Zeitung,  XH,  p.  ,353,  1897. 
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tiiie.  On  u  a  pas  remarqué,  jusqu'ici,  que  sou  emploi  ait 
causé  d'accidents. 

Le  professeur    H.    Eichhorst  préconise    la    kryofine 
comme  fébrifuge  et  anti-névralgique.  Em.  B. 


Acide  naphthioniqne  :  sa  recherche  dans  Tnrine,  par 

M.  E.  RiEGLER  (1).  —  L'acide  naphthionique  (nom  donné 
autrefois  par  Piria)  est  Tacide  a-naphtylamine  a-sulfonique 
dont  la  formule  peut  s'écrire  : 

On  le  prépare  en  traitant,  à  70-80*,  1  partie  d'a-naph- 
tylamine  avec  3  parties  d'acide  sulfurique  fumant,  renfer- 
mant 80  p.  100  d'anhydride.  Ce  produit  est  versé  dans 
20  parties  d'eau.  L'acide  étant  peu  soluble  dans  l'eau  est 
facile  à  séparer. 

Cristallisé  dans  l'eau,  il  se  présente  sous  forme  de 
petites  aiguilles  brillantes  renfermant  1/2  de  H*0. 

11  se  combine  avec  l'acide  nitreux  pour  donner  nais- 
sance à  de  l'acide  a-dtazonaphtylamine  usulfonique. 

Cette  dernière  propriété  a  conduit  le  professeur  Rie- 
gler  à  essayer  l'acide  naphthionique  dans  les  cas  d'io- 
disme  aigu,  affection  qui  a  pour  cause  la  mise  en  liberté 
d'iode  de  Tiodure  de  potassium  dans  la  muqueuse  nasale 
en  présence  de  nitrites.  Il  a  obtenu  de  bons  effets  en 
administrant  S*""  de  cet  acide,  par  doses  de  0«%50  en 
cachets,  de  demie  heure  en  demie  heure. 

Ce  même  médicament  a  été  également  employé  avec 
succès  dans  certaines  affections  de  la  vessie  (cystite  chro- 
nique). Riegler  conseille  alors  de  prendre  par  jour  3  à  4»'' 
d'acide  naphthionique,  par  cachets  de  O^^ôO. 

L'urine  perd  bientôt  son  odeur  désagréable,  devient 
acide  et  s'éclaircit. 

D'après  l'auteur,  l'urine  redevient  acide,  parce  que 
l'acide  naphthionique  possède  la  propriété  de  se  combiner 

(1)  Wiener  medic.  Bîàtter,  1897,  p.  227;  d'après  Pharm.  Ceniralhallef 
XXXYIII,  pp.  253  et 270,  1897. 
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avec  une  partie  du  sodium  du  phosphate  disodique  de 
Turine,  pour  former  un  naphthionate  de  soude.  Le  phos- 
phate monosodique  résultant  de  la  réaction  donne  alors  à 
l'urine  une  réaction  acide. 

L'effet  est  plus  rapide  si,  en  même  temps  qu'on  fait 
prendre  Tacide  naphthionique,  on  lave  la  vessie  avec  une 
solution  aqueuse  de  ce  composé  à  !«'  pour  500**^. 

Enfin,  Tacide  naphthionique  pourrait  être  employé, 
comme  contre-poison  rationnel,  dans  les  cas  d'empoison- 
nement par  les  nitrites. 

Recherche  de  Vacide  naphthionique  dans  Vurine.  —  Pour 
rechercher  cet  acide  dans  Turine  on  met  dans  un  tube  à 
essai  :  S**'  d'urine,  5  à  6  gouttes  d'acide  chlorhydrique 
concentré,  5  gouttes  de  solution  d'asaprol  à  2,5  p.  100, 
2  gouttes  d'une  solution  à  5  p.  100  de  nitrite  de  sodium; 
on  agite  vivement,  puis  on  ajoute  l''*  d'ammoniaque  con- 
centrée. Lorsque  l'urine  renferme  de  l'acide  naphthio- 
nique, il  se  produit  une  coloration  rouge.  Cette  coloration 
se  forme  par  suite  de  l'action  de  l'acide  diazo-naphthio- 
nique  sur  l'acide  p-naphtolsulfonique  (de  l'asaprol). 

L'acide  naphthionique  apparaît  dans  Turine  moins  de 
quinze  minutes  après  qu'il  a  été  ingéré.  Em.  B. 

Argentol,  itrol  et  actol  (I).  —  Dans  ces  derniers  temps, 
on  a  constaté  que  les  sels  organiques  d'argent  possèdent 
des  propriétés  bactéricides  puissantes.  Quelques-uns 
d'entr'eux  sont  entrés,  peut-être  momentanément,  dans  la 
thérapeutique. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  Vargonine  qui  est  une  combi- 
naison d'argent  avec  la  caséine  (2).  Aujourd'hui,  nous 
signalons  Viirol^  Yaclol  et  Vargentol. 

h'itrol  est  un  citrate  d'argent.  Il  se  présente  sous  la 
forme  d'une  poudre  légère,  inodore,  soluble  dans  3.800 
parties  d'eau.  Il  est  employé  en  poudre,  pour  saupoudrer 
les  plaies;  en  pommade  (itrol,  1  partie  ;  lanoline  ou  vase- 

(1)  Pharm.  Centralhalle,  XXXVIll,  p.  163,  1897  ci  Apolheker  Zeiiung. 
XI,  p.  964,  1896. 

(2)  Joum.  de  -Pharm.  et  Chim  ,  [6]  !.  U,  p.  153,  1895. 
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Une,  100  parties);  en  solution  à  1  p.  5.000  pour  désin- 
fecter les  instruments  ou  à  1  p.  10.000  pour  gargariser,  et 
aussi,  sous  forme  de  gaze. 

L'acfol  est  un  lactate  d'argent.  Il  se  présente  sous  la 
forme  d*une  poudre  blanche,  inodore,  presque  insipide, 
soluble  dans  15  parties  d'eau,  s*agglomérant  facilement  et 
se  décomp6sant  à  la  lumière.  Il  ne  peut  donc  s'employer 
qu'en  solution  (1). 

h'argentol  est  encore  un  de  ces  sels  d'argent.  C'est  une 
sorte  de  sulfate  double  d'oxyquinoline  et  d'argent.  C'est 
donc  du  quinosol  (2)  dans  lequel  le  potassium  est  rem- 
placé par  l'argent. 

C»H»Az.OH.SO*Ag. 

Conune  l'on  voit,  on  a  voulu  réunir,  dans  un  même 
composé,  les  propriétés  antiseptiques  de  l'argent  et  de 
l'oxyquinoline.  C'est  d'ailleurs  un  composé  peu  stable  qui 
se  décompose  déjà  lorsqu'on  le  fait  bouillir  avec  de  l'eau. 

L'argentol  se  présente  sous  forme  d'une  poudre  très  peu 
soluble  dans  l'eau.  Il  pourrait  remplacer  l'iodoforme. 

On  l'emploie  en  poudre,  pour  saupoudrer  les  plaies  et 
eschares;  en  pommade  (argentol,  1  ou  2  parties  pour  100 
parties  de  vaseline  ou  lanoline)  ;  en  émulsions  pour  injec- 
tion dans  la  gonorrhée,  à  la  dose  de  1  à2  pour  1.000. 

Em.  B. 


t 
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Sur  la  péronine;  par  M.  A.  8chneegans  (3).  —  La  péro- 
nine  est  le  chlorhydrate  de  l'éther  benzylique  de  la  mor- 
phine (4).  Eu  sa  qualité  de  dérivé  d'un  alcaloïde  très 
employé,  on  peut  espérer  que  ce  composé  prendra  une 
place  durable  dans  l'arsenal  thérapeutique.  Aussi,  M.  A. 
Schneegans  a-t-il  pensé  qu'il  y  avait  intérêt  à  étudier  de 
très  près  ses  propriétés  et  ses  réactions. 

(1)  On  remarquera  cette  singulière  nomeodatore  :  e  [itr)  ate,  itrol;  l{aci) 
ate,  actol. 
(â)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  [6],  t.  Hl,  p.  495,  1896. 

(3)  Journ.  der  Pharm.  v.  EU.  L.,  iS97,  mars;  d'après  Pharm»  Central^ 
halle,  XXXVIII,  p.  252,  1897. 

(4)  Journ.  de  Pharm,  et  de  Chim.  [6],  V,  p.  338,  f  897. 
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Propriétés.  —  La  péroDÎDe  se  présente  sous  la  forme 
d'une  poudre  blanche,  composée  de  longs  cristaux  prisT 
matiques.  Elle  peut  être  chauffée  jusqu'à  200^,  sans 
décomposition,  si  Ton  opère  avec  précaution.  Mais  au- 
dessus  de  200*,  elle  se  décompose  en  donnant  des  vapeurs 
à  odeur  de  benjoin.  La  péronine  est  soluble,  à  15<^,  dans 
133  parties  d'eau  et  dans  10  parties  d'eau  bouillante.  La 
solution  aqueuse  est  neutre  aux  papiers  réactifs  et  pré- 
sente une  saveur  amère. 

Elle  est  soluble  dans  218  parties  d'alcool  à  GS"",  dans 
100  parties  d'alcool  méthylique,  dans  390  parties  de  chloro- 
forme. Elle  est  à  peu  près  insoluble  dans  l'acétone,  Téther 
et  l'alcool  amylique,  ainsi  que  dans  les  acides  minéraux 
étendus.  Ainsi,  ajoule-t-on  une  goutte  d'acide  chlorhy- 
drique  dilué  à  20''*'  de  solution  aqueuse  de  péronine  satu- 
rée à  ih"",  on  voit  se  précipiter  aussitôt  des  cristaux  de  ce 
produit.  Les  alcalis  (ammoniaque,  eau  de  chaux,  etc.), 
ajoutés  à  une  solution  aqueuse  de  péronine  mettent  en 
liberté  la  benzylmorphine  sous  forme  d'un  précipité 
blanc  caséeux.  6i  on  fait  bouillir,  pendant  un  certain 
temps,  la  solution  aqueuse  de  péronine  avec  de  Tacide 
-chlorhydrique  dilué,  celle-ci  se  dédouble  en  morphine  et 
en  chlorure  de  benzyle. 

Réactions.  —  L'acide  sulfurique  concentré  dissout  la 
péronine  en  mettant  l'acide  chlorhydrique  en  liberté;  le 
liquide  est  coloré  faiblemeut  en  jaune  et  passe  au  rouge 
brun,  puis  au  rouge,  puis  au  rouge  foncé  si  l'on  chauffe. 
La  codéine  et  la  morphine,  traitées  de  même,  donnent  des 
solutions  incolores,  môme  si  on  chauffe  au  bain-marie. 

Ajoute-t-on  à  la  solution  sulfurique  froide  une  trace 
d'acide  azotique,  le  liquide  se  colore  en  brun  rouge  foncé. 
La  morphine  et  la  codéine  donnent,  dans  les  mômes  cir- 
constances, des  colorations  allant  du  jaune  verdâtre  au 
violet  noir. 

La  solution  de  perchlorure  de  fer  donne,  avec  la  solu- 
tion aqueuse  de  péronine,  une  coloration  tout  au  plus  un 
peu  verdâtre,  mais  jamais  bleue  comme  avec  la  mor- 
phine. 
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Une  solution  de  perchlorure  de  fer  additionnée  de  ferri- 
cyanure  de  potassium  (75*«  de  ferrîcyanure  pour  199" 
d'eau  et  1**  de  solution  de  perchlorure  de  fer  ^  1,28  de 
densité)  devient  seulement  un  peu  brunâtre,  loi^squ'on 
l'additionne  de  péronine.  A  cet  égard,  celle-ci  se  comporte 
comme  la  codéine,  tandis  qu'avec  la  plus  petite  quantité 
de  morphine  on  obtient  une  coloration  bleue. 

Si,  dans  5'*  d'eau,  on  ajoute  0«%10  d'iodate  de  potasse 
(KIO*;,  5  gouttes  d'acide  acétique,  puis  un  peu  de  péro- 
nine, il  nV  a  séparation  d'iode  ni  à  froid,  ni  à  chaud. 
On  sait  que^  dans  les  mêmes  conditions,  déjà  à  froid, 
de  riode  est  mis  en  liberté  par  une  trace  de  morphine. 

Em.  B. 
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Pharmacie  Physiologie. 

Sur  les  dissolutions  de  chlorhydrate  de  cocaïne  dans 
Teau  de  lanrier-cerise  ;  par  M.  L.  Daclin,  pharmacien. 
—  Le  chlorhydrate  de  cocaïne  donne,  avec  cette  eau 
distillée,  un  trouble  déjà  fort  sensible  dans  les  solutions 
à  0«',20  p.  100,  qui  devient  un  précipité  dans  les  solutions 
à  3  p.  100  et  au-dessus.  Dans  ces  conditions,  la  solution 
ne  répond  plus  à  la  formule. 

Il  y  a  donc  incompatibilité  du  chlorhydrate  de  cocaïne 
et  de  l'eau  de  laurier-cerise,  au  moins  dans  les  solutions 
concentrées. 

Cette  incompatibilité  disparaît  en  additionnant  ces  solu- 
tions, au  moment  de  la  préparation,  d'eau  de  chaux  versée 
goutte  à  goutte  et  en  agitant  jusqu'à  éclaircissement  com- 
plet de  la  liqueur. 

Ce  procédé  met  entre  les  mains  du  praticien  un  procédé 
rapide  permettant  de  différencier  instantanément  et  sans 


—  573  — 

analyse  minutieuse  une  eau  de  laurier-cerise  préparée 
conformément  au  Codex  d'une  eau  fabriquée  artificielle- 
ment par  simple  trituration  d'acide  cyanhydrique  au 
moyen  de  la  chaux  ou  de  la  magnésie.  L'essai  ne  néces- 
site que  quelques  cristaux  de  chlorhydrate  de  cocaïne. 


Sur  rasa-fœtida;  par  M.  J.  Polasek  (1).  —  L'auteur 
donne  une  composition  qualitative  et  quaulitative  de 
celte  gomme  résine.  Après  dissolution  dans  Falcool,  il 
précipitait  la  résine  au  moyen  de  l'eau  chaude.  L'eau  de 
précipitation  contenait  une  assez  notable  proportion 
d'acide  férulique  libre  (1,28  p.  100).  La  gomme-résine  con- 
tenait aussi  de  la  vanilline  (0,06  p.  100)  et  de  Vhuile  vola- 
tile (6,70  p.  100). 

La  résine j  surtout,  a  été  l'objet .  d'une  étude  complète. 
Traitée  par  l'étber  ordinaire,  elle  se  scinde  en  deux  por- 
tions, l'une  soluble,  l'autre  insoluble  dans  ce  véhicule.. 
Cette  dernière  a  élé  caractérisée  comme  appartenant  à  la 
classe  des  alcools  résmiquesdésignés  par  Tschirsch  sous  le 
nom  de  résinotannols ;  c'esiV asarésinotannol  C'*n"0*.OH. 

Si  l'on  traite  par  l'acide  sulfurique,  dans  des  conditions 
déterminées,  la  résine  soluble  dans  Véther^  on  obtient  d'une 
part  de  Vombelliférone,  de  l'autre  de  V asarésinotannol.  En 
remplaçant  l'acide  sulfurique  par  le  carbonate  de  potasse, 
on  obtient  encore  de  V asarésinotannol^  mais  Vombellifé- 
rone  est  remplacé  par  de  l'acide  férulique. 

L'interprétation  de  ces  hydrolyses  conduit  à  envisager 
la  résine  soluble  dans  léther  comme  Véther  férulique  de 
VasarésinotannoL  L'auteur  a  montré  en  effet,  par  des 
recherches  effectuées  directement  sur  l'acide  férulique, 
que  Tombelliférone  obtenu  dans  le  traitement  de  la  résine 
par  l'acide  sulfurique  provient  de  l'acide  férulique  qui  s'y 
trouve  à  l'état  d'éther. 


(1)  Ufiber  die  Asa-fœUda;  Arch,  d.Pharm.y  t.  CCXXXV,  1897,  p.  125.  Ce 
travail  est  la  suite  des  recherches  publiées  sur  les  sécrétions  végétales  par 
les  élèves  da  professeur  Tschirscb. 
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Les  conclusions  du  travail  peuvent  être  résumées  de  la 
manière  suivante  :  Tasa-fœtida  en  larmes  contient  pour 
100  parties: 

Résine  solnble  dans  Télher  (élher  férolîque  de  rasarésinoUunoI).  61 ,40 

Résine  insoluble  dans  réther  (asarésinoUnnoI  libre' 0,60 

Gomme  . 25,10 

Huile   TolaUie <i,70 

Vanîiline 0,06 

Acide  fcraliqae  libre 1,28 

Eaa 2,36 

Impuretés 2,50 

100.00 


Sur  la  présence  d'une  nocléoprotéine  dans  les  muscles  ; 
par  M.  C.-A.  Pekelharino  (1).  —  L'auteur  a  résolu  aflBr- 
mativement  la  question  de  la  présence  d'une  nucléopro- 
téïiie  dans  les  muscles.  Il  a  expérimenté  sur  le  lapin,  le 
chien  et  le  bœuf.  La  viande,  débarrassée  de  sang  et  de 
graisse  et  finement  hachée,  est  d'abord  traitée  par  de 
Teau,  à  laquelle  on  a  ajouté  un  peu  de  chloroforme  pour 
prévenir  la  putréfaction  ;  le  liquide  ainsi  obtenu  est  re- 
jeté ;  la  viande  exprimée  est  alors  épuisée  par  le  carbonate 
de  soude  à  0,15  p.  100.  Les  liquides  d'extraction  sont 
réunis,  filtrés  et  précipités  par  Tacide  acétique  ajouté 
jusqu'à  réaction  fortement  acide,  mais  non  en  grand 
excès.  Le  précipité  séparé  est  redissous  dans  Pammo- 
niaque  très  étendue.  On  précipite  de  nouveau  par  l'acide 
acétique  et  on  lave  à  l'eau  le  produit  recueilli. 

La  substance  ainsi  obtenue  est  une  nucléoprotéïne  ;  au 
point  de  vue  chimique,  l'auteur  l'a  caractérisée  comme 
telle.  Injectée  en  quantité  suffisante  dans  la  veine  jugu- 
laire d'un  chien,  elle  provoque  rapidement  la  mort  de 
l'animal  avec  les  symptômes  de  la  coagulation  intravascu- 
laire.  En  présence  du  chlorure  de  calcium,  elle  détermine 
la  coagulation  d'une  solution  pure  de  fîbrinogène. 

La  digestion  du  produit  par  la  pepsine  donne  de  la 
nncléïne  comme  résidu.  La  nucléXne  ainsi  obtenue  con- 

(i)  Hopp€-Seyler*s  fur  physiologische  Chemie^  XXil,  3,  1896,  p.  245. 
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tient  3,5  p.  100  de  phosphore.  Dans  une  expérience,  543'*^ 
de  muscles  de  chien  ont  donné  2«'  de  nucléoprotéïne  lavée 
à  Talcool  et  à  Téther  et  séchée  à  Tair  libre.  Cette  nucléo- 
protéïne séchée  à  1 10*  fournissait  0,7  p.  100  de  phosphore. 


Sur  ridentité  de  Tantipeptone  et  de  Tacide  carnique 
(Fleischsaûre)  ;  par  M.  P.  Balke  (1).  —  L'auteur  a  cherché 
à  vérifier  Tidentité  de  Tacide  carnique,  Tun  des  produits 
de  dédoublement  de  la  carniférine  par  l'hydrate  de 
baryte,  et  de  Tantipeptone  de  Kûhne,  identité  déjà  en- 
trevue par  Siegfried.  Il  a  préparé  Fantipeptone  pure 
d'après  une  méthode  un  peu  différente  de  celle  de  Kiihne 
et  il  a  trouvé,  pour  l'analyse,  des  chiffres  très  voisins  de 
ceux  de  ce  dernier  :  l'antipeptone  est  un  acide  monoba- 
sique de  formule  C^'^Az'O^H";  il  en  a  préparé  successi- 
vement les  sels  de  zinc,  de  baryum  et  d'argent;  elle  est 
absolument  identique  à  l'acide  carnique. 

L'acide  carnique  peut  être  oiyde»  dans  des  conditions 
déterminées,  par  le  permanganate  de  baryum  et  donner 
ainsi  Tacide  oxycarnique  de  formule 

(C'^Az'H^OV—  4H  =  C»«Az»H**0«», 

On  peut  en  préparer  facilement  les  sels  de  zinc,  de  ba- 
ryum et  d'argent,  correspondant  aux  sels  des  mômes  bases 
dérivés  de  l'antipeptone. 

Si,  au  lieu  de  se  servir  de  la  carniferrinè  de  l'extrait  de 
viande,  on  opère,  au  moyen  d'hydrate  de  baryte,  le  dédou- 
blement de  la  carniferrinè  du  lait,  on  obtient,  à  côté  de 
l'acide  lactique  de  fermentation  et  de  l'acide  succinique, 
non  plus  de  l'acide  carnique,  mais  un  acide  qui  se  rap- 
proche beaucoup  de  ce  dernier.  L'auteur  désigne  cet  acide 
sous  le  nom  diacide  orylique  (6po(;  =  petit-lait).  L'auteur 
en  a  préparé  à  l'état  pur  les  sels  de  zinc  et  d'argent. 

Si  l'on  chauffe  à  130<»  l'acide  orylique  avec  de  l'acide 
chlorhydrique  à  15  p.  100,  il  se  produit  une  décomposition 

(1)  Hoppe-Seyler*8  Zeitschrift    fur  physiologische  Chemie,    XXII,  3, 
1896,  p.  248. 
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et  dans  les  produits  de  dédoublement  on  peut  facilemcul 
constater  la  présence  de  la  leucine. 

'  Sur  Faction  physiologique  et  pathologique  des  rayons  X; 
par  M.  SoREL  ^1).  —  Le  29  septembre  1896,  une  jeune  fille 
de  seize  ans  fut  soumise  à  Taction  d*un  tube  Ck>ilardeau, 
actionné  par  une  bobine  donnant  environ  0*,  10  d'étincelle* 

Le  tube  fut  placé  dans  la  région  épigastrique,  très  près 
(0*,01)  de  Tépiderme  dont  il  fut  séparé  par  une  feuille 
mince  de  celluloîde.  La  pose  dura  trois  quarts  d'heure 
par  intermittences,  ce  qui  équivaut  à  une  pose  réelle 
d'environ  vingt  minutes.  Le  résultat,  comme  radio- 
graphie, fut  négatif;  le  temps  d'exposition  de  la  plaque, 
en  arrière  d'une  région  aussi  opaque  que  Tabdomen,  avait 
été  insuffisant  pour  Timpressionner. 

5/x  jours  après  (5  octobre)  une  tache  rouge  de  0",06  de 
diamètre  avec  un  centre  blanc  de  0'',02,  s*est  manifesté 
au  point  de  Fépiderme  qui  se  trouvait  en  regard  du  tube. 
Il  y  avait  une  légère  douleur  au  toucher. 

Huit  jours  plus  tard  (12  octobre),  des  douleurs  profondes 
se  firent  sentir,  assez  aiguës  :  le  médecin  fit  appliquer  une 
pommade  au  menthol  ;  il  s'ensuivit  une  suppuration  assez 
abondante  qui  dura  un  mois  (12  octobre  au  12  novembre). 

Jusque-là  les  douleurs  n'avaient  rien  d'exagéré.  Pen- 
dant cette  période,  survint  une  plaie  de  même  nature  à 
la  jambe,  im  peu  au-dessus  de  la  cheville,  mais  d'un  dia- 
mètre plus  restreint  que  la  précédente.  Celte  plaie  à  la 
jambe,  très  douloureuse,  nécessita  un  repos  absolu;  elle 
se  cicatrisa  au  bout  d'un  mois. 

La  plaie  de  Tépigastre  qui,  le  12  novembre,  n'avait  plus 
qu'un  diamètre  de  0"  02  (partie  blanche  primitive),  a 
cessé  de  suppurer  à  la  suite  d'application  de  compresses 
d'acide  borique,  et  a  formé  une  escarre  qui  est  devenue 
très  douloureuse.  Depuis  la  fin  de  novembre,  les  douleurs 
sont  devenues  insupportables  :  on  n'a  su  trouver  d'autre 


(l)  Ac.  d.  Se,  CXXIV,  826,  1897  et  Joum,  de  Pharm.  et  de  Chim.,  [6], 
m,  18i,  310,  516. 
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moyen  de  les  atténuer  un  peu  que  Tapplication  toutes  les 
deux  heures,  jour  et  nuit,  de  cataplasmes  avec  de  la  vase- 
line additionnée  de  cocaïne. 

Ce  sujet,  bien  que  paraissant  d'une  bonne  constitution, 
est  essentiellement  nerveux;  la  production  d'un  acci- 
dent à  la  jambe,  alors  que  le  tube  était  appliqué  en 
regard  de  l'abdomen,  semble  démontrer  une  prédisposition 
particulière,  une  réceptivité  marquée  pour  l'action,  recon- 
Duc  déjà  si  puissante  au  point  de  vue  physique,  des  nou- 
velles radiations. 

Dans  une  autre  circonstance,  la  radiographie  du  bassin 
et  du  fémur  chez  une  fillette  de  neuf  ans  a  donné  lieu 
également  à  une  tache  rouge  sur  la  cuisse,  Tépiderme 
s'est  soulevé  et  est  tombé,  mais  il  n'y  a  eu  ni  douleur,  ni 
escarre,  et  cependant  le  même  tube  Gollardeau,  actionné 
par  la  bobine  donnant  des  étincelles  de  0°',20,  a  été  appli- 
qué de  la  même  manière,  pendant  deux  heures  (pose  réelle, 
une  heure  environ)  conduisant  à  une  très  bonne  épreuve 
de  la  partie  étudiée. 

Il  convient  d'ajouter  que,  dans  Tunni  l'autre  cas,  aucune 
sensation  électrique  ni  calorifique  n'a  été  perçue  par  le 
sujet  pendant  la  pose. 

La  douleur  éprouvée  par  le  sujet  chez  lequel  l'escarre 
s'est  produite  est  celle  que  cause  une  brûlure  profonde  : 
la  plaie  en  offre  le  caractère  douloureux,  mais  il  semble 
bien  que  l'effet  produit  est  fort  différent  de  celui  d'une 
brûlure,  que  le  rayon  X  exerce  sur  la  cellule  et  son  con- 
tenu une  puissante  action,  et  qu'il  serait  peut-être  impru- 
dent d'en  faire  l'application  prolongée,  au  moins  chez 
certains  sujets^  dans  le  voisinage  d'organes  importants, 
comme  Teslomac,  le  cœur  ou  les  poumons,  d'y  soumettre 
longtemps  un  organe  délicat,  comme  l'œil,  par  exemple. 


Un  nouTeau  microcoque  de  la  pomme  de  terre  et  les 
parasites  de  ses  grains  de  fécule,  par  M.  E.  Roze  (1).  — 

(i)  Comptes  rendus  de  l'jicadéinie  des  sciences^  t.  CXXIU,  p.  1323. 
Jours,  d$  Pham.  st  is  Ckim.,  6*  fiRiK,  t.  V.  (15  Juin  1897.J  38 
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Les  études  de  Tauieur  sur  les  maladies  parasitaires  de  la 
pomme  de  terre  Tout  amené  à  signaler  la  cause  d'une 
gangrène  sèche  se  présentant  sous  forme  de  nombreuses 
petites  sphérules  muqueuses,  blanchâtres,  renfermant  un 
microcoque  nouveau  formé  de  cellules  simples,  sphériques, 
d'un  diamètre  de  1|&,5  à  2  |i  qui  a  été  appelé  Micrococcus 
Delacourianus. 

Le  développement  de  la  gangrène  sèche  dans  les  tuber- 
cules, après  Tenvahissement  par  les  Mucédinées,  les  an- 
guillules  et  VAcarus  Solani,  laisse  cependant  des 
grains  de  fécule  intacts  qui  sont  alors  envahis  par  des 
parasites  spécaux  de  la  classe  des  myxomycètes,  et  que 
Fauteur  a  désignés  sous  le  nom  d'Amylolrogus  (rongeur 
de  fécule). 

Cbimla. 

Sur  la  liquéfaction  du  fluor;  par  MM.  H.  Moissan  et  J. 
Dewar  (1).  —  Le  fluor  a  été  préparé  par  électrolyse  du 
fluorure  de  potassium  en  solution  dans  Tacide  fluorhy- 
drique  anhydre.  Le  gaz  fluor  était  débarrassé  des  vapeurs 
d'acide  fluorhydrique  par  son  passage  dans  un  petit  ser- 
pentin de  platine  refroidi  par  un  mélange  diacide  carbo- 
nique solide  et  d'alcool.  Deux  tubes  de  platine  remplis 
de  fluorure  de  sodium  bien  sec  complétaient  cette  purifi- 
cation. 

L'appareil  à  liquéfaction  se  composait  d'un  petit  cylin- 
dre de  verre  mince,  à  la  partie  supérieure  duquel  était 
soudé  un  tube  de  platine.  Ce  dernier  contenait,  suivant 
son  a^e,  un  autre  tube  plus  petit  de  même  métal.  Le  gaz 
à  liquéfier  arrivait  par  l'espace  annulaire,  passait  dans 
l'ampoule  de  verre  et  ressortait  par  le  tube  intérieur. 

Cet  appareil  était  réuni,  par  une  soudure,  au  tube  ab- 
ducteur qui  amenait  le  fluor. 

L'oxygène  liquide  a  été  employé  comme  substance 
réfrigérante. 

L'appareil  étant  refroidi  à  la  tenrpérature  d'ébullition 

(1)  Acad.  des  Se,  l.  CXXIV,  p.  Ii02,  31  mai  1897. 
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tranquille  de  Toxygène  (—  183®),  le  courant  de  gaz  fluor 
passait  dans  l'ampoule  de  verre  sans  se  liquéfier.  Mais,  à 
cette  basse  température,  le  fluor  avait  perdu  son  activité 
chimique,  il  n'attaquait  plus  le  verre. 

Si  Ton  vient  alors  à  faire  le  vide  sur  l'oxygène,  on  voit, 
aussitôt  que  TébuUition  rapide  se  produit,  un  liquide  ruis- 
seler à  l'intérieur  de  la  petite  ampoule  de  verre,  tandis 
qu'il  ne  sort  plus  de  gaz  de  l'appareil.  A  ce  moment,  on 
bouche  avec  le  doigt  le  tube  de  sortie  du  gaz  pour  éviter 
toute  rentrée  d'air.  L'ampoule  de  verre  ne  tarde  pas  à  se 
remplir  d'un  liquide  jaune  clair  possédant  une  grande 
mobilité.  La  couleur  de  ce  liquide  rappelle  bien  la  teinte 
du  fluor  vu  sous  une  épaisseur  d'un  mètre.  D'après  cette 
expérience  le  fluor  se  liquéfie  aux  environs  de  —  185*. 

Aussitôt  que  le  petit  appareil  de  condensation  est  retiré 
de  l'oxygène  liquide,  la  température  s'élève  et  le  liquide 
jaune  entre  en  ébullition  en  fournissant  un  abondant 
dégagement  de  gaz  présentant  les  réactions  énergiques  du 
fluor. 

Le  silicium,  le  bore,  le  carbone,  le  soufre,  le  phosphore 
et  le  fer  réduit,  refroidis  dans  l'oxygène  liquide,  puis  proje- 
tés dans  une  atmosphère  de  fluor,  ne  deviennent  pas  incan- 
descents. Le  fluor  ne  déplace  pas  l'iode  des  iodures.  Ce- 
pendant, son  énergie  chimique  est  encore  assez  grande 
pour  décomposer  avec  incandescence  la  benzine  ou  l'es- 
sence de  térébenthine  aussitôt  que  leur  température 
s'élève  au-dessus  de  — 180*».  Il  semble  que  l'affinité 
puissante  du  fluor  pour  l'hydrogène  soit  la  dernière  à 
disparaître. 

Lorsque  Ton  fait  passer  un  courant  de  gaz  fluor  dans 
l'oxygène  liquide,  il  se  produit  rapidement  un  dépôt  flo- 
conneux de  couleur  blanche,  qui  ne  tarde  pas  à  se  réunir 
au  fond  du  vase.  Si  l'on  agite  le  mélange  et  qu'on  le  jette 
sur  un  filtre,  on  sépare  le  précipité,  qui  possède  la  curieuse 
propriété  de  déflagrer  avec  violence  ausitôt  que  la  tempé- 
rature s'élève; 


Sur  les  conditions  de  la  combinaison  directe  dn  soufre 
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et  de  l'hydrogène:  par  M.  H.  Pelabox  J;.  — Cmtclttsh'ym. 
—  !*  La  comliinaisoa  directe  des  deux  corps  s'-dJt'Ctat 
d'autant  plus  vite  que  la  température  est  plus  éleTée. 

Taudis  qu'a  220'  on  n'atteint  la  limite  de  comhixuâso:! 
qu  au  bout  d'un  mois  de  chauffe,  à  280*  cette  limite  es: 
atteinte  après  cent  quarante  heures  à  peu  prè&,  et  à  3Z«i^ 
après  douze  heures. 

2*  La  quantité  maxima  d'hydrogène  sulfuré  qui  peut  se 
former  à  une  température  déterminée  croît  d'une  façon 
très  régulière  avec  celte  température. 

3*  A  partir  de  440*,  on  arrive  à  la  même  limite  en  par- 
tant soit  du  soufre  et  de  l'hydrogène,  soit  de  l'hydrogèoe 
sulfuré  pur. 

4*  Si  Ton  remplace  Thydrogéne  pur  par  un  mélange 
d'hydrogène  et  d'azote,  la  quantité  maxima  d'acide  sul> 
fhydrique  qui  se  forme  au  bout  du  même  temps  de 
chauffe  est  moindre  qu'avec  rhydrogéue  pur:  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  la  différence  est  d'autant  moindre 
que  la  température  est  plus  élevée. 


Sur  la  consUtation  des  alliages  méUUiqiies;  par 
M.  Georges  Charpv  f2).  — Les  recherches  les  plus  récentes 
sur  les  alliages  métalliques  conduisent  à  les  regarder 
comme  formés  par  le  mélange  mécanique  de  différents 
corps  cristallisés,  métaux  purs  ou  composés  définis  de  ces 
métaux.  L'examen  d'un  grand  nombre  d'alliages  par  les 
procédés  micrographiques  fournit,  sur  ce  sujet,  un 
certain  nombre  d*indications  : 

1*  Alliages  eutectiques,  —  Les  alliages  eutectiques, 
c'est-à-dire  à  point  de  fusion  minimum,  ont  souvent  été 
considérés  comme  des  composés  définis,  parce  qu'ils 
paraissent  très  homogènes  et  se  solidifient  complètement 
à  température  constante:  l'examen  microscopique  de  ces 
alliages  a  montré  très  nettement  qu'ils  sont  formés 
par  un  mélange  des  deux  métaux  constituants,  juxtaposés 

(l,(  Ac.  d.  se,  OWiV,  {km,  ^  uiftr»  i6»;. 
(i)  Ac.  d.  Sc.,ClXlV,  957,  3  mai  iS97. 
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sous  forme  de  lamelles  cristallines  excessivement  ténues 
et  visibles  seulement  avec  de  forts  grossissements  ;  cette 
ténuité  des  cristaux  explique  Tapparence  homogène  de 
ces  alliages  qui  présentent  souvent  une  cassure  conchoï^ 
dale.  Les  alliages  eutectiques  ont  donc  la  même  consti- 
tution que  les  cryohydrates,  étudiés  par  M.  Ponsot,  dont 
ils  sont  d'ailleurs  les  homologues  parfaits  ;  ces  corps  ne 
doivent  donc  pas  être  rangés  dans  la  catégorie  des  com- 
posés définis,  mais  dans  celle  des  mélanges  à  condensa* 
tion  constante,  comme  les  mélanges  de  liquides  distillant 
à  température  fixe,  étudiés  par  M.  Berthelot. 

La  constitution  spéciale  des  mélanges  eutectiques  est 
celle  qui  caractérise  le  constituant  de  Tacier,  appelé  par 
M.  Osmond  la  perlite;  ce  serait  une  raison  de  plus  pour 
infirmer  l'opinion  de  M.  Arnold,  d'après  lequel  la  perlite 
correspondrait  à  un  alliage  défini  de  fer  et  de  carbone 
répondant  à  la  formule  Fe**  0.  La  perlite  serait  un 
mélange  à  condensation  constante  dont  elle  présente 
d'ailleurs  tous  les  caractères. 

2°  Composés  définis.  —  L'existence  de  combinaisons 
définies  des  métaux  a  été  fort  controversée,  et  bien  peu 
de  cas  ont  été  élucidés  complètement;  cependant,  Texis- 
tence  des  composés  Cu'Sn  et  Cu'Sb  semble  démontrée 
bien  nettement.  L'examen  microscopique  permet  de  cons- 
tater Texistence  de  ces  composés;  le  composé  SnCu*  (1) 
apparaît  par  simple  polissage,  dans  les  alliages  contenant 
plus  de  5  p.  100  de  cuivre,  sous  forme  de  cristaux  blancs, 
très  durs,  formant  des  étoiles  à  six  branches  analogues 
aux  cristaux  déneige,  dont  la  proportion  augmente  avec 


(1)  Dans  un  travail  publié  en  1873,  sur  les  alliages  {Comptes  rendus  de 
T Académie  des  Sciences  de  Paris  et  Ann.deCh.  et  de  Phys.)f  l'exislcnce 
-d'un  alliage  défini,  Sn  Cu^,  a  été  signalée  par  M.  Riche  et  démontrée  ; 
il  n'a  aucun  des  caractères  physiques,  malléabilité,  ductilité,  ténacité  des 
bronzes,  mais  il  est  cristallin,  pulvérisable,  bleuâtre  ;  il  présente  un  maxi- 
mum de  densité,  par  rapport  soit  aux  bronzes  plus  riches  en  cuivre,  soit  aux 
alliages  plus  riches  en  étain  ;  enfin,  il  n'éprouve  aucune  liquation,  car,  après 
quatre  fusions  successives,  ce  dernier  produit  solidifié  possède  la  composition 
qu'il  avait  immédiatement  après  la  coulée. 
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la  teneur  en  cuivre  et  qui  constituent  toute  la  masse  quand 
la  composition  correspond  à  la  formule  SnCu'.  Le  com- 
posé SbCu*  est  également  visible  par  simple  polissage 
sous  forme  de  cristallites  dures,  nettement  colorées  en 
violet. 

L'examen  microscopique  indique  encore  l'existence 
d'autres  composés  définis,  non  encore  isolés  ;  il  est  parti- 
culièrement utile,  dans  certains  cas  où  la  variation  des 
propriétés  physiques  ne  donne  pas  d'indications  nettes^ 
probablement  par  suite  de  phénomènes  d'isomorphisme. 
L'auteur  signale  particulièrement  Texistence  probable  des 
composés  suivants  qu'il  y  aura  lieu  d'isoler  chimique- 
ment :  un  composé  d'étain  et  d'antimoine,  contenant 
environ  50  p.  100  d'étain  et  isomorphe  avec  l'antimoine; 
ce  corps  forme  de  beaux  cristaux  à  contours  très  nets  dans 
les  alliages  riches  en  étain  ;  un  composé  d'antimoine  et 
d'argent  contenant  environ  20  p.  100  d'antimoine  et 
isomorphe  avec  l'argent;  un  composé  d'étain  et  d'argent 
contenant  environ  30  p.  100  d'étain  et  isomorphe  avec 
l'argent. 

3*  Dans  l'examen  microscopique  d'un  alliage,  la  forme 
des  constituants  nç  donne,  en  général,  qu'une  indication 
approximative;  mais  on  peut  reconnaître  les  constituants 
à  leur  couleur,  à  leur  dureté  et  surtout  à  la  façon  dont  ils 
se  comportent  vis-à-vis  des  divers  réactifs  ;  on  a  donc  le 
moyen  de  faire,  en  quelque  sorte,  l'analyse  immédiate 
de  l'alliage. 

Cette  étude  conduit  à  distinguer,  pour  les  alliages 
binaires,  deux  types  normaux  de  constitution.  Le  premier 
présente  des  cristaux  d'un  corps  pur  (métal  simple  ou 
composé  défini  de  deux  métaux),  englobé  dans  un  deu- 
xième constituant  qui  est,  en  général,  un  mélange  eutec- 
tique  formé  lui-même  par  la  juxtaposition  de  deux  élé- 
ments très  divisés  dont  l'un  est  celui  qui  forme  les 
cristaux;  dans  ce  type,  il  faut  comprendre  les  cas  limites, 
correspondant  à  un  mélange  eutectique  pur  ou  à  un 
métal  ou  composé  défini  pur. 

Le  deuxième  type  est  celui  des  mélanges  isomorphes, 
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formés,  quelle  que  soit  leur  composition,  d'une  seule 
espèce  de  cristaux  occupant  toute  la  masse  ;  en  général, 
la  composition  et  les  propriétés  varient  d*une  façon  conti- 
nue à  l'intérieur  de  chaque  cristal.  Ce  deuxième  type  est 
assez  fréquent,  car,  s'il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  métaux 
susceptibles  de  former  des  mélanges  isomorphes,  il 
semble  qu'il  y  ait  plusieurs  exemples  de  composés  définis 
de  deux  métaux  isomorphes  avec  Tun  d'eux. 


Sur  les  dissolutions  d'acétylène  et  sur  leurs  propriétés 
explosives;  par  MM.  Berthelot  et  Vieille  (1)  (2).  -^ 
L'acétylène,  dissous  dans  un  liquide  tel  que  l'acétone, 
devient  moins  dangereux,  attendu  que  le  carbure  dissous 
cesse  d'être  explosif  par  inflammation  interne,  non  seule- 
ment sous  une  pression  de  2''»,  mais  jusqu'à  une  pression 

i  initiale  de  iO''«  au  moins,  toujours  vers  la  température 

I  del5^ 

Bref,  l'acétylène  gazeux  est  susceptible  de  faire  explo- 
sion par  inflammation  interne  lorsqu'un  récipient  d'un 
litre  contient  2«^5,  ou  plus,  de  ce  composé;  tandis  que 
Tacétylène  dissous  dans  l'acétone,  étant  soumis  à  la 
même  cause  d'inflammation  interne,  n'est  exposé  à  faire 
explosion,  vers  15**,  que  si  la  pression  initiale  surpasse 
10  atmosphères.  Or,  un  tel  récipient  pourrait  contenir 
100«/  à  120«''  d'acétylène,  c'est-à-dire  50  fois  plus,  avant 

:  que  le  risque  commençât,  dans  ces  conditions. 

I  Toutefois,  môme  dans  ces   conditions  favorables,  la 

'  portion  gazeuse  qui  surmonte  la  dissolution  conserve  ses 

propriétés  explosives  et  la  faculté  de  développer  par  là 
des  pressions  voisines  du  décuple  de  la  pression  initiale. 

I  Pour  y  résister,  il  faudra  employer  des  récipients  sufR- 

;  samment  épais,  de  l'ordre  de  ceux  où  l'on  a  coutume  de 

renfermer  l'acide  carbonique  liquéfié. 

Enfin,  si  la  pression  initiale  de  dissolution  atteint  20^ 
(et  sans  doute  déjà  au-dessous  de  cette  limite),  on  est 

(i)  Ac.  d.  Se,  t.  CXXIY,  p.  988. 
I  (2)  Sur  un  nouveau  mode  d'emmagasinement  de  l'acétylène;  par  MM.  Claude 

«t  Hess,  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  numéro  précédent,  p.  490. 
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exposé  à  réaliser,  en  cas  d'inflammation  interne,  les  con- 
ditions d'une  explosion  totale  de  l'acétylène,  avec  déve- 
loppement d'une  pression  de  plusieurs  milliers  d'atmos- 
phères et  rupture  des  récipients  métalliques.  Ce  risque 
existe  également  si  le  récipient,  même  rempli  sous  une 
pression  initiale  inférieure  à  lO''^,  à  la  température  ordi- 
naire, vient  à  subir  l'influence  d'une  température  notable- 
ment plus  élevée.  Il  sera  essentiel  de  tenir  compte  de  ces 
diverses  circonstances  dans  lès  applications  industrielles 
des  dissolutions  d'acétylène,  au  sein  de  l'acétone,  ou 
d'autres  liquides. 

Tantôt  Tacétylène  dissous  dans  l'acétone  n'éprouve 
aucune  décomposition,  tantôt  il  subit  une  décomposition 
explosive.  Or,  dans  ce  dernier  cas,  le  dissolvant,  c'est-à- 
dire  l'acétone,  se  décompose  en  même  temps  en  ses  élé- 
ments, le  carbone  et  l'hydrogène  étant  mis  en  liberté,  du 
moins  en  majeure  partie;  tandis  que  Toxygène  se  trouve 
régénéré  sous  forme  d'acide  carbonique  et  d'oxyde  do 
carbone  :  ce  dernier  est  corrélatif  sans  doute  d'une  cer- 
taine proportion  d'eau,  car  l'acide  carbonique  est  en 
partie  réduit  par  l'hydrogène  dans  les  réactions  opérées  à 
haute  température. 

"<5C+iOH  +  CO-|-H«0. 

Cette  décomposition  totale  du  dissolvant  est  très  digne 
d'intérêt,  en  tant  que  provoquée  par  le  choc  explosif  qui 
résulte  de  la  destruction  de  l'acétylène,  accomplie  à 
volume  constant.  Elle  rentre  dans  la  catégorie  des 
réactions  par  entraînement  et  elle  donne  lieu  au  phéno- 
mène exceptionnel  de  la  destruction  totale  et  brusque 
d'un  corps  formé  avec  dégagement  de  chaleur  tel  que 
l'acétone. 

Sur  l'emploi  de  l'iodure  de  potassium  et  de  bismuth 
pour  la  préparation  de  bases  organiques;  par  M.  E. 
Jahns  (1).  —  Dans  le  cours  d'une  série  de  travaux  sur  les 

(1)  Ueber  die  Anwendung  des  Kaiium-Wismutjodids  zur  Darsteliung  orga- 
nischcn  Basen;  Arch.  d.  Pkarm.,  t.  CCXXXV,  1897,. 151. 
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bases  végétales  et  de  recherches  non  encore  publiées  sur 
la  présence  de  la  choline  et  de  la  bétaïne  dans  les  plantes, 
Fauteur  a  constaté,  malgré  Topinion  contraire  de  Dra- 
gendorfif,  que  la  solution  d'iodure  de  bismuth  et  de  potas- 
sium peut  être  très  utilement  employée  pour  la  séparation 
presque  complète  et  la  préparation  de  nombreuses  bases 
solubles  dans  Teau. 

Le  mode  opératoire  qui  donne  le  meilleur  réactif  n'est 
pas  le  procédé  primitif  de  Dragendorff,  mais  celui  de 
Kraut  :  on  dissout  80^'  de  sous-nitrale  de  bismuth  dans 
200»'  diacide  nitrique  à  1,18;  on  verse  le  liquide  ainsi 
obtenu  dans  une  solution  concentrée  de  272»^  d'iodure 
de  potassium  dans  Teau.  Après  séparation  du  nitrate  de 
potasse  par  cristallisation,  on  étend  à  1.000''*'.  Cette  solu- 
tion doit  être  employée  en  présence  d'acide  sulfurique 
libre. 

Le  réactif  qu'on  obtient  ainsi  surpasse  en  sensibilité 
riodure  de  bismuth  et  de  potassium  préparé  d'après  Dra- 
gendorJQT,  ainsi  que  Tiodure  de  mercure  et  de  potassium  et 
l'acide  phospho-molybdique.  Il  précipite  la  créaline, 
même  à  la  dilution  à  laquelle  se  trouve  cette  dernière  dans 
l'urine. 

Pour  obtenir  les  bases  contenues  dans  les  plantes,  on 
commence  par  faire  un  extrait  de  ces  plantes  en  se  ser- 
vant d'eau  acidulée  par  l'acide  sulfurique.  L'extrait  est 
purifié  par  précipitation  par  l'acétate  de  plomb  ;  le  plomb 
en  excès  est  séparé  par  le  phosphate  de  soude.  Après 
évaporation  suffisante,  on  additionne  d'^acide  sulfurique 
étendu  et  on  précipite  par  la  solution  de  bismuth  et  de 
potassium.  Le  précipité  rouge  produit  est  lavé,  puis  tri- 
turé encore  humide  avec  du  carbonate  d'argent,  jusqu'à 
ce  que  la  coloration  rouge  du  mélange  ait  disparu  et  que 
le  flltratum  ne  donne  plus  de  réaction  de  l'iode.  On  peut 
encore  traiter  le  précipité  bismuthique  par  ébullition  dans 
l'eau  en  présence  du  carbonate  de  baryte;  la  baryte  est 
exactement  précipitée  du  ûltratum  par  l'acide  sulfurique, 
puis  l'acide  iohydrique  est  enlevé  par  le  carbonate  d'ar- 
gent; la  liqueur  filtrée,  surtout  en  présence  de  bases 


r/:.*  c  • 
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bétaïniques,  peut  contenir  un  peu  d'argent  dissous;  on 
onlève  ce  dernier  par  l'hydrogène  sulfuré.  Dans  les  deux 
<^as,  les  solutions  de  bases  ainsi  obtenues  sont  ensuite 
iraitées  d'une  façon  appropriée. 

L'auteur  a  pu,  par  ce  procédé,  démontrer  la  présence  de 
la  choline  dans  les  fleurs  de  camomille,  le  millefeuille,  le 
mélilot,  les  feuilles  de  mauve,  le  cochléaria,  Técorce  de 
«ureau,  les  semences  d'anis  et  de  robinier;  la  bursine 
trouvée  par  Bombelon  dans  la  bourse  à  Pasteur  ne  serait 
autre  chose  que  la  choline.  Dans  tous  ces  cas,  cette  der- 
nière base  a  été  caractérisée  par  le  sel  de  platine. 

On  trouve  également  de  la  choline  dans  les  Lathyru^ 
sativus  et  L.  Cicera,  mais  elle  est  alors  accompagnée  de 
bétaïne  et  d'une  très  petite  quantité  d'une  base  non  carac- 
térisée,  analogue  à  la  choline. 


Recherche  de  l'huile  d'arachide  dans  l'huile  d'olive: 

par  M.  Blarez  (1).  —  Cette  méthode  repose,  comme 
beaucoup  d'autres,  sur  la  propriété  qu'ont  les  savons 
potassiques  faits  avec  l'huile  d'arachide  (savons  qui  ren- 
ferment  de  l'arachidate  de  potassium)  d'être  très  peu 
solubles  dans  l'alcool  fort  et  froid,  lorsqu'il  renferme 
notamment  un  certain  excès  de  potasse. 

Voici  le  mode  opératoire  : 

1*  Verser  dans  un  tube  à  essai  de  15  à  18*"  de  longueur, 
l*^''  de  l'huile  à  essayer; 

2**  Ajouter  15'*  d'alcool  pur  à  90*  renfermant  4  à  5.  p.  100 
de  potasse  pure  ; 

3*  Boucher  le  tube  à  essai  avec  un  bouchon  percé  d'un 
trou  et  muni  d'un  long  tube  en  verre,  ouvert  aux  deux 
bouts,  de  3  à  4°""  de  diamètre.  Ce  tube  sert  de  réfrigérant. 
Il  est  mieux  d'adapter  au  tube  à  essai  un  réfrigérant 
ascendant,  pouvant  être  alimenté  par  un  courant  d'eau 
froide  ; 

4°  Chauffer  modérément  le  tube  à  essai  par  la  partie 
inférieure,  que  l'on  place  sur  une  toile  métallique,   et 


(1)  Bull,  de  la  Soc,  de  Pharm,  de  Bordeaux. 
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quand  rébuUition  commence,  Tentretenir  tout  doucement 
pendant  vingt  minutes  environ.  L'huile  se  saponifie  très 
rapidement  et  disparaît,  les  vapeurs  alcooliques  qui  se 
dégagent  sont  condensées  et  retombent  dans  le  tube  à 
essai  ; 

5**  On  enlève  le  tube  réfrigérant,  on  bouche  le  tube  à 
essai  contenant  la  solution  alcoolique  chaude  de  savon 
potassique,  et  on  l'abandonne  à  elle-même  dans  un 
endroit  frais. 

Or,  voici  ce  que  Ton  observe  : 

1**  Dans  le  cas  d'huile  d'arachide  pure,  au  bout  de  peu 
de  temps,  tout  le  contenu  du  tube  est  pris  en  masse  savon- 
neuse assez  consistante  pour  que,  au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  on  puisse  retourner  le  tube  sans  que  rien  ne  s'eii 
écoule  ; 

2**  Avec  l'huile  d'olive  pure,  ou  tout  au  moins  avec  les 
huiles  d'olive  semblables  à  celles  qu'on  peut  se  procurer 
comme  telles  depuis  une  dizaine  d'années  :  huiles  du  midi» 
de  la  France,  d'Espagne,  d'Algérie  et  d'Italie  rien  de- 
semblable  ne  se  produit,  après  vingt-quatre,  quarante- 
huit  et  même  soixante-douze  heures,  le  contenu  du  tube 
reste  absolument  limpide  et  on  ne  voit  pas  de  flocons  cris- 
tallins nageant  dans  la  masse,  ou  se  formant  sur  les  parois 
du  tube  ; 

3**  Lorsqu'on  opère  sur  un  mélange  d'huiles  d'arachide 
et  d'olive,  il  y  a  toujours  un  dépôt  floconneux,  au  milieu 
duquel  on  distingue  à  la  loupe  des  cristaux  très  nette- 
ment formés.  Ce  sont  des  cristaux  à'arachidate  dépotasse. 

Voici  les  résultats  d'essais  faits  avec  des  proportions 
déterminées  d'huile  d'arachide  pure  ajoutée  à  de  l'huile 
d'olive  pure  ; 

a)  Huile  d'arachide  à  50  p.  100.  —  Au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  il  s'est  formé  dans  le  tube  un  dépôt  de  flo- 
cons cristallins  qui  occupe  environ  les  quatre  cinquièmes 
de  la  hauteur  totale  du  contenu  du  tube.  Ce  dépôt  se  main- 
tient sans  diminuer  de  volume  un  temps  assez  long,  huit 
à  dix  jours. 

b)  Huile  d'arachide  à  25  p.  100.  —  Mêmes  résultats  que 
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ci-dessus,  seulement  le  volume  du  dépôt  après  vingt-quatre 
heures  est  des  deux  cinquièmes  de  la  hauteur  totale  du 
liquide. 

c)  Huile  d'arachide  à  10  ou  12  p.  100.  —  La  hauteur  du 
dépôt  après  vingt-quatre  heures  est  du  cinquième  du 
volume  total  du  liquide. 

d)  Huile  d'arachide  à  5  p.  IDO.  —  Au  bout  de  trois  ou 
quatre  jours,  et  quand  la  température  est  au-dessous 
de  10*,  il  se  forme  un  dépôt  de  flocons  cristallins  qui 
occupe  la  partie  depai-sphérique  du  tube  à  essai.  Si  la 
température  ambiante  est  supérieure,  il  n'y  a  pas  de  for- 
mation de  cristaux. 

On  peut  néanmoins  et  très  nettement  caractériser 
rhuile  d'arachide  à  [5  p.  100,  même  quand  la  température 
ambiante  est  supérieure  à  15^  en  faisant  Texpérience 
avec  1"  et  demi  d'huile  au  lieu  (Vun,  la  quantité  d'alcool 
potassé  restant  la  même,  les  cristaux  se  forment  et  se 
déposent  dans  les  vingt-quatre  heures. 


Note  sur  un  moyen  commode  de  reconnaître  et  de 
doser  les  huiles  minérales  ajoutées  aux  huiles  grasses  ; 
par  M.  Blarez  (1).  —  L'auteur  opère  les  déterminations 
ordinaires  par  les  méthodes  connues,  sauf  pour  celle  des 
huiles  minérales. 

«  Les  auteurs,  dit  M.  Blarez,  conseillent  d'épuiser  le 
résidu  savonneux  desséché,  dans  un  appareil  à  reflux,  par 
du  chloroforme  ou  de  l'éther  de  pétrole,  lesquels  évaporés 
laissent  l'huile  minérale  que  l'on  pèse.  Cette  opération  est 
longue  et  méticuleuse  (2).  » 

M.  Blarez  préfère  traiter  un  volume  connu  de  l'huile 
à  expertiser  par  son  volume  d'acide  sulfurique  pur  et 
recueillir  l'huile  minérale  qui  forme  à  la  surface  une 
couche  incolore. 

Il  opère  comparativement   avec   une  huile  minérale 

(1)  Bull,  de  la  Soc.  de  pharm.  de  Bordeaux  (mars  1897). 
(:â;  J'ai  employé  plusieurs  fois  ec  moyen  qui  m'a  donné  [de  bons  résultats. 

A.  R. 
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jaune-clair;  sans  reflet,  qui  est  employée  dans  le  com- 
merce pour  falsifier  les  huiles  végétales. 

On  doit  objecter  encore  à  cette  méthode  que  les  huiles 
minérales  sont  attaquées  plus  ou  moins,  et  de  façon  iné- 
gale, par  Tacide  sulfurique  suivant  leur  origine  et  aussi 
suivant  qu'elles  proviennent  d'une  simple  distillation  ou 
qu'elles  ont  subi  la  décomposition  par  la  chaleur  dans  les 
appareils  industriels  (Black  pot). 

Sur  Tessence  de  palmarosa;  par  MM.  E.  Oildmeister  et 
K,  Stephan  (1).  —  Jusqu'à  présent,  on  n'a  étudié  que  le 
géraniol  dans  cette  essence.  Celle  que  les  auteurs  ont 
analysée  possède  une  densité  variant  de  0,888  à  0,896.  Bien 
purifiée,  elle  doit  se  dissoudre  dans  l'alcool  à  70  p.  100; 
cette  propriété  est  une  garantie  de  sa  pureté. 

Après  saponification,  on  peut  isoler  de  l'acide  acétique 
et  de  l'acide  caproïque  normal,  qui  étaient  combinés  au 
géraniol. 

Cette  essence  renferme,  en  outre,  du  dipentène,  dont 
les  auteurs  ont  préparé  le  nitrosochlorure  et  le  tétrabro- 
mure  ;  mais  elle  ne  contient  ni  phellandrène,  ni  terpinène. 
Elle  renferme  encore  une  trace  de  méthylhepténone. 


Sur  l'huile  extraite  du  secale  cornutum;  par  M.  A. 

Mjoen.  —  Lorsqu'on  épuise  par  l'éther  de  pétrole  le 
seigle  ergoté  grossièrement  pulvérisé,  on  en  extrait  une 
huile  épaisse  et  brune,  de  densité  égale  à  0,925.  Par  re- 
froidissement, cette  huile  s'épaissit  encore.  Saponifiée  par 
la  potasse  alcoolique,  elle  donne  de  la  glycérine,  de  la 
cholestérine,  de  l'acide  palmitique,  de  l'acide  oléique  et 
un  autre  acide  de  poids  moléculaire  plua  élevé,  que  l'au- 
teur considère  comme  un  oxyacide»  et  dont  il  réserve 
l'étude.  

Analyse  d'un  calcul  creux  du  rein  et  de  son  contenu  ; 

(1)  Arch,  de  Pharm.,  t  CCXXXIV,  p.  321  ;  d'après  Bull.  Soc.  Chim.^ 
Paris. 
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par  M.  Barthe  (1).  —  Ce  calcul,  hermétiquement  clos, 
renfermait  10  à  12"  environ  d'un  liquide  épais,  légère- 
ment visqueux,  de  couleur  acajou,  offrant  une  réaction 
alcaline.  A  l'air,  au  bout  de  quelques  heures,  il  s'est 
séparé  spontanément  une  substance  albuminoïde,  et  il  est 
resté  un  liquide  plus  fluide  qui,  examiné  au  microscope, 
contenait  seulement  des  hématies  et  des  leucocytes,  pro* 
venant  de  caillots  mi-sanguins  et  purulents  fixés  en 
certains  points  de  la  paroi  interne  de  Tenveloppet. 

Le  liquide  renfermait  une  proportion  de  8  grammes 
d'urée  par  litre.  Traité  convenablement,  il  a  donné  la 
teinte  pourpre  de  pseudo-murexide,  indice  de  la  présence 
d'acide  urique. 

La  recherche  directe  de  l'acide  urique  a  été  négative, 
de  même  que  celle  de  la  cholestérine. 

100  parties  de  calcul,  desséché,  ont  fourni  à  l'analyse  : 

Eau 9,8    (?j 

Matières  organiques,  traces  de  fer 39,20 

Orthophosphate  de  magnésie 4,60 

Phosphate  tricalciquc 33,05 

Carbonate  de  chaux 9,30 

L'acide  phosphorique  et  la  chaux  sont  donc  les  princi- 
paux éléments  minéralisateurs  de  ce  calcul.  Il  est  bon  de 
noter  surtout  la  quantité  relativement  considérable  d'acide 
phosphorique  trouvé,  proportion  de  beaucoup  supérieure 
à  celle  qu'on  a  rencontrée  récemment  dans  l'analyse  de 
concrétions  intestinales  (2). 

Fait  curieux,  non  encore  signalé  :  les  couches  les  plus 
anciennes  de  ce  calcul  creux  sont  extérieures. 


Sur  des  vignes  japonaises  et  chinoises  acclimatées  à 
Damigny  (Orne),  et  sur  la  composition  des  vins  qu'elles 
produisent;  par  M.  L.  Lindet.  —  Le  département  de 
l'Orne  est  situé  au-delà  de  la  limite  extrême  de  notre  ter- 
ritoire vinicole.  Depuis  un  certain  nombre  d'années, 
cependant,  M.  Caplat  a  réussi  à  acclimater  à  Damigny, 

(1)  Bull,  de  la  Soc,  de  pharm,  de  Bordeaux  (mars  1897). 

(2)  Journ.  de  pharm,  et  de  chim.,  février  1896,  p.  111. 


I 
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près  d'Alençon,  quelques  variétés  de  vignes,  provenant 
des  régions  froides,  humides  et  montagneuses  de  la  Chine 
<et  du  Japon. 

Ces  vignes  sont  d'une  végétation  vigoureuse  et  puis- 
sante; les  sarments  en  sont  allongés;  les  pétioles,  en 
général  colorés  en  rouge  vineux  ou  violet,  sont  longs  éga- 
lement, quelquefois  recouverts  de  poils  d'une  coloration 
variant  du  rouge  au  jaune  (formes  du  V.  Romaneti),  quel- 
quefois recouverts  d'épines  (Spinovùis  Davidi)  ;  les  feuilles 
sont  tantôt  cordif ormes  [Précoce  Caplat),  tantôt  bi,  tri  et 
pentalobées  et  quelquefois  même  lascinées  (  V.  Romaneti 
et  F.  Pagnucci);  les  grappes,  longues  de  20*"  à  30«",  sont 
formées  de  grains  arrondis  et  espacés,  ces  grains  sont 
recouverts,  en  général,  d'une  peau  fine,  mais  ferme,  lui- 
sante, pruinée,  au-dessous  de  laquelle  on  trouve  une  pulpe 
presque  toujours  colorée  en  rouge  foncé,  rarement  en  rose. 
Elles  sont  remarquables  par  leur  précocité;  une  vigne 
japonaise  (Précoce  Caplat)  donne,  du  15  au  20  septembre, 
des  raisins  murs  à  Damigny. 

Les  essais  de  plantation  du  Précoce  Caplat^  faits  en 
Bourgogne,  dans  le  Cher,  dans  la  Haute-Garonne,  sem- 
blent prouver  que  cette  variété  résiste  bien  aux  maladies 
ordinaires  de  la  vigne.  L'analyse  de  ces  vins  a  été  confiée 
à  M.  Lindet  par  M.  Tisserand;  elle  a  donné  (vins  de 
1895)  : 

Précoce  Caplat. 

Même  vin 
Analysé         analysé       Romaneti     Romaneti     Pagnucci     Spinovitis 
'  '  eni895.        en  1896.     copdifolia.      trilobée,     pentalobée.     Davidi. 

iJcool  pour  100. 7*0  7^5  6.0  6,9  6^5  s!* 

ff  f»  »r  «r  (r  %t 

Extraii  à  100*.  .  42,5  39,1  40,9  45,9  43,0  45,7 

Acidité  en  SO^ H*.  13,7  12,6  11,0  13,0  10,8  13.2 

Par  litre,  l  Tartre 4,3  3,4  5,5  6,4  5,3  5,2 

Tannin 4,0  "4,2  3,7  5,3  4,4  3,9 

Cendres 2,7  2,1  *         4. 1  4,6  4,2  4,0 

■M  ■«  m»  ma  ■»  an 

Intensité  colorimétrique  (1).  .      0,15  0,18  0,25  0,25  0,20  0,18 

Il    ~  • '        ■ 

(1)  Épaisseur  à  donner  à  la  couche  de  vin  dans  le  yino-colorimètrc  Sal- 


—  592  — 

La  quantité  d'alcool  équivaut  à  celle  de  nos  vins  faibles, 
mais  celle  de  Textrait,  l'acidité  du  tartre,  du  tannin  et  des 
cendres,  est  deux  fois  plus  grande  que  dans  les  vins  ordi- 
naires; quant  à  la  couleur,  très  franche  et  d'un  très  bel 
éclat,  elle  présente  une  intensité  quatre  ou  cinq  fois  plus 
forte  que  celle  admise  généralement  par  le  commerce  des 
vins. 

(Vins  de  1896);  ils  n'ont  cuvé  que  24  heures  en  pré- 
sence des  marcs. 

\ms 
Précoce       Romaneti     SpiDovitis    de  marcs 
Caplat.       cordlfolia.       Davidf.         sucré. 


o  o 


Alcool  pour  iOO 9,U0  7,0  6,1  4,5 

Extrait  à  100».   .  .  36,2  28,9           38,5  17,8 

Acidité  en  SO^U^..  12,3  10,3            15,0  4,8 

Parlitre.  <  Tarlrc 3,1  4,5             4,7  2,3 

Tannin 5,3  3,9  Non  dosé  2.3 

Cendres 2,2  3,4  4,1  2,1 

■■  >■  ■«  ■■ 

Intensité  colorimétriqnc.  .  .  .         0,23  0.21  0,21  0,50 

Ces  vins  auront,  entr'autres  avantages,  celui  de  servir 
à  la  préparation  des  vins  de  coupage,  dits  de  composition, 
OÙ  ils  semblent  appelés  à  remplacer  les  vins  teinturiers 
de  l'Espagne  et  du  Centre. 


Application  d'engrais  minéraux  aux  plantes  en  pots, 

par  M.  Muller-Thurgan  (1).  —  L'application  d'engrais 
minéraux  aux  plantes  en  pots  a  pour  effet,  non  seulement 
de  provoquer  un  développement  plus  rapide  de  ces  plantes, 
mais  de  permettre  leur  culture  dans  des  vases  beaucoup 
plus  petits,  détail  important  pour  les  fleuristes. 

M.  Miiller-Thurgan  a  employé  deux  mélanges.  Le  pre- 
mier était  composé  de  nitrate  de  potasse,  de  phosphate  de 
potasse,  de  sulfate  d'ammoniaque,  de  nitrate  d'ammo- 
niaque, dans  les  proportions  suivantes  :  30  :  25  :  10  :  35. 


leron,  pour  reproduire  l'intensité  da  septième  ton  de  la  gamme  Tiolet  rouge; 
répaisseur  eorrespondante  pour  un  vio  ordinoirc  est  d'environ  1*". 
(1)  Ann,  agronom.f  février  1897. 
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On  doit  remployer  quaud  ou  veut  obtenir  une  croissance 
rapide. 

Le  deuxième  mélange  ne  diffère  du  premier  que  par 
l'absence  du  nitrate  d'ammoniaque.  11  hâte  la  floraison. 

On  ne  peut,  d'après  Fauteur,  fixer  a  priori  la  concentra- 
tion de  la  solution  à  employer.  L'expérience  sera  tou- 
jours la  meilleure  conseillère. 

Falsifications  des  titres  et  des  coupons;  moyens  de  les 
reconnaître;  par  M.  Blarez(I).  — L'auteur,  après  avoir 
donné  des  détails  intéressants  sur  l'examen  direct,  passe 
aux  essais  de  lavage  que  l'expert  peut  accomplir.  Il 
recommande  deux  liqueurs. 

Mixture  ricinique.  —  Huile  de  ricin,  1  partie  ;  alcool  à  95% 
6  parties. 

En  lavant  un  numéro  avec  un  pinceau  imbibé  de  ce 
liquide,  les  chiffres  anciens  résistent  beaucoup  mieux  que 
les  chiffres  récents. 

Mixture  alcaline,  —  Lessive  de  soude,  2  parties;  eau, 
JOO  parties. 

Les  falsificateurs,  bien  souvent,  prennent  un  des 
chiffres  du  numéro  et  Tenlèvent  le  mieux  possible  avec 
un  grattoir,  reconstituent  les  traits  horizontaux,  rapiècent 
l'emplacement  en  mettant  un  vernis  à  base  de  sandaraque 
sur  le  devant,  et  un  enduit  blanc  mat  sur  le  derrière 
lorsque  le  papier  a  été  profondément  atteint. 

C'est  sur  la  couche  sèche  de  sandaraque  que  s'imprime 
le  nouveau  chiflre,  que  l'on  choisit  d'ordinaire  d'une 
forme  telle  qu'il  puisse  recouvrir  tout  au  moins  en  partie 
les  vestiges  du  chiffre  enlevé.  Dans  ces  conditions,  le 
nouveau  chiffre  n'adhère  pas  au  papier  comme  les  autres  ; 
il  est  en  quelque  sorte  superposé;  il  y  a  entre  le  papier  et 
lui  la  couche  de  sandaraque  ;  une  légère  imbibition  de  ce 
chiffre  à  l'eau  alcaline,  suivie  d'un  lavage  sommaire,  per- 
met de  le  faire  disparaître  en  quelques  instants;  et  ce 
qu'il  y  a  d'heureux  dans  ce  lavage,  c'est  que  très  souvent 
on  peut  lire  au-dessous  les  traces  plus  ou  moins  nettes  du 

(1)  Bull,  de  la,Soc,  de  pkarm.  de  Bordeaux  (mars  1897). 

Jour»,  de  Pkarm.  et  de  Chim.,  6*  série,  t.  V.  (15  juin  18U7J  30 
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chiffre  préexistant.  Si  on  ne  peut  faire  cette  lecture  sur 
un  seul  coupon,  le  lavage  de  deux,  trois  ou  d*un  plus 
grand  nombre  permet  presque  sûrement  d'arriver  au  but. 
La  lecture  des  anciens  chiffres  se  fait  le  plus  facilement, 
au  moment  même  où  on  enlève  par  le  lavage  le  numéro 
surajouté,  c'est-à-dire  lorsque  le  papier  est  encore  humide. 


Sur  les  poids  atomiques  (Suite)  (1). 

ÉTAIN. 

Parmi  les  nombreuses  déterminations  dont  le  poids 
atomique  de  Tétain  a  été  l'objet,  nous  ne  citerons  que 
celles  qui  offrent  une  certaine  concordance  entre  eUes  : 

GayLussae         (1811)  Sn=117,35  (0=15,96)  Sn= 117,64  (0,=16,00> 

Ylanderen  (1858)  Sa= 118,16  d*  Sn=:118,45      '  d* 

Dumas  (1859)  Sns  117,80  d*  Sn  =  118,lâ         d* 

Van  der  PlaaU  (1885)  Sn  =117,78  d*  Sa  =  118,08         d* 

MM.  J.  Bongartzet  Ch.  Classen  ont  déterminé  à  nouveau 
le  poids  atomique  de  Tétain  par  quatre  méthodes  diffé- 
rentes (2)  : 

i""  Transformation  de  Té  tain  en  acide  stannique. 

L'étain  de  Banca  (renfermant  au  plus  0,5  p.  ]00  d'impu- 
retés) est  transformé  en  chlorure  stannique  SnCl*.  Celui- 
ci  est  soumis  à  une  série  de  distillations  fractionnées  dans 
lesquelles  on  isole  les  portions  bouillant  à  120^.  Le  chlo- 
rure étendu  d'eau  est  traité  par  le  sulfure  de  sodium  en 
excès  jusqu'à  ce  que  le  précipité  primitivement  formé  se 
soit  redissous.  La  liqueur  additionnée  d'un  excès  de  soude 
est  électrolysée  dans  une  nacelle  en  platine  servant  de  pôle 
négatif  avec  un  courant  de  2^  à  3''<'  de  gaz  tonnant  à  la 
minute  (cette  méthode  a  l'avantage  de  donner  un  dépôt 
exempt  d'antimoine).  La  capsule,  avec  le  métal  adhérent^ 
est  lavée  à  l'eau,  à  l'alcool,  desséchée  à  100* ,  et  pesée 

^ -  -  ■  ■  -  --  — 

(1)  Joum.  de  Pharm,  et  de  Chim.,  [6],  t.  V,  pp.  196,  185,247,  404,  455^ 
499,  549. 

{'È)  J.  Bongartz  et  A.  Classen.  —  Deut.  chem.  GeselL,  t.  XXI,  p.  2900. 
Zeit.  fiiranalyt.  Chem.,  t.  XXX,  p.  117.  —  (1888-1891). 
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après  refroidissement  dans  le  vide  sec.  Au  moyen  de 
l'acide  azotique  (D=:l,3)  Tétain  est  transformé  en  acide 
métastannigue  ;  Texcès  d'acide  est  chassé  par  évaporation 
lente  à  100^  puis  la  capsule  est  chauffée  progressivement 
jusqu'au  rouge  vif  dans  un  mouffle  et  pesée  après  refroi- 
dissement. Le  rapport  du  poids  de  l'étain  à  celui  de 
l'oxygène  donne  comme  nombres  extrêmes  118,965  et 
118,506,  et,  comme  moyenne  de  11  déterminations,  le 
nombre  118,7606. 

2*  Électrolyse  du  chlorure  double  Sn01*,2  AzH*CL 

Le  chlorure  s tannique préparé  comme  ci-dessus  est  addi- 
tionné de  deux  fois  son  volume  d'eau  chaude  et  d'une 
solution  chaude  également  renfermant  sous  le  plus  petit 
volume  la  quantité  théorique  dé  chlorure  d'ammonium. 
Par  le  refroidissement  et  l'agitation,  on  obtient  de  petits 
cristaux  du  sel  double  qu'on  essore  et  qu'on  dessèche 
dans  une  atmosphère  d'air  sec.  On  en  dissout  un  poids 
donné  dans  une  dissolution  saturée  à  froid  d'oxalate  acide 
d'ammonium;  on  électrolyse  cette  solution  placée  dans 
une  capsule  de  platine  servant  d'électrode  négative  avec 
une  intensité  de  courant  de  3'^''  à  6«*^  de  gaz  tonnant  pour 
commencer,  et  on  augmente  vers  la  fin  l'intensité  du  cou- 
rant jusqu'à  10**'  de  gaz  tonnant,  afin  d'achever  la  précipi- 
tation. Le  métal  ainsi  séparé  est  parfaitement  adhérent; 
on  le  lave,  on  le  sèche  et  on  le  pèse. 

Le  rapport  de  Sn  à  [Cl*-f  2AzH*Cl]  donne  comme  nom- 
bres extrêmes  118,924  et  118,696;  et,  comme  moyenne  de 
16  déterminations,  le  nombre  118,8093. 

3*»  Électrolyse  du  chlorure  double  SnCl*,2K01. 

On  prépare  ce  sel  comme  le  précédent.  On  l'éleclrolyse  de 
la  même  façon,  mais  en  ayant  soin  d'opérer  à  la  tempé- 
rature de  30^-40*,  afin  que  Toxalate  acide  de  potassium 
formé  en  présence  de  l'oxalate  acide  d'ammonium  soit 
maintenu  en  dissolution.  Le  rapport  de  Sn  à  [C1*+2KC1] 
donne  comme  nombres  extrêmes  118,898  et  118,735,  et, 
comme  moyenne  de  dix  déterminations,  le  nombre 
118,7975. 

4«  Électrolyse  du  tétrabromure  d'étain  SnBr*. 


'^^■ 


WP:- 
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Pour  préparer  ce  corps,  on  attaque  Tétain  par  du  brome 
dissous  dans  le  chloroforme  en  opérant  au  réfrigérant 
ascendant.  L'attaque  terminée,  on  chasse  le  chloroforme  et 
le  brome  par  distillation;  ensuite  on  soumet  le  résidu  de 
bromure  stannique  à  des  distillations  fractionnées,  de 
façon  à  recueillir  ce  qui  passe  à  201<*.  Ce  bromure  est  dis- 
tribué dans  une  série  de  fioles  tarées  bien  sèches  et  bien 
bouchées,  que  l'on  conserve  dans  une  atmosphère  sèche. 
Pour  éviter  les  pertes  par  volatilisation,  chaque  fiole  est 
débouchée  au  sein  d'une  dissolution  d'oxalate  acide  de 
potassium  qui  dissout  le  bromure.  L'électrolyse  s'effectue 
comme  dans  les  deux  cas  précédents,  mais  en  employant 
une  intensité  de  courant  de  18^^  à  15*"*=  de  gaz  tonnant  à  la 
minute,  intensité  que  Ton  porte  à  la  fin  jusqu'à  \ï)^  et 
20'*  pour  achever  la  précipitation.  Le  rapport  de  Sn  à  4  Dr 
donne  comme  nombres  extrêmes  118,816  et  118,672,  et, 
comme  moyenne  de  10  déterminations,  le  nombre 
118,7309. 

Les  auteurs  ont  également  trouvé  les  nombres  moyens 
118,696  par  l'analyse  du  sulfure  d'étain,  et  118,503  par  la 
réduction  de  Tacide  stannique  sous  l'influence  de  l'hydro- 
gène; mais,  ces  nombres  leur  semblant  trop  faibles  par 
suite  des  pertes  de  matières  constatées  pendant  leurs 
opérations^  ils  ne  les  font  pas  entrer  dans  le  calcul  de 
leur  moyenne  générale, 

Voici  le  résumé  de  toutes  ces  opérations  ;  les  nombres 
qui  ont  servi  de  bases  aux  calculs  étant  respectivement 
les  suivants  :  0=  15,96;  01=35,37;  Az=  14,01  ;  K  =  39,03; 
Dr  =  79,76. 


Différence 

entre  Icr 

Nombre  des 

Poids  atomique 

les  nombres 

déterminations.     Mode  opératoire  employé. 

moyen. 

extrêmes. 

11 

Transformation  de  Sn  en  Sn  0* 

1 18,7606 

0,4590 

16 

Éiertrolyso  de  SnCiS2AzH*Cl 

118,8093 

0,2280 

10 

Élerlrolyse  de  SnClS^KCl 

118,7975 

0,1630 

10 

Électrolyse  de  Sn  Br^ 

Moyenne  générale  : 

1 18,7309 

0,1440 

47 

118,7745 

0,2485 

L'électrolyse  des  sels  doubles  donne  des  résultats  plus 
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élevés  que  ceux  que  Ton  obtient  par  les  deux  autres 
méthodes.  Ce  sont  ceux-là  que  les  auteurs  regardent 
comme  les  plus  certains  et  qu'ils  choisissent  à  l'exclusion 
de  ceux-ci  qu'ils  jugent  trop  faibles  :  dans  la  première 
méthode,  en  effet,  le  platine  doit  être  attaqué  pendant  la 
transformation  de  l'étain  et  dans  la  quatrième  la  volatili- 
sation inévitable  en  oxyde  du  bromure  stannique  doit 
occasionner  une  perte  de  poids. 

En  résumé,  les  auteurs  prennent  la  moyenne  des  deux 
nombres  118,8093  et  118,7975,  soit  118,8034,  et  adop- 
tent pour  poids  atomique  de  Tétain  les  nombres  118,80 
(0  =  15,96)  et  119,10  (0  =  16,00).  Le  premier  de  ces  nom- 
bres est  identique  avec  celui  qui  est  inscrit  dans  les 
tables  de  Landolt.  Leidié. 

{A  suivre.) 
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Argonine,  Benzacétine,  Bismal,  Bromure  d'hémol, 
Caféine,  Caféinate  de  fer,  Chloralose,  Citrophène,  Cocaïne, 
Cuprohémol,  Eosote,  Eucaïne,  Eudoxine,  Ferripyrine, 
Ferrostyptine,  Gallicine,  Gelante,  Glulol,  Glycérophos- 
phales,  llémogallol,  llémol,  Ilypnoacétine,  Icthyol, 
lodates  métalliques,  lodoformine,  Itrol,  Kola,  Lysidine, 
Menthol,  Myronine,  Nosophène,  Nutrose,  Orphol,  Phos- 
phergot,  Pipérosine,  Pixol,  Protogène,  Pyrantine,  Qui- 
nosol,  Résorcine,  Salantol,  Salipyrine,  Salithymol, 
Salophène,  Sanoforme,  Somatose,  Straophantus,  Subli- 
mophénoî,  Tannalbine,  Tannoforme,  Tannigène,  Trional, 
Thiosinnamine,  Urotropine,  Xéro forme,  etc; 


(1)  Librairie  J.-B.  Baillière  et  fils,  19,  rue  Hautcfeuille,  à  Paris. 
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Manuel  pratique  et  simplifié  d'analyse  des  urines  et 
autres  sécrétions  organiques  ;  par  M.  E.  Liotard,  pharma- 
cien de  1'®  classe  (1).  —  L'auteur  s'est  proposé  de  faire 
et  a  fait  un  livre  pratique,  sous  une  forme  simple,  courte 
et  claire. 

La  Bactéridie  charbonneuse;  par  M.  le  Dantec  (2).  — 
Assimilation j  variation^  sélection,  —  Ce  volume  est,  sous 
forme  d'une  étude  complète  d'un  type  donné,  une  intro- 
duction à  la  Biologie  générale.  Les  lois  les  plus  générales 
de  la  Biologie  sont  celles  qui  s'appliquent  à  toutes  les 
espèces  sans  exception  ;  on  doit  donc  pouvoir  les  décou- 
vrir par  l'observation  approfondie  d'un  être  vivant  quel- 
conque. C'est  ainsi  que  l'auteur  nous  conduit,  avec  une 
méthode  d'exposition  exclusivement  chimique,  à  la  défi- 
nition de  la  vie  élémentaire  par  V assimilation. 

Il  étudie  ensuite  la  variation^  qui,  accompagnée  de  l'as- 
similation,  nécessite  la  sélection  naturelle  dont  les  effets  se 
traduisent,  pour  la  bactéridie  charbonneuse,  par  le  retour 
à  la  virulence  et  à  la  vaccination. 


SOMMAIRES  DES  PRINCIPAUX  RECUEILS  DE  MÉMOIRES  ORIGINAUX 

Comptes  rendus   de   rAcadémie  des  Sciences,  10  mai  1897.   — 

Tassilly  :  Sols  basiques  do  cadmium.  —  C.  Matignon  :  Étude  thermique 
des  acides  mono  disodé.  —  H.  Causse  :  Action  de  l'hydrate  de  choral  sur  la 
phenyldrazine.  Diphënylglyoxazol  et  ses  dérivés. 

17  mai  1897.  —  Ch.  Bouchard  :  Application  de  la  radioscopie  au  dia- 
gnostic des  maladies  du  thorax.  —  Ollier  :  La  régénération  osseuse  démon- 
trée par  la  radiscopie.  —  H.  Le  Chatelier:  Borate  de  lithine.  —  F.  Osmond: 
Alliages  de  cuivre  et  d'argent.  —  A.  Besson  :  Action  de  Teau  sur  le  chlorure 
de  phosphorylc.  —  Cazeneuve  et  Moreau  :  Sur  quelques  urées  aromatiques 
symétriques  nouvelles.  —  Ch.  Lauth  :  Sur  des  amidines  amidées. 

24  mai.  —  Berthelot  :  Outils  et  armes  de  l'âge  de  cuivre  ;  Liquides  conte- 
nus dans  des  vases  antiques  :  (Huile  végétale  en  majeure  partie  acidifiéo 
et  oxydée).  —  N.  Gréhant:  Perfectionnement  du  grisoumèlre.  — J.  Meunier  : 


(1)  Maloine,  éditeur,  place  de  l'École-dc-Méderinc,  Paris.  1  vol.  de  140  p. 
avec  figures  dans  le  Icxlc. 

(2)  Petit  in-8",  Encyclopédie  scientifique  des  Aide-Mémoire,  Br.  2  fr.  50, 
cartonné  3  fr. 
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Précipitation  du  sulfure  do  zinc  en  analyse.  —  R.  Varel  :  Combinaisons 
métalliques  de  la  pyridine,  de  la  pipéridinc  et  de  la  quinoléine.  —  P. 
Freundler  :  Du  furfurane.  —  OEcksner  de  Coninck  :  Solubilité  de  l'ecgo- 
nine. 

31  mai.  —  Violle  :  Rapport  sur  Tinstallation  des  conducteurs  électriques 
au  voisinage  des  poudrières.  —  Vemeuil  et  Wyrouboff  :  Purification  du 
cérium.  —  J,  Rodrigue!  Mourelo  :  Phosphorescence  du  sulfure  de  strontium. 
—  J.  Ville  et  J,  Moitessier  :  Combinaisons  de  la  phényldrazine  et  des  chlo- 
rures métalliques.  —  E,  Chuard  :  Le  carbure  de  calcium  phylloxericide. 


Pharmacentische  Post,  XXIX,  septembre  à  décembre  1896.  —  A.  v. 
Silankay  :  Chlorhydrate  de  cocaïne  et  iodol.  —  A,  Gawalowski  :  Thermo- 
mètre à  minimum.  —  G.  Morpurgo  :  Recherche  du  soufre  libre  dans  les 
huiles  dites  sulfurées.  —  D'  Ellenberger  :  Succédanés  de  l'iodoforme. 


ArchW  der  Pharmacie  [3],  XXXIV,  fasc.  7,  10  septembre  1896.  — 
H.  Kiliani  :  Sur  la  digitoxine.  —  E.  Schmidt  :  Sur  les  alcaloïdes  du  Cory- 
dalis.  —  H.  Ziegenbein  :  Sur  les  alcaloïde  du  Corydalis  cava.  — 
E.  Harnack  :  Sur  une  réaction  colorée,  tombée  dans  Toubli,  de  Tacide 
gallique  et  du  tanin.  —  J.  Gadamer  :  Sur  le  pouvoir  rotatoirc  de  Tatropine 
et  du  sulfate  d*atropine.  —  Slephan  :  Sur  le  copal  de  Zanzibar.  —  Fasc.  8, 
20  novembre  1896.  —  E.  Harnack  :  Sur  l'érythrophléine.  —  C.  Kubly  : 
Essai  du  sulfate  de  quinine.  —  G.  Glimmann    :  Sur  la  résine  Dammar. 

—  0.  Dœbner  et  E.  Lûcker  :  Sur  la  résine  de  galac.  —  0.  Dœbncr  : 
Recherches  sur  la  synthèse  des  acides  de  la  résine  de  galac;  Sur  le  bleu 
de    galac.    —    F.     Wirthê   :    Sur   quelques    dérivés    du    p-amidophénol. 

—  B,  Grûtzner  :  Sur  l'aldéhyde  formique  employé  comme  réducteur  et 
sur  un  nouveau  dosage  volumétrique  de  cet  aldéhyde.  —  Fasc.  9,  31  dé- 
eembre  1896.  —  H.  Germann  :  Sur  les  fruits  du  Myroxyton  Pereirx  et  sur 
le  baume  du  Pérou  blanc.  —  M.  Hœhnel  :  Sur  la  convolvuline.  —  Plugge  et 
Rauwerda  :  Recherches  sur  la  présence  de  la  cytisine  dans  les  papiliona- 
<ées.  —  K,  Hildcbrand  :  Sur  les  résines  jaunes  et  rouges  de  Xanthorrhœa. 


SOCIETE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  du  2  juin  1897. 

Présidence  de  M.  Sonnerat. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  et  demie. 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 
M.  le  Secrétaire  général  à  la  parole  pour  la  lecture  de 
la  correspondance. 
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La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie^  deux  numéros; 
—  l'Union  pharniaceut ique  et  le  Bullclin  couiniprcial;  — 
le  lUilletin  de  la  Chambre  syndicale  et  Socièlr  de  prévoyance 
des  pharmacien.^  do  la  SV/??^,  deux  numéros; — le  IhiUetinde 
la  station  ayronomique  de  la  Loire-Inférieure;  —  \2LU.eru.e 
des  maladies  de  la  nutrition;  —  le  Bulletin  des  pêches  ma- 
ritimes^  du  ministère  de  la  marine,  deux  numéros;  — 
V American  Journal  of  PJiarmacy^  —  le  Pharmaceutical 
Journal^  quatre  numéros;  —  les  Xoridades  Medico-Phar'- 
maceuticas^  de  Porto. 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  de  deux  let- 
tres :  lettre  de  candidature  de  M.  Lépinois  à  une  place  de 
membre  titulaire  de  la  Société,  et  lettre  de  candidature  de 
M.  Dufau  pour  le  prix  des  thèses  (secliou  des  sciences 
physiques). 

M.  JuUiard  présente  à  la  Société  une  note  de  M.  CoreiL 
directeur  du  laboratoire  municipal  de  Toulon,  sur  l'exa- 
men d'un  faux  café  saisi  chez  un  épicier  par  le  commis- 
saire de  police. 

Rien  dans  l'examen  organoleptique,  physique  et  chi- 
inique  de  ce  produit,  ne  rappelle  la  composition  de  la 
graine  du  caféier  —  2,05  cendres. 

Pas  de  cellulose  ni  substances  grasses,  pas  de  glucose, 
dextrine,  ni  huile  essentielle,  pas  trace  de  caféine.  Sur 
tous  ces  points  l'examen  physique  est  resté  muet. 

Comme  propriétés  chimiques,  le  grain  est  plus  lourd 
que  l'eau;  àTébuUition  il  gonfle  et  finit  par  se  désagréger, 
le  liquide  peu  coloré  bleuit  fortement  avec  l'iode. 

Le  microscope  fait  découvrir  de  nombreux  grains  d'ami- 
don, de  fécule,  débris  végétaux,  poils  d'animaux.  Ces 
grains  sont  fabriqués  par  moulage. 

Ce  produit  est  vendu  avec  facture  portant  en  gros  carac- 
tères, —  fabrique  de  café  artificiel,  —  avec  le  nom  et 
l'adresse  d'un  industriel  de  Marseille. 

M.  P.  Vigier  rappelle  à  ce  sujet  qu'il  a  eu  occasion 
autrefois  de  voir  une  fabrique  de  faux  café  dans  une  ville 
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importante  du  sud -est,  fabrique  qui  venait  d'ailleurs 
d'être  saisie. 

M.  Béhal  fait  hommage  à  la  Société  du  deuxième 
volume  de  son  Traité  de  chimie  organique,  basé  sur  les 
théories  modernes,  et  attire  Tattenlioii  sur  quelques  cha- 
pitres qui  offrent  au  point  de  vue  théorique,  un  intérêt 
particulier. 

M.  Patein  donne  communication  d'un  travail  qu'il  a 
présenté  à  la  Société  de  thérapeutique  sur  la  Médication 
martiale.  Il  résulte  de  ces  recherches  :  1^  Que  le  fer  à  Tétat 
normal  sous  forme  de  fer  hômatique  et  de  fer  de  réserve, 
celui-ci  localisé,  est  destiné  à  la  réformation  des  globules 
rouges  à  mesure  de  leur  destruction;  2*»  que  les  sels  fer- 
reux à  acide  organique  se  transforment  dans  l'estomac  en 
chlorure  ferreux  sous  l'influence  du  suc  gastrique;  3*  que 
dans  les  associations  du  fer  et  du  quinquina  dans  les 
pilules,  il  y  a  précipitation  d'un  tannate  de  fer.  Ce  com- 
posé perd  son  insolubilité  s'il  se  trouve  en  présence  de 
glycérine  ;  4**  quelle  que  soit  la  forme  sous  laquelle  le  fer 
est  administré,  il  va  se  fixer  dans  le  foie,  où  il  s'assimile 
et  concourt  à  la  réformation  d'hémoglobine. 

Après  quelques  observations  de  MM.  Grimbert  et  Léger 
sur  la  question  de  la  préparation  des  sérums  artificiels,  la 
séance  est  levée  à  trois  heures. 


SOCIETE  DE  THERAPEUTIQUE 


Séance  du  2(j  mai  1897.  —  M.  Mathieu  insiste  sur  h'x 
rapports  de  Vontéro  -colite  muco -inembranoutie  avec  In 
néphroptose.  Sur  95  femmes  dont  les  selles  contenaient 
des  mucosités,  M.  Mathieu  a  rencontn'^  le  rein  mobile 
54  fois,  et  3  fois  sur  25  hommes  atteints  d'entéro-colite 
(ce  qui  est  encore  considérable,  en  raison  de  la  rareté 
du  rein  mobile  chez  l'homme). 

La  constipation  est  la  règle  chez  ces  malades;  la  slase 
des  matières  provoque  une  irritation  qui  se  traduit  par 
une  hypers^'^crétion  muqueuse  et  des  diarrhées.  L'élat  ner- 
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veux  se  retrouve  chez  presque  tous  ces  malades.  Beau- 
-coup  présentent  aussi  des  troubles  de  dyspepsie  gastrique, 
les  uns  de  l'hyperchlorhydrie,  les  autres  de  Thypochlo- 
rhydrie.  On  trouve  aussi  quelquefois  du  sable  intestinal  • 

M.  Dalché  insista  particulièrement  sur  les  rapports 
^tiologigues  qui  existent  entre  Tentéro-colite  et  les  affec- 
tions de  l'utérus  et  des  annexes. 

M.  Bardet  présente  une  note  de  M.  Patein  sur  ta  médi- 
cation martiale.  Il  divise  les  ferrugineux  en  : 

1®  Ferrugineux  insolubles  (fer,  sous-carbonate,  carbo- 
nate, oxalate)  ; 

2*»  Ferrugineux  solubles  (protochlorure,  iodure,  citrate, 
phosphate,  glycéro-phosphate,  albuminate,  peptonate). 

Le  fer  est  un  excellent  médicament,  mais  qu'il  faut 
savoir  administrer  avec  tact. 

M.  Bardet  lit  un  mémoire  de  M.  Haurel  (de  Toulouse), 
8ur  le  traitement  du  diabète  par  le  dosage  de  Valimentation 
et  plvs  particulièrement  par  le  régime  lacté.  Certaines 
formes  de  diabète  sont  dues  surtout  à  la  suralimentation  ; 
dans  le  diabète  arthritique,  aussi  bien  au  point  de  vue 
préventif  que  curatif,  le  dosage  de  Talimentation  donne 
de  bons  résultats  en  diminuant  la  quantité  du  sucre  qui 
passe  dans  le  sang  et  par  suite  dans  les  urines. 

Depuis  quatre  ans,  M.  Maurel  a  traité  16  diabétiques  en 
les  soumettant  successivement  au  régime  lacté  absolu,  au 
régime  lacté  mitigé  et  enfin  au  régime  ordinaire.  Le 
•dosage  de  l'alimentation  est  très  facile  avec  le  régime 
lacté.  Le  lait  a  de  plus  l'avantage  de  combattre  en  même 
temps  les  affections  qui  accompagnent  d'ordinaire  le  dia- 
bète (troubles  digestifs  et  urinaires). 

M.  Vogt  fait  hommage  à  la  Société  de  quelques  exem* 
plaires  d'un  Bloc-notes  diététique^  petit  carnet  à  souches 
dont  chacun  des  feuillets  détachables  porte  imprimé  le 
régime  alimentaire  indiqué  dans  l'une  des  dix-sept  mala- 
dies pour  lesquelles  le  bloc-notes  a  été  établi. 

Ferd.  Vigier. 
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SOCIETE   DE   BIOLOGIE 


Séance  du  15  mat. —  MM.  H.Imbert  et  Astrucont  étudié 
l'acidité  deTurine  en  employant  les  divers  réactifs,  hélian- 
tine,  tournesol  et  phtaléine  de  phénol.  Leurs  recherches  les 
ont  amené  à  conclure  :  que  dans  la  détermination  de 
Tacidité  urinaire,  on  doit  préférer  la  phtaléine  au  tour- 
nesol, que  dans  les  procédés  habituellement  employés 
pour  cette  détermination,  la  quantité  d'alcali  nécessaire 
dépend  de  réactions  complexes  dues  aux  phosphates  mono 
«t  dimétallique  et  aux  sels  alcalino-terreux. 

L'acidité  d'une  urine  est  due  presqu'en  totalité,  sinon 
toute  entière,  aux  phosphates  monométalliques. 

Vis-à-vis  de  l'héliantine,  l'urine  est  alcaline;  cette  alca- 
linité est  due  aux  phosphates  dimétallique,  qu'on  peut 
doser  approximativement  par  le  titrage  de  cette  alcali- 
nité. 

L'urine  amené  à  neutralité  vis-à-vis  de  l'héliantine,  puis 
neutralisée  par  la  soude  en  présence  de  phtaléine  et  d'un 
«xcès  de  chlorure  de  baryum,  permet  de  déterminer  la 
quantité  d'acide  phosphorique  en  solution. 

M.  Gréhant  a  constaté  que  les  poêles  de  fonte  chaufTés  au 
rouge  réduisent  à  l'état  d'oxyde  de  carbone  l'acide  carbo- 
nique de  l'air  qui  passe  autour  de  ses  parois.  Cette 
décomposition  de  l'acide  carbonique  permet  d'expliquer 
la  présence  d'oxyde  de  carbone  dans  l'air  chaud  distribué 
dans  les  appartements  par  le  calorifère  de  cave.  Les 
constructeurs  doivent  donc  prendre  des  dispositions  pour 
que  jamais  la  fonte  ne  soit  portée  au  rouge  dans  leurs 
appareils  (1). 

Séance  du  22  mai.  —  M.  Haan  a  cherché  quelles  étaient 
les  variations  du  chimisme  stomacal  suivant  la  nature  du 
pain  et  du  thé  administré  comme  repas  d'épreuve.  Ses 

(1)  Le  général  Morin  et  H.  Sainte- Cl  air  Deville  avaient  déjà  prévenu  conlre 
ce  danger.  A.  R. 
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expériences  ont  porté  sur  onze  variétés  de  pain  et  sept 
échantillons  de  thé. 

On  sait  que  le  repas  d'Ewald  consiste  à  faire  prendre 
au  patient  60«'  de  pain  rassis  et  250»'  de  thé  léger. 

L'auteur  a  constaté  qu'on  observe  de  grandes  variations 
dans  les  proportions  du  chlore  sécrété  par  l'usage  des  dif- 
férents pains.  Il  est  utile  de  définir  la  nature  du  pain  qui 
doit  être  toujours  identique  à  lui-même  et  renfermer  peu 
de  levure.  M.  Haan  donne  la  préférence  au  pain  de  glu- 
ten, d'une  conservation  indéfinie  et  très  pauvre  en 
levure. 

Les  causes  d'erreur  résultant  de  l'administration  du 
thé  viennent  à  la  fois  de  sa  température,  de  la  concentra- 
tion de  l'infusion  et  de  Tespècc  de  thé. 

On  donnera  Tinfusion  faite  avec  2508'"  eau  et  o-""  de  thé, 
infusé  trois  minutes  et  refroidi  aux  environ  de  27-30^. 

Le  thé  dont  le  pouvoir  excitateur  est  le  plus  considé- 
rable est  celui  qu'il  convient  d'employer,  tel  par  exemple 
que  le  thé  Souchong  surfin  ou  grand  Souchong  man- 
darin. 

MM.  Abelous  et  Biarnès  ont  cherché  à  isoler  l'oxvdase 
des  mammifères;  ils  ont  constaté  que  ce  ferment  d'oxyda- 
tion présente  des  réactions  communes  avec  celles  des 
globulines.  La  précipitation  par  l'alcool  paraît  détruire  le 
ferment  oxydant. 

Comme  pour  tous  les  ferments  oxydants,  l'activité 
de  l'oxydase  s'accompagne  d'une  absorption  manifeste 
d'oxygène  et  d'une  production  d'acide  carbonique. 

MM.  Bourquelot  et  Goubault  ont  étudié  l'influence  de 
Tacide  cyanhydrique  et  celle  de  la  chaleur  sur  l'action 
oxydante  du  sulfate  de  cuivre  vis-à-vis  de  la  teinture  de 
gayac. 

Les  sels  de  cuivre  rentrent  dans  la  catégorie  de  ces  nom- 
breuses substances  qui  peuvent  céder  en  partie  leur  oxy- 
gène à  d'autres  pour  les  oxyder.  Si  l'on  songe  à  quel 
degré  de  dilution  ils  peuvent  manifester  leurs  propriétés 
oxydantes,  on  est  en  droit  de  supposer  qu'ils  peuvent 
intervenir  dans  les  oxydations  organiques,  étant  donné 
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leur  présence  générale  dans  la  plupart  des  êtres  vivants. 
Les  expériences  qu'on  réalise  avec  ces  sels  permettent  de 
les  ranger  parmi  les  substances  qui  empruntent  à  Pair 
ambiant  l'oxygène  qu'elles  cèdent. 

On  peut  donc  rapprocher  Taction  des  sels  de  cuivre  de 
celles  de  Tindigo  et  des  ferments  oxydants. 

M.  Delezenne  a  étudié  la  coagulation  du  sang  dans  la 
série  des  vertébrés.  De  Tensemble  de  ses  recherches  sur 
la  coagulabililé  du  sang,  il  résulte  que  :  le  sang  dans  les 
vertébrés  à  globules  rouges  nucléés  présente  une  résis- 
tance extrêmement  marquée  à  la  coagulation  spontanée, 
la  prise  en  caillot  est,  au  contraire,  presque  immédiate 
chez  les  mammifères  dont  les  globules  rouges  sont 
dépourvus  de  noyaux.  A.  0. 


VARIETES 


La  Commission  du  Godez  a  tenu  sa  première  séance,  le  jeudi 
20  mai,  au  ministère  de  rinstruction  publique,  sous  la  présidence 
de  M.  Liard. 

Los  décisions  suivantes  ont  été  prises. 

Il  sera  adressé  : 

i*  Aux  diverses  sociétés  pharmaceutiques  de  France  ; 

f  Aux  Ecoles  supérieures  de  pharmacie  ; 

3^  Aux  sections  de  Pharmacie  des  Facultés  mixtes  des  écoles  de  plein 
exercice  et  préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie  ; 

4°  Aux  écoles  vétérinaires  ; 

un  questionnaire  sur  les  préparations  : 
A  supprimer  ; 
A  introduire  ; 
A  modifier. 

Les  réponses  devront  être  parvenues  dans  un  délai  déterminé  (avant  le 
i"  octobre). 

L'ordre  alphabétique  sera  suivi  dans  la  composition  de  Touvrage. 

Pour  la  forme  à  donner  à  la  rédaction  des  articles,  on  indiquera  : 

i"  La  dénomination  scientifique  française  du  produit  ; 

â*  La  dénomination  vulgaire  qui  sera  d'autre  part  introduite  à  sa  placj 
dans  Tordre  alphabétique,  avec  renvoi  à  l'autre  ; 

3*  La  dénomination  latine  —  avec  les  synonymes  étrangers  —  autant  que 
faire  se  pourra. 


—  UUB  — 

aur  tes  produits  chimiques  on  n'indiquera  II'   mode  de   préparBtton  qac 

<qu'il  J  aura  inldrét  II  le  faire. 

C9  modes  d'essai  seront  développés. 

u  surplus,  l'élude  approloudie  de  ces  questions  est  renvajûc  à  une  com- 

lion  eomposée  des  présidents  des  commissions  teehniqaes  ; 

es  doses  matima  des  médicaments  aetifs  ne  seront  pas  indiquées,  non 

I  les  doses  nsuelles  : 

a  question  ilc  savoir  si  l'on  indiquera  |>ar  un  aslcrisquo  les  produit» 
le  pbirmacien  est  obligé  d'avoir  dans  son  ofûcinp  souièic  une  <|uestion 
est  renvoyée  i  U  ComniiSMuii  des  qui-stîoQs  administratives,  li'gales  et 

ten  lieuses  ; 

a  question   relative   t  la  disposition   de  ta  ou  dtê   listes  des  maliires 

gercnscs  k  tenir  hors  de  la  portée  du  public  est  renvoyée  ft  la  mime  com- 

sera  dressé  une  liste  des  réscliCs  ii  employer  pour  les  essais  des  médi- 

a   (Commission  se  divise   en  six   commissions  spéciales  qui  sont  consti- 

taJi^  médicale  ;  MM.  Planchon,  président;  Pouehet 

•roduitt  ckimiqueê  :  MU.  Narty,  président  ;  Adam,  JungBeiaeh,  Hoissao, 

'harmacie  galénique  ;  MM.  Bourqnelot,  président;  Gilbert,  Vigier,  Yton. 
'rrparationt  phyiiologiquei  :  MM.  Brouardel,  président;  Bonrqnelot, 
■ci't,  Landouzy.  Roux,  Yvon. 

lédicamenU  vélértaaires  :  HM.  Adam,  président;  Roux,  Yvon. 
'ueilionl  adminUtrative»,  ligalei  et  contentieate*  ;  HH.  Liard,  prési- 
t;  Brou ardel,  Planchon,  Uénérès,  secrétaire. 

Btemat  ta  pharmacie,  1897.  ~  Les  épreuves  orales  ont  commenei  le 

ledl  8  mai.  Sur  116  candidats  appelés,  96  y  ont  pris  part.  Voici  la  liste  des- 
stions  qui  ont  été  données  aux  10  séances  d'eiamen  oral. 


Chimie. 

l 'harmacie. 

Des  Aluns. 

Extrait  d'opium. 

Recherche  qualiUtive  e 

quanti- 

Fer  réduit. 

tativB  du  glucose  dans 

urine. 

Acide  eyanbydrique. 

Sirop  antiscorbutique. 

Chlorure  de  chaux. 

Colons  médicamenteux. 

Ammoniaque. 

Sulfate   de   quinine   (préparation   et 

essai). 

lodotormp. 

Glïcérine  et  glycérés. 

Ctiloral. 

Kermès, 

Phos[ihore, 

Pré[iaralion5    paléniqucs 

h   bâte  do 

Oxydes  de  fer. 

digitale. 

k  base  do 

I  1  c]iu rations    gaioniques 
seiglo  crgolé. 

Acide  tarlriqna. 

Savons  médicamenteux. 
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L*épreuvc  écrite  a  eu  lieu  le  vendredi  28  mai.  80  candidats  y  ont  pris  part. 
\oici  quols  en  étaient  les  trois  sujets  : 
Chimie  :  Du  soufre  et  des  sulfures  minéraux. 
Pharmacie  :  De  la  dissolution. 
Matière  médicale  :  Des  Âloés. 


Nominations.  —  Par  arrêté  du  ministre  de  rinstmction  publique  et  des 
Beaux-Arts,  en  date  du  30  mars  1897,  rendu  sur  la  proposition  de  la  Com- 
mission centrale  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  H.  Henri 
Bardy,  pharmacien  de  première  classe  honoraire,  président  de  la  Société 
philomatique  vosgienne,  est  nommé  correspondant  du  ministère  de  l'ins- 
truction publique. 

Notre  confrère,  M.  Ouvrard,  docteur  es  sciences»  professeur  agrégé  près 
TÉcoIp  supérieure  de  pharmacie,  a  été  nommé  sous-dirccteur  du  laboratoire 
d'enseignement  et  de  recherches  à  la  Faculté  des  sciences,  en  remplacement 
de  M.  Rousseau  décédé. 


Service  de  santé  militaire.  —  Concours  pour  l'admission  aux  emplois 
d'élève  en  pharmacie  du  service  de  santé  militaire,  en  1897. 

Un  concours  s'ouvrira  lo  3  novembre  1897,  à  huit  heures  du  matin,  à 
l'École  d'application  du  service  de  santé  militaire,  à  Paris,  pour  l'admission  & 
CINQ  emplois  d'élèves  en  pharmacie  du  service  de  santé  militaire.  (Pour  les 
conditions,  voir  l'Officiel  du  11  mai,  page  2683.) 

Concours  pour  l'admission  à  l'emploi  de  pharmacien  stagiaire  à  r£cole 
du  service  de  santé  militaire. 

Un  concours  s'ouvrira  le  13  décembre  prochain,  à  huit  heures  du  matin, 
à  l'École  d'application  du  service  de  santé  militaire,  à  Paris,  pour  Tad- 
mission  de  pharmaciens  diplômés  de  première  classe  à  l'emploi  de  pharmacien 
stagiaire. 

Par  décret,  en  date  du  29  avril  1897,  sont  promus  : 

Au  grade  de  pharmacien-major  de  première  classe  :  M.  Puig,  pharmacien- 
major  de  deuxième  classe  à  la  légion  de  la  Carde  républicaine  ; 

Au  grade  de  pharmacien-major  de  deuxième  classe  :  M.  Nanta,  pharma- 
eien  aide-major  de  première  classe  au  corps  d'occupation  de  Madagascar,  et 
M.  Paulbau,  pharmacien-major  de  deuxième  classe,  hors  cadres,  à  l'hôpital 
militaire  Saint-Martin,  à  Paris. 


Lettre  da  ministre  de  l'Instruction  publique,  relative  aux  licenciés 
es  sciences  qui  postulent  le  diplôme  supérieur  de  pharmacien  de 
première  classe. 

«  Monsieur  le  Recteur, 
c  Aux  termes  de  l'article  5  du  décret  du  12  juillet  1878,  un  diplôme  supé- 
rieur de  pharmacien  de  première  classe  peut  être  délivré,  k  la  suite  de  la 


—  &jS  — 

«-,•;>  \a:''.^  -1  i.-ïrî   ln»ri«,   à'ix  puami'.'-i:»  «le  première   cIosà^:  licenciés   es 

f  ï  a  ;,iin  ïi»r'i^*^i  re  iii;  »ii;'.»frmli»îr  dans  qiiel  sens  ces  dispositi^os 
<>i^.^.\i  flfp:  apf .:'(u'*»:'»  a.-**:  le  noc»»«ia  r»*^iîne  éUbli  par  le  décrtl  «lu 
i£  j4  ..yf  |Hîi»>.  Ub  Iv.initi;  .M;.^c.ulif  de  l'Easeigaieincnt  publie  ^eoiiiinis»io:i 
>U.  A  M'  :  •<»if:'«ï  et  i-î  la  Pfairrnii'.  ••.  *ai»i  !c  la  »{îi»,'>l.oa.  a  été  d'atis  qne  les 
#ïaf!  J.  U'.*  a.j  rii'>Io'ne  >a  péri  car  d^  pharmai-i'*a  d-»  première  classe  dev  raient 
in*\»:i*-r  d'an  fii,'»I<*iiDe  de  li.î-n'ié  es  seienres  f^aip 'rtaiik  trois  certificats 
d  ^tij.ie^  supérienres  de  l'.jr  Ire  des  *«!iearos  phjsi.jues  on  des  sciences 
naturel  I«:4. 

«  J'ai  rhonnr^nr  de  toqs  informer  qne  j*ai  adapté  cet  avis.  » 


Distinctions  honorifiques.  —  M.  G/'orge.  pré^i^eot  da  syndicat  des  phar> 
maciens  de  l\^isne, a  ctéproma  angraile  d'Offirierdc  l'Instruction  publique. 
M,  Puy,  président  du  syii'lical  des  pharmai  if-ns  ilcS  Doux- Sèvres,  a  reçu  les 
Palmes  académvfues.  MM.  Broca  et  Gourdel,  pharmaciens  à  Paris,  ont  reçu 
des  Mentiùni  honoratles  pour  le  déTooement  qu'ils  ont  montré  dans  Tic- 
c/'ndie  du  Bazar  de  la  Charité. 


FORMULAIRE 

Préparation  des  crayons  médicamenteux.  —  Prenez  :  Sulfate  de 
cnifrc  cristallisé  Q-  V.,  concassez  les  cristaux  de  sulfate  de  cuivre  en  poudra 
grossière,  étendez-les  sur  une  lamelle  de  fer  on  de  cuivre  et  soumettez-les  à 
un  feu  assez  violent;  peu  à  peu,  ils  se  déshydratent  et  deviennent  blancs, 
finissez  alors  la  pulvérisation  qui  est  alors  très  facile  et  ajoutez  de  l'eau  goutte 
à  goutte  jusqu'à  consistance  pilulaire.  Roulez-les  très  rapidement  sur  une 
plaque  de  marbre  jusqu'à  ce  que  le  crayon  ait  la  grosseur  indiquée  par  le  mé- 
decin et  Iuisacz  sécher  à  l'air  libre.  Au  bout  d*une  demi-heure  à  une  heure 
ils  sont  très  secs  et  très  durs,  ne  présentant  aucune  différence  avec  ceux  que 
l'on  prépare  dan.s  une  lingolière. 

Ce  mode  de  préparation  a  sur  celui  du  Codex  l'avantage  de  ne  nécessiter 
aucune  lingolière  qui,  d'ailleurs,  ne  pourrait  en  faire  que  d'une  seule  gros- 
seur et  d'une  seule  longueur.  On  peut  donc  les  faire  de  n'importe  quelle 
grosseur  et  de  n'importe  quelle  longueur;  de  plus  on  peut  ajouter,  au  lieu 
do  l'eau  pure  une  soluLi>n  titrée  decucaïne,  d'extrait  de  belladone,  etc.,  chose 
impossible  avec  le  procédé  du  Codex. 

N.  B.  —  Le  crayon  de  sulfate  de  cuivre  ainsi  préparé  ne  contient  aucun 
excipient,  puisque,  somme  toute,  on  ne  fait  que  restituer  au  sulfate  de  cuivre 
8jn  eau  de  cribtallisation. 

On  peut  ainsi  préparer  les  crayons  de  nitrate  d'argent,  d'alun,  de  sulfate 
de  fer,  etc.,  et  généralement  la  plupart  des  crayons  Chauinel. 

Mazuribr,  Pharmacien  à  Carcassonnc. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  un  procédé  d'oxydation  et  de  chloruration  ; 

par  M.  A.  Villiers. 

1.  Lorsqu'un  corps  oxydable  se  trouve  dans  un  milieu 
susceptible  de  fournir  de  Toxygène,  mais  dans  des  condi- 
tions telles  que  Toxydation  ne  commence  pas  encore  ou 
ne  se  produise  que  très  lentement,  Taddition  d'une  trace 
d'un  sel  de  manganèse,  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
détermine  ou  accélère  très  notablement  la  réaction. 

Ce  fait  peut  être  montré  très  nettement  par  l'expérience 
de  cours  suivante  : 

Si  l'on  chauffe,  à  volumes  égaux,  une  solution  saturée  d'acide  oxalique,  de 
Tacido  chlorhydrique  à  une  dilution  correspondant  à  25  p.  100  en  volume  et 
de  l'acide  azotique  également  dilué,  il  ne  se  produit  pas,  même  après  un 
temps  assez  long,  de  dégagements  gazeux.  Si,  au  contraire,  après  avoir  porté 
le  mélange  à  l'ébullition,  on  ajoute  une  trace  de  sel  quelconque  de  manganèse, 
par  exemple  quelques  gouttes  d'une  solution  de  sulfate,  la  réaction  se  déve- 
loppe en  quelques  instants  ;  même  si  l'on  cesse  de  chauffer,  il  se  produit  de 
l'acide  carbonique  et  de  l'azote,  et  ces  deux  gaz  se  dégagent  régulièrement, 
surtout  si  l'on  a  introduit  dans  le  ballon  quelques  fragments  de  charbon  de 
cornue,  de  la  surface  desquels  naissent  les  bulles  gazeuses  ;  ils  sont  à  peu 
près  purs  si  Ton  se  sert  d'acides  suffisamment  dilués,  et  l'on  pourrait  môme 
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fonder  sar  celte  réaction  un  prorcnlé  facile  de  préparation  de  Tazitte,  si  le 
Tolome  diacide  carbonique  mélangé  à  ce  gaz  nVtait  pas  considérable.  Si  Ton 
rccoDiDience  à  chauffer,  on  peut  ainsi  détruire  en  quelques  minâtes  la  totalité 
de  l'acide  oxalique,  quelle  qu'en  soit  la  proportion,  sans  aucune  addition  de 
manganèse.  11  suffit  d'introduire  de  temps  en  temps  de  l'acide  azotique,  s'il 
n*T  en  a  pas  un  excès  dès  le  début,  afin  de  remplacer  celui  qui  a  fourni  son 
oxygène  dans  l'oxydation.  Ce  procédé  de  destruction  de  l'acide  oxalique  est 
d'une  application  très  commode  dans  certains  cas  d'analyse. 

Si  l'on  fait  usage  d'acides  plus  concentrés,  l'acide  oxalique,  dans  Pexpé- 
rience  précédente,  i>eut  être  légèrement  attaqué  à  chaud,  en  l'absence  du 
manganèse.  Mais  Faction  de  ce  métal  ne  s'en  manifeste  pas  moins  par  la 
rapidité  du  dégagement  gazeux,  aussitôt  après  son  introduction. 

2.  Cette  action  des  sels  de  manganèse  peut  être  expli- 
quée par  la  production  des  sels  facilement  décomposables, 
tels  que  ceux  dont  on  admet  généralement  la  formation 
dans  la  préparation  du  chlore  (perchlorure  de  manganèse, 
d'après  Nicklés  et  d'après  Fischer;  chlorhydrate perchloré 
de  manganèse  d'après  Berthelot).  Dans  cette  préparation, 
ces  sels,  après  avoir,  par  leur  décomposition,  donné  nais- 
sance au  chlore,  sont  transformés  en  chlorure  de  manga- 
nèse, qui  ne  joue  plus  aucun  rôle  actif.  Dans  la  réaction 
précédente,  au  contraire,  leur  formation  et  leur  décompo- 
sition successive  permet  d'obtenir,  à  Taide  d'une  quantité 
extrêmement  faible,  une  action  indéfinie,  comparable  à 
celle  d'un  ferment.  A  ce  point  de  vue,  la  coexistence  du 
manganèse  et  des  ferments  oxydants,  signalée  récemment, 
paraît  constituer  un  fait  d'un  très  grand  intérêt.  Les 
recherches  de  M.  Bertrand  démontreront  peut-être  que 
le  manganèse,  dont  la  dissémination  est  si  grande,  joue 
un  rôle  beaucoup  plus  important  qu'on  ne  le  soupçonnait, 
dans  la  physiologie  des  végétaux  et  même  des  animaux, 
que  sa  présence  est  une  condition  nécessaire  pour  l'oxyda- 
tion des  hydrates  de  carbone  et  des  corps  azotés,  et  que 
les  essais  faits,  en  thérapeutique,  des  préparations  de 
manganèse  comme  succédanés  des  préparations  de  fer, 
doivent  être  repris  d'une  manière  plus  approfondie  et  à 
un  autre  point  de  vue,  dans  le  traitement  des  maladies 
provenant  d'oxydations  incomplètes,  telles  que  diabète 
sucré  et  l'arthrite. 


La  présence  de  traces  de  manganèse,  en  effet,  et  cela 
en  l'absence  de  tout  ferment  organisé  et  de  toute  matière 
organique  étrangère,  peut  non  seulement  déterminer  des 
oxydations  dans  des  milieux  contenant  des  réactifs  oxy- 
dants spéciaux,  mais  encore,  dans  un  certain  nombre  de 
cas,  faciliter  l'absorption  directe  de  Toxygène  de  Tair. 

3.  De  même  que  Tacide  oxalique,  beaucoup  de  composés 
organiques  de  la  série  grasse  sont  oxydés  dans  les  condi- 
tions de  Texpérience  citée  plus  haut,  et  Ton  peut  repro- 
duire cette  dernière,  par  exemple,  presque  aussi  nettement 
avec  le  glucose  et  le  sucre  de  canne.  Suivant  la  nature  des 
corps  à  oxyder,  on  fera  usage  d'acides  plus  ou  moins  con- 
centrés. 

4.  Avec  les  corps  de  la  série  aromatique,  même  lors- 
qu'ils renferment  des  groupes  de  la  série  grasse,  il  paraît 
se  former,  en  général,  non  plus  des  produits  d'oxydation, 
mais  des  produits  de  substitution,  et  Ton  obtient  des  com- 
posés chlorés. 

Si,  par  exemple,  à  un  mélange  d'acide  chlorhydrique,  d'acide  azotique  et  d'eau 
sans  action  sur  la  benzine  et  le  toluène,  on  ajoute  une  petite  quantité  d'un 
sel  de  manganèse,  on  ne  tarde  pas  à  constater  que  cette  addition  permet  au 
mélange  de  réagir  sur  ces  carbures.  Même  à  froid,  au  bout  de  quelques  jours 
de  contact,  la  couche  de  benzine  ou  de  toluène,  qui  surnage  au  début,  a  été 
attaquée  assez  profondément  pour  que  l'augmentation  de  densité  qui  en  résulte 
la  fasse  tomber  au  fond,  en  partie  ou  en  totalité,  et  l'on  y  constate  la  pro- 
duction d'une  grande  proportion  de  produits  chlorés. 

Ce  procédé  pourra  surtout  être  utilisé,  soit  à  froid,  soit 
à  chaud,  dans  le  cas  des  corps  de  cette  série,  pour  préparer 
certains  isomères  dans  les  produits  de  substitution.  Je 
pense  qu'il  sera  susceptible  de  nombreuses  applications 
dans  les  laboratoires  et  dans  l'industrie. 

5.  Les  conditions  dans  lesquelles  se  produit  l'oydation 
sous  rinfluence  des  sels  de  manganèse,  par  exemple  dans 
le  cas  de  l'acide  oxalique,  sont  fort  curieuses.  Le  dégage- 
ment gazeux  peut  être  observé  même  à  froid.  Il  peut  durer 
plusieurs  semaines,  probablement  même  plusieurs  années. 
Ces  réactions,  dont  on  connaissait  déjà  quelques  exemples, 
mais  dont  l'étude  n'a  pas  été  faite  d'une  manière  gêné- 
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raie,  et  que  les  sels  de  maDganèse  permettent  de  réaliser 
si  facilement,  présentent  les  caractères  des  fermentations 
produites  par  les  ferments  chimiques;  il  y  a  donc  lieu  de 
distinguer  parmi  ces  derniers  une  classe  spéciale,  les  fer- 
ments minêi'aiLX. 


De  Visomérie  de  la  pilocarpidine  arec  la  pilocarpine ;  par 

MM.  A.  Petit  et  M.  Polonovski. 

Nos  recherches  sur  la  pilocarpine  et  la  pilocarpidine 
publiées  récemment  (  I  )  nous  ont  conduits  à  mettre  en  doute 
la  formule  de  la  pilocarpidine  actuellement  adoptée  et  à 
conclure  à  la  prohabilité  d'une  isomérie  de  ces  deux  alca- 
loïdes. Pour  vérifier  cette  hypothèse,  nous  nous  sommes 
attachés  spécialement  a  l'étude  du  processus  de  la  trans- 
formation de  la  pilocarpine  en  pilocarpidine,  espérant, 
par  cette  étude,  arriver  à  résoudre  la  question  de  la  for- 
mule même  de  la  pilocarpidine.  Il  s'agissait  surtout  de 
rechercher  si  la  transformation  était  réellement  accompa- 
gnée de  la  production  d*alcool  méthylique,  comme  le 
prétendent  Hardy  et  Calmels  et  les  autres  chimistes  qui 
se  sont  occupés  de  la  question.  Deux  expériences  ont  suffi 
pour  nous  éclairer  sur  ce  point  et  pour  nous  démontrer 
que  la  transformation  de  la  pilocarpine  en  pilocarpidine 
se  fait  intramoléculairement  sans  départ  d'alcool  méthy- 
lique, ni  d'aucun  autre  groupe  de  la  molécule  de  la  pilo- 
carpine. 

Transformation  de  la  pilocarpine  au  moyen  delà  soude 
caustique.  —  Nous  avons  trouvé  que  la  solution  de  soude 
dans  Teau,  comme  Téthylate  de  sodium,  produit  la  trans- 
formation de  la  pilocarpine,  mais  d'une  façon  plus  lente. 
Nous  avons  donc  fait  un  essai  de  transformation  dans  ce 
milieu  afin  de  pouvoir  ensuite  rechercher  dans  la  solution 
Talcool  méthylique  qui  aurait  pu  se  former.  Après  avoir 
fait  bouillir  au  réfrigérant  ascendant  pendant  plusieurs 
heures  un  sel  de  pilocarpine  avec  un  excès  d'une  solution 

(1)  Journal  de  Pharmacie.  f6|.  t.  V,  avril,  mai.  1897. 
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rliluée  de  soude,  nous  avons  renversé  le  l'éfrigérant  et 
nous  avons  distillé  la  solution  aux  3/4.  Bien  que  la  plus 
grande  partie  de  la  pilocarpine  eût  été  transformée,  il 
nous  a  été  impossible  de  déceler  dans  le  liquide  distillé  la 
moindre  trace  d'alcool  méthylique.  Il  n'y  a  donc  pas  éli- 
mination d'un  groupe  méthyle  pendant  le  passage  de  la 
pilocarpine  en  pilocarpidine.  L'expérience  suivante  est 
encore  plus  décisive. 

Tranformation  de  la  pilocarpine  par  la  fusion  de  son 
chlorhydrate.  —  Le  chlorhydrate  de  pilocarpine  maintenu 
pendant  quelques  instants  en  état  de  fusion  se  convertit 
entièrement  en  chlorhydrate  de  pilocarpidine.  Cette  expé- 
rience étant  fondamentale  et  d'une  importance  capitale 
pour  la  question  de  l'isomérie  de  la  pilocarpidine  avec  la 
pilocarpine,  nous  tenons  à  donner  les  détails  de  Topé- 
ration. 

10«'  de  chlorhydrate  de  pilocarpine  (point  de  fusion 
200*»  C.  et  [a/J  =  +  9^1  préalablement  desséchés  à  130°  ont 
été  introduits  dans  un  petit  ballon  taré  et  le  tout  a  été 
placé  dans  un  bain  d'huile.  A  200*»  le  chlorhydrate  entre 
tranquillement  en  fusion,  on  ne  remarque  ni  boursouffle- 
ment,  ni  dégagement  de  gaz  ou  de  vapeurs  ;  le  liquide  se 
colore  à  peine.  Après  avoir  maintenu  la  masse  fondue 
pendant  un  quart  d'heure  à  une  température  voisine  de 
200*,  nous  avons  laissé  lentement  refroidir.  A  130®  le 
liquide  se  solidifie,  et  si  on  recommence  à  chauffer,  la 
masse  fond  entre  150*»  et  155*».  Le  ballon,  pesé  après  refroi- 
dissement complet,  accusait  une  perte  de  0«',002.  Un  exa- 
men ultérieur  du  produit  contenu  dans  le  ballon  nous  a 
démontré  qu'il  était  uniquement  formé  par  du  chlorhy- 
drate de  pilocarpidine  pur.  Le  produit,  pris  en  masse, 
fond  entre  150*  et  155*»,  se  dissout  sans  trouble  dans  l'eau. 
Recristallisé  dans  l'alcool  à  95  p.  100,  il  accuse  les  points 
de  fusion  exacts  du  chlorhydrate  de  pilocarpidine  :  124*»  à 
Tétat  d'hydrate  et  160*»-161*à  l'état  anhydre;  son  pouvoir 
rotatoire  est  exactement  [a/B]  =  4-3S%S  (ou  =  +  37,5  pour 
l'hydrate)  et  il  donne  avec  le  chlorure  d'or  les  deux  chlo- 
roaurates  caractéristiques  ayant  pour  points  de  fusion 
160*»etl90^ 
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De  cette  expérience  il  se  dégage  la  conclusion  nelle  que 
la  transformation  de  pilocai-piné  en  pilocarpidine  s'ac- 
complit sans  saponification,  sans  hydratation  ni  déshy- 
dratation et  sans  addition  ou  perte  d'aucun  autre  groupe, 
mais  qu'elle  est  une  simple  modification  de  la  molécule 
due  à  Taclion  de  la  chaleur.  La  pilocarpidine,  formée  de 
toutes  pièces  de  la  pilocarpine  sans  changement  de  poids^ 
ne  peut  donc  avoir  un  autre  poids  moléculaire  que  la  pilo- 
carpine elle-même  ou,  en  d'autres  termes,  ne  peut  être 
que  .soM  L^omère,  Quelle  est  la  nature  de  cette  isomérie  ? 
Migration  d'un  élément  ou  d*un  groupe  dans  la  molécule? 
Polymérisation  ou  translation  stéréochimique?  Les  faits 
ne  nous  autorisent  encore  à  émettre  aucune  hypothèse. 
Cependant,  la  facilité  et  la  simplicité  de  la  transformation 
paraît  indiquer  un  cas  d'isomérie  stéréochimique  comme 
celui  de  Talropine  et  de  l'hyosciamine,  de  Tccgonine 
droite  et  gauche  et  de  tant  d'autres  alcaloïdes. 


Nous  venons  de  prendre  connaissance  d'un  travail  de 
M.  Merck,  sur  la  pilocarpidine,  publié  en  février  1897, 
dans  ses  Annales.  Lors  de  notre  première  publication, 
nous  ne  connaissions  pas  ce  travail  en  entier;  nous  n'en 
possédions  que  quelques  extraits  cités  par  le  Pharmaceu- 
tical  Journal.  Dans  sa  note,  Merck  maintient  intégrale- 
ment l'ancienne  formule  C*"H'*Az*0*  de  la  pilocarpidine, 
en  se  basant  sur  de  nouvelles  analvses  du  chloroaurate  et 
du  chloroplatinate  qu'il  a  faites  sur  des  produits  purifiés. 
Nous  sommes  persuadés  qu'après  avoir  pris  connaissance 
de  notre  premier  Mémoire  et  des  résultats  que  nous  venons 
de  relater  dans  cette  note,  M.  Merck  se  convaincra  que, 
pas  plus  que  Harnack,  Hardy  et  Calmels,  il  n'a  eu  entre 
les  mains  la  pilocarpidine  pure.  Nous  en  avons  pour 
preuves  les  points  de  fusion  de  son  chloroaurate  125*  au 
lieu  de  190°),  de  son  chloroplatinate  (183*>-190*  au  lieu 
de  224°),  ainsi  que  le  pouvoir  rotatoire  du  chlorhydrate 
qu'il  trouve  égal  à  [a/o]  =  +  72°  au  lieu  de  +37°,5,  qui  est 
le  véritable  pouvoir  rotatoire  du  chlorhydrate  de  pilocar- 
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pidine.  Nous  sommes  cependant  d'accord  avec  M.  Merck 
en  ce  qui  concerne  l'insolubilité  des  sels  de  pilocarpidine 
dans  un  excès  de  chlorure  d'or. 

Chloroplatinates  de  pilocarpine  et  de  pilocarpidine.  — 
Ayant  été  amenés,  dans  le  but  de  vérifier  les  indications 
de  la  Note  citée  ci-dessus,  à  préparer  les  chloroplatinates 
de  pilocarpine  et  de  pilocarpidine,  nous  indiquerons 
brièvement  leurs  caractères. 

Le  chloroplatinate  de  pilocarpine  s'obtient  sous  forme 
d'un  précipité  cristallin  de  couleur  jaune-claire.  Il  cristal- 
lise dans  l'eau  bouillante  en  très  grandes  lamelles  orange, 
facilement  solubles  dans  l'eau  bouillante  et  difficilement 
solubles  dans  l'eau  froide.  Dans  l'eau  à  23*  sa  solubilité 
est  de  0«%80  par  100«. 

Le  chloroplatinate  de  pilocarpine  ne  renferme  pas  d'eau 
de  cristallisation.  Il  noircit  vers  210°  et  fond  à  213°. 

i«%515  de  substance  ont  fourni  0«%3545  de  platine  ou  en 
centièmes 

Calculé  pour 
{Clini«Az2  02.HCl)2PtCl*. 

Pt  p.  100  23,40  Pt  23,45 

Le  chloroplatinate  de  pilocardine  présente  la  même 
forme  cristalline  que  le  précédent,  mais  il  est  beaucoup 
moins  soluble  dans  l'eau  bouillante  et  moitié  moins  solu- 
ble  dans  l'eau  froide.  Sa  solubilité  dans  l'eau  à  23°  est 
de  08',40  par  100".  Il  est  également  anhydre. 

l«f%54  desséchés  à  130°  jusqu'à  poids  constant  n'ont 
perdu  que  0«',002  d'humidité.  (Hardy  et  Calmels  indiquent 
pour  ce  sel  tantôt  1  mol.,  tantôt  1  1/2  mol.  d'eau  de  cris- 
tallisation; Merck  le  décrit  également  comme  hydraté.) 
Son  point  de  fusion  est  entre  222°  et  224°.  (D'après  Har- 
nack,  il  serait  de  130°  C,  et  d'après  Merck,  de  183°-190°.) 

Le  dosage  du  platine  a  donné  les  mêmes  chiffres  que 
ceux  obtenus  avec  le  chlorhydrate  de  pilocarpine. 

1«^547  de  substance  ont  donné  0'^^,3&2b  de  platine  ou  en 
centièmes 

Calculé  pour 
(CHH»6Az2  0t.HCI)2PtGI*. 

Pt  p.  100  23,50  Pt  23,45 
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Contribution  à   l'étude  de  la  préparation  de   l'éther 
ordinaire;  par  M.  L.  Prunier. 

1.  Dans  une  note  précédente  (1),  nous  avons  établi  la 
présence,  en  quantité  plus  ou  moins  grande,  des  dérivés 
sulfonés  dans  les  divers  produits  recueillis  au  courant 
de  la  préparation  de  Téther  ordinaire,  ou  encore  dans 
celle  de  Télhylène. 

Ces  résultats  semblent  devoir  entrer  en  ligne  de  compte 
dans  la  théorie  de  la  formation  des  éthers  mixtes  (éthers- 
oxydes). 

Tous  les  chimistes  reconnaissent  la  théorie,  justement 
célèbre  et  basée  sur  des  expériences  capitales,  désignée 
couramment  sous  le  nom  de  théorie  de  Williamson. 

En  ce  qui  concerne  Faction  de  Tacide  sulfurique  et  de 
Talcool,  on  résume  habituellement  l'opération  de  la 
manière  suivante  : 

I.  SO»Ht         4-C»H«.0H=.C«H»0.S0».0H  4-  H«0, 
Acide  sulfurique.      Alcool.       Acide  sulfoTitiique.       Eau. 

II.  CîHSO.SO'.OH  +  C«H».OU  =  C«H*O.C*H«      +S0*H*, 

Acide  sulfovinique.        Alcool.  Éther.  Acide 

sulAirlque. 

c'est-à-dire  deux  phases  successives  formant  un  cycle 
complet  de  transformations  indéfiniment  renouvelées. 

Depuis  longtemps  on  sait  que  la  continuité  n'existe 
pas  en  pratique;  l'opération  se  limite  d'elle-même,  et, 
d'autre  part,  l'interprétation  d'ensemble,  notamment  en 
ce  qui  concerne  la  présence  de  l'acide  sulfurique  consi- 
déré comme  incessamment  régénéré  en  nature,  et  non 
hydraté  au  contact  de  l'eau,  paraît  susceptible  d'être 
modifiée. 

2.  Il  convient  tout  d'abord  de  noter  la  réserve  si  remar- 
quable avec  laquelle  Williamson,  dans  son  Mémoire, 
parle   du    mécanisme    inconnu    grâce    auquel   l'alcool 


(1)  Joum,  depharm.  et  de  chim.  [6],  513, 1"  juin  1897. 
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ramènerait  Tacide  sulfovinique  à  Tétat  d'acide  sulfurique 
libre. 

La  réaction  se  passe  bien  en  miliea  fortement  acide, 
mais  Tacide  sulfurique  libre  n'est  pas  indispensable. 
L'éthérification  peut  se  faire  en  son  absence,  Tacidité 
étant  due  à  l'acide  sulfureux,  à  Tacide  sulfovinique  ou  à 
ses  dérivés.  Il  suffit  pour  cela  d'opérer  en  présence  d'un 
excès  de  sulfovinate  de  baryte  qui  élimine  l'acide  sulfu- 
rique. 

Et,  d'ailleurs,  la  formation  de  la  vapeur  d'eau  libre, 
passant  à  la  distillation  en  présence  de  l'acide  sulfurique, 
sans  que  ce  dernici*  Tarréle  au  passage  en  s'hydratant, 
a  toujours  paru  peu  admissible. 

D'autre  part,  si,  une  fois  libre,  l'acide  sulfurique  s'hy- 
drate, la  production  ultérieure  de  l'acide  sulfovinique 
devient  impossible  et  la  réaction  devrait  s'arrêter  presque 
aussitôt.  Le  véritable  mécanisme  est  donc  autre. 

3.  A  première  vue,  il  semblerait  naturel  d'admettre 
que,  en  présence  de  l'alcool,  l'acide  sulfovinique  donne 
successivement 

I.  C«H»O.SO».OH  +  C*H».OH  =  H«0  +  C«H5  0.S0«.C«H»0, 

Acide  Buirovinique.  1'*  molécule  Éiher  sulfurique  neutre. 

d*alcool. 

puis 

n.     C«H»0.S0«.C*H50-f  CMî50H  =  C«H».0.C«H«-h  C^U'O.  S0*.0H. 

Sulfate  diéthylique.     2*molécule    Éther ordinaire.   Acide  BulfovLnique. 

d'alcool. 

Ainsi,  l'acide  sulfurique  n'apparaît  pas  en  nature;  il  ne 
se  trouve  pas  en  présence  de  l'eau,  et,  par  conséquent, 
ne  »'hydrate  pas  forcément  (sauf  la  proportion  qui  résulte 
de  l'action  de  l'eau  sur  l'acide  sulfovinique,  ce  qui  con- 
duit progressivement  à  la  limitation  de  l'opération,  ainsi 
qu'on  le  dira  plus  loin). 

L'interprétation  des  faits  serait  déjà  plus  satisfaisante; 
mais,  dans  cet  ordre  d'idées,  on  ne  tient  pas  compte  de 
la  présence  des  dérivés  sulfonés. 

4.  Ils  existent  pourtant,  et  en  quantité  notable.  Dès 
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lors  il  faut  compléter  les  données  précédentes.  L'expé- 
rience montre  nettement  que  Tacide  sulfovinique  et 
Téther  sulfurique  neutre,  isolés  ou  mélangés,  fournissent 
des  dérivés  sulfoniques  quand  on  les  soumet  à  l'action 
de  la  chaleur  entre  100*  et  140*  ou  au  delà. 

Rappelons  maintenant  que,  dans  la  préparation  de 
l'éther,  le  dégagement  de  l'acide  sulfureux,  et  aussi  celui 
de  Téthyléne  ou  de  ses  dérivés  polymérisés,  apparaît 
vers+130*ou+  140*. 

Dans  la  fabrication  courante,  Taction  des  alcalis  enlève 
Tacide  sulfureux  et  les  acides  libres,  mais  le  produit 
neutre  retient  les  dérivés  sulfonés  volatils  qui  se  re- 
trouvent à  la  rectification,  accumulés  dans  Thuile  fixe,  à 
côté  des  carbures  polyéthyléniques  de  Thuile  douce  de 
vin. 

L'acide  sulfovinique  donnant  naissance,  au  moins  tran- 
siloirement,  à  l'éther  sulfurique  neutre  instable,  lui  aussi, 
à  la  température  130*-140*  de  l'opération  usuelle,  il  suf- 
fira, pour  tout  expliquer,  d'admettre  le  dédoublement,  au 
moins  partiel,  de  l'acide  sulfovinique  en  alcool  et  acide 
anhydre 

C'H'O.SO*.OH.  =C«H».OH  +  SO». 

L'acide  anhydre,  en  présence  d'alcool,  conduisant  à 
l'acide  iséthionique,  par  exemple,  dont  la  stabilité  est 
supérieure  (16^»')  à  celle  de  l'acide  sulfovinique  (14^**), 
ou,  mieux  encore,  à  son  éther  éthylique  neutre,  puisque 
l'alcool  est  en  excès. 

L'acide  iséthionique  étant  représenté  par 

OH.CH'.CIP.SO^.OH, 

son  élher  éthylique  neutre  sera  0H.C1P.CH*.S0*.0C»H*. 
C'est  un  corps  instable  qui  distille  vers  120*  et  se  dé- 
double k  -{-MO^  en  acide  sulfureux  et  alcool  (d'après  les 
expériences  de  M.  Marja-Mazurowska) ,  dédoublement 
partiel  qui  explique  le  dégagement  d'acide  sulfureux 
constaté  expérimentalement,  en  même  temps  que  la  vola- 
tilité rend  compte  de  l'entraînement  des  produits  sulfonés 
passant  à  la  distiillaton.  Mais,  de  plus,  l'éther  iséthio- 
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uique  neutre,  pris  comme  type  de  groupe,  en  présence 
d'une  molécule  d'alcool,  fournit  Téther  ordinaire  avec 
régénération  d'acide  iséthionique  (ou  analogue) 

OH.CH'.CHî— SOï—  0C*H8-|-  C*H«.OH=  C«n5.0.Cm»4-  OHCH«.CH«.S0r0H, 
Éther  iséthionique  neutre.  Éther  ordinaire.     Acide  iséthionique. 

et  le  cycle  des  réactions  est  à  nouveau  fermé. 

En  outre,  l'existence  d'un  milieu  réducteur,  caractérise 
expérimentalement  parla  présence  de  l'acide  sulfureux, 
expliquerait  au  besoin  la  formation  de  dérivés  de  l'acide 
iséthionique  tels  que  C'II».C*H*.SO*.OH  (ou  polyéthy- 
léniques  du  même  ordre),  sur  lesquels  il  ne  convient  pas 
d'insister  quant  à  présent. 

5.  L'acide  iséthionique  et  ses  dérivés  ont  été  pris  ici 
comme  type  de  groupe,  à  cause  de  leurs  propriétés  con- 
nues de  longue  date,  et  parce  que  le  mécanisme  ne  peut 
être  précisé  davantage,  puisque,  jusqu'à  présent,  dans 
nos  expériences,  les  dérivés  sulfonés  out  été  caractérisés 
par  groupes  et  non  par  espèces  distinctes. 

11  se  pourrait  toutefois  que  l'acide  iséthionique  soit 
accompagné  de  Pacide  éthylsulfonique  C'H*.80*.0H  de 
MM.  Lœwig  et  Weidmann,  corps  également  stable  et 
comparable  à  l'acide  iséthionique,  l'interprétation  d'en- 
semble resterait  la  même. 

Et  cette  interprétation  reçoit  une  confirmation  expéri- 
mentale directe  de  la  fabrication,  actuellement  assez 
répandue  à  l'étranger,  de  l'éther  ordinaire  au  moyen  des 
acides  sulfonés  aromatiques,  tels  que  l'acide  benzène  sul- 
foniqueC«H».SO».OH. 

D'après  les  recherches  de  M.  F.  Krafft,  en  effet,  il  suf- 
fit, pour  obtenir  l'éther  ordinaire  (ou  ses  homologues), 
de  faire  arriver  l'alcool  dans  de  l'acide  benzène  sulfo- 
nique,  maintenu  à  température  convenable. 

On  a,  comme  précédemment, 

I.  C6H».S0».0H       +  C2H».0H  =  \V0  +  C«I1\S02.0C2U». 

II.  C6HS.S0«0C«II»  +  C«H».0H  =  CîH».0.C2H8  +  CMl».S02.0H. 

6.  Enfin  on  sait  que,  dans  la  fabrication  habituelle  par 
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Tacide  sulfurique  et  l'alcool,  réthérificalion  n'est  pas 
indéfinie.  Les  considérations  qui  précèdent  rendent  facile- 
ment compte  de  la  limite  imposée  à  l'opération.  En  effet, 
d'une  part,  l'acide  sulfurique  s'élimine  peu  à  peu  du 
champ  de  la  réaction.  II  se  sépare  progressivement  par 
saponification  de  l'acide  sulfovinique  et  de  l'éther  diéthy- 
lique  neutre»  en  présence  de  la  vapeur  d'eau.  Une  fois 
suffisamment  hydraté,  il  ne  rentre  plus  en  réaction. 

D'autre  part,  le  dégagement  d'acide  sulfureux,  aux 
dépends  des  éthers  sulfonés  dissociables,  diminue  conti- 
nuellement aussi  la  proportion  des  composés  indispen- 
sables à  la  réaction  qui  fournit  le  produit  cherché. 

L'opération  doit  donc  forcément  s'arrêter. 

7.  En  résumé,  dans  la  préparation  usuelle,  l'éther  se 
dégage,  en  vertu  de  sa  grande  volatilité,  au  sein  d'un 
milieu  hétérogène,  instable  et  en  perpétuelle  transfor- 
mation, mais  la  théorie  de  l'opération  est  plus  complexe 
qu'on  ne  l'avait  cru  d'abord. 

Au  lieu  de  prendre  comme  base  la  régénération  conti- 
nuelle de  l'acide  sulfurique  à  l'état  libre,  il  paraît  pré- 
férable d'admettre  que  Talcool,  ajouté  peu  à  peu,  porte 
principalement  son  action  sur  les  deux  éthers  sulfu- 
riques,  et  surtout  sur  leurs  produits  de  décomposition, 
les  dérivés  sulfonés,  acides  et  neutres,  qui  constituent  en 
grande  partie  les  résidus  et  permettent  d'expliquer  l'en- 
semble des  phénomènes  connus. 


REVUE   DE  MEDECINE 


Multiplicité  des  substances  morhifîques  produites  par  un 
même  agent  pathogène  ;  par  M.  A.  Charrin. 

A  diverses  reprises,  j'ai  du  m'occuper  des  produits 
fabriqués  par  les  bactéries.  —  Cette  question  est  heureu- 
sement au  nombre  de  celles  que  les  progrès  de  la  science 
ne  laissent  pas  immuables  ;  les  modifications  que  lui 
impriment  les  travaux   de   l'heure  présente  permettent 
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d'aborder  le  sujet  sans  répéter  purement  et  simple- 
ment des  données  déjà  développées. 

On  peut  considérer  les  substances  qui  dérivent  de  Texis- 
tence  même  des  microbes  à  plusieurs  points  de  vue  :  il  en 
est  qui  sont  le  résultat,  pour  ainsi  dire,  de  la  nutrition  de 
ces  végétaux,  tandis  que  d'autres  sont  en  rapport  plus  ou 
moins  direct  avec  différentes  fonctions,  en  particulier  avec 
les  fonctions  de  virulence. 

La  multiplicité  des  principes  du  premier  groupe  est 
admise;  il  paraît,  d'ailleurs,  difficile  de  contester  cette 
notion. 

Si  on  recueille  les  matériaux  volatils,  on  trouve  de 
Tacide  carbonique,  puis  fréquemment  des  composés 
ammoniacaux.  —  Pour  le  bacille  pyocyanique,  par 
exemple,  les  quatre  cinquièmes  de  Tazote  de  la  désassi- 
milation  entrent  dans  la  constitution  de  ces  composés, 
qui  à  ne  s'occuper  que  de  la  toxicité,  sont  loin  d'être 
négligeables. 

Au  point  de  vue  général  de  la  nutrition,  ils  corres- 
pondent à  l'urée;  toutefois,  leur  oxydation  est  moins 
avancée;  aussi  sont-ils  plus  nuisibles.  —  Si,  en  effet,  on 
cherche,  h  la  manière  du  professeur  Bouchard,  à  mesurer 
comparativement  ces  toxicités,  on  arrive  à  cette  conclu- 
sion que  ces  sels  d'ammoniaque  sont  20,  30,  parfois  40 
fois  plus  actifs;  en  outre,  ils  dialysent,  ils  s'échappent 
beaucoup  plus  lentement.  —  Les  cellules,  plus  spéciale- 
ment celles  du  foie,  sont  en  partie  chargées  d'opérer  cette 
métamorphose,  de  transformer  ces  sécrétions  en  urée  : 
voilà  pourquoi  on  les  voit  augmenter  dans  les  urines 
des  sujets  atteints  de  dégénérescence  hépatique.  Or, 
au  cours  des  infections,  il  n'est  pas  exceptionnel  de 
constater  des  lésions  de  cet  ordre,  aussi  bien  que  des 
altérations  rénales,  pulmonaires,  intestinales,  altéra* 
tions  portant  sur  des  organes  d'émonction,  peut-être  éga- 
lement, dans  quelque  mesure,  au  moins  pour  l'intestin, 
de  protection  active.  Dès  lors,  on  conçoit  la  possibilité 
de  l'intervention  de  ces  matières  dans  la  genèse  des  acci- 
dents morbides. 

Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  6«  série,  t.  VI.  (!•'  juillet  1897.)  2 
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On  a  plus  difficilement  admis  la  pluralité  des  corps 
i,  issus  du  foQctionnemeQt  d'un  unique  ageot  patho- 
ne,  sont  aptes  à  perturber  l'économie.  Aujourd'hui 
core,  on  enseigne  à  chaque  instant  qu'un  microbe  crée 
maladie  à  l'aide  de  sa  toxine.  —  Assurément,  il  existe, 
ur  un  germe  donné,  une  substance  active  principale, 
Qt  les  elTets  prédominent;  le  plus  souvent,  cette  subs- 
ice  est  de  nature  albuminoïde,  se  laisse  précipiter  par 
Icool,  s'altère,  perd  partiellement  ou  en  totalité  ses 
Dpriétés  sous  l'inlluence  de  la  chaleur  :  c'est  ce  que  l'on 
nstate  pour  les  bacilles  pyocyanique,  diphtérique,  etc. 
3i  on  injecte  cette  sécrétion  sous  la  peau,  dans  le  sang, 

crée  de  la  fièvre,  de  l'hyperthermie,  de  l'azoturie,  de 
Dtérite;  on  fait  accroître  la  lymphe,  en  partie  grâce  aui 
ptoues  des  bouillons,  etc.  etc.;  lorsque  l'animal  survit 
ûdant  un  certain  temps,  en  raison  des  faibles  doses 
Usées,  on  voit  survenir  de  l'amaigrissement,  de  la 
ralysie.  —  En  procédant  suivant  une  technique  spé- 
le,  on  parvient,  à  l'aide  de  ce  composé,  à  augmenter 

résistance  de  l'organisme,  à  le  rendre  ré fractaire  à 
ifection  dans  des  proportions  du  reste  variables. 
routefois,  il  y  aurait  erreur  à  supposer  que  les  parties 
i  sécrétious  que  l'alcool  dissout  sont  dénuées  de  toute 
ion;  c'est  avec  ces  éléments  qu'on  fait  apparaître  des 
sordres  cardiaques,  qu'on  engendre  des  accélérations, 
3  ralentissements,  des  dédoublements  ;  c'est  ainsi  qu'on 
m  voir,  sur  la  ligne  de  descente  des  graphiques  —  je 
L  constaté  avec  Bardier  —  une  sorte  de  double  soulève- 
int  qui  porte  à  supposer  un  désaccord  ventriculaire  ou 
.vulaire. 

il  n'est  pas  jusqu'aux  composés  volatils,  parfuis  si 
andants  qu'ils  ont  valu  à  ce  bacille  du  pus  bleu  l'épi- 
!te  d'aromatique,  qui  ne  soient  aptes  à  occasionner  des 
ubles  morbides. 

31  on  analyse  de  plus  près  encore  les  modiScalions 
primées  aux  humeurs,  aux  organes,  aux  tissus,  par 
)  produits  émanés  des  germes  ou  liés  à  eux-mêmes,  on 
:»uvre  de  nouveaux  principes. 


—  19  — 

Dès  1889,  j'ai  signalé,  avec  le  professeur  Arnaud,  une 
diastase  capable  de  dédoubler  Tasparagine  existant  dans 
les  cultures  pyocyaniques;  cette  diastase  —  nous  Tavons 
établi  —  est  fixée  sur  le  protoplasma  où  se  trouve  incluse 
à  rintérieur  :  à  l'heure  présente,  à  la  suite  de  Bii.chner, 
on  tend  à  admettre  que  ces  diastases,  matériaux  actifs  des 
levures,  des  bactéries,  peuvent  être  extraites  du  corps  de 
ces  parasites. 

Plus  récemment,  j'ai  pu,  grâce  à  Hanriot,  me  con-^ 
vaincre  qu'à  un  moment  donné  de  son  évolution,  ce  bacille 
du  pus  bleu  produit  de  la  lipase,  constatation  qui  n'est  pas 
dénuée  d'intérêt  pour  qui  songe  —  le  processus  d'hydra- 
tation des  substances  albuminoïdes  ne  suffit  pas  —  à  Tin- 
tensité  de  Tamaigrissement  des  animaux  inoculés. 

J'ai  été  moins  complètement  heureux  dans  la  recherche 
d'une  oxydase;  avec  la  teinture  de  gaïac,  je  n'ai  obtenu 
aucune  réaction;  par  contre,  avec  l'hydroquinone,  j'ai  vu 
le  liquide  brunir,  devenir  noir.  Toutefois,  cette  modifica- 
tion dans  la  teinte  s'est  réalisée  lentement,  sans  s'accom- 
pagner de  l'odeur  de  la  quinydrone  ou  de  la  formation  de 
cristaux.  D'autre  part,  j'ai  pu  me  convaincre  qu'il  s'agit  là 
d'un  processus  banal  d'oxydation  au  contact  de  l'air; 
avec  la  plupart  des  bactéries,  j'ai  pu  provoquer  le  même 
phénomène  avec  des  différences  dans  l'intensité  ou  la  rapi- 
dité d'apparition  ;  si  on  use  d'agents  anaérobies,  du  bacille 
tétanique,  par  exemple,  la  coloration  souvent  change  peu. 

Des  recherches  entreprises  avec  Desgrez  permettront 
peut-être,  à  l'aide  d'un  réactif  particulier,  d'user  de  ce 
phénomène  pour  mesurer  l'activité  d'oxydation,  pour  dis- 
tinguer certains  aérobies  de  quelques  ferments  figurés 
qui  ne  le  sont  pas. 

Il  est  intéressant  de  dire  qu'on  enregistre  des  faits  ana- 
logues avec  les  tissus  vivants  :  si  on  place  dans  l'eau  addi- 
tionnée d'hydroquinone  une  parcelle  des  pyramides  du 
rein,  la  solution  se  fonce,  tandis  qu'elle  devient  moins 
brune  lorsqu'on  utilise  un  fragment  de  la  zone  corticale. 

Ce  sont  là  des  faits  qui  dérivent  pleinement  —  il  n'est 
que  juste  de  le  dire  —  des  études  du  professeur  Bouchard. 
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\t\hf\M\\.HY.  uni'juemefjl  chez  le  cobaye. 

La  \.iix\i\u*  defe  pigments,  d'une  façon  généraie.  esl  chose 
mïtiiï'C;  on  connaît  celle  de  la  bilirubine:  on  sait  que 
Tliudicurn  a  invoqué  le  rôle  des  matières  colorantes  de 
l'urino  pour  expliquer  raulo-intoxication  urémique.  — 
I>aiiH  l'espèce,  nous  n*attachons  pas  une  grande  impor- 
tance à  ce»  corps,  parce  que,  dans  l'organisme,  loin  de 
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l'oxygène  libre,  abondant,  les  bactéries  ne  les  produisent 
qu'en  quantité  faible  ou  même  nulle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  inutile,  je  pense,  d'aller  plus 
loin  pour  établir  la  multiplicité  des  produits  morbifiques 
engendrés  par  un  unique  agent  pathogène.  —  Il  est  certain 
que  la  valeur  de  ces  produits  varie  beaucoup  ;  il  en  est 
qu'un  microbe  fabrique  pour  ainsi  dire  constamment,  qui 
donnent  à  la  maladie  son  caractère  fondamental,  etc.; 
il  en  est  d'autres  qui  sont  plus  accessoires,  qui  peuvent 
faire  défaut,  qui,  présents,  abondants,  impressionnent 
surtout  un  appareil,  le  cœur,  par  exemple,  créant  ainsi 
une  forme  cardiaque. 

Ces  conceptions  éclairent  la  question  de  la  diversité  des 
modalités  pathologiques.  —  D'autre  part,  elles  sont  utiles 
à  la  thérapeutique,  qui  s'ingénie  à  combattre  les  effets 
des  toxines.— Comment  se  comporter  sagement,  comment 
modifier  ou  conduire  à  l'extérieur  tel  ou  tel  produit  nui- 
sible, si  on  ne  sait  pas  que  l'alcool  le  précipite  ou  le  dis- 
sout, si  on  ne  connaît  pas  sa  nature  stable  ou  volatile?  — 
Les  premières,  parmi  ces  toxines,  les  insolubles,  agissent 
lentement  ;  il  s'écoule  un  temps  plus  ou  moins  long  entre 
le  moment  de  leur  pénétration  et  celui  de  l'apparition  des 
accidents  ;  on  a  môme  voulu  voir  dans  cette  particularité 
la  preuve  de  leur  action  diastasique  ;  on  a  supposé  que 
les  tissus,  sous  leur  influence,  fabriquent  les  vrais  poisons 
morbifiques,  comme  ils  fabriquent,  sous  l'action  des 
substances  dites  vaccinantes,  les  composés  bactéricides, 
anti-toxiques.  —  Les  secondes  provoquent  des  perturba- 
tions rapides,  à  la  façon  des  alcaloïdes,  de  la  strychnine, 
de  l'ouabaïne,  etc. 

Il  est  certain  que  les  plus  considérables  de  ces  matières 
actives,  au  point  de  vue  physiologique,  sont  celles  que 
l'alcool  précipite,  que  la  chaleur  modifie,  qui  ne  paraissent 
pas  agir  en  proportion  directe  de  leur  masse. 

Nul  ne  saurait  contester  aujourd'hui  que  l'économie 
impressionnée  par  ces  matières  ne  modifie  sa  nutrition  ; 
cette  nutrition  peut  se  révéler  accélérée,  spécialement 
dans  le  cas  d'infection  intense,  d'immunisation  diphté- 
rique en  cours;  elle  peut  se  montrer  ralentie,  comme  je 
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Tai  constaté  avec  Desgrez,  à  la  suite  de  quelques  vacci- 
nations parfaites,  à  processus  plutôt  bactéricide  qu  anti- 
toxique :  l'urée,  à  régime  égal,  diminue.  —  Différents  poi- 
sons, Talcool,  le  plomb,  des  toxiques  bacillaires  sont  aptes 
à  réaliser  ces  nouvelles  modalités  nutritives;  un  saturnin 
devient  goutteux;  un  ancien  typhique  se  révèle  obèse. 

Cette  influence  des  produits  microbiens  sur  les  cellules 
fait  qu'il  existe  tout  un  groupe  de  modifications  mises 
en  évidence,  surtout  dans  le  sérum  des  sujets  malades  ou 
immunisés  ;  les  plus  communes  sont  celles  qui  font  appa- 
raître l'état  bactéricide  ou  anti-toxique;  d'autres  sont 
en  rapport  avec  le  phénomène  de  l'agglutination. 

Ce  phénomène  est  celui  que  j'ai  décrit  en  1890,  avec 
Roger,  chez  des  animaux  vaccinés  ;  c'est  également  celui 
que  Widal  a  étudié.  —  A  cet  égard,  une  courte  discussion 
s'est  élevée  entre  nous,  discussion  d'ailleurs  bien  vite 
terminée  par  la  rédaction  d'une  note  formulée  d'un 
commun  accord. 

Je  me  plais,  du  reste,  à  proclamer  que  la  raison  de  cette 
discussion  a  eu  pour  provenance  ma  connaissance  incom- 
plète des  travaux  de  Widal  sur  cette  question.  —  Je  sup- 
posais que  cet  auteur  s'était  surtout  attaché  à  la  mise  en 
lumière  des  applications  pratiques,  en  matière  de  dia- 
gnostic, de  ces  phénomènes  agglutinatifs,  tandis  que, 
pour  lui,  en  dehors  de  ces  applications,  un  des  points 
importants  de  ses  études  consiste  à  établir  que  cette  réac- 
tion existe  dès  la  période  d'infection. 

J'ai  vu,  au  cours  de  mes  expériences  réalisées  en  1890, 
à  l'instant  rappelées,  une  modification  du  sérum  dès 
cette  période  d'infection  ;  j'ai  fait  allusion  à  cette  consta- 
tation à  la  Société  de  Biologie,  à  l'occasion  d'une  commu- 
nication touchant  à  ce  débat.  Ce  que  j'ai  dit  a  pu  donner 
à  penser  que  cette  modification  découverte  chez  les  ani- 
maux malades  était,  à  l'exemple  de  celle  des  immunisés, 
identique  à  l'agglutination.  —  Il  n'en  est  rien  ;  Widal,  le 
premier,  a  saisi  ce  processus  d'agglutination  dès  la 
période  d'état  ;  ce  que  j'ai  signalé  est  tout  autre. 

Je  ne  discuterai  pas  ici  l'interprétation  de  ces  change- 
ments humoraux  ;  je  les  ai  notés  simplement  d'une  façon 
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incidente,  chez  les  vaccinés,  sans  sortir  du  virus  pyocya- 
nique.  —  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que,  pour  la  fièvre 
typhoïde  au  moins  — car  les  généralisations  dans  l'espèce 
sont  dangereuses  —  la  conception  de  Widal  est  exacte. 
Mais,  je  le  répète,  je  n'ai  aucune  compétence  personnelle, 
sur  ce  point,  sur  les  intéressantes  déductions  tirées  de 
ce  processus  :  je  ne  puis  que  m'en  tenir,  en  ce  qui  me 
concerne,  à  la  constatation  pure  et  simple  du  phéno- 
mène décrit  par  moi  il  y  a  huit  ans. 

D'ailleurs,  il  est  probable  que  les  cellules  de  l'organisme 
participent  à  la  formation  de  ces  principes  agglutinatifs  ; 
ce  motif  suffit  pour  ne  pas  nous  étendre  sur  des  éléments 
qui  ne  sont  pas  exclusivement  d'origine  bactérienne. 

Parmi  ces  composés  à  origine  complexe  ou  mêmes  les 
toxines  vraies,  il  en  est  qui  ont  des  caractères  —  sensi- 
bilité à  la  chaleur,  à  la  lumière,  incubation,  continuité, 
disproportions  des  effets,  etc. —  d'êtres  vivants.  —  Comme 
chez  des  êtres  vivants,  leur  structure,pour  une  part,  est  de 
nature  albuminoïde,  leur  charpente,  pour  une  autre  part, 
est  différente,  peut-être  minérale  :  les  beaux  travaux  de 
Bertrand  semblent  conduire  à  ces  considérations  (1). 

Partant  de  l'expérience  de  Wurtz  qui  fixe  de  la  papaïne 
sur  de  la  fibrine,  au  point  de  ne  pouvoir  obtenir  la  sépa- 
ration, partant  de  ces  autres  données  que  ces  toxines 
disiasiques,  sont  adhérentes  aux  microbes  eux-mêmes, 
que  des  espèces  diverses  peuvent  vivre  en  symbiose  (2), 
j'ai  cherché  à  greffer  pour  ainsi  dire  une  diastase  sur 
un  bacille,  cette  papaïne,  par  exemple,  sur  le  germe  pyo- 
cyanique  ou  le  subtilis  ;  des  essais  poursuivis  avec  de 
Nittis  m'ont  donné  des  résultats  encore  trop  insuffisants 
pour  mériter  un  crédit  quelconque. 

Ces  considérations  dernières,  ou  plutôt  ces  hypothèses, 
ne  sont  peut-être  pas  indignes  de  toute  réflexion.  —  Il 
est  possible  qu'une  bactérie  serve  de  vecteur  à  un  ferment 

(1)  Lcâ  oscillations  de  Talcalinité,  de  la  minéralisation,  chez  les  infectés, 
prennent,  pour  ces  motifs,  une  importance  nouvelle. 

(S)  Le  professeur  Gautier  a  formulé  la  suggestive  notion  de  la  vie  dans  la 
diastase;  de  même  Hanriot. 
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soluble;  il  est  possible  qu'en  rencontrant  ce  ferment,  qui 
se  fixe  sur  elle,  cette  bactérie  devienne  pathogène,  puis- 
qu'elle est  entrée  en  possession  de  l'élément  capable  d'en- 
gendrer les  accidents  morbides. 

Dans  les  processus  de  la  pathologie,  comme  dans  ceux 
de  la  physiologie,  les  phénomènes  essentiels,  immédiats, 
le  plus  souvent  d'ordre  chimique  pur,  sont  le  fait  de 
l'intervention  des  ferments,  non  de  l'être  vivant. —  L'acte 
vital,  l'acte  de  vie,  —  le  professeur  Bouchard  a  formulé 
cette  donnée  —  c'est  la  production,  d'ailleui^s  variable, 
de  ces  ferments.  —  On  conçoit,  dès  lors,  tout  ce  qu'il  y 
a  de  contingent  dans  ces  fonctions,  dans  ces  aptitudes, 
qui  font  qu'un  microbe  est  élevé  à  la  dignité  de  patho- 
gène, qui  manquent  ou  se  manifestent,  sans  que  ce 
microbe  cesse  d'exister. 

Assurément  —  nous  le  répétons  à  dessein  —  dans  ces 
affirmations  dernières,  bien  des  points  sont  à  démontrer: 
comment,  en  particulier,  retrouver  chez  les  descendants 
la  diastase  greffée  sur  les  ascendants;  et  pourtant,  à  s'en 
tenir  à  l'observation,  on  trouve  des  appuis  solides  à  ces 
conceptions.  —  D'ailleurs,  dans  les  sciences  biologiques, 
l'hypothèse,  pourvu  qu'on  indique  franchement  qu'elle  est 
telle,  pourvu  qu'elle  ait  des  bases  raisonnables,  se  révèle 
souvent  mère  de  la  découverte  :  demain,  peut-être,  une 
partie  de  ce  que  nous  supposons  sera  affirmé  à  titre  de 
réalité. —  Ce  sont  là,  pour  une  part,  au  moins,  les  raisons 
qui  font  que,  sans  rééditer  sans  cesse  la  même  chose,  les 
progrès  de  la  science  —  comme  nous  le  disions  au  début 
—  obligent  à  revenir  sur  un  sujet  déterminé,  sans  se 
rendre  coupable  de  simple  répétition. 


REVDE  SPÉCIALE 
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Réactions  digitaliques  fournies  par  des  principes  de 
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l'écorce  de  quinquina;  par  M.  A.  Beitter  (1).  —  Keller, 
puis  Kiliani,  dans  leurs  travaux  sur  les  glucosides  de  la 
digitale,  ont  donné  diverses  réactions  colorantes  permet- 
tant, à  leur  avis,  de  reconnaître  facilement  ces  divers 
glucosides.  D'après  Kiliani,  par  exemple,  si  l'on  dissout 
de  la  digitoxine  dans  de  Tacide  acétique  contenant  du  fer, 
et  si  l'on  verse  la  solution  ainsi  obtenue  sur  de  l'acide 
sulfurique  contenant  également  du  fer,  on  voit  appa- 
raître au  contact  des  deux  liquides  une  zone  sombre,  puis 
il  se  produit  bientôt  dans  l'acide  acétique  un  cercle  bleu 
qui  devient  ensuite  couleur  indigo.  La  digitaline  vraie 
(Digitalinum  verum)  se  comporte  tout  autrement  dans  les 
mêmes  conditions;  il  se  produit  au  contact  des  liquides, 
une  coloration  brune,  puis,  dans  l'acide  snlfurique,  un 
cercle  rouge  violet  ;  l'acide  sulfurique  après  un  certain 
temps  est  entièrement  envahi  par  cette  coloration. 

Ces  réactions  peuvent  être  utilisées  dans  les  recherches 
toxicologiques  ;  mais  Beitter  a  été  amené  à  observer 
qu'elles  ne  sont  pas  propres  exclusivement  aux  glucosides 
de  la  digitale  :  un  extrait  de  quinquina  préparé  d'après  de 
Vrij  donnait  des  colorations  absolument  semblables  à 
celles  de  la  digitaline  vraie  et  ne  pouvant  en  aucune  façon 
en  être  distinguées.  L'auteur  s'est  alors  proposé  de  re- 
chercher comment  se  comportaient  à  cet  égard  les  diffé- 
rents extraits  et  écorces  de  quinquina  et  quel  était  le 
principe  immédiat  susceptible  de  donner  une  telle  réac- 
tion. 

Toutes  les  écorces  de  quinquina  examinées,  traitées  par 
des  procédés  variés,  ont  donné,  en  général,  quoiqu'à  des 
degrés  très  différents,  la  réaction  de  la  digitaline  vraie. 
Une  écorce  de  China  cuprea  donnait  aussi,  dans  des  con- 
ditions spéciales,  la  réaction  de  la  digitoxine.  Des  recher- 
ches faites  sur  les  extraitSj  l'auteur  a  pu  conclure  que  la 
substance  à  laquelle  est  due  la  réaction  passe  très  inéga- 
lement dans  ces  derniers,  soit  qu'on  envisage  leur  mode 


(1)  Uebcr  digitalinartigc  llcaklionen    von   Bestandtcilea  dcr  Chinarinde: 
Arck.  d.  Pharm.,  t.  CCXXXV,  1897,  p.  137. 
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de  préparation,  soit  qu'on  considère  les  écorces  don^  ils 
proviennent. 

L'auteur  s'est  alors  livré  à  des  expériences  nombreuses 
tendant  à  découvrir  le  principe  immédiat  qui  donne  la 
réaction  de  la  digitaline  vraie.  Après  avoir  expérimenté 
sur  les  divers  principes  du  quinquina  obtenus  dans  le 
plus  grand  état  de  pureté  possible,  il  est  arrivé  à  cette 
conclusion  que  le  principe  cherché  est  Vacide  quinotan^ 
nique.  Deux  acides  quinotanniques  préparés  différem- 
ment donnaient  la  réaction  en  question.  Un  tannin  de 
guarana  préparé  spécialement  la  fournissait  également. 


Purification  de  la  coumarine  (1).  —  On  sait  que  la  cou- 
marine  commerciale  impure  peut  être  purifiée  par  cristal- 
lisations successives  dans  l'alcool. 

M.  E.  Claassen  vient  de  proposer  le  procédé  suivant  : 
on  place  la  coumarine  dans  un  appareil  distillatoire  en 
cuivre  ou  dans  un  vase  de  Bohême  relié  à  un  serpentin, 
on  ajoute  de  l'éther  de  pétrole  et  le  tout  est  soumis  à  l'é- 
buUition  pendant  cinq  à  dix  minutes.  On  arrête  l'action 
de  la  chaleur,  le  liquide  bouillant  est  rapidement  trans- 
vasé dans  un  flacon  chaud.  Par  refroidissement,  les  cris- 
taux de  coumarine  se  déposent,  on  les  recueille  et  on  les 
soumet  à  de  nouvelles  cristallisations  successives  dans 
l'éther  de  pétrole  jusqu'à  ce  que  la  purification  soit  com- 
plète. La  coumarine  restée  en  dissolution  peut  être 
retirée  en  agitant  l'éther  de  pétrole  avec  une  solution 
aqueuse  de  soude  à  5  p.  100  et  en  précipitant  ensuite  par 
l'acide  chlorhydrique.  E.  Gérard. 


Sur  une  falsification  du  baume  de  tolu;   par  M.  J. 

Oldham  Braithwaite  (2).  ~  On  a  déjà  signalé  de  nombreux 
exemples  de  sophistication  de  baume  de  tolu:  Mattison  (3) 

(1)  Pharmaceutical  Journal  [4],  t.  IV,  p.  161,  1897;  d'après  Pharm, 
Review,  t.  XV,  p.  28. 

(2)  Pharmac.  Journ.  [4],  t.  IV,  p.  307, 1897. 

(3)  Am.  Journ.  of.  Pharmacy,  1875-51. 
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a  reconnu,  dans  un  échantillon  de  tolu,  la  présence  du 
storax  (liquidambar  oriental);  Naylor(i)  a  eu  Toccasion 
d'examiner  un  baume  dont  Torigine  botanique  est  incon- 
nue et  qui  avait  été  importé  comme  baume  de  tolu. 
M.  Braithwaite  (2)  a  fait  connaître  une  nouvelle  fraude 
qui  consiste  à  mélanger  au  tolu  véritable  une  résine 
étrangère  qui  paraît  être  de  la  résine  de  copahu. 

Dans  ces  derniers  temps,  le  baume  de  tolu  a  atteint  un 
prix  élevé,  et  l'importation  du  produit  authentique  a  été 
augmentée  par  Tarrivage  en  grande  quantité  d'un  pro- 
duit dont  l'étude  fait  l'objet  de  la  note  de  M.  Braithwaite. 

C'est  une  substance  de  consistance  molle  et  visqueuse, 
présentant  quelques  cristaux  quand  on  l'examine  au  mi- 
croscope soit  directement,  soit  après  l'avoir  concentrée  au 
bain-marie.  On  remarque  que,  pendant  cette  évaporation, 
ou  sous  l'influence  d'une  température  plus  élevée,  la  partie 
résineuse  prend  une  couleur  rouge  beaucoup  plus  foncée 
que  ne  le  fait  le  baume  de  tolu  semblablement  traité. 

Cç  produit,  épuisé  par  l'eau  bouillante,  donne  1,15  p.  100 
d'un  acide  cristallisant  par  refroidissement.  Des  cristalli- 
sations fractionnées  ne  changent  pas  son  point  de  fusion 
situé  vers  133°.  Ces  cristaux  sont  essentiellement  formés 
par  de  l'acide  cinnamique.  Un  échantillon  de  baume  de 
tolu  pur,  soumis  à  des  traitements  identiques,  donne 
4.20  p.  100  d'acide  cinnamique.  Si  on  distille  une  certaine 
quantité  de  ce  baume  suspect  avec  de  l'eau,  l'odeur  de  la 
partie  distillée  n'est  pas  très  différente  de  celle  que  l'on 
obtient  avec  le  baume  de  tolu;  mais  celle-ci  renferme, 
d'une  façon  très  évidente,  plus  d'huile  volatile  et  moins 
d'acide  cinnamique.  En  partie  soluble  dans  le  sulfure  de 
carbone,  qui  en  dissout  61,4  p.  100  par  évaporation 
de  la  solution  sulfocarbonique,  on  obtient  une  masse 
brune,  transparente  et  visqueuse.  Au  contraire,  quand  on 
épuise  le  vrai  baume  de  tolu  par  le  sulfure  de  carbone,  il 
reste,  après  évaporation,  un  résidu  blanc,  parfaitement 


(1)  PharmaceuHcal  Journal  [3],  t.  VUI,  p.  624. 

(2)  Pharmaceutical  Journal  [*;,  t.  I,  p.  445. 


^ 
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cristallisé,  presque  entièrement  constitué  par  de  Tacide 
cinnamique.  Il  est  évident  que  ce  baume  n'a  aucune  res- 
semblance avec  le  produit  pur  ou  partiellement  épuisé  du 
Myroxylon  toluifera. 

M.  Braithwaite  a  répété  les  mêmes  expériences  avec 
des  résines  de  conifères,  et  avec  du  storax  et  un  échan- 
tillon de  Liquidambar  styraciflua^  que  M.  Holmes  a  mis 
gracieusement  à  sa  disposition,  mais  les  résultats  obtenus 
n'ont  pu  Téclairer  sur  la  nature  de  la  sophistication. 

Il  est  probable  qu'un  baume  présentant  quelque  rapport 
avec  le  produit  réel,  mais  différent  de  ceux  connus  jus- 
qu'ici a  été  livré  au  commerce  dans  le  but  de  le  faire 
passer  pour  le  baume  de  Myroxylon  toluifera.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  caractères  physiques  et  chimiques  de  ce  pro- 
duit sont  tellement  différents  de  ceux  qui  sont  donnés 
dans  toutes  les  pharmacopées  qu'il  ne  peut  être  employé 
pour  les  usages  pharmaceutiques.  E.  Gérard. 


De  la  présence  du  minium  dans  la  litharge  ;  par  M.  J. 

Gaudin  (1).  —  L'auteur  a  reconnu  la  présence  du  minium 
pendant  la  préparation  de  l'extrait  de  Saturne  ;  Toxyde 
n'a  pas  été  complètement  absorbé,  et- la  masse  a  con- 
servé une  couleur  rouge. 

11  s'en  est  assuré  en  dissolvant  la  litharge  suspecte 
dans  l'acide  nitrique  étendu  ;  il  est  resté  un  dépôt  brun 
(oxyde  puce  de  plomb),  qui  se  dissout  rapidement,  si  on 
chauffe  la  liqueur  en  présence  d'un  peu  de  sucre. 

Quant  au  dosage,  on  l'effectue  aisément  en  dissolvant 
un  gramme  du  produit  altéré  dans  quelques  centimètres 
cubes  d'acide  nitrique  étendu.  On  lave  d'abord  par  décan- 
tation l'oxyde  puce,  qu'on  jette  ensuite  sur  un  double 
filtre  taré.  Après  lavage  et  essorage,  on  sèche  à  100*  et  on 
pèse. 

La  différence  du  poids  des  deux  filtres,  c'est-à-dire  le 
poids  de  l'oxyde  puce,  multiplié  par  2,87,  donne  le  poids 

(1)  Communication  fuite  à  la  Société  de  Pharmacie  d'Angers. —  Archives 
médic.  (V Angers, 


j 


—  29  — 

du  minium  contenu  dans  un  gramme  de  litharge. 

On  doit  en  tenir  compte  dans  l'emploi,  comme  d'une 
substance  inerte.  Dans  le  cas  présent,  M.  Gaudin  a  obtenu 
UM  centigramme  d'oxyde  puce  et,  par  conséquent,  le  pro- 
duit altéré  contient  2«%87  p.  100  de  minium. 

Recherche  de  Tarachide  et  de  son  tourteau  dans  le 
chocolat;  par  M.  Biltehyst  (1).  —  Examen  microsco- 
pique. —  On  débarrasse  le  chocolat  de  la  matière  grasse 
et  du  sucre,  puis  on  Texamine  dans  l'eau  et  dans  la  glycé- 
rine. On  distingue  ainsi  un  amidon  particulier,  plus  volu- 
mineux que  celui  du  cacao,  et  présentant  un  noyau  cen- 
tral. On  fait  ensuite  macérer  pendant  vingt-quatre  heures 
le  chocolat  débarrassé  de  la  graisse  et  du  sucre  dans  une 
solution  refermant  50  grammes  d'hydrate  de  chloral  et 
40  grammes  d'eau.  On  peut  distinguer  alors  au  micros- 
cope des  cellules  à  sculptures  internes  très  prononcées, 
formant  un  carrelage  des  plus  typiques. 

Examen  chimique,  —  Celui-ci  vient  corroborer  le  pré- 
cédent. Il  comporte  l'étude  des  caractères  de  la  matière 
grasse  et  le  dosage  des  matières  albuminoïdes. 

On  extrait,  au  moyen  du  tétrachlorure  de  carbone,  la 
matière  grasse  de  50  grammes  de  chocolat  et  on  détermine 
son  indice  de  réfraction  à  Toléoréfractomètre  de  MM.  F. 
Jean  et  Amagat.  L'indice  du  beurre  de  cacao  étant  —  19**, 
celui  de  l'huile  d'arachide  est  de  +  3  ;  la  différence  entre 
deux  indices  est,  par  conséquent,  assez  notable  pour  que 
cet  essai  puisse  donner  d'utiles  indications.  L'auteur  a 
trouvé  un  indice  de  —  18°  pour  la  matière  grasse  extraite 
d'un  chocolat  contenant  5  p.  100  d'arachides  et  —  7°  pour 
un  chocolat  en  contenant  50  p.  100. 

L'examen  de  la  matière  grasse  ne  peut  être  concluant 
que  pour  la  recherche  des  arachides,  et  ne  peut  servir 
pour  caractériser  les  tourteaux.  Dans  ce  dernier  cas,  le 
dosage  des  matières  albuminoïdes  doit  être  fait. 

En  effet,  le  chocolat  ne  renferme  que  9  p.  100  environ 

(1)  Bull,  (le  VAssoc.  belge  des  chimistes,  p.  447,  mars  1897. 


—  so- 
dé matières  albuminoîdes  et  le  cacao  eo  contient  18  p.  100. 
Les  arachides  en  renferment  20  p.  100  environ  et  les  tour- 
teaux d'arachides  de  45  à  47  p.  100. 


Étnde  de  Thnile  de  mais  :  par  M.  Walter  Dulière, 
pharmacien  belge  1;.  —  Voici  ses  caractères  : 


^"^^  }  0,8703  à 


0,9243  à  t5*C. 
100»C. 


Indice  de  réfracUoD  J  ._      •    »  i^     ,  .^a.  .  . .- 

f  Amagat  et  Jean +22*  à  %Î*C. 

Température  critique  de  dissolution  :  70*5  C. 

Indice  de  saponification  :  198,8  à  903. 

..    ,    (  iâ0,65  après  2  heures. 

Indice  diode  ]  .,aa  ••      ^    ^^  u 

(  122,55  après  10  heures. 

^  Jaune-Frange  pour  l'acide  nitrique. 

(  Jaune-orange  par  Tacidc  azoto-sulfurique. 

par  Tacide  nitrique  et  l'amidoo  :  masse  grenue, 

semi-fluide,  de  couleur  jaune-orange. 

.  .       ,.,_  ,  par  le  réactif  de  Pontet  :  coloration  jaune-orange  ; 

Essai  de  solidiûcation  {  .       i-j-c    4- 

pas  de  solidification. 

par  le  procédé  de  Poutel  modifié  :  masse  de  con- 
sistance d*axonge,  de  couleur  orange. 
Consistance  du  savon  sodique  :  molle. 
Point  de  fusion  des  acides  gras  :  16*  à  18*C. 
Point  de  solidification  des  acides  gras  :  14*  à  13*0. 
Indice  brome  Levai  loi  s  :  0,665. 
Indice  brome  soude  Halphen  :  28.3. 


Chimie. 

Sur  raction  oxydante  des  sels  manganeux  et  but  la 
constitution  chimique  des  oxydases;  par  M.  Gab.  Ber- 
trand (2).  —  L'auteur  s'est  demandé  si  les  sels  manga- 
neux n'avaient  pas  par  eux-mêmes  une  action  oxydante, 
s'ils  n'étaient  pas  capables  de  fixer  l'oxygène  gazeux  sur 
certains  corps  organiques  (3). 

Pour  cela,  il  a  d'abord  préparé  ou  purifié  un  certain 

(1)  Ann.  de  Pharm,  belges. 

(2)  Ac.  d.  Se,  t.  CXXIV,  p.  1355.  U  juin  1897. 

(3)  Journ,  de  Pharm.  et  Chim.,  [6],  t.  V,  p.  545. 1*' juin  1897. 
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nombre  de  ces  sels,  tant  minéraux  qu'organiques,  et  il  ii 
dosé  le  manganèse  en  employant,  dans  chaque  expé- 
rience, une  quantité  de  sel  correspondant  toujours  au 
même  poids  de  métal. 

Il  introduisait  alors,  dans  un  ballon  à  robinet  de  250'^ 
environ  de  capacité,  en  suivant  la  technique  déjà  indiquée 
par  lui  : 

!  Hydroquinone !■'. 

j  Eau lOO'V 

Manganèse  (sous  forme  de  sel) 100"'<". 

puis  le  tout  était  soumis  à  une  agitation  continue,  à  Taide 
d'une  roue  hydraulique.  Après  un  temps  convenable, 
l'extraction  et  l'analyse  des  gaz  contenus  dans  le  ballon 

I  permettaient  de  constater  et  de  mesurer  la  réaction  oxy- 

!  dante. 

Tous  les  sels  manganeux  essayés  possèdent  la  propriété 
de  fixer  Toxygène  libre  sur  Thydroquinone.  Ils  se  com- 
portent de  même  vis-à-vis  du  pyrogallol,  du  paramido- 
phénol,  de  la  résine  de  gayac  (acide  gayaconique)  et 
d'autres  corps  voisins.  La  solution  prend  une  coloration 

I  différente,  en  rapport  avec  le  composé  organique  mis  en 

expérience,  et  Tintensité  de  cette  coloration  varie  elle- 
même  suivant  l'acide  du  sel  utilisé  ;  dans  certains  cas,  il 
se  produit  un  précipité  cristallin  (quinhydrone,  purpuro- 
galline,  etc.);  mais  toujours  le  phénomène  général  est  le 
même  :  le  sel  maganeux  agit  par  sa  présence,  et  c'est 
l'oxygène  gazeux,  contenu  dans  le  ballon,  qui  se  porte  sur 
la  substance  organique. 

Si  l'on  admet  que  les  sels  de  manganèse,  en  solution 
aqueuse,  sont  partiellement  hydrolyses,  c'est-à-dire  trans- 
formés par  fixation  d'eau  en  un  mélange  d'acide  libre  et 
de  protoxyde  de  manganèse, 

RMn  +  H*0  =  RH*  -j-  MnO, 

on  se  rendra  très  bien  compte  du  rôle  des  sels  manganeux 
dans  les  expériences  précédentes. 
Le  protoxyde  de  manganèse,  on  le  sait,  s'oxyde  spon- 


1 
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laDémeot  au  conta*:!  de  l'air.  Celte  propriété  est  même 
eipîoitée  iDuaslrieîlenieDL  daos  le  procédé  Weldon.  pour 
la  réqéùéraûoQ  du  Lioxyde  servant  à  pr^rparer  le  chlore. 
Au  co'irs  de  celte  oxydatiori.  la  molécule  d'oxygène  libre 
O'  est  nécessairement  scindée  en  deux  atomes,  atomes  uon 
saturés  et  par  conséquent  plus  aciils;  l'un  d'eux  se  porte 
sur  une  molécule  de  protoxyde  de  manganèse  pour  donner 
du  Lioxyde 

MnO  +  O»  =  MnO*  +  O, 

tandis  que  Tautrc  peut  se  fixer  indifféremment  sur  une 
nouvelle  molécule  de  protoxyde  ou  sur  un  autre  corps 
oxydable,  tel  que  Thydroquinone,  qui,  seul,  résisterait 
au  contact  de  l'oxygène  moléculaire. 

L'expérience  montre,  en  effet,  qu'une  solution  d'hydro- 
quinone.  contenant  du  protoxyde  de  manganèse  en  sus- 
pension, donne  à  la  fois,  au  contact  de  Tair,  du  bioxyde 
et  de  la  quinone. 

Cette  réaction  doit  donc  tout  d'abord  se  passer  quand  on 
ajoute  un  sel  manganeux  à  une  solution  d'hydroquinone. 
Mais  alors  il  y  a  en  présence  de  Tacide  libre,  du  bioxyde 
de  manganèse  et  un  excès  de  corps  oxydable.  Grâce  à  ce 
dernier,  dont  la  chaleur  d'oxydation  s'ajoute  à  celle  de 
formation  du  sel  manganeux,  il  y  a  réaction  entre  Facide 
et  le  bioxyde;  un  second  atome  d*oxygène  se  fîxeBur  une 
nouvelle  quantité  d'hydroquinone  et  le  sel  primitif  est 
régénéré. 

L'auteur  a  constaté,  à  Tappui  de  cette  manière  de  voir, 
que  le  bioxyde  de  manganèse,  stable  dans  Teau  acidulée, 
sV  réduit  aussitôt,  en  donnant  un  sel  manganeux,  quand 
on  ajoute  de  Thydroquînone.  Cette  dernière  se  transforme 
en  quinone. 

II  suit  de  là  qu'un  poids  déterminé  de  sel  manganeux 
doit  oxyder,  aux  dépens  de  Tair,  un  poids  illimité  d'hy- 
droquinone, ou  de  tout  autre  corps  pareillement  oxydable, 
si,  comme  on  Ta  admis  plus  haut,  sa  solution  aqueuse  est 
partiellement  hydrolysée..  Une  telle  hydrolyse  n'est  pas 
douteuse.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  d'abandonner  à 


—  33  — 

Tair  une  solution  diluée  d'un  sel  de  manganèse  :  on  voit 
se  former  à  la  longue  un  précipité  brun  de  bioxyde.  La 
réaction,  très  lente  à  la  température  ordinaire,  est  beau- 
coup plus  rapide  à  Tébullition.  En  outre,  ce  sont  les  sels 
dans  lesquels  Taffinité  de  Tacide  pour  le  métal  est  la  plus 
faible,  c'est-à-dire  les  sels  à  acides  organiques  et  surtout 
ceux  à  acides  organiques  de  poids  moléculaire  élevé,  qui 
sont  les  plus  hydrolysables  et  qui  donnent  le  plus  aisé- 
ment un  précipité  de  bioxyde.  Ce  sont  aussi  ceux  qui 
agissent  le  plus  rapidement  sur  Thydroquinone. 

Ces  observations  font  concevoir  les  oxydases  comme 
des  combinaisons  spéciales  du  manganèse  dans  lesquelles 
le  radical  acide,  probablement  de  nature  protéique  et  va- 
riable suivant  le  ferment  considéré,  aurait  juste  Tafiinité 
nécessaire  pour  maintenir  le  métal  en  dissolution,  c'est-à- 
dire  sous  la  forme  la  plus  propice  au  rôle  qu'il  doit  rem- 
plir. Le  manganèse  serait  donc,  dans  cette  conception,  le 
véritable  élément  actif  de  Toxydase,  celui  qui  fonctionne 
à  la  fois  comme  activeur  et  comme  convoyeur  de  Toxy- 
gène;  la  matière  albuminoide,  de  son  côté,  apporterait  au 
ferment  les  autres  caractères,  ceux  qui  se  manifestent  par 
l'analyse  élémentaire,  l'action  des  réactifs  (alcool,  sels) 
et  des  agents  physiques  (chaleur,  dialyse). 


Recherches  sur  le  sulfure  de  strontium  et  méthode 
pour  Tobtenir  très  phosphorescent;  par  M.  José  Rodri- 
GUEz  MouRELO.  —  L'auteur,  après  avoir  rappelé  les  tra- 
vaux de  M.  Verneuil,  donne  le  procédé  suivant  pour 
obtenir  un  très  beau  phosphure  de  calcium. 

On  prend  285»'  de  carbonate  de  strontium  commercial 
impur,  62«'  de  fleur  de  soufre,  4»'  de  carbonate  de  sodium 
cristallisé,  2«%5  de  chlorure  de  sodium  et  0«%4  de  sous- 
nitrate  de  bismuth  :  le  mélange  bien  pulvérisé  est  mis 
dans  un  cr.euset  de  terre  en  l'y  comprimant  et  le  recou- 
vrant d'une  couche  d'amidon  en  poudre  grossière;  cette 
couche  ne  dépasse  pas  2*=".  Le  creuset  placé  dans  un  four 
est  chauffé  au  rouge  vif,  par  un  feu  de  coke,  durant  cinq 
heures  et  ensuite  on  le  laisse  se  refroidir  lentement,  pen- 

Jonm.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  6«  série,  t.  VI.  (1"  juillet  1897.)  3 
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dant  dix  ou  douze  heures,  après  quoi  Ton  tire  du  creuset 
un  agglomérat  presque  blauc,  granulé  et  friable,  doué 
d'un  puissant  pouvoir  phosphorescent  que  la  moindre 
lumière  suffit  à  provoquer.  La  lumière  difffuse  du  labo- 
t  ratoire  suffit  à  faire  briller  le  sulfure  de  strontium  dans 

lobscurité. 


De  raction  d'une  hante  températare  sur  les  sol- 
fores  de  cuivre,  bismuth,  argent,  étain,  nickel,  cobalt: 
par  M.  A  Mourlot  (1).  —  On  peut  désulfurer  complète- 
ment les  sulfures  de  bismuth,  de  cuivre  au  moyen  du 
four  électrique;  la  désulfuration  du  cuivre  étant  toutefois 
notablement  plus  difficile  à  obtenir  que  celle  du  bis- 
muth. 

Le  sulfure  d'argent,  soumis  aux  plus  hautes  tempéra- 
tures,  donne  un  produit  volatil  renfermant  encore  des 
traces  de  soufre. 

Le  cobalt  et  le  nickel  donnent  naissance  à  des  sulfures 
relativement  stables  CoS  et  Ni*  S,  lesquels  produisent  des 
fontes  renfermant  encore  des  traces  de  soufre,  malgré  la 
haute  température  à  laquelle  ils  ont  été  portés. 

Le  sulfure  d*étain  subit  une  volatilisation  partielle  et 
fournit  un  culot  à  texture  cristalline  de  protosulfui*e. 


Dosage    de   Tacide  borique  dans   les  aliments;   par 

L.  DE  KoNiNGH  (2).  —  L'auteur,  pour  le  dosage  de  l'acide 
borique,  prélève  5»'  de  l'échantillon,  ajoute  1  goutte  de 
soude  caustique,  sèche  et  incinère. 

Le  charbon  obtenu  est  pulvérisé,  bouilli  avec  de  l'eau, 
et  la  masse  résiduelle  noire  est  recalcinée.  Les  cendres 
sont  traitées  par  l'eau  bouillante  et  les  deux  liquides 
obtenus  sont  réunis.  On  colore  faiblement  par  1  goutte 
de  méthylorange  et  on  ajoute  une  solution  de  SO*H* 
au  1/10  jusqu'à  faible  coloration  rose.  On  fait  bouillir 


(1)  Ac.  d,  9C.y  CXXIV,  7Ô8,  1897. 

(2)  Joum.  of.  Amer.  Chem,  SoCy  1897,  p.  53;  diaprés  Ann.  de  Cfu 
analyt,,  i'  mai  1897. 
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une  minute  pour  chasser  CO*;  on  refroidit;  on  ajoute  la 
moitié  du  volume  de  glycérine,  et  on  titre  avec  une 
solution  de  soude  caustique  décinormale,  en  employant 
la  phtaléine  du  phénol  comme  indicateur.  La  solution  de 
soude  est  titrée  avec  l'acide  borique  cristallisé  pur,  en 
employant  environ  la  même  quantité  que  celle  existant 
dans  le  produit  et  ajoutant  exactement  le  même  volume 
d'eau  et  de  glycérine. 

Pour  le  dosage  de  l'acide  borique  dans  le  lait,  on  ajoiiie 
i*^  de  soude  caustique  par  10»'  de  l'échantillon. 


Sur  le  seigle;  par  M.  Balland(I).  —  La  France  ne 
reçoit  pas  de  seigle  de  l'étranger  et  elle  n'en  exporte 
qu'une  faible  quantité  en  Allemagne  et  en  Suisse.  La 
récolte,  pour  1895,  a  été  d'environ  25  millions  d'hectoli- 
tres. La  culture  de  cette  céréale,  qui  couvrait  2.557  mil- 
liers d'hectares  en  1840,  n'occupe  plus  aujourd'hui  que 
1.533  milliers  d'hectares.  Elle  va  en  diminuant  progressi- 
vement :  depuis  1882,  elle  a  perdu  plus  de  210.000  hec- 
tares. La  culture  du  froment  s'est  accrue  d'autant  et  il  y  a 
lieu  de  s'en  féliciter,  car  le  blé  est  plus  nourrissant  que  le 
seigle,  dont  la  matière  azotée  se  prête  moins  bien  à  la 
panification.  C'est,  d'ailleurs,  l'indice  de  grands  progrès 
réalisés  par  l'agriculture,  car  la  plupart  des  terrains  con- 
quis sur  le  seigle  ont  dû  être  fortement  travaillés 'et 
amendés  avant  d'être  occupés  par  le  froment. 

Les  principaux  seigles  récoltés  en  France  en  1895  et  en 
1896  ont  présenté  la  composition  centésimale  suivante  : 

Matières 

' ■■         -^      !■■■  Poids  moyen  de 

Eau.       azotées,     grasses,     amylacées.    Cellulose.    Cendres.      100  grains. 

Au  minimum.  .    11,30        7.52  1,04  69,75  1,30  1,56  2k',38 

Au  maximum.  .    16,40        9,91  1,36  76,08  1,98  2,10  3«',36 

Il  résulte  de  ces  données  que  le  poids  moyen  des  grains 
de  seigle,  en  France,  est  fort  au-dessous  du  poids  moyen 


(1)  Ac.  d,  scy  CXXIV,  709. 
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des grains  de  blé,  et  que  les  matières  grasses  azotées  sont 
eo  proportions  notablement  inférieures  dans  les  seigles. 
Quant  à  la  moyenne  des  autres  éléments,  elle  ne  diffère 
pas  sensiblement  de  celle  des  blés.  Ses  cendres  sont  égale- 
ment fusibles  et  présentent  la  même  richesse  en  phos- 
phates; l'acidité  est  un  peu  plus  élevée  (0,030  à  0,070 
p.  100). 

Sw  les  poids  atomiques  (Suite^  (1). 

BISMUTH. 

La  détermination  du  poids  atomique  du  bismuth  a 
donné  lieu  à  un  nombre  assez  considérable  de  travaux 
dans  lesquels  les  écarts  de  chiffres  paraissent  résulter 
plutôt  du  mode  de  purification  du  métal  que  de  la  com- 
binaison choisie  pour  les  analyses,  combinaison  qui  est 
presque  toujours  Toxyde  Bi'  O*. 

Les  valeurs  généralement  admises  sont  les  suivantes  : 

Schneider  1 1851  >      Bi=208,00      «0  =  f 6,00> 
Marigoac  (18S4)      Bi==  208,60  d« 

Meyer  et  Seubert  donnent  le  nombre  208,38  (O  =  15,96) 
et  Ostwald  le  nombre  208,00  (O  =  16,00). 

M.  A.  Classen  et  M.  R.  Schneider  ont  tenté  d'élucider 
celle  question,  notamment  en  ce  qui  concerne  la  purifica- 
tion du  bismuth. 

\f.  A.  Classen  purifie  le  bismuth  par  voie  électroly- 
tique  (2).  Il  avait  remarqué  que  lorsqu'on  décompose 
par  ime  grande  quantité  d  eau,  soit  le  chlorure,  soit  Tazo- 
tate  de  bismuth,pour  avoir  respectivementToxychlorure  ou 
l*azotate  basique,  les  précipités  que  Ton  obtient  ainsi 
renferment  toujours  du  plomb,  quand  même  cette  opé- 
ration serait  répétée  un  grand  nombre  de  fois  succes- 
sives sur  le  même  échantillon.  L'élimination  du  plomb  se 

.  I)  Joum.  de  Pharm.  el  Chim.  [6],  Y,  126,  !85.  247,  404,  549. 
2,  A.  Classen.  —  Deut.  chem.  Gesell,  t.  XXIll,  p.  938  ,1890.»  —Joum. 
fûrpr.  Chemie  [2],  l.  XLIll.  p.  133.  (1891.) 
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ferait  facilement,  diaprés  lui,  par  voie  électrolytique. 
Pour  cela,  on  dissout  dans  Tacide  azotique  du  bismuth 
préalablement  purifié  par  une  méthode  chimique,  et  on 
soumet  la  solution  additionnée  d'un  excès  d'acide  azotique 
à  Faction  d'un  courant  électrique  faible  :  au  pôle  positif 
se  dépose  la  totalité  du  plomb  avec  une  faible  partie  de 
bismuth,  les  deux  métaux  étant  sous  forme  d'oxydes  ;  le 
bismuth  se  dépose  au  pôle  négatif  parfaitement  pur  et  sous 
forme  d'écaillés  cristallines  non  adhérentes  entre  elles 
si  l'intensité  du  courant  a  été  bien  réglée;  celles-ci  sont 
détachées,  lavées  et  fondues  en  présence  de  cyanure  de 
potassium;  le  lingot  est  lavé  et  poli  à  la  meule;  il  est 
absolument  pur  ainsi  qu'on  peut  le  vérifier  par  un 
examen  spectroscopique. 

L'auteur  pèse  le  poids  d'oxyde  Bi*  0'  qui  est  fourni  par 
un  poids  donné  de  bismuth.  Le  métal  pesé  est  concassé 
et  dissous  dans  Pacide  azotique  pur,  étendu  du  1/3  de 
son  volume  d'eau,  qu'on  chauffe  très  légèrement  afin 
d'obtenir  une  attaque  lente  qui  ne  donne  lieu  à  aucune 
perte  par  projection.  L'opération  s'effectue  dans  une 
capsule  de  platine  disposée  dans  une  autre  plus  grande 
et  recouverte  d'un  couvercle  en  même  métal;  la  dis- 
solution terminée,  on  évapore  lentement  à  l'étuve  jus- 
qu'à siccité;  puis,  le  résidu  est  maintenu  à  250*  jusqu'à 
ce  que  l'azotate  soit  complètement  décomposé  ;  pour  para- 
chever la  décomposition,  on  élève  petit  à  petit  la  tempé- 
rature jusqu'à  obtenir  la  fusion  de  l'oxyde.  Voici  les 
résultats  représentant  la  moyenne  de  neuf  détermina- 
tions; les  nombres  ont  subi  la  correction  de  la  pesée 
dans  le  vide. 

Poids  da  bismuth 27,3709 

Poids  de  Poxyde 30,5152 

Poids  de  l'oxygène  p.  100. .  10,3035 

Poids  atomique  du  bismuth.  208,3801   (0  =  15,96)  ou  208,9023  (0  =  16,00). 

L'auteur  propose  pour  poids  atomique  du  bismuth  les 
nombres  208,376  (0=15,96)  ou  208,298  (0=16,00) 
choisis  parmi  les  moyennes  des  expériences  les  mieux 
réussies. 
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M.  R.  Schneider  a  repris  d'anciennes  expériences  pour 
confirmer  à  nouveau  le  nombre  208,00  proposé  par  lui 
eu  1851  (1).  Il  critique  les  travaux  de  M.  Classen  non  pas 
quant  à  la  purification  du  métal,  mais  quant  à  la  conduite 
des  opérations.  II  conteste  aussi  les  résultats  obtenus  par 
Marignac  qui  employait  le  sulfate  de  bismuth,  ce  sel  se 
prêtant  mal  à  une  analyse  précise  à  cause  du  faible 
intervalle  qui  sépare  la  température  à  laquelle  Texcès 
d'acide  sulfurique  peut  être  totalement  chassé  de  celle 
à  laquelle  le  sulfate  neutre  commence  à  se  décomposer. 

Pour  purifier  le  bismuth,  M.  Schneider  le  dissout  dans 
l'acide  azotique,  sursature  la  dissolution  par  de  l'ammo- 
niaque et  fait  digérer  pendant  longtemps  le  précipité  avec 
un  excès  de  suif  hydrate  d'ammoniaque  :  le  sulfure 
recueilli  et  lavé  à  l'acide  chlorhydrique  étendu  est  trans- 
formé par  l'acide  azotique  en  azotate  dont  on  précipite 
Toxvde  de  bismuth  au  moyen  d'un  excès  de  soude.  Cet 
oxyde  est  successivement  transformé,  plusieurs  fois  de 
suite,  en  azotate  neutre,  puis  en  azotate  basique  qui  est 
finalement  grillé  à  l'air  pour  former  l'oxyde,  lequel,  réduit 
dans  l'hydrogène  pur,  donne  du  bismuth  d'une  pureté 
absolue,  ce  que  Ton  peut  constater  par  l'examen  spec- 
troscopique. 

M.  Schneider,  pour  ses  déterminations,  analyse  égale- 
ment l'oxyde  de  bismuth  Bi*0'.  Un  poids  donné  du  métal 
est  dissous  à  la  faveur  d'une  légère  élévation  de  tempéra- 
ture dans  l'acide  azotique  étendu  (D  =  1,15);  l'opération, 
afin  d*éviter  les  pertes  par  projections,  s'effectue  dans  une 
capsule  de  platine  placée  elle-même  dans  un  vase  terminé 
par  une  disposition  rappelant  celle  d'un  réfrigérant  ascen- 
dant (disposition  pour  les  détails  de  laquelle  nous  ren- 
voyons au  mémoire  original).  Cet  azotate  neutre  est  trans- 
formé par  l'addition  d'une  grande  quantité  d'eau  en  azotate 
basique  et  le  tout  est  desséché  dans  un  appareil  clos 
traversé  par  un  courant  d'air.  La  capsule  munie  de  son 


(1)  R.  Schneider.  —  Journ.  fur  pr,  Chem.  [2],  t.  XLIV,  p.  23  (189!); 
t.  L,  p.  461  (1894) 
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couvercle  est,  avec  son  contenu,  chauffée  progressivement 
sur  une  flamme  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  de 
vapeurs  rutilâmes,  après  quoi  on  peut  fondre  Toxyd^ 
pour  le  peser.  On  recommence  Topération  :  les  deux 
pesées  successives  doivent  donner  un  résultat  identique. 
Si,  pendant  la  dessiccation  de  Tazotate  basique,  le  déga- 
gement des  gaz  ou  de  la  vapeur  d'eau  avait  entraîné  par 
projection  des  particules  de  sel  de  bismuth,  on  dissoudrait 
celles-ci  avec  Tacide  azotique  et  on  doserait  dans  la  dis- 
solution le  bismuth  ainsi  recueilli  dont  le  poids  viendrait 
en  défalcation  du  poids  primitif  du  métal. 

La  moyenne  de  6  déterminations  donne  pour  la  com- 
position centésimale  de  Toxyde  de  bismuth  : 

Bismuth 89,657 

Oxygène 10,343      (par  différence.) 

Total 100,000 

Ce  qui  conduit  au  poids  atomique  moyen  Bi  =  208,05 
(0=  16,00)  et  Bi  =  207,53  (0  =  15,96).  L'auteur  adopte 
le  nombre  entier  Bi  =  208,00  pour  O  =  16.         Leidié. 

{A  suivre). 
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Chimie  dr'.s  matières  colorantes  artificielles;  par  MM.  A. 
IcYEWETz  et  P.  SisLEY  (1)  (2).  —  Lc  Cinquième  et  dernier 
fascicule  de  cet  ouvrage  vient  de  paraître;  il  comprend 
l'étude  des  matières  colorantes  dérivées  de  la  quinoléine 
et  de  Tacridine,  celle  des  couleurs  thiobenzényliques  et 
d'autres  substances  colorées  qui,  en  raison  de  leur  compo- 
sition spéciale  ou  mal  connue,  n'ont  pu  prendre  place 
dans  les  diverses  classes  précédemment  étudiées  par  les 
auteurs.  Tels  sont  en  particulier  :  le  noir  d'aniline,  le 
cachou  de  Laval,  les  dérivés  de  la  comuarine  et  de  la 
cérulignoue,  la  galloflavine,  Torcéine,  le  lakmoïde,  les 


(1)  Paris,  Masson  et  C'%  éditeurs,  120,  boulevard  Saint-Germain. 

(2)  Journ,  de  Pharm.  et  Chim.,  [«],  t.  IV,  p.  379. 
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francéines,  les  violets  de  morphine  et  de  codéine,  les 
colorants  produits  par  oxydation  des  phénols  et  des  ami- 
dophénols. 

On  y  trouve  aussi  un  certain  nombre  d'additions  con- 
cernant les  dérivés  nitrés,  les  composés  azoîques  et 
hydrazoniques,  les  matières  colorantes  nitrosées,  les 
oxyquinones,  les  dérivés  du  di  et  du  triphénylméthane, 
les  composés  de  la  quinone  imide,  les  oxycétones  et  les 
xanthones. 

La  table  des  matières  comprend  :  une  table  systéma- 
tique, une  table  alphabétique  et  une  table  de  noms 
d'auteurs.  En  regard  de  chaque  nom  contenu  dans  la 
table  alphabétique)  se  trouvent  trois  numéros  placés 
respectivement  dans  trois  colonnes  différentes  :  le  pre- 
mier indique  le  numéro  affecté  à  la  couleur  dans  le 
tableau  qui  la  renferme,  fie  second  renvoie  au  type  de 
préparation  et  le  troisième  indique  la  page  qui  traite  de 
ses  propriétés.  Ce  dispositif  très  pratique  facilite  considé- 
rablement les  recherches  et  permet  de  trouver  aisément 
et  rapidement  le  renseignement  cherché.       G.  Halphen. 
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tonino  et  de  quelques-uns  àe  ses  dérivés. 
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Traité  de  chimie  organique;  par  M.  Béhal.  —  M.  Riche: 
J'ai  l'honneur  d'offrir  à  l'Académie,  de  la  part  de  M.  Aug. 
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r^:.>.Tr.^L:  :^  t'.rp^  d'i-i-rur  a-T-r.i:  le  coziiae  îc  sont  les 
*:.;.*:.•>  :  :.'.:;.ir^  le  r-jr^zos-rs.  rançrs  -iaiis  la  série  aroma- 
:-:-^.  %','^\  ii.>iore5  ou  d''>iei;r  p'us  oa  moins  désa- 
'/*^,<.:.\'z,  Er.iL-  e:  s'-irtout  il  eiisîe  une  foule  de  com- 
y/^<s  if^  j,-  .à  idjortanls,  à  noyaux  azotes,  qui  n'étaient 
p;t*  ZT'j'v>t-t  en  9éries. 

L'fyiTT^f:  déhite  par  ITii^ioire  des  corps,  dont  le  noyau 
e**    exclu «iveir.e ri l  carboné,  —    carbures    beniéniques, 
:-;;phU!éL.i  ^ues.  —  que  suit  l'élude  des  fonctions  qui  s'y 
rattachent. 

La  cou7i\iiuiiou  du  benzène,  rétablissement  eipéri- 
rfjf;î;ial  de  la  s^rrie  de  trois  isomères  de  ses  dérivés  bisubs- 
lilués  îfont  exposés  d'une  façon  magistrale  et  avec  beau- 
coup denettel»-. 

h'nuUtur  '^rxamine  ensuite  successivement  les  noyaux  à 
chaîne  oxyi^énée  et  sulfurée,  en  joignant  à  chacun  d'eux 
fîCS  dérivés  hydrogénés,  et  il  termine  par  Texamen  des 
substances  à  noyaux  azotés  dont  une  grande  partie  est  de 
coijstilution  très  complexe,  alcaloïdes,' glucosides,  etc. 

L'élude  du  corps  fondamental  de  chaque  série  est 
exposée  avec  délails;  elle  sert  de  base  à  celle  des  autres 
termes  dont  l'auteur  fait  connaître  les  modes  généraux  de 
formation,  de  préparation  et  les  propriétés  saillantes. 

On  vient  de  voir  que  cet  ouvrage  est  conçu  d'après  un 
plan  nouveau  ;  ajoutons  qu'il  retrace  fidèlement  et  claire- 
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ment  rétat  de  nos  connaissances  et  les  théories  au  moyen 
desquelles  on  représente  et  on  groupe  aujourd'hui  les 
composés  organiques. 


SOCIETE  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  9  juin  1897.  —  M.  Schmidt  (de  Nancy),  dans 
une  note  sur  les  eucaïnes^  expose  les  résultats  de  nouvelles 
expériences.  Il  a  constaté  que  pour  le  cobaye  Teucaïne  A 
est  plus  toxique  que  Teucaïne  B  et  moins  toxique  que  la 
cocaïne.  Quant  à  leur  valeur  comme  anesthésiques  locaux, 
ces  deux  variétés  d'eucaïne  sont  très  inférieures  à  la  co- 
caïne. Bien  que  les  eucaïnes  ne  semblent  pas  appelées  à 
détrôner  la  cocaïne,  on  doit  cependant  préférer  Teucaïne  B 
à  l'autre  variété,  en  raison  de  sa  toxicité  moindre  et 
de  son  action  analgésique  équivalente. 

M.  Mathieu  fait  une  communication  hmt  le  traitement 
de  Veutérocolite  muco-memhraneuse.  La  thérapeutique 
doit  viser  :  1*»)  La  constipation,  symptôme  dominant  de 
cette  affection;  — 2*)  l'irritation  du  gros  intestin,  qui  se 
traduit  non  seulement  par  l'hypersécrétion  muqueuse, 
mais  souvent  aussi  par  Thyperesthésie  et  la  contracture 
spasmodique  de  certaines  zones  du  colon  ;  —  3^*)  le  terrain 
neuro-arthritique,  qui  favorise  le  plus  souvent  le  déve- 
loppement de  Teutérocolite  ;  —  4**)  les  ptôses  viscérales  et 
les  affections  utérines,  qui  coïncident  fréquemment  avec 
celle  maladie. 

Dans  le  traitement  de  la  constipation,  les  purgatifs  dras- 
tiques doivent  être  proscrits.  M.  Mathieu  donne  la  pré- 
férence à  l'huile  de  ricin  mêlée  à  du  sirop  de  cassis  et 
prise  tous  les  deux  jours  à  la  dose  d'une  demi  ou  d'une 
cuillerée  à  café,  dix  minutes  avant  le  premier  déjeuner. 

Les  antiseptiques  chimiques  (naphtol,  salicylate  de  bis- 
muth, résorcine  etc.)  n'agissent  pas;  pour  obtenir  une 
asepsie  relative  de  l'intestin,  le  meilleur  moyen  est 
encore  de  prescrire  de  grands  lavements  ou  des  purga- 
tifs salins  tous   les  deux  ou  trois  jours,   pendant  trois 
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Semaines  enriroa.  Les  granis  laTcxnen^s  doÎTenî  être 
dotiDés  noQ  arec  un  irrigaieur,  mais  arec  un  i^jck  à  in- 
jeciioa  muai  dune  canule  à  enîerocljse  et  ëleTé  a  one 
faible  hauteur  O^-Vj  .  La  quantité  ne  czii  pas  dépasser 
deux  litres.  On  peut  employer  Teau  touillie,  Teaa  de 
guimauTe,  ou  des  soIuûols  iaîbles  de  biljorate  de  soode 
4  à  ^  par  litre^  ou  de  chlorure  de  sodium:  mais  il  faut 
proscrire  l'eau  Loriquée  et  î*eau  naphtolee  comme  trop 
irritantes.  Quand  il  y  a  des  sables  dysentériformes.  les 
layements  de  ni;rate  d'argent  à  !/4.ûùi>'.  préconisés  par 
M.  Chanin.  peurent  rendre  de  grands  senrices- 

Les  douches  ascendantes,  telles  qu'on  les  pratique  à 
Plombières  et  à  Luieuil,  ne  raient  pas  en  général  les 
simples  lavages  du  rectum. 

Les  applications  chaudes  et  quelquefois  froides  sur 
l'abdomen  peuvent  calmer  les  phénomènes  douloureux. 
Contre  la  douleur,  la  belladone  a  sur  Topium  et  la  mor- 
phine Tavantage  de  ne  pas  exagérer  la  constipation. 

L'hydrothérapie,  le  séjour  au  grand  air,  le  Talérianate 
d'ammoniaque  sont  indiqués  contre  l'état  nérropathique 
ordinaire  des  malades. 

Le  régime  alimentaire  doit  être  privé  d'aliments  irri- 
tants (épices,  conserves,  gibier,  crustacés).  Les  légumes 
seront  donnés  en  purée,  les  légumes  verts  cuits,  les 
fruits  en  marmelade.  Le  régime  lacté  sera  utile  contre  la 
diarrhée  et  l'embarras  gastrique. 

M.  Le  Gendre  lit  un  rapport  sur  le  traitement  des  uré- 
mies. Les  causes  des  urémies  étant  multiples  (intoxication 
jmr  des  poisons  d'origine  alimentaire,  cellulaire  ou  mi- 
crobienne), la  thérapeutique  doit  varier  avec  elles. 

Les  moyens  thérapeutiques  à  mettre  en  œuvre  peuvent 
élre  classés  de  la  façon  suivante  : 

1**)  Moyens  tendant  à  restreindre  la  formation  des  poisons. 
Pour  éviter  la  production  des  toxines  d'origine  alimen- 
taire, le  meilleur  moyen,  de  l'avis  unanime,  est  l'usage 
du  régime  lacté  exclusif;  mais  encore  faut-il  que  la  quan- 
tité ingérée  ne  soit  pas  supérieure  à  celle  que  peut  digérer 
le  malade  (en  général  trois  litres  de  lait  au  maximum). 
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Quand  le  régime  lacté  exclusif  ne  peut  être  toléré,  on  doit 
au  moins  écarter  le  plus  possible  de  Falimentation  les 
substances  capables  de  donner  naissance  aux  produits  de 
décomposition  les  plus  toxiques  (viandes,  volailles,  gibier, 
poissons,  extraits  et  poudres  de  viande,  fromages  fermen- 
'  tés,  bouillon).  Pour  diminuer  les  fermentations  gastro- 
intestinales, on  réglera  Theure  et  l'abondance  des  repas, 
on  donnera  des  purgatifs  ou  des  lavements  pour  évacuer 
régulièrement  Tintestin,  on  prescrira  le  naphtol  p  ou  le 
benzonaphtol  associés  au  charbon. 

Pour  restreindre  la  formation  des  poisons  de  désassi- 
milation  dans  les  tissus,  on  stimulera  les  oxydations  par 
Thydrothérapie,  les  frictions,  la  vie  au  grand  air. 

2°)  Moyens  tendant  à  augmenter  Vélimination  des  poi' 
sons.  S'il  y  a  de  la  congestion  rénale,  on  appliquera  des  * 
sangsues  au  niveau  de  la  région  lombaire.  Comme  diuré- 
tiques, on  aura  recours  aux  boissons  aqueuses  abondantes, 
au  lait  écrémé.  Si  Tintolérance  gastrique  s*oppose  à  Tin- 
gestion  des  boissons,  on  emploiera  les  grands  lavements 
ou  les  injections  hypodermiques  de  solutions  salines.  Si 
on  n'arrive  pas  à  activer  la  sécrétion  urinaire,  on  pres- 
crira les  diaphorétiques  et  les  purgatifs  salins  ou  dras- 
tiques. 

3**)  Moyens  permettant  d'extrav*e  directement  les  poisons 
du  sang,  moyens  dont  il  ne  faut  user  qu'avec  réserve  : 
la  saignée  (300  à  500«''),  la  transfusion  du  sang,  la  désin- 
toxication du  sang  (soustraction  de  sang  et  injection  de 
sérum). 

4°)  Traitements  propres  à  chacun  des  principaux  acci- 
dents  urêmiques.  L'éclampsie  sera  traitée  par  les  antispas- 
modiques et  les  sédatifs  (chloroforme,  chloral,  bromures) 
et  les  bains  chauds;  le  coma  par  les  injections  sous-cuta- 
nées d'éther,  de  caféine.  La  dyspnée  aiguë  sera  com- 
battue par  la  saignée,  les  ventouses,  la  trinitrine,  l'oxy- 
gène; la  dyspnée  chronique  par  la  morphine.  La  digitale 
sera  donnée  dans  les  cas  de  dyspnée  cardiaque.  —  Les 
accidents  gastro-intestinaux  (vomissements  et  diarrhée) 
exigent  l'emploi  de  la  potion  de  Rivière,  l'eau  de  seltz,  le  j 
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chanipagne.  l'eau  oxygénée,  Tacide  lacti-ipie,  le  bismuth. 

Ferd-  Vimier. 


SOCTETE   DE   BIOLOGIE 


.^v.'./«ci?  •'•!  y}  ti.  't.  —  M.  Zabolotny  a  constaté  que  le  sang 
des  malades  atteints  de  peste  bubonique  manifeste  des 
propriétés  a:.'glutinantes,  analogues  à  celles  qu'on  a  d^jà 
décrites  au  cours  de  la  pneumonie,  de  la  fièvre  lyphoide. 

Cette  propriété  agglutinante  n'existe  pas  dans  les  cinq  à 
sept  premiers  jours  de  la  maladie:  elle  commence  à  se  ma- 
nifester Ters  la  seconde  semaine,  est  très  évidente  au 
cours  de  la  quatrième  semaine.  Les  cas  les  plus  graves 
offrent  la  propriété  agglutinante  la  plus  puissante.  Le 
sang  des  décédés  ne  possède  plus  cette  propriété. 

M.  Langlois  a  constaté  que  les  ferments  oxydants 
oxydent  la  substance  active  que  contient  les  capsules  sur- 
rénales. 

M.  Félix  Jourdan  décrit  un  appareil  pour  la  récolte  et 
la  décantation  aseptique  du  sérum  diphtérique:  cet  appa- 
reil très  bien  compris  peut  être  utilisé  avantageusement 
pour  tous  les  liquides  qu'on  désire  transvaser  aseptique- 
ment. 

^  Séance  du  12  juin.  —  M.  Langlois  a  étudie  Faction  du 

foie  sur  les  produits  actifs  sécrétés  par  les  capsules  surré* 
nales;  il  semble  résulter  de  ses  expériences  qu'à  Tétat 
normal  le  foie  détruit  la  substance  qui  donne  à  l'extrait 
de  capsule  surrénale  son  action  vaso-constrictive. 

MM.  Abelous  et  Biamës  sont  arrivés  à  précipiter  des 
globulines  possédant  les  propriétés  des  ferments  solubles 
oxydants  ;  dans  une  prochaine  communication  ils  commu- 
niqueront les  résultats  de  leui-s  expériences  sur  les  pro* 
priétés  générales  de  ces  ferments  oxydants  ;  et  aussi  sur 
Toxydation,  m  vitro  et  dans  Torganisme,  du  glucose,  sous 
rinfluence  de  ces  agents  d'oxydation.  A.  G. 


—  47  — 


VARIETES 


GoncoiiTS  pour  radmissiou  à  remploi  de  pharmacien  stagiaire  à  l'École 
d'application  du  service  de  santé  militaire  (7*  direction.  —  Hôpitaux).  — 
Conformément  à  l'article  4  de  la  loi  du  li  décembre  18^8,  un  concours  s'ou- 
vrira le  13  décembre  prochain,  à  huit  heures  du  matin,  &  l'Ëcole  d'applica- 
tion du  service  de  santé  militaire,  à  Paris,  pour  l'admission  de  pharmaciens 
diplômés  de  1'*  classe,  civils,  à  l'emploi  de  pharmacien  stagiaire. 


Concours  pour  les  prix  de  Tlnternat  en  pharmacie  (1897).  —  Le 
Concours  pour  les  prix  de  Tlnternat  en  pharmacie,  que  nous  avions  annoncé 
dans  notre  numéro  du  1*'  mai,  vient  de  se  terminer. 

Voici,  à  titre  de  documents  pouvant  intéresser  quelques-uns  de  nos  lec- 
teurs, les  questions  qui  ont  été  données  à  l'épreuve  orale  et  à  l'épreuve 
écrite. 

ORAL  : 

r'  Division  (Médaille  d'or). 

Chimie.  —  Procédés  généraux  employés  pour  la  recherche   toxicologique 
des  alcaloïdes  végétaux. 
Pharmacie.  —  De  la  stérilisation. 

2*  Division  (Médaille  d'argent). 

Chimie,  —  Recherche  et  dosage  des  matières  albuminoïdes  urinaires. 
Pharmacie.  —  Farine  de  moutarde. 

ÉCRIT  : 

1"  Division  : 

Chimie.  —  Équivalents,  atomes,  molécules. 
Pharmacie.  —  Préparation  des  huiles  essentielles. 
Histoire  naturelle.  —  Des  reptiles. 

2*  Division. 

Chimie.  —  Caractères  distinctifs  et  sépai'ation  du  bismuth,  de  l'arsenic  et 
de  l'antimoine. 
Pharmacie.  —  Préparation  des  gazes  médicamenteuses. 
Botanique.  —  Classification  des  fruits. 

Voici  le   classement  des  candidats  qui  ont  suivi  jusqu'au  bout  la  série  des 

épreuves. 

l**  Division  : 

M«  Valeur  (4*  année),  83  points  ;  M.  Délépine  (4"  année),  82  points 

2*  Division  : 
M.  Gueguen,  81  p.,  50;  H.  Sorel,  78  points. 
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Internat  en  Pharmacie  des  hôpitaux  et  des  hospices  civils 

de  Paris. 

Liste  des  50  candidats  choisis  et  classés  suivant  leur  ordre  de  mérite 
par  le  jury  de  l'Internat  pour  être  nommés  aux  places  ^Internes  en 
pharmacie  vacantes  au  \"  juillet  1897. 


MM.  points. 

1  Cunin 86,00 

t  M»-  Mazol 84,50 

3  Jooss 84,00 

4  Froté.. 83,50 

5  Ducatte 83,00 

6  Tiifeneau 82,50 

7  Briard 81,50 

8  Camus  ^C.-G.) 80,50 

9  Desbarrières 80,00 

10  Guillaumin 80,00 

11  Edet 79,00 

12  Day 79,00 

13  Dubois 79,00 

14  Bourderioux 78,50 

15  Labelle 77,00 

16  Bcrlhier  (.Alphonse).  .  .  .  76,25 

17  I^nglois  (Emmanuel).  .  .  76,00 

18  Lang 75,50 

19  Huchedié 75,00 

20  Georget 74,75 

21  Desrue 74,00 

22  Roy 74,00 

23  Caron 74,00 

24  Legrand 73,50 

25  Buriat 72,75 


MM. 


points. 


26  Auger 72 

27  Clostro 72 

28  Chaidron 72 

29  Devillers 71 

30  Goêrv 71 

31  Lacomme 71 

32  Jérôme 71 

33  Henrv 71 

34  Bracquemond 70 

35  Dennoaliëre 70 

36  Cillet 70 

37  Vienne 69 

38  Serre 69 

39  Brenans 69 

40  Barry 68 

41  Tissier 68 

42  Brillant 67 

43  Adenet 67 

44  Rabet 67 

45  Daguin 67 

46  Izérable 67 

47  Carpcnticr 67 

48  Vcrgnoux 66 

49  Fournier 66 

50  Gouttuère 66 


,25 
,00 
,00 
,50 
,50 
,00 
,00 
,00 
,75 
,75 
,00 
,50 
,50 
,00 
,75 
,00 
,75 
,50 
,50 
,50 
,00 
,00 
,50 
,50 
,50 
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La  chaire  de  pharmacie  galéniquc  de  l'École  supérieure  de  pharmacie  de 
Paris  est  déclarée  vacante. 


Le  Gérant  :  G.  MAS80N. 


PARIS.   --  UfP.    E.  FLAMMARION,   RUE  RAQME,   S6. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Recherche  et  dosage  rapides  de  l'acide  borique  (préserva^ 
Une)  dans  le  lait;  par  M.  G.  Denigês. 

M.  E.  H.  Farrington  a  récemment  annoncé  (1)  que 
Tacidité  de  Tacide  borique,  vis  à  vis  de  la  phtaléine  du 
phénol,  était  beaucoup  plus  fortement  marquée  en  pré- 
sence des  éléments  du  lait  qu'en  solution  aqueuse  pure. 

C'est  ainsi,  d'après  Tauteur,  que  20**^  d'une  solution 
d'acide  borique  dans  l'eau,  à  1«^  par  litre,  absorbent  1*^  de 
liqueur  alcaline  N/iO,  pour  donner  une  coloration  rouge 
avec  l'indicateur,  tandis  qu'un  même  volume  de  lait, 
renfermant  également  l**"  par  litre  d'acide  borique  et  dont 
l'acidité  propre,  avant  l'addition  de  ce  corps,  correspon- 
dait à  4**  d'alcali  N/ 10,  absorbaient  8"  de  cette  liqueur 
alcaline  pour  avoir  la  teinte  indicatrice,  soit  8 — ^4=4*®  de 
solution  N/IQ  pour  l'acide  borique  seul. 

Ces  résultats,  dont  M.  Farrington  ne  donne  aucune 
explication,  m'ont  paru  surprenants,  sinon  au  point  de 
vue  qualitatif,  puisque  des  faits  analogues  ont  été 
signalés  par  Klein  (2)  et  Thomson  (3),  pour  certains 
alcools  polyatomiques  qui  peuvent  exalter  l'acidité  de 
l'acide  borique,  du  moins  quantitativement. 

On  sait,  en  effet,  qu'aucun  indicateur  connu  ne  peut 
déceler  au  delà  d'une  des  trois  fonctions  acides  que  semble 

/OH 
présenter  la  formule  B^OH  de  l'acide  borique  :  inactif  sur 

\0H 
la  cochenille,  l'hélianthine,  le  lakmoïde,  la  résazurine  et 
la  rose  trémière  (Barthe),  ce  corps  fonctionne  nettement 
comme  monobasique  avec  le  bleu  soluble  (avec  peut-être 

(1)  Journ.  of.  Amer.  Chem.  Soc,  p,  847.  1896. 

(2)  Bull.  Sw.  Chim.,  t.  XXIX,  p.  481. 

(3)  Berichte  der  Deutsche  Chem,  ges.,  p.  839.  1893. 

Jour»,  de  Pkam.  et  de  Chim.,  6'  série,  t.  VI.  (15  juillet  1897.)  4 
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une  très  faible  tendance  à  la  bibasicité,  d'après  M.  Engel)* 
et  surtout  vis  à  vis  de  la  phtaléine  du  phénol,  à  condition 
qu'avec  cet  indicateur,  on  opère  en  milieu  glycérine  au 
tiers  ou  au  quart;  son  équivalent  acidimétrique  est  donc 

égal  à — - — =62.  Or  dans  le  cas  de  M.  Farrington,  cet 

équivalent,    déduit    de    ses    données    expérimentales, 

QgrQ2Q 

serait  : — r — x  10.000=50,  par  conséquent  inférieur  à 

BO*H' 
62  et  égal  à  ;  ce  qui  impliquerait,   que  dans  le 

lait,  Tacide  borique  fonctionnerait  avec  une  basicité 
supérieiu'e  à  1 . 

En  répétant  les  expériences  du  chimiste  américain,  je 
me  suis  bien  vite  convaincu  que  si  le  sens  du  phénomène* 
observé  par  lui  était  exact,  il  n'en  était  pas  de  même  de 
sa  mesure. 

Les  résultats  donnés  dans  le  tableau  ci-dessous  com* 
prennent  des  essais  faits  sur  trois  échantillons  de  laits 
normaux,  dont  on  a  d'abord  dosé  l'acidité  propre  sur  20**, 
puis  qui  ont  été  additionnés  de  1,  2  et  4«'  d'acide  borique 
par  litre,  de  façon  à  pouvoir  déterminer  l'augmentatioa 
d'acidité  due  à  la  présence  de  ce  composé. 

Quantité  d'alcali  >7^0  nécessaire  pour  saturer,  en  présence 
de  phtaléine,  l'acidité  de  iO''  de 


Échantillons.    Lait  témoin. 


Même  lait,  Même  lait,  Même  lait. 

avec  1»'  p.  litre       avec  2»»-  p.  litre       avec  3«'  p.  litre 

d'acide  borique,    d'acide  borique,    d'acide  borique 


ce 


I. 

u. 

m. 


3,60 
4,15 

5,20 


5,65 
6,20 
7,20 


ce 

7,90 
8,45 
9,50 


Vfl 


10,10 
10,65 
11,70 


On  voit  que  les  quantités  de  liqueur  alcaline  N/IO^ 
prises  par  l'acide  borique  contenu  dans  20^*^  des  divers- 
échantillons  examinés,  avant  d'obtenir  le  virage  de  l'indi- 
cateur, sont  : 

Avec  1"'  d'acide  borique  :  (5,65  —  3,6),  (6,2  —  4,15),  (7,2  —  5,20),  soit  : 
2*^%05  2**,05  et  2**,  pour  les  trois  types  de  lait  ; 


/ 
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Avec  »"  d'acide  borique  :  (7,9  —  3,6),  (8,45  —  4,15),  (9,55  —  5,20),  soit  : 
4",2,  4~,3et4",i5; 

Enfin,  avec  3"  d'acide  borique  :  (10«',10  —  3,6),  (10,65—4,15),  (11,70  — 
5,20),  soit  :  6"»«,5  6",55  et  6-,50. 

Ces  quantités,  non  seulement  sont  inférieures  à  celles 
de  M.  Farrington,  mais  même  n'atteignent  pas  celles  qxie 
donnent  des  solutions  aqueuses  glycérinées  d'acide 
borique,  de  même  titre,  et  qui  sont  : 

Pour  90^  d'une  solution  boriquée  à  1«'  par  litre,  3%2  (au  lieu  de  2^,05, 
dans  le  lait)  ; 

Pour  20^"^  d'une  solution  boriquée  à  2<^  par  litre,  6^,45  (au  lieu  de  4*<',2 
dans  le  lait)  ; 

Pour  20«  d'une  solution  boriquée  >  3»'  par  litre,  9«%65  (an  lieu  de  6",5 
dans  le  lait). 

Cela  est  tellement  vrai,  que  si  Ton  additionne  un  lait 
borique  de  phénol-phtaléine ,  de  soude  N/10  jusqu'à 
coloration  rosée  très  faible,  puis  d'un  peu  de  glycérine 
neutre  (1/4  du  volume  du  lait  environ),  on  voit  la  teinte 
disparaître  immédiatement  et,  pour  la  ramener  à  sa 
couleur  primitive,  il  faut  (surtout  si  pour  favoriser 
l'opération,  on  ajoute  au  mélange  autant  d'alcool  que  de 
glycérine)  verser  une  quantité  d'alcali  litre  qui  est  pré- 
cisément complémentaire  entre  celle  qu'absorberait  le  lait 
borique  seul  et  celle  que  prendrait  un  égal  volume  d'une 
solution  aqueuse  glycérinée  d'acide  borique  de  même 
titre. 

On  voit  tout  de  suite  la  possibilité  d'appliquer  ces 
nouvelles  données  à  la  recherche  rapide  de  l'acide  borique 
dans  le  lait. 

On  met  dans  un  vase  de  Bohême  20°*  environ  de  lait  à  essayer,  quelques 
gouttes  de  pbénol-phtaléine  et  on  ajoute,  peu  à  peu,  en  agitant,  de  la  soude 
N/10,  jusqu'à  coloration  rosée  très  faible,  ce  que  l'on  aperçoit  facilement  par 
comparaison  avec  une  seconde  prise  d'essai  de  lait,  mise  comme  témoin  dans 
un  vase  identique  au  premier. 

Cela  fait,  le  contenu  rosé  de  ce  premier  récipient  est  partagé  par  portions 
égales,  en  deux  tubes  ;  dans  l'un,  on  ajoute  2  ou  3^°  de  glycérine  et  on  agite  : 
la  coloration  rosée  disparaît  instantanément  et  ne  réapparaît  pas  par  addi- 
tion de  II  gouttes  de  soude  N/IO  et  agitation,  même  si  le  lait  né  renferme  que 
15  èi  20^'  d'acide  borique  par  litre  (or,  on  en  emploie  toujours  de  0*',50  à 
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f  .an   moins,  comme  conscrralcar).  An  conlnire,  Il  gouttes  d^alcali  79/10 
l  ajoolccs  dans  le  second  lobe,  qoi  serTira  de  tcmnin  dans  rcipérieDce,  en 

f;'*-'  estallcnt  nettement  la  teinte. 


Si  reddition  de  glycérine  ne  produit  pas  dans  le  premier 
tube  la  disparition  complète  de  la  coloration,  on  peut 
conclure  que  le  lait  examiné  renferme  moins  de  0**^0  par 
litre  d'acide  borique  et,  pratiquement,  que  ce  lait  n'a  pas 
été  additionne  de  ce  produit,  puisqu'on  D*a  aucun  intérêt 
à  effectuer  cette  addition  au  dessous  de  celle  dose. 

Pour  rechercher  racidc  borique,  combiné  à  Tétai  de  hnrax,  il  est  néces- 
saire d'ajouter  au  préalable  aux  'iO'^'  de  lait  soumis  à  l'essai,  l 'i'^  d'acide 
chlorbydriqne  ou  sulfurique  normal,  puis  de  la  phtaléinc  et  de  la  soude  N/IO 
jusqu'à  teinte  roM^e.  On  co'iliiiuc  ensuite  comme  p!us  haut. 

Je  me  suis  proposé  détendre  cet  essai  au  dosage  de 
l'acide  I)oriqne  dans  le  lait,  mais  il  était  nécessaire  pour 
cela  de  déterminer  la  ou  les  substances  qui.  dans  ce 
liquide,  exallaienl  dans  une  certaine  mesure  l'acidilé  de 
cet  aniiseplique. 

J'ai  tout  de  suite  pensé  que  le  lactose,  en  sa  qualité 
d'alcool  polyatomique,  pouvait  être  l'agent  actif  cherché  : 
les  résultats  expérimentaux  ont  été  conformes  à  cette 
hypothèse. 

Le  sucre  de  lait,  à  condili(»n  qu'il  soit  au  moins  à  la 
dose  de  250  à  300*'  par  litre  dans  la  solution  boriquée 
îiqueusc  examinée,  se  comporte  comme  la  glycérine  et 
permet  le  dosage  rigoureux  de  Tacidc  borique  avec  la 
soude  et  la  phtaléine  du  phéuol. 

A  des  doses  moindres,  il  retarde  l'apparition  de  la 
teinte  rouge  de  Tindicateur,  dans  une  jmesure  propor- 
tionnelle à  sa  masse. 

Si  l'on  trace  la  courbe  des  quantités  d'alcali  N/10 
absorbées  (déduction  faite  de  l'acidité  propre  du  lait)  par 
diverses  prises  d'essai,  de  chacune  20'^''  de  lait  d'une 
teneur  l  en  lactose  et  renfermant  des  doses  croissantes 
d'acide  borique,  on  trouve  qu'elle  est  sensiblement  super- 
posable  à  celle  que  donnent  les  quantités  de  la  même 
liqueur  alcaline,  absorbées  par  diverses  prises  d'essai, 


—  Sa- 
de 20*^'  d'eau  boriquée  de  même  titre  en  acide  borique  et 
lactose  que  les  laits  examinés. 

Ces  faits  ont  été  vérifiés  avec  des  liquides  renfermant 
depuis  108'' jusqu'à  lOO»'  par  litre  de  lactose  (1). 

Le  tableau  comparatif  suivant,  pris  parmi  un  grand 
nombre  d'autres,  démontre  ce  qui  vient  d'être  dit,  pour 
des  bits  et  des  solutions  renfermant  de  Tacide  borique 
et  46^'  par  litre  de  lactose  anhydre,  chiffre  moyeu  des  laits 
normaux. 

Différences  enlre  les  qnautilês  d'alcnli  N/iO 
employées  pour  saturer  vis-à-vis  de  la  phtaléine. 
Tilre  par  litre  ■■  "^  ■"■■  '  — . 

en  acide  borique  !•  tV'^  de  lait  borique,        2»  50^'  dVau  boriquée, 

des  laits  et  do  la  solution         seul,  puis  additionné        seule,  puis  additionnée 
aqueuse.  de  glycérine  et  d'alcool,    de  glycérine  et  d'alcool. 

gr  ce  ce . 

0,50  0,65  0,55 

1,00  1,15  1,20 

2,00  2,15  2,20 

3,00  3,20  3,40 

4,00  5,40  5,50 

5,00  6,70  6,70 

Ces  chiffres  prouvent  bien  ncllcment  que  le  hictose  est 
l'unique  élément  qui,  dans  le  lait,  exalte  l'acidité  de 
Tacide  borique. 

L'expérience  montre,  de  plus,  que  pour  des  teneurs  en 
lactose  voisines  de  la  noniialc  ('lO  A  TiO''"  par  litre)  et,  en 
acide  borique,  ne  dépassant  pas  3*'' par  litre,  les  dilférences 
entre  les  (juantilés  d'alcali  N7I0,  cmployé.s  pour  saturer 

(1)  Si  l'on  veut  répéter  ces  expériences  on  doit  tenir  compte  :  1**  que  Tcau 
boriquée,  lactoséc  aux  doses  qui  peuvent  se  trouver  dans  le  lait  et  même  à 
des  doses  supiîrieurcs,  donne  un  virage  progressif  de  la  phtaléine,  par  l'ac- 
tion des  alcalis:  2*  qu'il  faut  une  teinte  rouge  d'une  certaine  intensité,  en 
milieu  aqueuXy  pour  correspondre  à  une  teinte  faiblement  rosée  du  lait. 
Aussi,  convient-il  de  prendre  un  repère  fixe,  sufiisammcnt  co!oré,  comme 
terme  de  comparaison  pour  la  color.iUon  finale  dans  les  essais  aqucui. 

J'ai  adopté,  dans  mes  essais,  celle  qu'on  obtient  avec  20^  d'eau  boriquée 
(à  0«',50  d'acide  borique  et  i&^'  de  lactose  anhydre  par  Iitro)  additionnés  de 
i%3  de  soude  N/^^»  <^^tlo  dernière  quantité  étant  celle  qui  est  nécessaire 
pour  donner  une  teinte  rosée  appréciable  avec  20"  de  lait  do  môme  titre  eu 
acide  borique  et  lactoss  que  la  solution  précédente. 
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vis  à  vis  de  la  phtaléine  20^  de  lait  borique,  d*abord  seul, 
puis  additionné  de  glycérine  et  d*alcool,  sont  dans  on 
rapport  simple  arec  les  doses  d'acide  borique  contenues 
dans  ces  laits. 

En  effet,  si  des  valeurs  contenues  dans  la  seconde 
colonne  du  tableau  précédent,  nous  retranchons  la  cons- 
tante Q^'lô,  nous  obtiendrons  les  nombres  0,50,  1,  3,  3,05, 
sensiblement  identiques  avec  les  chiffres  0,50,  1,  2,  3  de 
la  première  colonne, 

De  là  un  moyen  très  simple  de  doser  rapidement  Tacide 
borique  des  laits  dans  lesquels  Fessai  qualitatif  indiqué 
plus  haut,  aura  été  positif. 

Mettre  daas  deux  rases  de  Bohème  identiques,  SO"  dn  Uît  à  examiner,  les 
placer  snr  nne  feuille  de  papier  blanc  et  Tcrser  dans  l'an  d'eux  II  on  Ui  gouttes 
de  pbénol-phtaléîne  et  de  la  sonde  N,  10,  jusqu'à  teinte  faiblement  rosce, 
mais  très  fisible  par  comparaison  avec  le  témoin,  ajouter  10^  d'un  mélange  à 
Tolumes  égaux  d*alcool  à  90*  et  de  glycérine,  puis  de  In  soude  déci-normale 
jusqu'à  ec  que  la  coloration  rosée,  d'abord  disparue,  ait  repris  son  intensité 
primilife.  Noter  exactement  cette  dernière  quantité  d'alcali,  ainsi  employée, 
soit  n**. 

La  valeur  (n — 0,15)  indiquera  en  grammes  à  1  ou  2 
décigrammes  près,  la  proportion  x  d*acide  borique  con- 
tenue dans  i  litre  de  lait  essayé. 

Si  n=l,85,  par  exemple,  cette  proportion  sera  de 
1,85^0,15= 1»'70  d'acide  borique  par  litre. 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit  précédemment,  ce  dosage  est 
exact  lorsque  la  quantité  d*acide  borique  n'excède  pas 
3"''  par  litre  et  quand  la  teneur  du  lait  en  lactose  est 
comprise  entre  40  et  50^''  par  litre. 

Au  delà  de  3*''  il  faut  diluer  le  lait  avant  de  prélever 
les  20^  destinés  à  être  saturés  par  la  soude  et,  dans  tous 
les  cas,  ajouter  suffisamment  de  sucre  de  lait  pour  rame* 
ner  la  teneur  au  voisinage  de  15*'  (40  à  50<']  par  litre. 

Enfin,  si  le  lait  est  borate,  on  ajoutera  de  1/2  à  1^ 
d'acide  normal,  à  la  prise  d'essai,  avant  la  première 
neutralisation  et  on  continuera  comme  plus  haut,  en 
exprimant  les  résultats  en  acide  borique. 


r 
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Du  dosage  de  la  glycérine  par  le  bichromate  de  potasse 
et  Vacide  sulfurique;  par  MM.  F.  Bordas  et  SiG.  de 
Ragzkowski. 

Nous  avons  donné  comme  formule  d'oxydation  de  la 
glycérine  parle  bichromate  et  l'acide  sulfurique  Téquation 
suivante  : 

8S0*H»  +  3K«Cr«07  +  (CH«0H)«CH0H=HC00H  +  2C0«+llH«0 
+  2Cr«(S0»)  +  K«S0»+K»Cr«07  +  K«S0*  (1). 

L'acide  chromique  oxyde  la  glycérine  en  donnant,  dans 
tous  les  cas,  de  Tacide  carbonique,  de  Teau,  du  formiate 
de  chrome,  du  chromate  de  chrome,  de  Taldéhyde  for- 
mique,  etc..  En  présence  de  Tacide  sulfurique  il  se  produit 
donc,  outre  de  l'acide  carbonique  et  de  Teau,  de  Vacide 
formique  libre  et  du  sulfate  de  sesquioxyde  de  chrome. 

Nous  supposions  la  formation  du  sel  double  (K*SO* 
+  K*Cr*0')  composé  de  sulfate  et  de  bichromate  de  po- 
tasse. Or,  ce  sel  ne  se  formant  que  lorsque  la  proportion 
d'acide  sulfurique  est  en  quantité  insufQsante  pour  satu- 
rer la  totalité  de  la  potasse  du  bichromate,  on  peut  ad- 
mettre que,  comme  on  se  trouve  en  présence  d'un  excès 
d'acide  sulfurique,  le  bichromate  étant  entièrement  dé- 
^composé,  ce  sel  ne  peut  pas  se  former  dans  ces  conditions. 

La  nouvelle  équation  serait  donc  : 

«S0*H«  +  2KîCr*0''-h(CH«0H)«CH0H=HC00H+2C0«H-iiH«0 

+  2Cr»(S0*)'-f  2K«S0*. 

tandis  que  dans  l'expression  précédente  1  de  glycérine 
correspondait  à  9,62  de  bichromate,  dans  la  nouvelle, 
cette  quantité  ne  correspond  plus  qu'à  6,41. 

Le  titre  de  la  solution  de  bichromate,  dont  1~  doit 
correspondre  à  1/1000  de  glycérine  (l'essai  portant  sur 
5"  de  solution  glycérinée)  qui  était  de  48«'  par  litre  devient 
de  32  p.  1000. 

(i)  Société  de  Biologie  10*  série,  t.  III,  p.  1067. 
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Dfuif»  1:1e  nctii  I  ^  M.  yîi:L:ci  i^Trnne  que  Foxydation 
•fe  la.  îiyt^rine  ae  «ijcni*»  pas  iiiriie  formique  et  il  adopte 

E>3ii.^  r:'=:ite  formule  la  auii5:armj:ioa  de  la  slvcérine 
ifefe^tiie  i.-'.t^^j''^l^-ri.0*7it  en  aciie  corboaiqae  et  en  eau. 
n  felclt  de  cette  expression  que  !a  solution  titrée  de 
fcfchromate  doi;  être  de  37.^*^  p.  Î.OOO. 

M,  >'i«  loax  pPjpo!>e  alors  de  m'>iitier  notre  procédé  en 
employer::  une  solution  a  ce  titre. 

Xouii  pourrions  contrelire  les  aJSrmaiions  de  M.  Ni- 
doox.  ovricemanl  l'oivdaûon  de  la  givcerine,  en  citant 
des  expériences  démontrant  que  la  décomposition  de 
cdle-ci  sor.s  l'influence  du  bichromate  de  potasse  et  de 
Facide  sulfiirique  ne  s^  /a<7  pa>  iitt.^^'ji'al'^m^^ùt  eu  acide  car- 
bonique et  en  eau  et  qu'il  y  a  lo/.jours,  dans  les  condi- 
tionâ  d'expériences  que  nous  avons  indiqué,  de  l'acide 
formique  non  décomposé.  En  efl*et,  l'action  de  l'acide 
chromi«fue  sur  l'acide  formique  est  loin  d'être  énergique, 
attend  i  que  lorsque  l'on  chautTe  de  Tacidc  formique  avec 
de  Tacide  chroraique,  en  excès  ou  non.  une  p^iriie  se 
décompose  en  acide  carbonique  et  en  eau.  une  autre  se 
Tolalili^e  et  le  reste  se  combine  au  sosquioxyde  de  chrome 
pour  donner  du  formiate  de  chrome.  Ce  ncsi  qu'en  chauf- 
fant quelque  temps,  en  présence  d'un  excès  d'acide  sul- 
furique  et  au  réfrigérant  à  reflux,  que  la  décomposition 
peut  être  complète. 

Nous  préférons  ne  pas  insister;  car  toute  discussion 
»ur  ce  point  ne  présente  aucun  intérêt,  étant  donné  que 
pas  plus  la  solution  de  bichromate  de  puliisse  à  48»*^  p.  1 .000 
que  nous  avons  indiqué,  que  celle  à  32  p.  1.000  résultant 
de  la  modification  de  notre  équation,  que  celle  enlin  de 
38«'  p.  1.000  préconisée  par  M.  Nicloux,  ne  représentent 
des  titres  fixes. 

L'influence  de  la  proportion  de  IVicide  sulfurique  em- 

(1*  Joum.  de  Pharm,  et  de  Chim.,  p.  426.  !•'  mai  1897. 
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ployé  s'exerce  à  I/IO  de  centimètre  cube  près.  Il  ré- 
sulte donc  que  le  litre  de  la  solution  de  bichromate, 
étant  intimement  lié  à  cette  proportion  d'acide  sulfurique, 
est  absolument  empirique^  ou  que  la  quantité  de  cette 
solution  nécessaire  pour  obtenir  la  teinte  vert  jaunâtre 
varie  avec  la  quantité  d'acide  et  avec  le  degré  de  concen- 
tration de  celui-ci.  Il  est  facile  de  vérifier  ce  que  nous 
avançons. 

On  voit,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  nous  étendre 
plus  longuement,  qu'étant  donné  une  solution  de  bichro- 
mate d'un  litre  quelconque,  on  pourra  déterminer,  par 
tâtonnement,  la  quantité  d'acide  à  employer  pour  que, 
Tessai  portant  sur  5"  de  solution  glycérinée,  un  volume 
déterminé  de  cette  solution,  1  ou  2**  par  exemple,  corres- 
ponde à  1»'  par  litre  de  glycérine  (1). 

Le  modus  operandi  proposé  par  M.  Nicloux  qui  consiste 
à  employer  une  solution  à  388»"  par  litre  eu  présence  de  4 
et  inême  5"  d'acide  sulfurique  concentré  pur^  bouilli  si 
possible,  présente  le  grave  inconvénient  de  fournir  quatre 
résultats  différents,  suivant  que  Ton  opère  avec  Tune  ou 
l'autre  des  proportions  (ju'il  indique,  car  4  et  5"  d'acide 
sulfurique  concentré  pur  et  ces  mêmes  quantités  d'acide 
bouilli  constituent  quatre  proportions  différentes. 

Comme  conclusion  à  celle  note  nous  confirmons  ce  que 
nous  disions  précédemment  (2),  c'est-à-dire  :  qu'une  solu- 
tion de  bichromate  de  potasse  cristallisé  pur  à  24»''  par 
litre  convient  parfaitement;  que,  '2^^  d'une  telle  solution 
correspond  à  l»""  par  litre  de  glycérine,  en  opérant  sur  5*^* 
de  solution  glycérince,  et  en  employant  exactement  2^*, 5 
d'acide  sulfuricjuc  concentré  pur  (3). 

En  lermini\nl  nous  ferons  remarquer  que  nous  n'avons 

(1)  On  conçoit  qu'il  puisse  exister  dans  ces  conditions  un  nombre  illimitc 
de  modifîcatiuris  à  notre  méthode  de  dosage,  en  ayant  soin,  bien  entendu,  de 
faire  varier  dans  le  môme  sens  et  la  solution  de  bichromate  et  la  quantité 
d'acide  sulfurique  à  ajouter. 

(2)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  Sciences,  14  décembre  1896, 
p.  1072  ;  et  Société  de  Biologie,  t.  Ul,  p.  1067. 

(3j  Nous  avions  indiqué  %*'  d'acide  sulfurique  comme  proportion  devant  être 
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jamais  prétendu  indiquer  (pas  plus  que  M.  Nicloux  n'es- 
pérait le  faire  sans  doute  lorsqu'il  a  voulu  le  modifier]  uu 
procédé  devant  donner  la  glycérine  à  0,001  près,  car  étant 
<x>lorimétrique  il  présente  évidemment  les  quelques 
inconvénients  inhérents  à  ces  méthodes.  Tel  que  nous 
l'avons  décrit,  ce  procédé  nous  a  paru  pratique  et  suscep- 
tible de  donner  des  résultats  suffisamment  approchés  dans 
le  but  pour  lequel  nous  Tavons  établi,  c'est-à-dire  pour 
le  dosage  de  la  glycérine  dans  les  boissons  fermentées  (1). 


K*.H 
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Destruction  des  matières  organiques  en  Toxicologie; 

par  M.  A.  Villiers. 

On  peut  fonder  sur  l'emploi  des  sels  de  manganèse 
-comme  ferment  minéral  un  procédé  très  commode  pour 
la  destruction  des  matières  organiques  dans  les  recher- 
ches de  Toxicologie. 

Dans  un  ballon  dont  le  bouchon  est  traversé  par  un 
tube  à  entonnoir,  qui  se  prolonge  jusque  près  du  fond, 
et  par  un  tube  aboutissant  dans  un  vase  contenant  de 
l'eau,  on  introduit  les  matières  avec  de  l'acide  chlorhy- 
drique  pur  étendu  de  deux  ou  trois  volumes  d'eau.  Dans 
certains  cas ,  on  peut  faire  usage  d'acide  chlorhy drique 
moins  étendu,  mais  cette  concentration  suffît  générale- 
ment. On  ajoute  par  le  tube  à  entonnoir  quelques  gouttes 
d'une  dissolution  d'un  sel  de  manganèse  et  un  peu  d'acide 
azotique  que  l'on  remplace  ensuite  par  petites  portions,  à 
mesure  qu'il  est  détruit  par  l'oxydation  des  matières.  On 
chauffe  le  mélange  à  une  température  modérée  que  l'on 
règle  d'après  la  vitesse  du  dégagement  gazeux.  Il  est  bon 
de  mettre  dans  le  ballon  quelques  débris  de  charbon  de 
cornue. 


employée,  or,  avec  cette  quantité,  il  faut  2<*,1  de  solution  de  bichromate  à 
24^  p.  1.000  pour  obtenir  la  teinte  vert  jaunâtre,  ce  qui  produit  un  écart  de 
0,08  p.  1.000. 

(1)  Comptes  rendus  de   VAcadémie   des  Sciences,  séance  du  1*  fé- 
vrier 1897. 
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Les  gaz  produits  sont  constitués  par  de  Tacide  carbo- 
nique  et  de  Tazote  presque  purs,  et  Topération  se  poursuit 
-ainsi  d'une  façon  très  régulière  et  sans  dégagement  de 
produits  odorants. 

Les  résultats  auxquels  on  arrive  sont  à  peu  près  de 
même  ordre  que  ceux  obtenus  par  le  procédé  au  chlorate 
•de  potasse  et  à  Tacide  chlorhydrique,  mais  l'opération  est 
plus  facile  à  conduire. 

Les  organes,  tels  que  le  foie,  la  i*ate,  les  poumons,  sont 
dissous  en  quelques  minutes.  Les  fibres  musculaires  sont 
*<l'abord  désagrégées,  puis  dissoutes  au  bout  d*une  heure 
environ.  Il  ne  reste  qu'un  résidu  graisseux  qui  résiste  à 
l'action  oxydante  du  mélange  et  parait  contenir  des  pro- 
•duits  de  substitution. 

On  termine  Topération  comme  dans  le  procédé  au 
•chlorate. 


Sur  V acide  cafétannique ;  par  MM.   P.  Cazeneuve 

et  Haddox. 

On  attribue  à  Tacide  cafétannique  du  café  la  for- 
onule  C"  H*'  0*  depuis  les  travaux  de  Hlasiwetz,  et  l'on 
admet  qu'il  est  un  glucoside  résultant  de  la  soudure  de 
(racide  caféique  et  de  la  mannitane  avec  perte  d'eau.  Le 
•dédoublement  aurait  lieu  suivant  Téquation  très  simple  : 

CiBH'»0»+H«0=Cm«0*  +  C«H"0». 

De  nouvelles  recherches  basées  sur  Taction  de  la  phé- 
>iiylhydrazine,  soit  sur  Tacide  cafétannique  lui-même,  soit 
sur  son  sucre  de  dédoublement,  nous  ont  démontré  que 
la  formule  adoptée  pour  Tacide  cafétannique  est  absolu- 
ment erronée  et  que  le  sucre  provenant  de  son  dédouble- 
ment est  un  sucre  nouveau  qui  ne  peut  être  confondu  ni 
^vec  la  mannitane,  ni  avec  aucun  sucre  connu. 

Tout  d'abord,  l'acide  cafétannique  donne  une  osazone 
-cristallisée,  très  pure,  qui  nous  a  permis  de  fixer  sa  for- 
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Càûoîiâ  •iHîasiwelx.  On  pr^::;:::e  pax^-rlI^KiieE.:  une  décor- 
tioD  de  café  par  le  «oi5-ace:a:e  -le  p!:3lf.  On  sépare  ce 
premier  prêcip::é  q^i'on  rejeUe.  pcis  oo  achève  la  précî* 
pitaîioD.  Le  precipiié  p!oîï:b:.T-e,  de  oocleur  jaune,  est 
décomposé  par  'hj-dror^ene  sul.'ur»:-  On  tiltre  rt  Te»  coo- 
centre  au  Lain-marie  ju5«|u'â  la  deasité  de  1 JTO. 

C^rct  parues  de  celte  s«y.îi::oa  sirupeuse  d*acide  café* 
tannique  î^ont  trailees  par  douze  parties  de  phényihydra- 
zine  pure.  Ou  acidulé  légèrement  par  Taci Je  acétique  et 
Ton  chauffe  au  bain-marie.  11  se  précipite  un  corps  jaune 
cristallisé  en  aiiniilles,  très  peu  5«)luble  dans  l'alcool, 
fondant  à  l^sO*.  Des  lavages  à  Talcool  à  ))5*  puis  à  95r 
laissent  les  aiguilles  très  pures. 

L'analyse  élémentaire,  après  dessiccation  dans  le  fide, 

a  donné  : 

I.        IL         in. 

C 63.8 


H, 


»  » 

5,9  »  » 

•         13,28       13,0ê 


Ces  résuliats  d'analvse  concordent  très  sensiblement 
avec  une  formule  rationnelle  résultant  de  la  soudure  de 
Tacide  caféique 

CH  =  CH— COOH 
C*11»)0H 
^OH 

avec  deux   molécules  de  sucre  en  C*H"0*  combinées 
elles-mêmes,  comme  dans  les  osazones,  avec  deux  molé- 
cules de  phénylhydrazine  avec  élimination  d'eau. 
L'acide  cafétauuique  serait 

Cil  =  CH— COOH 
C«H*)0CM1'»0» 
'  0C«  H"  O» 


Son  osazone  aurait  pour  formule 
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Az-AzQ       j 
Celte  formule  rationnelle  correspond  en  centièmes  à: 

G. 62,7 

H 5,5 

Az 13,02 

chiffres  remarquableineut  coucordauls  avec  les  données  de 
Texpérience.  Celte  osazone  est  insoluble  dans  la  plupart 
des  dissolvants;  elle  se  dissout  dans  le  phénol  et  dans  la 
naphtaline,  mais  en  proportions  insulTisantes  pour  pou- 
voir prendre,  au  sein  de  ces  solvants,  son  point  cryosco- 
pique  et  déterminer  son  poids  moléculaire  très  élevé. 

L'élude  du  sucre,  produit  de  dédoublement  de  Tacide 
cafétanniquc,  sucre  nouveau  que  nous  décrirons  dans 
une  prochaine  note,  nous  permet  de  le  rapporter  très 
sûrement  à  la  formule  G'H*'0®.  L'acide  cafétannique  est 
donc  très  probablement,  puisque  la  fonction  acide  est 
persistante,  un  di-éther  sucré  de  Tacide  caféique,  corps 
diphénolique,  de  la  formule 

CH  =  CH  — COOE 
I  OC*H»«0*  ou    C«»H"0'*. 

La  solution  aqueuse  d'acide  cafétannique,  traitée  par  le 
sous-acétate  de  plomb  en  fractionnant  le  précipité,  donne 
d'abord  un  corps  blanc,  puis  un  corps  jaune,  avant  même 
que  tout  soit  précipité.  Ce  précipité  jaune  recueilli  corres- 
pond, à  1  pour  100  près,  à  la  formule 


€•  H»  \ 


^Pb  2PbO 
C*'H"0**/ 


La  première  partie,  précipitée  en  blanc,  est  le  corps  mo- 
noplombique,  sans  doute,  qu'on  ne  peut  obtenir  suffisam- 
ment pur  pour  l'analyser. 


n 


tr»  ',{-.♦.  la  ZL  -KL  r*zi: 


*-rr^t:r^  a--r::r.^  oi-rur  de  •r-irii'Ç  îr^il'ie:  il  ce  resîa  qu'on 
r*:*!.::^  rr..i^ral  pirfiiiiçciec:  îlin-r,  T^ir:  pciis  ertréme- 
Bi^ct  faii.^  :  la  r<tcLercLe  de  pr>i:ii:5  -le  Li  série  onque 
i\\  u*'Anl'.rt'.  l'^^*ai  par  les  iiss: >a:i;s  :  eaa..  al-mxK,  éther» 
<:r*.orof'/nn^.  ne  iji^z^  a^c^m  nrsului  et  je  ias  renoocerà 
t/>'-t^  i:.Virpreu::oa  «ur  la  aaiure  du  produis  examiné. 

To^t^foiè.  ç/>r:.rne  les  calculs  m'avaient  c:é  Joonesdans 
nn  li/jfiide  alc/xiliqie-  je  supposai  que  ce  dernier,  changé 
p^ni-éirt  pliâieurb  fois,  avait  pu  enlever  la  chidestérine 
et  l^s  rrialieres  crasses  qui  forment  ordinairement  la 
majeure  partie  des  calculs  intestinaux  el  je  recommandai 
que  la  fois  suivante  ils  me  fussent  remis  simplement  dans 
l'eau,  après  un  lavage  sommaire. 

On  m'apporta  cette  fois  plusieurs  masses  de  la  grosseur 
d'un  pois  présentant  les  mêmes  caractères. 

L'emploi  des  dissolvants  ne  fut  pas  plus  heureux  que 
la  première  fois  ;  je  remarquai  une  odeur  caramélique,  à 
rincinération.  Je  pensai  d'abord  à  des  pois  ou  à  des 
haricots  mal  digérés,  mais  Tabsence  de  la  division  si 
nette  en  deux  cotylédons  n'autorisait  pas  à  cette  conclu- 
sion ;  néanmoins,  je  recherchai  Tamidon  par  l'eau  iodée. 
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La  masse  se  colora  avec  intensité  en  bleu  et  TezameD 
microscopique  montra  la  généralisation  de  cette  colora- 
tion. 

Je  me  demandai  si  ce  n*étaient  pas  simplement  des^ 
boulettes  de  mie  de  pain  que  le  malade  n'aurait  pas 
totalement  digérées. 

Guidé  par  cette  idée,  je  cherchai  si  le  liquide  aqueux 
dans  lequel  on  me  les  avait  envoyées  ne  contenait  pas 
de  glucose  provenant  d'une  continuation  de  l'action  du 
suc  intestinal  qui  les  avait  imprégnées,  action  qui  pou- 
vait être  la  cause  de  la  formation  d'une  zone  translucide 
semi  digérée,  et  je  trouvai,  en  effet,  que  ce  liquide  rédui- 
sait nettement  la  liqueur  cupropotassique. 

Pour  confirmer  mon  hypothèse,  je  soumis  trois  de  ces 
boulettes  à  la  sacchariôcation  par  Tacide  sulfurique 
étendu  et  obtint  60  p.  100  de  glucose,  par  rapport  au  poids 
de  la  substance  séchée.  Malgré  un  volume  relativement 
considérable,  le  poids  de  ces  trois  boulettes,  d'environ 
gmm  ^Q  diamètre,  n'était  que  de  0«',072  après  dessiccation; 
leur  couleur  était  alors  devenue  plus  foncée,  et  leur 
volume  considérablement  réduit. 

M.  Lutz,  préparateur  de  micrographie  à  l'École  supé- 
rieure de  pharmacie  de  Paris,  a  bien  voulu  examiner 
cette  substance  au  microscope  et,  à  côté  d'une  masse 
colorable  en  bleu  par  l'iode,  semblable  à  des  grains 
d'amidon  déformés  par  la  cuisson,  il  y  a  retrouvé  quelques 
débris  de  cellules,  ce  qui  confirmait  les  résultats  acquis. 

J'ai  eu  la  satisfaction  d'apprendre,  par  le  médecin  qui 
donnait  ses  soins  au  malade,  que  celui-ci  avait  parfois^ 
en  effet,  la  manie  d'absorber,  à  la  fin  de  ses  repas,  des 
quantités  énormes  de  mie  de  pain  qu'il  ingérait  après 
l'avoir  mise  en  boulettes,  ce  qu'il  faisait  machinalement, 
pour  se  distraire. 

J'ai  cru  devoir  attirer  l'attention  sur  ces  faits  pour 
signaler  un  cas  bien  bizarre  d'insuffisance  de  digestion 
diastasique,  pouvant  exercer  la  sagacité  de  l'observateur. 
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MEDICAMENTS  NOUVEAUX 


Créosolide  (1).  —  Le  D*^  Denzel  a  désigoé  sous  ce  nom  la 
combinaison  des  phénols  diatomiques  de  la  créosote  avec 
le  magnésium.  Le  créosolide  se  présente  sous  la  forme 
d'une  poudre  blanche  à  odeur  et  saveur  peu  accusées;  il 
est  bien  supporté  et  n^est  pas  caustique.  Arrivé  dans  Tes- 
tomac  il  est  décomposé,  et  ses  composants  principaux,  le 
gaïacol  et  le  crêosol,  sont  mis  en  liberté  sous  forme  de 
particules  extrêmement  fines. 

1«'  de  créosolide  équivaut  à  2»*^  de  créosote.  Il  peut  être 
prescrit  à  la  dose  de  0«'5,  quatre  fois  par  jour.   Em.  B. 


Ichthalbine  [2).  — L'emploi  de  Tichthyol  à  l'intérieur  ne 
va  pas  sans  quelques  inconvénients;  son  odeur  désagré- 
able, les  renvois  qu*il  provoque  font  que  le  malade  se 
résout  difficilement  à  en  faire  un  usage  répété.  D'après 
les  recherches  du  D'  H.  Vieth,  on  peut  obtenir  avec  Tich- 
thyol  et  l'albumine  une  combinaison  qui  ne  présente  pas 
ces  inconvénients.  C'est  à  cette  combinaison  qu'il  a 
donné  le  nom  à^ ichthalbine.  Elle  est  analogue  à  la  tanuaU 
bine  (3). 

Pour  la  préparer,  on  mélange  une  solution  d'ichthyol 
avec  une  solution  d'albumine;  on  obtient  un  précipité 
qui,  lorsqu'il  a  été  lavé  suffisamment  avec  de  l'alcool  ou 
de  l'eau,  ou  bien  chauffé  à  Tébullition  pendant  plusieurs 
heures,  ne  présente  plus  ni  l'odeur,  ni  la  saveur  de  l'ich- 
thyol.  Le  produit  séparé  et  desséché  est  constitué  par  une 
poudre  très  fine,  brun  grisâtre,  qui  renferme,  d'après 
l'auteur,  40  p.  100  d'acide  ichlhyolsulfonique. 


(1)  Therap.   Monalsh,,  1897,  p.  292;    d'après  Apotekcr-Zeiiung ,    XII, 
p.  406,  1897. 

(2)  Deutsch-med.  Wochschr.,  1897,  n*  23;  d'après  ^po/e^terZet/un^,  XU, 
p.  407,  1897. 

(3)  Joum.  de  pharm,  et  de  chim.  [6],  t.  111,  p.  493,  1896. 


^ 
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L'ichthalbine  traverse  Testomac  sans  décomposilion,  de 
telle  sorte  qu'elle  ne  cause  ni  renvoi,  ni  nausées.  C'est 
seulement  dans  Tintestin  qu'elle  est  dissoute  et  décom- 
posée peu  à  peu  avec  mise  en  liberté  d'ichthyol.  On  conçoit 
donc  qu'elle  puisse  être  employée  à  l'intérieur  en  place  de 
richthyol  lui-même, 

La  dose  est  de  1  à  2«'  à  prendre  trois  fois  par  jour  avant 
les  repas.  Em.  B. 

Amyloforme  (1).  —  On  désigne  sous  ce  nom  une  sub- 
stance obtenue  en  faisant  agir  l'aldéhyde  formique  sur 
l'amidon.  Elle  se  présente  sous  forme  d'une  poudre 
blanche,  inodore,  insoluble  dans  tous  les  dissolvants. 

L'amyloforme  serait  un  antiseptique  analogue  au  glutol 
(combinaison  de  gélatine  et  d'aldéhyde  formique).  D'après 
divers  expérimentateurs,  il  pourrait  être  employé  au  lieu 
et  place  de  l'iodcforme.  Cependant,  d'après  L.  Schleich, 
ce  médicament,  renfermant  toujours  une  certaine  quan- 
tité d'amidon  inaltéré,  encrasserait  les  plaies,  de  telle 
sorte  qu'il  n'y  aurait  pas  à  compter  sur  l'action  de  la 
formaldéhyde  qui  y  est  combinée. 

On  emploie  l'amyloforme  en  poudre  pour  saupoudrer  les 
plaies  et  pour  insufflations.  On  le  trouve  aussi  sous  forme 
de  gaze  à  10  p.  100.  Em.  B. 


Bextroforme  (2).  —  L'aldéhyde  formique  se  combine 
avec  la  dextrine  comme  avec  l'amidon.  Mais,  tandis  que 
Tamyloforme  est  insoluble  •  dans  tous  les  dissolvants,  le 
composé  que  donne  la  dextrine,  le  dextrofonne,  est 
soluble  dans  l'eau  et  la  glycérine. 

Le  dextroforme  est  une  poudre  blanche,  presque  ino- 
dore et  insipide,  insoluble  dans  Tulcool  absolu,  l'éther  et 
le  chloroforme.  Sous  l'action  de  la  chaleur,  il  brunit  peu 
à  peu.  Un  peu  au-dessus  de  200**,  il  commence  à  fondre 
en  se  boursouflant  fortement.  Vers  240*,  il  se  décompose 
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(t)  Annales  de  Merck,  189(5,  i»  25. 

(2)  Pharmaceulische  ZeitunÇy  XLII,  p.  422, 1897. 

Jvurn,  dePharm.  et  de  Chim.,  6*  siiniE,  t.  VI.  (15  juillet  1897.] 


^ 
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en  ^i?n"?"»  de  Tacide  fionufiiet  de  l'acide  acétique,  ainsi 
que  d!aaties  prodQii&.  Il  imCenne  0,34  f «  IW  deaii  e*  ae 
laûae  à  la  cakinalion  que  A,27  p.  100  de  ooidres. 

Sa  aolntian  aqueoae  doit  être  neutre;  elle  ne  doit  pas 
blenir  par  l'eau  iodée,  ni  tronhler  par  addition  d'ean  de 
baryte.  Lorsqu'on  Tadditionne  de  nitrate  d'argent  aouno* 
niacal  et  qu*on  chaaffe,  il  y  a  réduction  et  prodnction 
d^argent  métallique. 

Le  deitroforme  a  été  introduit  dans  la  thérapeutique 
conmie  un  antiseptique  pauvant  être  employé  en  parti- 
culier dans  la  gonorrhée.  £m.  B. 


(1).  —  On  a  désigné  sons  ce  nom  une  combi- 
naison  de  sodium  avec  Téther  monoaoétique  de  la  pyro- 
catécfaine.  Sa  formule  est  la  suiirante  : 

On  l'obtient  en  faisant  agir  1  molécule  d'acide  chlora- 
cétique  sur  1  molécule  de  pyrocatéchine  en  présence  de 
soude  libre  ou  carbonatée. 

La  gaïacétine  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre 
blanche,  composée  de  cristaux  prismatiques  microsco- 
piques, inodore,  presque  insipide,  facilement  soluble  dans 
l'eau.  Sa  solution  est  colorée  en  bleu  foncé  par  le  perchlo- 
nire  de  fer. 

Pour  s'assurer  de  son  identité  et  de  sa  pureté,  on  doit, 
d'après  le  D"  Homeyer,  opérer  ainsi  qu'il  suit  : 

On  dissout  o»"^  du  produit  dans  15«^  d'eau.  La  solution 
qui  doit  être  limpide  et  neutre,  est  additionnée  d'acide 
sulfurique  dilué  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  forme  plus  de  préci- 
pité. On  agite  avec  de  Téther  pour  enlever  lacide  mis  en 
liberté;  on  décante  la  solution  éthérée,  on  la  lave  avec  de 
l'eau,  après  quoi  on  Pévapore.  On  prend  alors  avec  soin 
le  point  de  fusion  de  l'acide  gaîacétinique.  Si  l'acide  est 
pur,  on  doit  trouver  130  à  131^  Si  Ton  chauffe  l'acide  en 


(!)  Pharm.  dntralhaUc,  XXXVHl,  p.  198,  1897. 


i 
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question  pendant  longtemps  à  140-150"^,  il  se  dédonbLe  en 
donnant  de  Teau  et  la  lactone  correspondante  dont  la  foiw 
mule  est  : 

^"\0  — co 

et  qui  fond  à  56*. 

La  gaïacétine  est  prescrite  dans  la  phtisie.  Ce  serait  un 
succédané  du  gaïacol.  On  en  fait  des  tablettes  du  poids  de 
0»^5.  Em.  B. 

Hydrargjnroseptol  (1).  —  Ce  médicament,  préconisé 
comme  antisyphilitique,  est  présenté  comme  une  combi- 
naison de  quinosolate  de  mercure  (2)  et  de  chlorure  de 
sodium.  Sa  composition  répondrait  à  la  formule. 

C*H«AzOSO»Hg  +  2NaCl. 

Il  se  présente  sous  la  forme  d'une  masse  jaune,  se  gon- 
flant dans  un  peu  d'eau  à  la  manière  d'un  mucilage,  se 
dissolvant  complètement  dans  20  parties  d'eau  pour 
donner  un  liquide  clair,  doué  d'une  odeur  particulière  et 
d'une  saveur  d'abord  fade,  puis  brûlante. 

Chauffé  sur  une  lame  de  platine,  il  brûle  sans  laisser  de 
résidu.  Sa  solution  aqueuse  est  jaune-citron;  elle  donne, 
-d'une  part,  les  réactions  du  quinosol  (coloration  verte 
avec  le  perchlorurc  de  fer,  si  la  solution  est  très  diluée) 
et,  d'autre  part,  les  réactions  du  mercure  (précipitation 
par  l'hydrogène  sulfuré,  etc.).  Em.  B. 


Cordol  (3).  —  On  a  donné  ce  nom,  qu'on  jugera  peut- 
être  inutile,  au  tribromosalol  dont  il  a  déjà  été  question 
dans  ce  journal  (\),  Le  cordol  est  préconisé  comme  anti- 
rhumatismal, antinévralgique  et  sédatif.  Il  se  présente 
sous  la  forme  d'une  poudre  cristalline  insoluble  dans 


(1)  Pharmaceulische  Zeitung,  XLH,  p.  362,  1897. 

(2)  Voir  Journ.  de  pharm.  et  de  chim.  [6],  t.  HI,  p.  495,  i896. 
(3»  Pharm.  Zeitung,  XUI,  p.  328,  1897. 

<4)  [6],  t.  I,  p.  183,  1895. 
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Teau,  difficilement  soluble  dans  Talcool  et  Téther,  fon- 
dant à  195*. 

On  remploie  à  la  dose  de  0^5  à  2*^.  Cette  dose  peut  être 
répétée  trois  on  quatre  fois  dans  la  journée. 

Lés  dérivés  suivants  que  Ton  a  préparés  avec  le  cordol 
le  cordyle  (combinaison  acétvlique)  et  la  cordéîne  (combi- 
naison méthylique)  seront  essayés  ultérieurement  au 
point  de  vue  thérapeutique.  Em.  B. 


Diiodoforme;  sa  préparation;  par  M.  H.  Biltz  (1).  — 
Le  diiodoforme  qui  n'est  autre  chose  que  réthylène  tétra- 
iodé,  C'P,  a  été  préconisé  comme  succédané  de  Tiodo- 
forme.  H.  Biltz  le  prépare  en  faisant  agir  le  carbure  de 
calcium  sur  l'iode  en  présence  de  Tiodure  de  potassium. 

On  fait  dissoudre  à  chaud  50^  d'iode  dans  une  solution 
aqueuse  concentrée  de  25*^  dlodure  de  potassium.  On 
introduit  la  solution  dans  un  vase  en  verre  épais  et  ou 
refroidit  à  0^.  On  ajoute  alors,  par  petites  portions,  en 
agitant  continuellement  à  l'aide  d'une  turbine^,  du  carbure 
de  calcium  grossièrement  pulvérisé.  Il  se  fait  à  la  fois, 
de  l'acétylène  diiodé  et  de  l'éthylène  tétraîodé. 

C'CaH-4I  =  CM'  +  CaP 
C»Ca  +  6I  =  C»I*  +  CaI* 

La  formation  d'acétylène  diiodé  est  révélée  par  une 
odeur  piquante,  excitant  fortement  les  muqueuses.  On 
sépare  les  deux  composés  en  s'appuyant  sur  ce  que  l'acé- 
tylène diiodé  est  facilement  soluble  dans  la  plupart  des 
dissolvants,  tandis  que  l'éthylène  tétraîodé  est  très  peu 
soluble. 

L'éthylène  tOtraiodc  se  présente  sous  forme  de  cristaux 
jaunes  inodores,  fondant  à  187*.  D'après  Biltz,  l'acétylène 
diiodé  est  un  microbicide  très  puissant,  auquel  on  ne  peut 
comparer  que  l'iodure  de  cyanogène  qui  est  un  composé 

(1)  Ber.  d.  d.  chem.  Ges,,  1897,  p.  10;  d'après  Pharm.  Zeitung,  XLIH, 
p.  4i8,  1897. 
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extrêmement  toxique.  Il  n'y  a  pas  d'ailleurs  à  songer  à 
l'employer  en  médecine  à  cause  de  son  odeur.  Au  con- 
traire, l'éthylène  tétraïodé,  qui  possède  à  peu  près  les 
mêmes  propriétés  que  Tiodoforme,  étant  sans  odeur, 
pourrait  remplacer  avantageusement  ce  dernier. 

Em.  B. 

REVDE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  ET  DE  CHIMIE. 


Pharmacie* 

Capsules  d*Eucalyptol  ;  par  M.  Â.  Sghamelhout  (1).  — 
Cinq  gouttes  d'eucalyptol  doivent  donner  une  solution 
limpide  avec  neuf  gouttes  d'alcool  à  72®. 

Les  acides  sulfurique  et  nitrique,  la  teinture  d'iode 
ne  donnent  pas  de  résultats  satisfaisants. 

L'auteur  emploie  le  procédé  suivant  : 

Au  moyen  d'un  tube  effilé  on  prélève  cinq  gouttes  de 
l'eucalyptol  à  essayer  (le  contenu  d'une  demi- capsule 
suffit).  On  ajoute  alors  le  réactif  goutte  à  goutte  jusqu'à 
coloration  jaune  avec  une  pointe  de  rouge  (le  liquide 
devient  d'abord  vert  jaune  pâle). 

Voici  les  résultats  : 

Réactif 

Produit.  jaune  vert.       jaune  rouge. 

Eacalyptol  pur 4  gouttes.         S  gouttes. 

Essence  de  térébenthine  rectifiée Pas  encore  de  coloration  avec 

250  gouttes. 

Essenee  d'eucalyptus 25  gouttes.       95  gouttes. 

Eucalyptol  renfermant  5  p.  100  (en  Tolume) 
d'essence  d*eucalyptus 11      —  18      — 

Eucalyptol  renfermant  2,5  p.  100  (en  to- 
lume)  d'essence  d'eucalyptus 7      —  12      — 

Eucalyptol  renfermant  2,5  p.  100  (en  vo- 
lume) d'essence  de  térébenthine 16      —  23      — 

Essenee  d'eucalyptus  renfermant  2,5  p.  100 
(en  volume)  d'essence  de  térébenthine.  .  135      — 

(1)  Annales  de  Pharmacie  de  Louvain. 


' 
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D'après  ce  ubleau,  <hi  toîI  que  le  téaclif  pemièl  de 
décela:  des  quantités  assez  minimes  d'essence  de  téré- 
benthine PU  d'encalyptui  dans  l'enealyplol  et  d*essence 
de  térébenthine  dans  l'essence  d'eocalyptns,  tout  en  opé- 
rant sur  peu  de  produit. 


A  propos  doa  cotons  médicinaux;  par  M.  A.  Panne- 

TiER.  — Trois  cotons  de  même  couleur,  le  coton  iodoformév 
le  coton  à  Tacide  picrique,  et  le  coton  hémostatique  au 
perchlorure  de  fer,  peuvent  être  confondus  entre  eux  après 
être  restés  en  présence  pendant  quelque  temps;  Fodeur 
forte  du  premier  s'est  en  effet  reportée  sur  les  deux  autres. 
Heureusement  que  les  réactions  très  netttes  des  sels  de 
fer  et  de  Tacide  picrique  feront  rapidement  cesser  toute 
Incertitude.  D*autre  part  les  fibres  du  coton  au  perchlo- 
rure sont  plus  cassantes  que  celles  du  coton  picrique  ou 
du  coton  iodoformique. 

Lorsqu'une  solution  aqueuse  d'acide  picrique  est  trai- 
tée à  froid  par  une  solution  de  bleu  de  méthylène,  il  se 
forme  un  précipité  floconneux  violet  soluble  dans  Téther, 
Teau  chaude  et  le  chloroforme  auquel  il  communique  une 
coloration  bleue.  La  solution  bleue  chloroformique,  sou- 
mise à  Tévaporaiion  spontanée  dans  une  capsule  de 
porcelaine,  laisse  un  résidu  violet. 

Le  coton  picrique,  qui  cède  presque  complètement  son 
acide  à  nn  simple  lavage  par  agitation  avec  l'eau  distillée, 
suivi  d'expression,  peut  être  facilement  reconnu  par  cette 
réaction. 

On  sait  que  le  coton  hydrophile  de  basse  qualité  ^ 
lorsqu'il  n'est  imprégné  d'aucun  produit  odorant,  possède 
une  odeur  fade  et  désagréable  facile  à  reconnaître 
lorsqu'on  le  sent  en  masse,  odeur  qu'il  peut  céder  aux 
cotons  les  plus  beaux  de  qualité. 

Pour  éviter  ces  mélanges  ei  ces  confasionfl,  il  convien- 
drait d'assigner  dans  la  fabrication,  à  Chaque  catégorie  de 
coton,  un  laboratoire  séparé^  une  étuve  distincte.  C'est 
ce  qu'ont  fait  d'ailleurs  les  manufactures  importantes. 

Dans  les  magasins,  les  paquets  devraient  aussi  être 
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CdcacnFéB  iaaiénieiafl  par  graisftm  àsjatèout  gcflae^  dans  des 
étuis  ou  dans  des  caisses  de  fer  blanc. 


Sar  «■  uanmii  aodu  é''«nn  As»  olcvki  bikinm:  par. 
M.  G.  DENiGÈjf{l).  —  Qel  JoalsvâuBt  qriœlfnts  graâxMb  de- 
poudre  du  cakuL  dans  mm  toile  à  eaian  aarec  2*^  dfacide 
aeétiqnte  drislallisable^  pois  onpoislieà  FêbttUiliam,  qploji 
maintieDb  aa  zooia»  une  demuHiniattiilie-.  L'acide  wÉtàqpm 
disacmt  loos  les  éiémenli»  eaiacfeéinstiiiiica  des  ooufirétioiia 
biliaires,  en  se  coloraat. 

Cholestépine.  —  On  d^ime  sur  unie  lame  die  Terse, 
pcvle-objfetf  uiœgxMiitle  die  Mxhstion  aeéeiqiie  encejre  presque 
bouilIaEite,  et  ou  la  ladiases'évapcirer  sponvUnément  àraior. 
Au  bout  de  quelques  nsfaniles^  à  peine  Facidé  s'esta  peu 
près  évaporé  en  abaondonoBnC,  dans  te  ea»  de  laLptésenice: 
de  la  eboiestériae,  un.  dépôê  c|«se  le  mdeiossope  inonliTO 
formé  de  longues  aigoiltes  eati*e*€roisées  (abjeetif  2  de 
Veziet,  par  cacfnple). 

On  achève  due  dessédier  earapiètemenli  le  léaid&oi  k  une 
douce  chaleor^  cm  le  momille  snasvitàt  aprè^dfoaie  goaA^ 
à^akool  à  U€P-9à<*  et,  lorsque  ce  disselvaut  s'est  èvap^osé  à 
la  température  aravbiaiKto»,  on  dléposeione  goutte  di'6flu:8ur 
les  erîstaDx  puis  on  jwciwi^i'e  âhane  lamelle  minœ  et  an 
examine  au  microscope  (lames  rhoiinboïiâales)^ 

8î  la  choLostérime  est  abandaute^  la  t^eiistîfiiii  aeétà^e, 
lefiroidie  eompiètement  dans  le  Kobe,  abaudoniM  de  ânes 
aignôlle^  cristallines  qui  traubleiit  le  tLfuide'et  le  resdeiït 
même  chatoyant  par  agitation. 

On  peut  conftroier  la  préneiiee  die  la  efaides^Ëèrinie  par  la 
réaction  eotorée  de  Salkowski^  em  nettant  dan»  un  tuJie 
4  ou  5  gouttes  de  la  soiubîoii  acétîfoe  du  caLsid,.  â?"  dis 
eblorofoiriBe,  2°"  d'acide  sulfuviqve  pur  ((«es  dernesseiiao- 
tement  mesurés)  et  1  govlte  â*eaui. 

On  passe  trois  ou  quatre  fois  le  tube  dans  une  flamme 
et  on  le  secoue  pendant  quelques  instants  de  façon  à  bien 
mettre  en  contact  les  deux  réactifs;  si  les  deux  liquides 


s'émulsionnent,  on  chauffe  très  légèrement  pour  les  sépa- 
rer. 

Le  chloroforme  et  Tacide  sulfurique  se  colorent  en 
jaune  orangé  plus  ou  moins  intense;  ce  dernier  présente 
en  outre  une  fluorescence  verdâtre  marquée. 

On  ajoute  au  mélange  une  trace  d*aïotite  de  sodium, 
(1  ou  2  gouttes  de  solution  à  joÎôô);  après  une  nouvelle 
agitation  du  contenu  du  tube,  le  chloroforme  prend  une 
teinte  rose  ou  carmin,  le  plus  souvent  après  s'être  presque 
décoloré  lors  de  Taddition  du  nitrile. 

Pigments  biliaires.  —  Lorsque  le  liquide  acétique  est 
coloré  en  vert,  la  présence  de  ces  pigments  est  à  peu  près 
certaine.  Dans  tous  les  cas,  la  moitié  de  ce  liquide  re- 
fi*oidi  est  additionnée  d'une  goutte  de  solution  à  1  p.  100 
d'azotite  de  sodium  :  il  doit  se  former  immédiatement, 
avec  les  matières  colorantes  de  la  bile,  une  coloration 
verte,  passant  aussitôt  au  bleu,  puis  rapidement  au  violet. 

On  ajoute  à  la  solution  acétique  primitive,  chaude, 
quelques  gouttes  d'eau  oxygénée  qui  feraient  apparaiti^e 
avec  hs  pigments  biliaires  une  coloration  verte  perma- 
nente. Cette  dernière  réaction  est  une  variante  de  celle 
qu'a  indiquée  récemment  M.  Hugounenq  et  qui  consiste 
dans  l'emploi  du  peroxyde  de  sodium  pour  transformer  la 
bilir  ibine  en  biliverdine. 

Acides  biliaires,  —  Le  reste  de  la  solution  acétique  du 
calcul  sera  évaporé  à  sec  au  bain-marie  et  le  résidu  sera 
mis  à  bouillir  pendant  quelques  instants  avec  2"^  d'eau 
et  2  gouttes  de  solution  d'oxalate  neutre  de  potasse  à  25 
ou  30  p.  100.  On  laissera  refroidir,  on  filtrera  sur  un  tout 
petit  filtre,  on  évaporera  le  filtrat  à  sec  et,  après  refroi- 
dissement, on  ajoutera  au  dernier  résidu  1^^  d'alcool, 
1  goutte  de  solution  sucrée  et  l'""  d'acide  sulfurique,  pour 
essayer  la  réaction  de  Pettenkofer. 


Chimi*. 

Séparation  de  l'or  et  de  Targent  de  leur  dissolution 
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dans  le  cyanure  de  potassium;  par  M.  Netto  (1).  —  On 
traite  à  Tacide  chlorhydrique  jusqu'à  réaction  légèrement 
acide,  ce  qui  provoque  la  précipitation  de  chlorure  d'ar- 
gent, tandis  que  Tor  reste  en  solution.  Comme  la  solution 
renferme  toujours  un  excès  de  cyanure  alcalin,  ce  dernier 
est  décomposé  en  produisant  de  Tacide  cyanhydrique. 
Le  précipité  de  chlorure  d'argent  est  filtré,  lavé  et  traité 
par  méthodes  usuelles,  tandis  que  la  liqueur  qui  renferme 
l'or  en  solution  est  soumise  à  Télectrolyse,  le  métal  se 
déposant  alors  à  la  cathode  avec  dégagement  d'hydro- 
gène. Il  importe  que  la  solution  soumise  à  l'électrolyse 
renferme  suflBsamment  d'acide  chlorhydrique.  Les  ca- 
thodes employées  sont  en  or,  en  platine  ou  en  charbon. 
La  dissolution  séparée  do  l'or  est  traitée  par  un  léger 
excès  d'alcali  caustique  pour  reproduire  le  cyanure  de 
potassium. 

Sur  les  sulfoantimonites  de  potassium;  par  M.  Pou- 
GET  (2).  —  Le  sulfure  d'antimoine  forme  avec  le  sulfure 
de  potassium  des  combinaisons  cristallisés  : 

Un  sulfoantimonite  normal.  ...  SbS*K' 

Un  pyrosulfoantimonite Sb>S*K^ 

Un  métasulfoantimonite SbS*R 

Et  le  composé Sb^S'K» 


Sur  le  dosage  volumétriqne  de  l'acétone;  par  M.  Lyman 
F.  Kebler  (3).  —  Les  applications  de  l'acétone  se  sont 
beaucoup  multipliées  au  fur  et  à  mesure  du  développe- 
ment apporté  à  sa  fabrication.  Aussi,  n'est-il  pas  sans 
intérêt  de  rechercher  les  moyens  de  déterminer  le  degré 
de  pureté  des  produits  commerciaux. 

Le  poids  spécifique  et  surtout  le  point  d'ébuUition  peu- 
vent donner  quelques  renseignements  utiles,  mais  mani- 
festement insufiisants  ;  seul  le  dosage  de  l'acétone  peut 
fournir  df»s  données  assez  précises. 

(1)  Rwue  de  Chim.  industr.,  t.  VIII,  p.  181,  1897. 

<2)  Ac.  d.  Se,  t.  XXIV,  p.  1447.  21  juin  1897. 

(3)  AmetHcan  Journal  of  Pharmacy,  t.  LXIX.  FéT.  1897. 
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L'anteur,  après  «ràrr  déerh  et  critiqué  les  procédés 
employé»  jnsqn'à  ce  j<wr,  et  qni  ton»  reposent  snr  l'obser- 
vstioû  faite  par  A.  Lîe&ieii  en  1876  (f  )  que  Facélone  traitée 
par  riode  en  aolmîott  akalia^  fournit  de  Ilodofonne^ 
choisit  le  procédé  sniTani  fondé  9or  la  même  réaction  et 
gui  nécessite  les  solntions  ci-aprés  : 

a)  Solution  diacide  ehlorhydriqne  à  6  p.  180; 

^  Solntion  alcaline  d^iodore  de  p^assinm  contenant 
25  p.  100  d'iodure  de  potassiam  et  30  p.*  lOO  de  sonde  à 
ralcool; 

c)  Solntion  décinormale  d*hyposnlflte  de  soode  ; 

d)  Solution  d'hypochlorile  de  sonde  contenant  de  2,6  à 
3  p.  100  de  chlore  actif*  On  la  préparc  en  délayant  100"^ 
de  chlorure  de  chaux  daùs  400^  d'eara  distillée.  D'autre 
part,  on  dissout  120»^  de  carbonate  de  soude  dans  400^* 
d'eau  distillée  chaude,  et  on  ajoute  le  mélange  précédent.. 
On  couvre  le  vase,  on  laisse  refroidir,  puis  on  filtre  et  oa 
complète  à  1  litre.  A  chaque  litre  on  ajoute  25*^  de  solution, 
de  soude  0  =  1,29; 

e)  On  dilue  Tacétone  à  essayer  de  façon  qu'elle  con- 
tienne environ  1  à  2  p.  100  d'acétone  pure. 

Pour  effectuer  le  dosage,  on  place  20*''  de  la  solution 
alcaline  d'iodure  de  potassiun^  dans  un  flacon  convenable,, 
on  ajoute  10''''  de  la  solution  diluée  d'acétone;  on  mélange 
et  on  ajoute  avec  une  burette  graduée  un  excès  d'hypo- 
chlorite  de  soude.  On  boocbe  le  flacon  et  on  agite  forte-^ 
ment  pendant  une  minute.  La  liqueur  est  s^ors  rendue^ 
acide  par  L'acide  chlorhydrique,  puis  additionnée  d'un 
excès  de  la  solution  d'hypoeuifite  de  soude  pour  saturer 
l'iode  mis  en  liberté.  Après  quelques  minutes,  on  titre 
rhyposulftte  en  excès. 

Il  est  facile  eASuite  de  calculer  la  quantité  d'acétone 
pore  eontenue  dans  la  prise  d'essai,  en  se  rappelant  que 
la  réaction  qui  se  passe  entre  l'acétone  et  l'iode  en  soin* 
tion  alcaline  peut  se  représenter  par  l'équation  : 
CH».CO.CH»+6I+4KOH=CH1»+3KI+C*H*KO»+3H«0, 


(i)  Ann.  Liebig;  Supp.,  t.  VU,  p.  2i8  et  377. 
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c'est^inlire  qu'une   moléenle   d'acétone  '  correspond  » 
6  atomes  d'iode. 

Snr  la  dônatnration  de  l'alcool  ;  par  M.  Ernest  Barii- 
ucn.  — La  dénaturation  de  Talcool  est  une  opiération  d'une 
trèe  grande  importance,  tant  au  point  de  vue  ftseal  qu'à 
celui  de  Thygiène  publique;  car  le  fraudeur,  en  revivi-^ 
fiant  l'alcool  dénaturé,  cherche  à  échapper  aux  droit»  de 
la  régie  :  mais,  ne  pourant  le  plus  souvent  arriver  à  le 
bien  purifier,  il  y  laisse  des  matières  nocives,  qui  contri- 
buent au  développement  de  l'alcoolisiDe. 

Un  bon  dénaturant  doit  être  difficilement  élimînable^ 
et  son  élimination,  en  tout  cas,  ne  doit  pouvoir  être  faite 
avec  profit. 

On  a  proposé  de  remplacer  le  dénaturant  actuel  par  des 
huiles  sulfurées  (mercaptans,  huile  neutre  de  Zeiss,  etc.)  ; 
l'odeur  infecte  de  ces  produits,  l'acide  sulfureux  dégagé 
dans  leur  combustion,  les  font  a  priori  rejeter. 

On  préconise  la  dénaturation  par  les  huiles  d'acétone^ 
procédé  employé  en  Suisse  (D'  Lang). 

Ces  huiles  sont  dérivées  de  la  calcination  de  l'acétate 
de  chaux  ;  elles  accompagnent  l'acétone  dans  sa  prépara- 
tion :  on  les  extrait  aussi  des  produits  de  décomposition 
pyrogënée  des  sels  alcalins  terreux,  provenant  d'acides 
gras  ^upci'ieurs  formés  dans  l'oxydation  violente  de» 
fusels  (D'  Lang). 

Ce  mode  de  dénaturation  eat  illu.soire  (I).  L'auteur 
indique  par  quels  procédés  simples,  et  peu  coûteux 
d*a^é«  lui,  on  peut  revivifier  les  alcools  ainsi  dénaturés. 

Les  huiles  d'acétone  se  composent  de  carbures  benzé* 


(f  )  Cfoii»  ne  «oniaM  pM.  de  Va«i*  éa  r«tflcur  et  Rott«  ertiMMi»  ^ii'JI  est  Irto 
dmâi\8  ^tnle%m  toUOtnent  le  «or^Ms  éeét^H  dam»  le  pf«eéd^  Uay.  L'iratetr 
le  pmne  hù-wénie  en  «tuMieMiU  i|iie,  peur  x  etrvfier,  il  fMittjeaterÉa  )àmi^ 
fite  exempt  d'acide  sulfureux,  séparer  par  la  filtration  1«  CMBèiMiMii  saifl- 
tl^ae,  frartiomer  le  liqaiée  éÉM  «a  «ppateil  ^erieelHHiaé  el  t«l«f«r  les 
Métottm  eitféfisnti'  raelant  f«r  le  cUtee  •■  Vmàt  «»  Mtaliea<«kaéHn. 

U  n'oûite  et  a'oiietera.  aaevii  tléastnmst  fÊtMi,  «t  U  est  eniMtin  de 
reciitrckcr  co  déiHiliifMt  UM.  Ge  i)s'il  tait  ttMvcr  e'«9t  w  déiMtBHiiti 


"jf^  _•;• 


-^j 

»"»- 


—  To- 
niques et  parafféniques  et  d'une  partie  kétonique  (méthyl- 
éthyl-acétone,  éthyl,  butyl,  etc.,  acétone).  En  solution 
dans  Talcool,  à  95*,  ces  acétones  supérieurs  sont  préd- 
pités  presque  intégralement  par  le  bisulfite  de  soude 
(D=r  1,135),  exempt  d'acide  sulfureux  en  excès;  il  sufiBt, 
par  filtration,  de  séparer  le  liquide  de  la  combinaison 
bisulfitique;  ce  liquide,  fractionné  dans  un  appareil 
convenable  (Le  Bel-Henninger,  Durin,  Monnet,  Ander- 
lini,  etc.),  donne  en  tète  les  carbures  légers  benzéniques, 
au  milieu  Talcool  parfaitement  consommable,  en  queue 
Talcool  dilué  à  rectifier. 

Le  composé  bisulfitique,  distillé  sur  un  excès  d'alcali, 
rend  les  kétones. 


100*  d'aleool  dénaturé  suisse  (antiieiitîqae  d'origîoe)  ont  donné  : 

1*  Poids  dn  composé  bisolitiqne  9^,900  ; 

S*  DistiUalion  fractionnée  ttnbe  Monnet  à  grains  de  plomb'i,  hantear 
0",30  après  saturation  par  ui  alcali  : 

Téie  {a).  10"  contenant  les  benzols  qne  l'addition  d'ean  met  en  liberté. 

Tête  {b)f  1*"  d'alcool  à  93*  ne  troublant  pas  Tcau,  donés  d*odenr  et  safenr 
désagréables. 

Milieu  (c),  70"  d*aleool  à  04*,  odeur  et  saTCor  permettant  la  consommation 
par  la  boucbe. 

Queuee  (</),  laiteuses,  infectes,  forte  odeur  pjridique  et  quinoléique. 


On  arrive  donc  à  renaturer  70  p.  100  du  volume  initial 
d'une  façon  suffisante  pour  la  consommation  et  il  est 
facile  de  pousser  plus  loin  la  purification. 

Bien  qu'enlevant  la  plus  grande  partie  des  kétones,  ce 
procédé  laisse  encore  quelques  traces  d*acétones  qui  per- 
mettent de  constater  la  fraude,  et  qui  sont  le  corpus 
delicti^  mais  ces  0,05  à  0,01  p.  100  d'acétones  supérieurs 


qu'on  n'arrÎTe  pas  à  enlcTer  en  petit,  dans  une  cuisine,  avee  des  procédés 
primitiis.  La  surveillance  de  la  régie  est  plus  que  sufisante  pour  découTrir  les 
ateliers  où  l'on  opérerait  la  renatnration  en  grand  par  les  moyens  peKee- 
lionnes  de  l'industrie. 

Dénaturer  à  bon  marcbé  est  absolument  nécessaire,  en  France  comme  cbei 
nos  voisins  ;  mais  tous  les  moyens  techniques  qu'on  emploiera  seront  illusoires 
si  l'on  transige  afec  les  fraudeurs  et  si  on  ne  les  punit  pas  par  la  prison  et  la 
prÎTation  de  leurs  droits  cinls  dès  que  la  fraude  a  été  constatée.         A.  R. 


r 
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sont  facilement  éliminables  par  le  chlore  ou  Tiode  en 
solution  alcaline  ;  la  renaturalion  devient  parfaite,  elle 
échappe  tant  à  nos  organes  qu'aux  réactifs  chimiques. 

Sur  la  casse  des  vins  ;  interprétation  nouvelle  basée 
sur  le  rôle  du  fer;  par  M.  H.  Lagatu  (1).  —  Si  à  un 
vin  de  bonne  tenue  on  ajoute  un  sel  ferrique  (en  quantité 
cependant  assez  faible  pour  que  la  teneur  en  fer  ne 
dépasse  pas  celle  trouvée  dans  nombre  de  vins  naturels), 
on  observe  un  précipité  d*aspect  en  tous  points  comparable 
à  celui  qui  caractérise  les  vins  cassés. 

Si  à  un  vin  de  bonne  tenue  on  ajoute,  toujours  en 
même  quantité,  un  sel  ferreux,  le  liquide  reste  clair  en 
vase  clos,  mais  casse  à  Tair,  en  présentant  une  succession 
de  phénomènes  semblables  à  ceux  qu'on  observe  dans  la 
casse  naturelle  des  vins. 

Si  enfin  on  ajoute  h  la  fois  cette  même  quantité  de 
sel  ferreux  et  de  Tacide  sulfureux  (dans  les  proportions 
indiquées  pour  remédier  à  la  casse  naturelle),  la  cassR 
artificielle  ne  se  produit  plus,  même  après  exposition 
prolongée  à  Pair. 

Il  y  a  donc,  entre  la  casse  naturelle  et  cette  casse 
qu'on  peut  appeler  synthétique,  une  complète  analogie 
dans  les  caractères  apparents  et  dans  les  moyens,  de 
Tentraver.  Ces  observations  conduisent  à  penser  que  la 
casse  naturelle  peut  être  due  à  une  suite  de  réactions 
analogues  à  celles  qu'on  provoque  par  addition  de  sels  de 
fer. 

L'examen  analytique  tU  vins  spontanément  cassables, 
avant  et  après  la  casse,  aiiporte  à  cette  hypothèse  une 
importante  confirmation.  Dus  échantillons  de  vins  cassa- 
bles ont  permis  de  constater  qu'après  exposition  à  l'air  la 
presque  totalité  du  fer  que  contient  le  vin  passe  dans  le  pré- 
cipité. 

D'après  ces  faits ,  une  théorie  de  la  casse  «les  vins 
pourrait  être  résumée  comme  suit  :  un  vin  cassable  con- 

(1)  Ac,  d.  Se,  t.  CXXIV,  p.  1461.  21  juin  1897. 
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ferri.j'ne.  Cette  Ui-rj^rie  permec  de  rameaer  ik  des  £aiu  bien 
eor.&ris  l'ÎL^ueso^  plas  oa  cioiiiâ  faxorable  de  ceitains 
aci/ies  crraniqaes  airides  ciiri^pie.  tarîriqiie...;  sur  la 
<aââ^,  ces  a'?:  les  ei^ri^ean:  le  fer  daas  des  combinai sops 
snr  lesquelles  les  tanniBs  ont  peu  d'aotioi;  :  elLe  s'af^pliifiie 
à  certaines  altératioas  de?  vins  Ll-incs:  elle  àoolêve 
d'intéressaotes  que*:ioDs  sur  les  reIa:ioLs  pos^iLles  entre 
la  teLue  des  Tins  e;  la  praliqne  des  Ladigeo images  au  sul- 
fate de  fer.  L'auteur  ?e  prop  .»se  de  lap  payer  bientôt  sur 
de  nouveaux  faits  par  une  étuie  entreprise  en  collabora 
tioù  arec  M.  Roos. 


Détermination  de  Iknile  de  résine  dans  l'essence  de 
térébenthine:  par  M.  A.  Aion^n  S  .  —  Quand  on  «listille 
l'e>>ence  de  térébenthine  pure,  à  mesure  que  l'opéra tiou 
avance,  on  constate  que  le  pouvoir  rota  toi  re  du  liquide 
recueilli  diminue.  Il  en  est  de  même  quand  on  opère  sur 
re«î«enf:e  de  térél^nthine  fraudée  avec  de  l'huile  de 
résine;  mais  alors,  tandis  que  les  premières  portions 
distillées  donnent  sensiblement  les  mêmes  rotations  que 
les  portions  correspondantes  obtenues  avec  l'essence  pure, 
l'huile  qui  s'accumule  dans  le  résidu  lui  communique  un 
pouvoir  rotatoire  de  beaucoup  inférieur  à  celui  que  peut 
présenter  le  résidu  correspondant  de  Tessence  pure. 

'I;  Ac.  d.  .Se,  t.  CXXIV,  p.  13i7.  14  juin  18J7. 
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Nature  de  l'efiaenoe. 
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pure. 

Sp.iOOd'Jbuile. 

5p.lU0d*huUe 

(250") 

— 6i%26 

—57%  02 

— 54%00 

Prree  1.  .  .  . 

(5^) 

— 68»,2» 

— «8%» 

— er,w 

PriM  i.  .  .  . 

.(S0«) 

— ^«r,21 

— €e«,i« 

Piise  8.  .  .  . 

(50*) 

--65%4i 

— 6é%Jl6 

—05»^ 

Prise  4.  .  .  . 

(30««) 

— 64%Û8 

— €a%07 

--«4%« 

Résidu  .... 

(70-) 

—51%  05 

36%  21 

—28%  06 

Si  Pon  introduit  n  p.  100  d'huile  de  résine  dans  res- 
sente de  térébeasilMike»  la  rotation,  présentée  sous  •  uiie 
épaiaseair  de  20^  par  le  résidu  d'une  semblable  distilla- 
tion, est  affîiiblie  (AU-de»6<ûfU8  de  50^  enviiDn)  de  nxb'^W 
au  moins.  1res  résultats  du  tableau  se  rapportent  à  celle 
des  diverses  huiles  de  résine  examinées  qui  produit  La 
moindre  variation. 

Il  est  possible,  méxne  en  rectifiant  à  100^,  sous  une 
pression  réduite  vers  0",06,  une  essence  ne  renfermant 
q.ue  0,5  p.  100  d'huile  de  résine,  d'obtenir  un  résidu 
dextrogyre,  et  c'est  là  un  caractère  décisif,  car  l'essenice 
pure,  traitée  de  la  même  manière,  ne  donnei*a  jamais  que 
des  résidus  présentant  une  rotation  lévogyre. 


Sur  l'essence  de  céleri  ;  par  MM.  Giacomo  Ciamician 

et    P.    SiLBET  (1). 

Les  auteurs  ont  étudié  les  portions  de  l'essence  de 
-semences  de  céleri  [apium  graveolens)^  bouillant  à  des 
températures  élevées.  Ils  y  ont  trouvé  : 

1"  Un  sesquiterpène  C*'H**,  très  abondant; 

2°  De  l'acide  palmitique  et  des  composés  phénoliques 
en  très  petite  quantité  ; 

3'  Une  substance  lactonique  O^'H^^O*,  qui  constitue  la 
portion  la  plus  abondante  de  l'essence,  dont  elle  possède 
à  un  haut  degré  l'odeur  caractéristique  ; 

4^  Un  acide  particulier  C"H**0",  qui  se  forme  au  cours 
des  divers  traitements  qu'on  fait  subit  à  l'essence. 

■■1  ---  ,-  -r-ii  — 

(I)  Ber.  d.  Dcutch.  Cliem.  Gescll,  t.  XXX,  p.  49:2. 
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L'essence  est  chaulîée  au  bain  d'huile,  dans  un  appareil 
à  reflux,  avec  deux  fois  son  poids  d'une  solution  de 
potasse  à  25  p.  100.  La  saponification  est  rapide.  Après 
refroidissement,  on  dépose  la  couche  huileuse  restée 
inattaquée,  formée  par  le  corps  0"H'*,  qui  passe  à  la 
distillation  entre  262®  et  269**.  La  solution  alcaline  ren- 
ferme sous  forme  de  sels  de  potasse  les  acides  sédano- 
lique  et  sédandnique. 

A.  Acide  sédanolique  et  sédanoltde.  —  La  liqueur  potassi- 
que est  acidulée  par  l'acide  sulfurique  dilué,  qui  met  en 
liberté  une  huile  à  odeur  forte  de  céleri.  Celle-ci  est 
agitée  avec  une  solution  légèrement  chauffée  de  carbonate 
de  soude  à  10  p.  100,  qui  dissout  l'acide  sédanonique, 
sans  dissoudre  la  sédanolide  provenant  de  la  déshydrata- 
tion de  l'acide  sédanolique. 

La  sédanolide  ainsi  obtenue,  qui  bout  presque  entière- 
ment à  183^-185*»  sous  17°*°*  de  pression,  et  qui  sent 
nettement  le  céleri,  n'est  pas  pure.  On  la  purifie  par 
lavage  au  carbonate  de  soude,  et  par  saponification, 
opération  qui  régénère  l'acide  sédanolique,  facile  à 
transformer  ensuite  en  sédanolide. 

L'acide  sédanolique  0**H"0',  précipité  de  ses  solutions 
dans  l'éther  ou  le  benzène  par  la  ligroïne,  cristallise  en 
aiguilles  blanches,  fusibles  à  OO^-Ql*».  Il  est  insoluble  dans 
l'eau,  soluble  dans  l'éther  et  le  benzène.  Très  peu  soluble 
dans  la  ligroïne  à  froid.  11  est  très  instable,  et  se  dédouble 
facilement,  surtout  quand  il  n'est  pas  tout  à  fait  pur,  en 
eau  et  sédanolide.  En  solution  dans  le  carbonate  de  soude, 
il  réduit  immédiatement  la  solution  de  permanganate  de 
potasse  à  2  p.  100.  Les  solutions  alcalines  chauffées  à 
î'ébuUition,  dégagent  une  odeur  de  céleri,  due  sans  doute 
à  la  formation  d'un  peu  de  sédanolide. 

La  sédanolide  C"H"0*  peut  être  préparée  dans  un  état 
de  pureté  absolue  par  distillation  de  l'acide  sédanolique 
cristallisé.  Elle  bout  à  185<*  sous  l?*»™  de  pression.  C'est 
une  huile  épaisse,  incolore,  dont  l'odeur  franche  de  céleri 
s'exalte  considérablement  par  la  dilution.  Elle  existe  à 

Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  6*  série,  t.  Vf.  (15  juillet  1897.)       6 
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l'état  de  liberté  dans  la  plante,  dcmt  elle  coostitm  sans 
aacan  doute  le  principe  odorant. 

B.  Andesédammifue.  —Cet  acide  C'*H'H>'setroiETe  dans^ 
la  solution  alcaline  obtenue  en  reprenant  par  le  carbonate 
de  sonde  le  produit  provenant  de  la  saponification  de 
l'essence  Voir  plus  haut..  Après  purification  complète,  il 
forme  des  cristaux  blancs,  fondant  à  113*.  Il  est  inscdnble 
dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  dans  T-acide  acétique, 
moins  soluble  dans  Téther  et  le  benzène,  très  peu  soluble 
dans  la  ligioîne.  Son  sel  anmioniacal  fournit,  arec  l'acé- 
tate de  cuiTre,  un  précipité  bleu-clair;  arec  Tacétate  de 
plomb,  un  précipité  blanc;  avec  le  chlorure  ferrique,  une 
coloration  ronge  foncé;  avec  le  nitrate  d*argent,  on  pré- 
cipité blanc,  cristallisable  dans  Teau  bouillante. 

L'acide  sédanonique  est  un  acide  cétonique  non  saturé. 
En  solution  dans  le  carbonate  de  soude,  il  réduit  à  froid 
la  solution  de  permanganate  de  potasse  à  2  p.  100;  il  se 
combine  à  la  phénylhydrazine  et  à  Thydroxylamine. 

La  phénylhydrazone  Cristallise  dans  Talcool  en  aiguilles 
fusibles  à  130*-] 3K 

L'oxime  se  dépose  de  ses  solutions  benzéniques  en 
cristaux  blancs,  brillants,  fusibles  à  128*.  Elle  est  à  peine 
soluble  dans  Teau,  très  soluble  à  chaud  et  très  peu 
soluble  à  froid  dans  le  benzène,  difficilement  soluble  dans 
Téther  et  la  ligroîne. 

Con$tiiuiwn  de  Vacide  sédanonique.  —  L'étude  de  l'oxime 
sédanonique  a  permis  d'établir  la  constitution  de  l'acide 
sédanonique. 

On  sait  que  les  acétoximes,  soumises  à  Taction  de 
certains  agents,  tels  que  l'acide  sulfurique,  subissent  une 
curieuse  transformation  moléculaire,  qui  les  convertit  en 
amides  substituées.  Cette  réaction,  due  à  Beckmann,  est 
connue  sous  le  nom  de  réaction  de  Beckmann  : 

R— 0— R' 

Il  =  R— CO— AzHR' 

Az— OH 

Acétoxime  Amide  substituée 

La  sédanoxime  se  prête  particulièrement  bien  à  cette 


—  83  — 
réaction.  Chauffée  pendant  quelques  instants  au  bain- 
marie  avec  de  Tacide  sulfurique  concentré,  elle  se  trans- 
forme en  une  amide  de  la  même  formule  C*'H'*0'Az, 
fondant  à  171**.  Celle-ci  s'hydrolyse  facilement  sous 
l'influence  de  Tacide  sulfurique  dilué  à  120®;  les  produits 
de  décomposition  sont  la  but  y  lamine  normale  C^H^AzH' 

et  Tacide  tétrahydrophtalique  0*H'^QQtjj 
Voici  la  série  des  réactions  : 

!•  C*H»C— C«H8— Co*H 

Il  =  C*H»AzH— Co  — C«H8— Co»H 

Az  — OH 

Sédanoxime  >>->•  par  So^H^  conc.  »-►        '     Amide  substituée 

2*  C*H9AzH  —  Co  —  C«H8  —  Co'H  -\-  H^O  =  C*H«AzH«  +  C«H»  <f  ^^^^ 

Amide  substituée  »-^  par  So*H*  dilué  »-»-  Butylamine  Acide 

tctrahy- 

dropbta- 

lique 

La  constitution  de  Tacide  sédanonique  découle  immé- 
diatement de  ces  expériences.  Ce  corps  est  un  acide- 
acétone  répondant  à  la  formule  ; 

P6„8XCO-0*H' 
^  "  \CO«Ii 

Mou  RE  U. 

Sar  les  poids  atomiques  (Suite)  (1). 

CUIVRE 

Les  procédés  employés  pour  déterminer  la  valeur  du 
poids  atomique  du  cuivre  peuvent  se  ramener  à  l'emploi 
de  trois  méthodes  principales,  savoir  :  l'analyse  de  Toxyde 
CuO,  l'analyse  du  sulfate  anhydre  CuSO*,  le  dosage 
électroly tique  du  métal;  la  première  méthode  a  donné 
des  nombres  compris  entre  63,12  et  63,50,  la  deuxième  des 
nombres  compris  entre  63,32  et  63,47,  la  troisième  le 
nombre  moyen  63,48  (valeurs  calculées  en  fonction  de 
0  =  16,00). 

(i)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.y  [6],  t.  V,  pp.  126,  185,  247,  404,  455, 
499,  549,  1594;  t.  VI,  p.  36. 
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M.  Th.  W.  Richards  s'est  livré  à  une  critique  expé- 
Timenlale  de  cette  question,  tant  par  l'application  de  sa 
méthode  générale  d'analyse  des  bromures  métalliques, 
que  par  un  travail  de  revision  des  méthodes  précédem- 
ment employées  (1). 

I.  Cet  auteur  prépare  le  bromure  cuivrique  OuBr*  par 
deux  procédés  : 

a)  Dans  de  Tacide  bromhydrique  que  Ton  a  purifié  par 
des  distillations  fractionnées  effectuées  d'abord  en  pré- 
sence de  bromure  de  potassium,  puis  en  présence  de  bro- 
mure d'argent,  on  dissout  de  l'oxyde  cuivrique  obtenu 
par  la  décomposition  ignée  de  Tazotate  de  cuivre  pur.  La 
dissolution  est  évaporée  et  le  résidu  est  desséché  au 
bain-marie  jusqu'à  ce  que  l'on  perçoive  une  légère  odeur 
de  brome;  ce  résidu  est  repris  par  de  l'eau  qui  laisse  une 
petite  quanté  d'oxybromure  indissoute.  Mais  celte  liqueur, 
qui  se  comporte  vis-à-vis  du  méthyl-orange  comme  la 
dissolution  d'un  sel  neutre,  ne  peut  servir  à  l'obtention 
de  cristaux  purs  de  bromure  Cu  Br*;  ceux  que  Ton 
obtient  par  Tévaporalion  de  celte  liqueur  effectuée  soit 
à  froid  dans  le  vide,  soit  dans  une  atmosphère  d'un  gaz 
inerte  dsséché,  laissent  toujours,  quand  on  les  reprend 
par  l'eau,  un  résidu  d'oxybromure.  Néanmoins,  le  corps 
que  celte  dissolution  renferme  peut  être  considéré  comme 
un  sel  neutre  ayant  pour  composition  CuBr*. 

b)  On  fait  réagir  sur  le  cuivre  pur  obtenu  électrolyti- 
quement,  le  brome  pur  préparé  suivant  les  indications  de 
Stas,  le  brome  étant  employé  en  excès  et  en  présence 
d'une  petite  quantité  d'eau.  Lorque  tout  le  cuivre  a  dis- 
paru, ou  chauffe  la  dissolution  pour  éliminer  l'excès  de 
brome,  puis  on  continue  l'évaporation  dans  le  vide  et  on 
détermine  la  cristallisation  par  le  refroidissement  du 
liquide.  Les  cristaux  brun-verdàtres  ainsi  obtenus  sont 
lavés  avec  une  petite  quantité  d'eau  froide,   essorés  et 

(tj  Th.  W.  Richards,  Proceediugs  of  the  American  Academy  of  Arts 
<ind  ScieîiceSf  t.  XXV,  p.  195;  t.  XXVI,  p.  240.  — Zeit  fur  anal,  Chem,, 
t.  XXXI,  p.  596  (1892). 


—  as- 
séchés. Mais  ces  cristaux  ne  peuvent  pas  non  plus  servir  à. 
Tanalyse,  car,  traités  par  Peau,  ils  s'y  dissolvent  en  aban- 
donnant un  résidu  constitué  par  un  sel  basique;  toutefois, 
leur  dissolution  se  comporte  vis-à-vis  des  réactifs  colorés^ 
comme  celle  obtenue  en  premier  lieu,  c'est-à-dire  comme 
celle  d'un  sel  neutre,  et  elle  peut  être  considérée  commet 
renfermant  le  bromure  cuivrique  CuBr'. 

Devant  l'impossibilité  d'isoler  le  sel  cuivrique  OuBr*" 
sous  forme  de  cristaux,  on  tourne  la  difficulté  en  analy- 
sant ce  sel  au  sein  même  de  sa  dissolution.  Pour  cela,  on> 
partage  la  liqueur  qui  renferme  le  bromure  CuBr*  en 
deux  parties  rigoureusement  égales.  Dans  l'une,  on  pré- 
cipite le  brome  au  moyen  d'une  solution  d'azotate  d'ar- 
gent employée  en  excès;  on  le  dose  sous  forme  de  bromure- 
d'argent.  Dans  l'autre,  on  précipite  le  cuivre  électrolyti- 
guement,  après  avoir  transformé  le  bromure  en  sulfate  au 
moyen  d'évaporations  effectuées  à  plusieurs  reprises  en 
présence  d'un  excès  d'acide  sulfurique  et  de  traces  d'acide^ 
azotique;  on  pèse  le  cuivre  sous  forme  de  métal.  Le  rap- 
port du  poids  du  cuivre  à  celui  du  bromure  d'argent 
conduit,  pour  le  poids  atomique  du  cuivre,  au  nombre 
63,631  avec  le  bromure  préparé  par  la  première  méthode, 
et  au  nombre  63,648  avec  celui  préparé  par  la  seconde. 
Par  suite  de  diverses  corrections  et  de  divers  arrange- 
ments employés  à  l'établissement  des  rapports,  l'auteur 
est  conduit  à  adopter  le  nombre  63,605,  moyenne  de: 
17  déterminations  (0  =  16,00). 

II.  M.  Th.  W.  Richards  a  contrôlé  ces  résultais  par  l'ana- 
lyse du  sulfate  de  cuivre  et  par  celle  de  l'oxyde  cuivrique» 

(a)  Il  a  préparé  le  sulfate  de  cuivre  en  dissolvant  dans 
l'acide  azotique  une  quantité  pesée  de  cuivre  pur,  et  en 
évaporant  à  sec  à  plusieurs  reprises  en  présence  d'un 
excès  d'acide  sulfurique  cet  azotate  cuivrique.  Mais, 
d'après  lui,  le  sulfate  ainsi  formé  en  présence  d'un  excè& 
d'acide  sulfurique  a  beau  être  chauffé  à  400°,  jusqu'à  ce 
que  son  poids  reste  constant,  il  renferme  toujours  des 
traces  d'acide  sulfurique  libre.  Il  préfère  purifier,  au 
moyen  d'un  grand  nombre  de  cristallisations,  le  sulfate 
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de  cuivre  préparé  avec  des  éléments  purs;  lorsqu'on  Ta 
ainsi  obtenu  exempt  d  acide  libre,  on  peut  arriver  à  le 
déshydrater  d'une  façon  complète,  et  sans  décomposition» 
en  le  chauffant  à  400*.  Il  y  dose  le  cuivre  par  électrolyse: 
quant  à  l'acide  sulfurique,  il  le  dose  :  d*un  côté  à  Tétat  de 
sulfate  de  baryte,  d'un  autre  côté  par  méthode  volumé- 
trique  à  l'aide  d'une  solution  titrée  de  soude,  méthode 
dont  on  contrôle  l'exactitude  par  la  pesée  du  sulfate  de 
soude  ainsi  formé.  Il  obtient  alors,  après  une  série  de  cal- 
culs, une  moyenne  générale  de  63,612;  mais  il  adopte  le 
nombre  62,605  qui  représente  la  moyenne  des  résultats 
les  plus  concordants  entre  eux. 

b)  L'auteur  conteste  aussi  la  possibilité  d'obtenir  des 
nombres  exacts,  et  surtout  constants,  par  Tanalyse  de 
Toxyde  de  cuivre  Cu  O  (réduction  de  celui-ci  dans  l'hydro- 
gène) par  ce  fait  que  le  métal  possède  la  propriété  d'occlure 
de  l'hydrogène,  et  Toxyde  celle  d'occlure  de  lazote  en  quan- 
tité assez  considérable  ;  cette  dernière  quantité  pouvant  va- 
rier entre  0,001  et  0,088p.  lOOdu  |)oidsde  l'oxyde  de  cuivre, 
la  seconde  cause  d'erreur  est  de  beaucoup  plus  considé- 
rable que  la  première.  Mais,  à  la  suite  d'un  grand  nombre 
d'essais,  M.  Richards  a  trouvé  la  valeur  de  la  correction  à 
introduire  dans  les  résultats  de  l'analyse  de  l'oxyde  de 
cuivre  effectuée  par  réduction  de  ce  corps  dans  l'hydro- 
gène, et  une  série  d'expériences  l'a  amené  à  adopter,  en 
employant  cette  méthode,  le  nombre  moyen  Cu  =  63,604. 

En  résumé,  M.  Th.  W.  Richards  prend  comme  moyenne 
de  toutes  ces  valeurs,  pour  le  poids  atomique  du  cuivre, 
les  nombres  :  63,604  calculé  pour  0  =  16,00,  et  63|445 
calculé  pour  O  =  1 5,96,  toutes  corrections  étant  faites  rela- 
tivement aux  densités  des  corps  employés  et  aux  pesées 
effectuées  dans  le  vide.  Leidié. 

{A  suivre), 

—  -  —  --  - 
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ACADEMIE  DE  MEDECINE 


M.  Riche  :  J'ai  l'honneur  d'offrir  à  l'Académie  un 
ouvrage  de  MM.  Lajouz  et  Orand^al,  professeurs  à  l'École 
de  médecine  et  de  pharmacie  de  Reims,  bien  connus  par 
leurs  travaux  sur  les  eaux,  les  aliments,  les  alcaloïdes. 

Notre  éminent  et  bien  regretté  collègue  Schutzen- 
berger,  que  la  mort  vient  de  nous  enlever  subitement, 
avait  fait  à  ce  livre  une  élogieuse  préface  :  c'est  un  de  ses 
derniers  écrits. 

L'ouvrage  se  compose  de  deux  parties  distinctes;  la 
première,  qui  est  la  plus  considérable,  a  pour  titre  : 
Médicaments  chimiques  organiques^  inscrits  au  supplément 
du  Codex, 

Les  médecins,  les  pharmaciens,  les  étudiants  sont  fort 
embarrassés  dans  Tavalanche  des  médicaments  nou- 
veaux, et  le  supplément  récent  du  Codex  a  rendu  un  réel 
service  en  en  faisant  un  triage  soigné.  Ceux  qu'il  a  con- 
servés possèdent  les  fonctions  les  plus  diverses  et  leur 
constitution  n'a  été  donnée  souvent  que  d'une  manière 
superficielle;  souvent  aussi  leur  essai  laisse  à  désirer; 
certaines  de  leurs  propriétés  sont  mal  connues.  On  doit 
donc  féliciter  les  savants  professeurs  de  Reims  d'avoir 
pris  l'initiative  d'établir  l'histoire  chimique  et  pharmaco- 
logique  de  ces  actualités,  d'autant  que  leur  étude  est  très 
soignée. 

Parmi  les  sujets  traités,  il  en  est  qui  ont  fait  l'objet  des 
recherches  originales  de  MM.  Lajoux  et  Orandval,  les 
phénols  camphrés,  l'ouabaïne  et  sa  substitution  à  la  stro- 

(i)  Bull.  Acad.  de  méd.y  3«  série,  t.  XXXVU,  61*  année,  n*  26,  séance  da 
f9  Join  1897. 
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phantine,  divers  salicylates  :  Tua  d'eux  est  surtoat  à 
retenir,  le  salicylate  mercurique,  appelé .  par  eux  du 
nom  de  basique,  qui  renferme  59,52  p.  100  de  mercure 
dissimulé,  non  attestable  aux  réactifs  ordinaires. 

La  seconde  partie  est  l'exposé  des  méthodes  dont  les^ 
auteurs  font  usage  depuis  longtemps  pour  le  dosage  des 
alcaloïdes  dans  les  médicaments,  tant  aux  Travaux  prati- 
ques de  leur  école  qu'au  laboratoire  municipal  de  Reims, 
dont  M.  Lajoux  est  le  chef. 


SOCIETE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  du  7  juillet  1S97. 

Présidence  de  M.  Sonnerat. 

La  Séance  est  ouverte  à  2  h.  30  m. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

La  parole  est  à  M.  le  Secrétaire  général  pour  la  lecture 
de  la  correspondance. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  (2  numéros);  — 
le  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux;  —  le 
Bulletin  de  pharmacie  de  Lyon;  —  le  Bulletin  de  p/iar- 
macie  du  Sud-Est  et  le  Compte  rendu  officiel  du  Congrès 
national  de  Pharmacie^  tenu,  à  Paris,  le  23  avril  1897;  — 
le  Bulletin  de  la  Chambre  syndicale  et  Société  de  pré* 
voyance  des  pharmaciens  de  la  Seine;  —  V Union  pharma- 
ceutique et  le  Bulletin  commercial  ;  —  la  Revue  des  mala- 
dies de  la  nutrition;  —  V Intermédiaire  de  VA. F, A. S. 
(2  numéros)  ;  —  The  Pharmaceutical  Journal  (5  numéros). 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  d'une  invi- 
tation au  12^  congrès  international  de  médecine  de 
Moscou. 

La  Société  désigne  pour .  la  représenter  à  ce  Congrès, 
MM.  Berlioz,  Bourquelot  et  Collin. 

La.  Commission  officielle  du  Codex  adresse  aussi  à  la 
Société:  une  lettre  ppur  lui  demaQder  de  vouloir,  bien 
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étudier  un  certain  nombre  de  questions  désignées  dans 
cette  lettre,  en  la  priant  de  lui  faire  parvenir  le  ^us 
rapidement  possible  le  résultat  de  ses  délibération. 

La  Société  désigne  une  commission  composée  de 
MM.  Crinon,  Julliard,  Grimbert,  Patein,  Petit,  Rousseau, 
F.Vigier,  et  Viron  et  chargée  de  présenter  à  la  Société  un 
plan  de  travail. 

M.  Sonnerai  met  aux  voix  la  proposition  de  supprimer 
la  séance  du  mois  d'août.  —  Adoptée. 

M.  Petit  demande  à  la  Société  de  s'associer  à  la  Société 
de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine,  pour  provo- 
quer à  Paris  en  1900,  la  réunion  d*un  congrès  inter- 
national de  pharmacie.  —  Adopté. 

M.  Sonnié-Moret,  présent  à  la  séance,  est  invité  à  venir 
recevoir  des  mains  de  M.  le  président,  son  diplôme  de 
membre  résident  de  la  Société. 

La  Société  désigne  pour  la  représenter  au  Congrès 
international  de  pharmacie  de  Bruxelles  :  MM.  Crinon, 
Patein,  Petit  et  Viron. 

M.  A.  Petit  fait  la  communication  suivante  : 

On  a  proposé  dans  ces  derniers  temps,  pour  remplacer 
la  cocaïne,  un  produit  désigné  sous  le  nom  d'Holocaîne 
et  qui  résulte  de  la  combinaison  par  déshydratation  de  la 
phénacétine  et  de  la  phénétidine. 

Ainsi  qu'il  était  facile  de  le  prévoir,  la  même  réaction 
donne  naissance  à  des  composés  homologues  dans  les- 
quels l'acide  acétique  de  la  phénacétine  est  remplacé  par 
les  acides  butyrique,  lactique,  succinique,  citrique,  etc. 

J'appelle  dès  à  présent  l'attention  sur  le  composé  à  base 
d'acide  butyrique  qui  donne  naissance  à  une  base  éner- 
gique plus  soluble  que  l'holocaïne  et  qui  parait  douée  de 
propriétés  anesthésiques  supérieures. 

Une  expérience  personnelle  dans  laquelle  environ  im 
demi  centigramme  a  été  placé  sur  la  langue  m'a  permis 
de  constater  une  anesthésie  complète  de  la  langue  et  du 
pharynx  qui  a  duré  plus  d'une  demi-heure. 

M.  Lafont  communique,  au  nom  de  M.  E.  Tardy,  une 
note  sur  l'essence  de  fenouil  amer.  Il  résulte  de  ce  travail 
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^ue  l'essence  de  fenouil  amer  cultivé  en  France  contient: 
Un  carbure  lérébenthénique  dextrogyre  di valent,  un 
terpène  tétravalent;  un  carbure  inactif,  le  cymène;  de  la 
fenone  (fenchone  de  Wallach,  camphre  anisique  de  Lan- 
dolph),  de  Testragol,  de  Tanéthol,  de  l'aldéhyde  ani- 
sique, de  Tacétone  anisique,  et  un  produit  cristallisé  dont 
la  composition  centisémale  s'accorde  avec  la  formule 
<5**H"0*,  et  dont  la  constitution  n'a  pu  être  déterminée 
faute  de  matière. 

M.  Ch.  Houreu  communique  ses  recherches  sur  la 
Tératrylène-diamine.  Il  a  obtenu  cette  base  nouvelle  en 
réduisant  le  dinitrovératrol,  préparé  lui-même  en  nitrant 
le  vératrol  à  0""  au  moyen  de  l'acide  nitrique  fumant.  La 

/OCH»  (1) 
vératrylène-diamine  C«H'-^OCH»(e)   fond    à    131o-132^ 

d'est  une  diamine  ortho.  Elle  fournit,  avec  la  phénan- 
thrène  -  quinone ,  une  phénanlhrazine  fusible  à  255** 
^vec  la  benzaldéhyde,  une  aldéhydine  fondante  135"*;  avec 
l'acide  acétique  une  éthénylamidine  fondant  vers  170"*.  La 
vératryléne-diamine,  chose  curieuse,  est  très  soluble  dans 
Teau,  et  presque  insoluble  dans  l'éther. 

L'auteur  montre  ensuite  que,  dans  Faction  de  l'acide 
nitrique  fumant  sur  le  vératrol,  c'est  toujours  en  position 
ortho  que  tendent  à  se  placer  les  deux  groupements  AzO' 
du  dinitrovératrol  qui  prend  naissanee.  Si  l'on  raisonne 
4'aprè8  les  cas  analogues  déjà  étudiés  (dinitrogaïacol  et 
dinitrodiacétylpyrocatéchine),  ce  résultat  est  contraire 
aux  prévisions,  d'après  lesquelles  les  deux  groupements 
auraient  dû  se  placer  en  meta  l'un  par  rapport  à  l'autre, 
et  non  en  ortho. 

M.  Planchon,  dans  une  lecture  très  intéressante,  com- 
plète ce  qu'il  a  déjà  dit  touchant  l'histoire  de  l'enseigne- 
ment de  la  chimie  au  Jardin  des  Apothicaires. 

Il  présente,  enfin,  un  livre  d'une  grande  valeur,  prove- 
nant de  la  succession  de  notre  collègue,  le  professeur 
Bourgoin;  ce  livre  renferme  une  série  de  manuscrits, 
reproduisant  des  leçons  de  chimie  de  Rouelle. 

La  séance  est  levée  à  3  h.  15  m. 
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SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  23  juin  1897.  —  M.  Bordet  lit  au  nom  de 
M.  P.  Farina  (de  Menton),  un  travail  sur  V action  antither^ 
mique  du  sérum  de  Maragliano  dans  la  tuberculose  au 
début.  Il  7  a  deux  ans,  l'auteur  fit  des  essais  avec  le  pre* 
mier  sérum  de  Maragliano  et  n'obtint,  sur  une  dizaine  de 
malades,  aucun  résultat  favorable  au  point  de  vue  de 
l'abaissement  thermique;  ces  injections  s'étaient  d'ail- 
leurs montrées  inoffensives  à  part  quelques  poussées 
d'urticaire.  Dans  l'hiver  1896-97,  les  essais  furent  repris 
avec  le  nouveau  sérum  de  Maragliano,  à  la  dose  de  1~ 
tous  les  deux  jours.  Sur  douze  malades,  neuf  malades 
arrivés  à  la  seconde  période  de  la  phthisie  ne  bénéficiè- 
rent pas  du  traitement,  mais  chez  trois  malades  au  début, 
l'action  du  sénim  fut  décisive.  Chez  les  deux  premiers, 
quatre  injections  surfirent  à  abaisser  la  température  qui 
s'élevait  à  39**  et  au-dessus.  Chez  le  troisième,  il  fallut 
dix-huit  injections  avant  d'obtenir  une  température  cous* 
tante  de  3>,4  et  une  amélioration  marquée  des  lésions 
pulmonaires. 

L'auteur  ajoute  à  son  travail  trois  tracés  montrant, 
sous  l'influence  des  injections,  l'abaissement  graduel  de 
rhyperthermie  jusqu'à  la  normale. 

M.  Hnchard,  à  propos  du  rapport  de  M.  Le  Gendre  sur 
le  traitement  des  urémies,  rappelle  d'abord  un  signe  indi- 
qué par  Méhu,  l'hypochlorurie  ou  l'achlorurie  utinaire, 
qui  permet  de  prévoir  dans  une  certaine  mesure  la  gra- 
vité du  pronostic  de  l'urémie.  Quand  le  chiffre  des  chlo- 
rures descend  à  3  ou  2^  et  même  plus  bas,  la  terminaison 
fatale  ne  peut  tarder  à  se  produire. 

M.  Huchard  insiste  ensuite  sur  une  forme  spéciale 
d'urémie  dont  il  faut,  à  son  avis,  faire  une  affection  à 
part,  et  dont  la  principale  manifestation  est  une  dyspnée 
particulière  qu'il  a  désignée  sous  le  nom  de  dyspnée  fort- 
alimentaire.  Elle  se  produit  assez  souvent  vers  cinquante 
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à  soixante  ans.  On  voit  apparaître  des  troubles  d'arithmie 
cardiaque,  avec  congestion  légère  à  la  base  des  poumons 
et  dyspnée  intense  qui  survient  la  nuit  principalement  ou 
au  moindre  effort.  Il  y  a  peu  ou  pas  d'albumine  dans  les 
urines;  les  lésions  rénales  sont  d'ailleurs  peu  accentuées. 
Ces  malades  ne  doivent  pas  être  traités  par  la  digitale;  il 
suffit,  pour  faire  disparaître  tous  les  symptômes  en  un  à 
cinq  jours,  de  prescrire  le  régime  lacté  absolu.  Provoquée 
par  l'alimentation  fit  surtout  par  la  viande,  cette  dyspnée 
réapparaît  si  on  autorise  à  nouveau  l'alimentation  carnée. 

Le  régime  doit  être  le  suivant  :  régime  lacté  exclusif, 
pendant  huit  jours;  puis,  régime  lacté  mitigé  (lait,  légu- 
mes et  œufs).  Peu  à  peu  on  permettra  la  viande,  mais 
Jamais  le  soir,  car  la  dyspnée  est  surtout  nocturne.  Le 
bouillon,  les  aliments  gras,  les  poissons  de  mer,  les  fro- 
mages avancés  seront  prohibés.  Comme  traitement  médi- 
cal, on  peut  donner  dès  les  premiers  jours  la  théobromine 
à  la  dose  de  2  à  3«'  par  jour,  par  cachets  de  0«%50. 

La  dyspnée  toxi-alimentaire  se  manifeste  parfois  par 
des  accidents  suraigus,  tuant  en  24  à  48  heures  le  malade 
qui  a  fait  un  écart  de  régime.  La  mort  est  assez  rapide 
pour  faire  penser  quelquefois  à  un  empoisonnement  cri- 
minel. 

Cette  dyspnée  peut  aussi  se  développer  à  la  suite  de 
voyage  en  chemin  de  fer,  de  course  à  bicyclette,  provo- 
quant sans  doute  une  congestion  intense  qui  ferme  le  rein 
déjà  atteint. 

M.  Gallois  fait  ressortir  la  grande  importance  de  la 
tension  artérielle  dans  l'urémie.  Il  présente  à  ce  sujet  un 
sphygmomanomètre  de  son  invention. 

La  prochaine  séance  de  la  Société  de  Thérapeutique 
aura  lieu  le  deuxième  mercredi  d'octobre. 

Perd.  ViGiER. 

SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE 


Séance  du  19  juin,  —  MM.  Charrin  et  André  Riche, 
interne  des  hôpitaux  de  Paris,  ont  entrepris  l'étude  des 
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poisons  urinaires  des  nouveau-nés.  A  l'état  normal,  cette 
Tirine  est  peu  toxique;  80  à  140"  quelquefois  davantage 
amènent  difficilement  la  mort. 

La  toxicité  urinaire  des  nouveau-nés  varie  et  ces  varia- 
tions permettent  de  se  rendre  compte  de  l'origine  des- 
composés  toxiques  que  renferme  Turine.  Si  on  substitue 
au  lait  des  principes  alimentaires  riches  en  potasse  la 
toxicité  urinaire  augmente,  on  arrive  à  tuer  avec  50  ou 
60  p.  100. 

On  retrouve  dans  l'urine  du  nouveau-né  la  majorité 
des  principes  toxiques  qui  se  retrouvent  à  un  âge  plus 
avancé. 

Si  Ton  calcule  le  rapport  des  poids  du  corps  on  voit 
que,  toutes  proportions  gardées,  le  rein  du  nouveau-né 
élimine  la  môme  proportion  de  principes  toxiques  que 
celui  de  l'adulte. 

M.  Metchnikoff  a  observé  que  les  toxines  dans  lesqpielles 
on  a  cultivé  certains  microbes  se  transforment  en  vaccins; 
mais  il  n'a  jamais  pu  obtenir  de  liquide  anti-toxique  sous 
l'influence  des  bactéries  et  des  champignons. 

M.  Babinski  a  pu  observer  chez  une  morphinomane 
atteinte  du  tétanos  l'action  antidotique  de  fortes  doses  de 
morphine.  L'action  retardante  du  chlorhydrate  de  mor- 
phine sur  le  tétanos  peut,  dans  certaines  circonstances^ 
devenir  curative. 

Séance  du  26  juin,  —  MM.  Sabrazès  et  Rivière  ont  con- 
staté que  le  sérum  de  l'homme  et  de  l'animal  tétanique 
possède  la  propriété  d'agglutiner  les  bacilles  de  Nicolaïer 
cultivés  dans  le  bouillon.  Ce  phénomène  est  aussi  net  que 
celui  décrit  par  Widal  pour  le  diagnostic  de  la  fièvre 
thyphoïde.  A.  Chassevant. 

VARIÉTÉS 


MORUliENT  PELLETIER  ET  GAVENTOU 

Le  comité  qui  s'occupe  de  recueillir  des  souscriptions  pour  élever  un  monu- 
meat  à  Pelletier  et  Gaventou,  adresse  aux  pharmaciens  l'appel  suivant  : 
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<  Un  comité  vient  de  se  constituer  dans  le  bat  d'élever  un  monument  à  1» 
mémoii*e  de  Pelletier  et  Cayentou. 

f  Nous  n'avons  pas  besoin  de  vous  dire  toute  Timportance  de  la  découverte 
que  rappelle  l'association  de  ces  deux  noms  illustres.  —  Médicament  ineom-* 
parablO)  la  quinine  arrache  chaque  jour  à  la  mort  de  nombreuses  victimes; 
elle  permet  aux  armées  de  se  maintenir  dans  des  climats  malsains,  aux  marins- 
d'aborder  des  rivages  meurtriers,  aux  pionniers  de  la  science  de  pénétrer 
dans  des  régions  inexplorées. 

<  Ce  remède  héroïque,  Pelletier  et  Caventou  l'ont  généreusement  donné  au 
public,  sans  aucune  préoccupation  de  lucre  et  d'intérêt  personnel,  avec  Ivr 
désintéressement  du  yrai  savant.  Ainsi,  largement  répandu,  il  est  devenu  entre- 
les  mains  de  médecins  dévoués  un  véritable  bienfait  public.  Il  y  a  quelques 
années,  la  France  et  l'Algérie  élevaient,  chacune  de  leur  côté,  une  statue  au 
D'  Maillot  pour  les  services  rendus,  au  moyen  de  la  quinine,  à  notre  armée 
d'Afrique.  Nous  avons  tous  applaudi  k  ce  témoignage  de  reconnaissance.  — 
Mais  nous  estimons  qu'il  y  a  plus  à  faire.  Depuis  longtemps  l'bommage  aurait 
dû  remonter  plus  haut,  jusqu'aux  inventeurs  sans  lesquels  le  médecin  philan- 
thrope resterait  désarmé.  En  outre,  il  doit  être  plus  large,  universel,  comme 
la  découverte  dont  le  monde  entier  a  bénéficié. 

f  C'est  pourquoi  nous  faisons  appel,  en  France  et  k  l'étranger,  aux  parti- 
culiers, aux  Sociétés  médicales  et  pharmaceutiques,  aux  corps  savants,  aux 
services  publics,  à  tous  ceuxenfin,  individus  ou  collectivités,  qui,  sous  une 
forme  quelconque,  ont  profité  des  travaux  de  Pelletier  et  de  Caventou,  et 
nous  leur  demandons  de  saisir  enfin  l'occasion  de  remercier  ces  bienfaiteurs 
du  don  gratuit  qu'ils  ont  fait  à  la  science  et  à  l'humanité. 

<ï  Nous  espérons  que  vous  voudrez  bien,  en  particulier...  concourir  à  notre- 
œuvre,  par  votre  contribution  personnelle  et  par  l'influence  que  vous  exercez 
dans  votre  entourage. 

a  Recevez-en  d'avance  tous  nos  remerciements.  » 

Le  Bureau  : 

Préêident  d'honneur  :  M.  Chatin,  président  de  l'Académie  des  sciences; 
•président  : 'VL.  Planchon,  membre  de  l'Académie  de  médecine;  vice-préti-- 
dents:  M.  Moissan,  membre  de  l'Institut;  M.  Marty,  membre  de  l'Académie 
de  médecine;  secrétaire  général  :  M.  Béhal,  membre  de  la  Société  de  phar- 
macie; trésorier  :  VL.  Bocquillon,  membre  de  la  Société  de  pharmacie,  rue 
Blanche,  2  bis;  secrétaire  adjoint  ;  M.  de  Mazières,  président  honoraire  de 
la  Société  de  prévoyance. 

Corps  de  lanté  militaire.  —  Par  décret  du  7  mai  1897,  ont  été  nommés 
pharmaciens  aides-majors  de  2*  classe  de  réserve,  MM.  les  pharmaciens  de 
1"  classe  :  Grignon,  Ycrdier,  Legrand,  Darcourt,  Martin,  Picot,  Carcassonn«' 
et  Rey. 

Pharmacie  militaire. —  M.  Nanta,  pharmacien  major  de  2*  classe  au  corps 
d'occupation  de  Madagascar,  récemment  rappelé  en  France,  a  été  cité,  le 
11  mai  dernier,  à  l'ordre  de  l'armée  par  le  général  Gallieni,  dans  les  termes 
suivants  : 
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c  M.  Nania,  à  force  de  zèle  et  d'inilialivc,  a  su,  malgré  an  senrice  d'hôpital 
très  chargé,  assurer  seul  le  ravitaillement  de  tous  les  postes  de  l'Émyme,  en 
médicaments  et  objets  de  pansement,  dans  des  conditions  particulièrement 
difficiles.  » 


triennal  de  pharmacie  militaire.  —  Le  ministre  de  la  guerre  a 
décidé,  le  14  juin  1897,  sur  la  proposition  du  comité  technique  de  santé,  que 
le  prix  triennal  de  pharmacie  et  de  chimie,  institué  par  décision  ministérielle 
du  5  juin  1888,  et  consistant  en  une  médaille  d'or  d'une  valeur  de  500  francs, 
est  décerné,  à  la  suite  du  concours  de  1896,  à  M.  Barillé,  pharmacien  prin- 
cipal de  2*  classe  à  l'hôpital  militaire  de  Marseille,  pour  son  mémoire  intitulé  : 
Phosphate  bicalcique.  Nouveau  mode  de  préparation  et  de  formation. 
Particularités.  Structure  cristalline. 
Mous  donnerons  plus  tard  un  extrait  de  ce  travail. 


Distinctions  honorifiqnes.  —  Sur  la  proposition  du  Comité  consultatif 
d'hygiène  publique  de  France,  le  ministre  de  l'intérieur  a  décerné  : 

Médaille  d'argent  :  M.  Croutelle,  pharmacien,  secrétaire  du  Conseil  d*hy- 
giène  de  l'arrondissement  de  Mantes  (Seine-et-Oise),  membre  de  cette  assem- 
blée depuis  vingt-trois  ans. 

Médaille  de  bronze  :  M.  Vaneste,  pharmacien,  membre  du  Conseil  d'hy- 
giène de  Dunkerquc.  Rapport  sur  la  contamination  des  eaux  souterraines  par 
les  cimetières. 


FORMULAIRE 


Procédés  pour  masquer  la  saveur  amére  de  la  quinine.—  Schneider  (1) 
conseille  de  prescrire  aux  malades  qui  no  peuvent  pas  supporter  la  quinine  en 
capsules,  la  poudre  de  quinine  soigneusement  enveloppée  dans  la  chair  râpée 
de  pommes  un  peu  acides  :  prise  de  la  sorte,  la  quinine  sertit  absolument 
dépourvue  de  toute  saveur  amère. 

Dans  le  a  quinine  drink  »  ordinairement  employé  en  Amérique,  le  mode 
d'administration  de  la  quinine  est  analogue  :  la  dose  de  quinine  dissoute  dans 
une  liqueur  quelconque,  est  additionnée  d'une  petite  quantité  d'acide  citrique 
concentré.  Cette  solution  doit  être  prise  en  une  seule  gorgée  :  le  goût  de  la 
quinine  y  serait  complètement  masqué  (2). 

(1)  Corresp.  El.  f.  Schweiz.  Aerzte. 

(2)  Cntrlbl.  f.  d.  gsmmtc  Ther.,  août  1896,  p.  505,  et  Nouv,  Rem, 


Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 


PARIS.  —  IMP.   E.  FLAMHAEION,   RDI  lUCOCK,  26. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Décomposition   de   Viodo forme  par   la   lumière; 

par  M.   G.   Fleury. 

Les  idées  ne  sont  pas  bien  fixées  sur  Taction  qu'exerce 
la  lumière  à  Tégard  des  dissolutions  d'iodoforme.  On  a 
prétendu  que  Taction  décomposante  était  très  limitée. 
C'est  en  effet  ce  qui  se  passe  ordinairement,  comme  je 
l'ai  vérifié. 

Il  m'a  paru  que  cette  limitation  devait  tenir  à  ce  que  la 
liqueur  se  colorant  fortement  en  rouge  brun,  comme  la 
teinture  d*iode,  devait  arrêter  à  la  surface  du  liquide  les 
rayons  violets  et  ultra-violets,  et  empêcher  par  consé- 
quent Faction  chimique  de  se  poursuivre.  Cette  explica- 
tion est  toute  théorique  ;  mais  voici  l'expérience  que  j'ai 
réalisée. 

De  riodoforme  dissous  dans  un  mélange  d'alcool  et 
d'éther  a  été  placé  dans  un  matras  en  verre  blanc,  en 
présence  d'un  excès  de  poudre  d'argent.  Le  matras  a  été 
exposé  à  la  lumière  solaire,  tantôt  directe,  tantôt  diffuse  ; 
on  agitait  souvent  pour  faire  combiner  avec  l'argent  l'iode 
mis  en  liberté.  Au  bout  de  plusieurs  jours  le  liquide  ne 
se  colorait  plus.  L'argent  mêlé  d'iodure  a  été  recueilli  sur 
un  filtre  taré,  lavé  à  l'alcool  et  séché.  Son  poids  a  permis 
de  calculer  la  quantité  d'iode  provenant  de  la  décomposi- 
tion de  1«'  d'iodoforme.  On  a  trouvé  ainsi  0«',946  au  lieu 
de  0«',966,  chiffre  indiqué  par  la  théorie.  Si  l'on  considère 
que  riodoforme  pouvait  n'être  pas  absolument  pur,  il  y  a 
Ueu  de  trouver  les  nombres  suffisamment  concordants 
pour  permettre  d'admettre  que  riodoforme  est  décomposé 
en  totalité  quand  on  prend  la  précaution  de  faire  dispa- 
raître l'iode  du  champ  de  la  réaction,  au  fur  et  à  mesure 
de  sa  mise  en  liberté. 

Quant  au  produit  accessoire  qui  se  forme  par  suite  de  la 

Jwm,  de  Pham,  et  ée  Chtm.,  6«  seau,  t.  VI.  (l**  août  1897.)  7 
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destruction  de  la  molécule  d'iodoforme,  je  n'ai  pu  l'étu- 
dier, n'en  ayant  obtenu  que  quelques  centigrammes. 


Sur  Vessence  de  fenouil  amer;  par  M.  E.  Tardy. 

L'année  dernière,  nous  avons,  M.  Bouchardat  et  moi, 
publié  une  étude  sur  l'essence  d'anis.  Je  me  suis  liyré  à 
des  recherches  analogues  sur  Fessence  de  fenouil  amer. 

Parmi  les  savants  qui  ont  étudié  cette  essence,  je  citerai 
Gahours,  et  plus  récemment  Wallach  qui  y  a  mentionné 
la  présence  de  la  fenone  ou  camphre  anisique  de  Lan- 
dolph. 

Il  existe  dans  le  commerce  trois  sortes  d'essence  de 
fenouil  amer  : 

1*  Essence  de  fenouil  amer  cultivé  français. 
2«      —  —  —       d'Algérie. 

3*      —  —  —       étranger. 

L'essence  française  qui  m'a  servi  a  été  distillée  à 
Grasse,  spécialement  en  vue  d'une  étude.  C'est  garantir 
son  authenticité.  Je  suis  parti  de  5^«'. 

C'est  un  liquide  mobile,  non  solidiflable  dans  le  chlo- 
rure de  méthyle;  de  couleur  ambrée,  saveur  anisée,  odeur 
térébenthinée. 

Densité  à 0-  =  1,007 

Défiation  polarimétrique.   ...    ao  =  +  iS^JiXy 
sons  0",10  d'épaisseur. 

L'essence  a  été  lavée  par  la  potasse  aqueuse,  puis  à 
l'eau  distillée;  l'acide  chlorhydrique  précipite  des  eaux 
de  lavage  de  Tacide  anisique. 

Après  ce  traitement,  l'essence  a  été  agitée  avec  une  solu- 
tion concentrée  de  bisulfite  de  soude  et  a  fourni  un  abon- 
dant précipité. 

Ce  précipité  a  été  séparé  à  la  presse,  lavé  à  l'éther  à 
plusieurs  reprise^,  puis  décomposé  par  la  potasse. 

Le  produit  huileux  mis  en  liberté  a  été  fractionné  par 
distillation.  Parmi  les  portions  ainsi  distillées,  deux  sont 
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plus  abondantes  et  passent  à  246<'-250«  et  260<'-265.  La 
portion  246*-250^,  n'est  autre  que  de  Taldéhyde  anisique. 
La  portion  260^-265*"  présente  la  composition  centésimale 
suivante  : 

Carbone 72,79 

Hydrogène 1  .  .  .  .        7,16 

Oxydée  par  le  permanganate  en  solution  aqueuse,  elle 
fournit  de  Tacide  anisique  et  de  Tacide  acétique. 

Ce  sont  là  les  propriétés  du  corps  dont  nous  avons  men- 
tionné l'existence  dans  Tessence  d'anis,  et  que  nous  avons 
appelé  acétone  anisique. 

Sa  formule  semble  être  C*H*<^      ^ ^ , 

Dans  le  fractionnement  de  ces  aldéhydes,  il  passe  à 
270«-280*  un  produit  qui  se  prend  en  une  masse  butyreuse 
dans  laquelle  on  remarque  une  multitude  de  cristaux 
pailletés. 

Ces  cristaux  ont  été  lavés  à  Téthôr,  qui  les  dissout  peu, 
puis  recristallisés  dans  le  chloroforme.  J'ai  ainsi  obtenu 
des  paillettes  blanches  très  brillantes.  Ce  corps  est  assez 
soluble  dans  le  chloroforme,  il  ne  se  combine  ni  aux 
acides,  ni  aux  alcalis.  Il  fond  à213<^. 

L'analyse  élémentaire  lui  assigne  la  composition  centé- 
simale suivante  : 

Carbone.  .  .  .        76,96.  Hydrogène.  .  .  .      6,76 

ce  qui  répond  sensiblement  à  la  formule  C"H**0*. 

N'est-ce  pas  là  le  corps  mentionné  en  1892,  par  de 
Viarda  (1).  L'aspect  et  le  point  de  fusion  sont  les  mêmes, 
mais  de  Viarda  prétend  que  c'est  un  polymère  de  Tané- 
thol;  mes  analyses  ne  le  confirment  pas.  D'ailleurs, 
M.  Grimaux  a  remarqué  que  la  polymérisation  de  l'ané- 
thol  sous  l'influence  de  l'acide  chlorhydrique  ne  donne 
pas  de  produits  cristallisés.  J'ai  chauffé  do  Tanéthol 
52  heures  à  250^,  et  j'ai  obtenu,  comme  M.  Grimaux,  un 
liquide  visqueux  distillant  dans  le  vide  entre  250**  et  300*, 

« 

(1)  Gazx,  ckim.  ital.y  t.  XI.  —  Action  de  la  lumière  sur  Tanéthol. 
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et  uDe  substance  solide  vitreuse  qui  passe  au-dessus  de 
300*. 

La  distillation  des  aldéhvdes  de  l'essence  d'anis  nous 
avait  également  fourni  quelques  paillettes  fondant  à  ^10% 
mais  en  si  petite  quantité  que  nous  n'avions  pas  pu  faire 
d'analyse,  et  ne  les  avions  pas  mentionnées.  Celles  que  j'ai 
retirées  de  l'essence  de  fenouil  sont  trop  peu  abondantes 
pour  en  faire  plus  complètement  l'étude.  On  peut  sup- 
poser que  c'est  là  une  sorte  de  coumarine  qui  se  forme- 
rait par  la  réaction  des  aldéhydes  et  des  acides  anisique 
et  acétique  qui  naissent  pendant  les  rectifications.  Mais 
ce  n'est  qu'une  supposition. 

Le  résidu  de  distillation  de  ces  portions  aldéhydiques 
abandonne  à  la  potasse  de  l'acide  anisique. 

La  portion  huileuse  séparée  du  précipité  bisulfitique  a 
été  soumise  à  la  distillation  fractionnée  sous  la  pression 
atmosphérique  jusqu'à  235"*.  J'ai  fait  vingt  rectifications. 
A  chaque  distillation,  les  portions  ]85*-200*  étaient  refroi- 
dies par  un  mélange  de  glace  et  de  sel,  et  essorées  pour 
en  extraire  la  fenone  cristallisée;  de  même,  les  portions 
228*-235*  abandonnèrent  l'anéthol. 

La  considération  des  poids  des  diverses  portions,  et 
celle  des  déviations  polarimétriques  qu'elles  exercent 
m'ont  permis  de  mettre  en  évidence  divers  principes. 

A  155*- 157%  j'ai  obtenu  65»'  d'un  liquide  donnant  une 
déviation  polarimétrique  œd  =  +  37*36'.  L'acide  chlor- 
hydrique  le  convertit  en  un  monochlorhydrate  de  pou- 
voir rotatoire  [«],  =  + 31*  20'.  C'est  un  térébenthène 
droit. 

A  176»-177,  j'ai  obtenu  325«'  d'un  liquide  à  odeur 
citronnée  produisant  une  déviation  a«  =  -{-49*36'  sous 
une  épaisseur  de  10*  soit  environ  la  moitié  de  celle  du 
citréne.  L'analyse  élémentaire  indique  une  composition 
intermédiaire  entre  celle  du  cymène  et  celle  du  citrène. 

Le  traitement  chlorhydrique  donne  une  augmentation 
de  poids  environ  moitié  de  celle  que  subirait  du  terpilène 
pur. 

Le  produit  du  traitement  chlorhydrique,  distillé  sous 
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pression  réduite  à  2*  de  mercure,  s'est  divisé  en  deux 
portions  :  Tune  passant  à  85^-90%  Pautre  à  130°- 135®. 
Celle-ci  cristallise  en  paillettes  nacrées  faciles  à  identifier 
au  dichlorhydrate  de  terpilène. 

La  première  portion  distille  à  Tair  à  175®,  elle  n'a  pas 
de  pouvoir  rotatoire.  C'est  du  cymène  que  j'ai  aisément 
transformé  en  sulfocymenate  de  baryte  bien  cristallisé. 

Il  est  très  probable  que  le  carbure  actif  est  du  phellan- 
drène.  La  réaction  de  Cahours  ne  m'a  pas  fourni  de 
cristaux  de  nitrite  de  phellandrène,  mais  j'attribue  cet 
insuccès  à  la  présence  gênante  du  cymène. 

Les  portions  180®-200®  m'ont  donné  par  réfrigération  à 
—  15®,  puis  à  0®,  environ  270«'  d'un  produit  que  j'ai  fait 
recristalliser  à  température  moins  basse.  J'ai  ainsi  obtenu 
40*'  de  cristaux  essorés  à  -f-  ^"^  et  ne  fondant  plus  qu'à 
+  7®,5.  Leur  déviation  sous  une  épaisseur  de  10®  est 
«.  =  +  60®  20'. 

La  composition  centésimale  C  =  78,1  11  =  10,8  conduit 
à  la  formule  C"H"0.  C'est  la  fenone  ou  fenchone  retirée 
par  Landolph  de  l'essence  d'anis,  et  étudiée  depuis  par 
Wallach. 

A  213®-215®,  j'ai  obtenu  235»^  d'un  liquide  incrislalli- 
sable  dont  le  pouvoir  rotatoire  très  faible  +  2®  est  attri- 
buable  aux  impuretés.  Ce  corps,  à  odeur  d'anéthol,  con- 
tient p.  100  80,8  de  carbone  et  9  d'hydrogène.  C'est  la  , 
composition  de  même  que  les  constantes  physiques  de 
l'estragol  (paramethoxyallylbenzène),  isomère  de  l'ané- 
thol. 

L'oxydation  fournit  de  l'acide  anisique  et  l'action  de  la 
potasse  alcoolique  m'a  donné  de  l'anéthol  cristallisable, 
ainsi  que  M.  Grimaux  l'a  montré  pour  l'essence  d'es- 
tragon. 

Par  ordre  de  distillation,  de  230®  à  235®,  j'ai  obtenu 
environ  350*'  de  produit  d'où  j'ai  retiré  par  solidification 
205«'  d'anéthol  sur  lequel  je  n'insiste  pas. 

Le  résidu  de  ces  fractionnements  a  été  distillé  sous 
pression  réduite,  mais  s'est  montré  presque  exclusive- 
ment  composé  d'aldéhydes  ayant  échappé  au  traitement 
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hiawilfilîqoc,  oa  bien  s'étant  formés  par  oxydation  pendant 
les  rectificaiions. 

En  résumé,  Tesecnce  de  fenouil  amo*  coltiTé,  français, 
eonticnl  : 

Un  carbure  térébenthiniqne  dexlrogyre  diTalenU  —  Un 
terpène  telraraient  dextrogyre  Phellandrènc  -  —  Un  car- 
bure inactif,  le  crmêne.  —  De  la  fcoone  fenchone 
de  Wailacfa,  camphre  anisiqne  de  Landolph  •  —  De 
restragd.  —  De  TanéthoL  —  De  l'aldéhyde  anisiqae. 
—  De  Tacétone  anisiqne.  —  De  l'acide  anisiqne  et  nn 
produit  cristallisé  dont  la  c(Mnpositi<Mi  centésimale  s'ac- 
OMtie  aTec  la  formule  O*  H**  G*  dont  je  n'ai  pu.  faute  de 
matière,  déterminer  la  constitution. 

Je  comïRnniquCTai  ultérieurement  les  résultats  de  Fana- 
lyse  des  essences  de  fenouil  amer  d'Algérie,  et  de  fenouil 
étranger.  Ces  essoices  ne  différent  pas  sensibl^nent  de 
l'essence  française  au  point  de  rue  qualitatif,  mais  les 
fércnces  quantitatires  profondes  seront  intéressantes. 


E^ss^is  de  failli  •ni  ne  commerciale;  par  M.  P-  Camles. 

Depuis  que  pluàeurs  industries  ont  adopté  Tusage  de 
Talbumine  sèche,  on  en  trouTe  dans  le  coomieice  plu- 
sieurs  marques  qui  méritent  toute  confiance.  Mais*  mal- 
heureusement., la  concurrence  en  a  suscité  d'antres  dont 
les  produits  â  meilleur  marché  sont  moins  purs  oa  moins 
bien  préparés,  par  suite  d'un  tria^  m*^ins  sêTère  des 
cpufs  ou  de  rirrégularitè  de  chauffa^  des  étures.  C'est 
ainsi  qu'il  nous  est  arrive  de  trourer  des  albumines  ren- 
fermant de  12  à  25  p.  IM  de  matière  coagulée,  insoluble 
et,  partac:.  sans  pouroir  clariâant  sur  les  Tins.  On  doit 
aussi  se  mr^er  des  adliûons  de  gomme,  de  dextrine>  de 
g^I^iLne....,  fraude  qui  a  pour  unique  but  de  diminuer  le 
prix  de  rerienl  du  produit. 

P*>iir  examiner  la  pureté  et  la  torme  préparation  de 
faliïiinize  d'œuf  de  poule,  on  en  p«se  2«^.  on  tes  dâaie 
d'a^bord  dans  un  peu  d'eau  distillée,  comme  sll  s'agissait 
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de  farine  de  froment,  puis  on  ajoute  progressivement  assez 
d'eau  distillée  pour  faire  200**.  Si  l'albumine  est  exempte 
de  toute  partie  coagulée,  cette  solution  est  translucide. 

On  en  prélève  100~,  on  y  ajoute  35*"  de  solution  de 
tannin  pur  à  1  p.  100,  puis  une  légère  pincée  (0,20]  de  bi- 
tartrate  de  potasse  pulvérisé.  On  agite  vivement,  ce  qui 
rend  le  liquide  très  trouble  et  blanchâtre.  On  en  jette  10  à 
15>'  sur  un  petit  filtre  sans  plis,  et  on  divise  le  liquide 
limpide  écoulé  dans  deux  tubes  jumeaux.  Dans  l'un  on 
ajoute  quelques  gouttes  de  solution  de  grénétine  (1)  à 
5  p.  100,  et  dans  l'autre  quelques  gouttes  de  la  solution  de 
tannin  dont  il  a  été  parlé. 

Ici,  trois  cas  peuvent  se  présenter  : 

A.  S'il  ne  se  manifeste  aucun  louche  sensible  dans  les 
deux  tubes,  cela  veut  dire  que  le  blanc  d'œuf  est  exempt 
de  parties  étrangères  ou  coagulées  à  Tétuve,  les  unes  et 
les  autres  sans  effet  utile  en  viniculture  et  dans  la  plupart 
des  industries. 

B.  Si  la  grénétine  détermine  un  précipité,  c'est  que  le 
tannin  est  en  excès  ;  c'est  que  des  0,35  ajoutés,  une  part 
est  restée  inemployée  ;  que  Talbumine  est  faible  en  quan- 
tité réelle  ou  en  parties  utiles,  en  un  mot  qu'elle  a  été 
fraudée  avec  des  substances  inertes  ou  qu'elle  renferme 
des  portions  surchaufTées  à  l'étuve. 

Le  volume  de  solution  de  grénétine  nécessaire  pour 
enlever  ce  tannin,  marquera  la  proportion  des  matières 
étrangères  ou  inertes. 

C.  Si  c'est,  au  contraire,  le  tannin  qui  louchit  la  prise 
d'essai  filtrée,  cela  explique  qu'il  existe  dans  l'albumine 
essayée  une  substance  précipi table  par  le  tannin,  qui  a 
pour  ce  tannin  une  capacité  de  saturation  supérieure  à 
celle  de  l'albumine  elle-même.  Nous  verrons  plus  bas  que 
toutes  les  gélatines  sont  dans  ce  cas,  et,  qu'à  poids  égal, 
elles  précipitent  environ  quatre  fois  plus  de  tannin  que 
l'albumine  desséchée. 

Ainsi,  voilà  par  exemple  une  poudre  vendue  comme 


(1)  Dont  25««  correspondent  à  0,10  de  tannin  commercialement  pur. 
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Mais  iftons  D'en  aroiis  mis  q::e  0.3->j  siisceptiiics  de  pre- 
dpiUrr  l*"  C'ill'jiriine  pcrc.  Il  reste  par  conseqceLi  à  Tétai 
de  n^m^oa^Limison  oa  de  IiL'er^è  uiie  quaoïité  de  gélatine 
repréfteLi'^e  par  celle  que  peut  précipiter  0,725 — 0.350  . 
ioil  0.375  de  taoïûiu 

On  peut  aassi  chauffer  progressirement  aa  bain-marîe 
les  100^  d'albomine  suspecte.  Parla  chaleur,  toute  Talbu- 
mine  se  coagule,  non  la  gélatine  ni  la  dextrine...,  après 
filtration,  la  solution  d'albumine  pure  ne  précipite  plus 
par  le  tannin,  tandis  que  la  gélatine  mélangée  donne  un 
précipité  fort  abondant.  Dans  ce  même  liquide  filtré  après 
coagulation,  on  retrouTera  ladextrine,  les  gommes  et  tous 
autres  produits  plus  haut  énumérés.  On  arrirera  à  les 
séparer  par  Talcool  fort  dans  une  liqueur  convenablement 
évaporée  et  à  les  caractériser  chimiquement  et  optique- 
ment par  les  moyens  connus. 


Une  réaction   colorée  de   V acide  disuifurique  ; 

par  M.  E.  Barral. 

Le  parabichlorure  de  benzène  hexachloré,  C*  Cl*. 
Cl*,-4  (1),  pulvérisé,  se  dissout  peu  à  peu  dans  Tacide 
sulfurique  contenant  de  Tacide  disuifurique,  en  pro- 
duisant une  magnifique  coloration  rouge-violette. 

Par  addition  d'eau  ou  d'acide  sulfurique  ordinaire,  ou 
même  en  abandonnant  le  mélange  à  Tair  humide,  la  colo- 


(1)  Thèftc  do  doctoral  es  Miences,  Paris,  1895. 
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ration  disparaît  dés  que  tout  l'acide  disulfurique  a  été 
transformé  en  80*  H". 

Sous  rinfluence  de  Teau,  de  80*  H',  C^Cl*  donne  à  la 
fois  du  benzène  perchloré,  de  la  quinone  perchlorée, 
HCl  et  du  chlore  libre  : 

2C»01«+2H*0=G«0P  +  C«C1*0«+4HC1+01». 

Pour  montrer  que  cette  coloration  n'est  pas  due  aux 
impuretés  de  Tacide  de  Nordhausen,  et  qu'elle  ne  se  pro- 
duit pas  en  présence  de  l'anhydride,  j'ai  préparé  synthé- 
tiquement  de  l'anhydride  sulfurique  en  faisant  passer 
80*  +  0  sur  de  l'éponge  de  platine.  En  écrasant  G*  Cl* 
et  80*  à  l'abri  de  l'humidité,  il  ne  se  produit  rien,  tandis 
qu'une  belle  coloration  rouge-violette  apparaît  dès  que 
le  mélange  est  exposé  à  l'air  humide. 

Dosage  volumétrique,  —  La  disparition  de  la  coloration, 
au  moment  où  tout  l'acide  disulfurique  est  transformé 
en  80*  H*,  permet  d'employer  O'Ol'.Cl^-^  comme  réactif 
indicateur  dans  le  dosage  volumétrique  de  l'acide  disulfu- 
rique. 

Un  volume  donné  d'acide  de  Nordhausen  (25**^  par 
exemple)  est  versé  dans  un  ballon;  on  ajoute  un  peu  de 
poudre  de  C'Cl*  et  on  agite  jusqu'à  coloration.  On  fait 
alors  couler  goutte  à  goutte  de  l'acide  sulfurique  exacte- 
ment titré  (acide  à  66"*,  additionné  du  dixième  de  son  poids 
d'eau),  jusqu*à  disparition  de  la  teinte  rouge;  un  simple 
calcul  permet  de  connaître  la  teneur  de  l'acide  de  Nor- 
dhausen en  acide  disulfurique. 

Cette  méthode  de  dosage,  qui  permet  d'opérer  directe- 
ment sur  l'acide,  donne  de  bons  résultats  dans  les  cas 
où  l'acide  est  incolore  ou  à  peine  teinté.  Malheureuse- 
ment, elle  perd  beaucoup  de  sa  sensibilité  avec  les  acides 
de  Nordhausen  du  commerce;  ceux-ci  étant  en  général 
colorés  en  jaune  plus  ou  moins  brun,  la  disparition  de 
la  teinte  rouge  est  difficile  à  saisir. 
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Analyse  d'un  café  artificiel  torréfié;  par  M.  F.  Coreil, 
directeur  du  Laboratoire  municipal  de  Toulon,  corres- 
pondant de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris. 

» 

J'ai  été  chargé,  il  y  a  quelques  mois,  d'analyser  un 
échantillon  de  café  torréfié  en  grains  saisi  par  un  commis- 
saire de  police  chez  un  épicier  qui  en  détenait  une  petite 
caisse  de  6  à  7  kilogrammes . 

Voici  les  résultats  de  mon  expertise  : 

Examen  organoleptique.  —  Les  grains  sont  bnin-marron- 
foncé,  presque  noirs  ;  leur  aspect  est  brillant;  l'odeur  n'est 
pas  agréable  et  n'a  rien  de  commun  avec  celle  du  café 
torréfié.  Le  goût  est  fade  et  désagréable. 

Les  grains  de  ce  café  sont  de  difi'érentes  grosseurs  ;  leur 
foTme  n'est  pas  régulière.  La  plupart  présentent  des 
bavures  sur  leurs  bords  ;  quelques-uns  ne  sont  pas  entiers 
et  paraissent  avoir  été  coupés  au  tiers  de  leur  longueur, 
de  la  même  manière  que  serait  coupé,  avec  un  instrument 
tranchant,  un  morceau  de  pâte  de  pain  de  faible  épais- 
seur. 

Le  sillon  du  grain  est  tantôt  au  milieu,  tantôt  très  rap- 
proché de  l'un  des  bords.  Ce  sillon  ne  présente  jamais  la 
pellicule  que  Ton  trouve  presque  toujours  dans  les  grains 
de  café  vrai;  il  est  en  outre  très  large  à  la  surface  et  très 
étroit  à  l'intérieur  du  grain. 

L'examen  des  caractères  organoleptiques  de  ce  café 
suffisait  pour  me  montrer  que  j'avais  affaire  à  un  café 
fabriqué  de  toutes  pièces.  J'ai  cependant  fait  les  essais 
suivants  que  j'ai  complétés  par  un  examen  microscopique 
du  produit  suspect. 

Examen  physique  et  chimique.  —  Le  café  examiné  est 
plus  dense  que  l'eau.  Projetés  dans  une  éprouvette  pleine 
de  ce  liquide,  les  grains  gagnent  rapidement  le  fond, 
tandis  que,  comme  on  le  sait,  les  grains  de  café  vrai  sur- 
nagent, parce  que  leur  densité  est  plus  faible  que  celle 
de  l'eau. 

Lorsqu'on  fait  bouillir  ce  café  avec  de  l'eau,  il  gonfle 
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énormément  au  bout  de  quinze  à  vingt  minutes,  puis  il  se 
ramollit  et  enfin  se  désagrège  si  l'on  continue  rèbuUition 
pendant  près  d'une  heure.  Le  liquide  peu  coloré  que  Ton 
obtient  bleuit  fortement  sous  l'action  de  Tiode,  ce  qui 
indique  la  présence  d'une  forte  proportion  de  matières 
amylacées. 

L'analyse  chimique  a  donné  comme  résultats,  pour 
cent  parties  : 

Eau 8,55 

Cendres 8,05 

(  Soluble  dans  l'eau. 0,51 

(  Insoluble  dans  Teau 1,54 

Caféine 0,00 

Extrait  aqueux  desséché  à  i00«.  .  .  .  14,70 
Lesquels  14,70  renferment  : 

Cendres 1,30 

Matières  réductrices.  .  .    Traces  indosables. 

Gommes Présence. 

Dextrines Traces 

Examen  microscopique,  —  Le  microscope  a  permis  de 
déceler  la  présence  : 

1*  De  nombreux  grains  d'amidon  de  blé; 

2^  De  nombreux  débris  d'enveloppes  de  blé  caractérisés 
par  des  cellules  ponctuées  de  Tendocarpe  et  par  des  poils 
assez  longs  et  à  parois  épaisses; 

S""  Quelques  grains  d'amidon  de  pommes  de  terre  ; 

4*^  Quelques  grains  d'amidon  de  légumineuses  ; 

5^  Des  débris  végétaux  :  fibres  ligneuses,  trachées,  sto- 
mates ; 

6""  Des  poils  d'animaux  dont  je  n'ai  pas  cherché  à  déter- 
miner la  nature; 

7^  Des  fragments  et  des  granulations  indéterminés, 
colorés  en  brun. 

Je  n'ai  pu,  malgré  les  nombreuses  préparations,  que  j'ai 
faites,  déceler  aucun  des  éléments  du  café  ou  de  la  chi- 
corée. 

Conclusions.  —  Il  était  facile  de  conclure,  d'après  les 
résultats  précédents  :  1®  que  le  café  artificiel  examiné  était 
fabriqué  par  moulage,  avec  un  mélange  de  farine  et  de 
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son  de  blé,  de  fécule  de  pommes  de  terre,  de  farine  de 
légumineuses,  de  gomme,  de  débris  végétaux,  etc.,  le  tout 
soumis  à  la  torréfaction;  2''  que  ce  café  ne  renfermait 
aucun  des  éléments  constituant  les  grains  de  café  vrai. 

Après  le  dépôt  de  mon  rapport,  procès-verbal  fut  dressé 
et  le  marchand  de  ce  faux  café  fut  traduit  en  correction- 
nelle et  condamné  à  une  amende. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  cette  petite  affaire, 
c'est  que  l'avocat  chargé  de  défendre  le  prévenu,  montra 
à  la  barre  une  facture  sur  laquelle  j'ai  pu  lire,  imprimés 
en  gros  caractères,  les  mots  suivants  :  «  Fabrique  de  Café 
artificiel  »,  et  en  caractères  plus  petits,  le  nom  et  l'adresse 
d'un  industriel  de  Marseille.  Ce  café  artificiel  était  coté  à 
raison  de  2  fr.  25  le  kilogramme  ;  c'était  un  peu  cher  on 
en  conviendra. 

J'ignore  si  cette  fabrique  de  café  artificiel  existe  réelle- 
ment à  Marseille  et  si  l'on  a  pu  exercer  des.  poursuites 
contre  le  fabricant  et  saisir  le  matériel  servant  à  cette 
industrie.  Mais  je  sais,  par  ce  que  m'en  a  dit  un  droguiste, 
qu'un  voyageur  vient  offrir  aux  épiciers  et  autres  mar- 
chands, à  un  prix  se  rapprochant  du  précédent,  un  faux 
café  analogue  sans  doute  à  celui  que  j'ai  eu  l'occasion 
d'examiner. 

On  peut  se  demander  si,  en  se  servant  d'imprimés  indi- 
quant leur  coupable  industrie,  les  falsificateurs  ne  cher- 
chent pas  à  faire  croire  qu'ils  ont  le  droit  de  fabriquer  ou 
de  vendre  des  aliments  falsifiés.  Il  y  a  fort  heureusement 
en  France  des  lois  protégeant  la  santé  publique  et  la 
bourse  des  consommateurs,  et  interdisant  la  fabrication  et 
la  mise  en  vente  de  semblables  produits. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  ET  DE  CHIMIE. 


Pharmacie. 
Modification  de  la  réaction  de  la  thalléioquinine  pour 


—  109  — 

la  recherche  de  la  quinine;  par  M.  F.-8.  Hyde  (1).  —  Il 
est  très  important,  pour  le  succès  de  cette  réaction,  d'em- 
ployer des  réactifs  très  dilués,  —  quelques  auteurs  indi- 
quent la  quantité  respective  de  chacun  des  réactifs  que 
Ton  doit  employer,  —  mais  ils  négligent  d'indiquer  leur 
concentration,  ce  qui  donne  lieu  à  des  mécomptes. 

La  teinte  verte  produite  sur  un  vase  en  porcelaine  par 
le  contact  d'un  sel  de  quinine  avec  une  solution  faible 
d'eau  bromée  ou  d*eau  chlorée  n'est  pas,  à  beaucoup  près, 
aussi  nette  et  aussi  intense  que  la  coloration  vert  éme- 
raude  obtenue  en  opérant,  dans  un  tube  à  essai,  avec  des 
solutions  diluées. 

'  Ordinairement,  l'analyste  opère  sur  des  quantités  incon- 
nues ou  quelquefois  sur  des  traces  de  matière  ;  il  sera  bon 
d'expérimenter  sur  3  à  5"«'  de  sel  de  quinine  ;  si  on  dépasse 
ces  proportions,  il  tend  à  se  former  des  précipités  plus  ou 
moins  abondants. 

Par  exemple,  on  met  dans  un  tube  à  essai  0«',003  à 
O^^OOS  de  sulfate  de  quinine  et  on  ajoute  environ  5**  d'eau 
distillée.  On  acidulé  avec  une  seule  goutte  d'acide  sulfu- 
rique  dilué  au  quart  :  le  sulfate  de  quinine  se  dissout  avec 
une  fluorescence  bleue.  11  faut  surtout  éviter  un  excès 
d'acide.  Ensuite,  certains  auteurs  recommandent  d'ajouter 
une  solution  faible  d'eau  chlorée  ou  d'eau  bromée.  M.  S. 
Hyde  a  remarqué  que  si  on  substitue  à  l'un  ou  l'autre  de 
ces  réactifs  une  solution  limpide  d'hypochlorite  de  chaux, 
on  obtient  une  réaction  beaucoup  plus  nette.  Il  recom- 
mande d'observer  les  précautions  suivantes  :  après  avoir 
acidulé  la  liqueur  avec  une  goutte  d'acide  sulfurique  au 
1/4,  on  y  verse  la  solution  d'hypochlorite  jusqu'à  ce 
que  la  fluorescence  bleue  disparaisse,  ensuite  quelques 
gouttes  d'ammoniaque  au  1/3,  la  coloration  vert  émeraude 
apparaît;  c'est  la  réaction  de  la  thalléioquinine.  Si  on 
additionne  cette  liqueur  verte  d'un  excès  d'acide  sulfu- 
rique dilué,  il  se  manifeste  une  belle  coloration  rouge 

(i)  Chemical  NewSy  t.  LXXV,  p.  207,  d'après  Journ.  of  the  Amer.  Che^ 
mical  Society,  t  XIX,  p.  331. 
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Uîos.  la  coloratioa  oUe:i:ie  varie  d:i  gris  jaanàsrt  aa 


rn  ^fhafin—  «e  ii  ■■■■iii:  par  M.  J.-W. 
Thomkts  !  .  —  C  r  a  qo^riiS  tecipô.  M.  ThoBisoa  leçol 
CL.  prodci:  éXi.ji*zXé  :  *  SraiinisDoèe  i.  e£  oa  lai  amuaçait 
qnfi  eeitét  sui^Unce  retifennai:  St.?6i  p.  i  10  de  «camii»»- 
n?Vi>^.  On  ajoatait  que  cet  érhanaît^a  était  d'origiiie  aile- 
nuûde. 

Apres  on  examen  très  rapide  de  cet  ecfaantilloD,  Taa- 
teur  s'apperçut  que  eette  prélendne  scammonée  n^avait 
que  de  ragnes  resaemManccg  arec  le  prodoit  réeL 

L^éehanlillon  était  composé  de  morceaox,  brisés,  irré- 
gnliers,  don  noir  Terdâtre.  à  consistance  dore  et  ovnée, 
à  cassure  résineuse  et  très  difficile  à  polrériser.  Ces 
dirers  morceaux  paraissaient  proToiir  d'un  pain  entier. 

L^analyse  méthodique  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Partie  MtaUe  daas  féiker 0,4 

—  —     Y^f^A. %» 

—  —     VtÊM^ 42.6 

AiiMtoa  (ftT«e  wut  pcCitc  [M^!>portiaii  de  Us^u  eeUnUire).  43 

Ea«. li 

100 

Par  rincinération,  on  a  obtenu  2,  li  p.  100  de  cendres, 
dont  0,93  (soit  43,6  p.  100  du  poids  des  cendres)  sont  solu- 
blés  dans  l'eau.  Les  cendres  renferment  du  potassium,  du 
magnésium,  du  calcium,  du  fer,  de  la  silice,  des  carbo- 
nates, des  sulfates  et  des  traces  de  chlorures. 

La  partie  de  Téchantillon  soluble  dans  Teau  est  consti- 
tuée par  de  la  gomme  arabique,  la  partie  qui  y  est  inso- 

f\)  PharmaeeuUcal  Jaum.  [ij,  l.  IV,  p.  245.    • 


^ 
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lubie  est  formée  par  de  Tamidon  avec  une  petite  quantité 
de  tissu  cellulaire. 

M.  Thomson  ajoute  qu'il  n'a  jamais  rencontré  un  sem- 
blable produit  et  s'étonne,  à  juste  raison,  qu'on  ait  essayé 
de  le  faire  passer  comme  de  la  scammonée. 

E.  GÉRABD. 

Règles  à  observer  dans  l'emploi  de  terres  d'inoculation  ; 
par  M.  Salfeld-Lingen  (1).  —  On  se  sert  de  terres  d'ino- 
culation pour  apporter  à  certains  sols  des  microorga- 
nismes qui  favorisent  le  développement  des  légumineuses, 
trèfles,  serradelle,  pois,  féveroles,  vesces,  lupins,  etc. 
D'une  façon  générale,  l'inoculation  ou  infection  est  néces- 
saire quand  la  légumineuse  n'a  pas  encore  été  cultivée  sur 
un  sol  donné,  sur  des  terres  neuves  par  exemple,  mais 
souvent  aussi  sur  des  sols  depuis  longtemps  arables. 

Les  bonnes  terres  d'inoculation  renferment  des  germes 
de  microorganismes  :  pour  que  ceux-ci  gardent  leur  acti- 
vité, il  ne  faut  pas  qu'ils  soient  soumis  à  une  trop  forte 
dessiccation  ou  qu'ils  soient  trop  exposés  à  la  lumière 
solaire.  Il  est  possible  aussi  que  certains  engrais,  ajoutés 
au  sol,  la  chaux,  les  sels  de  potasse,  les  scories  et  les  ni- 
trates leur  soient  nuisibles  par  leur  contact  direct.  C'est 
du  moins  à  ces  différents  facteurs  que  Salfeld  attribue  les 
échecs  qu'on  observe  parfois  après  inoculation  du  sol.  Il 
a  été  conduit  à  formuler  les  règles  suivantes  qui,  en  rai- 
son de  ces  faits  et  de  quelques  autres,  doivent  être  obser- 
vées quand  on  pratique  l'infection  des  terres  : 

!•  Pour  les  diverses  variétés  de  trèfle,  on  empruntera 
la  terre  d'inoculation  à  un  sol  sur  lequel  le  trèfle  s'est 
bien  développé  et  sûr  lequel,  après  le  trèfle,  onn  'a  cultivé 
ni  la  serradelle,  ni  les  pois,  ni  les  vesces,  ni  les  lupins. 

2'  On  opérera  de  même  pour  la  serradelle,  les  pois  et 
les  autres  légumineuses. 

3®  Comme  les  tubercules  de  légumineuses  renfermant 
les  bactéries  ou  les  ayant  renfermées  sont  dans  la  couche 

■^^^^~ 

(1)  Deutsche  lander  Presse,  n«  11,  1897,  d'après  Ann.  agron. 
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LÎleà  uîje  profoi.ie-r  d«  2  à  ^  Çîe:iû:artres-  oa  aara  soie 
de  pr-tLirc  p-ré^riséizieri:  â  ce::*  irorjri.i«ir  la  terre  dliM>- 
C-li::oi;-  La  prise  Iàiie«  oa  réf  :iira  *-îi  p>;;ire  et  osi  melaii- 
géra  Lien  la  terre  d  iDOCuIaiion  foor  qa'elle  se  laissa 
facilement  répandre. 

4*  La  terre  d'ira>culaûc::  doit  é:re  ctilisée  îe  pins  tôî 
pcrssîhle  après  qu'elle  a  été  retirée  du  soL  On  la  ryrpanira 
Lien  égalemeLt  à  la  cîain  ou  are^  tid  secxrir. 

5i*  Si  la  terre  d'îiioculâlion  ne  doi;  pas  éxre  employée 
immédiatemeiit,  elle  sera  ç/:*::$errée  en  tas  pendant  nu 
certain  temps:  on  aura  soin  de  la  préserver  du  froid  en 
couvrant  les  tas  arec  des  pla»ques  de  çai^jn. 

tj*  Il  est  tr*:s  important  que  les  Lactéries  de  l*rganii* 
neu^es  qui  ne  peureut  se  mouvoir  soient  bien  réparties 
dans  la  terre.  C'est  pourquoi  on  soumettra  le  sol,  sur 
lequel  on  a  r^-pandu  de  la  terre  d'inoculation,  â  un  her- 
sage ou  à  un  labourage  superficiel,  de  façon  à  ce  que  les 
bactéries  se  trouvent  dans  la  couche  de  terre  située  de 
2  à  8  centimètres  de  la  superficie. 

7*  Si  le  sol  a  reçu  de  la  kaînite  peu  de  temps  avant  qu'on 
y  r^rpande  de  la  terre  d'inoculation,  il  faut,  avant  de  faire 
cette  dernière  opération,  enterrer  la  kaînite  par  un  hersage. 

8*  Toutes  les  terres  d'inoculation  doivent  être  mélangées 
au  sol  aussitôt  après  Tépandage,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut.  Cette  mesure  est  d'autant  plus  nécessaire  que  le 
temps  est  sec  et  qu'il  fait  plus  de  soleil. 

9^  Il  faut  éviter  d'enfouir  profondément  la  terre  d'inocu- 
lation. Nul  labour  profond  n*est  permis  que  si  l'on  a  au 
préalable  et  à  l'aide  du  hersage  ou  du  labour  superficiel, 
mélangé  la  terre  d'inoculation  au  soL 

1 0*  Quand  la  terre  d'inoculation  ne  doit  pas  être  trans- 
portée au  loin,  il  ne  faut  pas  craindre  d'en  employer  de 
fortes  quantités  ;  au  moins  5,000  kilogrammes  à  l'hectare. 

11*  En  général,  une  inoculation  n'est  pas  nécessaire 
quand  une  certaine  légumineuse  a  été  déjà  cultivée  avec 
succès  sur  un  sol  donné  et  que  depuis  lors  aucune  autre 
légumineuse  n*a  occupé  le  même  sol. 
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Dosage  de  Tacide  borique  dans  les  aliments;  par 
M.  L.  DE  KoNiNGH  (1).  —  Le  dosage  de  Tacide  borique  est 
devenu  d'une  pratique  courante  depuis  qu'on  a  montré 
que  cet  acide  pouvait  être  titré  en  présence  de  la  glycé- 
rine et  avec  la  phénolphtaléine  comme  indicateur.  Pour 
appliquer  ce  procédé  aux  substances  alimentaires,  comme 
le  lait  et  les  œufs  crus  par  exemple,  M.  de  Koningh  indique 
quelques  précautions  indispensables  à  prendre  pour  la 
réussite  de  l'opération. 

Comme  antiseptique,  Facide  borique  est  rarement  em- 
ployé seul,  il  est  le  plus  souvent  mélangé  au  borax,  dans 
la  proportion  de  trois  parties  d'acide  borique  et  d'une 
partie  de  borax  pulvérisé.  Ce  mélange  est  connu  sous  le 
nom  de  glacialine.  De  l'avis  de  l'auteur,  il  n'est  pas  né- 
cessaire dans  la  pratique,  de  faire  une  distinction  entre 
l'acide  borique  et  son  sel  de  soude;  ces  produits  en  petite 
quantité  peuvent  être  InofTensifs,  il  n'en  est  plus  de  même 
quand  leur  proportion  atteinte  p.  100. 

Pour  la  recherche  de  l'acide  borique  dans  les  œufs 
crus,  leur  contenu  est  fortement  battu,  on  en  prélève  5«' 
auxquels  on  ajoute  une  goutte  de  solution  aqueuse  de 
soude  caustique  faite  avec  1  partie  d'eau  et  1  partie  de 
soude,  on  dessèche  et  on  incinère.  Les  cendres  obtenues 
sont  pulvérisées  et  épuisées  par  l'eau  bouillante,  et,  enfin 
le  résidu  noir  est  soumis  à  une  seconde  incinération. 
Ces  nouvelles  cendres  sont  aussi  épuisées  par  l'eau  bouil- 
lante et  les  deux  solutions  sont  réunies.  Le  liquide  est 
additionné  de  méthylorange  et  on  ajoute  goutte  à  goutte 
une  solution  déci-normale  d'acide  sulfurique  jusqu'à  ce 
qu'on  obtienne  une  coloration  rose  très  faible.  La  solution 
est  ensuite  soumise  à  l'ébuUitiou  pendant  une  minute 
pour  chasser  l'acide  carbonique,  on  laisse  refroidir  et  on 
y  verse  la  moitié  de  son  volume  de  glycérine.  On  procède 

(1)  Chemical  Newt,  t.  LXXV,  p.  121,  d'aprôa  Joum,  of  the  Amer.  Che-' 
mical  Society f  t.  XIX,  p.  5S. 

Voir  notre  oaméro  du  1"  juillet,  p.  34;  réponse  k  une  demande  de  détails 
plu  circonstanciés.  A.  R. 

Jêurn.  de  Pkerm.  $t  àâ  Ckim.,  8*  sian,  t.  VI.  (1"  août  1807.)  8 
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fur  le  dMafe  da  l»nmth;  par  MM.  W.  Mcthsaxn  et 
F.  Mawkow  1  ,  —  MM«  MathmaDQ  et  F.  Mawrow  em- 
plojefit  I  ^de  hypophosphoreuz  pour  le  dosage  du  bis- 
f/MJlh  et  Mijrtout  pour  sa  séparation  da  radmînm  et  du 
zifn:.  Ce  procédé  permet  de  précipiter  complètement  le 
ï/mutuiU  a  Tétat  de  métal  et  il  surpasse  en  exactitude  et 
en  rapidité  les  méthodes  connues. 


il;  i'Ufrniriil  S*:ir.H,    l,  LXXV,   p.    50.   d'après  leit.  Anorg.  Chemie, 


—  115  — 

Voici  comment  ces  auteurs  opèrent  : 

La  solution  du  sel  de  bismuth,  ne  renfermant  pas  une 
trop  grande  quantité  d'acide,  est  additionnée  d'un  excès 
d*acide  hypophosphoretix  ;  on  chauffe  le  mélange  au 
bain-marie  jusqu'à  ce  que  le  liquide  surnageant  soit 
devenu  très  clair  et  reste  incolore  après  une  nouvelle 
addition  de  réactif.  Le  métal  se  sépare  sous  la  forme  d'une 
masse  spongieuse,  grisâtre  qu'on  recueille  sur  un  filtre 
et  qu'on  lave  à  l'eau  bouillante,  puis  à  Talcool  absolu,  on 
desséche  ensuite  à  105^. 

MM.  Muthmann  et  Mawrow  ont  expérimenté  leur  procédé 
de  dosage  sur  l'oxychlorure  de  bismuth  dissous  dans  l'eau 
acidulée  par  l'acide  chlorhydrique.  Après  précipitation 
par  l'acide  hypophosphoreux,  ilsont  recherché  par  l'hy- 
drogène sulfuré  la  présence  du  bismuth  dans  les  liqueurs 
précipitées  et  filtrées.  Ils  n'ont  obtenu  qu'une  légère  colo- 
ration brune  dans  les  essais  qui  n'ont  pas  été  exposés  à 
la  chaleur  du  bain-marie  pendant  un  temps  suffisant. 

Voici  les  résultats  de  leurs  expériences  : 


Oxychlorure  de 
blsmath. 

Bismuth  trouyé. 

Bi  p.  100. 

0^.1158 
0«M559 
0«%120i 
0*,1068 

0,0926 
0,1250 
0,0963 
0,0857 

79,96 
80,17 
80,18 
80,^ 

La  proportion  de  bismuth  trouvé  est,,  en  moyenne,  de 
80,13  p.  100;  la  théorie  donne,  pour  BiOCl,  80,15  p.  100. 

Cette  méthode  est  très  utile  pour  séparer  le  bismuth  des 
métaux  non  précipitables  par  l'acide  hypophosphoreux, 
comme  le  zinc  et  le  cadmium.  E.  Gérard. 


Réaction  colorée  de  l'huile  d'arachide  ;  par  M.  A.  Vak 

Emgelen  (1).  —  Le  réactif  employé  par  l'auteur  est  une 
solution  de  25^  de  molybdate  de  soude  dans  20"»  SO*H* 
concentré.  ' 

Une  dizaine  de  gouttes  d'huile,  placées  dans  un  verre 


(1)  Bull.  Assoc.  belge  des  chimistes,  juillet  1896,  p.  161. 
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IV..-^  d  «actinie  «r*^  k  r*«Lif  ie  Frêôief  Cette 
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Préfeaee  de  Taldâiyde  fomiqne  dans  le  yîb,  la  bien 
et  les  epiiitiievx;  par  M.  K.  Faansteixer  M).  —  L'auteur 
a  obferré  la  présence  de  la  formaldéhyde  dans  le  produit 
de  la  distillation  du  Tin,  de  la  bière,  des  spiritaetiz,  de 
l'alcool  et  de  Tacétone.  La  réaction  qu'il  a  employée  pour 
caractériser  la  présence  de  ce  corps  est  la  suivante  :  5**  de 
liquide  à  examiner  sont  mélangés  avec  0^,1  d'une  solution 
de  peptone  à  1  p.  100  et  2*  diacide  sulfurique  ferrugineux 
(100»  80*  H*  à  90-94  p.  100  additionné  de  5  gouttes  de 
protochlorure  de  fer  à  1  p.  100).  On  agite  rapidement;  on 
chauffe  à  Tébullition  pendant  dix  secondes,  en  remuant, 

(I)  F&r$ehung$beriehie  LebentmUtel,  1897,  p.  3,  d'après  Ann.  de  Chinu 
analyié 
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et  on  observe  la  coloration  au  bout  d'une  heure.  Il  suffît 
de  0«',00001  à  0«',00005  de  formaldéhyde  dans  100~  de 
liquide  distillé  pour  qu'on  obtienne  encore  une  coloration 
yiolet-bleu  sensible.  Si  le  liquide  à  essayer  renferme 
10  p.  100  d'alcool,  la  réaction  est  moins  sensible.  L'auteur 
a  essayé,  sans  y  parvenir,  d'isoler  la  formaldéhyde  à  l'état 
d'hexaméthyléne-tétramine.  La  résorcine,  recommandée 
par  Lebbin  pour  rechercher  le  formol,  ne  le  décèle  pas 
au-dessous  de  Ok',0001  p.  100. 


Analyse  optique  des  urines^  sucre  diabétique  thermo- 
optique positif  et  négatif;  par  M.  Frédéric  Landolph  (1). 
—  Sucre  thermO'Optique  positif  ou  sucre  diabétique  prO" 
prement  dit.  —  Quand  on  est  en  présence  d'une  urine  fran- 
chement diabétique,  la  fermentation  s'effectue  avec  une 
rapidité  extraordinaire  ;  elle  est  terminée  en  bonne  partie 
déjà  au  bout  de  vingt  minutes  à  une  demi-heure,  et  cela 
à  la  température  ordinaire  de  15^  et  même  à  des  tempéra- 
tures plus  basses  encore.  C'est  la  caractéristique  du  sucre 
diabétique  par  excellence.  Son  pouvoir  réducteur  est  le 
double  de  celui  du  sucre  de  raisin,  en  sorte  que  \00''  de 
sucre  diabétique  correspondent,  non  pas  à  220«'',5,  mais 
en  réalité  à  441»'  d'oxyde  de  cuivre. 

Le  sucre  diabétique  est  thermo-optique  positif,  comme 
le  sucre  commercial,  c'est-à-dire  que,  lorsque  l'urine  qui 
le  contient  est  examinée  au  polaristrobomètre  à  la  tempé- 
rature ordinaire  et  réexaminée  une  autre  fois  après  avoir 
subi  l'ébuUition,  le  pouvoir  optique  a  augmenté  un  peu  et 
souvent  même  de  plusieurs  degrés.  La  quantité  de  sucre 
des  urines  réellement  diabétiques,  correspondant  à  la  fer* 
mentation,  est  généralement  d'accord  avec  la  quantité 
indiquée  par  le  polaristrobomètre.  En  dosant,  dès  lors,  le 
sucre  dans  les  urines  d'après  le  procédé  de  Fehling  seule- 
ment, la  quantité  obtenue  en  est  de  beaucoup  trop  élevée, 
et  d'autant  plus  élevée  que  le  sucre  diabétique  est  plus 
prédominant  sur  le  sucre  thermo-optique  négatif  qui  l'ac- 

(1)  Ac.  d.  se,  CXXV,  118,  12  juill.  1897. 
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compagne  toujours  et  dont  le  pouvoir  réducteur  seul  se 
rapproche  de  celui  du  sucre  de  raisin. 

L'auteur  propose  d'abandonner  le  dosage  du  sucre  dans 
les  urines  par  la  solution  de  Fehling  :  d'abord,  parce  que 
ce  dosage  n'est  jamais  exact,  puisque  la  fin  de  la  réaction 
n'est  basée  que  sur  des  appréciations  colorimé triques; 
ensuite,  parce  qu'il  y  a  un  bon  nombre  d'urines  qui  rédui- 
sent beaucoup,  sans  renfermer  pour  cela  du  sucre,  qu'il 
y  en  a  même  qui  ne  réduisent  pas  sensiblement  et  qui 
pourtant  en  contiennent  une  quantité  notable,  et  avant 
tout  parce  que  ce  dosage  part  du  principe  faux,  que  le 
sucre  diabétique  doit  réduire  au  même  degré  que  le  sucre 
de  raisin. 

Pour  les  coefficients  de  réduction,  il  faut  observer  exac- 
tement la  température  d'introduction  de  réaction,  laquelle, 
pour  quelques  rares  urines,  se  trouve  déjà  un  peu  au-des- 
sus de  50®,  pour  les  urines  diabétiques  entre  71®  et  76*  et 
pour  les  urines  normales  à  100®,  après  une  durée  d'une  à 
quatre  minutes  d'ébuUition. 

L'hydrate  de  protoxyde  de  cuivre  obtenu  par  le  sucre 
diabétique  est  jaunâtre,  pâteux  et  assez  léger,  tandis  que 
L  l'anhydride  de  protoxyde  de  cuivre  obtenu  par  le  sucre  de 

raisin,  le  sucré  commercial,  l'acide  urique,  l'urate  de 
soude,  l'urée,  etc.,  est  rouge  vif  ou  rouge  foncé,  sablon- 
neux et  lourd.  Ce  protoxyde  rouge  s'obtient  aussi  quel- 
quefois sur  les  urines  diabétiques  ayant  subi  certaines 
transformations.  Le  sucre  diabétique  est  très  stable  et 
souvent  même  reste  intact  encore  au  bout  de  plusieurs 
mois  (1). 

Sucre  thermo^optique  négatif.  —  Le  sucre  diabétique  est 
toujours  accompagné  d'une  certaine  quantité  de  sucre 
thermo-optique  négatif,  se  comportant  comme  le  sucre  de 
raisin  et  perdant  par  l'ébuUition,  en  partie  ou  en  totalité, 
son  pouvoir  rotatoire  positif.  Ce  sucre  fermente  beaucoup 
plus  lentement  que  le  sucre  diabétique,  n'est  pas  iden- 
tique avec  le  sucre  de  raisin  et  précède  généralement  le 

(1)  Ceci  parait  contradictoire  avec  ce  qui  a  été  dit  dans  le  premier  para- 
graphe. A.  R. 
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diabète.  L'auteur  a  examiné  des  urines  déviant  à  droite 
de  plusieurs  degrés,  fournissant  à  la  fermentation  la  quai>- 
tité  d'acide  carbonique  correspondant  au  sucre  indiqué 
par  le  polaristrobomètre,  mais  qui,  portées  à  Tébullition, 
perdent  leur  pouvoir  optique  dextrogyre  complètement, 
ne  donnant  alors  que  la  déviation  normale  lévogyre,  due 
surtout  à  Tacide  urique  libre  et  aux  urates... 


Chimie. 

Sur  la  fluidité  du  nickel  fondu;  par  M.  Jules 
Garnier  (1).  —  L'auteur  réduisait  de  l'oxyde  noir  de 
nickel,  provenant  du  grillage  d'un  sulfure  artificiel, 
dans  un  four  à  cuve  à  circulation  extérieure  d'eau  froide 
et  muni  d'un  garnissage  intérieur  de  magnésie,  permet- 
tant donc  des  températures  bien  plus  élevées  que  le  point 
de  fusion  du  nickel;  l'air  était  chauffé  à  400^  G.  sous  une 
pression  de  6*^"  de  mercure,  et  une  addition  de  calcaire 
fournissait  une  chaux  fondue,  à  peu  près  pure,  qui  pro- 
tégeait le  bain  de  nickel  du  creuset  contre  l'oxydation. 

Le  combustible  employé  était  du  charbon  de  bois,  et 
quelques  fragments  de  celui-ci,  empâtés  dans  la  chaux 
du  lit  de  fusion,  pénétraient  dans  le  creuset  au  moment 
de  la  coulée  et  y  restaient  collés  aux  parois,  où  ils  sont 
retrouvés  à  chaque  mise  hors.  Ges  charbons  n'étaient 
point  déformés  ;  toutefois,  les  canaux  du  bois  qui  servent 
au  passage  de  la  sève  étaient  comblés  par  du  nickel  métal- 
lique sous  la  forme  de  fils  aussi  minces  que  des  cheveux, 
très  flexibles  et  très  malléables.  Sous  cette  nouvelle  forme 
le  charbon  de  bois  était  d'une  conservation  très  difficile 
et  s'émiettait  au  moindre  mouvement;  on  a  pu  toutefois 
en  conserver  quelques  fragments  correspondant  à  des 
nœuds  du  bois  et  qui  avaient,  par  suite,  conservé  plus 
de  cohésion. 

Cet  exemple  de  la  grande  fluidité  du  nickel  fondu  peut 
servir  à  expliquer   l'augmentation  de    résistance  qu'il 

(1)  Ac,  d.  Se,  t.  CXXIV,  p.  1447.  1807. 
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donne  aux  fers,  en  remplissant,  comme  le  ferait  un  gaz, 
tous  les  vides  intermoléculaires  de  ces  fers,  de  façon 
qu^ils  ne  forment  plus  qu^un  tout  compact;  c'est  ainsi, 
d'ailleurs,  que  Tauteur  a  expliqué  Tinfluence  bienfaisante 
du  nickel,  même  en  faible  proportion,  sur  les  aciers, 
dans  un  Congrès  de  17ron  and  steel  Institute,  à  Londres 
en  1891.  

Sur  quelques  nouvelles  réactions  de  l'acide  cyanhy- 
drique  ;  influence  de  cet  acide  et  de  la  chaleur  sur  Tac- 
tien  oxydante  du  sulfate  de  cuivre,  par  MM.  Em.  Bour- 
QUELOT  et  J.  BouGAULT  (1).  —  Ou  Sait  que  lorsqu'on  ajoute, 
à  un  liquide  renfermant  des  traces  d'acide  cyanhydrique, 
de  la  teinture  de  gaïac,  puis  un  peu  de  solution  très 
étendue  de  sulfate  de  cuivre  (1  p.  5.000),  le  mélange  se 
colore  fortement  en  bleu.  C'est  là  une  réaction  très  sen- 
sible de  l'acide  cyanhydrique,  puisque  d'après  Schônbein, 
elle  se  produit  encore  avec  de  l'eau  renfermant  un  millio- 
nième de  cet  acide. 

On  sait,  d'autre  part,  que  le  gfaiacol,  le  naptol-»,  le 
créosolf  la  vératrylamine^  etc.,  sont  oxydés,  au  même 
titre  que  l'acide  gaïaconique  de  la  résine  de  gaïac,  lors- 
qu'on traite  leurs  solutions  par  les  substances  oxydantes 
que  Ton  rencontre  dans  la  nature.  Seulement,  tandis  que 
la  teinture  de  résine  de  gaïac  (acide  gaïaconique)  prend 
une  coloration  bleue,  la  solution  aqueuse  de  gaïacol  se 
colore  en  rouge  grenat,  la  solution  d'a-naphtol  en  bleu 
mauve,  etc. 

Ces  derniers  faits  ont  amené  les  auteurs  à  penser  que 
le  gaïacol,  l'a-naphtol,  la  vératrylamine,  etc.,  devaient 
donner,  avec  le  sulfate  de  cuivre,  en  présence  de  l'acide 
cyanhydrique,  des  réactions  analogues  à  celle  que  donne 
la  teinture  de  gaïac  dans  les  mêmes  conditions. 

Il  en  est  ainsi,  en  effet. 

Si,  à  un  liquide  renfermant  des  traces  d'acide  cyanhy- 
drique, on  ajoute  du  gaïacol  en  solution  aqueuse  et  un 

(1)  Société  de  Biologie,  séance  du  22  mai  1897. 
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peu  d'une  solution  étendue  de  sulfate  de  cuivre,  le  mé* 
lange  se  colore  en  rouge  grenat.  Si  au  lieu  de  gaïacol  on 
ajoute  de  Ta-naphtol,  on  a  une  coloration  bleu  mauve. 
Avec  la  vératrylamine^  la  coloration  est  violette,  etc.  (\). 

Il  est  donc  évident  que  la  coloration  bleue  communi- 
quée à  la  teinture  de  gaïac,  dans  la  rectierche  de  Tacide 
cyanhydrique,  est  le  résultat  d'une  oxydation,  et  que, 
comme  Ta  établi  Schônbein,  Toxygène  qui  intervient 
dans  le  phénomène  est  emprunté  à  l'oxyde  cuivrique. 
L'étude  des  conditions  dans  lesquelles  se  produit  cette 
oxydation,  conduit  d'ailleurs  à  des  remarques  intéres* 
santés. 

Tout  d'abord,  il  importe  de  ne  pas  oublier  que  le  sul- 
fate de  cuivre  seul,  en  solution  concentrée,  bleuit,  déjà 
par  lui-même,  la  teinture  de  gaïac,  et  l'oxyde  par  consé- 
quent. Mais  dès  que  la  solution  atteint  un  certain  degré 
de  dilution,  la  coloration  ne  se  produit  plus.  Si  alors,  on 
ajoute  une  trace  d'acide  cyanhydrique,  on  voit  la  colora- 
tion bleue  apparaître.  L'acide  cyanhydrique  devient  donc 
un  adjuvant  de  l'oxydation,  et  celle-ci  se  produit  encore, 
sous  son  influence,  avec  des  solutions  extrêmement  éten- 
dues de  sulfate  de  cuivre  (par  exemple  de  1  p.  1.000.000). 

L'acide  cyanhydrique  n'est  pas  le  seul  agent  qui  puisse 
aider  l'oxydation.  Une  simple  augmentation  de  tempéra- 
ture suffit  pour  amener  la  coloration  de  la  solution  éten- 
due de  sulfate  de  cuivre  additionnée  de  teinture  de  gaïac. 

Ainsi,  une  solution  de  sulfate  de  cuivre  à  1  p.  10.000  ne 
donne  pas  la  coloration  bleue  avec  la  teinture  de  gaïacià 
la  température  de  10  à  15^.  Mais  porte-t-on  le  mélange 
entre  35  et  40^,  on  voit  cette  coloration  se  produire  immé- 
diatement. Ainsi  encore,  une  solution  de  sulfate  de  cuivre 
à  1  p.  500.000  bleuit  la  teinture  de  gaïac  si  on  chaulTe  vers 
^0^  pendant  une  ou  deux  minutes. 

Le  sulfate  de  cuivre  n'est  pas  le  seul  sel  de  cuivre 


(1)  Ces  faits  ont  déjà  été  commoniqués  l'année  dernière  à  la  Société  de 
pharmacie.  Jour,  de  Pharm.  et  de  Chimie^  4*  série,  t  IV,  p.  477, 1896. 
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arable  à  une  profondeur  de  2  à  8  centimètres,  on  aura  soin 
de  prendre  précisément  à  cette  profondeur  la  terre  d'ino- 
culation. La  prise  faite,  on  réduira  en  poudre  et  on  mélan- 
gera bien  la  terre  d'inoculation  pour  qu'elle  se  laisse 
facilement  répandre. 

4*»  La  terre  d'inoculation  doit  être  utilisée  le  plus  tôt 
possible  après  qu'elle  a  été  retirée  du  sol.  On  la  répandra 
bien  également  à  la  main  ou  avec  un  semoir. 

5°  Si  la  terre  d'inoculation  ne  doit  pas  être  employée 
immédiatement,  elle  sera  conservée  en  tas  pendant  un 
certain  temps;  on  aura  soin  de  la  préserver  du  froid  en 
couvrant  les  tas  avec  des  plaques  de  gazon. 

6^  Il  est  très  important  que  les  bactéries  de  légumi- 
neuses qui  ne  peuveut  se  mouvoir  soient  bien  réparties 
dans  la  terre.  C'est  pourquoi  on  soumettra  le  sol,  sur 
lequel  on  a  répandu  de  la  terre  d'inoculation,  à  un  her- 
sage ou  à  un  labourage  superficiel,  de  façon  à  ce  que  les 
bactéries  se  trouvent  dans  la  couche  de  terre  située  de 
2  à  8  centimètres  de  la  superficie. 

7**  Si  le  sol  a  reçu  de  la  kaïnite  peu  de  temps  avant  qu'on 
y  répande  de  la  terre  d'inoculation,  il  faut,  avant  de  faire 
cette  dernière  opération,  enterrer  la  kaïnite  par  un  hersage. 

8*  Toutes  les  terres  d'inoculation  doivent  être  mélangées 
au  sol  aussitôt  après  Pépandage,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut.  Cette  mesure  est  d'autant  plus  nécessaire  que  le 
temps  est  sec  et  qu'il  fait  plus  de  soleil. 

9*  Il  faut  éviter  d'enfouir  profondément  la  terre  d'inocu- 
lation. Nul  labour  profond  n'est  permis  que  si  l'on  a  au 
préalable  et  à  l'aide  du  hersage  ou  du  labour  superficiel, 
mélangé  la  terre  d'inoculation  au  soL 

lO""  Quand  la  terre  d'inoculation  ne  doit  pas  être  trans- 
portée au  loin,  il  ne  faut  pas  craindre  d'en  employer  de 
fortes  quantités  ;  au  moins  5,000  kilogrammes  à  l'hectare. 

11"^  En  général,  une  inoculation  n'est  pas  nécessaire 
quand  une  certaine  légumineuse  a  été  déjà  cultivée  avec 
succès  sur  un  sol  donné  et  que  depuis  lors  aucune  autre 
légumineuse  n'a  occupé  le  même  sol. 
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Dosage  de  Tacide  borique  dans  les  aliments;  par 

M.  L.  DB  KoNiNGH  (1).  —  Le  dosage  de  Tacide  borique  est 
devenu  d^une  pratique  courante  depuis  qu'on  a  montré 
que  cet  acide  pouvait  être  titré  en  présence  de  la  glycé- 
rine et  avec  la  phénolphtaléine  comme  indicateur.  Pour 
appliquer  ce  procédé  aux  substances  alimentaires,  comme 
le  lait  et  les  œufs  crus  par  exemple,  M.  de  Koningh  indique 
quelques  précautions  indispensables  à  prendre  pour  la 
réussite  de  l'opération. 

Comme  antiseptique,  Tacide  borique  est  rarement  em* 
ployé  seul,  il  est  le  plus  souvent  mélangé  au  borax,  dans 
la  proportion  de  trois  parties  d'acide  borique  et  d'une 
partie  de  borax  pulvérisé.  Ce  mélange  est  connu  sous  le 
nom  de  glacialine.  De  l'avis  de  l'auteur,  il  n'est  pas  né- 
cessaire dans  la  pratique,  de  faire  une  distinction  entre 
l'acide  borique  et  son  sel  de  soude;  ces  produits  en  petite 
quantité  peuvent  être  inoffensifs,  il  n'en  est  plus  de  même 
quand  leur  proportion  atteint  J  p.  100. 

Pour  la  recherche  de  l'acide  borique  dans  les  œufs 
crus,  leur  contenu  est  fortement  battu,  on  en  prélève  5<' 
auxquels  on  ajoute  une  goutte  de  solution  aqueuse  de 
soude  caustique  faite  avec  1  partie  d'eau  et  1  partie  de 
soude,  on  dessèche  et  on  incinère.  Les  cendres  obtenues 
sont  pulvérisées  et  épuisées  par  l'eau  bouillante,  et,  enfin 
le  résidu  noir  est  soumis  à  une  seconde  incinération. 
Ces  nouvelles  cendres  sont  aussi  épuisées  par  l'eau  bouil- 
lante et  les  deux  solutions  sont  réunies.  Le  liquide  est 
additionné  de  méthylorange  et  on  ajoute  goutte  à  goutte 
une  solution  déci-normale  d'acide  sulfurique  jusqu'à  ce 
qu'on  obtienne  une  coloration  rose  très  faible.  La  solution 
est  ensuite  soumise  à  l'ébullitiou  pendant  une  minute 
pour  chasser  l'acide  carbonique,  on  laisse  refroidir  et  on 
y  verse  la  moitié  de  son  volume  de  glycérine.  On  procède 

(1)  Chemical  Netog^  t.  LXXY,  p.  121,  d'après  Joum,  of  the  Amer.  Che-» 
mical  Socîtf/y,  t.  XIX,  p,  5S. 

Voir  notre  nnméro  du  1*  juillet,  p.  34;  réponse  k  une  demande  de  détails 
pins  circonstanciés.  A.  R. 

/Mm.  di  Pkefm.  êi  dé  Ckim.,  G*  sbrr,  t.  Vf.  {V  aoât  1897.)  8 
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[tant  les  gaz  par  l'alcool  absolu  qui  dissout  le  formèue 
lurtout  l'élhaue  beaucoup  plus  que  l'hydrogëae. 
jE  proportion  d'hydrogène,  faible  dans  tes  gaz  obtenus 
:  températures  les  plus  basses,  oe  s'accroît  notablemeot 
au-dessus  de  SQO". 

'our  les  gaz  préparés  à  325',  il  n'y  avait  guère  que 
p.  100  d'hydrogène  libre;  la  composition  était  : 

Hjdn^ine 10 

Formine 30 

Ëlhuc 60 

•a  proportion  d'éthane  diminue  rapidement  quand  la 
ipéralure  croit  :  au-dessous  du  rouge  sombre,  il  n'en 
te  plus  que  des  traces. 

la  réaction  produite  par  le  métal  est  donc  complexe  : 
le  qui  prédomine  d'abord  vers  325*  est  te  dédoublement 
:arbone  et  éthane  : 

3C'H*=C*+2C'H'. 
lais  déjà  à  celte  température,  l'éthane  commence  à  se 
oubler  en  méthane  et  charbon  : 

2C'H'=30H'  +  C, 
te   formèoe  lui-même  est  lentement   décomposé  en 
bone  et  hydrogêne  libre. 

ynthèse  de  l'éthane.  —  Si  l'on  dirige  un  mélange  de 
limes  égaux  d'éthylëne  et  d'hydrogène  sur  du  nickel 
immenl  réduit  et  très  légèrement  chauffé  (30'  à  45" 
Usent),  on  constate  une  élévation  notable  de  lempéra- 
i  due  à  la  formation  d'éthane.  Cette  production  se 
rsuit  très  longtemps  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
uffer. 

our  préparer  par  ce  procédé  de  l'éthane  pur,  il  sufBt 
faire  arriver  sur  une  colonne  un  peu  longue  de  nickel 
tiit,  maintenu  au-dessous  de  150°,  de  l'hydrogène  mêlé 
c  un  excès  d'éthylène  :  le  gaz,  après  avoir  traversé  un 
DU  à  brome,  puis  des  laveurs  à  potasse,  est  constitué 
de  l'éthane  sensiblement  pur.  Avec  quelques  grammes 
nickel,    l'opération    peut    être   poursuivie   pendant 
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plusieurs  heures.  On  retrouve  le  nickel  à  peu  près 
inaltéré  :  il  est  entièrement  soluble  dans  Tacide  chlorhy- 
drique,  quoique  un  peu  carburé. 

Une  formation  analogue  d'éthane  a  été  réalisée  par 
Wilde  (1)  à  l'aide  du  noir  de  platine.  L'action  de  ce 
dernier  commence  à  froid,  mais  ne  tarde  pas  à  s'épuiser  : 
elle  ne  peut  être  utilisée  pour  la  production  d*un  courant 
continu  d'éthane,  la  mousse  de  platine  peut  aussi  la 
réaliser,  mais  seulement  pendant  un  temps  assez  court. 

Le  cuivre,  le  fer,  le  cobalt  réduits  ne  peuvent  servir 
à  effectuer  cette  synthèse,  qui  doit  être  certainement 
attribuée  à  la  formation  temporaire  d'une  combinaison 
directe  et  spécifique  du  nickel  et  de  Téthylëne. 


Du  cymène  et  du  terpène  de  ressence  de  cuminom 
cjrminum;  par  M.  Volpianb  (extrait)  (2).  —  En  1891, 
Oscar  Widmann  a  montré  que  le  cymène  du  camphre  est 
un  méthylisopropylbenzëne  et  non  pas  un  méthylpropyl-- 
benzène,  comme  on  le  croyait.  L'auteur  s'est  demandé 
si  les  cymènes  contenus  dans  les  essences  volatiles  et 
mélangés  avec  les  terpènes,  renferment  aussi  le  groupe 
isopropyle. 

Pour  résoudre  la  question,  il  a  étudié  le  cymène  du 
cumin.  Il  est  impossible  d'obtenir  ce  corps  à  l'état  de 
pureté  par  la  distillation  fractionnée  ;  mais  on  réussit  à 
l'obtenir  tout  à  fait  pur  et  dépourvu  de  pouvoir  rotatoire 
en  séparant  le  terpène  par  saturation  avec  l'acide  chlor- 
hydrique  et  distillation  sous  pression  réduite.  La  pureté 
du  produit  est  attestée  par  les  propriétés  physiques  et  chi- 
miques. 

L'auteur  a  préparé  une  série  de  dérivés  caractéristiques. 
Il  a  obtenu  les  sels  de  baryum  des  acides  sulfonés  «  et  p  ; 
le  premier  cristallise  en  paillettes  nacrées  avec  3H'0;  le 
second  est  amorphe  et  retient  2H'0.  Le  sel  de  sodium  de 


(1)  BtT.  der  Deutêch.  Chem,  Ges.,  p.  353.  1874. 

(S)  Joum.  Soc^  Phys.  Chim,  A.,  t.  XXVII,  p.  M4;  d'après  BulL  Soc. 
Chim,  Ptris. 
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Tacide  sulfoné  «  est  cristallisé  en  longues  tablettes  avec 
5H'0.  La  sulfonamîde  «  cristallise  en  paillettes  fusibles  à 
115-116^ 

Ces  dérivés  du  cymène  du  cumin  sont  identiques  avec 
ceux  du  méthylisopropylbenzène  synthétique,  et  non  avec 
ceux  du  méthylpropylbenzène.  On  doit  donc  admettre  que 
le  cymène  du  cumin  contient  aussi  le  groupe  isopropyle. 

Le  terpëne  de  Tessence  de  cumin  présente  une  particu- 
larité qui  le  distingue  de  tous  les  autres  terpônes  ;  malgré 
tous  les  essais,  il  n'a  pas  donné  un  seul  dérivé  cristallisé. 
Il  a  fourni  un  monochlorure  liquide,  un  bromure  liquide, 
un  nitrosochlorure  liquide.  L'analyse  des  deux  premiers 
a  montré  que  le  terpène  s'unit  à  IHCl  ou  à  2Br.  Ces  faits, 
ainsi  que  la  réfraction  moléculaire,  calculée  d'après  l'in- 
dice de  réfraction,  la  densité  et  le  poids  moléculaire, 
montrent  que  ce  terpène  est  divalent  et  appartient,  dans 
la  classification  de  Brûhl,  au  groupe  du  pinène. 


Snr  la  cuskhygrine  et  l'acide  hygrinique,  par  MM.  Lie- 

BERMANN  et  G.  CyBULSKI  (1)  et  LiEBERMANN  Ct  F.  GlESEL  (2). 

—  Les  feuilles  de  Cusko  de  Bolivie  renferment  une  base 
C"H**Az*0,  la  cuskhygrine,  facile  à  isoler  sous  forme 
de  nitrate,  en  traitant  sa  solution  éthérée,  obtenue  par  le 
procédé  de  Stas,  par  l'acide  nitrique  concentré.  C'est  une 
huile  incolore,  d'odeur  faible,  bouillant  à  185*  sous 
32"^»,  de  densité  0,9767  et  inactive  sur  la  lumière  pola- 
risée. Elle  est  soluble  dans  l'eau  et  fournit,  avec  l'acide 
chlorhydrique  un  dichlorhydrate  C**  H"  Az*  0. 2HC1,  avec 
le  chlorure  d'or  un  chloroaurate  C  "  H«*  Az*  0 .  2HC1. 2 Au  01', 
avec  le  chlorure  de  platine  un  chloroplatinate 

C"H"Az'0.2HCl.P+Cl*. 

La  cuskhygrine  forme  avec  l'eau  un  hydrate 

C"H"Az«0  +  3,5H*0, 


(1)  Der  d.  deutsch-chem,  GeselL,  28,  578. 

(2)  Ibid.y  30,  1113. 
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cristallisé  en  aiguilles  incolores,  fusibles  à  40^-41''.  Cet 
hydrate  se  dissocie  lentement  à  Tair  libre,  rapidement 
dans  un  dessicateur  à  potasse  caustique  pulvérisée  ;  à  la 
température  de  120*-  130*,  Teau  de  la  combinaison  entre 
en  ébuUition. 

Tandis  que  la  cuskhygrine  absorbe  très  difficilement 
Tacide  carbonique,  son  hydrate,  au  contraire,  fixe  jusqu'à 
14  p.  100  de  son  propre  poids  de  ce  gaz. 

Â  côté  de  la  base  précédente,  il  en  existe,  dans  les 
mêmes  feuilles  de  Cusko,  une  seconde  répondant  à  la 
formule  C'H"AzO.  Oxydée  par  Tacide  chromique,  elle 
fournit  un  acide  monobasique  0*H"AzO*,  V acide  hygri- 
nique,  fondant  à  164*. 

L'acide  hygrinique,  distillé  à  sec  se  décompose  en 
acide  carbonique,  et  une  méthylpyrrolidine  0*  H"  Az,  base 
forte,  fixant  facilement  l'acide  carbonique  de  Tair,  très 
hygroscopique,  faible  à  81*  -  83*,  dont  Todeur  rappelle  la 
conicine  et  la  nicotine  et  provoque  des  maux  de  tête 
intenses. 

La  méthylpyrrolidine  donne  un  chloroaurate 

C*H'*Az.HCl.AuCP, 

un  chloroplatinate  (C»  H"  Az  HOl)»  =  P  +  Cl*,  et  précipite 
par  Tacide  picrique  le  sublimé  et  Tiodure  double  de  mer- 
cure et  de  potassium.  Elle  se  distingue  de  la  pipéridine  en 
ce  qu'elle  ne  donne  ni  dérivé  nitrosé,  ni  dérivé  benzoylé, 
et  ne  réagit  pas  sur  le  sulfure  de  carbone.  La  méthylpyrro- 
lidine est  donc  une  base  tertiaire  C*  H*  Az  -  CH*.  Dès  lors, 
Tacide  hygrinique  sera  représenté  par  la  formule 

C*HMCo«H)Az.CH*. 

Ch.  Moureu. 


Sur  des  matières  grasses  trouvées  dans  des  tombes 
égyptiennes  d'Abydos;  par  M.  C.  Friedel  (1).  —  Un  pre- 
mier échantillon,  provenant  d'une  masse  de  plusieurs 
kilogrammes  ayant  encore  la  forme  du  vase  qui  l'avait 


(1)  Ac.  d,  scy  CXXIV,  p.  648,  1897. 
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contenu  et  entouré  d'une  masse  noire,  est  un  acide  gras 
encore  partiellement  combiné  à  la  glycérine.  Cet  acide 
est  de  Tacide  palmitique  dans  lequel  il  y  a  eu  saponifica- 
tion de  plus  de  la  moitié  du  glycéride.  La  partie  soluble 
dans  Teau  possède  les  caractères  des  acides  de  la  série 
succinique,  acides  qui  se  sont  formés  par  l'oxydation  lente 
à  Tair.  Le  produit  initial  devait  être  de  l'huile  de  palme. 

Un  deuxième  échantillon,  encore  contenu  dans  un  vase 
en  terre,  est  constitué  par  de  Tacide  stéarique  contenant 
29,7  p.  100  de  glycéride. 

L'eau  qui  a  servi  à  laver  la  graisse  à  chaud  est  à  peine 
acide  ;  peut-être  la  matière  grasse  avait  été  lavée  par  les 
eaux  atmosphériques.  C'était  sans  doute  du  suif  de  bœuf 
ou  de  mouton. 

Action  de  la  lumière  sur  la  diastase  ;  sa  signification  bio- 
logique; par  M.  J.  Reynold  Green  (1).  —  Dans  le  but  d'ex- 
pliquer les  variations  diurnes  observées  par  MM.  Brov^n 
et  Morris  (2)  dans  la  quantité  de  diastase  contenue  dans 
les  feuilles  vivantes,  l'auteur  a  fait  une  série  d'expériences 
concernant  l'action  de  la  lumière  sur  des  diastases  de  di- 
verses origines. 

Il  a  essayé  la  diastase  du  malt,  la  diastase  de  la  salive 
humaine  et  la  diastase  des  feuilles  du  Phaseolus  vulgaris. 

Les  solutions  de  diastase  ont  été  préparées  de  la  façon 
suivante  : 

La  diastase  du  malt  a  été  obtenue  par  macération  dans 
l'eau  du  malt  moulu;  filtration,  précipitation  par  l'alcool 
ajouté  jusqu'au  titre  de  30  p.  100,  séparation  du  précipité 
et  redissolution  dans  l'eau. 

La  solution  de  diastase  salivaire  a  été  faite  avec  de  la 
salive  récente,  additionnée  d'un  égal  volume  d'eau,  débar- 
rassée de  la  mucine  par  l'acide  acétique,  puis  neutralisée 
par  l'ammoniaque  ou  le  bicarbonate  de  potasse. 

(1)  On  Iho  Action  of  Light  on  Diastase,  etc....  ;  Phil.  Trans.  of  Ihe  royal 
Society  ofLondon,  séries  B,  t.  GLXXXVUI,  pp.  167-190,  1897. 

(2)  A  contribution  to  the  chemistry  and  physiology  of  FoUage's  Leares 
Joum.  Chem,  Soc,  mai  1893. 
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Enfin  la  diastase  du  PhsLseolus  vulgaris  a  été  retirée  des 
feuilles  fraîches  ou  séchées  à  35^,  par  simple  trituration 
avec  de  Peau  et  flltration. 

Ces  diverses  solutions  ont  été  additionnées  de  0,2  p.  100 
de  cyanure  de  potassium,  qui,  à  cette  dose,  empêche  le 
développement  des  microorganismes  sans  altérer  le  pou- 
voir diastasique. 

Les  sources  lumineuses  employées  ont  été  soit  la  lu- 
mière solaire  directe  ou  réfléchie,  soit  celle  de  Tare  élec- 
trique, dont  la  puissance,  dans  la  plupart  des  cas,  était  de 
2.000  bougies  environ. 

Les  solutions  diastasiques  étaient  disposées  dans  des 
vases  de  verre,  ou,  lorsqu'on  voulait  étudier  Paction  du 
spectre  total,  dans  des  cellules  d*ébonite  recouvertes  d'une 
lame  de  quartz.  Dans  quelques  expériences,  la  solution 
était  solidifiée  par  addition  d'agar-agar  et  coulée  en  pla- 
ques minces. 

Dans  tous  les  cas,  après  le  temps  voulu  d'exposition  à 
la  lumière,  les  variations  du  pouvoir  diastasique  étaient 
évaluées,  en  additionnant  d'empois  d'amidon  ou  de  solu- 
tion d'amidon  soluble  une  quantité  connue  de  la  solution 
en  expérience,  faisant  digérer  à  SS*"  C.  pendant  un  temps 
suffisant  et  titrant  le  sucre  formé  par  la  liqueur  de  Feh- 
ling.  L'oxydule  de  cuivre  était  recueilli,  converti  par  cal- 
cination  en  oxyde  noir  et  pesé. 

Toutes  les  expériences  ont  été  soigneusement  contrôlées 
à  l'aide  d'expériences  témoins. 

Voici,  dans  les  divers  cas^  les  principaux  résultats  ob- 
tenus : 

Effet  produit  par  les  rayons  du  spectre  total.  —  Une 
solution  de  diastase  de  malt  solidifiée  par  l'agar-agar  et 
exposée  en  plaques  minces  pendant  dix  à  douze  heures  à 
la  lumière  de  l'arc  électrique  de  2.000  bougies,  a  montré 
une  diminution  du  pouvoir  diastasique  de  78  p.  100,  par 
comparaison  avec  une  plaque  identique  conservée  à  l'obs- 
curité. 
Une  autre  expérience,  faite  avec  une  solution  de  diastase 

Uum,  de  Pkam,  et  ie  Ckm,,  6*  sème,  U  VI.  (1«'  août  1897.)  d 


:yj 


O'iiî  -ilira-Tio-eiï:  «i  disic-sani  les  scKcri'iis  de  dia^ 
â  étiiiier  dai;5  des  ras*?^  ie  Terre,  c-iî  avait  aîss 
I>fret  prô  .li;  ^ir  le  spectre  ^:-val  laciiis  ie»  rayons  idtn- 

On  a  observé  dans  ces  oc3iili:*ns.  axec  la  dia^tase  de 
d^*^  cce  aG^::xeïîtati?n  de  1^  p.  !»  ponricie  exprDsitkB 
de  trois  becres  à  Tin  arc  électriroe  de  >»  boo^îes,  cl  une 
anzaieslation  de  S3  p.  i<>3  après  Tingt  heures  d'exposîtioD 
â  un  arc  électrique  de  2j»j  l»i:gies. 

La  Iciniere  solaire  aeit  dans  le  même  sens.  On  obserre 
d'abord  une  augmentation:  en  prolongeant  rexpêrienee. 
la  diastase  diminne  el  disparaît  peu  a  pea  au  boot  de  pin- 
lieurs  jours.  I>e  résultat  est  le  mécie  arec  la  dia.'stesf  de 
la  salire. 

ff 

—  On  a  opéré  avec  les  feuilles  du  P*ii#>f -/.■■..;<  ruhjvis.  La 
moitié  du  limlie  de  chaque  feuille  était  recoarerte  de 
papier  noirci  et  on  les  exposait  ensuite  à  la  lumière  solaire 
ou  à  celle  de  l'arc  électri*:p:e.  On  prélerait  ensuite  parties 
égales  de  limbe  éclairé  et  non  éclairé  pour  Tessai  du  pou- 
voir diastasique. 

Les  résultats  ont  montré  que  Teffet  du  spectre  total 
était  destructeur  ;  la  lumière  solaire  étant  plus  active  à  ce 
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point  de  vue  que  la  lumière  électrique.  Pourtant  la  dimi- 
nution observée  a  été  moindre,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, que  dans  les  solutions  diastasiques  de  salive  ou  de 
malt. 

Protection  de  la  diastase  dans  les  feuilles  vivantes,  —  D'où 
venait  cette  différence  d*  action  de  la  lumière  sur  la  dias- 
tase en  solution  artificielle,  ou  contenue  dans  les  feuilles? 
Cette  différence  poui-rait  tenir  à  la  nature  de  la  diastase 
différente  dans  les  deux  cas;  l'auteur  ne  le  ci-oit  pas.  Il 
montre  que  la  protection,  dont  jouit  l'enzyme  dans  les 
feuilles,  est  due  à  la  présence  des  substances  protéiques 
qui  l'accompagnent.  Ses  expériences  lui  ont  montré,  en 
effet,  qu'une  solution  de  diastase  de  malt  ou  de  salive 
additionnée  d'un  peu  d'albumine  de  l'œuf  était  beaucoup 
moins  sensible  à  l'action  destructive  de  la  lumière:  la 
perte  s'abaissait  de  60  à  70  p.  100  jusqu'à  15  à  20  p.  100. 

Quant  au  rôle  protecteur  possible  de  la  chlorophylle,  la 
difficulté  d'obtenir  des  solutions  convenables  de  chloro- 
phylle ne  lui  a  pas  permis  de  l'étudier  d'une  façon  pré- 
cise. 

Sort  des  rayons  lumineux.  —  Les  rayons  lumineux  qui 
détruisent  la  diastase  sont  absorbés  par  la  solution  qui 
reste,  au  contraire,  plus  ou  moins  transparente  aux  rayons 
favorables.  C'est  ainsi  que  si  on  expose  à  la  lumière  deux 
solutions  de  diastase,  contenues  dans  des  cellules  d'ébo- 
nite  superposées  et  fermées  par  des  lames  de  quartz,  de 
manière  que  la  première  serve  d'écran  à  la  deuxième,  le 
pouvoir  diastasique  de  la  première  diminue  sensiblement^ 
tandis  que  celui  de  la  deuxième  n'est  pas  altéré  ou  seule- 
ment légèrement  augmenté. 

Une  solution  de  diastase  bouillie  joue  un  rôle  protec- 
teur tout  aussi  efficace  ;  d'où  la  conclusion  que  le  pouvoir 
protecteur  n'est  pas  lié  au  pouvoir  fermentaire. 

Localisation  des  rayons  favorisants.  —  En  employant 
des  écrans  variés,  l'auteur  a  pu  isoler  suffisamment  cer- 
taines parties  du  spectre  pour  étudier  leur  action  particu- 
lière. Il  a  ainsi  montré  que  les  rayons  favorisants  sont, 
en  premier  lieu,  les  rayons  infra-rouges  et  rouges,  puis  à 
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un  degré  moindre  les  rayons  bleus;  que  les  rayons  verts 
sont  faiblement  destructeurs,  tandis  que  les  rayons  vio- 
lets et  ultra-violets  le  sont  à  un  degré  beaucoup  plus 
élevé. 

Conclusions.  —  En  terminant,  le  professeur  Green  ré- 
sume les  résultats  de  ses  expériences  et  ajoute  quelques 
considérations  biologiques  intéressantes. 

Pour  lui,  l'augmentation  du  pouvoir  diastasique  dans 
les  cas  cités  plus  haut  s*ezplique  par  la  présence,  à  côté 
de  la  diastase,  d'un  zymogène  capable  d*étre  converti  en 
enzyme  par  les  rayons  rouges  et  infra-rouges.  Cet  enzyme 
est  ensuite  détruit  par  l'action  ultérieure  du  spectre  total. 
Cette  destruction  est  ralentie,  dans  les  feuilles,  par  la  pro- 
tection apportée  à  Tenzyme  par  les  substances  albumi- 
noïdes  qui  raccompagnent  dans  les  cellules;  la  chloro- 
phylle contribue  peut-être  aussi  à  cette  protection. 

Il  est  vraisemblable  que  ce  n'est  pas  dans  les  chloro- 
leucites  que  la  diastase  est  localisée,  mais  à  côté  d'eux, 
dans  le  protoplasma  cellulaire.  En  effet,  d'une  part, 
l'augmentation  du  pouvoir  diastasique  serait  difficile  à 
expliquer,  puisque  la  chlorophylle  intercepte  les  rayons 
rouges  et  bleus,  qui  sont  les  plus  favorables  à  la  conver- 
sion du  zymogène  en  enzyme;  et,  d^autre  part,  la  destruc- 
tion ultérieure  ne  saurait  davantage  être  interprétée, 
puisque  la  chlorophylle  arrête  aussi  les  rayons  destruc- 
teurs, c'est-à-dire  les  rayons  violets  et  ultra-violets. 

En  rapport  avec  ces  faits,  l'auteur  rappelle  les  travaux 
de  Pick  (1)  et  de  Johow  (2)  sur  le  rôle  de  la  matière  colo- 
rante rouge  de  certaines  feuilles. 

Les  expériences  montrent  en  plus  que  Ténei^e  des 
rayons,  aussi  bien  nuisibles  que  favorisants,  est  employée 
soit  à  la  conversion  du  zymogène  en  diastase,  soit  à  la 
destruction   de  celte  dernière.   D'ailleurs,  l'absorption 

(1)  Pick;  Ueber  die  Bedeulung  des  rotben  Farbstoffes  bei  den  Pbanerogt- 
men  nnd  die  Beueboogen  desselbea  znr  stftrkewanderiug,  Bot,  Central, 
Tol.  Wl,  pp.  9  k  12. 

(2)  Johow  ;  Ueber  die  Beziebangen  einiger  Eigensebaflen  der  Lanbblltter 
zn  den  sUndortsTcrhàllaissen,  Pringiheim's  Jahrb.,  vol.  XV,  p,  299. 
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d'énergie  par  les  organismes  végétaux,  sans  le  secours  de 
l'appareil  chlorophyllien,  a  été  montrée  à  diverses  re- 
prises par  Engelmann  (1),  Pfeffer  (2),  Winogradsky  (3), 
Spaschnew.  Ce  dernier,  cultivant  des  plantes  dans  un  lit 
de  terre  traversé  par  un  courant  électrique,  remarqua  chez 
ces  plantes  une  végétation  plus  active  que  chez  d'autres 
plantes  cultivées  dans  des  conditions  semblables,  mais 
soustraites  à  l'action  électrique. 

Enfin,  le  fait  de  l'altération  de  la  diastase  par  la  lumière 
est  regardé  par  l'auteur  comme  un  argument  contre  la 
nature  albuminoïde  de  cet  enzyme;  car,  dit-il,  nous 
n'avons  pas,  jusqu'alors,  d'exemple  de  variation  de  la 
composition  des  albuminoïdes  sous  l'influence  de  la 
lumière. 

Sur  un  nouveau  mode  d'obtention  du  parfum  des  fleurs; 

par  M.  Jacques  Passy  (4).  —  Les  fleurs  sont  traitées  indus- 
triellement à  Grasse  par  deux  procédés  bien  distincts  :  la 
macération  (rose,  fleur  d'oranger,  etc.)  consiste  à  plonger 
les  fleurs  dans  la  graisse  fondue  au  bain-marie,  puis  à 
séparer  mécaniquement  la  graisse  parfumée  du  tourteau 
de  fleurs.  Le  corps  gras  joue  ici  le  rôle  d'un  dissolvant, 
doué  de  certaines  qualités  spéciales.  Uenfleurage  (jasmin, 
tubéreuse)  consiste  à  étaler  des  fleurs  sur  des  châssis  cou- 
verts de  graisse;  ces  châssis  forment,  par  leur  superpo- 
sition, des  espaces  clos  dans  lesquels  la  fleur  difl'use  son 
parfum;  à  mesure  que  les  fleurs  se  flétrissent,  on  les  rem- 
place par  de  nouvelles,  et  la  graisse,  qui  joue  ici  le  rôle 
d'un  absorbant,  finit  par  se  charger  très  fortement.  Cette 
diversité  de  procédés  repose  sur  des  remarques  séculaires 
et  qui,  quoique  inconscientes,  sont  constamment  présentes 
à  l'esprit  des  praticiens.  On  peut  les  formuler  ainsi  : 
Les  fleurs  se  divisent  en  deux  catégories  :  les  premières, 

(1)  Engelmanuy  Bot.  Zeit.,  1888. 

(2)  Pfeffer,  Zar  Energetik  der  Pflanze,  Leipzig,  1892. 

(3)  Winogradsky^  Recherches  sur  l'organisme  de  la  nitrification,  1890, 
189t.  Annales  de  V Institut  Pasteur, 

(4)  Ac.  d.  *c.,  CXXiV,  783, 1897. 


1 


—  134  — 

parmi  lesquelles  sont  la  rose  et  la  fleur  d'oranger,  con- 
tieaueut  leur  parfum  tout  formé,  ou,  tout  au  moins,  une 
réserve  notable  de  parfum.  Ces  fleurs  peuvent  être,  et 
»out»  en  effet,  traitées  concurremment  par  trois  procédés  : 
la  distillation,  la  macération  dans  la  graisse  à  chaud,  et 
Vextraction  par  les  dissolvants  volatils,  éther,  éther  de 
pétrole,  etc.;  ces  trois  procédés  donnent  des  résultats  un 
peu  différents,  mais  des  résultats  positifs,  parce  qu'il  y  a 
dans  tous  les  cas  du  parfum  à  extraire. 

Les  secondes,  qui  comprennent  l'immense  majorité  des 
fleurs,  ne  contiennent  pas  de  parfum  tout  formé,  ou  n'en 
contiennent  qu'une  quantité  insignifiante;  la  fleurie  pro- 
duit et  l'émet  d'une  manière  continue. 

Ces  fleurs  sont  traitées  par  l'enfleurage,  parce  que  ce 
procédé  respecte  la  vie  de  la  fleur  et  se  contente  de  recueil- 
lir et  de  mettre  en  réserve  dans  le  corps  gras  le  parfum 
résultant,  à  chaque  instant,  de  l'activité  vitale  des  cellules; 
la  récolte  de  parfum  n*est  alors  limitée  que  par  la  survie 
de  la  fleur. 

Ces  remarques  ont  conduit  M.  Passy  à  chercher  un  pro- 
cédé qui  respecte  la  vie  de  la  fleur  en  recueillant  au 
fur  et  à  mesure  le  parfum  formé;  or,  il  existe,  d'après 
lui,  un  milieu,  autre  que  l'air,  presque  aussi  inofTensif 
pour  la  fleur,  et  se  prêtant  en  même  temps  à  la  difTasion 
et  à  la  récolte  du  parfum  :  c'est  l'eau.  Les  fleurs  y  sont 
complètement  immergées  ;  à  mesure  que  l'eau  se  charge 
de  parfum,  on  la  remplace  par  de  nouvelle.  On  peut  d'ail- 
leurs prolonger  la  vie  de  la  fleur,  en  remplaçant  l'eau 
pure  par  une  solution  saline  de  même  pouvoir  osmotique 
que  les  liquides  aqueux  imprégnant  les  tissus  de  la  plante. 
Il  suflit  ensuite  d'épuiser  l'eau  par  l'éther  pour  isoler  le 
parfum. 

Il  a  essayé  ce  procédé  avec  succès  sur  un  certain  nom- 
bre de  fleurs,  dont  l'odeur  n'avait  pas  été  obtenue  jusqu'à 
présent,  et  notamment  sur  le  muguet. 


r 
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Sur  les  poids  atomiques^  Revue  (Fin)  (1). 

OR 

M.  J.  W.  Mallet  (2)  a  déterminé  par  sept  procédés  diffé- 
rents le  poids  atomique  de  Tor,  afin  de  comparer  les  va- 
leurs qui  lui  étaient  anciennement  attribuées  avec  celles 
qui  lui  ont  été  récemment  données  par  M.  Krûss  et  par 
MM.  Thorpe  et  Laurie,  savoir  : 

1887.  —  Krûss Au  =  196,640(0  =  15,96)  — 197,160(0  =  16,00) 

1888.  —  Thorpe  et  Laurie.      Au =196,852       à*         —197,340       d» 

Pour  purifier  le  métal  employé  à  ces  recherches  :  or  retiré 
de  différents  composés  cristallisés,  or  natif  provenant  de 
divers  Bureaux  d'Essais  européens  et  américains,  etc., 
l'auteur  emploie  diverses  méthodes  dont  on  peut  résumer 
le  principe  de  la  façon  suivante.  L'or  est  calciné  pour 
chasser  le  mercure  qui  pourrait  provenir  des  traitements 
d'amalgamation  de  l'or  natif,  puis  il  est  transformé  en 
chlorure  au  moyen  de  l'eau  régale  ;  le  chlorure  desséché 
est  repris  par  l'eau,  l'argent  reste  insoluble  sous  forme  de 
chlorure  ;  la  dissolution  du  chlorure  aurique  est  addi- 
tionnée d'abord  de  chlorure  de  potassium  et  d'alcool  pour 
précipiter  les  chlorures  platinique  et  iridique,  ensuite 
d'acide  sulfurique  pour  précipiter  le  plomb;  enfin,  par 
ébuUition  avec  de  l'acide  oxalique  ou  de  Tacide  sulfureux, 
l'or  en  est  précipité  à  l'état  de  métal.  Celui-ci  est  chauffé 
avec  de  l'acide  chlorhydrique  pour  enlever  le  fer,  puis 
avec  de  l'acide  azotique  pour  enlever  le  palladium  et  le 
reste  de  l'argent;  enfin,  après  avoir  été  séché,  il  est  fondu 
avec  du  bisulfate  de  potassium  pour  enlever  le  rhodium. 
L'or  est  alors  de  nouveau  transformé  en  chlorure  par 
l'eau  régale,  puis  en  bromure  par  évaporation  du  chlorure 
en  présence  du  brome;  enfin  l'or  est  précipité  du  bro- 


(1)  Joum.  de  pharm.  et  de  chim.  [G],  t.  V,  pp.  126,  185,  247,  404,  455, 
499,  549;  t.  VI,  pp.  36,  83. 

(2)  J.  W.  Mallet,  Philosopha  Transact.  of  the  royal  Society  of  London, 
t.  GLXXX,  1889,  A,,  p,  395.  —  Chemical  news,  t.  LIX,  p.  243  (1889). 
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A*  — Ai-i 


^j'*»Ç':^û*  ît»:  siT-itr^r  ;tfr filas:  las 


J.'^f.^ji'L*^  i:  l'e^i  cLI:r*»e,  *i.  â  l'iz.  a  s:Î2-  à  la  fin  de 


î  o;>t:rJt:l',:..  i^  ':!:-3i::fr'çr  !^  li^Tûi-î  arec  lin  excès  de  métal, 
la  '1>.Vj. .*tio-  i»:r.ftr=ic  î'or  â  leii:  ie  chlr-mre  anriqoe 
ayar^:  po;-r  0!>=.î»*::iio  AuCI*.  Oa  pr«par>e  de  même,  à 
l'ail!;  da  broaie,  le  Lroziiire  auri-riie  AuBr*  sfws  forme 
de  dîâiolutioa  a#;ueu«e.  Q".ia=.l  aa  bn-mare  d'or  et  de  po- 
t2Ahiitn,  oa  ro::.iebt  en  iûsant  réagir  le  brome  sur  l'or 
en  pr^ser^ce  da  tro3;are  de  potassium:  on  purifie  le  bro- 
mure docble  par  cicq  cristallisalioas  scccessiTes:  ou  le 
dusAOui  ensuite  dab§  uoe  faible  quantité  d'eau. 

Pour  analyser  ces  composés  au  sein  de  leur  dissolu- 
tion, on  opère  de  la  façon  suivante.  De  chacune  de  ces 
di^.solulions  on  prend  deux  volumes  rigoureusement 
égaux.  Dans  l'un  on  dose  l'or  en  précipitant  ce  métal  à  chaud 
à  Taide  de  Tanhydride  sulfureux,  lavant  la  poudre  métal- 
lique à  Teau,  puis,  après  l'avoir  desséchée,  la  chaufiant 
au  rouge  dans  le  vide,  enfin  la  pesant  après  refroidisse- 
ment. Dans  l'autre  volume  on  verse  une  quantité  connue. 
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mais  employée  en  excès,  d'une  solution  d'azotate  d'argent 
d'un  titre  connu;  le  chorure  d'argent  est  jeté  sur  un  filtre 
d'amiante  et  lavé  ;  les  eaux  de  lavage  et  les  eaux  mères 
sont  réunies,  neutralisées  par  de  la  soude,  et  évaporées  à 
siccité  ;  on  reprend  le  résidu  par  l'eau  et  on  y  dose  l'argent 
en  excès  au  moyen  d'une  liqueur  titrée  d'acide  bromhy- 
drigue;  on  a,  par  différence,  le  poids  de  l'argent 'employé 
à  précipiter  01'  ou  Br*  ou  Br*.  Or,  Ag  et  Au  étant  les  quan- 
tités respectives  d'argent  et  d'or  trouvées  par  l'analyse,  et 
X  le  poids  atomique  de  l'or,  on  obtient  par  le  calcul  les 
résultats  suivants  : 

!•  Analyse  du  chlorure  aurique  Au  OP.  —  Le  rapport 
3Ag:Au::3x  107,66 :x  donne  la  valeur  Au =196,722 
(moyenne  de  5  analyses]. 

2*  Analyse  du  bromure  aurique  AuBr*.  —  Le  rapport 

3  Ag  :  Au  ::  3  X  107,66  :  x  donne  Au =196,790  {moyenne  de 
6  analyses)  ; 

3'  Analyse  du  bromure  double  AuBr'.  KBr.  —  Le  rapport 

4  Ag:Au::4xl07,66:x  donne  Au=  196,775  (moyenne 
de  4  analyses). 

B.  —  Dosage  de  l'or  dans  le  chlorure  d'or  et  de  tri- 
méthylammonium  Au  OP.  Az  (0H»)'HC1. 

Le  chlorhydrate  de  triméthylamine  est  précipité  par  un 
excès  de  chlorure  aurique  ;  le  sel,  ainsi  formé,  est  purifié 
par  des  cristallisations  dans  l'eau  bouillante;  après  l'avoir 
essoré,  on  le  sèche  à  50"*  en  présence  d'une  substance  avide 
d'eau.  On  en  prend  un  poids  déterminé,  et  on  le  calcine  au 
rouge  vif  dans  un  creuset  de  porcelaine  sous  une  couche 
de  silice  (pour  éviter  les  pertes  par  projections);  puis,  la 
décomposition  terminée,  on  porte  le  creuset  au  rouge 
blanc,  et  on  pèse  le  culot  d'or  fondu  ;  cet  or,  ainsi  qu'on 
Ta  constaté,  ne  renferme  jamais  de  carbone;  par  diffé- 
rence, on  obtient  la  perte  de  poids,  c'est-à-dire  la  somme 
des  autres  éléments  constitutifs  du  sel  analysé. 

4*  Le  rapport  [Az  (0H»)»H01  +01»]: Au:: 20 1,40 :x  donne 
la  valeur  Au=  197,225  (moyenne  de  5  analyses). 

0.  —  Equivalent  électro-chimi([ue  de  l'or. 


i.'ÂquiTalent  électrolytique  de  lor  a  élé  fixe  par  trois 
idés  :  l'un,  direct,  permet  de  calculer  cet  équivalent 
apport  à  l'hy  drc^éne  (5°),  les  deux  autres,  iDdlrects, 
ettem  de  le  calculer  soit  par  rapport  à  l'argent  [6'), 
lar  rapport  au  zioc  et  à  l'hydrogène  (7°)  (1). 

Équivalent  par  rapport  à  l'hydrogène.  —  Ou  fait 
ir  euccessivemeat  un  même  courant  électrique  d'abord 
rers  un  voltamètre  reafermant  de  l'eau  acidulée  par 
le  sulfurique,  puis  à  travers  un  appareil  à  ëleclrolyse 
irmant  une  dissolution  de  cyanure  d'or  et  de  potassium 
tsés  l'un  à  la  suite  de  l'autre;  on  prolonge  l'action  du 
tut  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  dans  les  deux  appareils  une 

tité  de  matière  décomposée  sufBsante  pour  les  obser- 

ns. 

ist  une  des  conséquences  de  la  loi  de  Faraday  que 

les  composés  binaires  pris  sous  leur  poids  molécu- 

exigent,  pour  être  décomposés,  des  quantités  d'élec- 
;é  égales;  or,  d'après  les.  lois  de  la  répartition  de 
rgie  électrique  dans  un  même  circuit,  les  quantités 
ctricité  mises  eu  circulation  dans  les  deux  voltamètres 
égales;  par  conséquent,  les  poids  d'eau  et  de  chlonu'e 
lue  décomposés  seront  proportionnels  à  leurs  poids 
culaires,  et  les  poids  d'hydrogène  et  d'or  mis  en 
tè  seront  proportionnels  à  leurs  poids  atomiques. 
:s  considérations  nous  mènent  à  établir  le  rapport 
u::l:a:;  or,  le  poids  de  l'hydrogène  étant  donné 
la  mesure  de  son  volume,  et  celui  de  l'or  l'étant 
la  pesée,  on  obtient  pour  le  poids  atomique  de  l'or  : 
=  197,137. 

Équivalent  par  rapport  à  l'argent.  —  On  dispose, 
ne  dans  l'expérience  précédente,  à  la  suite  l'un  de 
re,  deux  appareils  à  électrolyser  que  l'on  fait  traverser 
le  même  courant.  Ils  renferment  :  le  premier,  dont 
lectrodes  sont  en  argent,  une  dissolution  de  cyanure 

Pour  U  (orme  spéciale  des  voltsmitres,  les  correctious  nécesstires  à 
ure  cxsete  de  rhydrogène,  les  préesutions  indispeuMbles  fc  U  pesée  dM 
idcs,  el  enfin  pour  la  canduila  des  opérations,  se  rrporler  ani  déltlU 
nt  donnas  dins  le  mémaire  original. 
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d'argent  et  de  potassium  ;  le  second,  dont  les  électrodes 
sont  en  or,  une  dissolution  de  cyanure  d'or  et  de  potassium  ; 
les  concentrations  des  deux  dissolutions  sont  identiques. 
Dans  ces  appareils,  Tune  des  électrodes,  la  positive,  se 
dissolvant  partiellement,  sa  diminution  de  poids  est 
égale  à  l'augmentation  du  poids  de  l'autre,  c'est-à-dire 
de  la  négative  ;  la  moyenne  de  ces  deux  quantités  sera, 
dans  chaque  appareil,  par  rapport  au  poids  d'hydrogène 
que  le  même  courant  dégagerait  dans  le  voltamètre, 
dans  un  rapport  égal  au  poids  atomique  du  métal.  Par 
conséquent,  les  poids  respectifs  d'argent  et  d'or  seront 
entre  eux  dans  le  rapport  de  leurs  poids  atomiques;  de 
là  on  tire  la  proportion  Ag:  Au::  107,66: oc,  proportion 
qiii  mène  au  nombre  Au=  196,823  (moyenne  de  5  expé- 
riences). 

7*  Équivalent  par  rapport  au  zinc  et  à  l'hydrogène.  —  On 
compare  la  quantité  d'hydrogène  qui  est  dégagée  par  un 
poids  quelconque  de  zinc,  à  la  quantité  d'or  qui  est  préci- 
pitée par  un  égal  poids  de  zinc. 

On  commence  par  mesurer,  avec  toutes  les  précautions 
nécessaires,  la  quantité  d'hydrogène  qui  se  dégage  quand 
un  poids  déterminé  de  zinc  est  dissous  dans  de  l'acide  sulfu- 
rique  étendu  employé  en  excès.  Ensuite,  on  met  dans  une 
dissolution  renfermant  une  quantité  quelconque  (approxi- 
mativement connue)  de  chlorure  ou  de  bromure  aurique, 
une  quantité  pesée  de  zinc  pur  employé  en  excès  par  rap- 
port à  la  quantité  d'or  qui  doit  être  précipitée  ;  quand  tout 
•For  a  disparu  de  la  liqueur,  on  dissout  dans  l'acide  sulfu- 
rique  étendu  le  zinc  sur  lequel  cet  or  s'est  précipité.  On 
recueille  et  on  mesure  l'hydrogène  qui  se  dégage;  on 
recueille  l'or  qui  reste  comme  résidu,  on  le  lave,  on  le 
aèche,  on  le  chauffe  au  rouge  dans  le  vide,  et  on  le  pèse 
après  refroidissement.  Connaissant  le  volume  d'hydro- 
gène dégagé  dans  la  dernière  opération,  on  calcule  à  Taille 
d'une  proportion  le  poids  de  zinc  qui  s'est  dissous,  et,  par 
différence,  le  poids  qui  a  disparu  dans  la  première  opéra- 
tion, c'est-à-dire  celui  qui  a  été  employé  à  précipiter  l'or. 
Gomme  on  connaît  le  poids  d'hydrogène  que  cette  quantité 
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de  zinc  déplace  par  sa  dissolution  dans  Teau  acidulée, 
on  sait  par  cela  même  le  poids  d'hydrogène  qui  équivaut 
au  poids  de  Tor  précipité.  Toutes  ces  considérations  nous 
conduisent  à  établir  la  proportionnalité  3H:Au::3:x, 
laquelle  mène  au  nombre  Au  =  196,897  (moyenne  de 
6  expériences). 

La  moyenne  générale  de  tous  ces  résultats  donne  le 
nombre  196,9098,  calculé  en  fonction  de  :  H  =  1^00; 
Ag=  107,66;  01  =  35,37;  Az=14,l  ;  C=  11,97. 

Mais  M.  J.  W.  Mallet  ne  fait  entrer  dans  le  calcul  de  sa 
moyenne  définitive  que  les  nombres  donnés  par  la  première 
méthode  (analyse  du  chlorure,  du  bromure  et  du  bromure 
double);  et,  finalement,  il  adopte  pour  la  valeur  du  poids 
atomique  de  Tor  les  nombres  Au=  196,762  (O  =  15.96)  et 
Au=197,256  (0=  16,00).  Leidié. 
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BuUelin  de  la  station  agronomiqiÀe  de  la  Loire-Infé' 
rieure.  —  Cette  publication  de  M.  A.  Andouajid,  avec 
l'aide  de  M.  A.  Laidet,  pour  Texerce  1896-1897,  com- 
prend, en  dehors  des  travaux  ordinaires  de  la  station, 
deux  recherches  spéciales  :  sur  le  guano  de  Porto-Rico; 
sur  le  dénombrement  bactériologique  dans  Teau  de  la 
Loire.  

jDe  l'absorption  de  Valcool  perdu  pendant  les  ferment 
tations  et  du  dosage  chimique  de  Valcool;  par  M.  J. 
Cotte,  pharmacien  de  l'*  classe.  École  de  Marseille.  — 
Conclusions.  —  1*  L*eau  à  la  température  ordinaire, 
lucide  sulfurique,  le  bichromate  et  le  permanganate  de 
potasse  n'absorbent  pas  la  totalité  de  Talcool  perdu  pen- 
dant les  fermentations.  Il  faut  pour  cela  faire  passer 
Tacide  carbonique  dans  au  moins  trois  matras  renfer- 
mant de  l'eau  distillée  et  placés  dans  la  glace. 

2""  Les  méthodes  physiques  pour  le  dosage  de  Taicool 
sont  généralement  insuffisamment  précises.  La  déteimi- 
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nation  de  densité  par  la  méthode  du  flacon  est  la  seule 
qui  permette  le  dosage  quand  Talcool  est  en  faible  quan- 
tité. 

Du  côté  des  procédés  chimiques,  on  doit  rejeter  ceux 
de  Reischauer,  Morell,  Rose,  Nicloux,  Bordas  et  Racz- 
kowski;  mais  on  peut  néanmoins  arriver  au  dosage  de 
Talçool,  fùt-il  seulement  à  l'état  de  traces,  en  modifiant 
le  procédé  Reischauer. 

C'est  alors  le  procédé  au  bichromate  de  potasse  acide, 
en  employant  pour  le  titrage  le  sulfate  de  fer  ammo- 
niacal, le  ferricyanure  de  potassium  servant  à  indiquer 
le  terme  de  la  réaction. 

Instruction  sur  le  dosage  de  la  soude  dans  les  potasses 
par  la  méthode  des  solutions  saturées  à  Vaide  du  natro- 
mètre;  par  M.  E.  Pesier. 

Comptes  rendus  de  rAcadémie  des  sciences,  28  jnin  1897.  —  Ch,-Ed. 
Guillaume  :  Sar  les  aciers  au  nickel  ;  propriétés  magnétiques,  déformations. 
—  Pouget  :  Sur  le  sulfoantimonite  d'argent.  —  J.-R.  Mourelo  :  Sur  la 
eoulour  de  la  phosphorescence  du  sulfure  de  strontium.  —  M.  Delépine  : 
Trioxymélhylène  et  paraformaldébyde.  —  J.  Moitessier  :  Combinaisons  de 
la  phényihydrazine  avec  les  iodures  métalliques.  —  D.  Tombeck  :  Combi- 
naisons des  sels  métalliques  avec  les  homologues  de  l'aniline  et  leurs  iso- 
mères. —  G.  Artk  :  Action  de  l'acétylène  sur  Tazotate  d'argent. 

—  5  juillet  1897.  —  R,  Melxner  :  Action  du  chlorure  et  du  fluorure  tellu- 
riques  sur  les  bydracides  correspondants.  —  E.  Péchard  :  Sur  les  mangani- 
molybdates.  —  Ch.  Moureu  :  Sur  la  vératrylènc-diamine.  —  Guerbet  :  Sur 
l'acide  paraxylacétique.  —  Th.  Sclœsing  fils  :  Fermentations  en  milieux 
composés  de  particules  solides.  —  De  Forcrand  et  Sully  Thomas  :  Sur  la 
formation  des  hydrates  mixtes  de  Tacétylène  et  de  quelques  autres  gaz. 


SOCIETE  DE  BIOLOGIE 


Séance  du  26  juin.  —  M.  Bardier  a  expérimenté  l'ac- 
tion de  la  bile  fraîche  sur  le  cœur;  il  a  constaté  que  la 
bile  fraîche  du  bœuf,  injectée  dans  une  veine,  ralentit 
considérablement  le  rhythme  cardiaque  du  lapin.  Cette 
propriété  spéciale  vis-à-vis  du  cœur  appartient  plutôt 
aux  pigments  qu'aux  sels  biliaires. 


—  142  — 

M.  Nepveii  attire  Tattention  sur  la  coagulation  de  la 
fibrine  provoquée  par  le  bacille  de  la  peste.  Dans  toutes 
les  pièces  envoyées  de  Bombay  et  qu'il  a  examinées  au 
point  de  vue  histologique,  il  a  constaté  que  la  fibrine 
s'était  coagulée  en  fins  filaments  répandus  dans  tous  les 
vaisseaux  et  le  cœur.  Cette  coagulation  de  la  fibrine 
est  un  phénomène  important,  et  vient  ajouter  ses  effets 
mécaniques  à  ceux  produits  par  Thyperleucogénèse  et  à 
la  pyogénèse. 

MM.  Railliet  et  Gomy  décrivent  une  nouvelle  affection 
parasitaire  des  bovidés  de  Cochinchine,  Tamphistomose 
hépatique  occasionné  par  la  présence  d'un  ver  parti- 
culier :  VAmphistomum  explanatum  décrit  par  Cresplin. 

Séance  du  3  juillet.  —  MM.  Paul  Remlinger  a  constaté 
que  les  abaissements  de  température  obtenus  en  plon- 
geant les  tubes  de  culture  de  bacille  typhique,  sortis  de 
l'étuve  à  37%  dans  des  bains  d'eau  à  22  ou  23*,  ont  une 
action  atténuante  manifeste.  L'atténuation  de  la  viru- 
lence du  bacille  est  très  rapide.  Les  cultures  ainsi  atténuées 
ont  diminué  aussi  de  vitalité;  au  bout  du  trente-cinquième 
jour  les  réensemencements  demeurèrent  stériles. 

MM.  Tvoii  et  Gilbert  présentent  une  note  sur  l'emploi 
en  thérapeutique  de  mélanges  d^antipyrine  et  d'acétani- 
lide  obtenus  en  fondant  ensemble  soit  un  équivalent 
d'antipyrine  et  un  équivalent  d'acétanilide,  soit  deux 
équivalents  d'antipyrine  et  un  équivalent  d'acétaniUde. 
Ces  composés  ainsi  obtenus  ont  été  désignés  par  leurs 
auteurs  anilipyrine-a  et  anilipyrine-P;  le  pouvoir  toxique 
de  ces  composés  par  voie  stomacale  est  de  l',80  par  kilo- 
gramme d'animal,  pour  le  cobaye.  Ces  substances  pos- 
sèdent comme  leurs  composants  une  action  antithermique 
et  analgésique. 

Séance  du  10  juillet.  —  M.  de  Rey  Pailhade  admet 
l'existence  dans  les  tissus  animaux  d'une  substance  rédui* 
sant  le  gayac  bleui  ;  l'action  de  cette  substance  réductrice 
empêche  la  coloration  bleue  de  se  manifester  malgré 
Taction  oxydante  que  tous  les  tissus  vivants  paraissent 
exercer  sur  le  gayac. 
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M.  Imbert  donne  une  nouvelle  explication  de  Tillu- 
sion  d'optique  qui  prend  naissance  lorsque,  en  chemin 
de  fer,  après  avoir  observé  le  mouvement  apparent  dont 
parait  animé  le  paysage  qui  défile  devant  la  fenêtre,  on 
porte  le  regard  sur  un  point  de  la  paroi  du  wagon  ;  cette 
paroi  paraît  se  déplacer.  On  avait  expliqué  cette  illusion 
d'optique  en  admettant  des  mouvements  du  globe  ocu- 
laire qui  dirigeait  son  regard  successivement  sur  tou& 
les  points  qui  défilent  devant  la  fenêtre.  M.  Imbert  en 
fait  un  phénomène  cérébral. 

M.  Purievitch  a  étudié  la  destruction  de  Tamygdaline 
et  de  rhélicine  par  les  moisissures.  La  destruction  des  glu- 
cosides  a  lieu  à  Textérieur  du  mycélium,  c'est-à-dire  dana 
le  liquide  de  culture. 

Si  Ton  cultive  VAspergillus  niger,  ou  le  Pénicillium 
glaucum^  en  remplaçant  le  liquide  de  Raulin  par  une 
solution  de  glucoside,  la  moisissure  dédouble  le  gluco- 
side,  consomme  le  glucose  et  les  autres  produits  de 
dédoublement  restent  dans  le  liquide. 

M.  Bourquelot  attire  l'attention  de  la  Société  sur  l'ac- 
tion oxydante  de  certaines  substances  qui  décomposent 
l'eau  oxygénée,  et  peut-être  d'autres  composés  analogues, 
de  telle  sorte  qu'une  partie  de  l'oxygène  qui  se  dégage 
est  susceptible  de  se  fixer  sur  certains  corps  oxydables. 
Ces  substances  se  trouvent  dans  presque  toutes  les 
graines,  ainsi  que  dans  de  nombreux  liquides  animaux. 
La  preuve  qu'il  se  forme  de  Teau  oxygénée  dans  les 
autooxydations  a  déjà  été  faite,  l'auteur  se  borne  à  attirer 
l'attention  sur  les  conséquences  de  ce  fait.  Il  faut  prendre 
beaucoup  de  précautions  pour  rechercher  les  ferment» 
oxydants,  car  la  plupart  des  réactifs  employés  s'oxydent 
tous  spontanément  et  lentement  à  l'air. 

Beaucoup  de  substances  médicamenteuses  s'oxydent  à 
l'air,  c'est  ainsi  que  la  vieille  teinture  de  colchique  colore 
en  bleu  la  teinture  de  gayac  en  présence  de  diastase;  il 
en  est  de  même  de  la  teinture  de  girofle,  du  baume  de 
Fioraventi,  etc.  A.  Chasse vant. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Étude  histologique  et  chimique  de  Vaction  des  antiseptiques 
sur  la  substance  des  muscles;  par  M.  André  Riche, 
iDterne  des  hôpitaux  de  Paris  (1). 

La  conservation  des  aliments  est  fréquemment  effec- 
tuée aujourd'hui  par  remploi  des  antiseptiques;  les  plus 
usités  sont  le  bisulfite  de  chaux,  le  bisulfite  de  soude, 
l'acide  sulfureux,  l'acide  borique  et  le  formol. 

C'est  en  immenses  quantités  que  Ton  fabrique  le  pre- 
mier de  ces  corps  pour  la  conservation  de  la  bière  et  des 
viandes. 

Depuis  que  la  mode  s'est  mise  au  vin  blanc,  Tacide  sul* 
fureux  est  couramment  employé  pour  muter  les  moûts 
au  moment  où  leur  fermentation  est  sur  le  point  de  se 
terminer. 

Le  borax,  l'acide  borique  servent  en  quantités  considé- 
rables pour  la  conservation  des  poissons,  des  volail- 
les, etc. 

Le  formol  commence  à  faire  une  concurrence  active  aux 
précédents. 

Dans  ce  travail,  on  s'est  exclusivement  occupé  de  l'ac- 
tion des  antiseptiques  sur  la  viande,  à  propos  d'un  pro- 
duit liquide  très  répandu  qui  sera  désigné  dans  ce  travail 
par  la  lettre  a.  L'analyse  a  montré  qu'il  était  constitué 
par  du  bisulfite  de  chaux  à  peu  près  pur. 

Sa  densité  est  de  1,06;  on  l'a  étendu  de  7  à  8  parties 
d'eau  afin  de  se  placer  dans  les  conditions  indiquées 
pour  l'emploi  industriel. 

On  a  opéré  comparativement  sur  du  bisulfite  de  chaux 
et  du  bisulfite  de  soude  commerciaux  pour  obtenir  des 

(1)  Travail  fait  au  laboratoire  de  M.  Braalt,  à  la  Faculté  de  médeciae. 
Joum,  de  Pkarm.  et  de  Ckim.,  6«  série,  t.  VI.  (15  août  1897.)  10 
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solutions  de  même  densité  et  égaliser  ainsi  leur  pouvoir 
de  pénétration. 

Ces  solutions  sont  légèrement  acides;  elles  exhalent 
Todeur  d'acide  sulfureux;  les  deux  premières  contiennent 
12^  diacide  sulfureux  par  litre  et  la  dernière  9,25  de  cet 
acide  seulement. 

Les  mêmes  essais  ont  été  exécutés  sur  une  solution 
d'acide  sulfureux  à  10'*'  par  litre,  sur  une  solution  satu- 
rée  à  froid  d'acide  borique,  et  sur  une  solution  de  formol 
contenant  2  p.  100  de  la  solution  commerciale,  qui  est  à 
40  p.  100. 

La  matière  examinée  a  été  de  la  viande  de  bœuf  prise 
dans  le  filet  ;  ces  essais  forment  quatre  séries. 

L  Essais  directs  par  immersion  dans  l'eau  et  dans  les 
RÉACTIFS.  —  Les  morceaux  de  viande  avaient  la  forme  de 
cubes  de  1*"  de  côté. 

Les  effets  et  les  différences  pour  Tacide  sulfureux  et  les 
sul&tes,  comparés  à  l'eau,  sont  appréciables  après  un 
'quart  d'heure,  et  on  les  a  suivis  d'heure  en  heure;  on 
peut  résumer,  comme  il  suit,  les  résultats  après  un  con- 
tact de  sept  heures. 

Eau.  —  Teinte  blanchâtre,  consistance  molle,  augmen- 
tation faible  de  volume. 

Produit  a,  bisulfite  de  chaux ^  acide  sulfureux.  —  Teinte 
rouge  rosé,  toucher  gras,  consistance  un  peu  élastique. 
Le  volume  de  la  viande  s'accroît  au  point  de  devenir  le 
double  et  même  le  triple  du  volume  primitif  ;  la  viande 
parait  transparente  sur  les  bords;  la  pénétration  de  ces 
liquides  est  rapide  et  profonde  :  ces  modifications  sont 
très  caractérisées.  La  plupart  des  essais  suivants  confir- 
meront ce  premier  résultat,  à  savoir  que  Tacide  sulfu- 
reux, le  bisulfite  de  chaux  et  le  produit  a  se  comportent 
de  la  même  façon  avec  la  viande  ;  on  appellera  ces  réac- 
tifs a,  b,  c  pour  éviter  les  répétitions.  Il  n'y  a  que  des  dif- 
férences dans  l'intensité  et  elles  sont  faibles;  l'acide 
sulfureux  parait  être  un  peu  plus  actif  dans  la  majeure 
partie  des  cas. 
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Bisulfite  de  soude,  —  Teinte  rougeâtre,  augmentation 
de  volume  beaucoup  moindre.  Consistance  plus  ferme  que 
dans  Teau. 

Acide  borique.  —  Se  comporte  sensiblement  comme 
Peau. 

Formol,  —  Teinte  rougeâtre,  augmentation  de  volume 
faible,  consistance  plus  ferme  que  dans  Teau. 

II.  Examen  au  microscope  des  fibres  dissociées  mécani- 
quement. —  Le  contact  avait  été  de  trente  heures  : 

1°  Viande  à  Vétat  naturel,  —  Fibres  étroites,  décolorées, 
réfringentes  ;  striations  très  visibles. 

Viande  avec  a,  b,  c,  —  Dissociation  difficile  parce  que 
les  fibres  se  mettent  en  pâte  sous  Faction  de  Taiguille; 
décolorées,  très  augmentées  en  volume,  d'une  transpa- 
rence telle  que  les  stries  sont  à  peine  perceptibles. 

Bisulfite  de  soude.  —  Fibres  jaunâtres,  striations  visi- 
bles. 

Acide  borique,  —  Fibres  décolorées,  comme  avec  Teau, 
mais  plus  dilatées;  striations  peu  apparentes. 
Formol.  —  Fibres  jaunâtres,  striations  très  visibles. 
2®  L'action  du  picrocarmin  différencie  nettement  la 
viande  traitée  par  les  réactifs  a,  b,  c  de  celle  qui  a  été 
simplement  laissée  en  présence  de  l'eau. 

Dans  celle-ci,  la  chair  se  colore  en  rouge  jaunâtre  par 
imbibition,  mais  il  n'y  a  pas  fixation  de  la  couleur,  tandis 
qu'avec  les  autres  la  couleur  est  combinée  énergiquement 
à  la  viande. 

Avec  le  bisulfite  de  soude  et  Tacido  borique,  la  réaction 
existe  à  un  degré  moindre. 

Quant  au  formol,  on  sait  qu'il  empêche  l'action  du 
picrocarmin. 

3®  Ces  différences  très  importantes  ont  été  contrôlées 
sur  des  coupes  histologiques  transversales  des  fibres.  On 
a  placé  des  fragments  de  viande,  pendant  vingt-quatre 
heures,  dans  les  réactifs,  puis  on  les  a  durcis  à  l'alcool 
pendant  quarante-huit  heures  et  on  en  a  fait  des  coupes 
qui  ont  été  montées  dans  la  glycérine. 


U'> 
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Dans  Talcool  seul,  la  fibre  apparaît  avec  son  contour 
polygonal. 

Avec  les  réactifs  a,  b,  c,  puis  Falcool,  la  fibre  apparaît 
cylindrique  ou  ovalaire.  Avec  le  bisulfite  de  soude,  Tacide 
borique,  le  formol,  puis  l'alcool,  le  contour  est  polygonal. 
On  a  fait  agir  le  picrocarmin  sur  ces  coupes.  Les  résul- 
tats signalés  plus  haut  ont  été  vérifiés.  Avec  les  trois 
réactifs  a,  b,  c,  les  colorations  sont  très  intenses  et 
l'élection  produite  par  cette  couleur  est  manifeste;  les 
fibres  musculaires  deviennent  rouge-brun,  le  tissu  con* 
^^  jonctif  rosé,  les  cellules  adipeuses  restent  incolores. 

fl'  Si  l'on  substitue  au  picrocarmin  l'hématéine.  colorant 

^;  nucléaire,  on  voit   aunlessous  du  sarcolemme,  sur  la 

yl  coupe,  une  coloration  intense  violette  des  noyaux.  Les 

r^v  coupes  avec  le  bisulfite  de  soude  se  colorent  beaucoup 

t .  moins.  Celles  à  Tacide  borique  et  au  formol  présentent 

V''  une  coloration  plus  faible  encore. 

r. 

^r  ni.  Mensuration  des  fibres.  —  On  Ta  exécutée  dans 

^f  quatre  conditions  différentes. 

,t  (Les  dimensions  sont  évaluées  en  ii  (millièmes  de  milli- 

mètre]. On  a  fait  chaque  fois  dix  expériences.) 

\*Mensuration  transversale  dans  les  liquides  eux-mêmes 
par  simple  dissociation. 

Viande  sans  tnitement 37  ji 

—  et  can 47  ji 

—  et  acide  sulfureux 83  ji 

—  et  bisulfite  de  cbaax 72  ]& 

—  et  prodiut  a 70  |l 

—  et  bisalfite  de  sonde 63  (i. 

—  et  acide  borique 76  ;i 

—  et  formol 51  |i 

2*  Mensuration  des  coupes  transversales  après  refroidis^ 
sèment  et  congélation  de  la  viande^  pendant  quinze  minu- 
tes, au  moyen  du  chlorure  de  méthyle. 

Ces  coupes  étaient  montées  dans  la  glycérine.  Les  ré- 
sultats suivants  représentent  le  grand  et  le  petit  diamètre 
des  fibres  pour  les  mensurations  extrêmes.  On  a  placé  à 
la  suite  des  dimensions  des  cellules  adipeuses. 
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PETIT 
DIAMÂTRB 

GRAND 
DIAXÂTRE. 

CELLULES 
ADIPEUSES. 

Viande  fraîche 

32  k    56 
40  k    52 
88  k  112 
92  k  114 
88  k  112 
44  k    56 
52  k    84 
40  k    64 

56  k     60 
48  k    88 
100  k  140 
96  k  140 
92  k  142 
64  k    80 
72  k    86 
52  k    80 

56k  88       84k  96 
36kl04—   96kl44 
80kl00      112kl40 
92k 124      108k 132 
64kl04—  88kl28 
72kll2  — 116kl68 
76k  96  — 136k  144 
108k 124      132k 160 

—    et  eau 

—  et  acide  sulfureux.  .  . 

—  et  bisulfite  de  chaux.  . 

—  et  produit  a 

—  et  bisulfite   de  soude. 

—  et  acide  borique.  .  .  . 

—  et  formol 

On  est  frappé  par  la  dilatation  des  fibres  traitées  par 
a,  5,  c,  comparativement  à  celle  des  fibres  soumises  aux 
autres  réactifs. 

Les  cellules  adipeuses  ne  sont  pas  modifiées  par  les 
divers  réactifs.  Rien  de  spécial  à  signaler, 

3*  Sur  des  coupes  longitudinales  montées  à  In  glycérine 
après  durcissement  à  V alcool. 

Alcool  seul 40  jji 

Acide  sulfureux 64  ^ 

Bisulfite  de  chaux. 60  {x 

Produit  a 58  m- 

Bisulfite  de  soude 50  (x 

Acide  borique 44  {i 

Formol 49  ji 

4**  Sur  les  coupes  transversales  montées  dans  la  glycé- 
rine, également^  après  durcissement  à  ValcooK 


PETIT 
DIAMÈTHB. 

GRAND 
DIAMÈTRB. 

Alcool  seul 

28  k  40 
44  k  60 
56  k  72 
48  k  76 
44  k  56 
40  k  64 
36  k  48 

44  k  48 

64  k  92 
72  k  96 
68  k  80 
56  k  72 
52  k  64 
68  k  80 

Aeide  sulfureux 

Bisulfite  de  chaux 

Produit  a 

Bisulfite  de  soude 

Acide  boriduti 

Formol .  . 
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imparaisoii  de  ces  deux  derniers  tableaux  avec  les 

■emiers  prouve  que  l'alcool  a  produit  comme  tou- 

16  contraclion  des  fibres.  La  différence  entre  l'ac- 

i  rénrliTs  a,  b,  c,  et  celle  des  autres  est  moins  sail- 

lais  l'action  de  tous  ces  produits  est  manireste,  si 

mpare  à  celle  de  l'alcool  seul. 

lensurations,  faites  après  montage  dans  le  baume 

ida,  donnent  des  résultats  comparables  à  ces  der- 

es  manipulations  nécessaires  pour  cette  dernière 

>n  contractant  d'une  manière  plus  accusée  encore 

ance  musculaire. 

sumé,  l'examen  microscopique  montre  que  l'acide 

IX  et  le  bisuiflle  de  chaux,  en  solutions  très  éten- 

ammuniquent  à  la  viande  fraîche  une  sorte  de 

:ence  dans  la  partie  extérieure,  lui  laissant  une 

I  élasticité  molle,  la  dilatant  considérablement  et 

rant  rapidement. 

men  microscopique  des  fibres  après  dissociation, 

itées  en  coupes  après  durcissement  au  froid  ou 

)1,  confirme   celte  dilatation;  leur   mensuration, 

le  celle  des  cellules  adipeuses,  a  été  réalisée  par 

éries  d'opérations. 

on  des  colorauls,  —  picrocarmin,  hématéine,  — 

d'affirmer  que  l'acide  sulfureux  et  le  bisulfite  de 

ommuniquent  aux  tissus  une  grande  affinité  pour 

ières  colorantes 

s  faits,  on  peut  conclure  que  ces   antiseptiques 

nt  pas  seulement  pour  enlever  les  produits  vola- 

e  putréfaction  commençante,  ou  pour  la  retarder, 

Li'ils  modifient    incontestablement   les   éléments 

ques, 

essayé  de  reproduire  les  opérations  qu'exécutent 

islriels  et  les  commerçants  pour   conserver  les 

effet,  des  beefteaks  ont  été  trempés,  à  trois  repri- 
:-ente-six  heures,  dans  la  solution  au  huitième  de 
de  chaux,  puis  laissés  suspendus  sous  des  clo- 
•ès  chaque  immersiou, 
li  microscopique  a  été  fait,  après  durcissement  de 
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la  viande  au  moyen  du  froid  ou  de  l'alcool,  sur  des  coupes 
montées  dans  la  glycérine. 

Non  seulement  on  voit  une  à  deux  rangées  de  cellules 
extérieures  devenues  transparentes,  mais  cet  effet  se 
montre  à  la  surface  des  faisceaux  de  fibres  qui  sont 
séparés  les  uns  des  autres  par  l'action  du  liquide;  de 
telle  sorte  qu'on  peut  dire  que  la  pénétration  du  bisulfite 
de  soude  est  profonde  sous  Tinfluence  des  trempages. 

{A  suivre.) 


Action  de  l'iode  sur  les  matières  albuyniîioîdes  ; 

par  M.  E.  Lepinois. 

L'étude  de  la  glande  thyroïde  a  été,  dans  ces  derniers 
temps,  le  sujet  de  nombreux  travaux  qui  ont  conduit 
ques-uns  de  leurs  auteurs  à  la  découverte  de  substances 
chimiques  nouvelles,  parmi  lesquelles  il  en  est  une  parti* 
culièrement  intéressante,  je  veux  parler  de  la  thyroïdine 
de  Baumann.  Elle  démontre  en  effet  qu'une  matière  albu- 
minoïde  peut  naturellement  contenir  dans  sa  molécule 
de  l'iode  combiné  au  même  titre  que  le  soufre  et  le  phos- 
phore. 

Ce  fait  m'a  engagé  à  étudier  les  corps  nouveaux  pouvant 
résulter  de  l'action  de  ce  métalloïde  sur  les  diverses 
albumines. 

Je  ne  m'occupe  pas  ici  de  Talbumine  iodée  de  Renoult 
(ofiicine  de  Dorvault),  ni  des  protéides  halogènes  de  Blum 
(Semaine  médicale,  1896),  aucune  de  ces  substances  n'étant 
simple,  mais  constituant  plutôt  des  mélanges  complexes 
et  variables. 

Je  me  suis  proposé  un  but  tout  différent  en  voulant 
obtenir  des  produits  définis  et  de  composition  parfaite- 
ment déterminée. 

Plusieurs  tentatives  faites  sur  la  caséine  pure,  telle 
qu'elle  m'était  fournie  par  le  commerce,  m'ont  donné  des 
résultats  tout  à  fait  insuffisants  à  cause  de  sa  faible  solu- 
bilité. J'ai  donc  eu  recours  au  lait  lui-même,  en  ajoutant 
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à  ce  liquide  une  solution  d'iode  iodurée  jusqu'à  léger  excès 
décelable  par  le  chloroforme,  même  après  un  contact  pro- 
longé pendant  24  heures.  Au  bout  de  ce  temps,  le  lait  iodé 
est  additionné  d'un  égal  volume  d'eau  distillée  et  d'un  peu 
d'acide  acétique.  On  obtient  ainsi  un  coagulum  jaune  brun 
qui  est  lavé  à  l'eau  et  par  décantation.  Lorsque  le  lavage 
est  jugé  suffisant,  la  masse  est  délayée  dans  l'eau  et  traitée 
par  la  soude  étendue  en  très  léger  excès.  Le  tout  est  jeté 
sur  un  filtre  mouillé  afin  de  séparer  les  matières  grasses. 
La  liqueur  filtrée  est  acidulée  par  Tacide  acétique  et  la 
caséine  se  précipite  de  nouveau.  Pour  avoir  le  produit  à 
Tétat  de  pureté  absolue,  il  suffit  de  réitérer  cinq  ou  six 
fois  sa  solution  dans  la  soude  et  sa  mise  en  liberté  par 
l'acide  acétique.  Après  des  lavages  prolongés  à  l'eau  dis- 
tillée, à  l'alcool  et  finalement  à  l'éther,  on  obtient  une 
substance  parfaitement  pure,  ne  laissant  pas  de  cendres 
appréciables  après  calcination. 

Le  corps  ainsi  préparé  renferme  de  l'iode  combiné  dans 
sa  molécule;  car  s'il  est  incinéré  avec  la  soude  et  l'azotate 
de  soude,  on  a,  en  reprenant  la  masse  par  l'eau,  une  liqueur 
dans  laquelle  il  est  facile  de  déceler  la  présence  de  l'iode 
par  ses  réactions  ordinaires. 

Pour  m'assurer  de  sa  composition  constante,  je  l'ai 
soumis  à  un  nombre .  croissant  de  dissolutions  dans  la 
soude  et  de  précipitations  consécutives  ;  des  dosages  d'iode 
et  d'azote  ont  ensuite  été  efiectués  sur  ces  différents  pro- 
duits. J'ai  obtenu  de  la  sorte  les  nombres  suivants  qui 
représentent  les  moyennes  de  plusieurs  déterminations  : 

Iode.  p.  100.     Azote  p.  iOO. 


!♦ 

Caséine  précipitée  1  fois. 

21,50 

14,14 

2» 

—                2  — 

20,00 

14,23 

3» 

—                 3   — 

22,00 

14,20 

A* 

—                  4   — 

22,40 

14,10 

5» 

—                 5   — 

22,10 

14,10 

On  remarque  d'abord  combien  les  poids  d'azote  et  d'iode 
sont  concordants;  ils  établissent  d'une  manière  certaine 
que  la  caséine  ainsi  isolée  est  bien  un  produit  pur,  de 
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composition  constante  et  renfermant  une  moyenne  de 
21,60  d'iode  et  14,15  d'azote  p.  100. 

Cette  substance,  que  j'appellerai  désormais  caséine 
iodée  ou  iodocaséine,  se  présente  sous  la  forme  d'une 
poudre  amorphe  légèrement  jaunâtre  et  insipide;  elle 
possède  toutes  les  propriétés  des  matières  albuminoïdes 
et  en  particulier  celles  des  caséines.  Elle  paraît  résulter 
de  la  substitution  de  Tiode  à  l'hydrogène  dans  la  molécule 
albuminoïde.  Â  ce  titre,  cette  substance  qui  est,  à  ma 
connaissance,  la  première  obtenue  dans  de  semblables 
conditions,  pourra  être  fort  utile  dans  le  calcul  du  vrai 
poids  moléculaire  de  la  caséine. 

Enfin,  il  me  semble  que  cette  iodocaséine  pourrait  être 
susceptible  d'une  application  thérapeutique  dans  les  cas 
où  la  thyroïodine  et  d'autres  substances  iodées  ont  été 
employées  ou  préconisées.  Elle  jouit,  à  cet  égard,  d'un 
sérieux  avantage,  puisque  sa  composition  est  constante 
et  sa  teneur  en  iode  toujours  la  même,  ainsi  qu'il  résulte 
des  dosages  précités. 

'  Je  me  réserve  de  publier,  plus  tard,  le  résultat  des 
essais  thérapeutiques  faits  sur  l'homme  et  les  animaux, 
ainsi  que  l'étude  des  autres  albuminoïdes  iodées,  bromées 
et  chlorées. 

Si  incomplet  que  paraisse  cet  exposé,  j'ai  tenu  cependant 
à  le  publier  pour  prendre  date  et  ne  point  perdre  le  fruit 
d'un  travail  en  cours  d'étude. 


Sur  les  aloînes;  par  M.  E.  Léger. 

En  1851,  Th.  et  H.  Smith  (1),  pharmaciens  à  Edim- 
bourg, retirèrent  de  l'aloès  des  Barbades  un  principe  cris- 
tallisé auquel  ils  donnèrent  le  nom  à'aloîne.  Plus  tard,  en 
1856,  Groves  (2),  examinant  l'aloès  succotrin,  en  obtint  un 
corps  également  cristallisé  et  qu'il  considéra  comme  étant 

(i)  Chem.  Gaz,,  1851,  p.  107;  d'après  Montly  Journ.  ofmed.  Science , 
février  1851. 
(2)  Pharm.  Journ.  and  Trans.y  l.  XVI,  p.  128. 


^ 
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différent  de  Taloïne  de  Th.  et  H.  Smith.  A  cette  nouvelle 
aloïne  il  donna  le  nom  de  socaloîne  pour  la  distinguer  de 
la  première  qui  reçut  le  nom  de  harbaloîne.  Des  divers 
aioès  du  commerce  on  obtint  des  corps  analogues  aux 
deux  précédents  et  auxquels  on  donna  des  noms  qui  rap- 
pellent leur  origine,  Tels  sont  la  curaçaloïne  retirée  de 
Taloès  de  Curaçao,  la  zanaloîne  obtenue  par  Histed  au 
moyen  de  Taloès  de  Zanzibar,  la  nataloïne  extraite  par 
Flûckiger  (1)  de  Taloès  de  Natal.  Ces  deux  dernières 
aloïnes,  ainsi  que  la  barbaloïne,  ont  été  surtout  étudiées 
par  Tilden  (2). 

Tous  ces  corps  peuvent  se  diviser  en  deux  groupes  : 
le  premier  comprend  la  barbaloïne,  la  socaloîne,  la  zana- 
loîne, la  curaçaloïne;  le  deuxième  groupe  ne  renferme 
qu'un  seul  représentant,  la  nataloïne.  Cette  dernièi'e 
diffère  complètement  des  autres  aloïnes  par  sa  presque 
insolubilité  dans  Teau,  même  à  chaud,  et  sa  solubilité  très 
faible  dans  Talcool.  Par  contre,  on  a  signalé  entre  les 
aloïnes  du  premier  groupe  de  grandes  ressemblances.  Cer- 
tains auteurs  n'ont  même  pas  hésité  à  supprimer  quelques- 
unes  des  dénominations  sus-indiquées  :  des  corps,  consi- 
dérés d'abord  comme  différents,  ayant,  à  la  suite  d'études 
plus  approfondies,  été  reconnus  comme  semblables.  C'est 
ainsi  que,  selon  M.  Groenwold  (3),  la  curaçaloïne  serait 
identique  à  la  barbaloïne.  D'après  Tilden,  la  barba- 
loïne, la  socaloîne  et  la  zanaloîne  ont  même  composition 
centésimale;  il  en  est  de  même  de  leurs  dérivés  bromes 
et  acétylés.  Il  n'y  a  pas  de  différences  importantes  dans 
les  propriétés  de  ces  divers  corps.  La  zanaloîne  serait  plus 
pâle  et  un  peu  plus  soluble  que  la  barbaloïne.  Elle  con- 
tiendrait aussi  un  peu  plus  d'eau  de  cristallisation.  Tilden 
considéra,  en  1872,  la  barbaloïne  comme  identique  à  la 
socaloîne  et,  en  1875,  il  annonça  que  la  zanaloîne  et  la 


(1)  Year  book  of  Pharm.,  1871,  p.  577. 

(2)  Year  book  of  Pharm.,  1870,  p.  418;  1872,  p.  629  ;  1875,  p.  540;  1876, 
p.  557;  1877,  p.  567.  Chemical  News,  1872,  p.  229.  Journ,  of  chem.  Soc,^ 
1872,  p.  205;  1877,  p. 264. 

(3)  Archiv,  der  Pharm,,  1890,  p.  H5. 


—  155  — 

socaloïne  ne  font  probablement  qu'un  même  corps  ;  ce  qui 
dit-il,  ne  paraît  pas  surprenant,  Taloès  de  Zanzibar  étant 
une  variété  de  succotrin. 

L'identité  de  ces  quatre  corps,  barbaloïne,  curaçaloïne, 
zanaloïne,  socaloïne,  ne  paraît  pas  douteuse.  Nous  revien- 
drons plus  loin  sur  celte  question  et  nous  indiquerons  la 
cause  probable  des  légères  différences  qui  ont  été  signa- 
lées. Nous  nous  occuperons  spécialement  ici  de  Taloïne 
que  nous  avons  retirée  de  Taloès  des  Barbades. 

Barbaldine,  —  Des  travaux  publiés  jusqu'à  ce  jour  il  résulte  que  ce  corps 
est  un  dérivé  de  Tanthracène  ou  plutôt  du  mélhylanthracèno  ;  mais,  si  ce 
fait  semble  acquis,  on  ne  sait  pas  par  quels  liens  la  barbaloïne  se  rattache  au 
carbure  précédent.  Bien  plus,  la  formule  de  la  barbaloïne  n'est  pas  connue 
exactement  :  on  n*a  pas  proposé  moins  de  neuf  formules  pour  ce  corps.  Ces 
divergences  tiennent  probablement  k  ce  que  la  barbaloïne  est  un  corps  alté- 
rable, surtout  en  présence  des  alcalis  et  même  de  l'eau  pure.  Or,  dans  la  plu- 
part des  procédés  d'extraction  suivis  babituellement,  c'est  l'eau  qui  est 
emp!oyé<^  comme  dissolvant.  Nous  avons  donc  essayé  de  préparer  la  barba- 
loïne sans  faire  intervenir  Teau.  Voici  notre  procédé. 

2^1  d'aloès  des  Barbades  pulvérisé  sont  mis  en  contact  avec  4"^  d'acétone  et 
quelques  grammes  d'acide  acétique  cristallisable.  Après  quelques  jours,  on 
essore  le  produit  resté  insoluble  et  on  le  sèche  à  l'air.  Jl  est  constitué  par  de 
l'aloïne  impure  que  l'on  purifie  par  cristallisation  dans  l'alcool  métbylique.  Le 
liquide  acétonique  renferme  les  résines  et  une  autre  partie  de  l'aloïne.  On 
rétend  de  son  Tolume  d'éther.  Une  partie  des  résines  se  précipite.  On  distille 
d'abord  l'élber,  puis  une  partie  de  l'acétone.  La  solution  sirupeuse  brune 
obtenue  est,  après  refroidissement,  amorcée  avec  quelques  cristaux.  Après 
trois  à  quatre  jours,  le  tout  s'est  pris  en  une  masse  d'aiguilles  aplaties  qui 
sont  recueillies  et  essorées.  Les  cristaux  provenant  de  ces  deux  sources  sont 
réunis  et  purifiés  par  trois  cristallisations  dans  l'alcool  métbylique. 

Cette  matière,  séchée  dans  le  vide  sulfurique,  a  donné  à  l'analyse  les 
nombres  suivants  : 

C 59,79  59,77  59,97 

H 5,U  5,29  5,28 

Eau  de  cristallisation.  .      5,60  5,61  5,67 

Ces  résultats  s'accordent  au  mieux  avec  la  formule  C^^H^'O"  proposée  par 
Groenwold,  laquelle  exige  C  =  60  ;  H  =  5. 

La  quantité  d'eau  de  cristallisation  correspond  toujours  à  une  molé- 
cule IPO. 

La  substance  non  desséchée  a  donné  C  =  56,80;  H  =  5,49,  ce  qui  corres- 
pond à  C»«Hi607  +  H»0  qui  exige  C  —  56,80  ;  H  =  5,32. 

Dans  l'eau,  la  barbaloïne  cristallise  en  aiguilles  jaunes  cotonneuses  qui  ren- 
ferment 3H>0. 


^ 
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La  barbaloïne  traitée,  en  solation  dans  la  pyridine,  par  le  chlorure  do  hcn- 
zoyle,  selon  Â.  Deninger  (I),  fixe  deux  groupes  benzoyles  pour  donner 
CWH»*(C7H50)»07.  Ce  corps  exige  C  =  68,18;  H  =  4,56  On  a  tronvc  C  = 
67,64;  68,20;  H  =  5,13;  5,22;  4,85. 

La  bcnzoyibarbaloînc  est  amorphe,  très  soluble  dans  Taleool  et  Téther, 
dépourvue  de  saveur. 

En  opérant  de  mdmc,  mais  en  remplaçant  le  chlorure  de  benzoyle  par  celui 
d'acétyle,  on  obtient  la  diacétylbarbaloïne,  corps  amoi*pbe  presque  insipide. 

L'analyse  élémentaire  ne  permet  pas  de  savoir  combien  de  groupes  acé- 
tyles  se  fixent  sur  la  molécule  de  barbaloïne.  Il  y  a  entre  ces  divers  dérivés 
des  différences  si  faibles  dans  la  teneur  en  carbone  que  celles-ci  sont  de 
Tordre  des  erreurs  d'expérience.  Ces  observations  s'appliquent  à  la  tryacétyl- 
et  à  rhexacétylalolne  de  H.  Groenwold.  C'est  par  analogie  avec  le  dérivé  ben- 
zoyle que  nous  admettons  l'existence  de  deux  acétyles  dans  notre  composé. 
L'étude  cryoscopique  conduit  au  môme  résultat.  On  trouve,  en  opérant  au 
sein  de  l'acide  acétique,  M  =  401;  la  théorie  pour  deux  acétyles  exige 
M  =  404. 

Quand  on  fait  cristalliser  dans  Talcool  méthylique  la  barbaloïne  purifiée 
grossièrement  par  une  cristallisation  dans  ce  solvant,  on  observe  si  les 
liqueurs  ne  sont  pas  trop  concentrées,  que  ce  corps  se  dépose  en  longues 
aiguilles  transparentes  au  milieu  d'un  liquide  rouge  qu'elles  envahissent  tota- 
lement. En  concentrant  les  eaux-mères,  il  arrive  un  moment  où  les  cristaux 
qui  se  déposent  changent  d'aspect:  ce  sont  des  lamelles  courtes,  jaunes  et 
opaques,  groupées  en  mamelons.  Recueillis  et  purifiés,  ces  cristaux  renfer- 
ment toujours^  quand  ils  se  déposent,  de  l'alcool  méthylique,  14  à  15  p.  100 
d'eau.  Ils  sont  constitués  par  une  nouvelle  aloïne  qui  parait  être  isomérique 
avec  la  barbaloïne. 

L'existence  dans  le  même  aloès  de  deux  aloïnes  iso- 
mères, Tune  cristallisant  dans  l'alcool  méthylique  avec 
H*0,  l'autre  avec  3  H' O,  explique  pourquoi  certains  au- 
teurs ont  pu  dire  que  la  barbaloïne  renfermait  de  7  à  14 
p.  100  d'eau  de  cristallisation.  La  socaloïne  et  la  zanaloïne 
pourraient  bien,  d'autre  part,  n'être  que  des  mélanges  en 
proportions  variables  de  ces  deux  aloïnes. 
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(1)  Beritche,  t.  XXVIIÏ,  p.  1322. 


—  157  — 

par  M.  Auguste  Lambert  (suite)  (1).  —  Cérat  de  Galien.  — 
Oalien  préparait  son  cérat  en  faisant  fondre  la  cire 
dans  l'huile  rosat,  puis  en  lavant  plusieurs  fois  avec 
de  Teau  de  rivière  la  masse  refroidie,  mais  sans  cher- 
cher à  y  incorporer  de  l'eau. 

Le  cérat  du  Codez,  dénommé  à  tort  cérat  de  Galien,  est 
loin  de  valoir  l'antique  remède  dont  il  a  usurpé  le  nom. 
Comme  il  renferme  plus  du  tiers  de  son  poids  d'eau,  c'est- 
à-dire  à  peu  près  autant  qu'il  en  peut  contenir,  ce  n'est 
qu'à  grand' peine  qu'on  parvient  à  lui  ajouter  des  substan- 
ces en  solution  aqueuse  ;  en  outre,  l'air  qu'on  y  introduit 
pendant  le  battage  Texpose  à  rancir,  aussi  tous  les  phar- 
macologistes  recommandent-ils  de  ne  le  conserver  que 
pendant  un  temps  assez  court. 

Naguère,  la  grande  altérabilité  du  cérat  présentait  peu 
d'inconvénients,  car  ce  médicament  était  alors  d'un  usage 
fréquent  et  les  pharmaciens  avaient  souvent  l'occasion 
d'en  préparer  ;  mais  depuis  que  la  suppuration  n'est  plus 
considérée  comme  un  symptôme  favorable,  les  médecins 
ont  à  peu  près  complètement  cessé  de  prescrire  le  cérat, 
auquel  ils  reprochent  avec  raison  d'entretenir  indéfini- 
ment les  plaies.  Il  en  résulte  que  dans  presque  toutes  les 
officines,  l'approvisionnement  de  cérat  a  le  temps  de  rancir 
avant  qu'on  ait  commencé  à  l'employer. 

Il  est  à  souhaiter  que  la  Commission  du  Codex  sup- 
prime ce  médicament  inutile. 

Si  sa  formule  n'était  pas  inscrite  dans  la  pharmacopée 
légale,  les  pharmaciens  auraient  le  droit  de  délivrer  sous 
le  nom  de  cérat  —  non  pas  cérat  de  Galin,  mais  cérat  mi- 
néral par  exemple  —  soit  de  la  vaseline  blanche,  soit, 
pendant  Tété,  un  mélange  de  vaseline  et  de  paraffine. 

La  vaseline  battue  au  mortier  acquiert  en  effet  la  cou- 
leur blanche  et  l'aspect  brillant  du  meilleur  cérat  ;  elle  a 
sur  ce  dernier  l'avantage  d'être  aseptique,  neutre  et 
inaltérable. 

(i)  BulL  de  pharmacie  de  Lyon,  mai  et  juin  1897.  Voir  Joum.   de 
Pharm.  et  de  Ch,  [6],  IV,  306,  401  et  [6],  V,  62. 
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Si  pourtant  la  Commission  tenait  à  conserver  le  cérat^ 
dit  de  Galien,  elle  devrait  faire  benzoïner  le  mélange  de 
cire  et  d'huile  pour  Tempécher  de  rancir,  et  diminuer  la 
proportion  d'eau  de  rose,  afin  de  rendre  plus  facile  la 
préparation  des  cérats  composés  renfermant  des  médica- 
ments liquides,  ou  dissous. 

Cérat  jaune.  —  Quoi  qu'on  en  ait  dit,  le  cérat  jaune  n'est 
pas  plus  adoucissant  que  le  cérat  dit  de  Galien  ;  il  était 
autrefois  substitué  à  ce  dernier  dans  les  hôpitaux,  par 
raison  d'économie.  Il  n'est  pour  ainsi  dire  jamais  prescrit 
dans  la  clientèle  civile.  (A  supprimer.) 

Cérat  laudanisé.  —  Dans  ce  cérat,  comme  dans  tous  les 
cérats  composés,  on  devrait  remplacer  le  cérat  de  Galien 
par  le  cérat  simple,  ou  mieux  par  la  vaseUne. 

L'incorporation  du  laudanum  à  la  vaseline  s'eflfectue 
assez  facilement  si  Ton  a  la  précaution  d'étendre  d'abord 
celle-ci  sur  les  parois  du  mortier  avant  d'ajouter  le  lau- 
danum. 

Cold  cream.  —  Cérat  à  la  rose.  —  C'est  là  un  cosmé- 
tique et  non  un  médicament.  (A  supprimer.) 

Cérat  de  Saturne.  —  Mêmes  observations  que  pour  le 
cérat  laudanisé. 

Ce  médicament,  obtenu  au  moyen  de  la  vaseline,  pour- 
rait être  préparé  d'avance,  tandis  qu'il  s'altère  très  vite 
quand  il  y  entre  du  cérat  de  Galien. 

Cérat  simple.  —  Bien  que  cette  préparation  soit  fort  peu 
usitée,  on  pourrait  en  maintenir  l'inscription  au  Codex, 
mais  à  la  condition  de  purifier  d'abord  la  cire  blanche  en 
la  faisant  fondre  en  présence  de  l'eau,  puis  de  benzoïner 
le  mélange  d'huile  et  de  cire. 

A  ce  propos,  il  importe  dès  maintenant  d'observer  que 
la  proportion  de  benjoin  que  prescrit  le  Codex  'pour  ben- 
zoïner l'axonge  —  5»'  de  teinture  par  kilogramme  de 
graisse  —  est  absolument  insuffisante.  Il  vaudrait  mieux 
revenir  à  la  formule  de  Deschamps  (d'Avallon),  qu'avait 
adoptée  le  Codex  de  1866,  et  employer  4»'  de  benjoin  pour 
100«'  de  corps Jgras,  ou  tout  au  moins  2«',  ainsi  que  l'in- 
dique la  pharmacopée  helvétique. 
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Le  formulaire  des  hôpitaux  militaires  fait  benzoïner 
Taxonge  avec  3  p.  100  de  benjoin  :  cette  proportion  assu- 
rerait probablement  la  conservation  du  cérat  simple.  • 

Chocolat.  —  Le  chocolat,  qu'il  soit  aromatisé  à  la  can- 
nelle ou  à  la  vanille,  est  un  aliment  et  non  un  médica- 
ment. Il  n'y  a  donc,  aucune  raison  pour  maintenir  sa 
formule  au  Codex,  d'amant  plus  que  ce  produit  est  fabri- 
qué industriellement,  avec  une  perfection  que  l'outillage 
ordinaire  des  laboratoires  de  pharmacie  ne  permet  pas 
d'atteindre. 

Du  reste,  le  pharmacien  a  les  connaissances  néces- 
saires pour  apprécier  la  valeur  du  chocolat  du  commerce 
qu'il  est  quelquefois  obligé  d'employer  ^comme  excipient 
de  certaines  pastilles  médicamenteuses. 

Chocolat  ferrugineux.  —  Le  Codex  fait  remarquer  que 
le  chocolat  ferrugineux  ne  doit  pas  être  préparé  long- 
temps à  l'avance. 

L'altération  rapide  de  ce  médicament  est  due  à  l'action 
comburante  de  l'hydrate  ferrique  qui  sert  d'inteimédiaire 
entre  l'oxygène  de  l'air  et  les  matières  organiques. 

On  obtiendrait  une  préparation  aussi  active,  et  d'une 
conservation  plus  facile,  en  remplaçant  le  safran  de  mars 
par  du  fer  réduit. 

Collodion.  — En  suivant  le' procédé  du  Codex  on  obtient 
un  collodion  d'excellente  qualité,  mais  la  dissolution  du 
fulmicoton  dans  le  mélange  éthéro-alcoolique  n'a  lieu 
que  lentement,  parce  qu'il  se  forme  une  masse  glutineuse 
qui  s'oppose  à  la  pénétration  du  dissolvant. 

On  abrégerait  la  durée  de  la  préparation  en  adoptant  le 
mode  opératoire  suivant  : 

Versez  sur  le  fulmicoton  soit  l'alcool,  soit  l'éther,  et 
agitez  pour  imbiber  la  masse,  puis  ajoutez  l'autre  dissol- 
vant. 

Le  pharmacien  doit  préparer  lui-même  son  fulmicoton, 
car  il  est  rare  que  celui  du  commerce  ait  été  fabriqué  con- 
formément aux  minutieuses  prescriptions  du  Codex,  et  qu'il 
ait  été  conservé  dans  de  bonnes  conditions.  On  sait  qu'il 
est  indispensable  de  maintenir  le  coton-poudre  à  l'abri  de* 
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rhumidité»  néanmoins  Tune  des  plus  importantes  maisons 
de  droguerie  pharmaceutique  l'expédie  sous  l'eau,  afin 
d'éviter  les  risques  d'explosion.  Le  fulmicoton  ainsi  im- 
mergé subit  nécessairement  une  saponification  plus  ou 
moins  avancée,  rendue  manifeste  par  la  mise  en  liberté 
de  l'acide  nitrique  ;  il  est  donc  devenu  partiellement  inso- 
luble, et  par  conséquent  impropre  à  la  préparation  du 
collodion. 

Collodion  iodoformé.  —  Le  collodion  peut  dissoudre 
toutes  les  substances  solubles  dans  l'éther  et  fournir  un 
grand  nombre  de  collodions  composés,  tels  que  les  collo- 
dions  mercuriel,  iodoformé,  iodé,  phéniqué,  salicylé, 
thymolé,  etc.,  etc. 

Entre  toutes  ces  formes  pharmaceutiques,  qui  sont  à 
proprement  parler  des  préparations  magistrales^  la  Com- 
mission du  Codex  a  cru  devoir  inscrire  au  supplément 
de  1894  le  seul  colodion  iodoformé,  qui  est  pourtant  d'un 
emploi  peu  fréquent  et  d'une  conservation  difficile,  car 
riodoforme  en  solution  dans  l'éther  ne  tai*de  pas  à  se 
décomposer. 

Pour  empêcher  la  mise  en  liberté  de  l'iode,  qui  doit 
comnmniquer  au  médicament  des  propriétés  irritantes, 
on  pourrait  conserver  le  collodion  iodoformé  en  présence 
de  cristaux  d'un  carbonate,  d'un  sulfite  ou  d'un  hyposul- 
fite  alcalins. 

Il  faut  espérer  que  la  formule  de  ce  collodion  ne  sera 
pas  maintenue  au  Codex. 

Collutoires,  —  Les  trois  collutoires  inscrits  au  Codex 
sont  préparés  en  triturant  S^^"  de  sel  (borax,  alun  ou  chlo- 
rate de  potasse)  avec  20^'  de  miel  rosat.  Dans  aucun  d'eux 
la  dissolution  n'est  complète,  aussi  faut-il  agiter  le  mé- 
lange avant  de  s'en  servir. 

Comme  il  est  à  peu  près  impossible,  par  l'agitation 
seule,  de  suspendre  uniformément  un  sel  dans  du  miel 
rosat,  les  collutoires  du  Codex  sont  de  mauvais  médica- 
ments. 

En  remplaçant  le  miel  rosat  par  la  glycérine,  et  en 
chaufi'ant,  on  pourrait  dissoudre  le  borax  et  l'alun.  Quant 
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au  chlorate,  qui  est  peu  soluble  dans  la  glycérine  et  qui 
Toxyde  à  chaud,  le  meilleur  moyeu  de  le  mettre  sous 
forme  de  collutoire  serait  de  le  mélanger  avec  du  miel. 

D'ailleurs,  les  collutoires  préparés  avec  le  mellite  de 
rose  répondent  assez  mal  à  la  définition  du  Codex.  Pour 
obtenir  a  des  médicaments  de  consistance  demi-liquide  d, 
il  vaudrait  mieux  se  servir  de  miel  blanc  amené,  sll  en 
était  besoin,  à  un  degré  de  fluidité  convenable  par  addi- 
tion d'eau  ou  de  glycérine.  On  aurait  ainsi  des  collutoires 
qui  ne  laisseraient  pas  déposer  leurs  substances  actives. 


Étude  générale  sur  Teau  d'amande  amère  ;  par  M.  P. 
Fromm  (i).  —  L'auteur,  dans  cette  étude  très  documentée, 
entreprend  d'éclairer  la  nature  intime  de  l'eau  d'amande 
amère.  Il  rappelle  à  ce  sujet  les  travaux  de  ses  prédéces- 
seurs, depuis  Feldhaus,  à  qui  revient,  en  1863,  le  mérite 
d'avoir,  le  premier,  déterminé  la  composition  de  l'eau 
d'amande  amère,  autant  que  cela  était  possible  dans  le 
cadre  des  connaissances  cliimiques  de  l'époque.  Les  tra- 
vaux d'Otto  Lindes,  en  1887,  ont  contribué  d'une  façon 
notable  à  donner  des  vues  plus  larges  sur  la  question  : 
l'auteur  a  examiné  une  série  de  préparations  nombreuses 
et  diversement  obtenues  ;  il  les  a  comparées,  au  point  de 
vue  de  leur  teneur  en  acide  cyanhydrique  total,  acide  cyan- 
hydrique  libre,  benzaldéhyde-cyanhydrine  et  aldéhyde 
benzoïque  libre;  il  a  pu  conclure  de  ses  recherches  que, 
pour  un  contenu  identique  en  acide  cyanhydrique  total, 
la  proportion  des  autres  facteurs  subissait  des  fluctuations 
notables,  même  pour  des  eaux  préparées  avec  les  mêmes 
amandes.  Dans  des  recherches  postérieures,  Lindes  con- 
sidère comme  préférable  de  préparer  artificiellement  l'eau 
d'amande  amère  par  mélange  de  benzaldéhyde-cyanhy- 
drine, aldéhyde  benzoïque,  alcool  et  eau,  de  manière  à 
réduire  le  plus  possible  le  contenu  en  acide  cyanhydrique 
libre  facilement  sujet  à  la  décomposition.  Lindes  répudie, 

(1)  Zasammenstellendc  and  erg&nzende  Studie  ftber  das  Bittermandelwasser  ; 
Apolheker  Zeitung^  XII,  31, 1897,  p.  254. 

/mm.  d$  Pharm,  $t  dé  OIm.,  6«  série,  t.  VI.  (15  août  1887.]  1 1 
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d'ailleurs,  les  eaux  du  commerce  préparées  artificielle- 
ment avec  Tacide  cyanhydrique,  l'aldéhyde  benzoïque, 
l'alcool  et  Teau  :  apparemment  parce  qu'il  suppose  que 
Tacide  cyanhydrique  y  est  entièrement  libre.  Utescher  a 
montré  que  cette  opinion  ne  correspondait  nullement  à 
la  réalité  des  faits  et  il  a  posé,  à  ce  propos,  sur  la  nature 
intime  de  Teau  d'amande  amère,  quelques  questions  que 
Fromm  s'efforce  de  résoudre. 

En  premier  lieu,  Fromm  démontre  que  l'eau  d'amande 
amère  préparée  artificiellement  est  différente  de  celle 
préparée  par  distillation,  comme  le  prouve  l'expérience 
suivante  :  on  enlève  à  de  la  poudre  d'amande  amère 
l'huile  au  moyen  de  l'éther  et  Tamygdaline  au  moyen 
de  Talcool  ;  on  dessèche,  puis  on  fait  macérer  dans  de 
l'eau  et  on  distille  après  12  heures  dans  un  courant 
de  vapeur.  On  obtient  ainsi  un  distillât  d'une  odeur 
spéciale,  d'un  goût  fade,  n'influençant  pas  le  tournesol, 
mais  pouvant  décolorer  le  permanganate  de  potasse  et  réa- 
gissant sur  le  réactif  de  Nessler.  Outre  les  produits  de 
dédoublement  de  l'amygdaline,  il  passe  donc  à  la  distilla- 
tion, dans  la  préparation  de  Teau  d'amande  amère,  un 
corps  de  nature  amidée  sur  la  constitution  duquel  on  n'est 
pas  fixé. 

L'amygdaline,  comme  on  sait,  donne,  par  dédoublement, 
de  l'acide  cyanhydrique,  du  glucose  et  de  l'aldéhyde  ben- 
zoïque ;  que  deviennent  les  produits  ainsi  formés?  D'après 
ce  que  Ton  sait  sur  la  faculté  de  combinaison  des  aldé- 
hydes vis-à-vis  de  l'acide  cyanhydrique  et  d'après  les 
travaux  de  Lindes,  on  peut  admettre  que  ces  corps  en  so- 
lution aqueuse  sont  au  moins  partiellement  combinés,  et 
il  parait  extrêmement  vraisemblable  que  le  glucose,  aussi 
bien  que  l'aldéhyde  benzoïque,  peut  former  une  cyanhy- 
drine. 

La  benzaldéhyde-cyanhydrine  passe-t-elle  sans  décom- 
position dans  le  distillât?  A  celte  question  posée  par  Utes- 
cher, Fromm  répond  expérimentalement  par  la  négative  ; 
le  détail  de  ses  expériences  conduit  à  cette  conclusion  que 
l'acide    cyanhydrique  et   l'aldéhyde  benzoïque  passent 
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complètement  à  l'état  libre.  Quant  au  glucose  provenant 
de  la  glucose-cyanhydrine ,  il  n'en  passe  aucune  trace 
dans  le  distillât. 

Mais  comment  alors  expliquer  le  rapport  variable  entre 
la  quantité  d'acide  cyanhydrique  et  celle  d'aldéhyde  ben- 
zoïque  total  dans  Teau  d'amande  amère?  La  réponse  à 
cette  question  se  trouve  dans  l'hypothèse  de  la  transfor- 
mation de  la  glucose-cyanhydrine  en  heptogluconate 
d'ammoniaque,  avant  et  au  commencement  de  la  distilla- 
tion. Ce  dernier  corps  étudié  de  près  par  Kiliaiii  et 
E.  Fischer  peut,  en  effet,  se  produire  déjà  par  Tinfluence 
de  solution  d'acide  cyanhydrique  sur  le  glucose  à  25**.  La 
réaction  se  passe  avec  séparation  d'ammoniaque,  et,  de 
fait,  on  trouve,  dans  l'eau  fraîchement  distillée  d'amande 
amère,  de  Tammoniaque  dont  la  présence  a  été  attribuée 
jusqu'à  présent  à  la  décomposition  de  l'acide  cyanhy- 
drique; on  peut  cependant  constater  expérimentalement 
que,  dans  la  distillation  d'un  mélange  de  benzaldéhyde  et 
d'acide  cyanhydrique  en  solution,  il  est  impossible  de 
déceler  de  l'ammoniaque,  aussi  bien  dans  le  produit  dis- 
tillé que  dans  le  résidu.  Il  suit  de  cette  remarque  ce  fait 
qui  a  été  vérifié  parFromm  que,  dans  une  distillation  très 
lente,  la  quantité  de  benzaldéhyde  est  porportionnelle- 
ment  plus  élevée  que  celle  de  l'acide  cyanhydrique,  la 
glucose-cyanhydrine  se  trouvant  dans  des  circonstances 
nettement  plus  favorables  pour  se  transformer  en  acide 
heptogluconique. 

Nous  venons  de  voir  comment  les  produits  de  dédouble- 
ment de  Pamygdaline  réagissent  les  uns  sur  les  autres 
dans  la  macération  d'amande  amère  ;  que  deviennent 
maintenant  les  produits  de  la  distillation  de  ce  macéré? 
On  peut  dire  immédiatement  que  l'acide  cyanhydrique  et 
l'aldéhyde  benzoïque  s'unissent  pour  régénérer  de  la 
benzaldéhyde-cyanhydrine.  Fromm  a  entrepris  à  ce  sujet 
une  série  de  recherches  extrêmement  longues  et  minu- 
tieuses qui  ont  nécessité  des  procédés  de  dosage  spéciaux 
sur  lesquels  nous  ne  pouvons  insister  ici;  il  a  étudié  la 
rapidité  avec  laquelle  se  produit  la  régénération  de  la  ben- 


"1 
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zaldéhyde-cy anhydrine  et  quelle  est  Tinfluence  de  la  quan- 
tité d'alcool  et  d'aldéhyde;  il  a  opéré  à  la  fois  sur  des 
dislillats  provenant  de  macérations  d*amande  ou  de  solu- 
tions d'amygdaline  préalablement  soumises  à  l'action  de 
Témulsine.  La  conclusion  de  ces  recherches  est  que  la 
régénération  de  la  benzaldéhyde-cyanhydrine,  dans  les 
eaux  distillées  d'amande  amére,  se  fait  relativement  vite 
et  que  la  quantité  d'acide  cyanhydrique  libre  est  constante 
après  environ  8  jours.  Pour  se  rendre  compte  d*une  ma- 
nière générale  des  proportions  relatives  d*acide  cyanhy- 
drique libre,  d*acide  cyanhydrique  combiné  et  de  benzal- 
déhyde,  Tauteur  a  examiné  4  échantillons  de  diverses 
provenances  qui  lui  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

Age. 

Bniiioengrâber,  Rostock.  8scinaiDes 

Wille,  Rostock Inconna 

Dietcrich,  Helfeoberg.  .  — 

Riedel,  Berlin — 

Fromm  ne  s'est  pas  arrêté  à  ces  observations  déjà  nom- 
breuses; il  a  étudié  aussi  comment  se  comportent  Tacide 
cyanhydrique  et  Taldéhyde  benzoïquc  sous  l'influence  de 
la  vapeur  d'eau  bouillante;  il  a  cherché  quelle  était  la 
proportion  relative  de  benzaldéhyde  la  plus  favorable  à  la 
formation  de  la  benzaldéhyde-cy anhydrine  et  dans  quelle 
mesure  l'alcool  influençait  cette  combinaison;  de  là  toute 
une  série  d'essais  qui  montrent  qu'on  obtient  un  produit 
relativement  constant  comme  composition  au  bout  d'une 
semaine,  qu'une  notable  quantité  de  benzaldéhyde  en 
excès  est  favorable  à  la  formation  de  benzaldéhyde-cyan- 
hydrine  et  que  Talcool  agit  également  en  favorisant  et 
accélérant  la  formation  de  ce  composé. 

Après  airoir  démontré  l'identité  de  la  benzaldéhyde 
artificielle  et  de  celle  provenant  des  amandes,  l'auteur 
envisageant  le  point  de  vue  chimique,  sinon  physiolo- 
gique et  médical,  n'admet  point  que  l'on  soit  autorisé  à 
préparer  artificiellement  l'eau  d'amande  amére,  il  donne 
à  cette  occasion  le  moyen  de  reconnaître  une  eau  ainsi 


CAzN 

Combiné 

Densité. 

total. 

p.  100. 

Ubre. 

p.  100. 

tenUéfej*. 

0.973 

0,1053 

93,59 

0,00675 

6.41 

0,636 

0,971 

0,1063 

92,37 

0,0081 

7,63 

0,534 

0,977 

0,0945 

88,60 

0  0108 

11,40 

0,4388 

0,976 

0,0918 

82,36 

0,0162 

17,64 

0,3763 
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préparée.  Ce  procédé  est  basé  sur  la  recherche  des  petites 
quantités  de  produits  phlorés  que  contient  l'aldéhyde  ben- 
zoïque  commercial  :  on  mélange  10"  de  Teau  à  essayer 
avec  20'^*^  de  solution  d*eau  oxygénée  libre  d'acide  chlorhy- 
drique;  on  ajoute  2  à  S*^""  d'hydrate  de  soude  pur,  puis  on 
chaulTe  15  à  30  minutes  à  40-50**  jusqu'à  disparition  com- 
plète d'odeur  d'amande  amère.  On  évapore  à  siccité,  on 
incinère  légèrement,  on  reprend  le  résidu  avec  de  l'eau, 
on  sursature  avec  de  l'acide  nitrique,  on  filtre  et  on  ajoute 
une  solution  de  nitrate  d'argent.  Les  eaux  distillées  d'a- 
mande amère  ainsi  traitées  ne  donnent  aucune  réaction  si 
ce  n'est  parfois  seulement  une  très  faible  opalescence 
après  un  long  repos;  les  eaux  préparées  avec  de  l'aldé- 
hyde benzoïque  commercial  donnent  au  contraire  d'une 
façon  très  notable  la  réaction  du  chlore. 

En  résumé,  d'après  ce  qui  précède,  la  meilleure  eau 
d'amande  amère  est  celle  qui,  préparée  par  une  lente 
distillation,  possède  un  contenu  assez  élevé  en  benzaldé- 
hyde;  la  proportion  convenable  serait  de  0,6  à  0,7  p.  100; 
le  produit  ainsi  obtenu  se  présente  dans  les  meilleures 
conditions  de  stabilité  et  d'activité. 


Dosage  du  phénol  dans  les  savons,  par  M.  Gr.  Klopine. 
—  On  introduit  dans  un  ballon  d'un  demi-litre  environ 
10  grammes  de  savon  découpé,  quelques  fragments  de 
pierre  ponce  et  200*^*  d'acide  sulfurique  à  5  pour  100.  Ce 
ballon  communique,  d'une  part,  avec  un  autre  ballon 
contenant  de  Teau  distillée,  et  d'autre  part  avec  un  réfri- 
gérant et  un  récipient.  On  chauffe  les  deux  ballons  :  la 
vapeur  d'eau  passe  au  travers  de  la  solution  de  savon  et 
entraîne  le  phénol.  On  recueille  ainsi  environ  100".  On 
filtre  pour  séparer  les  acides  gras  entraînés,  qui  se  sont 
figés  par  refroidissement;  on  lave  jusqu'à  ce  que  les  eaux 
de  lavage  ne  présentent  plus  de  réaction  acide.  Après 
neutralisation  par  la  soude,  on  épuise  par  Téther,  jusqu'à 
ce  que  le  liquide  aqueux,  séparé  de  la  solution  éthérée, 
ne  donne  plus  de  coloration  violette  avec  une  goutte  d'une 
solution  alcoolique  de  perchlorure  de  fer,  L'éther  est 


^ 
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évaporé  et  Ton  obtient,  comme  résidu,  le  phénol  que  l'on 
dose,  soit  par  pesée,  soit  par  titrage. 

Au  lieu  de  déterminer  directement  le  phénol  dans  le 
distillât,  Tauleur  reprend  le  produit  de  la  distillation  par 
l'éther  (après  neutralisation  par  le  carbonate  de  soude), 
afin  d'éliminer  les  acides  organiques  volatils  qui  passent 
également  à  la  distillation. 


Note  sur  la  dessiccation  des  alcaloïdes  et  de  leurs  sels, 
par  M.  B.  Dott.  —  La  température  d'un  bain-marie 
varie  avec  la  quantité  d'eau  quïl  contient  et  avec  l'étendue 
de  la  surface  d'évaporation  (1).  C'est  pour  ces  motifs  que 
certaines  substances,  la  morphine  entre  autres,  qui  ne 
perdent  pas  complètement  leur  eau  à  quelques  degrés 
en  dessous  de  100**  0.,  doivent  être  séchées  au  bain  d'air 
ou  à  toute  autre  source  de  chaleur  dépassant  100*"  C.  De 
la  morphine  pure  hydratée  réduite  en  poudre  fine,  et 
chauffée  pendant  deux  heures  dans  un  bain-marie  de 
dix  pouces  de  diamètre  et  rempli  d'eau  bouillante,  a 
perdu  3.31  pour  100  d*eau.  Après  trois  heures  la  perte 
s'élevait  à  3.56  pour  100.  La  même  morphine  placée  dans 
un  bain  d'air  chauffée  à  120*^0.  accusait,  après  une  heure, 
une  perte  d'eau  de  6.63  pour  100. 

Un  autre  échantillon  séché  dans  le  même  bain-marie, 
contenant  très  peu  d'eau,  ne  perdit  après  deux  heures 
que  0.17  p.  100  d'eau,  alors  qu'à  120*»  (au  bain  d'air)  il  en 
per.iit  6.49  p.  100. 

Un  échantillon  de  quinine  hydratée,  séché  pendant 
trois  heures  au  bain-marie,  perdit  14.43  pour  100  d'eau. 
Ce  chiffre  restait  le  même  après  dessiccation  au  bain  d'air 
à  120».  

Sur  une  méthode  de  dosage  du  fer  dans  le  sang,  des- 

(1)  Ces  faits  sont  bien  certains  et  il  faut  en  tenir  grand  compte;  dans  les 
analyses  de  sucre  brut  officiels  le  dosage  de  l'extrait  est  exécuté  ronvenlion- 
nellemcnt  sur  un  bainmarie  déterminé,  avec  une  hauteur  d'eau  précisée, dans 
des  capsules  en  platine  de  calibre  et  de  fond  connus,  s'enfonçant  dans  la 
tapeur  du  bain  à  une  profondeur  toujours  la  môme.  A.  R. 
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tinée  à  la  clinique;  par  M.  A.  Foller  (1).  —  Ce  qui  rend 
ce  dosage  délicat,  c'est  la  nécessité  d'opérer  sur  une  très 
petite  quantité  de  sang  et  la  très  faible  proportion  de  fer 
que  Ton  rencontre  dans  ce  liquide. 

L'auteur  emploie  une  pipette  de  50  millimètres  cubes 
et  a  pu  doser  le  fer  dans  cette  goutte  de  sang. 

On  dessèche  ce  sang  et  on  calcine  modérément  dans 
un  creuset  en  ajoutant  à  plusieurs  reprises  de  Tacide 
azotique  fumant.  Les  cendres  sont  fondues  avec  un  peu 
de  bisulfate  de  potasse,  et  reprises  par  quelques  gouttes 
d'eau. 

On  transforme  en  sulfocyanate  et  on  dose  colorique- 
ment.  Le  tableau  comparatif  des  résultais  de  cette 
méthode  avec  ceux  des  deux  autres  montre  qu*elle  est 
très  sufiBlsante  pour  le  but  qu'elle  se  propose. 

Pour  ces  résultats  analytiques  et  les  nombreuses  pré- 
cautions indiquées  par  Tauteur,  on  fera  bien  de  se 
reporter  au  mémoire  original. 


rc 


Emploi  de  la  phloroglncine  pour  la  recherche  de  la 
formaline  dans  le  lait;  d'après  M.  Jorissen  (-2).  —  On 
dissout  10  centigrammes  de  phloroglncine  dans  100 
d'eau  distillée  et  on  ajoute  quelques  gouttes  (1  à  2 
environ)  du  liquide  à  8-10'*  du  lait  suspect.  On  agite, 
puis  on  ajoute  quelques  gouttes  d'une  solution  de  potasse 
ou  de  soude  caustique;  il  se  produit  une  coloration  rouge 
après  quelque  temps  si  le  lait  renferme  même  1/20.000  de 
formaline.  Le  lait  normal  ne  donne  rien. 

Cette  réaction  est  recommandable  pour  Tessai  préli* 
minaire  du  lait  par  les  inspecteurs. 


Les  glucosides  des  feuilles  de  digitale  et  leur  dosage; 
par  M.  C.-O.  Keller  (3).  —  A  l'heure  actuelle,  il  est  à  peu 


(i)  Mov.  f.  Ch.,  t.  XVn,  p.  6T7. 

(2)  Service  de  simreillance  des  aliments  en  Belgique. 

(3)  Die  Glykoside  der  Digilalis  Blàtter  und  ifire  quantitative  Bestim- 
mung,  referirt  von  D' H.  Thoms  ;  Pharmaceutische  Zeit.,  XLU,  1897,  p.  250. 
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.«  i:t*:«  2^  -rc»^:"*!*  1^  .a  ii^iu.*,  i»  jror'^riiîs  meiia- 
if>i.r  ^.re  ri?rr*r  en  &r?zi:*rç  li-'c«  sar  l'essai  r^ar  tiuiif  de 


-^-* 


A  ''^r  fp:::.*  d^  t;^*,  il  fii\  e^Tisarer  t:;*?"  T-cs-cr-e?  des 
pr:::-r:'r«  de  ce:*.e  «lerLÎrre  :  el.e  es:  fi::lrr::eni  s^l-rle 
dass  ralr/»l  et  le  eh'-:ri:»f>rTze.  tI-s  iif^ri-enieaî  dans 
1  é:ber.  inso'-y.e  dans  leiher  de  r«e;r:-Ie:  sa  s.:luuon  dans 
leasi  oa  .  ^l:»xl  ete-fu  est  ;re::;::re  r^ir  le  îaa-ÎD.  mais 
c'::  Tis  ;ir  àa.rïf:ta:e  t^î-fiue  de  p.::::!:  le  chlor^z-forme, 
en  mlieu  a-::  le  ou  airali:;.  j-e-::  re^lerer  à  <a  >?  utioa 
a  :  ie-:5e  ou  fa: i  lemen  :  al  M»3l:  :;-^e  ;  la  •-' \r  •  r-  ^  pure , 
qcolTie  ir.^ol.::  le  dàîis  l'e^u.  r«eu:  •rej^niar.î  éîre  main- 
îec-e  en  f^'/.uûon  dans  ce  li  r:::ie  en  pre«en?e  de  certaines 
matières  eilractiTes  el  d'a^ilres  g!u«"05:ies  de  la  di^tale; 
d'autre  ^rt.  ia  dir'.oxifie  et  Ix  dijr.-"'-*  i'j'.tilin^m 
v^mrr^   iont  à  f»eu  près  in5<:lui: les  djus  le  oLlT^forir.e. 

On  procele  au  dosage  de  La  di\;i farine  de  la  façon  sui- 
vante :  les  feuilles  de  digitale  son:  c:»m:leteaîent  épuisées 
par  l'aîrool  à  7<>»  dans  la  prof-oriion  de  3'»>'  d'.ilcO'M  pour 
^O^'de  feuilles  :  on  évapore  le  proluil  au  bain-marie  jnsqu  a 
un  poids  d'environ  fô*',  puis  on  reprend  le  résidu  avec  de 
Teau  et  on  fait  un  poids  total  de^i^^.  A  li  solution  trouble 
ainsi  obtenue,  on  ajoute  ^o^'da'et.ite  de  plomb,  qui  y  pro- 
duisent un  abondant  précipité.  Ce  précipité,  lavé  et  des- 
séché, pesé  environ  7«';  on  peut  donc  admettre  qne  15*'  de 
liquide  correspondent  sensiblement  à  l'^  de  feuilles  de 
digitale.  On  nltre  et  on  recueille  IS^*'  du  filtrat,  qui  est 
limpide  et  coloré  en  jaune  pà!e;  on  ajoute  à  ces  l^^'de 
filtrai  une  solution  de  5*'  de  sulfate  de  soude  dans  7^  d*eau, 
pour  enlever  le  plomb  en  excès:  la  liqueur,  débarrassée 
du  précipité  formé,  est  introduite  dans  une  ampoule  à 
décanter,  additionnée  de  ^'^  d'ammoniaque  à  10p.  tOO,  puis 
épuisée  4  à  5  fois  avec,  chaque  fuis,  3U^  de  chloroforme. 
Les  liqueurs  chloroformiques  reunies  sont  filtrées  sur  un 
petit  filtre  imbibé  de  chloroforme,  puis  évaporées  dans  une 
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fiole  d'Erlenmayer  tarée;  la  digitoxine  reste  sous  forme 
d'un  vernis  jaunâtre.  Pour  la  purifier,  on  la  dissout  dans 
3«'  de  chloroforme,  puis  on  ajoute  1^'  d'éther  ordinaire  et 
50«'  dîéther  de  pétrole  ;  elle  se  précipite  alors  sous  forme 
de  flocons  blanchâtres  qu'on  sépare  du  liquide  et  qu'on 
reprend  par  l'alcool  absolu  chaud;  la  solution  alcoolique 
est  évaporée  au  bain-marie;  le  résidu  est  traité  par  envi- 
ron 5»'  d'éther,  qu'on  laisse  également  évaporer  au  bain- 
marie.  La  digitoxine  se  présente  alors  sous  forme  de  ver- 
nis en  partie  cristallisé.  La  digitoxine  ainsi  obtenue  n'est 
pas  absolument  pure,  elle  contient  encore  des  traces  très 
faibles  de  digitaline  qu'il  est  impossible  de  lui  soustraire 
par  les  méthodes  actuelles. 

Le  liquide  aqueux  que  nous  avons  épuisé  par  le  chloro- 
forme contient  d'autres  glucosides.  Keller  y  a  trouvé  la 
digitonine  de  Schmiedeberg,  de  la  digitaline^  mais  pas  de 
digitaléine. 

Les  glucosides  des  feuilles  de  digitale,  contrairement  à 
l'opinion  de  Kiliani,  sont  absolument  identiques  à  ceux 
qu'on  trouve  dans  les  semences  de  la  même  plante. 

La  teinture  et  l'extrait  de  digitale  sont  susceptibles  d'un 
essai  analogue  à  celui  décrit  plus  haut. 

Keller,  par  ce  procédé,  a  pu  se  convaincre  du  contenu 
variable  en  digitoxine  des  diverses  digitales  et  prépara- 
tions de  digitale.  La  moyenne  des  essais  faits  sur  des 
feuilles  a  oscillé  entre  0,26  et  0,32  p.  100  avec  un  chiffre 
de  0,51  p.  100  pour  une  digitale  du  Harz  récoltée  en  1893; 
un  échantillon  de  poudre  de  feuilles  de  digitale,  récoltée 
en  1894,  a  fourni  un  résultat  maximum  de  0,62  p.  100. 


Chimie. 

Du  rOIe  du  manganèse  dans  certaines  oxydations,  par 

M.  Ach.  Li VACHE  (1).  —  L'auteur  a  précédemment  montré 
que,  si  Ton  considère  certaines  substances  susceptibles  de 
B'oxyder  facilement,  telles  que  les  huiles  siccatives,  Tin- 

(I)  Ac.  d.  se,  CXXIV,  1520. 


:r^  1^-1»;:;^.  L'oirii:!:!.  i^:!:::>:*  5e  I1"::>  àe  lîr.,  par 
*riei.->.  efî  oit*i---r  ^-  sîi  r.*î:r«.  î:-r=.r3€  -r^îie  huile 
''iL.icL:  i-«  irar*e-  ie  nim-^iz.*?*?-  ;iciL5  qu'elle  exige 
T.'L2t-5:j»;rç  heures  are»:  le  pl:>z:r,  irei.:*  à  irenie^^i 
b^::;'e*  aref  1^  ç-iirre.  le  iii.c.  le  oLal:,  eî  plos  de  qna- 
raL:*-hu:t  beur«  artro  !e  nickel.  Ir  fer.  le  ^hrorae,  clc- 

r»e;.oi«,  fra  et'-iiai.;  r-Iu-^  '^om;  >:-^:Tie:::  !es  ronditioDs 
q-i  persettecî d':i« ::iTr:r  roiy.ii-J:.c  .fes  huiles  sircalires. 
il  a  précisa  le  rôle  -^je  ;  jae  le  aar.saiièse  et  donné  Fin- 
terprétation  suivante  :  l'jiyit-  i*-  niiiizaiiêsc  a  scnri 
d  ;î:.tenRéi:4;re  en  s'oivdii.:  fa-rilenie:::  an  cootad  de 
Toivgeûe  de  1  air.  eS  eii  céiact  ensuite  cet  oxygène  à 
Hjïîiie.  L'a^îoa  avec  l'oiyde  de  pi  joib  est  très  probable- 
nient  semblable,  mais  avec  une  énergie  m-jindre.  Dan? 
one  hnile  lithargirêe  «^u  manganésee.  le  plomb  ou  le  man- 
ganèse jooen:  le  rôle  d'intermé.liaires,  prenant  à  Tair  son 
oxygène  pour  le  céder,  d'une  manière  continue,  à  l'huile 
qui  s'oxyde  ainsi  plus  rapidement  qu'elle  ne  le  ferait  sans 
ces  intermédiaire:». 

C'est  très  probablement  une  réaction  identique  qui  se 
produit  arec  les  oxydases  et,  comme  Ta  indiqué  M.  Gab. 
Bertrand,  le  manganèse  serait  le  véritable  élément  actif 
de  Toxydation,  «  celui  qui  fonctionne  à  la  fois  comme 
activeur  et  comme  convoyeur  de  Toxygène.  > 


Rédaction  de  Tanhydride  molybdiqve  par  rhydragène  ; 
par  M*  M.  Guichard.  —  Lorsqu'on  porte  de  l'anhydride 
molybdique.  dans  un  courant  d'hydrogène,  à  des  tempé- 
ratures lentement  croissantes,  et  que  Ton  observe  les 
changements  d*aspects  successifs,  on  remarque  qu'il  prend 
d*abord  une  teinte  jaune,  mais  cette  coloration  disparait 
par  refroidissement;  il  devient  ensuite  gris  légèrement 
bleu^  et  ce  gris  se  fonce  de  plus  en  plus  et  passe  peu  à  peu 
au  brun  violacé.  Enfin,  lorsqu'on  arrive  au  rouge,  il  est 
entièrement  gris  métallique. 

Dans  un  premier  essai,  Tanhydride  molybdique  a  perdu, 
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après  1  heure  30  minutes  à  300**,  0,08  p.  100  de  son  poids 
en  devenant  gris  bleu  très  clair;  dans  un  autre,  après 
2  heures  15  minutes  à  350*,  il  a  perdu  0,1  p.  100  de  son 
poids  en  devenant  également  gris  bleu  clair. 

Ce  premier  changement  de  teinte  de  l'anhvdride  molyb- 
dique  correspond  à  des  variations  de  poids  presque  insen- 
sibles; il  accuse  néanmoins  le  commencement  de  la 
réduction,  et,  si  Ton  fait  des  essais  à  températures  un  peu 
plus  élevées,  la  couleur  grise  devient  plus  foncée,  et  les 
pertes  de  poids,  nn  peu  plus  sensibles  :  c'est  ainsi  qu'à 
400%  en  1  heure,  on  a  constaté  une  perte  de  poids  de 
0,62  p.  100.  Après  20  heures,  à  cette  même  tempéra- 
ture, Toxyde  perd  encore  do  l'oxygène.  Il  faut  atteindre 
470®,  environ,  pour  que  la  réduction  soit  assez  rapide. 
A  cette  température,  en  même  temps  que  la  couleur  passe 
du  gris  clair  au  brun  violacé,  on  observe  d'heure  en 
heure,  une  perte  à  peu  près  régulière  en  oxygène;  puis, 
après  7  heures,  le  poids  devient  subitement  constant  ;  la 
perte  de  poids  est  alors  de  11  p.  100.  La  transformation 
deMoO'enMoO*exige  11,1  p.  100. 

Pour  bien  montrer  qu'il  ne  se  forme  aucun  oxyde  inter- 
médiaire entre  MoO*  et  MoO*,  on  a  traité  par  l'ammo 
niaque  un  oxyde  incomplètement  réduit  par  l'hydrogène 
ayant  perdu  2,4  p.  100  de  son  poids.  Il  s'est  séparé  en 
anhydride  molybdique  soluble  et  en  MoO'  brun  facile  à 
recueillir  par  filtration. 

Ainsi,  la  réduction  de  l'oxyde  MoO*  au-dessous  de  470* 
est  continue,  elle  conduit  directement  à  l'oxyde  MoO* 
sans  s'arrêter  à  des  oxydes,  tels  que  Mo*0'  ou  Mo'O";  ces 
oxydes  intermédiaires  ne  s'obtiennent  pas  par  l'hydro- 
gène. 

Le  bioxyde  MoO*  est  directement  transformé  en  métal, 
sans  jamais  donner  d'autre  oxyde  déûui  tel  que  Mo*0*. 

Le  bioxyde  commence  à  perdre  de  l'oxygène  au  voisi- 
nage de  500*,  mais  la  réduction  est  extrêmement  lente  à 
cette  température.  En  trois  heures  et  demie,  il  n'y  a 
qu'une  perle  de  poids  de  0,16  p.  100.  A  550%  la  réduction 
est  très    nette;  en  une  heure,   l'oxyde  brun  MoO*  est 
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devenu  gris  métallique  par  place  avec  une  perte  de  poids 
de  2,4  p.  100. 

Au-dessus  de  550*.  c'est-à-dire  près  du  rouge  naissant, 
Toxyde  prend  plus  rapidement  Taspect  gris  métallique. 
En  trois  heures  quarante-cinq  minutes,  on  a  atteint  une 
perte  de  poids  de  18,8  p.  100:  la  transformation  de  MoO* 
en  Mo*0*  exige  seulement  6.2  p.  100. 

Enfin,  en  opérant  vers  6^n>,  la  réduction  étant  un  peu 
plus  rapide,  en  quelques  heures  on  arrive  au  métal. 

En  résumé,  dans  l'hydrogène  entre  300*  et  470*,  la 
réduction  de  l'anhydride  molybdique  conduit  à  Toxyde 
MoO*  sans  passer  par  les  oxydes  Mo'O*,  Mo*0'*.  D'autre 
part.  au-<lessus  de  500®,  la  réduction  se  produit  jusqu'au 
métal  sans  donner  de  sesquioxyde  Mo'C. 

La  réduction,  faites  sur  de  petites  quantités,  peut  être 
complète  à  600*  en  quelques  heures. 

Diaprés  ces  expériences,  le  nombre  des  oxydes  anhydres 
du  molybdène  se  réduirait  à  deux  :  MoO*  et  HoO*;  les 
autres  oxydes  Mo'O',  Mo'O*,  Mo'O",  Mo'O*  ne  seraient 
pas  des  composés  définis. 


Essai  des  ustensiles  en  aluminium;  par  M.  Balland  (1). 
—  L*auteur  opère  de  la  façon  suivante  : 

Aluminium  seul.  —  On  met  dans  une  fiole  d'attaque 
0»',5  du  métal  coupé  en  menus  morceaux,  on  ajoute  50** 
d'eau  distillée  et  10**  d'acide  chlorhydrique  pur.  L'action 
ne  tarde  pas  à  se  manifester  et  à  s'affirmer  de  plus  en 
plus  à  mesure  que  la  liqueur  s'échauffe.  Dès  que  le  déga- 
gement de  gaz  commence  à  se  ralentir,  on  porte  la  fiole  à 
Tétuve  à  une  température  inférieure  à  100*  et  on  ne  la 
retire  que  lorsque  tout  dégagement  a  cessé.  Dans  ces 
conditions,  le  silicium,  le  carbone  et  le  cuivre  ne  sont  pas 
attaqués;  ils  sont  recueillis  sur  un  filtre,  lavés  et  pesés 
après  calcinatiou. 

Pour  doser  le  fer,  on  ajoute  à  la  moitié  de  la  liqueur 
filtrée,  comprenant  les  eaux  de  lavage,  un  excès  de  potasse 


(I)  Ac.  d.  Se,  t.  CXXIV,  p.  1313,  1897. 
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à  10  p.  100,  suffisant  pour  dissoudre  Talumine,  et  on  laisse 
à  Tétuve  pendant  une  demi-heure.  On  recueille,  sur  un 
petit  filtre  sans  plis,  le  dépôt  ocracé  gui  s'est  rassemblé 
au  fond  du  vase  ;  on  le  lave  à  l'eau  distillée  chaude,  on 
verse  sur  le  filtre  quelques  centimètres  cubes  d'acide 
chlorhydrique  pur  à  5  p.  100,  de  façon  à  dissoudre  entiè- 
rement le  contenu.  On  recueille  à  part  la  liqueur  acide 
qui  a  traversé  le  filtre,  puis,  comme  précédemment,  on 
ajoute  un  excès  de  potasse;  on  met  à  l'éluve  et,  lorsque  le 
dépôt  d'oxyde  de  fer,  ainsi  exempt  d'alumine,  s'est  bien 
rassemblé,  on  le  sépare  par  le  filtre,  on  lave  pour  enlever 
toutes  traces  de  potasse  et  l'on  pèse,  après  calcination  sur 
une  capsule  de  platine  préalablement  tarée. 

Dans  l'autre  moitié  de  la  liqueur  primitive,  on  dose  à 
la  fois  l'aluminium  et  le  fer,  suivant  les  indications 
classiques,  en  ajoutant,  à  chaud,  un  léger  excès  d'ammo- 
niaque pure.  En  retranchant  du  poids  trouvé  le  poids  de 
l'oxyde  de  fer  obtenu  plus  haut,  on  a  le  poids  de  l'alumine 
seule  et,  par  le  calcul,  la  proportion  d'aluminium  pur. 

L'industrie  française  livre  actuellement  des  aluminiums 
qui  se  dissolvent  presque  entièrement  à  froid  dans  l'acide 
chlorhydrique  à  20  p.  100,  ne  laissant  môme  souvent 
qu'un  très  léger  dépôt  noir,  à  peine  appréciable  à  la 
balance.  Le  silicium,  le  carbone  et  le  cuivre  ont,  à  peu 
près,  disparu.  Le  fer,  qu'il  y  a  non  moins  d'intérêt  à  voir 
disparaître,  a  beaucoup  diminué  ;  mais  les  progrès  réalisés 
ont  été  moins  marqués  que  pour  le  silicium  :  de  1«',20 
p.  100  que  je  trouvais  en  1891,  il  n'est  encore  tombé  qu'à 
0«',5  p.  100. 

Aluminium  allié  au  cuivre.  —  On  met  dans  deux  fioles 
d'attaque  0«',5  du  métal  coupé  en  morceaux,  on  ajoute 
50~  d'eau  distillée  et  seulement  5**  d'acide  chlorhydrique 
pur.  L'attaque  se  produit  plus  rapidement  qu'avec  l'alu- 
minium seul.  Quand  le  dégagement  de  gaz  commence  à 
se  ralentir,  on  porte  les  fioles  à  l'étuve  à  une  température 
inférieure  à  100*  et  on  les  retire  lorsqu'on  ne  voit  plus  de 
bulles  gazeuses.  Les  opérations  durent  moins  d'une  heure. 
Le  cuivre  reste  absolument  intact  sous  la  forme  d'un 
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amas  roogeâtre,  spongieux.  Oo  rerse  sur  un  filtre  sans 
plis  le  coDteDu  de  Tune  des  fioles,  on  lare  le  dé{»ôt  à  Teau 
di>t:!lée  chaude,  on  calcine  et  Ton  pèse.  Dans  la  liqueur 
filtrée,  on  dose,  comme  ci-dessus,  le  fer  et  l'aluminium. 
L'autre  fiole  permet  de  s'assurer  s'il  y  a  du  silicium  ou 
du  carbone.  A  cet  efTet,  on  ajoute  25  à  30  gouttes  d'acide 
nitrique  pur  et  l'on  chauffe  modérément  à  feu  nu.  En 
quelques  minutes,  tout  le  cuivre  disparaît  et  il  ne  reste 
que  le  silicium  et  le  carbone  que  Ton  peut  recueillir  sur 
filtre  et  peser  apr^s  larage  et  calcination. 


Recherches  bactériologiqoes  sur  le  képhir:  par  Ed.  tod 
Fbecdexbeich  'T.  —  L'auteur  a  réussi  à  retirer  du  képhir 
pur  quatre  microorganismes  différents  :  une  levure  /Sac- 
charomyces  képhir f^  de  grands  coccus  disposés  en  chaînes 
.Streptffcocwt  a\  des  coccus  plus  petits  Sîreptococcus  b)  et 
un  bacille  *Bac.  causicus), 

La  levure  paraît  quelque  peu  différente  des  levures  de 
bière  ordinaires:  Freudenreich  n'a  pu  y  remarquer  la  for- 
mation d^ascospores;  elle  fait  bien  fermenter  le  maltose  et 
le  sucre  de  raisin,  mais  non  le  sucre  de  lait. 

Le  Sîreptococcus  a  forme  de  l'acide  lactique;  il  déter- 
mine une  coagulation  sp«^ciale  du  lait  qui  donne  au  képhir 
l'aspect  flocx)nneux  bien  connu.  Le  liquide  prend  en  même 
temps  une  saveur  acide. 

Le  Streptococcu.^  b  forme  aussi  de  l'acide  lactique»  mais 
ne  caille  pas  le  lait;  il  remplit  un  rôle  important  dans  la 
fermentation  du  képhir.  Des  expériences  directes  ont 
montré  que  la  fermentation  du  lactose  est  impossible  ou 
extrêmement  limitée  en  présence  de  la  levure  ou  du  Strep- 
lococcus  b  isolés,  mais  peut  se  faire  facilement  quand  on 
effectue  la  réunion  de  ces  deux  organismes. 

Le  Bacilltvi  caucasiens  est  long  en  moyenne  de  5à  6  m  et 


(1)  BaàieriologiMche  Uiaertuchungen  ûber  dem  Kefir;  CaUraibl.  f. 
Bakt.  M.  Parasiik.^  t  Abtlu  1897,  p.  «7;  d'après  Apoiheker  Zeitung, 
\U,  1897,  p.  S5K. 
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faiblement  mobile.  Ensemencé  dans  du  bouillon  addi- 
tionné de  sucre  de  lait,  il  se  montre  ordinairement  sous 
forme  d'un  bacille  droit,  à  extrémités  arrondies,  avec  sou- 
vent un  point  brillant  aux  deux  bouts.  Cette  apparence 
concorde  bien  avec  les  formations  considérées  par  Kern, 
comme  des  spores,  d'où^  le  nom  de  Dispora  caucasica 
donné  au  bacille;  mais  Freudenreich  n'admet  point  que 
ce  soit  là  des  spores. 

Il  restait  à  apporter  la  preuve  que  les  microorganismes 
trouvés  sont  effectivement  les  facteurs  de  la  formation 
du  képhir.  Ensemencés  isolément  dans  du  lait  stérilisé, 
aucun  n'a  pu  déterminer  la  fermentation  képhirique;  avec 
deux  organismes,  on  a  obtenu  le  même  résultat  négatif.  Il 
n'en  était  plus  de  même  en  employant  les  quatre  micro- 
organismes réunis  ;  cependant  il  y  a  certaines  précautions 
à  prendre  :  si  Ton  fait  une  culture  du  mélange  des  quatre 
microorganismes  sur  de  Pagar  additionné  de  lactose,  et  si 
Ton  ensemence  ensuite  dans  du  lait  stérilisé,  on  n'obtient 
d'abord,  la  plupart  du  temps,  que  des  fermentations  lac- 
tiques ;  mais,  après  plusieurs  passages  successifs  dans  le 
lait,  on  peut  arriver  à  une  fermentation  képhirique  régu- 
lière. Remarquons  qu'on  a  réussi  à  préparer  du  képhir 
rien  qu'avec  la  levure  et  les  deux  streptocoques  ;  la  pré- 
sence du  Dacillus  caucasinus  ne  paraît  donc  pas  être  d'une 
absolue  nécessité. 

L'auteur  reconnaît  qu'il  y  a  encore  dans  la  formation 
du  képhir  nombre  de  points  enveloppés  d'obscurité;  il 
admet  très  bien  qu'il  n'est  pas  nécessaire,  ni  même  vrai- 
semblable que  les  microorganismes  trouvés  par  lui,,  et 
seulement  ceux-là,  doivent  exister  dans  tout  képhir;  on 
peut  supposer,  par  exemple,  que  d'autres  bactéries  que  le 
Streptococcus  b  sont  susceptibles  de  transformer  le  sucre 
de  lait,  de  telle  sorte  que  la  levure  du  képhir  puisse  en 
faire  de  l'alcool;  la  levure  et  le  liac.  caucasicus  se  ren- 
contrent toutefois  d'une  façon  constante  dans  les  graines 
de  képhir. 

II  reste,  en  tout  cas,  bien  établi  que  la  fermentation 
képhirique  est  provoquée  par  la  symbiose  de  différents 
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Of^ganismes  qui  ont  besoin,  pour  ainsi  dire,  de  s'ajuster 
les  ons  sor  les  antres. 


Action  do  tannin  et  de  Tacide  galliqne  sur  les  bases 
qninoléiqnes;  par  M.  Oechsner  de  Conikce^I).  —  L*auteur 
conclut  ainsi  : 

11  résulte  de  ces  expériences  que  les  bases  quinoléiques 
se  comportent  Tis-à-vis  du  tannin  et  de  Tacide  gallique, 
sous  direrses  conditions,  non  seulement  cooune  les  bases 
pyridiques,  mais,  ce  qui  est  plus  intéressant,  comme  les 
hydrures  pyrifliques  el  un  grand  nombre  d'alcaloïdes 
volatils. 


Dédonblement  de  la  bande  fondamentale  des  chloro- 
phylles;  par  M.  A.  Etard.  —  Conclusions.  —  Le  nombre 
des  bandes  cbioropbylliennes  et  la  longueur  d'onde  de 
leur  aie  moyen  peuvent,  par  la  méthode  des  dilutions 
limites,  être  comptés  exactement  et  servir  à  caractériser 
Tespéce  chimique. 

La  diversité  des  chlorophylles  se  démontre  par  la  lon- 
gueur d*onde  des  axes  de  leurs  bandes  préexistantes  ou 
provoquées  par  Taction  des  réactifs. 

La  bande  fondamentale  des  chlorophylles' n*est  pas 
toujours  uniformément  obscure,  elle  peut  être  double  ou 
triple. 

Le  coléoptérine,  un  pigment  ronge  dans  les  élytres 
de  quelqpies  Coléoptères;  par  M.  A.-B.  ORiPFrrs  (2).  — 
L'auteur   a  déterminé   la   composition   chimique   d'un 

^  pigment  rouge  dans  les  élytres  des  Coléoptères  suivants  : 

f.  Pyrochroa  coccinea,  Lina  populi^  et  Coccinella  septem-- 

^  punctaia. 

I  C'est  toujours  le  même  pigment  qui  a  été  fourni  par 

^  chacun  de  ces  insectes. 

^  On  traitait  d'abord  les  élytres  par  l'alcool  bouillant  et 


K  (1)  Ae.  d.  9c.,  CXXV,  37. 


(2)  Ac.  d.  Se,  t.  ex  XIV,  p.  1460,  iS97. 
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Téther  :  le  pigment  est  soluble  dans  ces  réactifs.  La  solu- 
tion filtrée  est  évaporée  à  sec.  Le  résidu  est  dissous  dans 
Talcool,  et  la  solution  est  encore  évaporée  à  sec.  Cette 
opération  est  répétée  plusieurs  fois. 

Le  pigment  rouge  est  une  substance  amorphe. 

Les  analyses  de  ce  pigment  ont  donné  les  résultats 
suivants  : 

Sabtance  employée 0(%462 

I.    l  C0« 0«',777 

H«0.  . (Tjlti 

Substance  employée O^^dOd 

Volume  d*a£ote 19^,68 

Pression  barométrique  .  .  .  770*" 

Température 15* 

Trouvé.  Calculé 

I.  II.  CTH8A2  0I. 

Carbone 45,86                 »  45,90 

Hydrogène 2,74                >  2,73 

Aiote »  7,7  7,65 

Oxygène »                     »  43,72 

Ces  résultats  répondent  à  la  formule  C^H*  Az  O*. 

Ce  pigment  est  dissous  par  l'alcool,  Télher,  le  sulfure 
de  carbone  et  Tacide  acétique.  Dans  Tétat  isolé,  ce  pig- 
ment est  décoloré  par  la  lumière;  les  solutions  de  ce 
pigment  ne  donnent  pas  au  spectroscope  de  bandes  carac- 
téristiques d'absorption. 

Béveloppement  de  principes  aromatiques  par  fermen- 
tation alcoolique  en  présence  de  certaines  feuilles:  par 
M.  Georges  Jacquemin(I). — L'auteur  a  immergé  des  feuilles 
de  pommier  ou  de  poirier  dans  un  liquide,  sucré  à  10  ou 
15  p.  100  de  sucre,  puis  il  y  a  ajouté  une  levure,  ou  Sac- 
charomyces,  choisie  de  manière  à  déterminer  la  fermen- 
tation sans  donner  de  bouquet.  Dès  que  la  fermentation 
est  en  marche,  on  sent  manifestement  une  odeur  de 
pommes  ou  de  poires,  suivant  la  nature  de  la  feuille; 
lorsque  la  fermentation  est  terminée,  après  dépôt  de  la 

(1)  Ac.  d.  se,  GXKV,  114, 12  juin.  1897. 

Jam%.  4e  Pkêrm.  êi  de  Ckirn.,  6*  sbrib,  t.  VJ.  (15  août  1897.)  l'S 
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arec  te  «::*rc  i-  lirniie  qjLi  fii:  .'-inrûow  d*  rniliea  de 

L'i:«  fem-:*:L"Mi::>:.  ^^  n^rrue  ^r.re.  ec  presMicc  de 
fe^iIljK  -iç  Ti^-iie.  !>:*:;«  na  liquiic  à  odeur  et  saTeur 
Tir.eïi*e  tr*â  inarq^éc,  et.  p^ir  distiHiîion.  une  eao-de-vie 
deâo  l>ju^Get. 

Le  déTelo;peiE€ïit  d'an  princip-e  aromaîi'^e,  par  fer- 
meùUlioD  des  fecilles  dans  on  moût  sucre,  est  d  wlant 
p!ij«  ioteijse,  qne  Ton  s'approche ^de  l'epoqne  où  le  fruit 
pourra  uf^r  de  cette  réserre  en  rue  de  sa  maturation.  On 
comprend  que,  fin  mai  au  commencement  de  juin,  les 
feuilles  ne  sauraient  donner  un  résultat  aussi  complet 
que  fin  juillet  et  août.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  résultats  que 
Ion  obtient  en  juin  sont  déjà  fort  remarquables. 

Certains  de  ces^principes  aromatiques  étant  très  toU- 
tils,  il  s*en  dégage  beaucoup  pendant  la  fermentation  :  ce 
fait  est  très  en  éridence  dans  la  fermentation  des  feuilles 
\^  de  franboisier;  or,  si  Ton  Youlait  ériter  cette  déperdition, 

y  il  coDiriendrait  de  diriger  les  gaz  de  la  fermentation  à 

\-  travers  un  condensateur  garni  d'alcool,  qui  dissoudra 

.  Tarome  dégagé,  ou  de  faire  passer  ce  gaz  odorant  à  tra- 

^      rers  tout  appareil  pouvant  servir  à  fixer  les  huiles  essen- 
tielles ou  les  parfums  les  plus  fugaces. 


Formation  de  la  diastase  dans  les  champignons  ;  par 

M.  le  professeur  Pfeffer  {I,.  —  M.  le  professeur  PfefTer 

(I,  Pharm,-Joum.  Uj,  t.  IV.  p.  »0,  d'après  Ber.  Sûeh**  Gttell.  Wiss.: 
Leipzig.  7  déc.  1806. 


^ 
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aétabli  une  série  d'expériences  pour  essayer  de  détermi- 
ner les  conditions  dans  lesquelles  la  diastase  se  forme 
dans  les  végétaux  inférieurs,  le  Pénicillium  glaucum, 
VAspergillus  niger^  le  Baclerium  megaterium.  Il  résulte 
de  ses  recherches  qu  une  augmentation  de  sucre  dans  le 
liquide  nutritif  a  pour  résultat  de  diminuer  la  production 
de  la  diastase  ;  au  contraire  la  proportion  du  ferment  aug- 
mente si  on  remplace  le  sucre  par  une  autre  substance 
hydrocarburée,  par  Tacide  tartrique  ou  par  la  glycérine. 
—  L*aateur  estime  que  Tarrêt  dans  la  production  de  la 
diastase  n'est  pas  un  phénomène  purement  physique  ou 
chimique,  mais  c'est  plutôt  un  phénomène  exercé  sur 
le  végétal  par  une  solution  de  sucre  à  un  certain  degré 
de  concentration.  E.  Gérard. 


Revue  des  travaux  sur  la  détermination  de  la  caféine  ; 

—  Sur  le  dosage  de  la  caféine  dans  le  café;  par  M.  E. 
Tassilly.  —  Les  méthodes  de  dosage  de  la  caféine  dans 
les  végétaux  proposées  il  y  a  quelques  années  et  encore 
actuellement  en  usage,  ainsi  que  les  plus  récentes, 
peuvent  se  diviser  en  trois  groupes. 

!•  On  épuise  à  chaud  dans  un  digesteur  et  par  un  dis- 
solvant volatil,  généralement  le  chloroforme^  la  substance 
sèche  ou  humide,  seule  ou  en  présence  d'un  alcali  (chaux, 
magnésie,  ammoniaque).  A  ce  groupe  appartiennent  les 
méthodes  de  MM.  Commaille,  Cazeneuve,  Paul  et  Cown- 
ley,  Petit,  Grandval  et  Lajoux,  Caries,  etc. 

2*  On  épuise  la  substance  par  Teau  chaude  et  après 
divers  traitements,  la  solution  aqueuse  est,  ou  agitée  avec 
du  chloroforme,  ou  évaporée  à  sec  avec  de  la  magnésie  et 
traitée  par  ce  même  dissolvant  à  chaud  dans  un  digesteur. 

Ici  prennent  place  les  méthodes  de  MM.  Domergue  et 
Nicolas,  Drorkovitch,  Maquaire,  Guillol,  Delecour,  etc. 

3*  On  épuise  la  substance  seule  ou  mêlée  à  un  alcali 
(chaux,  magnésie)  avec  une  solution  aqueuse,  d'un  sel  à 
acide  organique  (benzoate  ou  salicylate  de  sodium)  et  on 


f*i^-^.-'^T 


*■ 
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épuise  par  le  chloroforme  à  froid  le  soluté  obtenu  (Her- 
laut,  Georges). 

D'après  Fauteur,  1*  la  caféine  hydratée  ne  perd  pas  la 
totalité  de  son  eau  même  à  150*,  température  à  laquelle 
elle  se  volatilise. 

A  110*,  le  poids  de  la  caféine  anhydre  ne  varie  pas, 
tandis  que  la  caféine  hydratée  éprouve  une  perte  de  poids 
de  6,93  p.  100. 

2*  La  caféine  n'est  pas  entraînée  par  la  vapeur  d'eau  au 
bain-marie. 

3*  La  chaux  décompose  la  caféine  en  solution  aqueuse 
vers  100*  avec  production  d'ammoniaque.  La  magnésie, 
dans  les  mêmes  conditions,  ne  donne  lieu  à  aucun  déga- 
gement d'ammoniaque. 

4*  Le  partage  de  la  caféine  entre  ses  dissolvants  cesse 
d'être  normal  quand  on  opère  sur  des  liqueurs  contenant 
des  principes  immédiats.  Enfin,  je  rappellerai  que  l'épui- 
sement par  le  chloroforme  des  solutions  de  caféine  dans 
Teau  chargée  de  salicylate  ou  de  benzoate  de  sodium, 
demande  beaucoup  de  temps  et  présente  certaines  diffi- 
cultés par  suite  de  la  production  d'émulsions.  L'auteur 
a  essayé  les  diverses  méthodes  de  dosage  de  la  caféine  en 
opérant  sur  un  échantillon  de  café  en  cerises  d'Haïti, 
décortiqué,  broyé,  puis  séché  à  100*  jusqu'à  poids  cons- 
tant. La  perte  en  eau  a  été  de  10,02  p.  100. 

Caféine  par  100"  de  cafâ 
Méthodes.  desséché  à  110*. 

Georges i,78 

Herlaut  (salicylale) 1,77 

Domergue  et  Nicolas 1,70 

Dvopkovicth 1,68 

Herlant  (benzoate) 1,67 

Grandval  et  Lajoux 1.60 

soit  en  moyenne  1,70  pour  le  café  desséché  à  110*  et  eu 
ramenant  au  café  vert  1,53  p.  100. 

Les  autres  méthodes  ont  donné  des  chiffres  s'écartant. 
davantage  de  ceux-ci. 
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Caféine  p.  100. 

Avec  la  chaux.    Avec  la  magnésie. 
Méthode  de  Gommaille-Cazeneuve.  2,18  1,90 

En  purifiant  les  produits  obtenus  par  le  procédé  de 
MM.  Grandval  et  Lajoux,  on  trouve  : 

Caféine. 

Méthode  de  Gommaille-Gazeneuve.  ...        I,â0 
—  Peut 1,30 

Ces  résulats  sont  trop  forts  par  suite  de  l'impureté  des 
produits.  Si  on  purifie  ceux-ci  en  suivant  la  méthode  de 
MM.  Grandvai  et  Lajoux,  on  obtient  des  nombres  trop 
faibles.  Les  méthodes  du  premier  groupe,  quand  on  les 
applique  au  café,  ne  donnent  que  des  résultats  incertains, 
sauf  celle  de  MM.  Grandval  et  Lajoux. 

Les  méthodes  au  benzoate  ou  au  salicylate  fournissent 
un  produit  sensiblement  pur,  mais  demandent  beaucoup 
de  temps. 

Le  procédé  de  M.  Drorkovitch  doit  être  modifié  quand 
il  s'agit  du  café.  Il  est  alors  préférable  d'employer  de  la 
baryte  à  1  p.  100  et  du  chlorure  de  sodium  à  5  p.  100.  Ces 
modifications  faites,  Tépuisement  se  fait  très  bien  et  con- 
duit à  un  produit  acceptable. 

Le  procédé  de  MM.  Paul  et  Cownley,  ainsi  que  l'ont 
déjà  constaté  MM.  Oazeneuve  et  Biétrix,  est  trop  long 
pour  entrer  dans  la  pratique. 

La  quantité  de  substance  sur  laquelle  opère  M.  Dele- 
cour  fournit  une  quantité  de  caféine  (1  à  2*«)  trop  faible 
pour  qu'on  puisse  en  déduire  des  chiffres  présentant 
quelque  garantie. 

Le  procédé  de  M.  Macquaire  donne  de  bons  résultats, 
mais  avec  le  café,  l'épuisement  est  difficile  par  suite  de  la 
richesse  du  café  en  matières  grasses. 

Les  inconvénients  attachés  à  ces  diverses  méthodes  ont 
engagé  M.  Tassilly  a  chercher  un  procédé  réunissant  les 
avantages  des  autres  méthodes  sans  présenter  leurs  dé- 
fauts. Après  de  nombreux  tâtonnements  et  l'échec  de  la 
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méthode  basée  sur  le  coefficient  de  partage,  je  me  suis 
arrêté  au  mode  opératoire  suivant  : 

Le  café  est  traité  par  infusion  et  décoction,  de  façon  à 
donner  un  litre  de  liquide  pour  10«'  de  café  (méthode  de 
Drorkovitch). 

La  liqueur  est  séparée  en  deux  parties  égales  corres- 
pondant chacune  à  5»''  de  café.  La  solution  étant  ensuite 
évaporée  à  sec  un  bain-marie,  le  résidu  est  traitée  par  1 
ou  2**  d'acide  sulfurique  à  1/10*,  puis  repris  par  Teau 
bouillante.  L'extraction  de  la  caféine  peut  alors  se  faire, 
soit  par  le  chloroforme  à  froid,  dans  une  ampoule  à  robi- 
net, la  solution  étant  rendue  ammoniacale,  soit  en  traitant 
par  le  chloroforme  à  chaud  dans  un  digesteur  le  résidu 
de  Tévaporation  de  la  solution  aqueuse  en  présence  de 
magnésie  et  de  sable. 

Voici  quelques  chiffres  des  cafés  ayant  été  au  préalable 
desséchés  à  110®: 

N"*  Calt^donie.     Liberit.  Moka. 

Eaa 8,01  9,89  11,21 

NouYean procédé  (CH Cl' k  froid).  .  1,44  1.40  t,18 

—             (CH  CP  à  chaud).  1,36  1,30  1,08 

cj  Méthode  de  Donmergue  et  Nicolas.  1,34  1,30  1,16 

•3  j         —          Georges 1,40  »  9 

"  '         —          Herlant »  1,35  » 

—  DTorkovicih »  »  1,12 

—  Delecourt 1,40  »  9 

On  voit  que  la  méthode  par  le  chloroforme  à  froid  donne 
des  chiffres  un  peu  plus  élevés  que  la  méthode  par  le 
chloroforme  à  chaud. 

M.  Tassilly  s'est  assuré  qu'après  un  épuisement  par 
Teau,  le  café  ne  contenait  plus  de  caféine  en  traitant  le 
résidu  soit  par  le  chloroforme  à  chaud  en  présence  de 
magnésie,  soit  par  le  salicylate  de  sodium  en  solution 
aqueuse  et  le  chloroforme  à  froid. 

Pour  déterminer  le  degré  de  précision  de  la  méthode,  il 
a  traité  10^^  de  café  par  Teau,  comme  il  a  été  dit.  Dans  la 
moitié  de  la  solution  il  a  ajouté  0«',1  de  caféine  anhydre. 
Le  dosage  a  été  terminé  en  opérant  parallèlement  sur  les 
liqueurs  ;  il  a  extrait  : 
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De  la  première  solution.  .....       Oo%i56  de  caféine. 

De  la  deuxième  solution 0«',072         — 


0«",093 

La  différence  0,093  correspond  à  la  caféine  ajoutée,  soit 
0,100,  Técart  est  de  0,007.  Le  nombre  des  épuisements  au 
chloroforme  n'a  pas  dépassé  4,  en  employant  chaque  fois 
125"  de  ce  dissolvant. 

Les  conclusions  de  l'auteur  sur  le  café  confirment  les 
résultats  déjà  obtenus  en  avril  1896,  par  M.  Macquaire  sur 
le  maté,  et  en  juin  de  la  même  année  par  MM.  Petit  et  P. 
Terrât,  sur  le  thé,  ainsi  que  les  travaux  publiés  antérieu- 
rement sur  la  kola,  le  guarana,  etc. 

Il  est  établi  que  les  procédés  classiques  d'extraction  des 
alcaloïdes  ne  s'appliquent  pas  à  la  caféine,  qui,  malgré  sa 
grande  solubilité  dans  le  chloroforme,  ne  peut  être  retirée 
qu'avec  le  concours  de  Teau.  Les  méthodes  diffèrent  entre 
elles  surtout  par  des  détails  opératoires  qui  varient 
avec  la  nature  des  matières  sur  lesquelles  on  opère. 

Sur  les  propriétés   et  le  dosage  de   la  caféine;  par 

MM.  H.  Trillich  et  H.  Gôckel  (1).  —  Les  auteurs  ont 
d'abord  repris  l'étude  de  quelques  propriétés  physiques 
et  chimiques  de  la  caféine.  Les  résultats  de  ces  pre- 
mières recherches  peuvent  être  résumés  comme  il  suit  : 
i.  Pour  dissoudre  1  partie  de  caféine  à  l'ébuUition, 
il  faut  339  parties  2  d'éther,  19  parties  2  de  benzol, 
6  parties  4  de  chloroforme  et  23  parties  9  d'éther  acé- 
tique; 

2.  La  caféine  peut  être  desséchée  à  100^,  la  sublimation 
ne  commençant  qu'à  i05^  La  vapeur  d'eau  n'entraîne  pas 
de  caféine  pendant  l'évaporation  ; 

3.  La  magnésie  et  l'ammoniaque  n'altèrent  pas  la 
caféine;  par  contre,  la  chaux  Taltère  notablement. 

Les  essais  auxquels  se  sont  livrés  ensuite  les  auteurs 


(1)    Forschungsb.,  1897,  p.  78;  d'après  Pharmaçeutiscke  Centralhalley 
ICXVIIL  n.  387.  1897. 


XXXVni,  p.  387,  1897. 
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pour  extraire  la  caféine  de  la  matière  première  et  la  doser 
les  ont  amenés  à  émettre  les  observations  suivantes  : 

1.  Le  café  ou  la  matière  qui  renferme  la  caféine 
doivent  être  broyées  le  plus  finement  possible  ; 

2.  Au  lieu  d'épuiser  la  poudre  dans  un  percolateur,  il 
est  préférable  de  Tépuiser  par  agitation  avec  le  dissolvant 
dans  une  ampoule  à  décantation,  ou  par  ébuUition  dans 
un  ballon  muni  d'un  réfrigérant  à  reflux; 

3.  Quelle  que  soit  la  méthode  employée,  les  produits 
que  fournissent  les  dissolvants  ci-dessus  désignés  doivent 
être  purifiés  par  cristallisation  dans  Teau  bouillante. 
Encore  ne  les  débarrasse-t-on  pas  ainsi  de  toutes  les 
impuretés  ; 

4.  Aussi  convient-il  de  doser  Tazote,  dans  les  produits 
cristallisés,  par  la  méthode  de  Kjeldahl  et  de  tirer  par  le 
calcul  du  résultat  trouvé,  la  proportion  de  caféine  qu'ils 
renferment. 

Les  auteurs,  qui  ont  essayé  la  plupart  des  méthodes  de 
dosage  de  la  caféine  connues,  préconisent  d'ailleurs  celle 
de  Socolof  modifiée  comme  il  est  dit  ci-dessous  : 

On  pèse  10  grammes  de  café  finement  moulu  qu'on 
humecte  avec  de  Tammoniaque  et  qu'on  introduit  dans 
une  ampoule  à  décantation  dont  le  tube  d'écoulement 
est  fermé  par  un  tampon  de  coton  de  verre.  On  attend  une 
demi-heure,  puis  on  ajoute  200*'*  d'éther  acétique.  On 
laisse  en  contact  pendant  douze  heures  en  ayant  soin  de 
remuer  fréquemment.  On  fait  alors  écouler  le  liquide, 
après  quoi  on  lave  le  résidu  à  trois  reprises  différentes 
avec  de  Téther  acétique,  en  employant,  chaque  fois,  50'^'' 
de  ce  dissolvant.  On  réunit  les  liquides,  on  distille,  on 
traite  le  résidu  à  l'ébullition  par  un  lait  de  magnésie, 
on  filtre  et  on  évapore  à  sec.  On  reprend  la  caféine  par 
l'éther  acétique  ou  le  chloroforme,  on  filtre  dans  un 
ballon  de  Kjeldahl ,  on  élimine  le  dissolvant  par  distil- 
lation  et  on  dose  l'azote  dans  le  résidu.  Em.  B. 


Sur  le  dosage  de  la  caféine  dans  le  café  et  dans  le  thé  ; 
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par  MM.  A.  Hilgbr  et  A.  Juckenagk  (i).  —  On  pèse 
20  grammes  de  café  finement  moulu  ou  de  thé  pulvérisé 
dans  un  vase  de  Bohème;  on  ajoute  900  grammes  d*eau 
et  on  abandonne  à  la  température  ordinaire  pendant 
quelques  heures  de  façon  à  ramollir  la  matière.  On  fait 
alors  bouillir,  en  ayant  soin  d'ajouter  deTeaude  temps  en 
temps  afin  de  remplacer  celle  qui  s*évapore.  Il  faut 
continuer  l'ébuUition  trois  heures  avec  le  café  vert,  une 
heure  et  demie  avec  le  café  torréfié  et  le  thé.  On 
laisse  refroidir  jusqu'à  60-80^,  puis  on  ajoute  75  grammes 
de  liqueur  d'acétate  d'alumine  (solution  d'acétate  basique 
d'alumine  de  la  Pharmacopée  allemande  renfermant  de 
7,5  à  8  pour  100  de  sel),  puis,  peu  à  peu,  en  agitant,  f  ,9 
de  bicarbonate  de  soude.  On  porte  de  nouveau  à  l'ébul- 
lition  pendant  cinq  minutes,  on  laisse  refroidir;  après 
quoi,  on  ajoute  de  Peau  de  façon  à  faire  1.020  grammes. 
On  filtre,  on  prélève  750  grammes  du  liquide  filtré  — 
quantité  qui  correspond  à  15  grammes  de  matière  —  et 
on  ajoute  10  grammes  d'hydrate  d'alumine  précipité  et 
pulvérisé,  puis  un  peu  de  papier  à  filtrer  réduit  en  bouillie 
par  agitation  avec  de  Teau.  On  évapore  le  tout  au  bain- 
marie  en  remuant  de  temps  en  temps  ;  on  dessèche  com- 
plètement le  résidu  à  l'étuve  à  eau  et  on  l'épuisé  dans  un 
appareil  de  Soxhlet  avec  du  tétrachlorure  de  carbone 
(huit  heures.) 

L'addition  de  la  bouillie  de  papier  à  filtrer  permet  de 
séparer  facilement  le  résidu  de  la  capsule  de  porcelaine 
et,  de  plus,  favorise  l'épuisement  par  le  dissolvant. 

On  élimine  le  tétrachlorure  de  carbone  par  distillation  ; 
on  dessèche  à  l'étuve  le  résidu  qui  est  composé  de  caféine 
complètement  blanche  et  on  pèse.  Les  résultats  que  Ton 
obtient  ainsi  sont,  dans  la  règle,  suffisamment  exacts.  Si 
pourtant  on  veut  plus  de  précision,  il  convient  de  doser 
l'azote  du  résidu  en  question  par  le  procédé  de  Kjeldahl 


(1)  Forschungsber.y  1897,  p.  49;  d'après  Apotheker-Zeitung^  XIJ^  p.  145, 
1897. 
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et  de  calculer,  à  Taide  du  poids  de  Tazote  trouvé,  la  pro- 
portion de  caféine  que  renferme  ce  résidu. 

On  sait  que,  dans  ce  procédé,  l'azote  est  transformé  en 
ammoniaque  que  Ton  reçoit  dans  un  excès  d'acide  sulfu- 
rique  normal  au  1/10,  cet  excès  étant  dosé  avec  de  Tam- 
moniaque  normal  au  1/10. 

1^  d'acide  sulfuricpie  normal  au  1/10  correspond  à 
0<%00485  de  caféine  anhydre. 

Comme  le  tétrachlorure  de  carbone  du  commerce  est, 
le  plus  souvent,  impur,  il  convient  de  le  purifier  avant  de 
remployer.  Pour  cela,  on  le  lave  d'abord  à  trois  ou  quatre 
reprises  avec  ime  solution  de  soude  à  5  pour  100,  puis  à 
trois  reprises  avec  de  Teau  ;  on  le  dessèche  alors  avec  du 
chlorure  de  calcium  et  on  achève  la  purification  par 
distillation.  Em.  B. 

Des  altérations  provoquées  dans  les  principes  immé- 
diats do  café  par  la  torréfaction;  par  MM.  A.  Hilgbr  et 
A.  JucKSNACK  (1).  —  Les  auteurs  ont  étudié  ces  alté- 
rations sur  du  café  torréfié  soit  à  la  manière  ordinaire, 
soit  après  addition  de  8  à  9  p.  100  de  sucre,  soit  en  sui- 
vant un  procédé  breveté  sur  lequel  ils  ne  donnent  pas  de 
renseignements  et  dont,  à  cause  de  cela,  nous  ne  parle- 
rons pas.  Les  résultats  de  leurs  recherches  peuvent  être 
résumés  comme  il  suit  : 

1.  Caféine. — Dans  la  torréfaction  ordinaire,  le  café  perd 
environ  21  p.  100  de  la  caféine  qu  il  renferme.  La  perle 
est  deux  fois  aussi  forte  lorsqu'on  torréfie  en  présence 
de  sucre,  ce  qu'on  s'explique  d'ailleurs  aisément.  En  efiet, 
on  ajoute  du  sucre  dans  le  but  de  glacer  le  café,  et  ce 
glaçage  n'est  obtenu  qu*à  la  condition  de  caraméliser  le 
sucre.  Pour  aboutir  à  ce  résultat,  il  faut  porter  le  produit 
à  une  température  plus  élevée  et  une  plus  grande  quantité 
de  caféine  disparait; 

2.  Matières  grasses.  —  Dans  la  torréfaction  ordinaire, 

(1)  FoTBchungsber ,  1S97,  p.  119^  d'après  Apoihektr-Zeiiung,  XIL 
p.  355,  1897. 
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la  graisse  diminue  de  9,67  p.  100  en  moyenne.  Dans  le 
glaçage  du  café,  la  perte  s'élève  à  20  p.  100  environ. 

3.  Matières  organiques.  —  Dans  la  torréfaction  ordi- 
naire, le  café  perd  en  moyenne  11,375  p.  100  de  ma- 
tières organiques.  Quant  à  la  perte  accusée  dans  le 
glaçage  du  café,  les  auteurs  l'ont  trouvée  égale  à 
8,968  p.  100  en  tenant  compte  du  caramel  formé;  mais  ils 
font  remarquer  que  ce  résultat  ne  peut  être  considéré 
comme  exact,  la  méthode  de  dosage  du  caramel  étant, 
dans  Tespèce,  très  défectueuse.  Em.  B. 

Sur  le  dosage  de  la  caféine  dans  le  café  et  sur  un 
deuxième  alcaloïde  du  café;  par  MM.  A.  Forster  et 
R.  RiECHELMANN  (1).  —  On  pèsc  20  grammes  de  café 
torréfié  moulu,  on  fait  bouillir  à  quatre  reprises  avec  de 
l'eau,  en  employant  chaque  fois  200*^*  d'eau.  On  réunit 
les  liquides  dans  une  carafe  de  1  litre  de  capacité;  on 
ajoute  de  Teau  pour  compléter  et  on  filtre.  On  mesure 
600**  du  liquide  filtré  que  Ton  introduit  dans  une  ampoule 
à  séparation  renfermant  déjà  du  chloroforme.  On  ajoute 
de  la  lessive  de  soude  jusqu'à  réaction  alcaline  et  Ton 
épuise  par  le  chloroforme.  On  reçoit  la  solution  chloro- 
formique  dans  un  ballon  de  Kjeldahl,  on  distille  pour 
retirer  le  chloroforme,  après  quoi,  on  dose  Tazote  dans  le 
résidu. 

De  la  quantité  d'azote  trouvée  on  tire,  par  le  calcul,  la 
quantité  de  caféine. 

Les  auteurs  ont  trouvé  dans  les  liquides  épuisés  par  le 
chloroforme  un  principe  qui  ne  donne  pas  la  réaction  de 
la  muréxide,  mais  précipite  par  l'acide  phosphomolyb- 
dique.  Ce  composé  n'est  enlevé  de  ses  solutions  aqueuses 
alcalines  ni  par  l'éther,  ni  par  le  chloroforme,  ni  par  le 
ligroïne,  ni  par  aucun  des  dissolvants  susceptibles  d'être 
employés  dans  ce  cas  ;  mais  il  est  précipité  par  l'acide 
picrique  ainsi  que  par  la  solution  d'iode  dans  Tiodure  de 

(1)  Ztschr.  f.  ôff.  Chem,,  1897,  p.  129;  d'après  Àpotheker-Zeitung,  XII, 
p.  286,  1897. 
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potassium.  Pour  Tisoler,  on  délaye  le  précipité  phospho- 
molybdique  dans  un  lait  de  chaux  additionné  d'eau,  on 
ajoute,  au  mélange,  du  plâtre  cuit  et  on  fait  sécher.  On 
épuise  le  résidu  avec  de  Talcool  absolu,  on  filtre  et  on 
évapore.  On  obtient  ainsi  une  matière  huileuse,  brune, 
cristallisant  mal. 

Les  auteurs  considèrent  ce  principe  comme  une  alca- 
loïde. Il  se  pourrait  qu'il  soit  identique  avec  celui  qui  a 
été  décrit  en  1895  par  Paladino  sous  le  nom  de  Cofféarine. 

Eu.  B. 


Sur  le  dosage  de  la  caféine  dans  le  thé;  par  M.  G.  G. 
Kellbr  (1).  —  On  introduit  dans  une  ampoule  à  décan- 
tation 6  grammes  de  feuilles  de  thé  desséché,  non  pulvé- 
risé, puis  120  grammes  de  chloroforme.  Au  bout  de 
quelques  minutes,  c'est-à-dire  quand  le  chloroforme  a 
pénétré  le  thé,  on  ajoute  6"  d'ammoniaque  à  10  p.  100 
et  l'on  agite  le  mélange  vivement  et  fréquemment  pen- 
dant une  demi-heure.  Sous  l'influence  de  l'ammoniaque, 
les  feuilles  de  thé  se  gonflent  fortement,  le  tannin  entre 
en  combinaison  et  la  caféine  passe  en  dissolution  dans 
le  chloroforme.  On  laisse  reposer  jusqu'à  ce  que  le  liquide 
soit  devenu  complètement  clair,  ce  qui  exige,  suivant  les 
thés,  de  trois  à  six  heures  et  même  davantage.  On  filtre 
alors  100  grammes  de  solution  chloroformique  dans  un 
petit  ballon  taré.  Il  faut,  pour  cela,  faire  écouler  le 
liquide  sur  un  filtre  préalablement  humecté  avec  du 
chloroforme.  100  grammes  de  la  solution  correspondent 
à  5  grammes  de  thé.  On  distille  au  bain-marie,  puis  on 
ajoute  au  résidu  de  3  à  4*^*  d'alcool  absolu  et  l'on  achève 
la  dessiccation  au  bain-marie.  La  dessiccation  est  ter- 
minée en  quelques  minutes. 

Cette  caféine  n'est  que  par  exception  assez  pure  pour 
être  pesée  directement.  Elle  renferme  de  l'huile  essen- 
tielle, un  peu  de  graisse  et  de  cire  végétale  et  une  pro- 

(1)  Ber.  d.  Deulschl.  pharm.  Geselhch.,  1897,  p.  105;  d'après  Pharm. 
Centralhalle,  XXXVIII,  p.  388,  1897. 
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portion  non  négligeable  de  chlorophylle.  Aussi  faut-il  la 
purifier.  Pour  cela,  on  place  le  ballon  sur  un  baîn-marie 
à  rébuUilion  et  Ton  fait  tomber  sur  la  caféine  brute,  lors- 
que celle-ci  est  chaude,  un  mélange  de  1^  d'eau  et  de  3" 
d'alcool.  La  caféine  se  dissout  presque  instantanément. 
Aussitôt  on  ajoute  encore  20^  d'eau,  on  bouche  le  ballon 
et  Ton  agite  vivement  son  contenu;  la  chlorophylle  se  ras- 
semble et  la  filtration  peut  se  faire  aisément.  On  filtre 
donc  sur  un  petit  filtre  mouillé  avec  de  Teau  et  placé  au- 
dessus  d'une  capsule  de  verre  tarée.  On  lave  le  ballon  et 
le  filtre  avec  10***  d'eau;  on  évapore  les  liquides  aqueux 
et  on  pèse.  Le  poids  trouvé  multiplié  par  20  donne  la  pro- 
portion de  caféine  contenue  dans  100^"  de  thé. 

Si  Ton  a  bien  opéré,  la  caféine  que  l'on  obtient  est  plus 
pure  que  par  n'importe  quel  autre  procédé;  elle  ne  ren- 
ferme plus  que  des  traces  infimes  de  chlorophylle. 

Dans  certains  cas,  lorsque  les  thés  sont  pauvres  en 
caféine,  il  est  bon  d'opérer  sur  12»'  de  thé.  On  emploie 
alors  ISO*""  de  chloroforme,  10**  d'ammoniaque  et  l'on  pèse 
150«'  de  solution  chloroformique.  D'après  Keller,  les  mé- 
thodes de  Hilger  et  Friche,  de  Hager,  de  Mulder-Waage, 
de  Georges,  donneraient  des  chiffres  trop  faibles.  Il  a 
essayé  une  cinquantaine  d'échantillons  de  thé  de  prove- 
nances diverses  et  ses  essais  lui  ont  donné  les  résultats 
suivants  : 

La  proportion  de  caféine  a  été  en  moyenne  de  3,064 
p.  100.  Le  moins  riche  était  le  thé  lïaysan  (1,78  p.  100)  et 
le  plus  riche,  le  thé  Pecco  (4,24  p.  100).  Le  thé  vert  est 
plus  pauvre  en  caféine  que  le  thé  noir.  Keller  a  examiné 
7  échantillons  seulement  de  la  première  sorte  et  trouvé 
une  moyenne  de  2,54  p.  100  de  caféine;  il  a  examiné, 
d'autre  part,  43  échantillons  de  thé  noir  qui  renfermaient 
en  moyenne  3,15  p.  100  de  caféine. 

Les  échantillons  de  thé  Pecco  en  renfermaient,  au  mi- 
nimum, 3,25  p.  100  et,  au  maximum,  4,24  p.  100;  les  thés 
Congo  au  minimum  3,09  p.  100  et  au  maximum  3,53  p.  100, 
et,  enfin,  les  thés  Souchong,  au  minimum,  2,54  p.  100  et 
au  maximum  3,20  p.  100. 


^ 


—  190  — 

Il  ressort  de  là,  en  géDéraU  que  les  meilleures  et  les 
plus  chères  sortes  de  thé  du  commerce  sont  aussi,  à  quel- 
ques exceptions  près,  celles  qui  renferment  la  plus  forte 
proportion  de  caféine.  Ces  conclusions  viennent  à  ren- 
contre de  celles  formulées  par  Kornauth  qui  soutient 
l'opinion  contraire.  En.  B. 

Sar  le  dosage  de  la  caféine  dans  le  café  et  dans  le 
thé  (2*  note);  par  MM.  Jlckenack  et  A.  Hilger  (1). — 
Pour  compléter  les  recherches  dont  il  a  été  question  plus 
haut,  les  auteurs  ont  étudié  Taclion,  sur  la  caféine  pure, 
des  composés  suivants  :  chaux,  magnésie,  hydrate  d'oxyde 
de  plomb,  carbonate  de  soude  et  ammoniaque. 

On  sait  que  l'action  de  la  baryte  sur  la  caféine  a  déjà 
été  étudiée  par  Strecker.  Ce  chimiste  a  trouvé  que,  sous 
cette  action,  la  caféine  prend  de  Teau  et  se  dédouble  en 
caféidine  et  acide  carbonique  suivant  Féqualion 

C«H»Az*0»  -h  H«0  =  C"H»«Ai*0  +  CO». 

Comme  produits  secondaires,  prennent  naissance  de 
l'ammoniaque,  de  la  mêth  y  lamine  et  diverses  autres  sub- 
stances. Parmi  ces  dernières,  O.  Schuitzen  aisolé  de  Tacide 
formique  et  un  corps  C'H'AzO',  que  Rosengarten  et 
Strecker  ont  reconnu  plus  tard  être  de  la  sarcosine.  De 
sorte  que  la  décomposition  complète  de  la  caféine  sous 
l'action  prolongée  de  la  baryte  peut  être  exprimée,  selon 
Schuitzen,  comme  suit  : 

C«HWAz*0>  +  6H*0 
=  2C0»  -h  2(AzH«.CH3)  +  AiH»  +  HCO.OH  +  CH<;^^^g^'- 

Des  recherches  des  auteurs  il  ressort  que  la  chaux,  sous 
forme  de  lait  de  chaux,  altère  la  caféine  et  ne  peut  être 
employée  dans  un  dosage  de  cet  alcaloïde.  Une  partie  de 
la  caféine  se  décompose  suivant  Téquation  de  Schuitzen, 
une  autre  donne  de  la  caféidine. 


(1)  Forschungsherichte,  IV,  p.  145.  1897;  d'après  Apotheker^ZeitunÇy 
XII,  p.  422,  1897. 
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L'hydrate  d'oxyde  de  plomb,  lorsqu'il  a  été  obtenu  par 
précipitation  du  nitrate  de  plomb  à  Faide  de  l'ammoniaque 
et  lavage  subséquent,  n'altère  pas  la  caféine.  Il  en  est 
autrement  s'il  a  été  précipité  par  la  lessive  de  soude.  C'est 
qu'alors  il  se  produit  toujours  des  sels  basiques.  De  plus, 
les  dernières  traces  de  soude  sont  très  difficiles  à  enlever 
par  le  lavage. 

Quant  à  la  magnésie,  ainsi  que  l'avaient  déjà  dit 
Trillich  et  Gôckel,  elle  n'altère  pas  la  caféine. 

Les  auteurs  exposent,  en  outre,  que  la  caféine,  retirée  de 
15«'  de  café  en  suivant  leur  procédé,  renferme  tout  au  plus 
de  2  à  4"«'  d'impuretés.  Par  suite,  lorsqu'il  s'agit  d'analyses 
commerciales,  on  pourrait  se  borner  à  la  pesée  et  ne  pas 
recourir  au  dosage  d'azote. 

'  Dans  le  procédé  Trillich  et  Gôckel,  la  caféine  obtenue 
est  également  à  peu  près  pure  lorsqu'elle  provient  du  café 
non  torréfié,  mais  elle  renferme  beaucoup  d'impuretés 
lorsqu'elle  provient  du  café  torréfié,  ce  qu'il  faut  attribuer 
à  la  formation  d'aminés  durant  la  torréfaction. 

Le  procédé  Forster  et  Riçchelmann  fournirait  des  ré- 
sultats inexacts,  en  raison  de  ce  qu'il  comporte  l'emploi 
de  la  lessive  de  soude. 

Les  auteurs  ont  cherché  à  préparer  le  second  alcaloïde 
signalé  par  ces  deux  derniers  chimistes.  Ils  n'ont  rien 
obtenu  avec  le  café  vert.  En  d'autres  termes,  les  résidus 
constitués  par  le  café  éj)ui8é  par  le  tétrachlorure  de  car- 
bone ont  donné,  lorsqu'on  les  a  traités  par  l'eau  à  l'ébulli- 
tion,  un  liquide  ne  précipitant  ni  par  Tiodure  de  potassium 
iodé,  ni  par  l'acide  phosphomolybdique.  Au  contraire,  le 
liquide  obtenu  en  opérant  de  la  même  manière  avec  le 
café  torréfié  précipitait  abondamment  par  les  deux  réac- 
tifs. Mais  il  est  évident  que  ces  précipitations  doivent  être 
causées  par  les  produits  basiques,  azotés  qui  prennent 
naissance  pendant  la  torréfaction,  et  qui,  combinés  tout 
d'abord  à  l'acide  acétique,  n'étaient  pas  solubles  dans  le 
tétrachlorure  de  carbone.  Si  un  autre  alcaloïde  avait 
existé,  on  l'aurait  trouvé  dans  le  café  vert.  Il  est  à  sup- 
poser, d'après  cela,  que  le  nouvel  alcaloïde  en  question 
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De  coit  pas  être  aotre  chose  qoe  de  la  pyridine,  ou  une 
base  analogue.  En.  B. 


VARIETES 


et  ■èéeciae  t  êm 
M.  Frkvr,  sappléaat  de  la  ckiire  d'kistoire  aatardle,  «st  ■— é  yrafeacvr 
fhntntoçif  à  cette  finie. 


M.  Ceirre,  pharBBÔea.  ja^  sa  Tribasal  et  tmmmtnt  de  la  Sene,  a  èlé 
■•BBé  chevalier  de  la  Lésion  aliwiaear. 

MM.  Hc^^vaenq  et  Bordas  oat  êié  aoBBës  ofScien  de  llBstrmctidn 
pvbliqae. 

M.  Eseat.de,  phanaaeieB  à  Paris,  a  été  o^ns:^  officier  d*Aeadé«ie. 


FORMULAIRE 

Owmlm  à  U  «^ycèrime  lolidîfiéc  (1*. 

iwrIa!iQ«  blaDcbc 12  gramaies. 

Eaa  diiUUee 40        — 

Gîjcérine  pore 80        — 

Faire  fondre  au  bain-fflarie  la  çr!atine  dans  l\-aa  et  ajouter  la  glycënoe. 
Oo  obbent  ainsi  de^  OTules  siiifisam:rent  fermes  et  d'une  fuMon  parfaite 

Pr^paralMa  de  Fetit^e-vie  camphrée    iK  ^  La  fomle  sniTante 

réassit  très  bien  : 

R.  Alcool  camphrée.  .  .  .      !i50>' 

Eau  dislill'^ 457^ 

Alcool  yS» ISXP' 

▼f  rsex  Talcool  camphré  dans  an  flacon  en  remaant  eontinaellemeol,  ajoatez 
les  4S1^  d'eau  distillée  pesée  d'arance. 

Red;ssolTez  le  précipité  formé,  par  l' addition  de  l'akool  à  92*  pesé  d'avance 
et  ce,  en  agitant  jusqu'à  soîntioa  complète. 

(fl  I  Femand  Boyeldiea    Union  pharmaceutique. 
i2    0.  Tan  Schoor,  pharmacien  belge. 


Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Action  de  Vacide  sulfurique  sur  le  térébenthène  gauche; 
par  MM.  G.  Bouchardat  et  J.  Lafont. 

Dans  une  publication  déji  ancienne,  nous  avons 
montré  que  Tacide  sulfurique  concentré  s'unissait  direc- 
tement aux  divers  térébenthènes,  en  fournissant  de  nota- 
bles proportions  de  terpilènes  bouillant  au-dessus  de 
175«;  des  polymères  liquides  bouillant  de  310<»  à  320<>  et 
d'autres  solides  à  froid;  du  bornéol  lévogyre  C"H*®0* 
fusible  à214'*,  un  isomère  dextrogyre  fondant  vers  50^,  et 
enfin  des  composés  sulfuriques  neutres  au  papier  de  tour- 
nesol et  qui,  traités  à  150*»  par  la  potasse,  donnaient  des 
sels  de  potasse  répondant  à  la  formule  C'H^S'HKO*. 

Nous  venons  compléter  l'étude  de  ces  derniers  com- 
posés dont  nous  avons,  dans  ce  but,  modifié  le  mode  d'ob- 
tention. 

Nous  avons  incorporé  à  l'essence  de  térébenthine  fran- 
çaise lévogyre  un  dixième  de  son  poids  d'acide  sulfurique, 
avec  les  précautions  indiquées.  Le  produit  total  a  été 
chauffé  à  150°  à  l'autoclave  avec  un  excès  de  potasse  alcoo- 
lique. Le  produit  a  été  traité  par  beaucoup  d'eau.  Les 
huiles  surnageantes  sont  constituées  par  du  térébenthène 
inaltéré  C*°H**,  un  peu  de  camphène  C'^H**,  des  terpilènes 
C'*H*'  et  leurs  polymères  liquides  bouillant  de  310°  à  320° 
et  d'autres  solides  à  basse  température.  Ces  huiles  nous 
ont  fourni  une  certaine  proportion  de  bornéol  lévogyre 
ordinaire  et  de  son  isomère  fusible  vers  50°  (1)  et  dextro- 
gyre. L'eau  retient  en  dissolution  les  sels  potassiques 
formés  dans  cette  action. 

(1)  Dans  une  prochaine  note,  noas  établirons  l'identité  de  ce  corps  ayec 
l'alcool  correspondant  de  l'isomère  optique  du  camphre  anisique  ou  fen- 
chone. 

Jwm.  dePkarm.  $t  de  Chim.,  G*  série,  t.  VI  d"  septembre  1897.)      13 
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sels  oal  e;-?  recrisullîsès  d'atori  d^ns  Tean.  pour 
isoler  îe  plus  grinJ  eicès  i'ilcAli.  puis  ims  Tilcoolcon- 


ceciré.  Ils  a^nssenî  sor  la  lîinii^re  pt^Iarisée.  Ils  sont 
fyrzz/^  ^ir  deux  c?n:pos<s  îr>ss  disîiiî^ls.  îe  zikèmt  com- 
p<:«5i:ica  chimixi:*  C^H'*S*KHO'.  y:«us  avo^s  pu  les 
îsc->r  par  une  su::e  Iai">r:eu5e  de  •rri^iallisaSioas,  d  aiiord 

p.  1  A'. 

Le  =i:iL5  soluile  de  ces  5-rls,  qur  lii-us  aj  j"?':^^  t^r^ 
^•f  .:\r  .-'/•'-.:-»  *••  j.*.  :3<<'?  ^ri^jLe  j-  isc îon-tols ^ITaîe,  esl 
ei:ror>ç  très  >:luîle  dins  Teau:  diiis  l'alo:»!  a  ô*'**:  scluble 


nf  l'ai  »I  aîsolu:  il  se  pr^s^i.:-?  5C-us  f:rz:e  de  cristaux 


formule 


^>2  »•  ^    ■»-        i  ^  •  *  i  ^^a  "  '  ^  ^  S   •^    *  A  ^^^  •"      ^^  ^  A 

plus  r:>À;s  ei    mieux   dtinis.  K    rrioui   à   la 
iniiij^  :  K=  îi.SSà  Îi-C:.  .he:rie  :4..>>:  C  =  ii.ùX 
H  =1  i.i^S,  tLéorîe  4î-î  e:t\i>:  5.::l  ;•  uvc-ir  r::-::iT^  en 

s^Iui:::iaI>:ol:  jue  à  :•  r.  !  ♦  e:  iu  =4  ^*  l»l  ^  —  ^•'•- 
II  e>:  ires  sialle  en  5C«lu::c-  aiueuse,  à  c.:i.i:u:u  iclre 

faril-enru;  ■irr:u::Ci<sr.  sur::u:  à  rhiui,  ou  Iz-rsqu'on 
a.uieuu  a::îe  o:ur  zietzr^  eu  I::*rr.e  liriîe  sulfi»i>n- 
juir:e.  Le  s^I  de  T«:»:asse  :  ^r  ue  jeu:  rire  drsse:he  qu'à 
fr:::  -r.  Trt-î-eu.*e  i  .iriie  sul:"^r;:je.  L'e^u  a  fr:ii  ircoui- 
>:ise  le  sel  de  pciasse.  e:  iLiitUA  l'a:; le  Iiîr?,  eu  dzuiiant 
ie  l'iriie  sulfur::jue  ou  i::  lisuli^te  ie  j^^OASse  e:  du 
î'.rue:-!  nurhe,  i:u:  le  r  :uTj:r  rc:a::ire  a  e:e  '.rouTê  de 
—  tV  •  4^-  c"es:-â-ùire  îie::::  ^ue  au  i«:rur':I  reiir^é  de  l'es- 
sai, re  îe  vilerl.iue.  Ou  reirjuve  iau5  lejiu  la  lo;aIi:e  du 
sôuir^  ie-rele  â  I  auôlyse,  s:  us  f:ru:e  ie  S'O'H*.  Leau 
A-zissau:  à  !»  icnne  uu  :•  rur:I  u:::us  acii:  |m|,  =  —  3?* 
a — c!'^'*.  ce  :u:  ;:eu:  à  I.i:::-u  exercée  sur  le  produit 
par  .  a::ie  su^rur:  -jie  uns  tu  ^:«er:e. 

Le  sel  ie  :»::as>e  exauiiur,  :r  ->  .'r  .:.-:.:*'â:>  de  po- 
;AS5e.  p«:«5Sritr  ua  euseu:':  le  ie  pr:rrie:es  ccniparaMes  à 
<e^es  eu  suJ^OTiuaie ce  p<: tasse:  scu  a:iie es5 un  rmlable 
tiier  s-l:jri:ue  du  iome:!  cau:ûe  oa  iIu;J<  un  iso- 
u:rr>t-  L  rcrresp:ui  au  i- i:^u:lruieu:,  par  la  pelasse 
.  .:':.."  .e,  l'ju  Ti:i;^:.e  r .  .-  '  >..."*.  •  .  *f  ■-^-fcT.tp  du  èor- 
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néol  gauche  :  d'une  part,  en  bornéol  gauche  ;  d'autre  part, 
en  le  sel  examiné.  Cette  opinion  est  confirmée  par  l'exa- 
men des  produits  volatils  de  l'action  de  la  potasse,  où 
nous  avons  trouvé  du  camphène  gauche  et  le  bornéol  lui- 
même  de  déviation  inférieure  à  —  32«»,  bornéol  signalé 
précédemment  par  Tilden,  puis  par  nous  dans  les  pro- 
duits accompagnant  le  térébène  ou  camphène  inactif  par 
compensation.  L'acide  nitrique  à  l'ébullition  oxyde  le  sel 
potassique  et  donne  du  camphre  lévogyre  [«Jd  =  —  41^40', 
fusible  à  203**,  c'est-à-dire  identique  à  celui  que  nous 
avons  obtenu  précédemment  en  partant  du  térébenthène 
gauche  et  identique  au  camphre  de  Matricaire. 

Le  second  sel,  obtenu  dans  Faction  successive  de  l'acide 
sulfurique  sur  le  térébenthène  gauche,  puis  de  la  potasse, 
se  présente  sous  la  forme  de  longues  aiguilles  feutrées, 
soyeuses,  anhydres.  Les  propriétés  générales  de  ce  sel 
sont  comparables  à  celles  du  térébenthéiiosulfate  de 
potasse  ;  sa  composition  est  la  même  :  C  =  44,08  ;  H  =  6,25  ; 
K  =  14,36.  Seulement  le  pouvoir  rotatoire  en  est  diffé- 
rent; dans  les  mêmes  conditions  de  dilution  on  trouve 
[a]D=  +  l^***  Stable  en  présence  de  l'eau  et  d'alcali,  il  se 
décompose  en  solution  neutre  ou  acide  dès  0®,  et  à  100*  en 
acide  sulfurique,  dosé  totalement,  et  un  produit  restant 
en  surfusion  à  +  15**,  mais  qui  donne,  après  distillation  à 
198**,  des  cristaux  fusibles  vers  45*». 

C'est  l'alcool  que  nous  avons  obtenu  dans  l'action  de 
divers  acides  sur  le  térébenthène  gauche  et  que  nous 
avons  primitivement  désigné  sous  le  nom  de  isoboméol 
QfojjisQi^  droit.  Le  produit  obtenu  dans  la  réaction  à  150" 
n'a  qu'un  pouvoir  rotatoire  de  -f-  9*^0'  à  -f  10*».  Cet  alcool 
est  plus  altérable  que  le  bornéol;  il  noircit  facilement  en 
présence  de  S*0'H*.  Nous  démontrerons  prochainement 
son  identité  avec  le  fenchol  dextrogyre. 

L'acide  nitrique  attaque  facilement  à  chaud  cet  alcool 
ainsi  que  le  sel  de  potasse  correspondant  en  donnant 
un  produit  liquide  à  15*»,  cristallisable  au-dessous  de 
0*,  déviant  fortement  à  gauche  le  plan  de  polarisation 
[œJd  ^  =  10  =  —  50**,  identique  avec   le  camphre   liquide 


i 


^: 


Ni 
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obtenu  par  nous  dans  Toxydation  des  isoboméols  de 
synthèse. 

Dans  les  produits  liquides  de  l'action  primitive  nous 
n*avons  pu  retrouver  le  fenchène  0**H*'  qui  dérive  du  fen- 
chol  par  déshydratation,  comme  le  camphène  dérive  du 
bornéol;  par  contre,  il  est  facile  d'y  signaler  la  présence 
de  cymène  C"H'*. 

Ces  faits  tendraient  à  infirmer  l'opinion  de  M.  Wallach, 
qui  considère  le  fenchol,  lafenchone  comme  se  rattachant 
au  métacymène  et  non  au  paracymène  ou  cymène  ordi- 
naire. 

Les  eaux-mères  des  sels  précédents  renferment  deux 
autres  composés  salins  de  nature  toute  différente,  inac- 
tifs, dont  nous  terminons  Texamen. 


k 


Composition  des  haricots,  des  lentilles  et  des  pois; 

par  M.  Balland. 

Les  analyses  que  nous  avons  effectuées  sur  les  hari 

cots,  les  lentilles  et  les  pois  sont  condensées  dans  le 
tableau  suivant  : 

Haricots.                         Lentilles.  Fois- 

Mininium    Maximum      Minimum    Maximum  Minimum    Maximum 

p.  100.         p.  100.          p.  100.         p.  100.  p.  100.         p.  100 

Eau 10,10          20,40            11,70          13,50  10,60           14.31» 

Matières  azoléees 13,81          25,16           20,42          24,24  18,88          22,48 

—  grasses 0,98            2,46             0,58            1,45  1,22             1,40 

—  sucrées  et  amylacées.    52,91          60,98            56,07          62,45  56,21           61,10 

Cellulose 2,46           4,62             2,96           3,56  2,90             5,52 

Cendres 2,38           4,20             1,99            2,66  2,26             3,50 

Poids  moyen  de  100  grains.  .    20«',00      134r',60         2«',49         6«',56  15^^,46        50»',00 


Les  pois,  les  haricots  et  surtout  les  lentilles  se  conser- 
vent pendant  longtemps  sans  éprouver  de  modifications 
dans  leur  constitution  chimique.  Ils  gonflent  considéra- 
blement dans  Teau,  à  la  température  ordinaire.  Dans  Tan- 
née qui  suit  la  récolte,  la  prise  d*eau  atteint  100  p.  100  en 
vingt-quatre  heures;  mais,  au  delà,  la  prise  est  plus  lente 
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et  la  proportion  moins  élevée  :  Tamande  est  plus  sèche, 
plus  terne,  plus  cornée  et  moins  perméable. 

La  surface  occupée  par  les  fèves,  les  haricots,  les  len- 
tilles et  les  pois  est  extrêmement  restreinte  en  France, 
puisqu'elle  ne  dépasse  guère  0,65  p.  100  de  la  surface 
totale  du  territoire.  De  là  la  nécessité  d'avoir  recours  à 
d'onéreuses  importations  de  Tétranger  (plus  de  23  millions 
de  francs  en  1895).  Â  l'instar  de  ce  qui  se  fait  chez  nos 
voisins  de  Belgique  et  d'Allemagne,  il  semble  que  nos 
agriculteurs  devraient  donner  beaucoup  plus  d'extension 
à  la  culture  de  ces  légumineuses,  qui,  par  leur  forte 
teneur  en  matières  azotées  assimilables,  offrent  tant  de 
ressources  à  l'alimentation. 


Étude  histologique  et  chimique  de  V action  des  antiseptiques 
sur  la  substance '  des  muscles;  par  M.  André  Riche, 
interne  des  hôpitaux  de  Paris  (fin)  (1). 

IV.  —  L'attaque  des  éléments  anatomiques,  manifestée 
par  les  essais  histologiques  qui  viennent  d'être  résumés, 
faisait  pressentir  que  les  éléments  chimiques  des  cellules 
devaient  éprouver  des  altérations  sous  l'influence  des 
mêmes  réactifs.  C'est  ce  que  l'expérience  a  confimé  dans 
les  deux  séries  d'essais  suivants  : 

!<»  Albumine. —  On  a  pris  un  blanc  d'œuf  qu'on  a  délayé 
dans  200"^  d'eau. 

Les  essais  ont  porté,  comme  les  précédents,  sur  l'eau  et 
sur  les  mêmes  réactifs  aux  dilutions  indiquées  ci-dessus. 
On  a  mis  dans  des  tubes  bouchés  5^^  d'eau  albumineuse  et 
i""'  de  chaque  réactif,  puis  on  a  chauffé  lentement  au  bain- 
marie. 

(!)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [6],  VI,  145. 


^ 
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Eaa 

Acide  salfareiix .  . 
Bisalfile  de  ckanx. 

Produit  a 

Bisulfite  de  sonde 
Acide  boriqoe.  . 


ACnOX  OBSEBTBB 


dKQ  ■DCTTBS 
à  50*. 


Linpide. . 

Cod^lUD 


Formol 


Limpide 


m. 


CIXQ  AmBS 
MUIL'TES  ▲  68*. 


Limpide 

Coa^ui  et  dépAt 


Dépôt  aboodânt •  . 

Coagalam    gélati  - 

ncnx  sans  dépôt. 

Limpide  ...... 


os  65*  rr  plus  hact. 
Trouble,  cengnlnm 


Troable,  dépôt  tbondnnt. 
limpide. 


Ainsi,  dès  50*,  Talbumiae  de  Tœuf  se  coagule  avec 
Tacide  sulfureux  et  tous  les  sulfites. 

Le  coaguium  est  formé  à  62*  avec  Tacide  borique. 

Ces  réactifs  attaquent  donc  Talbumine. 

Le  formol  seul  ne  parait  pas  réagir  même  à  62*;  mais 
ce  n'est  qu'une  apparence  car  il  ne  coagule  pas  l'albu- 
mine même  à  Tébullition. 

Ce  dernier  fait  est  connu,  à  saroir  que  l'albumine,  en 
présence  de  Taldéhyde  formique,  perd  la  faculté  de  se 
coaguler  par  la  chaleur.  On  ajoute  même  qu'elle  consenre 
ses  autres  propriétés. 

2*  Jus  de  viande  : 

On  a  passé  au  pulpoir  lOO**  de  Tiande  (filet  de  bœuf),  on 
a  Yersé  sur  la  pulpe  200<'  d'eau,  on  les  a  laissé  digérer 
pendant  deux  heures  à  la  température  ordinaire  et  on  a 
filtré. 

On  a  mis  dans  des  tubes  bouchés  5<*  de  jus  de  viande  et 
1^  de  chaque  réactif. 

a)  On  a  chauflTé  lentement  au  bain-marie  et  évalué  le 
résultat  après  dix  minutes  de  repos. 
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AGllON  OBSERVEE  APBÊS 

CINQ  MINUTES 

CINQ  AUTRES    MINUTES 

à  50*. 

à  62». 

Eau 

Coagulum,  flocons 

Caillots  très  abondants. 

Acide  sulfureux .  . 

Louche  faible  . 

Louche  gélatineux. 

Bisulfite  de  chaux. 

—           , 

— 

Produit  a 

— 

Bisulfite  de  soude. 

Coagulum  un  peu  plus  fort 

qu'avec  Tcau 

Caillots  comme  avec  l'eau. 

Acide  borique .  .  . 

Coagulum  comme  l'eau  .  . 

— 

Formol 

—        flocons  

— - 

b)  On  a  fait  une  autre  série  d'essais  avec  le  jus  de 
viande  et  des  solations  de  bisulfite  de  chaux  plus  con- 
centrées et  plus  étendues. 


a50» 

a57« 

Id. 
Id. 

a62« 

Id. 
Id. 

A  85» 

Id. 
Id. 

A  93* 

A 

l'ébul- 

LITION . 

Eau  . 

Bisulfite  au  quart. 

Coagulum. 
Pas  de  dépôt,  louche. 

Gros 
caillots. 

Id. 

Id. 
Id. 

Bisulfite  au  demi  :  Même  résultat  qu'au  précédent 
tableau. 

Bisulfite  au  seizième  :  Pas  de  coagulum,  si  ce  n'est 
lorsqu'on  approche  de  TébuUition  du  liquide. 

Ainsi  le  liquide  extrait  de  la  viande  a  été  modifié  forte- 
ment par  le  bisulfite  de  chaux,  tel  qu'il  est  indiqué  pour 
l'emploi  industriel. 

c)  On  a  exécuté  une  troisième  série  d'essais  avec  le  jus 
de  viande  et  les  réactifs  précédents  (le  bisulfite  étant  au 
degré  commercial)  pour  se  rendre  compte  de  l'effet  du 
refroidissement. 
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L'essai  a  été  fait  double;  dans  Ton,  semblable  à  ceux 
du  tableau  anté-précédent»  le  mélange  a  été  laissé  à  la 
température  ordinaire;  dans  Fautre  on  a  congelé  les  mé- 
langes dans  la  cblorure  de  méthyle  à  —  25*.  On  les  a 
laissé  revenir  à  la  température  ordinaire,  puis  on  les  a 
tous  chauffés  ensemble  au  bain-marie  à  50*  et  à  62*. 

Le  refroidissement  n'avait  pas  modifié  sensiblement  les 
résultats^  car  les  coagulations  ont  eu  lieu  sensiblement 
dans  les  mêmes  conditions  avec  le  liquide  non  refroidi  et 
le  liquide  refroidi. 

Conclusions,  —  Il  résulte  de  ces  essais  histologi- 
ques  et  chimiques  que  Tacide  sulfureux,  les  bisulfites, 
notamment  celui  de  chaux,  altèrent  la  structure  normale 
de  la  viande,  que  la  fibre  musculaire  ne  reste  pas  intacte, 
sous  leur  action,  à  la  température  ordinaire  même  ;  que 
les  matières  albuminoîdes  solubles  ne  se  comportent  plus 
de  la  même  façon  qu'en  présence  de  Teau,  même  lors- 
qu'on les  soumet  à  une  température  inférieure  à  100*, 
déjà  même  à  celle  de  50*. 

On  objectera  que  cette  altération  ne  se  produit  qu'à  la 
surface  de  la  viande;  mais  on  se  rappellera  d'une  part 
qu'en  raison  de  la  dilatation  des  fibres,  et  de  leur  sépara- 
tion en  faisceaux,  le  liquide  antiseptique  pénètre  plus  ou 
moins  profondément,  et  d'autre  part  que  les  viandes  sont 
souvent  soumises  à  plusieurs  traitements  au  bisulfite  de 
chaux. 

M.  le  professeur  Armand  Gautier  vient  de  publier 
dans  la  Revue  d'hygiène  (1),  un  très  important  mémoire 
dans  lequel  il  montre  qu'en  France  la  consommation  de 
la  viande  est  moindre  qu  en  Angleterre,  et  qu'elle  n'est 
pas  suffisante  chez  une  grande  partie  de  la  population. 

11  produit  une  note  de  M.  le  professeur  Letulle  (qui  a 
bien  voulu  m'aider  de  ses  conseils  dans  le  présent  travail), 
sur  l'examen  microscopique  des  muscles  de  bœuf  et  de 


^1)  ATril  et  mai  1S97. 
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mouton  congelés  et  décongelés,  de  laquelle  il  résulte  que, 
durant  et  après  la  congélation,  la  fibre  reste  intacte  et  la 
chair  conserve  sa  structure  normale. 

Une  des  expériences  citées  plus  haut  montre  la  nullité 
de  Faction  décomposante  de  la  congélation;  on  a  vu,  en 
effet,  que  si  Fon  abandonne  à  la  température  ordinaire  et 
si  Ton  congèle  au  chlorure  de  méthyle  le  même  jus  de 
viande  après  l'avoir  mélangé  aux  divers  agents  chimi- 
ques, l'un  et  l'autre  se  comportent  sensiblement  de  la 
même  façon  lorsqu'on  les  soumet  ensemble  à  l'action  de 
la  chaleur  de  50*  à  100*;  le  refroidissement  a  donc  été  sans 
effet. 

Dans  son  mémoire,  M.  Armand  Oautier  répond  aux 
objections  qui  ont  été  opposées  aux  viandes  frigorifiées, 
au  sujet  de  leur  goût,  de  leur  nutritivité,  de  leur  digesti- 
bilité  et  de  leur  conservation.  Ses  expériences  à  ce  dernier 
point  de  vue  ont  porté  sur  la  viande  d'Amérique  congelée 
en  grand,  sur  du  poisson,  sur  du  gibier  conservés  en 
petites  quantités;  elles  sont  surtout  à  retenir  parce  qu'il 
est  d'affirmation  courante  que  les  viandes  congelées  se 
putréfient  après  leur  dégel.  M.  Gautier  déclare  qu'il  n'en 
est  rien  et  il  donne  des  preuves  incontestables  de  ce  fait. 
Ce  n'est  donc  pas  aux  antiseptiques,  mais  à  la  réfrigéra- 
tion, qu'il  faut  demander  la  solution  du  problème  de  la 
conservation  des  viandes. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  ET  DE  CHIMIE. 


Pharmacie. 


Essai  de  la  solution  officinale  de  perchlorure  de  fer  ; 

par  M.  E.  Falières  extrait  (1).  — La  solution  officinale 
de  perchlorure  de  fer  doit  contenir  26  p.  100  de  chlorure 

(1)  BulL  de  la  Soc.  de  Pharm,  de  Bordeaux, 
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ferrique  anhydre,  soit  8,96  p.  100  de  fer.  Dans  ces  condi- 
tions elle  a  une  densité  de  1 ,26. 

Le  Codex  veut,  en  outre,  qu'elle  ne  présente  pas  d'aci- 
dité libre  ^essai  à  la  limaille  de  fer),  qu'elle  ne  décompose 
pas  le  bromure  de  potassium,  enfin  que  le  fer  soit  entière- 
ment au  maximum  d*oxTdation  (essai  au  ferri-CTanure 
de  potassium). 

Ces  caractères  n'autorisent  pas  à  conclure  que  la 
solution  examinée  contient  bien  26  p.  100  de  chlorure 
ferrique. 

En  effet,  la  densité  de  K26  peut  être  obtenue  arec  des 
éléments  étrangers  sels  de  soude,  de  potasse,  d'ammo- 
niaque, etc.'  que  ne  décèleront  pas  les  essais  indiqués  par 
le  Codex*  De  plus,  la  limaille  de  fer  constitue  un  réactif 
insuffisant  quand  Tacidité  libre  est  faible. 

L^auleur  a  cheivhé  un  procédé  permettant  d'avoir  rapi- 
dement de^  indications  nettes  sur  la  pureté  et  la  valeur 
de  la  solution  officinale  de  perchlorare  de  fer. 

Dans  le  cas  où  la  densité  serait  supérieure  on  inft^rienre 
à  1 .26.  la  solution  contiendrait  éridemmeni  tmp  ou  trop 
peu  de  ohlorun^  ferrique^  ou  encore  des  sels  éirangers. 

Al  res  d-' Germination  de  la  densité  reconnue  exactement 
1.26  à  I5\  ou  procède  aux  deux  opérations  siÛTantes  : 

1^  r;:-.t,,v  4«\\c«:  *:f:-i^:.i»  faisaiat  connaître  la  quantité 
dVùde  eouibiue  au  fer,  en  mécie  temps  que  !a  proportion 
d^aciie  libre  si  elle  existe^  et  quel  que  scÂt  d'aiileois  cet 
acide: 

2*  :•.>«?;*  -«f  a  Taide  d^JuvXJUe  i*Jtrs«iLt  du  chlore,  du  chlo- 
<»  wjre  .e«  « .  •^ue*.  o^^  t.  acÀ-^e  v-.-.>.^-.*«yM^*^«2!e  .jL«.-^e  es 
chlorures  sH  ei:  existe. 

Si  rjciii;e  UvxiTee  dans  ia  jjemi^re  ogNcratkio, 
en  cex:ùr:>?vr^K'  cur<^  ie  ^'o^*&$î^  N  :  ?.  corrnr»?  il  est  i^di- 
>î-oe  rlus  I:ir:.  e^^:  e^xle  a  la  quorù:*  i  càlore  traupée 
iiias  la  ieuji^ni^  ^;::e  iertii-ere  exr^iri'ee  «a  ceaitiBKtres 
cu^«s  à«  rL:;rjt:^  Tary?:::  S  -  ^  ctïla  îrii^j?îra  qull  n'y 
a  ii:i;s  a  <c1j.u:ci  l'jj.-cr:  aj.1::^  *."i3i  r,»  1  .ad-ie  ckbrhy- 

D  a:;ii:«  rar:.  vViurLifssar^:  La  ^,ii:iù:i  ie  jerdLlkjnate  de 
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fer  sur  laquelle  on  opère,  on  voit  immédiatement  s'il  y 
a  de  Tacide  chlorhydrique  libre,  ou  si  le  chlore  excède 
ou  n'atteint  pas  la  proportion  théorique  devant  exister 
dans  la  prise  d'essai. 

Dans  le  cas  où  un  perchlorure  présenterait  des  diffé- 
rences entre  le  titrage  alcalimétrique  et  le  titrage  du 
chlore  par  la  liqueur  d'argent,  oa  serait  amené  à  faire  un 
dosage  direct  du  fer  par  l'un  des  procédés  connus. 

Dix  centimètres  cubes  de  la  solution  officinale  de  per* 
chlorure  de  fer  (densité  1,26:  T  =  15®)  sont  introduits 
dans  une  éprouvette  graduée  et  amenés  au  volume  de 
126**  avec  q.  s.  d'eau  distillée.  On  obtient  ainsi  un  liquide 
A  dont  10**  contiennent  exactement  1«'  de  la  solution  à 
essayer,  correspondant,  si  le  produit  est  pur,  à  0,26  de 
chlorure  ferrique  anhydre.  On  prend  10**  de  ce  liquide  A 
et  on  l'amène  au  volume  de  100**  avec  q.  s.  d'eau  distillée. 
10**  de  cette  nouvelle  solution  B  contiendront  0«',10  de 
perchlorure  de  fer  liquide,  correspondant,  pour  un  pro- 
duit pur,  à  0«',026  de  chlorure  ferrique  anhydre. 

Pans  un  verre  de  Bohême  on  introduit  10**  de  la  solu- 
tion B  (1)  avec  50  ou  60«'  d'eau  distillée  et  quelques 
gouttes  de  phtaléine  de  phénol.  A  ce  degré  de  dilution  de 
la  solution  ferrique,  l'indicateur  phtaléine  n'est  nullement 
influencé  ;  il  se  prête  très  bien  au  dosage.  On  verse  une 
solution  de  potasse  N/10  jusqu'à  apparition  de  la  teinte 
rose  qui  se  montre  juste  au  moment  où  toute  l'acidité 
libre  ou  combinée  à  l'oxyde  ferrique  est  saturée  :  le 
virage  est  très  net. 

La  réaction  suivante  a  lieu  : 

At  —  Pe«Cl«  +  6K0H  =  Pe«0«  +  6KC1  +  3H«0 
Bq  —  Fe'Ol»  +  3K0     =  Fe«0«  +  3KC1 

Cette  dernière  équation  permet  de  calculer,  dans  le  sys- 
tème des  liqueurs  titrées,  la  quantité  de  potasse  N/iO 

(1)  Pour  la  commodité  de  l'exposition  et  des  calculs,  on  a  imaginé  une 
prise  d'essai  de  10**  seulement  ;  dans  la  pratique,  il  yaut  mieux  opérer  sur 
»••  ou  30«*. 
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correspondant  aux  0«',026  de  chlorure  ferrique  anhydre 
devant  exister  dans  la  prise  d'essai  :  l&2^fi  de  chlo- 
rure ferrique  anhydre  sont  saturés  par   141  de  potasse 

^    ru.n                       .            1*^  X  0,026 
KO;  par  suite,  0«%026  seront  saturés  par  —p: 

=  0»',0225  de  potasse. 

r.       ^  ««^r    .  ^         r   0,0225  X  1000 

Ces  0,0225  de  potasse  correspondent  à 7-= 

=  4^%75  de  potasse  N/10. 

L'auteur  procède  ensuite  au  dosage  du  chlore  par  le 
procédé  de  Mohr.  On  prend  10***  de  la  solution  B  corres- 
pondant à  0«',10  de  perchlorure  de  fer  liquide.  On  ajoute 
50»'  d'eau  distillée,  puis  le  nombre  de  centimètres  cubes 
de  potasse  N/10  trouvés  dans  la  précédent  opération  et 
qui  sont  nécessaires  pour  précipiter  tout  le  fer.  On  amène 
la  liqueur  trouble  au  volume  de  100**.  On  filtre  pour 
séparer  le  sesquioxyde  de  fer  et  on  dose  le  chlore  dans 
50**  de  cette  solution  filtrée  au  moyen  de  l'azotate  d'argent 
N/10  en  se  servant  de  chromate  neutre  de  potasse  comme 
indicateur.  Le  nombre  de  centimètres  cubes  d'azotate 
d'argent  employés,  multipliés  par  2,  doit,  si  le  produit 
est  pur,  égaler  le  nombre  de  centimètres  cubes  de  liqueur 
alcaline  consommés  dans  la  première  opération. 

En  effet,  la  formule  ci-dessus  montre  qu'il  faut  3  équi- 
valents de  potasse  pour  détruire  1  équivalent  deFe'Cl', 
c'est-à-dire  autant  que  d'azotate  d'argent  pour  précipiter 
les  3  équivalents  de  chlore.  Or,  comme  les  liqueurs 
titrantes  ont  la  même  valeur  (toutes  les  deux  sont  N/iO), 
on  voit  qu'il  faut  employer  exactement  le  même  nombre 
de  centimètres  cubes  de  l'une  et  de  l'autre  pour  une 
même  prise  d'essai. 

Si  le  nombre  de  centimètres  cubes  de  KO  H  N/10  em- 
ployés dans  l'essai  alcalimétrique  n'est  pas  exactement  le 
même  que  le  nombre  de  centimètres  cubes  AzO'Ag  N/10 
consommés  pour  le  dosage  du  chlore,  on  est  assuré  ou 
que  le  perchlorure  de  fer  est  acide  ou  qu'il  contient,  en 
combinaison  avec  le  fer,  d'autres  acides  que  l'acide  chlo- 
rhydrique. 
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Il  y  aura  lieu  alors  de  procéder  à  un  dosage  direct  du  fer 
et  des  autres  éléments;  mais  en  tout  cas,. la  solution  n'est 
pas  chimiquement  pure  bien  que  possédant  la  densité  1,26. 

Nouvelles  recherches  expérimentales  sur  les  pro- 
priétés désinfectantes  du  sublimé  (Extrait);  par 
M.  BoRKHOF  (1).  —  L*auteur  dit  s'être  attaché  à  se  rap- 
procher le  plus  possible  des  conditions  dans  lesquelles 
on  pratique  ordinairement  la  désinfection  des  habitations 
et  des  meubles  :  ♦ 

1*  Spores  du  bacille  du  foin.  —  Une  solution  à  1  millième 
les  tue  après  une  action  continuée  pendant  6  jours;  une 
solution  à  2  millièmes,  en  5  jours  ;  une  solution  à  5  mil- 
lièmes, en  22  heures;  enfin,  une  solution  à  1  centième,  en 
12  heures. 

On  voit  donc  que,  d'après  l'auteur,  le  sublimé  ne  tue  les 
spores  du  bacille  du  foin  qu'après  avoir  agi  pendant  un 
temps  plus  prolongé  que  ne  le  prétendent  d'autres  auteurs. 
M.  Bor/î/io/ attribue  cette  différence  à  ce  qu'il  est  arrivé  à 
annihiler  complètement  Taction  de  cette  portion  du  su- 
blimé qui  restait  ordinairement  sur  les  fils  infectés  après 
leur  désinfection;  pour  se  débarrasser  complètement  du 
sublimé,  l'auteur  s'est  servi  du  suif  hydrate  d'ammoniaque. 

2**  Spores  de  la  bactéridie  charbonneuse.  —  La  solution 
de  sublimé  à  1  millième  a  fait  périr  en  9  ou  10  heures  les 
spores  de  la  bactéridie  charbonneuse  dont  disposait 
l'auteur;  la  solution  à  2  millièmes,  en  3  ou  5  heures;  la 
solution  à  5  millièmes,  en  70  ou  80  minutes;  enfin,  la 
solution  à  1  centième,  en  60  ou  70  minutes. 

3**  Staphylocoque  doré.  —  La  solution  à  1  millième  l'a 
fait  périr  en  2  h.  1/2  à  5  heures  ;  la  solution  à  2  millièmes 
a  tué  la  culture  la  plus  résistante  en  3  h.  1/2;  dans  une 
solution  à  5  millièmes,  quelques  cultures  périrent  en  60  à 
70  minutes,  tandis  qu'une  autre  culture  s'y  est  maintenue 
vivante  pendant  100  minutes;  enfin,  la  solution  à  1  cen- 
tième les  a  tués  soit  en  50,  soit  en  80  minutes,  suivant  la 
culture  employée. 

(1)  Nouv.  Bem.f  mai  18d7. 
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S'appnyant  sur  ces  expériences,  Fauteur  coaclut  à 
rinexactitude  de  ropinion  d*après  laquelle  les  spores  de  la 
bactéridie  charbonneuse  seraient  plus  résistantes  quen*im- 
porte  quel  autre  microorganisme. 

4*  Bacilles  de  la  fièm-e  typhoïde.  —  Suivant  la  culture 
employée,  la  solution  à  1  millième  les  a  fait  périr  soit  en 
50  minutes,  soit  en  1  h.  1/2;  la  solution  à  2  millièmes,  en 
30  ou  80  minutes;  la  solution  à  5  millièmes,  en  20  ou 
50  minutes;  enfin,  la  solution  à  1  centième,  en  15  ou 
20  minutes. 

5®  Bacilles  de  la  diphtérie.  —  La  solution  à  1  millième 
les  tue  en  70  ou  80  minutes;  la  solution  à  2  millièmes,  en 
60  ou  70  minutes;  la  solution  à  5  millièmes,  en  25  ou 
30  minutes;  enfin  la  solution  à  1  centième,  à  15  ou 
20  minutes. 

6"  Bacille-virgule  du  choléra  et  bacténdie  charbonneuse 
dépourvue  de  spores,  —  Ils  périssent  après  15  secondes  de 
séjour  dans  une  solution  de  sublimé  à  1  millième. 

1^  L'addition  aux  solutions  de  sublimé  de  chlorure  de 
sodium  (1  centième),  des  acides  tartrique  et  chlorhydrique 
(5  millièmes)  ou  de  Tacide  phénique  (5  centièmes)  atténue 
leur  pouvoir  désinfectant. 

8"*  Exposées  pendant  10  jours  à  la  lumière,  les  solutions 
de  sublimé  présentent  un  pouvoir  antiseptique  éner- 
gique. 

9*  Les  solutions  de  sublimé  âgées  de  10  jours  sont 
pourvues  d'un  pouvoir  désinfectant  plus  accusé  que  les 
solutions  fraîches  de  sublimé  additionnées  de  chlorure  de 
sodium  dans  la  proportion  de  1  p.  100. 

10^  Les  solutions  de  sublimé  préparées  avec  Teau  filtt*ée 
provenant  des  conduites  d'eau  de  Saint-Pétersbourg 
agissent  plus  énergiquement  sur  les  bactéries  que  ne  le 
font  les  solutions  préparées  avec  la  môme  eau  additionnée 
de  1  p.  100  sel  de  cuisine. 


Sur  les  parties  constituantes  actives  de  rhnile  de 
ricin;  par  M.  H.  Meyer.  —  Voici  comment  l'auteur  ré- 
sume ses  recherches  à  ce  sujet  : 
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1<»  L'huile  de  ricin  chauffée  à  300*  C.  ou  traitée  par 
Tacide  chlorhydrique  sec  reste  aussi  active  qu'aupa- 
ravant; 

2*  Au  contraire,  Thuile  «  saturée  »  de  brome  devient 
tout  à  fait  inefficace  ; 

3°  L'acide  ricinolique  pur  obtenu  de  n'importe  quel 
ricinolate  agit  absolument  comme  l'huile  de  ricin  :  dès 
qu'il  atteint  l'intestin,  il  y  agit  comme  purgatif; 

4**  L'action  purgative  de  Tacide  ricinolique  n'est  détruite 
ni  par  le  chauffage  à  300^  C,  ni  par  Tébullition  prolongée 
avec  la  lessive  potassique;  mais  en  revanche,  cette  action 
purgative  disparaît  lorsque  l'acide  est  soumis  à  l'in- 
fluence des  acides  minéraux  ; 

5^  Les  éthers  de  l'acide  ricinolique  obtenus  en  faisant 
agir  sur  ce  dernier  les  acides  minéraux,  non  seulement 
sont  dépourvus  eux-mêmes  de  toutes  propriétés  purga- 
tives, mais  encore  leur  saponification  donne  naissance  à 
un  acide  (acide  pseudoricinolique)  à  saveur  piquante  qui 
ne  possède  aucun  pouvoir  laxatif  ; 

6**  En  revanche,  les  éthers  alcooliques  obtenus  de 
l'acide  ricinolique  sans  l'aide  d'aucun  acide  minéral ,  ainsi 
que  les  acides  auxquels  ils  peuvent  donner  naissance,  sont 
tous  doués  d'un  pouvoir  purgatif  normal. 

Recherches  sur  la  coagulation  du  lait  par  la  présure  ; 

par  M.  Richard  Benjamin  (1).  —  L'auteur  a  surtout  étudié 
les  trois  points  suivants  : 

l^  Comment  agit  la  présure,  d'une  part,  sur  le  lait  cru 
en  présence  de  substances  étrangères;  d'autre  part,  sur 
les  laits  cuits  ou  stérilisés  ; 

2®  Comment  agit  une  solution  de  présure  qui  renferme 
des  substances  étrangères  (chloroforme,  par  exemple)  ; 

3®  La  présure  agit-elle  sur  d'autres  corps  albuminoïdes 
végétaux  ou  animaux  que  la  caséine. 

(I)  Beitrag  zar  Lehre  von  der  Labgerinnung  {Dissertation  inaugurale, 
Berlin,  1896);  d'après  CentralbL  f.  Bakt,  und  Paras,,  2  Abth.,  II,  p.  660, 
1S96. 


^ 
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aboL'iant  prêcipiié«  soos  fonce  de  ^'XOqs  Tolamineox. 

Ceprecipilé  se  laisse  aiscmeEit  laver,  ^ar  de<:antation, 
arec  de  l'eau  disûllee  •:a':l  fau:  îe^èremenl  aciduler 
d'acide  clilorhydri-ice.  car  ii  se  «iisscrie  el  se  dissout  par- 
tiellement dans  l'eau  pure.  Les  lavages  terminés,  on 
purifie  le  pnidait  en  le  faisan:  rediss«3udre  dans  quelques 
gouttes  d'anic;oL  laque,  ultra  cl  le  nouveau  soluté  que  l'on 
reprecipite  par  l'acide  chlorhydriq-je  étendu;  on  lave  le 
précipiîtf  c«>iiime  précédemment  el  on  le  sèche. 

Le  coinpoî-é  ai:. si  oLiecu  e^l  de  couleur  brun  clair, 
lorsqu'il  est  réduit  en  poudre.  Il  est  azoté  et  ne  contient 
pas  de  fer,  mais  l'analyse  y  dccele  aî>ement  une  notable 
proj^-ortion  de  man^-Liiiese,  de  [hosphore  et  de  soufre. 
Celui  qui  est  retire  eu  L-ois  de  !*'}:re  a  donné  : 

C *iT»ii 

H .>.•>*     i 

Ai 4.W.»    r  .    ,       _,- 

S U/*o  i  ^ 

Ph IJ£^  * 

Ma ft,40i 

Toutes  les  essences  forestières  renferment  des  com- 
posés semblables  ayant  les  allures  des  combinaisons 
nucléiniques.  Il  parait  probable  que  le  manganèse  existe 
sous  cette  forme  dans  le  tissu  ligneuj  de  tous  les  végé- 
taux. 

Sur  on  nouTel  hydrate  de  carbone,  la  caroubine  :  par 
M.  Jean  Effront.  —  Dans  certaines  contrées  du  Portugal, 
les  graines  du  Ceratonia  sUô^ua  sont  employées  comme 
nourriture  exclusive  des  bœufs  et  des  ânes.  L^analyse  de 
ces  graines  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Emu 11.40 

Matières  aïolécs 18.93 

Hjdnte  de  earboae 6S.00 

Matières  grasses. %Z 

Les  matières  azotées  se  trouvent  réparties  fort  inégale- 
ment dans  les  différentes  parties  de  la  graine.  L*embryon 
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est  très  riche;  il  contient  62,78  de  matières  protéiques  ; 
dans  le  spermoderme,  on  en  retrouve  7,7  et  dans  Talbu- 
men  8,49. 

Les  hydrates  de  carbone  de  Talbumen  et  du  spermo- 
derme  diffèrent  radicalement  de  nature.  Les  premiers 
sont  complètement  absorbés  pendant  la  germination  ;  les 
seconds  ne  sont  pas  attaqués  par  la  plante  en  formation. 

L'hydrate  de  carbone  de  Talbumen  forme  une  masse 
homogène,  cornée,  ne  se  colorant  pas  par  Tiode  et  présen- 
tant quelques  propriétés  de  la  gélose  (8-galactane)  ;  mais  il 
se  différencie  de  cette  dernière  par  les  produits  d'hydra- 
tation que  l'on  obtient,  soit  par  les  acides,  soit  par  les 
diastases. 

Il  est  préférable,  pour  l'extraction  de  l'hydrate  de  car- 
bone des  graines  du  caroubier,  de  ne  traiter  que  l'albu- 
men seul. 

A  cette  fin,  on  laisse  tremper  les  graines  pendant  cinq 
ou  six  jours  en  renouvelant  le  liquide  trois  ou  quatre  fois 
par  jour.  Les  graines  se  gonûent  et  absorbent  trois  fois 
leur  poids  d'eau.  Dans  cet  état,  il  est  aisé  de  séparer  l'al- 
bumen du  spermoderme  et  de  l'embryon. 

100»'  de  germes  secs  fournissent  53  p.  100  d'albumen. 

Le  gonflement  de  la  graine  pendant  le  trempage  est  dû 
presqu'exclusivement  à  la  substance  mucilagineuse  que 
renferme  l'albumen,  et  qui  constitue  une  masse  élastique 
et  résistante. 

En  soumettant  l'albumen  à  l'action  de  l'eau  chaude  au 
bain-marie,  on  obtient  une  gelée  transparente  qu'on  peut 
filtrer  sur  un  filtre  en  soie.  Il  est  bon  d'employer  une 
quantité  suffisante  d'eau  pour  obtenir  un  sirop  épais,  mais 
non  gélatineux. 

Ce  sirop  épais  est  refroidi  et  Ton  y  ajoute  deux  fois  son 
volume  d'alcool  ou  d'eau  de  baryte. 

Dans  les  deux  cas,  l'hydrate  de  carbone  se  dépose  en 
longs  filaments  que  Ton  ramasse  sur  un  linge. 

Le  premier  précipité  ainsi  obtenu  contient  2-3  p.  100 
de  matières  albuminoïdes  et  de  sels,  lesquels  sont  facile- 
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t-  ment  éliminés  en  faisant  regonfler  le  produit  dans  Tcau  et 

en  le  précipitant  à  nouveau  par  Talcool. 

Par  un  traitement  de  huit  à  dix  fois  successives  de  Tal- 
bumen  par  Teau  chaude,  on  arrive  à  une  extraction 
presque  complète  de  l'hydrate  de  carbone  qu'il  renfermait. 

Le  produit,  purifié  et  séché  dans  une  cuvette  à  100"*,  se 
présente  sous  forme  d'une  substance  blanche,  spongieuse, 
très  friable,  accusant  la  formule  des  celluloses  : 


Calculé 
pour  C6HÎ0  O^         TrouYé. 

K  C 44,44  44,21 

H 6,25  6,38 

0 49,30  49,41 

Cet  hydrate  de  carbone  offre  les  propriétés  suivantes  : 

Mis  en  contact  avec  l'eau  ou  avec  la  soude  normale,  il 
forme  une  gelée  ou  masse  transparente  très  visqueuse  ; 
3-4«'  de  cette  substance  par  litre  donnent  un  liquide  de  la 
consistance  d'un  sirop  épais. 

Dans  l'acide  chlorhydrique  à  froid,  la  caroubine  se 
dissout  en  donnant  un  liquide  ne  réduisant  pas  la  liqueur 
de  Fehling  et  ne  possédant  pas  de  pouvoir  rotaloire. 

Traitée  par  l'acide  nitrique  selon  la  méthode  de  Kent, 
elle  n'accuse  que  des  traces  d'acide  mucique. 

Traitée  à  chaud  par  l'acide  nitrique,  la  caroubine 
fournit  l'acide  lévuliqué  et  seulement  des  traces  de  furfu- 
roi  lorsqu'elle  est  soumise  à  la  phloroglucine  et  à  l'acide 
chlorhydrique  par  la  réaction  des  pentoses. 

Soumise  à  l'action  des  acides  minéraux  dilués  et  à 
chaud,  la  caroubine  se  transforme  en  une  substance  fer- 
mentescible  dextrogyre,  réduisant  fortement  la  solution 
cuivrique. 

La  caroubine  paraît  être  assez  répandue  dans  la  nature. 
L'auteur  a  décelé  sa  présence  dans  le  seigle  et  dans  l'orge, 
et  il  est  très  probable  qu'elle  entre  dans  la  composition  de 
la  bière.  Dans  certains  cas,  elle  peut  remplacer  avanta- 
geusement la  gélose  comme  milieu  nutritif  des  ferments. 

Une  gelée  de  caroubine  peptonisée  devient  liquide  en 
présence  de  certains  ferments;  elle  reste  gélatineuse  en 
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présence  d'autres.  Cette  propriété  liquéfiante  pourra  peut- 
être  servir  à  caractériser  certaines  espèces. 


Sur  une  nouvelle  enzyme  hydroly tique,  la  caroubinase; 

par  M.  J.  Effront  (1).  —  Cette  enzyme  se  forme  pendant 
la  germination  des  graines  du  caroubier.  La  transforma- 
tion de  la  caroubine  et  la  sécrétion  de  la  diastase  peuvent 
être  observées  en  laissant  germer  l'embryon  isolé  du  grain, 
en  présence  de  caroubine. 

La  sécrétion  de  l'enzyme  est  généralement  très  faible 
pendant  la  période  de  germination  proprement  dite,  et 
elle  devient  plus  active  dès  que  la  plantule  est  munie  de 
la  chlorophylle. 

Une  infusion  de  germes  en  croissance,  traitée  avec  cinq 
fois  son  volume  d'alcool,  fournit  un  précipité  riche  en 
azote  et  offrant  toutes  les  propriétés  du  liquide  actif. 

La  caroubinase  agit  déjà  énergiquement  à  40**,  et  son 
action  augmente  avec  la  température  jusqu'à  50**;  la  tem- 
pérature optima  est  entre  45**  et  50*;  à  70*»  l'action  devient 
très  faible,  et  à  SO'*  Tenzyme  est  détruite. 

L'enzyme  agit  très  faiblement  dans  un  milieu  neutre. 

Une  addition  de  08',01  à0«%03  d'acide  formique  pour  100 
de  liquide  favorise  l'action  de  l'enzyme. 

La  caroubinase  est  à  la  fois  agent  liquéfiant  et  saccha- 
rifiant. 

Par  l'analyse  de  la  gelée  de  caroubine  soumise  à  l'ac- 
tion de  l'enzyme,  on  constate  qu'au  moment  de  la  liqué- 
faction le  liquide  ne  contient  que  des  traces  de  sucre 
réducteur,  et  que  la  substance  réductrice  augmente  au 
fur  et  à  mesure  que  l'influence  de  l'enzyme  se  pro- 
longe. 

La  caroubine  liquéfiée  par  lenzyme  se  précipite  facile- 
ment par  l'alcool,  mais  le  précipité  n'a  plus  les  propriétés 
de  la  caroubine  :  il  est  fortement  dextrogyre  et  se  dissout 
facilement  dans  l'eau.  Traité  par  les  acides  minéraux 
faibles,  le  précipité  est  transformé  en  un  sucre  particu- 
lier :  la  caroubinose,  ' 

(1)  Ac.  d.  «c,  CXXV,  116,  12  juill.  1897. 
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Le  sucre  formé  par  Taction  de  yenzvme  n'esl  pas  sem* 
blaLIe  au  produit  obtenu  par  les  acides. 

Pendant  la  germinalioa  dj  sera^oûijsil-'fua,  il  produit 
des  pectases  et  une  diastase  agissant  sur  la  matière 
grasse. 

Sar   la    caronbinose :  par   M.  Jean  Ekfroxt.   —  Le 
sucre  produit  par  l'action  des  acides  minéraux  sur  La 
caroubine  réduit  la  solution  Fehling  à  peu  près  dans  la 
Hiènfie  proportion  que  la  dextrose;  mais  elle  diffère  de 
cette  dernière  par  le  pouvoir  rotatoire,  qui  est  de[a^<i"2i. 

La  caroubiuose  se  présente  sous  la  forme  d*une  subs- 
tance sirupeuse,  non  cri<tillisable,  soluble  dans  l'eau  et 
dans  Talcool,  et  répondant  à  la  formule  C*  H"0*. 

La  caronbinose  se  prvj.are  di*  la  fi«:  ♦a  soirante  : 

On  di&s^at  a  chaal  .V»^'  d».*  car.a^ine  pahêrisôe.  dans  1  litre  d*aeide  dilaé 
r-ate-ianl  ."jO"  de  H-SO*  aaho.-c.  On  aba:.d<>:ine  aa  KaÎD-rourie  pendant 
r.,  q  fa^are*.  Le  liquiJ  .  Ckre.  est  fn>nile  nealralisé  avec  d.^  l'oau  de  baryte 
el  ^--.a^oré  dans  l«»  ti  le  jîi^-qu'a  c•insi^!a^c•^  "««irap»"o^"». 

Ond.^v>al  le  sirop  d-ms  qinlT  f  jïs  son  volcme  d'uî."  rf>l  Imai'.Unt:  on  laisse 
refroilir  et  l'on  6Urc.  Le  li-^uMe  filtré  est  é^a^iorê  dans  le  TÎde.  Le  sirop 
oblenn  est  séi.hë  sar  H*î>0'». 

La  caroubinose  fcnncnl''  Irès  facilement  a\oo  dc>  k\iire^  de  bière. 

Il  est  ù>é  de  se  rendre  compte  de  la  pnrelt-  .ia  \»r*  i-jil.  en  suirant  la  rota- 
tion et  le  ponroir  rédurlcar  du  liquide  [)en<.iaf;l  la  f«rni  en  talion. 

Pour  10^  de  sucre  fermenté,  on  constat*»,  a  raf>:ianMt  de  Venlzke-Seheibler, 
une  diminution  de  14*  à  li'^.i;  on  observi^  <u^r:>it»lemonl  la  même  rotation 
p  >ur  le  sucre  restant  non  encore  fermenté. 

Le  produit  obtenu  par  une  saccharificatîon  incomplète, 
ou  malt  épuisé  par  l'alcool,  fournit,  à  la  fin  de  la  fermen- 
tation, des  substances  à  pouvoir  réducteur  très  faible  et 
a*  cusant  une  rotation  plus  que  double  de  celle  de  la 
caroubinose. 

Cette  substance  intermédiaire,  formée  pendant  la  trans- 
formation de  la  caroubine  en  caroubinose,  est  amorphe, 
blanche,  insoluble  dans  l'alcool  à  95*,  soluble  dans  l'eau 
et  infermentescible.  La  phénylhydrazine  entre  facilement 
en  réaction  avec  la  caroubinose  et  fournit  des  combinai- 
sons très  caractéristiques. 
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Le  pouvoir  rotatoire  de  la  caroubînose,  le  point  de 
fusion  et  la  forme  cristalline  de  ses  combinaisons  avec  la 
phénylhydrazine  peuvent  servir  de  base  pour  distinguer 
ces  sucres  des  autres  monosaccharides. 


Sur  la  formation  des  albuminoîdes  dans  les  plantes 
par  réduction   des  nitrates;  par    le  professeur  Emile 

GODLEWSKI  (t). 

Conclusions,  —  1»  Lorsqu'on  fait  pousser  de  jeunes 
plants  de  blé  dans  une  liqueur  nutritive  salpêtrée,  on 
observe,  dans  l'obscurité  comme  à  la  lumière  (lumière 
diffuse  du  laboratoire),  une  notable  accumulation  de 
nitrates  dans  les  plantules. 

2^  Même  chez  les  végétaux  inférieurs,  la  formation  de 
matières  protéiques  aux  dépens  des  azotates  n'est  pas  en 
relation  directe  avec  le  processus  d'assimilation. 

3**  La  formation  des  albuminoîdes  aux  dépens  des 
azotates,  dans  les  embryons  de  blé,  est  impossible  en 
l'absence  de  la  lumière,  au  moins  dans  les  conditions 
habituelles. 

4**  Les  matières  protéiques  ne  s'engendrent  pas  dans 
les  plantes  directement  aux  frais  de  l'azote  nitrique  et  des 
composés  organiques  azotés,  mais  il  s'engendre  d'abord 
certains  composés  non  protéiques,  qui  se  convertissent 
plus  tard  en  albuminoîdes. 

5**  Ces  composés  organiques  azotés  non  protéiques 
peuvent  s'engendrer  dans  les  jeunes  plants  de  froment, 
même  à  l'obscurité,  aux  dépens  des  azotates,  mais  leur 
transformation  en  substances  protéiques  ne  s'opère  qu'à 
la  lumière  (2). 

Sur  les  nucléines  et  leurs  composés  (3).  —  Ces  sub- 
stances sont  intéressantes  aussi  bien  au  point  de  vue 

(1)  Anzeiger  der  W'isscnchaflen  in  krakaUj  mars  1897,  p.  104-121. 

(2)  On  Sttil  que  M.  Schlœsing  fils  a  établi  la  réduction  dès  nitrates,  par 
action,  chlorophyllienne,  depuis  plusieurs  années  déjà.  Ann.  agron..  1893, 
t.  XIX,  p.  181. 

(3)  Ther.  Wchnschr,  1897;  d'après  Souv.  Rem, 
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scientifique  qu'au  point  de  vue  pratique.  Elles  se  trouvent 
dans  les  noyaux  des  cellules,  spécialement  dans  la  partie 
chromatique;  on  les  obtient  surtout  du  pus,  du  sperme, 
du  jaune  d'œuf  de  poule,  de  la  levure  de  bière,  du  foie,  du 
lait  de  vache,  etc. 

La  nucléine  possède  une  molécule  très  complexe.  Ellle 
contient  toujours  du  phosphore  et  correspond  approxi- 
mativement à  la  formule  empirique 

c"ir»A2'P'0". 

Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'il  existe  différentes 
espèces  de  nucléine  dont  la  plupart  contient  aussi  du 
soufre.  Ce  qui  caractérise  toutes  les  nucléines  sans  excep- 
tion aucune,  c>st  que  solubles  dans  les  alcalis  faibles, 
elles  sont  insolubles  dans  les  acides  faibles  et  le  suc  gas- 
trique artificiel. 

Jusqu'à  présent  il  importe  de  signaler,  au  point  de  vue 
pratique  les  nucléines  que  voici  : 

1*  Nucléine  de  la  levure  de  bière.  —  Elle  contient  en 
majeure  partie  de  l'acide  nucléinique  et,  en  outre,  des 
albuminates  et  hydrates  de  carbone.  C'est  une  poudre 
gris  blanchâtre  soluble  dans  les  alcalis; 

2*  Nucléine  horbaczewski.  —  Elle  est  obtenue  de  la 
pulpe  splénique  soumise  à  la  digestion  avec  la  pepsine  et 
l'acide  chlorhydrique;  poudre  gris  brunâtre  soluble  dans 
les  alcalis; 

3*  Nucléine  sodique.  —  Poudre  blanchâtre  en  grande 
partie  soluble  dans  l'eau. 

M.  HorbaLCzewshi  a  reconnu  le  premier  que  lis 
nucléines  sont  douées  de  propriétés  pyrétogènes  très  énei- 
giques  et  qu'elles  provoquent  une  hyperleucocyte  trè:> 
accusée  :  c'est  sur  ces  faits  que  sont  basées  toutes  les 
applications  thérapeutiques  des  nucléines.  En  effet,  le 
sang  hypeiieucocytique  défibriné  obtenu  d'un  animal 
ayant  ingéré  des  nucléines,  jouit  de  propriétés  bactéricides 
plus  énergiques  que  le  sang  normal  du  même  animal. 
Aussi  est-il  à  supposer  que  l'administration  des  nucléines 
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dans  le  cours  des  maladies  infectieuses  aidera  puissamment 
à  combattre  les  microorganismes  pathogènes. 

M.  Mourek  prépare  de  la  façon  suivante  une  solution  de 
nucléine  pour  être  employée  en  injections  sous-cuta- 
nées : 

Prenez  : 

Nocléine  splénique (y^\o 

dissolvez  en  triturant  dans  : 

Eau  distillée Q,  s. 

ajoutez  ensuite  : 

Acide  phénique 0«»',5 

Eau  distillée Q.  s.  p.  f.  lOO"^" 

et  filtrez. 

(1"  de  cette  solution  contient  0«%005  de  nucléine.) 
A  injecter  d*abord  l/2*«  et  ensuite  1"  par  jour. 

La  dose  maxima  employée  a  été  de  0«%060,  soit  12"  de 
celte  solution. 

Les  injections  seront  faites  dans  la  région  intercapsu- 
laire  avec  toutes  les  précautions  antiseptiques  ordinai- 
rement prises;  pas  de  réaction  locale  inflammatoire. 

Quant  à  l'usage  interne,  les  nucléines  seront  formulées 
comme  suit  : 

I.  Nucléine  spléniqne 5  grammes 

pour  en  faire  10  paquets. 
D.  s.  —  A  prendre  par  jour  4-6  cachets. 

n.  Nucléine  splénique 5  grammes 

Poudre  de  sucre  blanc 10  grammes. 

Mucilage  de  gomme  arabique.  .  .     Q.  s.  p.  f.  s.  a. 

Ublettes  n<*  XX. 
A  prendre  par  jour  5  à  10  pastilles. 

Vu  rinsolubilité  des  nucléines  dans  le  suc  gastrique 
acide,  il  serait  indiqué  de  prescrire  les  nucléines  en 
lavements. 

4**  NucLÉoHisTON.  —  Poudre  blanche  soluble  dans  Teau, 
les  acides  minéraux  et  les  alcalis. 
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L^  r -'C'"-  '  ';•  ',  rf"'n«:i-rr'>  Tir  L  '»>-''-'''  comme  la 
;ar*.:e  **•■'>•: Vit-.:*?  ncÛTe  «le*  Iru-nx-vies.  est  nne  sub- 
5*a'.  e  a'.h  .rr.::.-.:!e  oh'e:i.;e  -ii  :hyn:u5  et  des  glandes 
îy.Tioh^tîia^-  de  veau  et  d'autre  aainiî'ix- 
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De  raction  toxique  de  la  santonine  et  de  qveiqiies-iuis 
de  ces  dérivés  sur  les  vers:  p  ir  H.  V..  «el    \  .  —  L'actioa 

phy^iolo-'ijiie  de  la  santoaiLe  d-^rcouverte  pir  Kahleret 
A!r:;*  a  été  '^-ludiée  depuis  par  norr.t>re  de  savants  alle- 
mr».:,  U  et  ilalîer.s.  Coppil.i  pen>iii  «jue  la  santonine  ne 
porisele  aiirune  action  toxi'jue  <ur  les  ascarides,  mais 
détermine  seulement  chez  ces  derniers  des  mouvenaenls 
convulsifs  qui  les  détachent  des  yiarois  intestinales:  les 
vers  «eraient  ensuite  expulsés  naturellement  parles  mou- 
vements péri>ta!iif|iies  de  l'intestin,  on,  plus  facilement 
au  mo^en  de  puriMiifs. 

Contrairement  à  l'opinion  de  Coppola,  Monaco  a  fourni 
la  preuve  directe  de  l'action  toxique  de  la  santonine  sur 
les  vers.  Comme  premier  fait  acquis,  les  vers  meurent 
dans  une  solution  pure  de  santonine.  Mais  ce  ne  sont  pas 
la  les  conditions  physiologiques  ordinaires  :  dans  l'esto- 
mac, la  santonine  ingérée  est  soumise  à  l'influence  d'un 
liquide  contenant  de  l'acide  chlorhydrique,  qui  agit 
comme  fortement  dissolvant;  elle  peut  être  ainsi  partielle- 
ment résorbée  par  la  muqueuse  stomacale,  comme  Tout 
constaté  Lewin  et  Kaspari.  Dans  l'intestin  le  milieu 
devient  alcalin  et  la  santonine  ne  peut  rester  dissoute, 
car  hi  la  présence  d'une  faible  quantité  d'acide  libre  suffit 
pour  assurer  sa  dissolution,  il  faut  au  contraire  un  excès 
notable  d'alcali  pour  arriver  au  même  but.  La  mort  des 
ascarides  dans  une  solution  chlorhydrique  de  santonine 
ne  prouvait  donc  rien  sur  l'action  physiologique  de  cette 
dernière,  les  vers  étant  tués,  du  reste,  dans  une  solution 
d'acide  chlorhydrique. 

Monaco  a  cherché  alors  à  réaliser  le  plus  possible  les 


(1)  Tohcr  die  wurmlotcnde    des  Santonins   und  ciniger  seiner   DeriTate; 
Apolhekcr  Zeitung,  XII,  1897,  p.  257. 
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conditions  biologiques  des  ascarides:  il  recueillait  le  con- 
tenu intestinal  de  porcs  venant  d'être  abattus  et  il  conser- 
vait les  vers  dans  ce  milieu  à  la  température  de  38%  en 
renouvelant  le  liquide  tous  les  4  à  5  jours.  Avant  de  l'a- 
jouter à  ce  liquide,  on  neutralisait  préalablement,  avec  le 
carbonate  de  soude  la  solution  chlorhydrique  de  santonine 
qui  se  précipitait  alors  sous  une  forme  très  tenue.  Des 
recherches  analogues  étaient  faites  dans  les  mêmes  con- 
ditions, à  38%  en  présence  d'acide  ou  d'alcalis  libres, 
sans  santonine  et  en  présence  de  divers  dérivés  de  la  san- 
tonine, tels  que  la  desmotropo-santonine,  le  sulfate  de 
santoninamine,  etc.;  Texpérience  durait  4  jours;  on  en- 
levait chaque  jour  les  ascarides  morts. 

Monaco  a  pu  se  convaincre  ainsi  que  les  dérivés  de  la 
santonine  employés  ne  possèdent  aucune  action  manifes- 
tement toxique  sur  les  vers.  Par  contre,  il  faut  remarquer 
que  ces  dérivés,  se  trouvant  en  complète  solution,  sont 
facilement  résorbés  par  les  muqueuses  stomacale  et  intes- 
tinale et  agissent  ainsi  d'une  façon  toxique  sur  l'orga- 
nisme humain.  La  santonine,  comme  nous  l'avons  vu, 
doit  se  trouver  dans  l'intestin  sous  forme  d'un  fin  préci- 
pité; elle  est  donc  difficilement  résorbée  par  la  muqueuse, 
en  même  temps  que  très  bien  absorbée  par  les  ascarides. 

Pour  éviter  autant  que  possible  toute  action  toxique  sur 
l'organisme,  la  santonine  sera  prise  le  malin  à  jeun,  assez 
longtemps  avant  le  premier  déjeuner,  sous  forme  de  pas- 
tilles friables  qui  la  contiennent  finement  pulvérisée;  au 
bout  de  3  à  4  jours,  on  provoquera  l'évacuation  du  médi- 
cament par  un  purgatif.  En  cas  de  troubles  de  la  sécrétion 
stomacale  et  d'insuffisance  de  sécrétion  intestinale,  l'em- 
ploi de  la  santonine  sera  contre-indiqué. 


Sur  la  proportion  d'iode  contenue  dans  quelques 
espèces  d'algues;  par  le  D*"  Eschle  (1).  —  L'auteur  a 
recherché  l'iode  contenu  dans  le  Fucus  vesiculosus  et  le 


(1)  Ueber  dcn  lodgehalt  einiger  Algenarten,  Ztschr.  f.  physioL  Chem., 
XXni,  p.  30,  1897. 
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LA.T^inar-^  -J  j  Mfi.  ainsi  que  dans  les  décodés,  Icintures 
c:  extraits  de  ces  plic:es.  Il  a  ea  recours,  pour  cela,  aa 
procédé  ioiaginé  par  Beanmann. 

En  ce  qui  concerne  le  Fucus  re^^îculosusj  il  conclaU 
de  ses  recherches,  que  cette  algue  renferme  une  corn- 
hifiaison  organique  d'io<Je,  soluLie  dans  l'alcool  et  dans 
Teau.  Cependant,  lorsqu'on  traite  directement  la  plante 
desséchée  et  pulvérisée  par  Talcool  bouillant  sans  TaToir 
préalablement  ramollie  avec  de  Teau,  on  n^enlève  guère 
que  10  p.  100  de  îa  combinaison  iodée  qu'elle  renferme. 
On  la  fait  passer,  au  contraire,  presqu'en  totalité  en  dis- 
solution dans  Teau  si  on  fait  une  décoction  prolongée  de 
la  plante  sèche  dans  beaucoup  d'eau;  on  Tenléve  égale- 
ment si.  après  une  courte  èbullition  dans  Teau,  on  traite 
le  résidu  par  Talcool  bouUlant. 

L'auteur  a  trouvé  que  ce  Fucus  renferme,  en  moyenne, 
une  proportion  de  0,02  p.  100  de  combinaison  iodée  (expri- 
mée en  iodure  de  potassium). 

Le  Laminaria  digilata  renferme  également  Tiode  sous 
forme  de  combinaison  organique,  au  moins  pour  la  plus 
grande  partie.  D'après  l'auteur,  il  y  aurait  plusieurs  sortes 
de  combinaisons  organiques  iodées  dans  cette  algue  :  les 
unes  solubles  dans  Teau,  Talcool,  l'acétone,  les  alcalis 
dilués  et  les  acides  dilués  :  les  autres  insolubles  dans  ces 
Téhicules.  Ces  dernières  sont  en  plus  grande  proportion. 

L'auteur  a  trouvé  dans  des  fragments  de  l'algue  sèche, 
comprenant  Técorce  et  une  partie  du  bois,  une  proportion 
d*iode  variant  entre  0,368  et  0,754  p.  100  (moyenne  :  0,59 
p.  lOO;.  La  portion  liqueuse,  ou  plutôt  interne,  en  renfer- 
mait de  0,13  à  0,25  p.  100  (moyenne  :  0,19  p.  100). 

D'où  il  suit  que  le  Laminaria  digitaia  renferme,  en 
moyenne,  plus  d'iode  qu'on  ne  l'admettait  jusqu'à  présent. 

Em.  B. 

Revue   de    travaux  publiés   sur    Vhydroxylamine    et  ses 
principaux  dérivés;  par  M.  Ch.  MouRBU. 

L'hydroxy lamine  AzH'OH  a  été,  dans  ces  derniers 
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temps,  Tobjet  de  nombreuses  et  importantes  recherches. 
La  base  de  Lossen,  qui  n^était  connue,  tout  d'abord,  que 
sous  forme  de  combinaison  saline,  a  été  isolée  à  Tétat 
libre,  et  ses  propriétés  ont  pu  être  étudiées  en  détail.  En 
outre,  la  découverte  par  M.  V.  Meyer  des  aldoximes  et 
des  acétoximes»  dérivés  immédiats  de.  l'hydroxylamine, 
en  montrant  aux  chercheurs  une  nouvelle  voie,  a  été  le 
point  de  départ  de  «travaux  très  variés,  qui  ont  mis  en 
lumière  la  grande  activité  chimique  de  la  molécule. 

Nous  nous  proposons,  dans  le  présent  article,  de  passer 
en  revue,  d'une  façon  succincte,  les  plus  intéressants 
parmi  les  résultats  acquis  dans  ces  dernières  années. 

I.  Sels  d^hydroxy lamine.  —  Hydroxylamine  libre,  — 
Relations  de  l'hydroxylamine  avec  Vacide  hypoazoteux. 
—  a)  On  prépare  aujourd'hui  aisément  Thydroxylamine 
sous  forme  de  sulfate  en  réduisant  Tazotite  de  soude  par 
le  bisulfite  de  soude  (haschig)  (1).  Les  deux  sels  en  solu- 
tion saturée  réagissent,  à  0°,  d'après  l'équation  suivante  : 

AzO*Na  +  2SO»NaH  =  OH~Az<^g^3jJ^+NaOH 

L'hydroxylamine  disulfonate  de  sodium  ainsi  obtenu 
est  ensuite  mélangé  avec  une  solution  saturée  de  chlo- 
rure de  potassium,  qui  donne,  par  double  décomposition, 
le  sel  de  potassium  correspondant.  Celui-ci,  sous  l'in- 
fluence de  l'eau  bouillante,  se  dédouble  en  sulfate  de 
potasse  et  acide  hydroxylamine  monosulfonique,  confor- 
mément à  l'équation  : 

OH— Az(SO»K)«-fH*0=SO*K«+OH— Az<^g^,y 

Enfin,  Tacide  hydroxylamine  monosulfonique  est  un 
liquide  sirupeux  que  le  contact  prolongé  de  l'eau  à  l'ébul- 
lition  détruit  avec  production  de  sulfate  d'hydroxylamine  : 

^^^■~'^NsO»H-f2H'0=SO*H'+SO*(AzlI'— OH)' 

(1)  Lieb.,^nw.  Chem.,  CCXLI,  161-253. 
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Avec  le  sulfate  d'hydroxylamine  on  prépare  les  autres 
sels.  Le  sulfate  et  le  chlorhydrate  sont  d'ailleurs  les  seuls, 
pour  ainsi  dire,  employés. 

On  a  pu  obtenir,  quoique  très  difficilement,  un  sulfate 
acide  SO*H«— AzH*OH  (Divers)  (l). 

b)  L'hydroxylamine  possède  la  propriété  de  former  des 
combinaisons  cristallisées  avec  certains  chlorures  métal- 
liques (Crismer^.  (2). 

Pour  obtenir  le  composé  zincique,  par  exemple,  il  suffit 
de  chauffer  à  l'ébuUition  une  solution  alcoolique  de  chlor- 
hydrate d'hydroxy lamine  en  présence  d'oxyde  de  zinc; 
le  chlorure  de  zinc  bihydroxylamine  ZnCl' — '2  AzH' — OFI 
cristallise  quand  on  laisse  refroidir  la  liqueur  après  fil- 
tration. 

Ce  sel  est  peu  soluble  dans  Teau  froide,  un  peu  plus 
soluble  dans  Veau  chaude,  très  peu  soluble  dans  Falcool 
et  les  dissolvants  organiques.  Il  bleuit  le  tournesol  ;  ses 
solutions  sont  dissociables  à  rébullition.  Il  se  décompose 
violemment,  en  dégageant  du  gaz,  quand  on  le  chauffe 
brusquement  dans  un  tube  capillaire.  Si  on  le  soumet  à 
l'action  d'une  chaleur  modérée  dans  un  petit  ballon,  on 
recueille  à  la  distillation  un  produit  liquide  présentant 
toutes  les  réactions  de  rhvdroxvlamine. 

c^  C'est  en  distillant  le  chlorure  de  zinc  bihydroxy- 
lamine dans  le  vide,  en  présence  d'aniline  destinée  à 
prendre  la  place  de  la  base  dans  la  combinaison,  que  Thy- 
droxylamine  a  été  obtenue  pour  la  première  fois  à  Féiat 
de  liberté  ^Crismer . 

L'opération  doit  être  faite  au  bain-marie.  Le  liquide 
qui  passe  à  la  distillation  cristalLise  en  grandes  lamelles 
incolores.  Le  produit,  purifié  par  lavage  à  l'elher  absolu, 
est  constitué  par  de  l'hydroxylamine  anhydre. 

Le  procédé  de  M.  Crismer,  intéressant  au  point  de  vue 
théorique,  est  pratiquement  difficile  à  appliquer.  Le  sui- 
vant, du  à  M.  Lobry  de  Bruyn    3-  et  perfectionné  par 


vi    C\^m.  Sx,.  Livu,  ±*< 
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M.  Briihl  (1),  donne  au  contraire  des  résultats  tout  à  fait 
satisfaisants,  et  ne  présente  aucun  danger. 

On  fait  réagir  le  méthylate  de  sodium  sur  le  chlorhy- 
drate d'hydroxylamine  en  solution  méthylique.  La  base 
est  ainsi  mise  en  liberté,  et  il  se  dépose  du  chlorure  de 
sodium,  qu'on  essore  à  la  trompe.  On  distille  la  liqueur 
dans  le  vide,  au  bain-marie,  et  aussi  rapidement  que  pos- 
sible. L*hydroxylamine  se  décompose  relativement  peu 
dans  ces  conditions.  Lorsqu'il  ne  distille  plus  d'alcool 
méthylique,  grâce  aune  disposition  ingénieuse,  on  change 
le  récipient  sans  interrompre  la  distillation  et  sans  ouvrir 
l'appareil;  on  recueille  Ihydroxylamine  quipasseà  o6°-57°. 
Les  rendements  sont  de  66  p.  100  du  rendement  théorique. 

D'après  M.  Briihl,  on  peut  préparer  ainsi  jusqu'à  plu- 
sieurs centaines  de  grammes  d'hydroxylamine  à  l'état  de 
pureté. 

La  base  pure  cristallise  en  longues  aiguilles  incolores, 
inodores,  fusibles  à  33*».  Elle  bout  à  58°  sous  20"'"  de  pres- 
sion. Elle  présente  jusqu'à 0**  le  phénomène  de  la  surfusion. 
A  Tétat  solide,  elle  est  stable;  à  l'état  liquide,  sa  tendance 
à  la  décomposition,  à  peine  sensible  à  0%  s'annonce  déjà 
à  10*  par  un  très  léger  dégagement  de  bulles;  à  20®,  l'ef- 
fervescence est  très  notable.  Le  gaz  dégagé  est  formé 
surtout  d'azote. 

L'hydroxylamine  est  un  corps  endolhermique  et  un 
explosif  violent.  Elle  détone  spontanément  vers  130°.  Il 
faut  éviter  de  la  chauffer;  car,  déjà  à  70°-80%  sous  la  pres- 
sion ordinaire,  elle  peut  faire  explosion. 

La  densité  de  Fhydroxylamine  liquide  à  0°  est  1,2255. 
Son  indice  de  réfraction  pour  la  raie  D  à  23°  est  1,44047. 

Elle  est  très  soluble  dansTeau;  une  solution  à  66  p.  100 
se  conserve  assez  bien  et  possède  une  densité  de  1,5  à  20°. 

Les  propriétés  dissolvantes  de  l'hydroxylamine  sont 
très  voisines  de  celle  de  l'eau.  Elle  dissout  le  gaz  ammo- 
niac et  différents  sels,  tels  que  Tiodure  de  potassium.  La 
soude  caustique  est  très  soluble  dans  l'hydroxylamine 


(1)  Ber.  d,  deutach-chem,  GeselL,  XXVÏ,  2508, 


1 


9)4  

fondue  ;  il  faut  refroidir  en  faisant  la  dissolution,  car  le 
produit  peut  s'enflammer  spontanément  à  Tair. 

L'hydroxylamine  se  comporte  également  comme  l'eau 
vis-à-vis  des  autres  dissolvants.  C*est  ainsi  qu'elle  est 
soluble  dans  Talcool  et  peu  soluble  dans  les  autres  subs- 
tances organiques. 

L'hydroxylamine  peut  occuper  la  place  de  l'eau  d'hy- 
dratation dans  les  sels.  Tel  est  le  cas  du  chlorure  de  zinc 
bihydroxylamine  ZnCl«2  Az»OH  (1). 

La  base  libre  peut  brûler  dans  Tair  avec  une  flamme 
jaunâtre. 

C'est  un  réducteur  puissant.  Les  oxydants  agissent 
avec  violence  sur  l'hydroxylamine.  Le  permanganate  de 
potasse  solide,  l'acide  chromique  et  quelques  peroxydes 
l'enflamment  instantanément.  Le  bichromate  de  potas- 
sium en  poudre  produit  une  détonation  aiguë.  L'iodate  de 
sodium  et  le  nitrate  d'argent  sont  immédiatement  réduits. 

Malgré  ses  propriétés  réductrices,  l'hydroxylamine 
peut  elle-même  être  réduite  par  la  poudre  du  zinc  ;  il  se 
forme  dans  ce  cas  de  l'ammoniaque  et  de  Toxyde  de  zinc. 

Le  sodium  métallique  agit  violemment  sur  l'hydro- 
xylamine avec  production  d'une  flamme.  Si  l'action  est 
modérée  par  l'addition  d'éther  anhydre,  il  se  dégage  de 
rhydrogène,  et  il  y  a  formation  d'une  substance  blanche 
NaO  AzII*,  qui  détone  au  contact  de  l'air. 

Les  halogènes  agissent  aussi  très  énergiquement  sur  la 
base  libre.  Elle  se  combine  à  Tiodure  de  méthyle  en  don- 
nant une  masse  blanche  cristalline. 

d)  L'acide  azoteux  réagit  nettement  sur  l'hydroxyla- 
mine, avec  dégagement  de  protoxye  d'azote  (V-Meyer)  (2). 

AzH»OII  +  AzO»H  =  Az*0-)-2H*0. 

Ainsi,  lorsqu'on  mélange  des  solutions  concentrées 
de  sulfate  d'hydroxylamine  et  d'azotite  de  sodium,  la 
liqueur  s'échauffe  spontanément,  et  il  se  dégage  de 
l'oxyrle  azoteux.  Si  les  solutions  sont  étendues,  la  réac- 


(l)  Lobry  de  Bruyn;  Brûhl. 

(2j  Litb.,  Ann.  Chem.,  CLXXV,  p. 
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tion  s'effectue  très  lentement,  mais  elle  a  lieu,  même  à  0®. 

M.  Wisliscenus  (1)  a  montré  qu'il  se  formait,  comme 
produit  intermédiaire,  de  l'acide  hypoazoteux  Az^O'H*. 
Il  suffit,  en  effet,  de  traiter  la  solution  par  le  nitrate  d'ar- 
gent, pour  observer  la  production  d'un  précipité  jaune 
d'hypoazotite  d'argent.  C'est  même  là  le  procédé  le  plus 
pratique  que  Ton  connaisse  pour  préparer  l'hypoazotite 
d'argent. 

L'équation  de  la  réaction  entre  Jl'hydroxylamine  et 
l'acide  azoteux  peut  alors  être  écrite  sous  la  forme  sui- 
vante : 

OH— AzH*  +  OAz— OH=H«0  +  OH— Az=Az— OH. 

Le  protoxyde  d'azote  prend  donc  naissance  par  déshy- 
dratation de  l'acide  hypoazoteux,  dont  il  constitue  Tan- 
hydride. 

Quant  à  l'acide  hypoazoteux,  il  apparaît  maintenant 
comme  le  dérivé  diazoïque  de  Thydroxylamine.  La  diazo- 
tation  de  Thydroxylamine,  en  effet,  est  absolument  com- 
parable à  celle  des  bases  aromatiques,  comme  l'aniline, 
une  molécule  d'eau  s'éliminant  entre  le  groupe  Az  H*  de  la 
base  et  le  radical  AzO  de  l'acide  azoteux,  avec  échange 
réciproque  de  deux  volumes  entre  les  deux  atomes 
d'azote  (2). 

M.  Piloty   (3)   a  signalé  un   moyen  fort  original  de 

transformer  Thydroxylamine  en  acide  hypoazoteux.  En 

faisant  réagir  le  chlorure  benzène  sulfonique  C*H'.S0*C1 

sur  l'h y droxy lamine,  on  obtient  l'acide  benzènesulfhy- 

droxamique  C'H*. SO'AzH— OH.  Celui-ci,  traité  parles 

alcalis,  se  dédouble  en  acide  benzènesulfonique  et  acide 

hypoazoteux  : 

2C»H«.SO'.AzH.OH  +  2KOH 

=2C«H».SO"K  +  Az*0*H*  +  2H*0. 

(1)  Ber.  d,  deutsch-chem,  Ges.,  XX VJ,  771. 

(2)  Nous  ferons  remarquer,  à  ce  propos,  que  tout  dernièrement  MM.  Hautzcb 
et  Kaufmann  ont  iâolé  à  l'état  de  pureté  Tacide  hypoazoteux  libre,  en  décom- 
posant, avec  des  précautions  spéciales,  l'hypoazotite  d'argent  par  l'acide  chl^ 
phydrique  (Lieb.,  Ann,  Chem.y  CCLXCII,  317). 

(3)  Ber,  d,  deuUch-chem.  Gesell.y  XXIX,  1559. 

Jotar»,  de  Pkarm.  et  de  Chim.,  6*  sérik,  U  VI.  (!•'  septembre  1887.)        1  ^ 
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Cette  réaction  est  curieuse  parce  qu'elle  rerient,  en 
somme,  à  une  oxydation  de  l'hydroxy lamine  par  le  chlo- 
rure phénylsulfonique. 

{A  mitre.) 
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Tin  rouge  et  rin  blanc;  par  M.  Carles,  professeur 
agrégé  de  la  Faculté  de  Bordeaux.  —  Quels  sont  actuel- 
lement des  rins  de  consommation  courante  les  plus 
naturels,  les  vins  blancs  ou  les  rins  rouges?  Répondons 
sans  délai  :  les  rins  les  plus  naturels  et  les  plus  sains,  ce 
sont  aujourd'hui  les  rins  rouges. 

Nos  raisons,  les  Toici  : 

Depuis  que  la  mode  s*est  mise  au  rin  blanc,  nous  ayons 
déjà  dit  que  le  goût  public  exige  impérieusement  non 
seulemenl  que  ce  rin  soit  aussi  paie  que  possible,  mais 
plus  encore  qu'il  possède  une  pointe  de  douceur.  En 
langage  chimique,  douceur  naturelle  signifie  sucre  de 
raisin  en  excès  ou  non  fermenté.  Eh  bien!  que  fait-on 
pour  atteindre  ce  restât? 

Les  gens  honnêtes,  et.  Dieu  merci!  ils  sont  encore 
légion  dans  notre  beau  pays  de  France  et  dans  notre 
jardin  viticole  girondin,  les  gens  honnêtes  emploient  deux 
moyens  :  ils  font  fermenter  le  moût  en  dehors  de  la  grappe 
et  ils  le  mutent,  c'est-à-dire  qulls  arrêtent  la  fermenta- 
tion au  déclin  de  son  œuvre.  L'agent  qulls  emploient 
dans  ce  but  est  Tacide  sulfureux.  Cet  antiseptique  a  le 
triple  avantage  de  décolorer  le  vin,  de  l'empêcher  de  casser 
(la  casse  est  une  maladie  des  vins  de  toute  nature  qui  se 
traduit  dans  le  rin  blanc  par  Fapparition  d'une  couleur 
jaune  sale  et  un  trouble  particulier,  ce  qu'on  appelle  en 
Gironde  un  aspect  plombé)  et  de  protéger  le  sucre  contre 
les  atteintes  tardives  du  ferment  acoolique.  Mais  comme, 
d'une  part,  cette  dernière  action  n'est  réelle  que  lorsque 
la  dose  diacide  sulfureux  est  assez  élevée,  et  comme, 
d'autre  part,  cet  acide  perd  ses  propriétés  en  s'oxydant  à 
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Tair  des  ouillages  et  des  soutirages,  on  est  obligé  d'en 
rajouter  souvent  afin  de  maintenir  ce  vin  doux  réfractaire 
à  toute  reprise  du  ferment  alcoolique.  Si  on  est  trop  avare 
d'acide  sulfureux,  le  vin  louchit,  fait  sauter  les  bouchons 
des  bouteilles,  ce  qui  est  déplaisant  et  coûteux. 

Si  on  force  trop  la  dose,  le  vin  prend  une  odeur  d'allu- 
mette qui  brûle  et  se  surcharge  peu  à  peu  de  sulfates,  ce 
qui  suffit  pour  le  faire  réputer  plâtré  et  même  le  mettre 
sous  le  coup  de  la  loi. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  si  Tacide  sulfureux  est 
un  anti-ferment  du  vin,  il  est  tout  aussi  puissant  contre 
les  fermentations  naturelles  qui  doivent  se  passer  dans 
l'estomac  et  l'intestin  après  le  repas.  Aussi  le  vin  blanc  à 
goût  de  soufre  est-il  surtout  repoussé  instinctivement  par 
les  gens  à  estomac  délicat;  et  c'est  pour  ce  motif  que, 
dans  certains  pays,  tels  que  l'Allemagne  et  surtout  la 
Suisse,  on  ferme  la  douane  aux  vins  qui  renferment  plus 
de  200"«'  par  litre  d'acide  sulfureux. 

Néanmoins  il  y  a  pire.  Pour  éviter  l'odeur  de  soufre 
brûlé,  le  plâtrage  indirect  du  vin  et  assurer  fermement 
et  à  peu  de  frais  la  limpidité  et  la  non-fermentescibilité 
de  ces  mêmes  vins  blancs  volontairement  inachevés,  des 
.détenteurs,  moins  scrupuleux  que  les  premiers,  ont  eu 
recours  à  des  antiseptiques  plus  énergiques,  tels  que  les 
fluorures,  les  fluosilicates.  Comme  ils  sont  inodores  et 
insipides,  nos  sens  ne  sont  pas  avisés  de  leur  présence 
ou  de  leur  excès^  ainsi  que  cela  se  manifeste  avec  l'acide 
sulfureux:  aussi  peut-on  dire  que  ce  qui  constitue  la 
qualité  vinicole  de  ces  antiseptiques  fait  aussi  leur  danger 
hygiénique.  Ces  antiferments  échappent  facilement  à 
l'analyse  et,  lorsque  le  chimiste  n'est  pas  prévenu  de  leur 
présence,  il  les  laisse  passer  inaperçus  d'autant  plus 
facilement  qu'ils  existent,  mais  seulement  à  l'état  de 
traces,  dans  les  vins  naturels.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'hygiène 
réprouve  absolument  leur  emploi.  Nous  en  dirons  autant 
de  la  saccharine  et  de  la  dulcine  ou  sucres  artificiels,  non 
fermentescibles,  dont  on  a  tenté  l'usage  pour  remplacer 
Texcès  de  sucre  naturel  du  raisin. 
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Tout  cela  s'applique  au  vin  blanc,  mais  non  au  vin 
rouge  qui  n'en  réclame  pas  l'emploi.  Autant,  en  effet,  la 
douceur  est  agréable  et  recherchée  dans  le  Tin  blanc, 
autant  elle  est  déplaisante  dans  le  rouge,  qu'à  cause  de 
cela  on  fait  fermenter  jusqu'à  la  dernière  limite.  Le  vin 
rouge  lui-même  commande  qu'on  lui  mesure  parcimo- 
nieusement Tacide  sulfureux,  sans  quoi  il  y  perdrait  une 
bonne  partie  de  sa  couleur  et  deviendrait  suspect.  Quant 
aux  autres  antiseptiques,  les  vins  rouges  n'en  réclament 
pas  Tusage  parce  qu'ils  ont  plus  de  tenue  que  les  vins 
blancs  et  aussi  parce  que  les  plus  réfractaires  aux  soins 
ordinaires  acquièrent  une 'immunité  parfaite  après  un 
seul  passage  au  pasteurisateur.  Restent  les  colorants 
artificiels,  fuchsines  et  autres,  dont  la  découverte  est 
assez  facile  ;  de  Taveu  de  tous  les  chimistes  vinicoles  il  y 
a  déjà  longtemps  qu'ils  ont  disparu,  beaucoup  moins 
devant  la  rigueur  tardive  des  tribunaux  que  devant  la 
culture  des  cépages  à  raisins  si  colorés  que  les  vins  de 
certains  d'entre  eux  font  plus  de  trois  couleurs  bien  fixes. 
Quant  au  plâtrage,  la  loi,  en  le  visant  directement.  Ta 
aboli  dans  les  contrés  méditerranéennes  où,  exclusive- 
ment, il  était  nécessaire  et  absolument  cantonné. 

En  résumé  :  nous  estimons  que  la  mode  des  vins  blancs 
n'est  pas  justifiée  et  que  le  goût  public  est  actuellement 
dévoyé  en  les  préférant  au  vin  rouge,  parce  que,  contrai- 
rement aux  apparences,  le  vin  rouge  est  aujourd'hui 
beaucoup  plus  naturel  et  plus  sain  que  la  généralité  des 
vins  blancs  de  consommation  courante,  et  enfin  parce 
que  le  vin  blanc  n'a  pas  pour  la  plupart  des  consomma- 
teurs les  qualités  physiologiques  que  l'on  recherche  dans 
cet  aliment. 

Un  militaire  a  mieux  [que  nous,  du  reste,  condensé 
notre  pensée  et  précisé  la  situation  :  le  vin  rouge,  dit-il, 
est  bon  pour  faire  les  étapes  et  le  vin  blanc  pour  monter 
à  l'assaut. 


Réactifs  microchimiques  pour  l'examen  sommaire  des 
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denrées  alimentaires;  d'après  M.  D.  Van  Bastelaer  (i). 

1.  —  Pr.  Chloral  hydraté 5 

Eau  distillée 3 

Sert  à  éclaircir  tontes  les  préparations  microscopiques 
et  les  rend  plus  nettes. 

Les  cellules  scléreuses  ressortent  plus  clairement  dans 
le  poivre  et  les  denrées  analogues,  la  tourbe,  la  bette- 
rave dans  la  chicorée,  la  chicorée  dans  le  café. 

Aide  à  constater  le  mélange  de  diverses  farines  ou  de 
fécules,  sagou,  etc.,  celui  des  matières  minérales  aux 
poudres  organiques,  farines,  etc. 

2.  —  Pr.  Aniline  .  ^ i 

Acide  acétique 10 

Donne  une  belle  teinte  jaune  d'or  aux  cellules  sclé- 
reuses et  ligneuses  (noix,  noisette,  olive,  etc.),  dans  le 
poivre  et  les  autres  condiments. 

3.  —  Pr.  Acide  acétique i 

Eau 2 

Donne  une  couleur  violacée  aux  parcelles  de  mélara- 
pyrum  que  renfermerait  la  farine. 

4.  —  fr.  lodure  potassique 1 

Iode 1 

Eau 50 

Décèle  la  présence  des  fécules  en  leur  donnant  une 
teinte  bleue  et  permet  de  les  distinguer  par  la  grosseur 
et  la  forme  de  chaque  espèce.  C'est,  à  ce  point  de  vue, 
Tun  des  réactifs  les  plus  utiles  et  il  sert  journellement 
pour  Texamen  des  denrées  suivantes  :  moutarde,  poivre, 
poivre  de  Oayenne,  miel,  muscade  raclée,  sagou,  jus  de 
réglisse,  tapioca,  levure,  saindoux,  sucre  en  poudre,  sau- 
cissons, farine  de  froment,  pain,  chocolat,  cacao,  chi- 
corée, café  moulu,  fromage  de  panier,  cannelle,  farine 
de  maïs,  farine  de  riz,  etc. 

5.  —  Pr.  Potasse  pure 1 

Eau 100  ' 

(1)  Service  de  surTeillauee  des  aliments  en  Belgique. 
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Cette  solution  sert  à  gonfler  les  grains  de  certaines 
fécules  et  à  les  distinguer  de  certaines  autres  qui  résistent 
mieux  à  son  action.  On  y  joint  l'action  de  la  solution 
d'iode.  Elle  décèle  aussi,  par  une  teinte  rouge,  la  présence 
du  curcuma  dans  le  poivre  de  Cayenne,  la  moutarde,  etc., 
et  le  seigle  ergoté  en  parcelles  violacées  dans  les  farines. 

6.  —  Pr.  Violet  de  mélhyle i 

Eaa 300 

Colore  fortement  les  granules  des  farines  avariées. 

7.  —  Pr.  Teinture  de  campéche  à  Talcool 

méthylique  à  i/15 4 

Chlorure  de  sodium  . 1 

Décèle  la  présence  de  Talun  ou  du  sulfate  de  cuivre 
dans  la  farine,  le  pain,  etc. 

8.  —  Pr.  Acide  sulfurique 1 

Eau 20 

Donne  une  effervescence  dans  la  pâtisserie  ou  la  levure 
mêlées  de  bicarbonate  de  soude,  et  dans  les  farines  ou  le 
pain  mêlée  de  craie.  Il  colore  aussi  en  rouge  sang  les 
parcelles  d'ergot  de  seigle  mêlées  à  la  farine. 

9.  —  Pr.  Eosine 1 

Ammoniaque 10 

Colore  vivement  les  cellules  altérées  dans  la  levure  et 
les  corpuscules  bacillaires. 

10.  —  Pr.  Hématoxyline 1 

Eau 25 

Alcool 25 

Chlorure  de  sodium 5 

Rend  les  mêmes  services  que  la  solution  n^  7  ci-devant. 

il.  —  Pr.  Chlorure  ferrique  de  la  Pharma- 
copée belge 1 

Eau 5 

Noircit  fortement  le  gland,  les  légumineuses  torréfiés 
et  mêlés  à  la  chicorée  ou  au  café  moulu,  et  donne  une 
teinte  verte  aux  parcelles  de  noyaux  de  dattes,  de  mani- 
guette,  etc.,  dans  les  poivres. 
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12.  —  Pr.  Sulfate  de  cuivre 1 

Eau 20 

Ammoniaque Q>  S. 

pour  obtenir  une  teinte  bleu  ciel. 

Une  mince  goutte  introduite  sous  le  couvre-objet  au 
moyen  d'une  baguette  de  verre,  colore  aussitôt  en  bleu 
céleste.  Un  excès  donne  (à  la  farine  de  sarrasin  addi- 
tionnée de  riz]  une  teinte  bleu  verdàtre  sale. 

13;^  —  Pr.  Cyanure  ferroso-potassique  ....        1 
Eau 400 

Colore  en  rose  jaunâtre  le  pain  et  la  farine  mêlés  de 
sulfate  de  cuivre. 

14.  —  Pr.  Fuchsine I 

Alcool 100 

Donne  une  belle  couleur  rouge  aux  cellules  spéciales 
du  poivre  remplies  de  minces  granules  d'amidon. 

15.  —  Pr.  Cbloro-iodure  de  zinc 1 

Eau 30 

Action  analogue  à  celle  de  Tiodure  potassique. 

16.  —         Ammoniaque  liquide.  .  • 1 

Eau. 20 

Actions  analogues  à  celles  de  la  solution  de  potasse 
n*»  5. 

Décèle  le  sulfate  de  cuivre  dans  certaines  denrées  : 
farine,  pain,  etc. 

Die  Fabrication  der  kûnstlichen  Mineralwàsser  und  an- 
derer  màussierender  Getrânke  (La  fabrication  des  eaux 
minérales  artificielles  et  autres  boissons  gazeuses);  par 
MM.  B.  HiRSCH  et  P.  Sielder  (1).  —  Cet  ouvrage  traite 
d'abord  des  eaux  minérales  en  général,  des  eaux  minérales 
semi-naturelles  et  des  eaux  minérales  artificielles.  Puis 
vient,  un  chapitre  dans  lequel  sont  passés  en  revue  les 
différents  principes  qui  entrent  dans  la  composition  des 
eaux  minérales.  Le  chapitre  suivant  est  consacré  à  la 

(1)  Troisième  édition  avec  103  figures.  Braunscbweig,  Friedrich,  Wieweg 
et  fils,  1697. 
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description  et  à  remploi  des  appareils  utilisés  dans  la 
préparation  deis  eaux  minérales  (appareil  pour  préparer 
l'acide  carbonique  liquide,  etc.).  Des  figures  permettent  de 
se  rendre  compte  facilement  du  jeu  de  ces  appareils.  Dans 
un  autre  chapitre  se  trouve  exposée,  tout  au  long,  la  pré- 
paration des  eaux  minérales.  Plus  loin,  se  trouve  repro- 
duite, sous  forme  de  tableaux  faciles  à  consulter,  la  com- 
position d'un' grand  nombre  d'eaux  minérales  allemandes. 
Enfin,  dans  un  dernier  chapitre,  sont  rassemblées  quel- 
ques indications  sur  la  fabrication  de  certaines  boissons 
gazeuses  et  même  du  vin  mousseux.  Em.  B. 


Die  proteide  der  Getreidearten ,  Hûlsenfrûchte  und 
Olsamen  so'wie  einiger  steinfriichte;  par  le  D*"  Victor 
Griessmayer  (1).  —  Dans  ce  livre  se  trouve  exposé  l'en- 
semble de  nos  connaissances  sur  les  protéides  des  cé- 
réales, des  semences  de  légumineuses  et  des  semences 
oléagineuses.  Il  n'existait  dans  la  littérature  scientifique 
qu'un  seul  ouvrage  analogue,  celui  de  Ritthausen.  Mais 
depuis  1872,  année  ^de  la  publication  de  ce  dernier,  de 
nombreuses  recherches  ont  été  faites  sur  ce  sujet;  en  par- 
ticulier sur  Tassimilation  des  substances  protéiques  et 
sur  les  transformations  des  protéides  par  les  enzymes. 
Le  livre  du  D""  Griessmayer,  qui  renferme  de  nombreux 
documents  originaux,  est  donc  presque  une  nouveauté. 

Em.  B. 
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Zeitschrilt  fur  physiologische  Chemie,  t.  XXII,  fasc.  6,  9  février  1897. 
—  Huppert  :  Sur  \in  cas  d'albumosurie.  —  W.  Âutenrielh  :  Sur  la  pré- 
sence de  l'iode  dans  la  malachite.  '—  M.  Jaffé  :  Sur  les  principes  do  Turinc 
précipilables  par  la  phénylhydrazine  ;  Sur  l'oxysajitonine  et  sur  sa  formation 
dans  l'économie  après  ingestion  de  santonine.  —  Huppert  :  Sur  le  dosage  des 
bases  xantbiniques  dans  Turine,  d'après  Krtigcr  et  Wulff.  —  M.  MûUer  :  jSur 
la  teneur*  des  muscles  de  l'homme  en  nucléone.  —  M,  Siegfried  :  Le  phos- 
phore dans  le  lait  de  femme  et  dans  le  lait  de  vache.  —  XXIII,  fasc.  1, 
27  mars  1897.  —  A.  Kossel  :  Biographie  de  Eugène  Baumann.  —  Jôrgen 
Eitzcn  :  Sur  la  phénylglycine  et  sur  l'acide  phénylglycine-o-carbonique.  — 
Eschle  :  Sur  la  teneur  en  iode  de  quelques  espèces  d'algues.  —  C.-D.  Cra^ 


(1)  Heidclberg,  Cari  Winter,  1897. 
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mer  :  Sur  la  prétendue  thrombosine  de  iilienfold.  —  Ach,  Capaldi  ;  Sur 
l'acide  kynurénique  ;  Dosage  de  l'acide  kynuréniquc.  —  Ernst  Vahlen  :  Sur 
l'acide  désoxycbolique. 

Gazzetta  chimica  italiana,  XXVII,  fasc.  l,  d8  janvier  1897.  ~ 
L.  Prussia  :  Composés  organo-mcrcuriques  dérivés  dé  la  benzylanilino.  — 
Ampola  et  Rimaiori  :  L'aniline  et  la  diméthylanilino  en  crioscopie.  — 
i\  Schiff  :  Sur  la  constitution  de  l'acide  tannique.  —  Fasc.  2,  26  février.  — 
A.  Piutti  :  Sur  la  préparation  de  la  p-asparagine  active.  —  E.  Pinerua  : 
Sur  quelques  réactions  colorées  produites  par  les  acides  organiques  (tartrique, 
citrique  et  malique).  —  Fasc.  3,  31  mars.  —  S.  Grimaldi  :  Action  de 
l'urée  sur  les  quinones.  —  P.  Bartolotti  :  Dérivés  du  benzophénone.  — 
Fasc.  4,  30  avril.  —  A,  Miolati  et  A.  Lotti  :  Sur  la  préparation  de  la  mé- 
taxylidine.  —  Af.  Spica  :  Falsifications  du  sumac  et  moyens 'de  les  recon- 
naître. —  F.  Garelli  :  Expériences  pour  déterminer  la  constitution  de  la 
tropanine  et  de  la  granatonine  par  voie  crioscopique. 


Anleitung  zar  mikrochemischen  Analyse  der  organischen  Verbin- 
dungen,  fasc.  4;  par  M.  le  professeur  H.  Behrens  (1).  —  Le  professeur 
Behrens  continue  la  publication  de  son  traité  d'analyse  microchimique  des 
composés  organiques.  Dans  ce  quatrième  fascicule,  il  traite  des  carbamides  et 
des  acides  aliphatiques  et  aromatiques.  Parmi  les  composés  appartenant  au 
premier  groupe,  nous  citerons  comme  particulièrement  étudiés  :  l'urée,  Tacide 
urique,  la  guanine,  la  xanthinê,  rhypoxanthine,  la  créatine,  la  caféine  et  la 
théobromine.  Un  chapitre  spécial  est  consacré  à  la  recherche  de  ces  deux 
dernières  substances  dans  les  végétaux.  Dans  le  second  groupe  se  trouvent 
nombre  de  corps  intéressant  les  pharmaciens.  Tels  sont  les  acides  butyrique, 
valérianique,  oxalique,  lactique,  tartrique,  citrique,  mucique  ;  le  glycocoUe, 
Tasparagine  ;  les  acides  benzoïque  et  hippurique,  la  sacch/irine,  le  tannin, 
la  coumarine,  etc. 

Ce  fascicule  renferme  94  figures  intercalées  dans  le  texte.  Em.  B. 


Comptes  rendus  de  TÂcadémie  des  sciences,  19  juillet  1897.  — 
A.  de  Gramont  :  Spectre  du  carbone.  —  J.^A.  Le  Bel  :  Sur  la  forme 
cristalline  des  cbloroplattnates  de  diamines.  —  Produits  de  saccharification 
de  l'amidon  par  la  diastase.  —  M.  Delépine  :  Hydrobenzamide,  amarine, 
lophine.  —  J.  Moitessier  :  Sur  quelques  combinaisons  de  la  phényldrazine  et 
d'azotates  métalliques. 

—  26  juillet  1897.  —  P.-P.  Deheiain  :  Composition  des  eaux  de  drainage. 
— >  Ad.  Carnot  et  Goûtai  :  État  oii  se  trouvent,  dans  la  fonte  et  Taeier,  les 
éléments  antres  que  le  carbone.  —  L.  Arloing  :  Intoxication  par  la  sueur.  — 
A.  Haller  et  A.  Guyot  :  Préparation  et  constitution  du  vert  phtalique.  — 

(1)  Hambourg  et  Leipsig,  Léopold  Woss,  1897«  —  Voir  pour  les  trois  pre- 
miers fascicules,  Joum.  de  Pharm,  et  de  Chim.,  t.  H,  p.  470,  1895  ;  t.  III, 
p.  372,  1896  et  t.  IV,  p.  183,  1896. 
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Ch,-Ed.  Guillaume  :  Recherches  sur  les  aciers  au  nickel;  dilatations,  résis- 
tance électrique.  —  Femand  Mutielet  :  Un  nouveau  groupe  d'amidtnes.  — 
J,  Laborde  :  Sur  Tabsorption  d*oxygène  dans  la  casse  des  vins. 

—  2  août  1897.  —  Berthelot  :  Sur  les  débuts  de  la  combinaison  entre 
l'hydrogène  et  l'oxygène.  —  P.-P.  Dehérain  :  Fixation  et  nitrifîeation  de 
l'azote  dans  les  terres.  —  P.  Sabatier  :  Déterminations  thermochimiquos  dos 
composés  cuivriqucs.  —  A.  Collet  :  Sur  quelques  cétones  bromées.  — 
Ch.  Gaêêmann  et  H,  George  :  Observations  sur  la  copulation  des  dérÎTés 
diazolques  avec  les  phénols. 


SOCIETE  DE  BIOLOGIE 


Séance  du  17  juillet.  —  MM.  A.  Charrin  et  Desgrez  ont 
étudié  rinfluence  de  la  vaccination  sur  Télimination  de 
Turée  et  sur  le  mode  de  nutrition  ;  les  lapins  mis  en  expé- 
rience avaient  été  vaccinés  contre  le  bacille  pyocya- 
nique. 

La  quantité  d'urée  éliminée  a  diminué  chez  les  ani- 
maux vaccinés.  Ces  expériences  pnettent  en  évidence  le 
ralentissement  des  oxydations  et  des  hydratations  consé- 
cutif à  la  vaccination. 

A  partir  de  la  vaccination,  les  tissus  élaborent  la  ma- 
tière autrement  qu'auparavant.  La  vaccination  a  modifié 
la  vie  des  cellules. 

MM.  Charrin  et  de  Nittis  décrivent  un  bacillus  subtilis 
exalté  et  devenu  virulent  par  passage  à  travers  Forga- 
nisme  vivant.  Ce  bacillus  subtilis  est  capable  de  tuer  en 
24  heures.  Ces  expériences  prouvent,  une  fois  de  plus, 
que  la  distinction  des  microbes  en  pathogènes  et  non 
pathogènes  est  tout  à  fait  artificielle  :  le  saprophyte  le 
mieux  caractérisé  peut,  après  une  sorte  d'éducation, 
engendrer  une  maladie  mortelle. 

M.  Remlinger  a  obtenu  expérimentalement  chez  le  rat 
et  le  lapin  la  fièvre  typhoïde  en  nourrissant  ces  animaux 
avec  des  légumes  trempés  dans  de  Teau  chargée  de  ba- 
billes d'Eberth.  Cette  contamination  expérimentale  de  la 
fièvre  typhoïde  par  voie  digestive  est  intéressante,  parce 
qu'elle  réalise  le  mode  d'infection  habituel  chez  l'homme. 
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Il  faut  remarquer  aussi  que,  comme  iDCubation,  comme 
symptômes,  comme  lésion,  la  maladie  provoquée  chez 
ranimai  par  cette  méthode  ressemble  bien  plus  à  la  fièvre 
typhoïde  humaine,  que  Taffection  obtenue  jusqu'à  ce 
jour  dans  les  laboratoires  par  inoculation  sous-cutanée 
ou  péritonéale.  C'est  vraiment  la  fièvre  typhoïde  expéri- 
mentale. 

Cette  contamination  des  légumes,  si  facile  à  réaliser, 
pourra  permettre  d'inoculer  par  le  tube  digestif  d'autres 
maladies  soit  générales,  soit  digestives  (dysenterie, 
tuberculose,  etc.). 

MM.  Garnier  et  Lambert  ont  observé  que  les  injections 
intraveineuses  de  solutions  salées  contenant  7  à  14  p.  i  .000 
de  NaCl  augmentent  la  respiration  musculaire  que  les  solu- 
tions plus  concentrées  la  diminuent. 

La  consommation  du  glycogène  hépatique  est  aussi 
augmentée  par  les  injections  de  solutions  salées,  il  y  a 
stimulation  de  la  fonction  de  la  cellule  hépatique. 

M.  Phisaliz  a  étudié  le  venin  de  la  salamandre  du 
Japon  ;  ce  venin  est  détruit  par  oxydation  à  Tair,  par  pré- 
cipitation alcoolique,  par  ébullition  ;  il  s'atténue  à  une 
température  voisine  de  60^  et  devient  vaccin.  Ce  carac- 
tère Féloigne  du  venin  des  autres  urodèles  et  le  rap- 
proche de  certains  albuminoïdes  toxiques  tels  que  celui 
du  sérum  d'anguille. 

M.  Balthazard,  à  propos  des  érythèmes  radiographi- 
ques,  attribue  les  effets  physiologiques  et  pathologiques 
des  rayons  X,  en  grande  partie,  aux  efOiuves  électriques. 
Pour  éviter  ces  phénomènes,  il  suffit  de  satisfaii*e  à  l'une 
des  deux  conditions  suivantes  • 

i""  Empêcher  les  efiluves  de  jaillir  de  l'ampoule  sur  la 
peau; 

2^  Empêcher  les  efiluves  de  se  produire. 

M.  Beauregard  a  découvert  dans  un  fragment  d'ambre 
gris  un  spirille  qui  se  rapproche,  par  certains  caractères, 
de  celui  du  choléra,  mais  en  diffère  par  certains  points. 
Ce  microorganisme,  qu'il  propose  d'appeler  Spirillum 
recti  PhyseteriSy  est  très  mobile,  se  colore  facilement  par 
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le  violet  de  gentiane  et  ne  prend  pas  le  Gram.  Cultivé  sur 
agar  ^n  bandes  blanches  très  élastiques  et  aussi  sur 
bouillon,  ce  spirille  ne  produit  pas  la  fermentation  lac- 
tique et  ne  donne  pas  la  réaction  du  rouge  nitreux  ou 
rouge  choléra. 

MM.  A.  Chassevant  et  Ch.  Richet  ont  cherché  à  savoir 
aux  dépens  de  quelles  substances  azotées  se  faisait  la 
production  d'urée  dans  le  foie. 

Ils  ont  constaté  : 
.  1*  Qu'il  se  faisait  une  augmentation  constante  d'urée, 
fait  déjà  vu  par  M.  Richet  ; 

2*  Que  les  sels  ammoniacaux  ajoutés  ne  variaient  pas  ; 

3*  Que  les  matières  albuminoïdes  ne  changeaient  pas 
de  proportion  ; 

4°  Que  l'acide  urique  (ajouté  à  l'état  d'urate  de  soude; 
allait  en  diminuant  progressivement. 
•   Ces  recherches  permettent  de  conclure  : 

1**  Que  la  formation  d'urée  dans  le  foie  se  fait  au 
moyen  d'un  ferment  soluble; 

2^*  Que  dans  les  conditions  de  l'expérience  la  transfor- 
mation des  matières  azotées  en  urée  ne  porte  ni  sur  les 
sels  ammoniacaux,  ni  sur  les  matières  albuminoïdes 
directement;  mais  sur  certaines  matières  azotées  cristal- 
lisables,  entre  autre  sur  l'acide  urique. 

M.  Harchouz  a  étudié  le  paludisme  au  Sénégal;  il 
résulte  de  ses  recherches  que  le  paludisme  du  Sénégal  est 
causé  par  un  parasite  unique,  qui  est  l'hématozoaire 
découvert  par  M.  Laveran. 

Suivant  la  résistance  du  milieu  où  il  se  développe,  il 
est  susceptible  de  se  modifler  dans  sa  forme  et  de  provo- 
quer les  divers  types  de  fièvre  qu'on  rencontre  à  la  côte 
occidentale  d'Afrique. 


Séance  du  24  juillet.  —  M.  Charles  Richet  a  ajouté  de 
l'eau  chaude  directement  dans  le  poumon  en  plaçant  une 
sonde  molle  dans  la  trachée.  Il  a  pu,  sans  occasionner 
d'action  offensante  pour  le  poumon,  injecter  de  l'eau  à  Bu*. 
Les  solutions  médicamenteuses  sont  beaucoup  plus  oiFen- 
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sîves,  on  ne  peut  introduire  impunément  une  solution 
d'iode  qu'à  la  dose  de  0«'',025  d*iode  par  litre,  une  solution 
de  sublimé  qu'à  la  dpse  de  0«%0025  et  HgCl*  par  litre. 

M.  Noury  décrit  une  nouvelle  espèce  de  streptocoque 
saprophyte  dont  il  poursuit  Tétude. 

M.  Jules  Courmont  démontre  que  le  streptocoque  de 
Térysipèle  et  celui  de  Marmorek  sont  deux  espèces  micro- 
biennes différentes. 

M.  Boinet  a  retiré  du  liquide  provenant  d'un  kyste 
hydatique  une  ptomaïne  cristallisée  toxique  pour  la 
souris  à  la  dose  de  5°«'  pour  le  cobaye  à  la  dose  de  2  à 
3*«'',  pour  le  lapin  à  la  dose  de  5'»'  et  à  la  dose  de  2^^'  pour 
la  grenouille.  Cette  toxine  agit  surtout  comme  poison 
diastolique  du  cœur  et  détermine  chez  les  animaux  les 
symptômes  qu'on  observe  dans  le  collapsus  provoqué  chez 
rhomme  par  l'intoxication  hydatique. 

M.  Azémar  a  étudié  Tacétonurie;  il  résulte  de  ses 
recherches:  l^queTacétonurie  est  un  phénomène  physiolo- 
gique. Il  a  réussi  à  extraire  de  200  litres  d'urine  normale 
une  petite  quantité  d'acétone  en  nature,  reconnaissable 
par  son  odeur,  son  point  d'ébuUition,  sa  combinaison  avec 
le  bisulfite  de  sodium. 

2®  L'acétonine  consécutive  à  l'extirpation  du  plexus 
cœliaque  annoncée  par  Lustig  lui  a  semblé  de  peu 
d'importance. 

3"  L'acétone  introduit  dans  l'organisme  par  la  bouche, 
la  peau,  le  poumon  ne  passe  qu'en  faible  quantité  dans 
les  urines. 

Divers  agents  toxiques  :  antipyrine,  curare,  etc.,  les 
affections  inflammatoires  :  péritonite,  pneumonie,  abcès, 
ne  produisent  chez  le  chien  et  le  lapin,  qu'une  acétonurie 
très  légère. 

4*  L'ingestion  de  phloridzine  augmente  considérable- 
ment l'acétone  éliminée  (jusqu'à  l^^OS?  par  litre  d'urine 
pour  une  injection  de  2*''  de  phlordzine  chez  un  chien  de 
3^«'330,  soumis  au  jeune). 

5<*  L'acétonurie  consécutive  à  l'ablation  du  pancréas  chez 
le  chien  est  un  phénomène  constant.  Elle  est  en  rapport 
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avec  rintensité  de  la  glycosurie.  L'excrétion  d'acétone 
s'accroît  progressivement  et  peut  atteindre  le  chiffre  de 
4  à  5  décigrammes  par  litre  d'urine. 

MM.  Charrier  et  Chassevant  ont  étudié  l'action  de  Tin- 
gestion  d'extrait  de  moelle  osseuse  dans  le  traitement  de 
l'anémie.  Ils  ont  employé  un  extrait  préparé  industrielle- 
ment en  Suisse  et  appelé  medellarden  et  aussi  un 
extrait  fait  à  froid  aseptiquement  par  l'un  d'eux.  Les 
malades  mis  en  expériences  étaient  des  anémiés  par 
pertes  sanguines. 

Ils  pensent  que  cette  nouvelle  méthode  thérapeutique 
est  loin  d'avoir  fait  ses  preuves  d'une  façon  absolue;  la 
réfection  globulaire  suit  son  cours  avec  ce  traitement 
comme  avec  la  médication  martiale,  comme  dans  la  réfec- 
tion naturelle.  —  On  observe  toujours  une  augmentation 
dans  le  taux  de  l'hémoglobine,  avant  de  constater  une 
augmentation  globulaire  manifeste.  Ces  faits  n'ont  d'autres 
mérites  que  de  mettre  en  garde  contre  les  résultats  parfois 
trop  facilement  acceptés  de  l'organothérapie. 

MM.  Beauregard  et  Guichard  ont  constaté  que  les 
rayons  X  semblent  n'avoir  aucune  action  sur  la  vitalité 
des  microbes. 

M.  Radais  décrit  une  nouvelle  race  de  bacille  pyocya- 
nique  qu'il  appelle  provisoirement  race  N,  qui  produit  sur 
le  plus  grand  nombre  des  milieux  nutritifs  un  pigment 
brun  qui  communique  bientôt  à  la  masse  entière  une 
coloration  d'un  noir  intense.  A.  Chassevant. 


VARIETES 


Pharmaciens  en  chef  des  hôpitaux  de  Paris.  —  HH.  François 
(Maurice)  et  Richard  (Albert),  anciens  internes  des  hôpitaux  de  Paris,  ont 
été  nommés  pharmaciens  des  hôpitaux  de  Paris  après  un  concours  des  pins 
brillants  qui  a  fait  regretter  qu*il  n'y  ait  eu  que  deux  places  vacantes. 


Récompenses  honorifl([ues  :  Chevalier  de  la  Légion  cThonneur.  — 
M.  Truchet,  pharmacien,  à  Saint-Jean-de-Maurienne. 
Officiers  de  l'Instruction  publique.  —  MM.  Barette,  professeur  à  TÉcolc 
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préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Caen  ;  Beaavisage,  agrégé  près 
la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  de  TUniTersité  de  Lyon  ;  Boinet, 
professeur  à  l'École  de  plein  exercice  de  médecine  et  do  pharmacie  de 
Marseille;  Boursier,  professeur  à  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  l'Université  do  Bordeaux;  Brute,  professeur  à  l'École  de  plein 
exercice  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Rennes  ;  Debierrc,  professeur  à  la 
Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  de  l'Université  de  Lille;  Ferré, 
professeur  à  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  de  l'Université  de 
Bordeaux;  Gauderon,  professeur  à  TEcole  préparatoire  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Besançon  ;  Hébert,  professeur  honoraire  à  TÉcole  préparatoire  de 
médecine  et  de  pharmacie  de  Dijon;  Pégoud,  professeur  à  l'École  prépara- 
toire de  médecine  et  de  pharmacie  de  Grenoble;  Rey,  professeur  à  TÉcole 
de  plein  exercice  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Alger:  Thibaut,  agrégé  libre 
près  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  de  l'Université  de  Lille  ; 
Viaud  Grand-Marais,  professeur  à  l'École  de  plein  exemce  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Nantes. 

Officiers  (T Académie,  —  MM.  Bataille,  professeur  à  l'École  préparatoire 
de  médecine  et  de  pharmacie  de  Rouen  ;  Belugou,  chef  de  travaux  à  l'École 
supérieure  de  pharmacie  de  l'Université  de  Montpellier  ;  BroussoUes,  profes- 
seur à  l'École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Dijon  ;  Bruyant, 
suppléant  à  l'École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Clcrmont  ; 
Carlier,  agrégé  près  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  de  l'Uni- 
versité de  Lille;  Ghambrelcnt,  agrégé  près  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  l'Université  de  Bordeaux;  Charier,  suppléant  à  TÉcole  prépara- 
toire de  médecine  et  de  pharmacie  d'Angers  ;  Devaux,  suppléant  à  l'École  prépa- 
ratoire de  médecine  et  de  pharmacie  de  Limoges;  Devic,  agrégé  près  la  Faculté 
mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  de  l'Université  de  Lyon  ;  Dianoux,  profes- 
seur à  l'École  de  plein  exercice  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Nantes  ; 
Gerber,  suppléant  à  l'École  de  plein  exercice  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Marseille;  Thomas,  professeur  à  l'École  préparatoire  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  Tours;  Trolard,  professeur  à  l'École  de  plein  exercice  de  médecine 
et  de  pharmacie  d'Alger;  Tuffier,  agrégé  près  la  Faculté  de  médecine  de 
l'Université  do  Paris. 


M.  Léon  Lingrand  a  reçu,  du  Conseil  général  de  Seine-et-Oise,  une  médaille 
d'argent  pour  son  Étude  générale  sur  le  lait. 


Un  concours  s'ouvrira  le  6  décembre  1897,  devant  la  Faculté  mixte  de 
médecine  et  de  pharmaeie  de  l'Université  de  Toulouse,  pour  l'emploi  de  sup- 
pléant des  chaires  de  physique  et  de  chimie  à  l'École  préparatoire  de  méde- 
cine et  de  pharmacie  de  Clermont. 


11  sera  ouvert,  à  Paris,  le  16.  mai  1898,  un  concours  pour  des  places 
d'agrégés  à  répartir  de  la  manière  suivante  entre  les  Facultés  de  médecine 
des  Universités  ci-après  désignées  : 
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Section  des  sciences  physiques. 


Facultés. 
Paris 

Physique. 
i 

Chimie. 
1 

F'harmacie. 

Lyon 

Montpellier  .  .  . 
Toulouse 

1 
i 

» 

1 
> 

1 

» 

i 

Totaux  .  .  . 

3 

± 

1 

FORMULAIRE 

Préparations  d'eucalne. 

I.  Onguent  eucainé. 

Chlorhydrate  d'eucalne 1  gramme. 

Huile  d'olive 2      — 

Lanoline 9      — 

M.  D.  S.  —  Onguent  pour  Tanesthésie  des  muqueuses  et  des  plaies  dou- 
loureuses. 

II.  Onguent  eucdino-mentholé. 

Chlorhydrate  d'eucaïne i  gramme. 

Menthol (P',^ 

Huile  d'olive 2  grammes. 

Lanoline Q.  s.  p.  10  gr. 

M.  D.  S.  —  Onguent  à  employer  contre  les  hémorroïdes  prurigneuses  et  le 
prurit. 

{Ther.  Mntsh.,  féy.  1897;  Ap.-Ztng.^  1897,  n»  24,  p.  195.) 


lodoforme-calomel  comme  excellent  antiseptique 
pour  le  traitement  des  plaies. 

lodoforme i 

Calomel ] 

Mélangez  ensemble. 

{Wien.  med.  Pr.,  1897,  n»  12  ;  Pharm,  Zlng,,  XLII,  1897,  n*  28,  p.  2i3: 
d'après  Nouv.  RemJ) 


Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 


PARIS.  —  mP.   B.  FLAMMARION,  RDB  lACINB,  f6. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  un   nouvel  alcaloïde;  par   MM.    Battandier 

et  Th.  Malosse. 

Nous  avons  retiré  des  jeunes  rameaux  et  de  l'écorce 
du  Rétama  sphœrocarpa,  sans  sortir  des  procédés  géné- 
raux d'extraction,  un  alcaloïde  parfaitement  défini,  que 
nous  avons  appelé  Rétamlne.  Un  kilogramme  de  plante 
fraîche  fournit  environ  4«'  d'alcaloïde. 

La  rétamine  est  légèrement  solable  dans  Teau  et  dans  Téther;  l'alcool, 
réther  de  pétrole  la  dissolvent  davantage  ;  le  chloroforme  la  dissout  très 
aisément,  mais  pas  sans  altération. 

La  rétamine  cristallise  en  longues  aiguilles  par  refroidissement  de  sa  solu- 
tion saturée  dans  Téther  de  pétrole,  et  en  lames  prismatiques  par  refroidisse- 
ment de  sa  solution  saturée  dans  Talcool  ;  l'évaporation  spontanée  de  sa 
solution  alcoolique  donne  de  belles  tables  rectangulaires. 

Elle  a  une  saveur  très  amère,  elle  est  sans  action  physiologique  sensible 
(R.  Dubois). 

Elle  est  dextrogyre,  fond  à  162®,  en  s'altérant  déjà,  et  se  décompose  à  plus 
haute  température  en  donnant  un  sublimé  formé  de  longues  aiguilles  et  des 
produits  à  odeur  pyridique. 

La  rétamine  colore  vivement  la  phënolphtaléine.  C'est  une  base  puissante 
qui  se  combine  énergiquement  aux  acides  et  donne  des  sols  nettement  définis. 

Elle  déplace  l'ammoniaque,  surtout  à  chaud,  et  précipite  les  hydrates  de 
fer,  de  cuivre,  etc. 

Les  alcalis  caustiques  et  l'ammoniaque  en  grande  masse  la  précipitent  de 
ses  dissolutions  salines. 

Elle  jouit  de  propriétés  réductrices  extrêmement  énergiques  :  le  chlorure 
d'or,  Facide  phosphomolybdique  sont  instantanément  réduits  ;  les  sels 
d'argent,  le  ferri-cyanure  de  potassium  le  sont  plus  lentement;  le  chlorure 
mercurique  est  transformé  en  chlorure  mcrcureux,  etc. 

Elle  présente  les  réactions  générales  des  alcaloïdes,  et  fournit,  avec  Tiodure 
bismutho-polassique,  un  beau  précipité  minium. 

Le  chlorure  de  platine  ne  la  précipite  pas. 

Elle  donne  faiblement,  avec  le  sulfure  ammonique,  la  réaction  de  la 
spartéine.  -4 

Les  sels  de   rétamine  cristallisent  très]  facilement  et 

/Mm.  de  P«fm.  et  de  Ckkn.^  6*  sérib,  t.  VL  (15  septembre  1897.)        16 
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avec  la  plus  grande  netteté,  sauf  Tazotate  que  nous  n'avons 
obtenu  jusqu'ici  que  sous  forme  de  vernis. 

Les  sels  que  nous  avons  étudiés  contiennent,  pour  une 
molécule  de  rétamine,  soit  une,  soit  deux  molécules 
d'acide  monobasique. 

Solubilité  dam  Valcool  absolu. 

Solution  saturée  à  !?• 25««=19»'.932 

Résidu  d'évaporation 0>%49l 

d'où 

Pour  100^  de  solution 1«',964  de  rétamine 

»     lOO"         »         2»',462  » 

Pouvoir  rotatoire  spécifique, 

!•    Rétamine 2^ 

C«B60 Q.  S. 

Solution IW  à  «!•,  d  =  0,799 

Longueur  du  tube  d'observation 2^' 

Rotation  observée 1«44'  =  1%73 

[a]D  =  4^  =  -*3%25  =  43»!5'. 

«•     RéUmine 1»' 

C»H«0 Q.  s. 

Solution I00« 

Longueur  du  tube. ^'""jâ 

Rotation 0«57'  =  0«,95 

[a]D  =  ^  =  43%18  =  43M  r. 

Analyse  élémentaire.  —  Les  moyennes  de  huit  dosages 
concordants  de  carbone  et  d'hydrogène  et  de  douze 
dosages  concordants  d'azote  conduisent  à  la  formule 
C"H"Az«0. 

La  rétamine,  dont  nous  poursuivons  Tétude,  serait 
donc  une  oxyspartéine,  mais  diiférente  des  oxyspartéines 
artificielles  connues. 


Sur  le  dosage  de  la  chaux^  de  Valumine  et  du  fer  dans 
les  phosphates  minéraux;  par  M.  L.  Lindet. 

L'attention  des  chimistes  agricoles  a  été  bien  souvent 
appelée  sur  le  rôle  que  jouent  l'alumine  et  Toxyde  de  fer 
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dans  la  rétrogradation  des  superphosphates,  et  sur  la  dif- 
ficulté que  présente  le  dosage  de  ces  deux  éléments  dans 
les  phosphates  commerciaux.  Les  nombreuses  méthodes 
qui  ont  été  proposées  pour  effectuer  ce  dosage  sont  d'une 
manipulation  délicate,  et  beaucoup  d'entre  elles  condui- 
sent à  des  résultats  incertains;  elles  ont  été  d'ailleurs,  de 
la  part  de  M.  Lasne,  l'objet  d'un  examen  critique  (1),  qui 
me  dispense  d'en  donner  ici  la  description  et  d'en  signaler 
les  inconvénients.  Le  dosage  de  la  chaux  s'opère,  en 
général,  sur  les  liqueurs  dont  on  a  séparé  le  fer  et  l'alu- 
mine; son  exactitude  dépend  donc  des  procédés  auxquels 
il  vient  d'être  fait  allusion. 

La  méthode  la  plus  répandue  pour  le  dosage  de  l'acide 
phosphorique  consiste  à  précipiter  celui-ci  à  l'état  de 
phosphate  ammoniaco  -  magnésien ,  en  présence  d'une 
grande  quantité  de  citrate  d'ammoniaque  qui  retient  en 
dissolution  la  chaux,  l'alumine,  les  oxydes  de  fer,  de 
manganèse,  etc.  Pour  séparer  ensuite  ces  oxydes  des 
liqueurs  filtrées  il  est  nécessaire  de  détruire  l'acide  citri- 
que, soit  par  une  évaporation,  qui  n'a  jamais  lieu  sans 
soubresauts,  et  une  calcination  du  résidu,  qui  est  toujours 
longue  ;  soit  par  une  oxydation  de  ce  résidu  au  moyen  de 
l'acide  nitrique  fumant  ou  d'un  mélange  de  nitrate  et  de 
chlorure  de  potassium.  Ces  oxydations  sont  en  général 
incomplètes,  de  telle  sorte  que  le  fer  et  l'alumine  restent 
malgré  tout  dissous  en  présence  de  l'ammoniaque. 

J'ai  pensé  que  l'on  pourrait,  avec  avantage,  utiliser, 
pour  la  destruction  de  cet  acide  citrique,  l'élégante  réac- 
tion qui  a  été  récemment  indiquée  par  M.  Villiers  (2), 
c'est-à-dire  l'oxydation  des  matières  organiques  par  l'acide 
nitrique  en  présence  d'un  sel  de  manganèse.  Cette  réaction 
en  effet,  peut,  dans  la  circonstance  actuelle,  fournir  un 
résultat  complet. 

L'opération  doit  être  conduite  de  la  manière  suivante  : 

Les  liqucars  ammoniacales,  dont  le  phosphate  ammoniaco-magnésien  a  été 


(1)  Lasne,  BulL  soc,  chim.,  1896,  p.  118,  148,  237. 

(2)  Villiers,  Comptes  rendus,  t.  CXXIV,  p.  1349. 
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séparé.  Mat  nterèes  par  l'acide  aitriqne,  pais  aiUitioaaéea  de  0*'^  de 
salfote  oa  de  nitrate  de  Baa^nèse.  et  d'enviroa  50°*  d'aeide  aitriqae  poor 
VP'  d'acide  dtriqae.  Le  mélaage.  plaré  dans  aae  iole,  est  chaalé  douce- 
BBeat,  et  Fattaqae  le  poarsoit  pendant  Tévaporation  da  tiqvide;  on  ajonte  de 
racâde  aitiiqae.  efaaqae  fois  qae  cette  attaqae  se  ralentît,  ce  dont  îl  est  facile 
de  ^aperccToîr  en  éloignant  da  fem  le  liqaide  en  ébalHtîon;  ^aaad  noe  aoa- 
TcUe  addition  d'acide  ne  temine  pins  de  dégagements  gazenx,  on  peut  être 
asasré  qne  tout  Faeide  citrique  est  détruit,  et  quH  ne  s'opposera  plus  à  la 
précipitatîon  du  fer  et  de  Talamiae  par  l'aaaMHiiaque  Le  précipité  est 
reeueiUi  puis  redî«sons,  et  Ton  séparr,  an  moyen  des  procédés  ordinaires,  le 
ler  et  l'alumine  du  manganèse. 

Le  chlorure  de  vanadium  (dichlonire  de  vanadyle, 
YaOCl*)  peut,  avec  avantage,  être  substitué  aux  sels  de 
manganèse. 

Son  action  est  beaucoup  plus  énergique  et  Ob',!  suffit  pour  oxyder  rapide- 
ment 90"  d'acide  citrique.  L'bjpoTanadate  d'ammonium,  précipité  en  même 
temps  que  l'oxjde  de  fer  et  Talumine,  est  insoluble  dans  les  conditions  de 
l'expérience,  surtont  en  présence  de  Tammoniaque  en  excès.  Au  lieu  de 
cbercher  à  le  séparer  du  fer  et  de  Talumine  on  peut  retrancber,  du  poids  du 
précipité  calciné,  le  poids  d*oxjde  de  Tanadinm  ajouté,  et  pour  cela  il  suffit 
de  faire  usage  d'une  solution  de  chlorure  de  vanadium  à  t  p.  100,  que  l'on 
tire  en  précipitant  par  l'ammoniaque  IC*  de  la  liqueur,  en  présence  d'une 
quantité  déterminée  de  sesquioxjde  de  fer. 

Que  Ton  ait  employé  les  sels  de  manganèse  ou  les  sels 
de  vanadium  à  la  destruction  de  l'acide  citrique,  il  est 
facile,  dans  les  liqueurs  dont  on  a  séparé  le  fer  et  Talu- 
mine,  de  doser  la  chaux  par  les  procédés  ordinaires. 


La    question  des  allumettes.  Le  phosphorisme ; 

par  M.  A.  Riche. 

Le  briquet  et  Tamadou  ont  été  presque  exclusivement 
employés,  jusque  vers  1820,  pour  obtenir  le  feu  et  la 
lumière. 

Le  phosphore,  préparé  depuis  longtemps  par  la  mé- 
thode de  Schéele  et  Gahn,  était  resté,  par  suite  de  l'éléva- 
tion de  son  prix,  confiné  dans  les  laboratoires  pour  servir 
aux  expériences  scientifiques  et  comme  objet  de  collec- 
tion ou  de  curiosité. 
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Vers  1815,  Derosne  imagina  des  briquets  à  phosphore. 
Au  fond  d'un  tube  étroit,  en  verre,  était  introduit  un  frag- 
ment de  phosphore  ;  pour  se  procurer  du  feu,  on  ouvrait 
ce  tube  et  on  pressait  le  phosphore  avec  Textrémité  d'une 
tige  de  bois  soufrée.  Il  sV  attachait  des  parcelles  de  phos- 
phore qui,  par  frottement  contre  du  liège,  prenaient  feu  et 
pouvaient  communiquer Tinflammalion  à  l'allumette;  sou- 
vent il  ne  s'était  pas  fixé  do  phosphore  à  la  tige  de  bois, 
souvent  des  parcelles  projetées  risquaient  de  produire 
des  brûlures. 

De  1805  à  1815,  une  tentative,  plus  heureuse  en  pra- 
tique, eut  lieu  dans  une  autre  voie  par  Putilisation  de  la 
réaction  énergique  du  chlorate  de  potasse  sur  Tacide 
sulfurique  en  présence  du  soufre  et  des  matières  orga- 
niques (Procédés  Chancel-Fumade). 

D'après  M.  Rossel,  professeur  à  l'Université  de  Berne, 
qui  a  fait  une  étude  très  sérieuse  de  ces  sujets,  le  mé- 
lange suivant  donnait  de  bons  résultats. 

On  préparait,  avec  Teau  une  pâte  épaisse  de  : 

Chlorate  de  potasse. 3  parties. 

Fleur  de  soufre 1  partie. 

Gomme i    — 

et  on  en  imprégnait,  par  pression,  l'extrémité  de  tiges  en 
bois.  La  pâte  étant  séchée  avec  précaution,  on  obtenait 
le  feu  en  plongeant  l'allumette  dans  un  flacon,  à  col 
étroit,  contenant  de  l'amiante  imprégnée  d'acide  sulfu- 
rique. 

Outre  le  danger  du  maniement  de  l'acide  sulfurique,  la 
fixation  de  l'eau  sur  cet  acide  et  son  attaque  par  les 
matières  organiques  mettaient  rapidement  le  briquet 
hors  d'usage. 

Il  fut,  vers  1830,  remplacé  par  des  allumettes  en  bois, 
soufrées,  à  l'extrémité  desquelles  était  une  masse  renfer- 
mant un  comburant,  chlorate  de  potasse,  ainsi  que  divers 
combustibles  contenant  surtout  du  sulfure  d'antimoine  et 
il  y  en  eût  (Kammerer  1832]  où  l'on  introduisait  même  du 
phosphore  (Allumettes  à  friction,  dites  à  la  congrève). 
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Ces  allmnettes  étaient  dangereuses  dans  leur  fabrica- 
tion et  dans  leur  emploi,  précisément  par  suite  de  la 
présence  et  de  Tunion  intime,  dans  la  masse,  des  com- 
bustibles et  d'un  comburant  très  peu  stable  qui  dégage 
son  oxygéné  sous  de  faibles  influences:  leur  infiammation 
s'accompagnait  de  la  projection  de  parcelles  enflammées, 
elles  détonaient,  elles  crachaient  suivant  l'expression  vul- 
gaire. Aussi  disparurent-elles  peu  après  devant  les 
allumettes  phosphoriques,  préparées  simplement  en 
émulsionnant,  à  l'aide  d'une  douce  chaleur,  du  phos- 
phore dans  une  pâte  épaissie  par  la  colle  ou  la  gomme. 

Dans  ces  allumettes,  le  phosphore  est  conservé,  en- 
fermé dans  un  milieu  colloïdal,  à  Tabri  de  Tair  qui 
n'intervient  qu*au  moment  ou,  par  le  froUement,  les 
parcelles  ténues  de  phosphore  sont  mises  à  nu. 

La  vente  de  ces  allumettes,  s'enflammant  sûrement  et 
sans  explosion,  fit  une  vraie  révolution,  et  on  les  annon- 
çait par  opposition  «  allumettes  sans  bruit  et  sans  éclat.  > 
Ce  sont,  en  définitive,  les  allumettes  actuelles  au  phos- 
phore blanc  et  au  bois  soufré;  à  cette  époque,  le  dosage 
était  trop  fort  en  phosphore  qui  atteignait  18  p.  100,  on 
Ta  peu  à  peu  ramené  à  10  et  à  8  p.  100  quU  convient  de 
ne  pas  dépasser. 

Elles  contiennent,  outre  le  phosphore,  de  Toxyde  de  fer 
ou  d'autres  colorants ,  du  verre  pilé,  de  la  colle  forte. 
L'emploi  de  cette  dernière  matière  exige  que  le  trempage 
soit  fait  à  chaud  :  ce  qui  —  on  le  verra  dans  la  suite  —  est 
un  grave  inconvénient. 

De  plus,  le  soufre,  déposé  sur  le  bois,  rend  Tusage  de 
ces  allumettes  inconmiodes  par  le  dégagement  d'acide  sul- 
fureux» Les  allumettes-bougies  formées  de  stéarine,  avec  une 
mèche  de  coton,  ont  réalisé  un  progrès  notable  à  ce  point 
de  vue,  parce  qu'elles  brûlent  sans  odeur  désagréable; 
mais,  comme  le  corps  gras  est  moins  inflammable  que  le 
soufre,  la  masse  doit  contenir,  outre  le  verre  pilé  et  les 
matières  colorantes  une  petite  proportion,  3  à  6  p.  100 
de  chlorate  de  potasse,  ou  d'un  mélange  de  bioxyde  et 
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d'azotate  de  plomb  préparé  par  Faction  du  minium  sur 
Tacide  azotique. 

Il  existe  un  autre  difTérence  entre  les  allumettes  à  la 
cire  et  les  allumettes  au  bois,  c'est  que  la  masse  est 
épaissie  dans  les  premières  à  la  gomme  au  lieu  de  la  colle. 

Les  allumettes  au  phosphore  blanc  et  au  bois  sont  à  la 
fois  économiques,  et  très  pratiques  parce  qu'elles  pren- 
nent feu  sans  secousse  et  qu'elles  s'enflamment  sur  une 
surface  quelconque,  pierre,  bois,  drap;  elles  prennent 
feu  sur  la  culotte,  d'après  l'expression  vulgaire. 

On  n'a  pas  tardé  à  reconnaître  dans  les  allumettes  au 
phosphore  blanc  deux  très  graves  inconvénients  :  d'une 
part,  la  facilité  de  leur  inflammation  est  une  source  de 
dangers  entre  les  mains  des  imprudents  et  des  enfants; 
d*autre  part  et  surtout,  le  phosphore  blanc  est  un  poison 
redoutable,  et,  il  y  a  quelques  années,  il  constituait 
l'agent  toxique  le  plus  répandu,  soit  qu'on  Tait  admi- 
nistré intentionnellement,  soit  qu'il  ait  été  l'occasion 
d'empoisonnements  par  imprudence.  Le  phosphore  blanc 
est  la  cause  d'accidents,  plus  ou  moins  graves,  chez  les 
ouvriers  des  fabriques  de  phosphore  et  chez  les  allumet- 
tiers,  accidents  qui  constituent  un  état  particulier, 
appelé  phosphorisme,  qui  peut  se  terminer  par  la  nécrose 
des  os  du  maxillaire  supérieur. 

Ces  accidents  étaient  devenus  d'une  fréquence  et  d'une 
gravité  telles  en  Suisse,  où  existaient  beaucoup  de  petites 
fabriques  d'allumettes  très  mal  installées,  que  le  gouver- 
nement fédéral  décréta,  en  1879,  la  suppression  de  la 
fabrication  des  allumettes  phosphoriques  ;  mais  comme  il 
n'existait  pas  de  procédés  donnant  des  allumettes  aussi 
pratiques,  chaque  fabricant  suisse  se  donna  carrière  pour 
préparer,  par  des  moyens  divers,  des  allumettes  prenant 
feu  sur  toute  surface;  elles  étaient  tellement  défectueu- 
ses, qu'en  1882,  le  gouvernement  fut  obligé  de  rapporter 
son  interdiction. 

M.  Rossel  avait  proposé,  à  l'époque  de  la  prohibition, 
une  autre  solution  consistant  eu  ceci  :  aucune  allumette 
ne  serait  autorisée  que  Tallumette  dite  suédoise. 
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Vers  1860,  en  effet,  un  système  nouTeau,  d'un  haut 
intérêt,  avait  été  imaginé  en  Suède.  Il  consistait  dans  le 
remplacement  du  phosphore  hianc,  inflammable,  véné- 
neux, par  le  phosphore  rouge,  découvert  en  1847  par 
Schrôtter,  à  la  fois  ininflanunable  et  inoffensif,  et  dans  la 
séparation  du  phosphore  d'avec  l'agent  comburant. 

Sur  Tallumette  il  n'existe  que  le  mélange  oxydant,  il 
ne  s*y  trouve  pas  de  phosphore,  et,  par  suite,  il  n'y  a  pas 
d'inflammation  possible.  La  pâte  au  phosphore  rouge  est 
sur  un  frottoir  spécial,  et  Tinflammation  ne  peut  avoir 
lieu,  avec  des  mélanges  convenables,  que  par  le  frotte- 
ment de  l'allumette  sur  le  frottoir. 

Les  allumettes  suédoises  sont  enduites  de  paraffine.  En 
France,  le  soufre  remplace  la  paraffine  :  ce  qui  a  Tincon- 
Ténient  du  dégagement  d'acide  sulfureux,  mais  elles 
s'allument  à  coup  sûr,  tandis  que,  avec  la  paraffine,  il 
arrive  qu'au  grand  air  la  chaleur  de  la  combustion  soit 
insuffisante  pour  enflammer  le  bois. 

Composition  tTun  mélange  pour  frottoir. 

Gomme  du  Sénégal 9.7  p.  100 

Phosphore  ronge 3â,3      — 

Snifnre  (TanUmoine. 3S,3      — 

Bichromate  de  poUsanm 13         — 

Peroxyde  de  fer. 13         — 

Autre  composition  (Jf.  Hosset,. 

Colle 4  parties. 

Phosphore  ronge 3      — 

Sulfure  d'antimoine» 5      — 

Btoxjde  de  manganèse 1  partie  5. 

Composition  approchée  des  pâtes  sur  tallumette. 

Gomme  dn  Sénégal 9  ^  10  p.  100 

Colle  forte 3  — 

Chlorate  de  potassium 50  à  54  — 

Bichromate       —         5  à    6  — 

Bioxyde  de  manganèse 4  à    6    — 

Per»>xyiic  de  fer 5a    6  — 

Oxyde  de  zinc là    2  — 

Soufre 3  à    6  —  et  plus. 

On  ajoute  du  Terre  pilé  Q.  S. 
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Ces  dernières  formules  sont  bien  touffues,  elles  ressem- 
blent un  peu  à  des  recettes  d'alchimistes  ;  il  y  en  a  môme  où 
Ton  ajoute  encore  de  la  chaux.  Il  est  difiScile  de  croire  à  la 
nécessité  de  trois  et  quatre  oxydes  différents  ;  le  blanc  de 
zinc  n'est  ni  colorant  ni  oxydant;  le  bioxyde  de  manga- 
nèse est  sans  doute  introduit  pour  dégager  de  l'oxygène, 
est-on  certain  qu'il  se  décompose? 

Lorsque  ces  allumettes  sont  mal  préparées,  elles 
peuvent  prendre  feu  sur  une  surface  dure  sans  phosphore, 
et  l'inflammation  d'une  allumette  peut  communiquer  le 
feu  à  toutes  les  allumettes  d'une  boîte  par  ce  qu'un 
mélange  de  chlorate  et  de  soufre  détone  sous  de  faibles 
influences  et  qu'il  possède  une  grande  force  brisante. 
Aussi  leur  fabrication  exige-t-elle  de  grandes  précautions 
et,  malgré  tout,  elles  crachent  souvent  par  le  frottement. 
Enfin  la  pâte  du  frottoir  se  détache  avec  trop  de  facilité 
dans  la  poche. 

Ces  petits  inconvénients  l'ont  emporté  sur  la  nocivité; 
malgré  l'interdiction  d'employer  les  allumettes  au  phos- 
phore blanc  dans  les  établissements  du  ministère  de  la 
guerre,  dans  d'autres  administrations,  dans  de  nombreux 
lieux  publics,  on  peut  dire  que  les  allumettes  au  phos- 
phore rouge  ne  constituent  encore  que  l'exception  dans 
notre  pays  :  8  milliards  sur  28  milliards  fabriquées  par 
les  manufactures  de  l'État.  Le  phosphorisme  s'est  accru , 
ajoutons  de  suite,  dans  les  fabriques  d'allumettes  et 
surtout  dans  certaines  d'entre  elles. 

L'administration,  justement  soucieuse  de  la  santé  de 
ses  ouvriers,  puisque  la  fabrication  des  allumettes  est 
monopolisée  dans  les  mains  de  l'État,  s'en  est  émue 
depuis  longtemps  déjà.  L'Académie  de  médecine  a  été 
saisie  de  la  question,  des  commissions  techniques  ont  été 
nommées;  cependant,  malgré  leurs  travaux,  la  question 
est  toujours  à  l'étude. 

En  résumé  trois  systèmes  sont  en  présence  : 

Les  ail '.'mettes  au  phosphore  blanc,  extrêmement  pra- 
tiques, mais  dangereuses  pour  la  santé  des  ouvriers  et 
vénéneuses; 
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Les  allumettes  au  phosphore  roage,  moins  pratiques 
car  elles  exiiient  no  frottoir  spécial,  d'un  emploi  moins 
certain,  mais  non  Ténéoeuses; 

Les  allumettes  sans  phosphore,  dites  sans  poison, 
s'euflammant  sur  toutes  les  surfaees. 

C'est  naturellement  sur  ces  dernières  que  l'effort  des 
chf^rcheurs  s'est  surtout  porté,  parce  qu'il  est  absolument 
démontré  que  le  mélange  de  phosphore  rouge  et  de  chlo- 
rate fait  aussi  facilement  explosion  que  celui  de  phos- 
phore blanc. 

En  1861,  Wiederhold,  de  Cassel,  a  préparé  des  allu- 
mettes avec  un  mélaDge  de  chlorate  de  potasse,  de 
sulfure  d'antimoine  et  d'hyposulfîte  de  plomb,  épaissi  par 
la  gomme.  Ce  système  a  été  Torigine  d'un  grand  nombre 
de  variantes  dans  les  doses  et  dans  les  matières  acces- 
soires, elles  ont  été  brevetées  par  une  foule  d'inventeurs. 

H  n'est  pas  exagéré  de  dire  qu'on  a  essayé  le  mélange 
de  toutes  les  substances  combustibles  avec  les  chlorates; 
les  azotates  ont  été  étudiés  aussi.  De  toutes  ces  tentatives 
on  peut  conclure  que,  tandis  que  les  allumettes  au  phos- 
phore blanc  brûlent  sans  secousse,  qu'on  peut  retirer  d'un 
paquet  une  allumette  enflammée  sans  mettre  le  feu  aux 
autres,  les  allumettes  sans  phosphore,  s'allumant  sur 
toutes  les  surfaces,  donnent  naissance  à  des  projections 
plus  ou  moins  dangereuses,  et  l'explosion  se  communique 
aussitôt  à  toutes  les  allumettes  d'un  paquet  si  le  feu  s'est 
déclaré  dans  Tun  de  ses  points. 

Leur  fabrication  est  plus  compliquée  et  incomparable- 
ment moins  sûre  que  celle  des  allumettes  phosphoriques 
ordinaires. 

Enfin,  les  allumettes,  dont  on  vient  de  parler,  ne  sont 
pas,  d'ailleurs,  sans  poison  puisqu'elles  renferment  du 
plomb,  lequel,  s'il  ne  produit  pas.  de  nécroses,  est  un 
agent  toxique  redoutable. 

M.  Schwazenbach,  ancien  professeur  de  chimie  à 
l'Université  de  Berne,  avait  évité  ce  dernier  inconvénient 
en  substituant  le  cuivre  au  plomb.  La  masse  se  composait 
d'un  mélange  de  chlorate  de  potasse  et  d'hy posulfite  de 
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cuivre  préparé  eu  versant  une  solution  d'hyposulfite  de 
sodium  dans  une  solution  de  sulfate  de  cuivre  :  il  se  pro- 
duit un  précipité  qui  est  bien  lavé  et  séché,  puis  incorporé 
avec  du  chlorate  de  potasse.  Le  mélange  s'enflamme  par 
le  frottement,  mais  les  résultats  laissaient  toujours  à 
désirer  :  ou  bien  les  allumettes  s'allumaient  trop  facile- 
ment ou  bien  elles  brûlaient  avec  trop  de  lenteur  ou 
même  ne  prenaient  pas  feu. 

En  outre,  la  fabrication  de  l'hyposulfite  de  cuivre  est 
délicate;  lorsque  le  sulfate  de  cuivre  est  acide,  lorsqu'on 
opère  en  grand,  la  matière  s'échauffe  et  s'accompagne  d'un 
fort  dégagement  de  gaz. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Ilardmeyer,  de  Zurich,  et 
M.  Hoebecke,  de  Belgique,  ont  présenté  à  la  commission 
technique,  nommée  pour  l'étude  de  cette  question,  des 
allumettes  dont  la  composition  exacte  n'est  pas  connue 
mais  qui  ont  pour  base  les  hyposulfites;  l'allumette 
Hoebecke  est  à  l'hyposulfite  de  plomb. 

D'après  M.  Rossel,  l'allumette  Hardmeyer  donnerait 
des  résultats  satisfaisants  et  l'administration  française 
était  entrée  en  pourparlers  avec  l'inventeur;  on  n'est  pas 
arrivé  à  une  entente.  Quant  à  l'allumette  Hoebecke,  elle  a 
été  soumise  à  un  essai  public  pendant  quinze  jours,  les 
résultats  n'auraient  pas  été  assez  satisfaisants  pour  qu'on 
achetât  ce  procédé. 

•  Il  y  a  donc  bien  peu  de  chances  pour  qu'on  arrive  à 
réussir  dans  cette  voie,  et  il  faut,  avant  qu'on  en  trouve 
une  bonne  (1),  ou  bien  qu'on  impose  le  système  suédois  en 
prohibant  l'allumette  au  phosphore  blanc,  ou  bien  qu'on 
modifie  la  fabrication  de  Tallumette  au  phosphore  blanc 
de  façon  à  diminuer  considérablement,  si  on  ne  peut 
pas  l'annihiler,  le  danger  du  phosphorisme  pour  les 
ouvriers.  (A  suivre). 


(1)  On  a  parlé,  dans  ces  temps  derniers,  d'allumettes  au  plombate  de 
chaux,  d'autres  au  permanganate  de  potasse,  au  collodion  et  à  un  produit 
inconnu  qui  ne  serait  ni  le  phosphore,  ni  le  chlorate,  ni  un  composé  du 
plomb;  mais  on  n'a  aucun  renseignement  sérieux  sur  ces  procédés. 


^v^ 
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Becherches  su*  la  gaxe  iodof omiée.  Influence  dn  temps 
SOT  la  eonsemtion  dn  titre;  par  M.  âstruc.  —  Dans  une 
note  précédente  \.^  raatenr  monlre  Tinfloence  du  temps 
sur  la  conserration  da  titre  des  gaies  iodoformées. 

De  ces  expériences,  il  résaltait  qu*ane  gaze  ne  perd^ 
au  bout  de  cinq  mois,  qoe  des  quantités  insignifiantes 
d'iodoforme,  lorsque  le  mode  de  conservation  est  conTe- 
nable. 

Il  a  pensé  qu'il  était  utile,  pour  le  pharmacien,  de  pour- 
suivre cette  étude  pour  une  durée  de  conservation  d'une 
année,  de  façon  à  le  mettre  à  même  de  savoir  quel  est  le 
temps  maximum  pendant  lequel  il  peut  conserrer  ces 
gazes.  Les  résultats  suivants  lui  permettront  de  régler  ses 
approvisionnements. 

Les  gazes  iodoformées  ont  été  conservées  pendant  douze 
mois.  Le  tableau  suivant  montre  qu'on  peut  leur  étendre 
les  conclusions  qui  avaient  été  tirées  de  l'analyse  de  ces 
mêmes  produits  conservés  pendant  cinq  mois. 


QDAJf  TTTÊ  D*I0DOF01ME 

p.  100  de  gaxe  an  momeot 

de  la 

mise  en  cooserration. 


Mitemet  r 
»  piqielt  ( 
éui  :    ,  Pap.  parekei. 


Pip.  panifié. 


GAZE  X*  f 

i7*',60 


Quantité  trooTée 

d'iodoforme  p.  toO 

de  gaze. 


Au  boDt 
de  5  mois 


17,54 


17,42 


15,87 


Au  bout 
de  12  mois 


17,32 
17,20 
15,75 


GAZE   N*  2 

8^,94 


tjnantiié  tnwrée 

d'iodoforme  p.  100 

de  gaze 


An  bout 
de  5  mois 


8,82 
8.15 
8.37 


An  bout 
de  M  mois 


GAZE  V  3 
18»',59 


(1)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Ch,  [6],  V,  344. 


8,65 
8,04 
8,23 


Quantité  tio«t«« 
d'iodofonae  p.  1^ 

de  gi» 


Att  bout 
de  5  mois 
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Les  pertes  ne  sont  sensibles  que  pour  les  gazes  n®  1  et 
n®  3  conservées  en  papier  parcheminé.  Elles  sont  pour  la 
première  I«',85  p.  100  de  gaze  et  sensiblement  2»'  pour  la 
seconde. 

Il  faut  cependant  remarquer  que  de  cinq  mois  à  douze 
mois  elles  n'ont  pas  subi  de  perte  sensible. 

Il  est  donc  probable  que  les  paquets  sur  lesquels  M.  As- 
truc  a  opéré  au  bout  de  cinq  mois  n'avaient  pas  été  mis 
à  Tabri  de  la  volatilisation  avec  tous  les  soins  dési- 
rables. 

Au  surplus,  comme  contrôle,  il  avait  eu  soin,  au  début 
de  ces  expériences,  de  conserver  un  échantillon  des  gazes 
n®  1  et  n**  2  dans  des  flacons  enveloppés  de  papier  noir, 
bien  bouchés  et  paraffinés. 

Au  bout  de  douze  mois,  l'analyse  lui  a  donné  : 

Gaze  nM 17«',54V» 

—    n*  2 8«',85  V, 

c'est-à-dire  à  très  peu  de  chose  près  la  teneur  au  moment 
de  la  mise  en  flacon. 

Il  conclut  de  ces  expériences  : 

1*  Que  l'évaluation  de  la  quantité  d'iodoforme  par  trans- 
formation en  iodure  de  potassium  (procédé  Gay)  et  dosage 
de  cet  iodure  par  une  solution  titrée  de  nitrate  d'argent  en 
présence  de  chromate  jaune  de  potasse,  est  exacte  si  la 
saponification  est  complète  ;  celle-ci  doit  être  prolongée 
trois  heures  avec  une  prise  d'essai  correspondant  à  envi- 
ron 50  cent,  d'iodoforme  ; 

2®  Qu'une  gaze  iodoformée  mise  à  Pabri  de  la  lumière 
et  de  toute  déperdition  par  volatilisation  de  Tiodoforme 
conserve  son  titre  indéfiniment  ; 

3°  Qu*une  gaze  iodoformée  dont  le  titre  est  notablement 
inférieur  à  celui  qui  est  accusé  sur  l'étiquette  doit  être 
considérée  soit  comme  ayant  été  mal  préparée,  soit  comme 
ayant  été  mal  conservée. 

Tout  au  plus  pourrait-on  admettre,  et  cela  par  simple 
tolérance  qu'au  bout  d'un  an  une  gaze  riche  ait  un  titre 
inférieur  de  1«'  ou  2  au  plus  à  celui  sous  lequel  elle 
est  livrée. 
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4"  Le  pharmacien  peut  donc  faire  des  approvisionne- 
ments de  gaze  iodoformée  pour  un  temps  très  long, 
pourvu  qu'il  se  soit  assuré,  à  la  réception,  du  titre  et  des 
bonnes  conditions  de  conservation  de  ces  objets  de  pan- 
sements (1).  

Dosage  du  mercure  dans  la  pommade  mercurielle; 

par  M.  FoNCES-DiACON  (Extrait)  (2).  —  On  pèse  1  ou  2«"'  de 
pommade  mercurielle  sur  un  petit  filtre  préalablement 
lavé  à  l'éther  et  taré,  on  l'introduit  dans  le  lixiviateur  de 
Soxhlet  :  après  quatre  lavages,  le  corps  gras  est  complète- 
ment entraîné,  le  mercure  reste  dans  le  papier-filtre  en 
gouttelettes  très  fines,  qui  se  rassemblent  en  gros  globules 
dès  qu  on  froisse  légèrement  le  filtre  entre  les  doigts.  L'aug- 
mentation du  poids  donne  la  quantité  de  mercure  conte- 
nue dans  2«'  de  pommade. 

Ce  procédé  est  donc  très  simple  et  très  rapide,  les  résul- 
tats en  sont  rigoureusement  exacts  ;  de  plus,  il  permet  de 
reconnaître,  s'il  y  a  eu  adultération  de  la  pommade,  par 
un  simple  examen  du  papier-filtre. 

En  effet,  les  matières  étrangères,  noir  de  fumée,  pyro- 
lusite,  etc.,  encrassent  le  mercure,  qui  ne  se  réunit  plus 
facilement  en  globules  volumineux  et  laissent  sur  le 
papier  une  trace  noire,  qui  ne  peut  être  confondue  avec  la 
légère  trace  grise  laissée  par  le  mercure. 

De  plus,  en  calcinant  le  filtre  dans  une  petite  capsule 
tarée,  on  pourra  connaître,  par  l'augmentation  de  poids, 
le  poids  de  la  matière  frauduleusement  introduite,  si  elle 
est  fixe  (ardoise,  pyrolusite). 

Quant  à  la  poudre  de  charbon  ou  au  noir  de  fumée, 
ajoutés  seulement  pour  foncer  la  teinte  de  l'onguent,  leur 
densité  est  tellement  faible,  relativement  à  celle  du  mer- 
cure, qu'il  n'y  a  guère  lieu  de  tenir  compte  de  leur  poids. 
On  pourrait  d'ailleurs  y  arriver  facilement  en  traitant  le 
résidu  par  l'acide  azotique,  qui  dissoudrait  le  mercure  et 
n'attaquerait  nullement  le  charbon. 

(1)  Joum,  de  Pharm.  et  de  Ch,  [6],  III,  355,  405  et  V,  97,  231,  234,  344. 

(2)  BulL  de  Pharm.  du  Sud-Est,  mai  1897. 
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Tablettes  comprimées;  par  M.  A.  Pannetibr  (1).  —  Les 
tablettes  comprimées,  appelées  aussi  tabloïdes,  sont  des 
disques  de  substances  médicamenteuses  agglomérées  par 
compression. 

Dans  la  préparation  des  tablettes  comprimées  les  subs- 
tances sont  au  préalable  réduites  en  poudre,  et  quelque- 
fois un  intermédiaire  agglutinatif,  mucilage  ou  corps 
gras,  est  nécessaire  pour  empêcher  la  désagrégation. 
M.  E.  Fédit,  vulgarisateur  des  comprimés  en  France, 
donne  de  la  cohésion  à  la  poudre  de  rhubarbe  en  y  incor- 
porant du  beurre  de  cacao.  En  revanche,  ses  comprimés 
de  bicarbonate  de  soude  sont  fabriqués  par  simple  pres- 
sion, sans  y  faire  intervenir  aucun  élément  étranger. 

Comprimés  de  rhubarbe,  comprimés  de  bicarbonate  de 
soude,  c'est  sur  ces  deux  types  que  Ton  peut  classer  les 
comprimés  en  deux  catégories  :  tabloïdes  solubles^  tabloïdes 
insolubles. 

Les  tabloïdes  solubles  destinées  à  la  préparation  ex- 
temporanée  de  liqueurs  titrées  sont  réellement  utiles 
(tabloïdes  de  bichlorure  de  mercure  et  chlorhydrate 
d'ammoniaque,  tabloïdes  pour  préparer  les  eaux  miné- 
rales artificielles,  tels  que  les  comprimés  dits  de  Vichy). 

Les  tabloïdes  solubles  qui  doivent  être  ingurgitées, 
comme  des  tablettes  médicinales,  par  dissolution  dans  la 
bouche,  bien  que  moins  agréables  que  ces  dernières, 
privées  qu'elles  sont  de  sucre  et  d'arôme  correctifs,  ont 
à  la  rigueur  leur  raison  d'être  surtout  quand  le  sucre  et 
les  substances  amylacées  sont  contre  indiqués. 

Quant  aux  tabloïdes  insolubles  non  seulement  elles  ne 
répondent  à  aucun  besoin,  et  l'auteur  les  considère  comme 
des  barbarismes  pharmaceutiques. 

N'y  a-t-il  pas  danger  de  porter  en  bloc  sur  les  parois  de 
l'estomac  certaines  substances  irritantes  ou  très  actives 
sans  les  avoir,  au  préalable,  suffisamment  diluées  dans  un 
excipient? 

M.  Pannetier  propose  : 


(1)  Centre  médical,  1"  août  1897. 
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'•»:  aiciie:  I.IJ1  r:ici.z.iTzz:*^  1»  '-•"'  '-^  pi-^bitlatrp,  pour 
>*-^./*-  •*   1  h'Tc.s^fT.  rz»zL.ziii  j—i^-fifi-  l*r*  co2i|viine5  inscH 

...     *:•    VI  :^  r-t-ri^f  r  •"-1. 

r*  T-*^  T>_^-r  i  :>!:  rir  -^  ^i^-iz.?-»  très  actives  soienl, 

r*^. 'T-,    ,1'. -I.-*r".J- 

r>t  •  '.ii^r.iL-é  :•:  um.  ».  CJts  *rz'z.éuiu  remplir  UnlâC  le 
•,  >  :*^  ^  lA-'l*:!;*  :i.-ei:r:-ile  rrrireaieiit  dite,  Unt&t 
V:  .-  >k  -i  :.I^>.  e:  rr.r^  iiir^reiie  oa  di?tfyKâ^  dans  la 
:ry^*'.*:.  ^--raI.:  qAl  T  a'i^'a  lira  ou  noo,  d'en  porter 
,  i.r.. ,::  *  ,r.'^ut  a-ii  régioi^  de  la  iouchc  el  de  Foesophage. 


■•U  %mx  le  BTop  dOTgeat:  par  II.  Gaudik.  —  Cette 

>*r:>ifi  .vL.  ?i  agreaile  au  jsoû:,  qnand  elle  est  récente 
^  :..^u  ;,r*:;arée,  pos^^ie  rarenieijt  cette  qualité  au  mo- 
x:j^\  -j^  la  remise  au  malade.  Les  formules  usitées  dans 
\h  #!:orû. Tierce  sont  par  irop  économiques,  et  celle  du 
CViex  t'sOuue  un  sirop  de  conservalion  instable. 

Voici  une  formule  dont  l'exécution  n'est  pas  plus 
erinuyeu5»e  que  celle  du  looch,  et  permet  de  donner  au 
maladie  le  sirop  frais. 

Aaaodes  doaces 6S 

—       ameres 21 

Su*  re ±30 

Sirop  de  gomme 250 

E%M:nce  de  Bergunotle une  goatte 

Â\C4fO\ 2 

Eao  de  fleur  d'oranger 5 

Eao  filtrée 115 

Ilé/luisez  en  pâte  fine  les  amandes  mondées,  avec  un 
peu  de  Hucre,  délayez  dans  Feau  et  passez  au  tamis  fin. 
Hiir  la  plte,  étendue  uniformément  dans  le  fond  du  tamis, 
verHez  de  petites  quantités  d'eau  pour  lessiver  la  masse 
et  porter  le  poids  du  liquide  à  130  grammes  environ. 

On  y  fait  fondre  le  sucre  à  une  très  douce  chaleur,  puis 
on  môle  les  autres  substances,  en  ayant  le  soin  de  dis- 
soudre au  préalable  Tessence  dans  Talcool. 

Cette  dose  donne  un  demi-litre. 
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Présence  de  Tiode  dans  les  glandules  parathyroîdes  ; 

par  M.  E.  Gley  (1). — Depuis  que  M.  E.  Baumann  (de 
Freiburg  i.  B.)  a  découvert  dans  la  glande  thyroïde  une 
quantité  notable  d'iode  en  combinaison  organique  et  en 
a  extrait  cette  substance  (2),  on  s'est  mis  à  étudier  Faction 
physiologique  et  thérapeutique  de  ce  corps.  La  question 
est  encore  discutée  de  savoir  si  c'est  là  le  seul  principe 
actif, de  la  glande;  toujours  est-il  que  Viodothyrine  de 
Baumann  peut  atténuer  les  principaux  accidents  consécu- 
tifs à  la  thyroïdectomie  chez  les  animaux  et  qu'elle  assure 
la  guérison  de  cette  maladie  si  grave  de  l'espèce  humaine, 
le  myxœdème,  du  goitre,  etc.  Aussi  la  sécrétion  thy- 
roïdienne est-elle  maintenant  caractérisée  par  la  pré- 
sence de  l'iode. 

Il  était,  par  suite,  important  de  s'assurer  si  ce  corps  se 
trouve  dans  les  glandules  parathyroîdes. 

Je  me  suis  servi,  dit  l'auteur,  pour  le  rechercher,  du  procédé  décrit  par 
Baumann  :  destruction  du  tissu  glandulaire,  après  dessèchement,  par  la  soude 
caustique  et  l'azotate  de  potasse,  dissolution  dans  l'eau  de  la  masse  refroidie, 
acidification  par  l'acide  sulfurique  dilué  et  agitation  du  liquide  avec  5*"*  ou 
10««  de  chloroforme;  l'acide  nitreux  met  en  liberté  l'iode,  que  dissout  alors  le 
chloroforme  en  se  colorant  en  violet  s'il  est  absolument  pur  (Rabourdin)  ;  on 
compare  la  teinte  produite  ainsi  à  celle  que  donne  une  égale  quantité  de 
chloroforme  mélangée  avec  une  solution  de  sulfate  de  soude,  de  l'acide  sulfu- 
rique et  quelques  gouttes  de  nitrite  de  soude  à  1  p.  100,  et  agitée  Mvec  le 
volume  nécessaire  d'une  solution  titrée  d'iodure  de  potassium  pour  que  l'éga- 
lité des  teintes  soit  obtenue.  J'ai  seulement  modifié  le  procédé  do  destruction 
de  la  matière  organique,  car,  si , l'on  opère  dans  un  creuset  d'argent,  comme 
Ta  fait  Baumann,  il  y  a  souvent  des  pertes  d'iode  qui  peuvent  s'élever  au 
tiers  de  la  quantité  totale  et  môme  à  plus  du  tiers.  La  combustion  se  fait  très 
bien  et  sans  perte  dans  une  nacelle  de  porcelaine,  introduite  dans  un  tnbe 
large  de  verre  de  Bohème  ;  par  une  extrémité  du  tube  arrive  lentement  un 
courant  d'oxygène  ;  l'autre  extrémité  est  reliée  directement  à  un  petit  barbo- 
leur  de  Gloëz,  qui  renferme  2"='  ou  3*"^  d'une  solution  de  soude  caustique  ; 

(1)  Ac,  d.  se. y  CXXV,  2  août,  1897. 

(2)  E.  Baumann  :  Ueher  das  Normale  Vorkommen  von  lod  im  Thier- 
korper  {Zeits.  fur  physiol.  Chemiey  XXI,  s.  319;  1895);  E.  Baumann  und 
E.  Roos  :  {Jbid,y  XXI,  s.  481;  1896);  E.  Baumann  :  Ueber  den  îodgehalt 
der  Schildrûsen  von  Menschen  und  Thieren  (Ibid,,  XXII,  s.  i;  1896).  Ce 
dernier  travail  parut  peu  de  temps  avant  la  mort  de  Téminent  chimiste. 

Jwn.  de  Pkarm.  €t  de  Chim.,  6'  série,  t.  VI.  (15  septembre  1S97.)        17 
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sprè^  la  ^(iiiMatkiiii.  fvi  ie  &£t  rr<^  ^ite.  lacpîle.  tsbe  et  bAfbaltiii  soot 
iaT**s  »v<xt  je  OMia.^  w^nnu*  f '•as  t. ^«. ..•?<*  :naiiii»  «t  te  iiM ipr  se  &it  duu  ce 
iî^niite  Ea  empus;»a;  V'  d«  th^'tnùïrmiis  ien^ement,  «a  pevi  ioser  siec 
fànU  jft  '{ttsntiiei  4,"jtiit  buea  mf^neom  a.  ccifac»  ïmBqwéei  par  BaanaaB. 

M.  Gky  a  toujours  CroaTé  dans  les  glandnles  paratv- 
roldes  du  lapin  et  du  chien  une  plos  grande  quantité 
d'iode  que  dans  la  glande.  Il  donne,  dans  les  deux 
tableaox  ci-des^K^us.  quel>^es-ans  de  ses  chi&es  : 


Tàklmam  V*  1.  —  Urci: 


Foûî'» 


çr.  jr. 


1 

S 
3 
4 
5 
6 


adulte 


0,166        » 

0,1-     i^^^* 
0.±ft  » 


Poiis 
<i«s  sian<iales  Potds 
[■:«ie.     fraiciie&      «e«*. 

0,V«        0,0135        • 
i  à  0.005     ) 

)^^Uo05    \^^^ 

0.069      0,019  > 


Iode. 


760  7  ««.ia«  .  «.OC  ,  ^^  ,  ^  ^    ,  O.€0^5  j  J 

715  7  semaine*  :.-■  0,«J53  %  /  \  0.005    \  < 


0,06 
0,1 
0,16 
0,069 


Les  antmanx  n*  iS  et  3  araleat  été  élevé:»  t^aseinbte,  daos  les  mêmes  coadi- 
tioQs;  lenn  organes  ont  été  réanîs  pt>ar  les  d^ysa^trs.  II  en  est  de  même  poar 
les  dr/sa^^s  dans  ie^»  organes  des  n'*  5  et  6.  lapins  de  la  même  portée. 


Tableaa  H*  2.  —  Cnos. 

Poids  f'oids  Poids 

4es  du  lobe  droit  da  lobe  gauche 

^l'*'  aoimaox.    Age  et  sexe,    de  la  glande.    Iode,    de  la  glande.  Iode. 

0,16 
0,17 


1 

2 


9,730      adulte  <J» 
10,100    tr^jennec* 


0,74  frais 
0,67 


0,59  frais      0,2 
0,5S  0,06 


3  9,300       jeoDC  -J* 

4  I6,.*i00       adulte  2 

5  6,00  jeone  ^ 


0,55 
0,72 


0,16 
0,09 


0,50 


0,71 
.52 
125  sec 


0,06 
0,12 


Poids 
des  gUndules. 

0,011    externes 
0,021    exLetint. 

0,012 

0,026    externes 


Iode 

0,« 
O.tô 

0.1 


J  0.60  frais  )  (  0,52  )  (  0,0135  ext.  et  int.  i    ^  ^ 

}  0,14  sec     S  ^'*^  (  0,125  sec  J  ^'*     }  0,0035  see  )   ^'^ 


En  calculant  les  moyennes,  on  peut  dire  que,  chez  le 
lapin,  pour  une  glande  qui  pèse  0«',  19  (fraîche),  il  y  a 
0"«',034  d'iode,  et  pour  des  glandules  qui  pèsent  (fraîches) 
0«%012,  il  y  a  0"8%08  d'iode.  Absolument  parlant,  il  y  a 
donc  beaucoup  plus  diode  dans  les  glandules. 

Chez  le  chien^  pour  une  glande  qui  pèse  en  moyenne 
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1«',22,  on  trouve  0"«',22  d'iode,  et  pour  des  glandules 
pesant  en  moyenne  0«%016,  on  trouve  O^s^OiS  d'iode.  Ici, 
c'est  seulement  la  quantité  relative  d'iode  qui  est  plus 
considérable. 

On  peut  conclure  de  là  que,  si  la  sécrétion  de  la  glande 
thyroïde  doit  être  caractérisée  par  la  présence  de  l'iode, 
les  glandules  parathyroïdes  font  partie  du  système  d'or- 
ganes qu'il  est  permis  d'appeler  thyroïdiens. 


Sur  le  dosage  alcalimétrique  des  métaux.  Dosage  du 
mercure;  par  M.  H.  Lescgeur  (1). 

I.  —  MERCURE    AU   MAXIMUM. 

1.  On  a  dissous  26«',10  de  sublimé  corrosif,  qu'on  a 
étendu  à  1  litre. 

Emploi  de  la  phtaléine.  —  Quand  on  verse  l'alcali  dé- 
cime, en  présence  de  la  phtaléine,  dans  lO**^  de  la  solution 
mercurique  ci-dessus,  on  observe,  dès  le  quinzième  cen- 
timètre cube  environ,  par  conséquent  longtemps  avant  la 
précipitation  totale,  une  légère  coloration  du  milieu.  Ce 
phénomène  n'est  point  dû  à  la  solubilité  de  l'oxyde  de 
mercure,  car  il  se  montrerait  alors  dès  le  conimencement 
de  la  précipitation,  mais  à  l'existence  d'un  équilibre  entre 
deux  réactions  antagonistes  : 

(1)  HgCl*  +  2KHO  =  2KCl+HgO+H»0, 

(2)  2  KCl  +  HgO  +  H*0  =  HgCl»  -|-  2  KHO . 

La  seconde  ne  se  produit  qu'à  partir  de  l'existence  dans 
la  solution  d'une  certaine  proportion  de  chlorure  alcalin 
relativement  a  la  proportion  d'oxyde  mercurique.  Elle 
correspond  sans  doute  à  la  formation  d'une  quantité  d'al- 
cali très  petite  et  parfaitement  négligeable  au  point  de  vue 
pondéral. 

(1)  Nous  avons  donné  Taperça  d'un  travail  considérable  de  M.  Lescœur  sur 
le  dosage  alcalimétrique  des  métaux  et  nous  avons  regretté  de  ne  pouvoir  le 
publier  par  suite  de  sa  très  grande  étendue.  L'importance,  pour  nos  lecteurs, 
de  l'analyse  des  composés  mercuriels  nous  détermine  à  publier  la  partie  de 
ce  travail  ayant  trait  à  ce  métal. 
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Pourtant,  la  présence  de  celle  trace  d*alcali  suffît  pour 
enlerer  toute  sûreté  au  Tirage  de  la  phtaléine,  observé, 
soit  directement  en  versant  Falcali  dans  la  solution  mer- 
curique.  soit  en  retour  en  versant  d'emblée  un  excès  d'al- 
cali et  revenant  ensuite  a  la  décoloration  par  l'acide  dé- 
cime 1 1  . 

».  .V.î»-<  .<i  i'ttiï  fait  pr»h^è*A*^r  cette  dernière  opération  d'une 
**:r.-a:i'.*'i,  «i»»  faron  à  .St»psr«?r  t'ixcy'ie  mercurique,  cause  de 
ri"'.o*»rr«!ud*»,  le  vira'je  n^prend  toute  sa  netteté. — Ou  devra, 
tians  la  pratique,  tenir  compte  de  l'acide  carbonique  de 
l'air  fixé  par  l'alcali  en  excès  pendant  la  fiitration.  On  sait 
•;ue  Ton  doit,  en  pareil  cas.ine  point  s^arréter  dans  Taddi- 
:ion  de  l'acide  décime  a  la  décoloration  de  la  phtaléine, 
mais  en  ajouter  encore  quelques  centimètres  cubes,  faire 
iNDuillir  et  revenir  au  rose  p^r  l'alcali. 

On  prend  en  définitive,  pour  la  valeur  du  composé  mer- 
curique  en  degr»^s  volumélriques  ^dixièmes  d'équivalent), 
!e  volume  total  de  l'alcali  N/tO  diminué  du  volimie  de 
l'acide  N-  tO  employé. 

On  a  ainsi  trouvé  pour  valeur  de  10"  de  la  liqueur  mer- 
curique  préparée  plus  haut  : 

Soode  XML 
ce 
Filtri::»  fiite  à  ehiai âD.O 

—  à  càAad a).l 

—  à  fr-Hd. 19.8 

—  à  fTH-U I9,« 

3.  '/.i<  des  i>'jlu:iois  centimes,  —  La  solution  antago- 
niste ne   paraît  plus  avoir  lieu  dans  les  solutions  très 

I  Ci?  1  «fît  p,i5  ^ïM  3«  srti  poKscsibi«  »i'*p<ntr  p*r  «  denùer  procétiê-  La 
Ji:-*ar  r:a^  <*<:irlx:e  r«5âe  ta  ;^a3«.  3iais  rvde^sent  rwe  p4k  «■  bôot  d'an 
ir^ri-il-  Ai-f*  ir  ."^Lii^Azw  el  lir»  «{aei^^ics  Ut^aa^tBfeats^  •■  arriTï  à  saisir 
je  Tirx^^f .  Oi  A  ^2^  trjCT>;  poor  la  val^'or  «ie  .a  so&ïtioa  nerranqae  préparée 

p  Zî  hiit  : 

ce  ce 

Tr..>.-?  n^  eàSAÎ. 19.6  I9,« 

^►iitr'.eaw  «5saî I9.S  19.5 

t.i*;i;ç3:<  essai 19.»  19.4 

S^i.eaie  e:isai 19. S  19,6 
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étendues.  Dans  ce  cas,  on  observe  sans  erreur  le  virage 
de  la  phtaléine,  soit  directement  en  versant  l'alcali,  soit 
en  retour  en  revenant  par  Tacide  décime  à  la  décolora- 
tion, après  avoir  versé  d'emblée  un  excès  d'alcali,  sans 
flltration.  Il  ne  se  fait  d'ailleurs  aucun  précipité. 

On  a  ainsi  trouvé,  avec  une  liqueur  centime  de  chlorure 
mercurique  pour  sa  valeur  en  alcali  décime  : 

Directement.    Par  retour. 


Pour    10  centimètres  cubes  .  .  . 

ce 
1,9 

ce 
i,9 

Pour    20              —             ... 

3,9 

3,9 

Pour    50              —             ... 

9,8 

9,9 

Pour  100              —             ... 

» 

19,9 

4.  Emploi  de  Vhéliantine.  —  Il  semble  indifférent  en 
théorie  d'employer  l'héliantine  au  lieu  de  la  phtaléine 
pour  apprécier,  après  fiîtration,  l'alcali  versé  en  excès. 
En  fait,  l'usage  de  cet  indicateur  donne  ici  de  mauvais 
résultats.  On  trouve  avec  lui  pour  valeur  en  alcali  N/10 
de  10"  de  la  solution  mercurique  décime  : 

ce 
Fiîtration  faite  à  froid 19,5 

—  à  chaud 14,8 

La  cause  d'erreur  se  trouve  dans  la  solubilité  de  l'oxyde 
mercurique  dans  la  solution  du  chlorure  alcalin,  surtout 
à  chaud.  La  présence  de  cet  oxyde  n'influence  pas  le 
virage  de  la  phtaléine,  mais  elle  modifie  les  indications 
de  rhéliantine,  qui  ne  vire  qu'après  saturation,  non  seu- 
lement de  l'alcali  libre,  mais  aussi  de  l'oxyde  mercu- 
rique. 

Pour  la  même  raison,  on  ne  peut  appliquer  aux  sels 
mercuriques  la  méthode  qui  consiste  à  précipiter  l'oxyde 
par  un  alcali,  à  le  redissoudre  par  un  volume  connu 
d'acide  titré  en  excès  et  à  mesurer  Texcès  de  ce  dernier 
par  l'alcali  titré  en  présence  de  l'héliantine.  L'oxyde 
mercurique  passe  toujours  dans  les  eaux  de  lavage,  ce 
qui  donne  lieu  à  des  déficits  qui  peuvent  être  importants. 

L'emploi  de  l'héliantine  pour  doser  un  acide  minéral 
libre  existant  dans  une  solution  avec  le  sublimé,  ne  pré- 


!■ 


f 


#  » 


'V:l  f*rk   î:ij!    frîm  :T»rri.-Li:»i*  irr:Ar^«*  :  1 :1:1e- 

»^1  n.ir.«  *'  I  irr— ii_i>i*.  î  cjitri  .  ^:.i*  Iiic»:  ri:i::r^. 

\  f'  n'=:lii,2'^  i*  *e.  ^liriz  :i.;  eii-rr  \*yz^  le  Tirage  de 

ce 

Sr.t.;L   *M*.   .  .  -    -    -        .  6."* 

îr,  «.--nr^  ',i-î.u. 7.0 

CfiiL*.eil.<    ^*iA. T,# 

î'/'  ie  la  iiAnift  î-'/u:îoû,  n-.ii  mélanges  de  sel,  ont  eùgé 

po\.r  -e  rir^L'jfi  de  la  phtal-iiie  : 

Vînge 

«  ce 

Ff*rr..*T  «Ni ±t>.5  35,4 

S*<.v:.i    **M^ ab,4  26.4 

TrvAsi^a-  ou. âb.3  96,4 
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soit  : 

Acide  nitrique  libre  .......        7,0 

Nitrate  mcrcurique 19,4 

Somme 26,4 

pour  la  valeur  respective  des  deux  produits  exprimés  en 
centimètres  cubes  de  soude  décime. 

II.  —  Mercure  au  minimum. 

6.  Les  sels  de  mercure  au  minimum  sont  décomposés 
par  TébuUition  avec  une  solution  alcaline  en  mercure  et 
en  oxyde  mercurique 

Hg'Cl»  +  2  KHO  =  Hg  +  HgO  +  2  KCl  +  H«0. 

Leur  dosage  se  ramène  donc  au  cas  précédent. 

La  séparation  du  mercure  au  minimum  s'opère  égale- 
ment sans  difficulté  en  utilisant  la  propriété  du  chlorure 
mercureux  d'être  insoluble. 

III. 

7.  Application,  Essai  rapide  de  la  liqueur  van  Swieten. 
—  50**^  de  liqueur  de  Van  Swieten  du  commerce  sont  por- 
tés à  Tébullition  pour  chasser  Talcool,  puis  étendus  d'eau. 
On  ajoute  2  gouttes  de  phtaléine  et  l'on  fait  couler  la 
soude  décime.  On  observe  la  production  de  la  teinte  rose 
(virage  direct). 

Ensuite  on  continue  à  ajouter  un  excès  d'alcali,  en  tout 
10*%  et  l'on  revient  à  la  neutralité  par  l'acide  chlorhy- 
drique  décime.  On  observe  la  décoloration  (virage  en 
retour).  Le  volume  d'alcali  N/iO,  qui  correspond  à  ce  der- 
nier, s'obtient  en  retranchant  du  volume  d'alcali  total  le 
volume  d'acide  employé. 

On  a  trouvé  ainsi  : 

Premier  essai.    Second  easai. 
ce  ce 

Virage  direct 3,6  3,6 

Virage  en  retour 3,7  3,6 

On  sait  que  la  liqueur  de  Van  Swieten  doit  contenir  !«' 
de  chlorure  mercurique  par  litre,  ce  qui  correspondrait  à 
3",7  de  soude  décime  pour  l'essai  actuel. 

8.  Application.  Essai  du  calomeL —  On  prend  0,2355  du 


iiATrxLri7i»^  -ir  :a  X  i  1:1:1;  1'  *^  L^  zu^inur^  3igr.i.T  ng.  '>i 
i  îi^'  r  icuu"^^  içc^^  rri.-Tg  ^ix^^ 


•«  * 


^  ^  «k  ^ 


?r»'u.i»r  e-M* f 4  4 

S'^'Hï.t   **s-t4*  ... 14.0 

—  Or.  4  zri^  î  ""  *i^  '-i  li  n-îur-  On  v  ^:  :c:e  3*/^  de  soode 
iéc^::.^  9f.  1  oc  est  rçv^na  à  la  i:^!i:ril::é  par  rjcîde  N  !0 
tXL  pr*r*«i:ci5  d*  la  ^Luleiiie.  On  a  ainsi  trouTé  pour  îa 
Til^  ;r  en  **:~i«e  >'  !0  de  la  somme  de  l'acide  libre  et  des 
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ce 
Premier  essai.  ;i 26,6 

Second  essai 26,6 

En  résumé,  la  composition  du  mélange  est  la  sui- 
vante : 

ce 
Acide  libre 6,5 

Sel  mcrcureux 14,5 

Sel  mercuriquc  (par  diff.)  ....        5,6 

Somme  irquyée  ...      26,6 

10.  Application.  Dosage  alcalimé trique  du  chlore  des 
chlorures.  —  On  prend  lO'^'^  de  la  solution  décinormale  de 
chlorure  de  sodium  ;  on  précipite  par  le  nitrate  mercu- 
reux.  On  recueille  le  précipité,  qu'on  lave  d'abord  à  Teau 
froide  aiguisée  d'acide  nitrique  (pour  dissoudre  les  sels 
basiques  s'il  s'en  est  fait),  puis  à  l'eau  pure  à  froid  et  à 
chaud. 

On  met  alors  le  précipité  et  son  filtre  dans  un  ballon  avec 
20««  de  soude  décime.  On  fait  bouillir  quelque  temps.  On 
refroidit,  on  filtre/ on  lave  et  Ton  titre  à  la  phtaléine  avec 
les  précautions  précédemment  indiquées.  On  a  ainsi 
trouvé  : 

ce 
Premier  essai 9,5 

Second  essai D,6 

Troisième  essai 9,6 

11.  Application.  Dosage  alcalimétrique  des  chlorures 
contenus  dans  une  eau.  —  Le  dosage  volumétrique  du 
chlore  par  la  solution  titrée  d'argent  suivant  Mohr  semble 
répondre  à  tous  les  besoins.  Mais  il  nécessite  l'emploi  de 
liqueurs  spéciales  et  exige,  en  général,  quand  il  s'agit  d'une 
eau,  son  évaporation  préalable  à  un  petit  volume. 

On  peut  opérer  rapidement  et  sans  autres  solutions 
titrées  que  les  liqueurs  alcalimétriques,  en  précipitant  par 
le  nitrate  mercureux,  recueillant  le  chlorure  mercureux 
formé  et  le  dosant  ainsi  que  cela  vient  d'être  indiqué  pour 
le  titrage  du  calomel. 

Pour  obtenir  de  bons  résultats,  il  importe  d'opérer 
comme  il  suit  :  faire  la  précipitation  en  présence  d'une 
certaine  quantité  d'acide  nitrique  libre  pour  éviter  les 
sels  basiques.  Recueillir  sans  tarder  le  précipité  formé  et 
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le  laver  sur  le  filtre,  d'abord  avec  dei'eau  aiguisée  d'acide 
nitrique,  puis  avec  de  Teau  distillée  pure.  Le  séjour  pro- 
longé du  précipité  au  contact  de  la  solution  nitrique  doit 
être  évité.  Il  occasionne  toujours  un  déficit  dans  le  chlo- 
rure trouvé. 

C'est  ainsi  qu'on  a  trouvé,  pour  la  contenance  en  chlo- 
rure de  Teau  d'Emmerin  : 

mgp 

Chlore  dosé  en  poids 22,0 

Chlore  dosé  saîvant  Mohr  : 

5«%6  de  nitrate  d'argent  N/10 19,9 

5«,7  —  —  20,2 

Chlore  précipité  à  l'état  de  chlorure  mer- 
cureux,  valeur  en  soude  décime  : 

e*»,! 21,7 

6«',0 21,3 

12.  Application.  Dosage  des  chlorures  dans  l'urine.  — 
La  même  méthode  peut,  sans  modification,  être  employée 
au  dosage  des  chlorures  dans  l'urine.  10«*  d'une  urine 
ont  été  ainsi  précipités  et  ont  fourni  une  quantité  de 
chlorure  mercureux  équivalente  à  19",4  de  soude  N/10. 

Une  opération  simultanée  faite  par  la  méthode  de  Mohr 
sur  10"  de  la  m$me  urine  conduisait  à  19**  3  pour  la  valeur 
de  chlore  exprimée  en  solution  décime  d'argent,  résultats 
presque  identiques.  Mais  cette  dernière  méthode  exige, 
comme  on  sait,  l'évaporation  de  l'urine  et  sa  calcination 
avec  du  nitre.  Elle  ne  peut  donc  fournir  des  résultats  im- 
médiats comme  le  fait  la  première. 

Action  de  l'hydrate  cuivrique  sur  les  dissolutions  de 
nitrate  d'argent  :  sel  basique  argento-cuivrique  ;  par 
M.  Paul  Sabatier  (1).  —  On  admet  avec  H.  Rose  que 
l'oxyde  d'argent,  mis  en  excès  au  contact  d'une  solution 
froide  de  nitrate  cuivrique,  précipite  totalement  le  cuivre 
sous  forme  d'hydrate  cuivrique  bleu  clair,  et,  inverse- 
ment, que  rhydrate  cuivrique  n'a  aucune  action  sur  les 
solutions  d'azotate  d'argent. 

Effectivement,  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  la  liqueur  finale 

(1)  Ac.  d.  se,  CXXV,  19  juillet  1897. 


—  267  — 

ne  renferme  aucune  trace  de  cuivre.  Mais  son  attention 
a  été  appelée  par  la  coloration  toute  spéciale,  bleu  gris  un 
peu  violacé,  du  prétendu  hydrate  cuivrique,  ainsi  précipité 
au  milieu  d'un  excès  d'oxyde  d'argent.  L'auteur  a  constaté 
que  celte  matière  apparaît  au  microscope  comme  consti- 
tuée par  un  amas  de  fines  aiguilles,  et  que,  calcinée  forte- 
ment, elle  dégage  des  vapeurs  nitreuses  assez  abondantes. 

Il  a  repris  l'étude  attentive  de  cette  réaction  : 

1^  En  faisant  agir  des  poids  connus  et  variés  d'oxyde 
d'argent  sur  une  quantité  déterminée  de  solution  du 
nitrate  cuivrique; 

2*»  En  mettant  l'hydrate  cuivrique  directement  au  con- 
tact d'une  solution  de  nitrate  d'argent. 

La  réaction  qui  se  passe  est  la  suivante  : 

3Cu(Az08)»4-3Ag>0-|-3H»0=3CuO,2AgAzO»,3H«0  +  4AgAz03. 

Ce  sel  est  d'un  bleu  violacé;  au  microscope,  il  se  pré- 
sente sous  forme  d'aiguilles  fréquemment  associées  en 
gerbes  :  ce  sont  des  prismes  très  allongés,  terminés  à 
l'extrémité  par  uner  base  normale  aux  arêtes,  ou  par  une 
face  très  inclinée. 

Il  est  inaltérable  dans  l'air  sec.  Calciné  modérément,  il 
dégage  de  l'humidité  et  noircit  en  donnant  un  mélange 
d'oxyde  cuivrique  et  de  nitrate  d'argent  :  une  température 
plus  haute  détruit  ce  dernier  en  laissant  de  l'argent  et  de 
l'oxyde  de  cuivre. 

h'eaii  chaude  le  transforme  rapidement  en  hydrate  cui- 
vrique brun  et  nitrate  d'argent  qui  se  dissout.  Aussi  l'ac- 
tion d'un  excès  d'oxyde  d'argent  sur  une  dissolution 
bouillante  de  nitrate  cuivrique  conduit  au  déplacement 
total  sans  formation  de  sel  basique.  L'eau  froide  se  com- 
porte d'une  manière  analogue,  mais  n'agit  que  très  lente- 
ment. 

Il  en  est  de  même  des  solutions  très  diluées  d'azotate 
d'argent.  En  abandonnant  un  excès  d'hydrate  cuivrique 
dans  une  solution  concentrée  d'azotate  d'argent,  la  for- 
mation du  sel  basique  mixte  bleu  violacé  se  produit 
d'abord  assez  vite,  puis  se  ralentit  à  mesure  que  la  liqueur 
s'appauvrit  en  argent  :  vers  25"*,  la  limite  de  formation 
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était  à  peu  près  atteinte,  quand  la  liqueur  ne  contenait 
plus  que  7«^  d'argent  pur  libre. 

Le  nitrate  basique  mixte,  mis  au  contact  d'une  solution 
de  nitrate  cuivrique,  se  transforme  en  nitrate  basique  de 
cuivre  avec  solubilisation  du  nitrate  d'argent. 

Analyse   de    l'huile    de   noix  du  noyer   d'Amérique 

(Juglans  nigra,  L.);   (extrait)  par  MM.  Barthe   et  Bou- 

TINEAU  (1). 

Comparaison  de  VhuUe  de  noix  {Juglans  regia)  avec  celle 

du  Juglans  nigra. 

PROPRIÉTÉS  HCILE  DE  NOIX  ORDINAIRE  UUILB  DE  NOIX  D'aMÉUQUE 

(D'aprct  F.  Jean)  (D'tprèfl    Barlfaa  et  Boatinaaa). 

Densité  à  -t-  !»• 0,9266  0,9290 

Degré  de  roléoréfractomètre.  -j>  35°  &  +   36°  +  i6* 

Point    de    congélation     de 

l'huile _  27«,o  —  30-  (?) 

Degré  de  Maumené loi*  78*  et  80*  (par  procédé 

Bishop) 

Indice  d'acide »  4,iS 

Indice  de  saponification  ...  196  195 

Indice  d'iode 145  à  U5,7  135,5 

Indice  de  brome o,737  0,733 

Acides    Tolatils    (en    acide 

acétique) »  0,6  p.  (00 

Température     critique      de 

dissolution •  90'',5.  Alcool  de  densité 

=  0,816  à  19". 

Couleur Incolore  ou  jaune  verdâtre.        Jaune  un  peu  brunâtre. 

Sarcur Agréable.  Légèrement  parfumée. 

Siccativité 7,5  i  8,5  7,9  (après  trois  mois). 

Acide  nitrique Coloration  jaune.  Pas  de  coloration  sensible. 

Acide     sulfurique  et    acide 

azotique Jaune,  puis  brun.  Brun  rougeitre. 

Eiamen  spectroscopiqne.     .     Fournit  le  spectre  de  la        Ne  fournit  pas  de  spectre. 

chlorophylle. 
/Glycérides  des  acides  lino-  Les    glycérides    des    acides 
Composition  chimique  ...  .5    léique,  oléique,  myristiqoe     palmitiquc  et  oléique  ont 

)    et  ianriqne.  été  seuls  caractérisés. 

On  a  aussi  indiqué,  romme 
acides  constituants  les 
glycérides  :  acide  lino- 
lique  (70  p.  100),  acide 
linoléique  (15  p.  100), 
acide  oléiqne  (iS  p.  100). 

(1)  BulL  de  la  Soc.  de  Pharm.  de  Bordeaux. 
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Snr  la  richesse  du  lait  en  éléments  minéraux  et  en 
phosphates  terreuï;  par  M.  L.  Vaodin  (1).  —  On  trouve 
de  grandes  divergences  dans  cette  richesse  du  lait,  sui- 
vant les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cette  recherche. 
Le  tableau  suivant  résume  les  analyses  de  M.  Vaudin  : 
Anilyaoi  de  lait  d«  vache  de  provenancsi  divanea. 
(Dosage  des  éléments  minéraux  et  des  pbosphstes  terreai.) 


)rge  eoile,  son,  tourlean. 
irachides,  paille,  belte- 

ieigie  Tert 

'rèQe  incarnat  lert .  .  . 
lourrilufï  ferle 

lonl  (U^-Harne).  Palur. 
PavdC'CBlaia).  Betterave 

mille 

(Vacherie  suisse). 

"ufg 

idrie  (figjpte).  .  . 

iork 

i  (ïucalan)  .... 

(Péfoa)  


T,*0 
8,10 

7,05 
1,83 


1,60 
7.66 
1,66 


7,11 
7,1* 
1,41 


Mars 

Avril 
Juin. 

Même  Tache 

Juin. 

Miîme  vache. 

Septembre.  Hài*l.  p.  jour. 
Janvier.  18  àiO  lit.  p.  jour. 

Janvier. 

Bars.  Lait  riche  en  matières 

protéiqoes.   Elirait   par 

litre  :  1W",Ï8. 
Septembre. 
Oclohre.  6  à  8  lit.  par  jour. 
Janvier. 
Mars. 


Fécamp.  Nourriture  rerle.  .  . 


—     Tourteaux,  bettera- 


Lailê   anormaux. 
8,60 
8,50 


(1)  Ânn.  de  rintt.  Patleur,  juin  1891, 


Novembre.    Vache   pleine , 

dernières  traites, 
l'aclies  intoiiqnées  par  des 
tourteaux  envahis  par  des 
.{Aipergillui). 
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Les  matières  minérales  ont  été  obtenues  en  évaporant 
10"  de  lait  dans  une  capsule  de  platine  et  en  incinérant 
le  résidu  sur  la  flamme  d'un  bec  de  Bunsen.  Il  est  essen- 
tiel, si  Ton  ne  veut  pas  s'exposer  à  volatiliser  les  chlo- 
rures, que  la  température  ne  soit  pas  portée  trop  haut; 
pour  cela,  on  règle  la  flamme  de  façon  qu'elle  ne  touche 
pas  la  capsule,  et  on  déplace  celle-ci  de  temps  en  temps, 
quand  le  charbon  a  disparu  dans  les  parties  les  plus  chauf- 
fées. Ainsi  obtenues,  les  cendres  sont  blanches,  légè- 
res, non  adhérentes  à  la  capsule;  on  les  pèse  et  on  les 
dissout  ensuite  facilement  dans  un  acide  très  dilué.  Cette 
solution  est  placée  dans  un  verre  conique  et  précipitée 
par  l'ammoniaque;  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  quand 
les  phosphates  se  sont  rassemblés,  on  filtre  le  liquide  sur- 
nageant et  on    lave  le   précipité   à  plusieurs    reprises 
avec  de  Peau  ammoniacale  avant  de  le  recueillir. 

On  voit  que,  quelle  que  soit  son  origine,  le  lait  de  vache 
normal  renferme  une  proportion  d'éléments  minéraux 
habituellement  comprise  entre  7  et  8»'  par  litre;  la  race 
de  l'animal,  sa  production  lactée  journalière,  la  nature  du 
sol  et  la  température  du  pays  dans  lequel  il  vit,  n'ont  à 
cet  égard  qu'une  influence  médiocre. 

Le  tableau  ci-dessus  nous  fournit  en  outre  d'autres 
renseignements.  Les  premières  analyses  semblent  indi- 
quer qu'une  vache  nourrie  à  l'étable  avec  une  ration  ali- 
mentaire où  les  graines  dominent,  donne  un  lait  plus 
riche  en  cendres  et  en  phosphates  que  lorsque  cette  même 
vache  reçoit  une  nourriture  verte.  Les  analyses  du  lait 
d'un  autre  animal  nourri  au  pâturage  (5-6-7J  nous  mon- 
trent que  l'individualité  joue  un  rôle  au  moins  aussi 
important  que  l'alimentation,  et,  en  effet,  deux  chiffres 
trouvés  sont  égaux  ou  supérieurs  à  ceux  des  analyses 
1  et  2. 

D'autres  éléments  du  lait  subissent-ils  des  variations 
parallèles  à  celles  des  matières  minérales?  Cette  question 
est  intéressante  à  examiner  en  ce  qui  concerne  les  matières 
protéiques;  on  sait,  en  effet,  que  le  lait  d'autres  rumi- 
nants, celui  de  la  brebis,  par  exemple,  contient  une  pro- 
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portion  plus  élevée  de  caséine,  et  il  en  est  de  même  des 
cendres.  La  comparaison  des  chiffres  suivants,  empruntés 
à  l'ouvrage  de  M.  Duclaux  (Le  lait,  p.  1886  et  suivantes)  : 

I.       H.       m.        IV.       v. 

Matières  protéiques  par  litre  .    32,7      38»      39  39,7      41,5 

—       minérales       —  7  »        7,8        8  7,6        7,5 

ne  donne  à  cet  égard  que  des  indications  incertaines. 
Quelques-uns  des  échantillons  de  lait    examinés  ont 
fait  l'objet  d'une  analyse  complète  dont  voici  les  résul- 
tats : 


Beurre 

Sucre  de  lait 

Matières  protéiques.  .  . 

Gendres 

Phosphates  terreux.  .  . 
Extrait  par  litre  .  .  .  . 


LAITS  NORMAUX 


N»  5 


35,20 

50,85 

36,30 

8,10 

4,08 

130,45 


N»  9 


LAITS  ANORMAUX 


N«  18 


31,50 

50,10 

41,60 

7,60 

3,70 

130,80 


32,80 

28,44 

52,16 

8,60 

122,00 


NM9 


5,80 

46,20 

44,00 

8,50 

» 

104,50 


Il  n'y  a  donc  pas  une  proportionnalité  constante  entre 
la  richesse  d'un  lait  normal  en  matières  protéiques  et  sa 
teneur  en  cendres;  on  constate  bien,  quand  le  lait  devient 
anormal  pour  des  causes  diverses,  que  la  caséine  a  aug- 
menté en  même  temps  que  les  éléments  minéraux,  mais 
on  ne  saurait  tirer  de  là  des  conclusions  s'appliquant  au 
lait  ordinaire.  Il  est  extrêmement  probable  que  là  encore 
rindividualité  joue  un  rôle  prépondérant,  ce  qui  explique 
les  différences  observées. 


Atténuation  de  la  toxicité  des  graines  de  ricin  ;  vacci- 
nation contre  l'empoisonnement  et  introduction  censé 


(i)  Ann.  de  l'Inst,  Pasteur,  juin  1897,  p.  542. 
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cutive  du  ricin  dans  la  ration  des  animaux  domestiques  ; 

par  M.  Ch.  Cornevin  (1).  —  Si  les  propriétés  purgatives 
de  Thuile  de  ricin  sont  connues  de  tout  le  monde,  il  est 
loin  d'en  être  de  même  de  la  toxicité  des  graines  et  des 
tourtaux.  D'ailleurs  nulle  odeur  vireuse  ne  s'échappe 
des  graines  entières  ou  broyées  et  agglomérées  en  tour- 
teaux. Lorsqu'on  les  goûte  on  perçoit  d'abord  une  saveur 
douceâtre,  Tarrière-goùt  acre  n'arrive  qu'ensuite.  Rien 
n'avertit  du  danger.  Il  y  a  plus.  Des  personnes  se  sont 
imaginé  que  l'huile  étant  extraite  des  graines,  le  tourteau 
était  dépouillé  de  toute  propriété  purgative,  par  conséquent 
inoffensif  et  qu'on  pouvait  le  donner  au  bétail  comme  un 
aliment  similaire  des  tourteaux  d'arachide  ou  de  sésame. 

Le  principe  toxique  du  ricin  est  désigné  sous  le  nom  de 
ricine  et  il  est  assez  mal  connu  chimiquement.  Des  auteurs 
ont  avancé  qu'il  ne  préexiste  pas  dans  la  graine,  mais 
qu'il  se  forme  dans  le  tube  digestif  par  une  réaction  qui 
ne  serait  pas  sans  analogie  avec  celle  qui  a  lieu  avec  les 
graines  de  moutarde  pour  la  formation  de.  l'essence  de 
moutarde.  En  tous  cas,  ce  n'est  pas  un  corps  bien  stable. 
On  Tobtient  des  tourteaux  sous  forme  de  poudre  blanc- 
jaunâtre,  peu  soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther,  soluble 
dans  l'eau  alcalinisée  soit  par  le  chlorure  de  sodium,  soit 
par  le  sulfate  de  soude  (10  p.  100). 

Â  côté  de  la  ricine,  on  a  obtenu  de  la  ricinine,  de  la 
ricinélaïdine  et  des  acides  ricinique  et  ricinolique,  mais 
ces  corps  ne  possèdent  pas  les  propriétés  vénéneuses  de 
la  ricine. 

M.  Beau  visage  a,  en  1894,  recueilli  tous  les  cas  parve- 
nus à  sa  connaissance  depuis  l'année  1711.  Le  total  des 
personnes  empoisonnées  et  dont  Thistoire  est  connue 
s'élève  à  155. 

On  a  des  récits  circonstanciés  sur  Tempoisonnement 
d'oiseaux  de  basse-cour,  de  moutons  et  de  chevaux.  Le 

(1)  Ann.  agron.y  25  juillet  1897  (Extrait). 

Intoxication  du  bétail  par  les  tourteaux  ;  recherehe  du  Ricin.  Journal  de 
Pharmacie  et  de  Chimie,  15  décembre  1S93,  p.  538. 
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cas  qui  fut  communiqué  à  la  Société  royale  et  centrale 
d'agriculture  par  le  comte  de  Gasparin  en  1844  mérite 
d'être  retenu  puisque  plus  de  quatre-vingts  moutons 
périrent.  Plus  désastreux  encore  pour  la  fortune  agricole 
fut  l'empoisonnement  qui  eut  lieu  en  1893  dans  Tarron- 
dissement  de  Langres  (Haute-Marne)  :  quinze  chevaux 
périrent,  d'une  valeur  totale  de  10.000  francs,  au  mini- 
mum. 

Dans  l'espèce  humaine,  les  enfants  fournissent  le  plus 
fort  contingent  de  victimes  parce  que,  dans  leur  igno- 
rance et  leur  témérité,  ils  grignottent  des  graines  de 
ricin  sans  s'être  informés  auparavant  de  leurs  propriétés, 
ou  parce  qu'ils  les  ont  confondues  avec  d'autres  fruits, 
notamment  avec  des  pistaches.  Les  adultes  le  plus  souvent 
s'empoisonnent  eux-mêmes  parce  qu'il  est  de  croyance 
dans  le  peuple  qu'on  peut  se  purger  en  avalant  quelques 
graines  de  ricin.  Des  intoxications  se  sont  produites  après 
délivrance  de  graines  comme  purgatifs,  par  des  herbo- 
ristes et  des  sages-femmes. 

Les  propriétés  malfaisantes  du  ricin  ont  été  démontrées 
et  analysées  expérimentalement.  Depuis  les  recherches 
d'Orfîla  qui  remontent  à  1818,  il  en  a  été  fait  de  nom- 
breuses, parmi  lesquelles  celles  de  Samayoa,  de  Stillmark, 
de  Huguet,  de  PoUet,  Lacombe  et  Lescœur,  doivent  être 
particulièrement  citées. 


D'après  M.  Cornevin  : 


Quantité 
de  tourteau 
de  ricin. 


Pour  tuer  le  lapin,         il  faut.  .  .        ^'         par  kilo  de  poids  vif. 


mouton, 

bœuf, 

cheval, 

chien, 

porc, 

coq, 

canard, 


2",  50 

3ffr 

3"',  50 
40<" 


Ces  chiffres  varient  avec  l'âge  des  animaux  et  d'après 
l'état  du  tourteau  ;  les  jeunes  animaux  sont  beaucoup  plus 

Joum.  de  Pkarm.  et  de  dUm.,  S*  sàva,  X.  VI.  (15  septembre  1897.)       18 
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seLiiliîes  à  l'action  de  la  ricine  que  les  adultes.  Les 
tonrteanx  frais,  récemment  fabriqués,  ont  une  actiTilé 
supérieure  à  ceux  qui  sont  restés  lon.'temps  en  magasin 
ou  qui  sont  altérés. 

L'addition  de  &el  marin  chlorure  de  sodium  ou  de 
sulfate  de  soude  à  la  ration  rend  les  effets  du  ricin  plus 
énergiques,  ou  les  animaux  plus  sensibles  et  abaisse  les 
chiffres  donnés  ci-dessus. 

On  remarquera  que  les  deux  espèces  les  plus  sensibles 
à  Faction  du  ricin  ont.  à  l'état  normal,  des  excrémenls  secs 
et  durs. 

Plusieurs  circonstances  particularisent  l'intoxication 
par  le  ricin.  Ce  sont  :  l'intervalle  qui  sVcoule  entre 
l'introduction  du  poison  dans  Torganisme  et  la  manifes- 
tation des  premiers  symptômes,  la  rapidité  de  la  dénutri- 
tion* la  production  de  fausses  membranes  coiffant  les 
fèces,  la  somnolence  des  malades. 

Même  quand  on  introduit  la  ricine  par  la  voie  hypoder- 
mique ou  par  la  voie  intra-veineuse,  les  symptômes 
d'intoxication  ne  se  produisent  pas  de  suite:  à  plus  forte 
raison  quand  il  y  a  eu  ingestion.  Dans  ce  dernier  cas,  ce 
n'est  guère  avant  dix  ou  douze  heures  que  le  malaise 
apparaît  sur  les  animaux  très  sensibles  comme  le  chien 
ou  les  ruminants  et  seulement  quarante-huit  heures  après 
le  repas  chez  les  volailles.  Par  la  voie  hypodermique, 
c'est  entre  la  quatrième  et  la  cinquième  heure  après 
rinjection  que  les  manifestations  symptomatiques  com- 
mencent. Le  ricin  n'est  point  le  seul  toxique  qui  présente 
cette  particularité,  mais  elle  est  si  nette  ici  que  Ton  songe 
de  suite  à  un  mécanisme  particulier  pour  Tempoisonne- 
raent. 

La  production  de  fausses  membranes  et  de  traînées 
fibrineuses,  mêlées  aux  excréments  et  les  coiffant,  vient 
à  l'appui  de  cette  idée.  Au  lieu  d'une  purgation  avec 
exsudation  de  sérosité  et  diarrhée  séreuse,  il  n'y  a  que 
ramollissement  des  fèces  qui  sont  enrobées  de  glaires  et 
parfois  coiffées  de  caillots.  L'existence  de  ces  fausses 
membranes  et  de  ces  caillots  porte  à  se  demander  s'il  ne 
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se  produit  pas  un  ferment  agissant  spécialement  sur  la 
fibrine  du  sang.  Il  n'est  pas  sûr  que  ce  ferment  préexiste 
dans  le  ricin,  peut-être  ne  se  forme-t-il  que  dans  l'orga- 
nisme, à  l'aide  de  la  température  du  corps,  et  cela  pendant 
l'intervalle  qui  sépare  l'introduction  du  ricin  dans  l'orga- 
nisme et  les  premières  manifestations  symptomatolo- 
giques. 

L'amaigrissement  fort  rapide  des  sujets  qui  reçoivent 
du  ricin,  même  à  doses  non  mortelles,  est  très  frappant. 

Un  autre  phénomène  de  l'intoxication  par  le  ricin,  est 
la  somnolence  des  malades.  On  Ta  confondue  avec  la 
prostration  et  on  l'a  considérée  comme  une  des  manifes- 
tations de  la  douleur.  Pour  l'observer  avec  toute  sa  netteté, 
il  faut  expérimenter  sur  la  volaille.  Une  poule  empoi- 
sonnée par  des  graines  de  ricin  tombe  dans  un  coma  plus 
profond  que  lorsqu'elle  est  atteinte  du  choléra.  On  a  vu  ce 
coma  persister  pendant  sept  jours  chez  un  coq  intoxiqué 
gravement  mais  non  mortellement. 

A  ces  symptômes  s'en  joignent  d'autres  d'ordre  général  : 
poulst  petit  et  fréquent,  fièvre  et  augmentation  de  la 
température  (de  1**,  à  1**,4  en  moyenne).  Yeux  enfoncés.  Soif 
très  vive.  Refus  des  aliments.  Nausées  et  vomissements 
dans  les  espèces  capables  de  vomir.  Epreintes.  Diminution 
considérable  de  la  production  du  lait  chez  les  femelles  en 
lactation  et  parfois  avortement  de  celles  qui  sont  en  état 
de  gestation. 

Dans  la  pratique,  il  n'y  a  pas  à  compter  sur  les  tiges  et 
les  feuilles  de  ricin  pour  alimenter  le  bétail  dans  les  pays 
chauds;  mais  en  cas  de  disette  fourragère,  on  pourrait 
avoir  recours  à  la  cuisson  des  tiges  et  des  feuilles.  Après 
cette  préparation,  leur  distribution  aux  animaux,  particu- 
lièrement aux  porcs,  n'offrirait  plus  d'inconvénients. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  les  graines  soient  arrivées  à 
maturité  pour  être  toxiques;  vertes  et  tendres,  elles  le 
sont  déjà.  Ont-elles  passé  l'hiver  sur  l'arbre,  enfermées 
dans  leurs  coques,  leur  nocivité  ne  paraît  pas  diminuée. 
En  effet,  dans  une  excursion  en  Tunisie,  "faite  en  avril- 
mai  1896,  l'auteur  a  récolté,  sur  l'arbre,  des  graines  de  la 
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caxspagne  !$95.  A  l'expérîmentatioD  sur  les  anima^T 
l^rirs  propriétés  n'cmt  point  para  înfêrifaires  à  celles  de 
graines  consenrées  en  sacs  el  en  bocaux. 

Larénénosiié  des  tourteaux  de  ricin.  n>n  ayant  pas 
perniis  josqn^ici  l'emploi  pour  l'alimentation  da  bétail,  les 
a  fait  résenrer  exclosiTement  à  la  fnmnre  des  terres.  Mais 
poar  cet  usage  aussi,  des  bési^ations  se  sont  Cait  jour 
dabs  l'esprit  d'agriculteurs,  précisément  à  cause  de  cette 
Ténénosité. 

Le  22  féTrier,  l'auteur  a  lait  répandre  60  kilos  de  tour- 
teau de  ricin  pulvérisé  sur  une  pelouse  de  jardin,  tourteau 
dont  la  Ténénosité  avait  été  essayée  la  Teille.  Du  surlende- 
main, 24  février  au  6  mars,  on  a  fait  chaque  jour  un 
prélèvement  de  60  grammes  de  ce  tourteau  et  on  en  a 
gavé  des  poules. 

Pendant  la  période  d'observations,  il  y  eut  un  jour  de 
pluie,  quatre  jours  et  quatre  nuits  de  gelée;  une  matinée 
de  neige  et  le  reste  du  temps,  le  ciel  fut  couvert  et  gris. 

La  vénénosité  s*est  maintenue  jusqu'au  cinquième  jour 
après  l'épandage,  égale  à  celle  du  tourteau  conservé  au 
laboratoire  et  servant  de  témoin.  A  partir  de  ce  moment, 
elle  s'est  rapidement  atténuée  et  le  onzième  jour  elle  avait 
disparu.  Une  surveillance  d'une  douzaine  de  jours  sur  les 
prés  et  les  terres  fumées  au  ricin  est  suffisante  pour  éviter 
les  dangers  d'empoisonnement. 

Cette  expérience  n'est  probante  que  pour  la  saison  où 
elle  fut  exécutée.  II  est  possible  que  si  l'épandage  était  fait 
dans  une  autre  saison,  en  plein  été  par  exemple,  les 
résultats  fussent  un  peu  différents,  mais  l'écart  ne  doit 
pas  dépasser  quelques  jours. 

11  y  a  peu  de  fond  à  faire  sur  la  fumure  au  ricin  pour  la 
destruction  des  parasites. 

Le  tourteau  de  ricin  n'a  aucune  action  déprimante  sur 
la  végétation,  ce  qui  était  à  prévoir  à  cause  de  la  rapidité 
de  destruction  de  la  ricine. 

Au  fur  et  à  mesure  que  le  ricin  subit  la  cuisson,  sa 
toxicité  s'atténue. 

Comme  la  susceptibilité  varie  [selon  les  espèces  ani- 
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maies,  pour  bien  suivre  les  effets  de  la  cuisson,  il  ne  faut 
les  observer  que  sur  une  même  espèce.  Dans  les  premiers 
essais,  le  chien  a  été  utilisé  uniquement  et  on  a  constaté 
qu'après  une  cuisson  avec  ébuUition  : 

De    35  miautes,  la  toxicité  était  intacte. 

De    60       —  —  affaiblie  do  moitié. 

De    80       —  —  affaiblie  des  trois  qoarts. 

De  120       —  —      avait  disparu. 

Le  tourteau  de  ricin  cuit  a  été  accepté  sans  hésitation 
par  le  .canard,  le  porc  et  le  chien  (en  mélange  avec  soupe 
pour  celui-ci)  ;  il  n'a  été  accepté  qu'avec  difficulté  et  en 
petite  quantité  par  le  bœuf;  le  mouton  Ta  complètement 
refusé. 

Soumis  à  cette  alimentation,  les  animaux  n'ont  ressenti 
aucun  trouble  de  leur  santé,  sauf  une  constipation  qui 
devient  très  opiniâtre  et  rend  la  défécation  difficile  et 
probablement  douloureuse. 

La  réputation  du  ricin  comme  purgatif  est  si  solide  et 
si  générale  qu'on  ne  s'attendait  nullement  à  voir  une  très 
forte  constipation  résulter  de  l'usage  du  tourteau  de  ricin 
cuit.  Rien  n'est  plus  exact  pourtant,  et  dans  les  pays 
chauds  où  croit  le  ricin,  la  thérapeutique  pourrait  peut- 
être  profiter  de  cette  observation  et  combattre  les  diar- 
rhées et  les  dysenteries  par  le  tourteau  du  ricin  cuit. 

Le  tourteau  de  ricin  cuit  peut  entrer  dans  la  ration  du 
pOrc. 

L'auteur  s'est  demandé  si  les  procédés  de  vaccination, 
qui  ont  donné  d'excellents  résultats  pour  le  charbon 
symptomatique  ne  pourraient  pas  être  mis  en  pratique 
ici.  L'expérimentation  a  confirmé  cette  hypothèse. 

On  a  opéré  sur  le  tourteau  de  ricin  et  sur  la  ricine 
fournie  par  la  maison  Merck.  Ainsi  que  l'ont  recommandé 
MM.  Ehriich  et  Robert,  on  a  préparé  de  Teau  salée  à 
10  p.  100  et. c'est  dans  cette  solution  que  l'on  a  fait  macérer 
le  tourteau  ou  que  l'on  a  fait  dissoudre  la  ricine  de  Merck. 
Après  macération  pendant  environ  quinze  heures,  le 
liquide  boueux  qui  en  résulte  est  jeté  sur  un  filtre  en 
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moasseline  d'abord,  sur  un  filtre  en  papier  ensuite,  pour 
le  clarifier. 

Les  solutions  étant  prêtes,  on  les  place  dans  des  ballons 
et  on  chauffe  au  bain-marie  de  façon  à  arriver  prompte* 
ment  à  rébulUtion. 

Lorsque  la  température  du  chauffage  arrive  vers  76*,  la 
solution  louchit  et  à  90-94"*,  des  flocons  se  forment  à  la 
surface. 

Après  deux  heures  de  chauffage,  comprenant  environ 
une  heure  trois  quarts  d'ébullition,  la  solution  de  ricine 
est  transformée  en  vaccin,  vraisemblablement  par  la  des- 
truction du  principe  ferment  et  irritant  et  la  persistance 
de  son  antagoniste.  (.4  iiuivre.) 


Llntoxication  par  la   sueur  de  l'homme  sain;  par 

M.  S.  Arloing  (1).  —  Le  tableau  symptomatique  de  Tin- 
toxication  des  chiens  par  la  sueur  renferme,  d'après  Tau- 
teur,  des  substances  nocives  énergiques,  troublant  plus 
ou  moins  tous  les  systèmes  organiques,  frappant  sur  les 
phénomènes  intimes  de  la  nutrition,  modifiant  la  compo- 
sition du  milieu  intérieur,  substances  dont  les  propriétés 
possèdent  plus  d'une  analogie  avec  celles  de  certaines 
toxines  microbiennes. 


Recherche  sur  la  toxine  tétanique;  par  M.  A.  Marie  (2). 
—  1"*  La  toxine  tétanique,  injectée  aux  animaux,  demeure 
un  temps  variable  dans  leur  sang; 

2''  Ce  temps  écoulé,  Tinoculation  des  organes  et  des 
sécrétions  glandulaires  ne  provoque  aucun  trouble,  ni 
tétanique  ni  autre;  la  toxine  ne  s'y  retrouve  pas, au  moins 
avec  ses  propriétés  tétanisantes  connues  ; 

3^  Les  extraits  des  organes  des  animaux  tétaniques  pré- 
parés soit  par  le  procédé  de  MM.  Gourmont  et  Doyon,  soit 
par  celui  de  M.  Blumenthal,  provoquent,  quand  on  l'ino- 

(1)  Ac.  d,  sc.y  CXXV,  283,  1897. 

(S)  Travail  du  laboratoire  de  H.  Metcbinoff.  Ann.  de  Vlnst  Pasieur, 
25  juillet  1897,  p.  599. 
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cule,  des  troubles  immédiats  qui  n'ont  rien  à  voir  avec  les 
symptômes  ordinaires  du  tétanos; 

4*  On  n'est  plus  en  droit  d'invoquer,  à  l'appui  de  la 
théorie  de  l'école  de  Lyon,  l'immunité  transitoire  de  la 
grenouille,  qui  peut  en  effet  contracter  le  tétanos  dans  les 
mêmes  conditions  de  température  extérieure  que  d'autres 
animaux  de  laboratoire. 


Revue  de  travaux  publiés  sur  Vhydroxy lamine   et  ses 
principaux  dérivés;  par  M.  Oh.  Moureu  {Suite)  (1). 

II.  Hydroxylamines  substituées,  —  On  sait  que  si  l'on 
remplace,  dans  l'hydroxylamine,  les  atomes  d'hydrogène 
par  des  radicaux  alcooliques,  on  obtient  des  bases  homo- 
logues, qui  jouissent  de  propriétés  semblables  à  celles  de 
l'hydroxylamine  elle-même. 

Dans  le  cas  d'une  seule  substitution,  on  peut  avoir 
deux  isomères,  dont  l'un  est  une  sorte  d'éther,  le  radical 
alcoolique  étant  lié  à  l'oxygène  : 

a)     AzH'— OCH»  P)     CH'— AzH~OH 

a-M«Hhylhydroxylamine  Méthylhydroxylamine. 

ou  Métboxylamine. 

Les  combinaisons  de  la  forme  «  prennent  naissance 
quand  on  traite  les  éthers  alcooliques  des  aldoximes  «  par 
les  acides  étendus  (voir  plus  loin  les  oximes). 

Ex.: 

0«H'— 0H=AzOCH*+H*O=C«H»— CHO+AzH*— OCH'. 

Héthylbenzaldoxine-a.  a-Métylhydroxy  lamine. 

Les  combinaisons  p  se  forment  dans  le  dédoublement 
d'autres  oximes  substituées  isomériques  avec  les  pré- 
cédentes,  que  Ton  représente  par  la  formule  générale 

X— CH^    I      ,  X  étant  un  radical  aromatique  et  R  un 

\AzR 
résidu  alcoolique. 

(1)  Joum.  dePharm,  etdeChim,  [6],  VI,  220. 


^ 
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Ex.: 

C'H'— CH/    I  +H*0=C*H»— CHO+C»H*AiH— OH 
\azC»H». 

^ÉifaylbeDxaldoxime.  ^ÉthylhjdrozyUmine. 

[Hauchel,  Werner,  Briihl,  Cari  Kjellin,  elc] 

Un  procédé  iotéressant  de  préparation  des  hydroxyla- 

mines  aromatiques  p  consiste  à  réduire  partiellement  les 

dérivés  nitrés  [Bamberger  M),  Wohl  (2)]. 

C«H»AzO»+2H*=C«H»A2H— OH  +  H'O. 

MM.  Lumière  frères  et  A.  Seyewetz  (3)  opèrent  en 
liqueur  neutre.  Ils  emploient  comme  réducteur  la  poudre 
de  zinc,  qu'ils  font  réagir  à  chaud  sur  le  dérivé  nitré  dis- 
sous, en  même  temps  qu'une  certaine  proportion  de 
chlorure  de  calcium,  dans  de  Talcool  étendu.  Les  rende- 
ments sont  excellents. 

D*après  M.  Wisliscenus  (4',  on  prépare  très  facilement 
les  hydroxylamines  aromatiques  en  réduisant  les  dérivés 
nitrés  dissous  dans  Têther  au  moyen  de  l'amalgame 
d'alumiuium.  Dans  le  cas  particulier  du  nitrobenzène,  on 
arrive  ainsi  à  éviter  toute  formation  de  produits  secon- 
daires, tel  que  l'aniline. 


III.  Action  de  Vhydroxy lamine  sur  les  aldéhydes  et  les 
acétones.  Oximes.  —  a)  Fonnation.  —  Quand  on  fait 
réagir  Thydroxylamine  sur  les  aldéhydes  ou  sur  les 
acétones,  il  s'élimine  une  molécule  d'eau,  et  il  y  a  forma- 
tion d'oximes,  qui  prennent  le  nom  d'aldoximes  dans 
le  premier  cas,  et  dacétoximes  dans  le  second  cas 
(V.  Meyerj. 


(1)  Ber.  d.  deuU-chem.  Gesell,  XXMl,  1347  cl  1548. 

(2)  Ibid,,  1433. 

(3)  Buli.  Soc.  Chim.  [3j,  XI,  1038. 

(4)  Ber.  d.  deuUch-chem,  GeselL,  XXIX.  494. 


—  281  — 
Ex.: 
CH«— CHO  +  H*— AzOH=CH»— CH=AzOH  +  H*0 

Acétaldéhyde.  ,  Acétaldoxime. 

CH»— CO— CH"+H'AzOH=CH'— C— CH»+H«0 

II 
AzOH 

Acétone.  Acétoxime. 

Réciproquement,  les  oximes,  en  fixant  une  molécule 
d'eau  sous  Finfluence  des  acides  concentrés,  régénèrent 
rhydroxylamine  et  les  aldéhydes  ou  les  acétones. 

Ex.: 

CH»— CH  =  AzOH  +  H*0  =  CH»— CHO  +  AzH«— OH 

Acétaldoxime.  Acétaldéhyde. 

Gn  peut  employer,  pour  la  préparation  des  oximes,  soit 
rhydroxylamine  libre,  soit  le  chlorhydrate  d'hydroxyla- 
mine,  en  présence  delà  quantité  théorique  d'acétate  ou  de 
carbonate  de  soude,  soit  encore  le  réactif  de  M.  Crisroer 
(chlorure  de  zinc  bihydroxy lamine),  ou  plus  simplement 
le  chlorhydrate  d'hydroxylamine  en  présence  d'oxyde  de 
zinc.  L'opération  se  fait  le  plus  souvent  en  solution  alcoo- 
lique à  chaud. 

La  fonctipn  oxime  peut  aussi  être  créée  sans  qu'on  ait 
besoin  de  partir  de  rhydroxylamine  ou  de  ses  sels. 

L'action  de  Tacide  nitreux  sur  la  plupart  des  acétones 
produit,  avec  élimination  d'eau,  des  composés  nitrosés. 
On  a  reconnu  que  ces  corps  étaient  des  dérivés  de  rhy- 
droxylamine, de  véritables  oximes  (dérivés  idonitrosés)  : 

Ex.  :  C«H«  — CO— CH»  + AzH'OH 

Acétophéoone. 

=  H*0  +  C«H»  — CO  — CH  =  AzOH. 

Acétophénone  oxime. 

On  obtient  le  même  résultat  en  remplaçant  Tacide  azo- 
teux par  un  éther  azoteux  en  présence  d'acide  chlorhy- 
drique  (1)  ou  d'un  éthylate  alcalin  : 

(1)  Claisen,  Ber.  d.  deuUch.  GeselL,  XX,  252  et  655. 
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CH»  _  CD  —  CH«  -r  CMr*  O  —  AzO  =  CH*  —  CO  —  CH 

=  Az0H4-C*H".0H. 


Lorsqu'on  se  sert  d^éthylate alcalin,  on  obtient  le  dérivé 
sodé  de  Toxime.  C'est  ainsi  qne  Tacétophénone,  à  froid, 
arec  Téthylate  de  sodium  et  le  nitrite  d'amvle.  donne,  au 
bout  de  Yingt-quatre  heures,  le  sel  du  sodium 

C*H*  — CO  — CH  =  AzONa: 

Toxime  peut  être  mis  en  liberté  par  un  acide. 

L'action  de  l'éther  nitreux  se  porte  toujours  sur  le  grou- 
pement méthyleCH*  qui  se  trouve  à  côté  du  carbonyleCO 
de  l'acétone,  et  les  corps  obtenus  sont  en  même  temps 
acétones  et  aldoximes  R  —  CO  —  CH  =  Az  OH  (1). 

Quand  il  n'y  a  pas  de  groupement  méthyle  au  voisinage 
du  carbonyle,  la  substitution  se  fait  dans  le  méthylène 
CH*  voisin. 

Les  corps  possédant  deux  ou  plusieurs  fois  la  fonction 
aldéhyde  ou  la  fonction  acétone  peuvent,  en  se  combi- 
nant avec  l'hydroxylamine ,  donner  successivement  un 
monoxime,  puis  une  dioxime,  etc.  Le  bibenzoyle,  notam- 
ment,   C*  H' —  CO— CO  —  G*  H»,  fournit  facilement    la 

dioxime 

cm»— C    —    C  — C«H». 

Il  II 

AzOH     AzOH 

Mais  la  règle  n'est  pas  générale.  Avec  le  bibutyryle,  par 
exemple,  CH''  —  CO  —  CO  —  C H',  corps  du  même  type 
que  le  précédent,  on  n'a  pu  préparer  qu'un  monoxime 

C»H' —  C  —  CO  —  C'ir  (2) 

II 
AzOH 

De  même,  avec  Tacétophénone,  le  composé  obtenu  n'est 

(1)  Claisen  et  Manasse,  id,,  XXII,  526. 

(2)  Munchmeyer,  Ber.  d,  deutsch-.chem.  GeselL,  XIX,  1845. 
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ni  une  dioxyme,  ni  même  un  monoxime  ;  c'est  un  produit 
de  déshydratation  de  la  monoxime;  possédant  la  constitu- 
tion d'un  oxazol  : 

CH.-j jjC-CHMi) 

CH3— cil         /Az 


0 

Il  y  a  lieu  de  mentionner  spécialement  le  cas  des  nitroso- 
phénols  qui  prennent  naissance  dans  l'action  de  Tacide 
azoteux  sur  les  phénols.  Ces  composés  ne  sont  pas  des 
dérivés  nitrosés,  mais  de  véritables  dérivés  de  l'hydroxy- 
lamine  (dérivés  isonitrosés  ou  oximes),  possédant  en 
même  temps  une  fonction  acétone.. 

Le  nitrosonaphtol,  par  exemple,  doit  être  représenté  par 
la  formule  : 

C  =  AzOH 

En  réagissant,  en  effet,  sur  Thydroxylamine,  le  nitroso- 
naphtol fournit  une  dioxime 

.C  =  AzOH 
C"H*<^  ^0=:AzOH(2). 

b)  Propriétés  et  réactions  fondamentales,  —  Comme 
nous  Tavons  dit  plus  haut,  les  oximes,  traitées  par  les 
agents  d'hydratation,  tels  que  Tacide  sufhydrique  en 
solution  aqueuse  concentrée,  régénèrent  l'hydroxylamine 
et  les  aldéhydes  ou  les  acétones. 

L'amalgame  de  sodium  les  réduit  en  donnant  l'aminé 
primaire  correspondant  à  l'aldéhyde  ou  à  l'acétone.  Les 
aldoximes  fournissent  ainsi  des  aminés  primaires  déri- 
vées d'alcols  primaires,  et  les  acétoximes  des  aminés  pri- 
maires d'alcools  secondaires  (3). 

(1)  Claisen,  tU,  XXI,  1180. 

(2)  Uinski,  id.,  XIX,  340. 

(3)  Goldschmidt,  Ber,  d.  deutach-chem.  Gesell,  XIX,  3232;  XX,  728. 
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Ex.  :  C»H»— CH  =  AzOH  +  2H»  =  0*H»— CH'AzH» 

Benzaldoziiné.  Benzylam  ine . 

CH»  — C  — CH'  +  2H'  =  CH'  — CH(AzH*)— CH»  +  H*0. 

Il 
AzOH 

Acétozime.  Isopropylamine. 

Les  oximes,  chauffées  avec  de  Téthylate  de  sodium  et 
lesiodures  alcooliques,  peuvent  donner  des  éthers  oxydes, 
par  substitution  du  radical  alcoolique  à  Tatome  d'hydro- 
gème  du  groupe  OH  : 

Ex.  :  C«H»  — CH  =  AzONa+IC*H» 

Benzaldoxime  sodée. 

=  C«H»  — CH  =  AzOC»H»  +  NaL 

a-  Éttay  Ibenzaldozine. 

Ces  oximes  substituées  «  (voir  plus  haut),  peuvent  en- 
suite être  dédoublées  avec  production  d'hydroxylamines 
substituées. 

L'anhydride  acétique,  ou  le  chlorure  d'acétyle,  réagît 
sur  les  aldoximes,  à  de  rares  exceptions  près,  en  donnant 
naissance  aux  nitriles  par  simple  déshydratation  : 

Ex.  :         CH»— CH=AzOH+CH»— COCl 

Acétaldozime. 

=  HC1  +  CH»  — COOH  +  CH»— CAz. 

Acétonilrile. 

Avec  la  plupart  des  acétoximes,  au  contraire,  le  même 
réactif  fournit  im  dérivé  acétylé  de  Foxime,  ce  qui  établit 
un  caractère  distinctif  très  important  entre  les  aldoximes 
et  les  acétoximes  : 

Ex.  : 

CH»— C-.CH«+  CH»— COCl 

Il  =HC1+CH»— C— CH» 

Az  OH  II 

AzOCO— CH». 


c)  Transformations  isomériques.  —  Les  aldoximes  sont 
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isomérigues  avec  les  amides,  qui  fournissent,  comme 
elles,  des  nitriles  par  déshydratation.  Dans  certains  cas, 
on  peut  passer  directement  de  Toxime  à  Tamide  corres- 
pondante. C^est  ainsi  que  la  benzaldoxime,  traitée  par 
ï'acidé  sulfurique  additionné  de  I/IO*  de  son  poids  d'eau, 
se  transforme  en  benzamide  (1)  : 

C«H»  =  AzOH      •-==      ©•H»  — COAzH' 

BenzAldoxime.  Benzamide. 

La  même  réaction,  appliquée  aux  acétoximes,  donne 
naissance  à  des  amides  substituées  isomériques  : 

Ex.:  C'H»  — C  — CH» 

Il  =C«H»— AzH— CO~CH 

AzOH 

Oxime  de  l'acétophénODe,  Acétanilide. 

{A  suivre), 

HUITIÈME  CONGRÈS  INTERNATIONAL  DE  PHARMACIE 

ET   DES   SCIENCES   QUI    S'y   RATTACHENT 
Tenu  à  Bruxelles,  les  14,  15,  16,  17,  18  et  19  août  1897. 


Le  huitième  congrès  international  de  pharmacie  a  été 
ouvert  à  Bruxelles  sous  le  haut  protectorat  de  S.  M.  le  roi 
des  Belges  et  sous  le  haut  patronage  du  gouvernement. 
On  verra  que  ce  n'était  pas  une  vaine  formule  et  que 
les  encouragements  officiels  ne  lui  ont  pas  fait  défaut . 

Gela  tient  en  partie  à  ce  que  nos  confrères  belges,  au  lieu 
de  se  cantonner  dans  les  questions  professionnelles  ont  fait, 
comme  au  sixième  congrès,  tenu  à  Bruxelles  en  1885,  une 
part  très  large  dans  leurs  travaux  aux  questions  d'hygiène, 
de  chimie  légale,  d'analyse  des  eaux  et  des  diverses  sub- 
stances alimentaires,  questions  dans  lesquelles  la  compé- 
tence du  pharmacien  est  si  grande  et  qui  lui  permettrait 
de  rendre  tant  de  services  à  la  société. 

C'est  ce  que  n'a  pas  manqué  de  faire  remarquer  M.  de 

(1)  Bechmann,  Ber,  d,  deuUch-chem.  GeselL,  X\,  1507. 
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Bruyn,  ministre  de  Tagriculture,  de  Thygiéne  et  des  tra- 
vaux publics,  dans  le  discours  qull  a  prononcé  à  la  séance 
solennelle  d'ouverture  du  congrès.  Il  a  hautement  reconnu 
les  éminents  services  rendus  par  les  inspecteurs  des  den- 
rées alimentaires  et  des  médicaments,  dont  la  majorité  est 
formée  de  pharmaciens,  que  M.  le  ministre  a  appelés  ses 
plus  chers  collaborateurs,  dont  il  a  promis  de  défendre  les 
intérêts  légitimes,  étroitement  liés  à  l'intérêt  de  la  santé 
publique. 

Quelques  centaines  de  pharmaciens  avaient  répondu  à 
l'appel  des  organisateurs  du  congrès,  qui  avaient  déployé 
une  grande  compétence  et  une  grande  activité. 

Citons,  en  particulier,  le  président  du  congrès,  M.  Ran- 
wez,  professeur  à  l'Université  de  Louvain;  M.  Duyk, 
secrétaire  général;  M.  Derneville,  président  de  la  Société 
royale  de  pharmacie  et  notre  très  aimable  confrère  M.  de 
Myttenaere,  qui  se  multipliaient  pour  être  agréables  à 
tous. 

Nous  devons  aussi  remercier  tout  particulièrement 
M.  Vanden  Broeck,  qui  était  chargé  spécialement  de  l'or- 
ganisation des  fêtes  et  qui  s'est  si  bien  acquitté  de  sa  mis- 
sion. 

Les  délégués  français  ont  reçu  Tacccueil  le  plus  cordial 
et  le  plus  sympathique  et  conserveront  un  souvenir  ému 
de  cette  belle  réunion  internationale,  où  les  sentiments  de 
la  plus  grande  courtoisie  n'ont  cessé  de  régner  même 
dans  les  discussions  les  plus  animées. 

La  France  était  représentée  par  M.  Prunier,  professeur 
à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  membre 
de  l'Académie  de  médecine,  délégué  de  M.  le  ministre 
de  l'instruction  publique;  MM.  A.  Petit,  président  de 
l'Association  générale  des  pharmaciens  de  France; 
Orinon,  secrétaire  général  de  la  môme  association,  qui 
représentait  en  même  temps  la  chambre  syndicale  des 
pharmaciens  de  la  Seine;  Viron,  Adrian,  membres  de  la 
Société  de  pharmacie  de  Paris;  Collard,  délégué  du  syn- 
dicat régional  des  pharmaciens  du  Sud-Est;  Heim,  atta- 
ché au  Muséum  de  Paris  ;  Schmitt,  professeur  à  l'Univer- 
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site  catholique  de  Lille  et  un  certain  nombre  d^autres 
confrères. 

En  parlant  de  la  délégation  dont  M.  le  professeur 
Prunier  était  porteur  nous  croyons  qu'il  serait  utile,  dans 
les  futurs  congrès,  de  donner  à  ceux  qui  sont  désignés  pour 
représenter  notre  pays  le  titre  de  délégués  officiels  du 
gouvernement  français,  de  manière  à  les  placer  sur  le  pied 
d^égalité  avec  les  délégués  étrangers  qui  sont  investis  de 
leur  mandat  par  leurs  gouvernemeuts  respectifs. 

Il  serait  prématuré  d'insister  dès  à  présent  sur  les  votes 
et  les  vœux  exprimés  par  le  congrès.  Nous  y  reviendrons 
lorsque  nous  aurons  sous  les  yeux  le  compte  rendu  offi- 
ciel, mais  nous  pouvons  dès  à  présent  appeler  l'attention 
de  nos  lecteurs  sur  certaines  de  ces  résolutions. 

Dans  rassemblée  plénière  du  samedi  14,  a  été  discuté 
le  rapport  de  M.  Et.  Fayn  sur  la  fabrication  et  les  déno- 
minations des  nouveaux  médicaments. 

M.  Meyer,  délégué  du  gouvernement  des  États-Unis, 
proposait  d'autoriser  la  vente  de  ces  médicaments  sous 
leur  nom  scientifique  quels  que  soient  les  obstacles  appor- 
tés à  cette  vente  par  les  lois  des  divers  pays  sur  les 
marques  de  fabrique.  Il  citait  à  l'appui  de  sa  thèse  le 
nom  de  phénazone  inséré  dans  la  pharmacopée  britan- 
nique pour  désigner  Tantipyrine. 

M.  Petit  n'a  pas  eu  de  peine  à  montrer  à  l'assemblée 
qu^une  mesure  plus  radicale  était  nécessaire,  qu'en  Angle- 
terre la  vente  d'antipyrine  sous  le  nom  de  phénazone 
devait  être  nulle  ou  à  peu  près. 

Il  a  insisté  sur  les  graves  inconvénients  de  la  loi  sur 
les  marques  de  fabrique  en  vigueur  dans  la  plupart  des 
États  d'Europe  et  en  Amérique  qui  permet,  au  moyen  de 
réclames,  de  s'emparer  de  la  vente  de  médicaments  sans 
être  reçu  pharmacien  et  sans  avoir  inventé  le  médicament 
ou  avoir  été  le  premier  à  lui  donner  une  application  théra- 
peutique. 

Mieux  vaudrait,  ajoute-t-il,  le  brevet  d'invention  limité 
à  quinze  ans  que  la  propriété  par  le  dépôt  de  marque 
dont  la  durée  est  illimitée. 
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L'Académie  de  médecine  de  Paris  vient  de  repousser 
le  brevet  pour  les  médicaments.  Il  faut  donc  interdire  la 
prise  de  possession  par  un  dépôt  de  marque. 

M.  Petit  propose  au  congrès  le  vote  de  la  résolution 
suivante,  déjà  adoptée  par  l'Association  générale  des 
pharmaciens  de  France,  par  les  congrès  nationaux  de 
Marseille  et  de  Paris  et  qui  est  inscrite  dans  le  projet  de 
loi  sur  la  pharmacie  déposé  par  une  commission  de  la 
Chambre  des  députés  : 

«  Les  dénominations  des  médicaments  ne  peuvent  faire 
l'objet  d*une  propriété  privative  ni  constituera  elles  seules 
une  marque  de  fabrique.  » 

Cette  résolution  est  votée  à  l'unanimité  et  sera  trans- 
mise aux  divers  gouvernements.  A.  P. 

{A  suivre). 


FORMULAIRE 


Pondre  de  diachylon  (1).  —  On  délaie  â  p.  d*acélale  de  plomb  dans 
10  p.  d'eau  distillée  et  3  p.  de  savon  dans  15  p.  d'eau.  On  mélange  les  deux 
liquides  et  on  triture  i  p.  du  précipité  formé  avec  10  p.  d'amidon  pulvérise  ; 
on  y  ajoute  enfin  de  l'acide  borique  dans  la  proportion  de  3  p.  100. 

11  existe  une  autre  formule,  dont  voici  le  libellé  : 

On  prend  Emplâtre  de  litharge 150  p. 

Cire  jaune 50  p. 

Éther  sulfurique 500  p. 

Dissoudre  et  ajouter  : 

Amidon  et  talc àA      900  p. 

Acide  borique 30  p. 

Essence  de  mirbane  ou  de  bergamotte. 

(1)  Zeit  Oesterr,  f.  Pharm,  et  J.  de  Ph.  cT Anvers. 


Le  Gérant  :  G.  MASSON. 


niPRIIlBIUS  B.  FLAMMARION,  S6,  RUS  RACDCB,  PARIS. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


La  question  des  allumettes,  —  Le  phosphorisme ; 
par  M.  Alf.  Riche  [suite]  (1). 

Faut-il  rester  dans  le  statu  quo  ?  Faut-il  prohiber  les 
allumettes  au  phosphore  blanc? 

L'Académie  de  médecine,  consultée  par  le  ministre  des 
finances,  a  confirmé  (séance  du  2  mars  1897),  dans  les 
termes  suivants,  le  vœu  qu'elle  avait  formulé,  à  l'una- 
nimité, en  1860  et  en  1888: 

«  La  suppression  du  phosphore  blanc  est  le  seul  moyen 
capable  d'assurer  Tassainissement  définitif  de  cette  indus- 
trie. » 

L'Académie  n'a  pas  voulu  se  déjuger,  ont  dit  les  esprits 
chagrins.  Elle  est  au-dessus  d'un  pareil  reproche  :  obligée 
à  donner  un  avis  d'urgence,  constatant  pour  la  troisième 
fois  que,  depuis  1845,  date  des  premiers  travaux  de  Bou- 
vier, de  M.  Théophile  Roussel,  il  ne  semble  pas  qu'il 
y  ait  une  amélioration  notable,  que  lïnsalubrité  des 
usines  situées  à  la  porte  de  Paris  est  notoire,  elle  a  consi- 
déré qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  modifier  une  opinion 
qu'ont  formulée  aussi  le  Comité  consultatif  d'hygièue 
en  1856,  puis  eu  1888,  et  la  Société  de  médecine  publique 
eu  1889. 

M.  LerebouUet  a  traduit  en  quelques  mots  le  sentiment 
de  l'Académie  :  «  On  nous  demande,  a-l-il  dit,  si  les  acci- 
dents de  néc^o^'c  mutilante  sout  dus  à  une  intoxication 
produite  par  l'absorption  des  vapeurs  de  phosphore  blanc. 
Pouvons-nous  répoudre  par  la  négative?  » 

Notre  regrette  confrère,  M.  Magitot,  qui,  seul,  dans  la 
commission,  était  opposé  à  la  prohibition,  a  énergique- 
ment  défendu  son  opinion.  Il  a  proposé,  en  ce  sens,  \\u 

(1)  Jown,  de  Pharm.  et  Cliim.,  [6],  p.  444,  15  septembre  1897. 
Journ.  de  Phatm.  et  de  Chi/n.,  6<  sérib.  U  VI.  {V  octobre  1897.)  19 
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<îie  rr-'rrrr-re-  ie  lyr^ar  .ît^e-  i«  Ccriiî^  ■^■:-  ze  detmiî  pas, 
r/^àl*  /;-;e  1«  c'.::*e:l=  dLygie-^.  par  une  sarreîllance 
iiiCttsàLtiÇ.  CLainiiennen:  dans  ua  eus  hygiénique  caure- 

D'a;»re3  M.  Vallin,  ra/imicislraiiin  des  rnanrfaf tares 
de  l'FI^at  reroLiiali  que  les  oîiaés  d'Aubcnillicrs  eî  de 
P;int;i«  sont  dans  ua  étal  tellecient  insalubre  qu^elles  sont 
conJamaées  à  •li^paraitre.  Je  suis  exin^mementheureux 
de  cette  afQrmatioD,  car,  lorsque  j'ai  visité  ces  fabriques 
arec  les  autres  membres  de  la  commission^  on  y  £aisait 
des  travaux  considérables  qui  n'indiquaient  pas  qu  on  eût 
rinleiition  de  les  abandonner. 

L'usine  d'Aubervilliers  est  dans  une  région  très  peu- 
plée, au  milieu  d'habitations  très  élevées,  sous  Tune  des* 
quelles  on  pâs.se  pour  pént-trer  dans  la  fabrique.  Si  c'était 
un  établissement  particulier,  il  eût  été  fermé  depuis 
longtemps  au  nom  de  la  loi,  parce  que  la  fabrication  des 
allumettes  chimiques  est  un  établissement  de  1**  classe 
(danger  d'explosion  et  d*incendie),  lequel  doit  être  éloigné 
des  habitations. 

Ici  se  pose  une  première  question.  Pourquoi  TÉtat 
peut-il  faire  ce  qui  n'est  pas  permis  aux  particuliers? 
Pourquoi  n'est-il  pas  soumis  à  l'inspection  des  établisse- 
ments classés?  J'ai  lu  un  rapport  de  ce  service  dans 
lequel  il  est  dit  que,  le  soir,  la  fabrique  d*AuberviIiiers 
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brûle  les  allumettes  de  rebut,  et  qu'un  nuage  épais  de 
vapeurs  phosphoriques  se  répand  sur  tout  le  voisinage  ; 
nous  verrons  plus  loin  Fénorme  proportion  de  ces  déchets. 

Assurément,  les  ingénieurs  sortant  de  l'École  des  ma- 
nufactures de  rÉtat  sont  des  hommes  de  première  valeur. 
Qu'il  me  soit  permis  de  faire  remarquer  que  Thygiène 
n'a  pas  fait  l'objet  spécial  de  leurs  études,  qu'ils  ne  peu- 
vent avoir  la  compétence  d'un  conseil  d'hygiène  où  chaque 
rapport,  établi  par  un  homme  compétent,  est  discuté  par 
des  ingénieurs  de  l'État  aussi,  par  des  chimistes,  par  des 
médecins  qui  apportent  leurs  compétences  diverses  à  la 
rédaction  des  prescriptions  imposées.  Si  ces  conditions 
ne  sont  pas  exécutées,  de  fréquentes  visites  d'inspecteurs, 
nommés  au  concours,  le  constatent,  et  l'usine,  mise  en 
demeure  de  les  remplir,  est  fermée  dans  le  cas  de  refus. 
Un  plan  des  lieux  est  dressé  et  aucune  modification  n'a 
lieu  sans  autorisation  spéciale. 

Combien  le  ministre  serait  plus  fort  pour  résister  aux 
prétentions  de  ses  ouvriers,  puisque  l'industrie  est  mono- 
polisée entre  ses  mains  !  Combien  serait  plus  grande  la 
résistance  du  directeur  et  des  ingénieurs  qui,  aujour- 
d'hui, sont  sous  la  domination  de  syndicats,  et  dont  on 
renie  l'autorité  parce  qu'on  les  considère  comme  juges  et 
parties  ! 

Voyons  ce  qui  se  passe  dans  ces  usines  condamnées. 

Le  mal  est-il  aussi  grand,  la  situation  aussi  sombre  que 
l'affirme  une  presse  à  la  dévotion  de  ces  syndicats?  Est-il 
vrai,  comme  l'écrivait  récemment  un  journal,  «  qu'à 
Aubervilliers  et  à  Pantin,  en  particulier,  qui  sont  ce  qu'on 
peut  rêver  de  mieux  en  fait  de  pourrissoirs,  on  compte 
que  15  à  18  p.  100  des  ouvriers  peuvent  être  considérés 
comme  irrémédiablement  atteints.  Ajoutez  50  ou  55  p.  100 
de  demi-victimes.  » 

Dans  la  visite  que  j'ai  faite  avec  MM.  Bergeron,  Proust 
et  Magitot,  on  avait  demandé  que  les  malades  fussent 
présentés  à  la  commission;  on  nous  en  a  montré  8  à  10 
dont  2  ou  3  seulement  étaient  atteints  sérieusement.  Plus 
tard,  suivant  M.  Yallin,  on  avait  signalé  à  la  commission 


oq-")  

225  malades  sur  620  ouvriers  :  189  ont  été  trouvés  en  très 
bon  état  de  santé  générale  et  locale;  124  avaient  des  dents 
cariées,  mais,  ajoute  le  rapporteur,  chez  les  ouvriers  et 
les  ouvrières  d'une  usine  quelconque  :  ûlature,  manufac- 
ture de  tabacs,  fonderie,  etc.,  Texamen  de  la  bouche  eût 
probablement  fait  reconnaître  l'existence  d'un  même 
nombre  de  dents  cariées  ou  en  mauvais  état. 

La  commission  a  trouvé  a  20  ouvriers  ayant  à  un  degré 
quelconque  des  accidents  imputables  au  phosphore,  soit^ 
3  p.  100  :  nécî'oses  p^irfois  limitées  et  peu  graves,  récentes 
ou  remontant  jusqu'à  1890,  mais  actuellement  guéries 
après  opération  ou  par  le  traitement  général  seulement.  » 

Ces  manufactures  sont  la  providence  de  beaucoup  des 
ouvriers.  La  crainte  excessive  de  méconnaître  le  phos- 
phorisme  au  début,  la  bienveillance  extrême  du  directeur 
et  des  médecins,  la  tendance  des  ouvriers  à  se  faire 
exempter  du  travail  en  recevant  leur  salaire,  élèvent  sin- 
gulièrement le  nombre  apparent  des  malades.  Plus  de 
400.000  francs  ont  été  dépensés,  pour  la  seule  année  1896, 
en  continuation  de  salaire  à  des  ouvriers  malades,  ou 
réputés  tels,  soit  650  francs  pour  chacun  des  620  ouvriers. 

I  A  la  moiuch-e  indisposition,  dit  M.  Vallin,  oii  obtient 
une  suspension  de  travail  qui  dure  trois  mois,  six  mois, 
un  an,  sans  compter  des  indemnités  pour  le  régime  lacté 
et  l'envoi  en  villégiature,  afin  d'aller  respirer  l'air  ozonisé 
des  grands  bois.  En  1896,  ces  indemités  ont  été  de 
19.242  francs  pour  le  lait  et  de  7.851  francs  pour  envois 
à  la  campagne.  » 

De  1888  à  1897,  on  a  relevé  : 

Nécroses  matilantes 8 

Nécroses  guéries  ou  (levant  guérir  sans  opération.  IS 

Nécrose^  phospliorces  probables 21 

Cas  douteux  de  pbosphorisme 18 

a  Depuis  1892  jusqu'à  1897,  il  n'y  a  eu  que  4  décès  : 
1  par  suite  de  nécrose  phosphorée,  1  par  albuminurie  et 
urémie,  1  par  phtisie,  1  par  aliénation  mentale  suivie  de 
phtisie.  11  semble  assez  difficile  de  rattacher  ces  deux 
derniers  décès  au  pbosphorisme.  » 


I 
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Voilà  le  bilan  réel  de  la  maladie  dans  des  usines  telle- 
ment insalubres  qu'elles  sont  condamnées;  qu*est-il  par 
rapport  aux  évaluations  d'une  presse  incompétente?  Que 
devient-il  dans  une  usine  salubre  ? 

D'après  Magitot,  Tusine  de  la  Société  Caussemille» 
à  Alger,  fonctionne  depuis  douze  ans  avec  un  personnel 
de  400  ouvriers  des  deux  sexes,  dont  160  enfants.  On  v 
fabrique  18  millions  d'allumettes  au  phosphore  blanc  par 
jour.  Les  ateliers  sont  vastes  et  aérés  par  de  larges  baies 
que  la  douceur  du  climat  permet  de  laisser  presque  tou- 
jours ouvertes.  Ils  sont,  d'ailleurs,  puissamment  ventilés 
par  de  nombreuses  cheminées.  Les  émanations  phospho- 
rées  sont  nulles  en  temps  ordinaire  et  à  peine  sensibles 
lors  des  changements  de  température. 

Une  autre  usine,  celle  de  Bône,  n'a  présenté,  comme 
celle  d'Alger,  aucun  accident.  On  sait  que  le  monopole 
de  fabrication  des  allumettes  n'existe  pas  en  Algérie. 

M.  Vallin  a  contesté  cette  statistique,  il  a  fait  remar- 
quer reflet  de  la  température  qui  permet  de  travailler  le 
plus  souvent  à  l'air,  la  denture  exceptionnelle  des  Arabes 

M.  le  docteur  Fleury,  qui  était,  il  y  a  deux  ans,  profes- 
seur à  l'École  de  médecine  d'Alger,  affirme  qu'à  cette 
époque  il  n'y  avait  eu  qu'un  seul  cas  de  nécrose;  il  s'agis- 
sait d'une  femme  qui  n'était  jamais  sortie  de  l'atelier  de 
cartonnage,  mais  qui  avait  travaillé  dans  une  manufac- 
ture d'allumettes  à  Naples  ;  que  les  Arabes,  Kabyles  sont 
en  minorité;  que  l'immunité  tient  aux  trois  facteurs  sui- 
vants, fonctionnant  rigoureusement  à  l'usine  de  Musta- 
pha :  aération,  alternance  du  travail,  soins  de  propreté 
obligatoires. 

Il  existe  une  usine  à  Aix,  en  Provence,  depuis  deux  ans. 
La  commission  l'a  visitée  et  n'y  a  trouvé  aucun  malade. 
«  On  s'y  dispute  les  emplois;  les  jeunes  filles  ont  une 
mine  superbe,  la  population  est  sobre,  rangée,  docile; 
•elle  n'a,  d'après  M.  Vallin,  aucune  des  exigences,  des 
routines  et  des  mauvaises  habitudes  qu'on  rencontre  sou- 
vent dans  les  anciennes  fabriques  des  grandes  villes. 
Mais,  ajoute-t-il,  le  climat  est  doux  à  Aix,  et  l'usine  est 
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neuve.  »  Il  observe  cependant  que  Todeur  du  phosphore 
est  sensible  dans  la  salle  de  dégarnissage  où  séjournent 
des  bateaux  chargés  d'allumettes  trempées  attendant  le 
piquage.  Retenons  donc  que  la  ventilation  est  insuffi- 
sante, même  à  l'usine  d'Âix. 

A  Grammont,  centre  le  plus  important  de  la  fabrication 
en  Belgique,  de  1860  à  1895,  sur  une  population  de 
1.100  ouvriers  répartis  dans  six  fabriques,  le  docteur  Bro- 
corens,  médecin  en  chef  de  Thôpital,  a  relevé  34  cas  de 
nécrose  phosphorée  confirmée,  dont  14  décès.  Ces  der- 
niers se  rapportent  à  la  période  de  1860  à  1875,  où  il  n'était 
pris  aucune  mesure  d'hygiène.  Depuis  le  décret  royal  du 
25  mars  1890,  qui  a  rendu  la  ventilation  obligatoire,  qui  a 
réduit  à  10  p.  100  la  proportion  du  phosphore  dans  .les 
pAtes,  soumis  les  fabriques  à  des  inspections  régulières, 
les  cas  de  nécrose  sont  devenus  beaucoup  plus  rares,  et  il 
n'y  en  avait  plus  un  seul  cas  en  1895;  plusieurs  usines 
trop  infectées  ont  été  fermées  par  ordre. 

Ainsi,  partout  où  pénètre  l'hygiène,  la  mortalité  cesse 
ou  tombe  à  un  niveau  très  bas,  et  je  crois  que,  dans  une 
usine  bien  comprise,  cette  mortalité  serait  inférieure  à 
celle  de  nombre  d'industries  si  on  étudiait  avec  rigueur 
les  dispositions  à  organiser  pour  chaque  atelier. 

Dans  son  amendement,  Magitot  affirmait  que  l'assai- 
nissement des  usines  reposait  sur  la  mise  en  pratique  des 
deux  procédés  suivants  :  ventilation  forcée  des  ateliers, 
sélection  ouvrière. 

Pour  notre  regretté  confrère,  tout  ouvrier  qui  a  séjourné 
un  certain  temps  dans  une  fabrique  d'allumettes,  plu- 
sieurs années  par  exemple,  est  dans  un  état  particulier 
d'intoxication  lent  et  progressif  qu'il  nomme  le  phospho- 
rismey  très  comparable  au  saturnisme,  à  l'hydrargyrisme  : 
c'est  l'empoisonnement  chronique  par  le  phosphore.  Il 
serait  produit  par  la  pénétration  lente  des  vapeurs  de 
phosphore  ou  de  composés  du  phosphore  par  les  voies 
respiratoires. 

La  nécrose  est  l'accident  local  de  la  face  et  il  ne  peut  se 
produire  que  chez  les  individus  porteurs  d^une  lésion 
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préalable  de  la  bouche,  facilement  reconnaissable,  qui  est 
la  carie  dentaire. 

Le  phosphorisme  ne  se  développera  pas  si  une  ventila- 
tion forcée  est  entretenue  dans  les  ateliers.  La  nécrose 
sera  supprimée  le  jour  où  Ton  aura  rigoureusement  exclu 
du  personnel  ouvrier  tout  individu  porteur  de  la  lésion 
initiale. 

M.  Vallin  a  fait  ressortir  que  Tapplication  d'un  pareil  sys- 
tème nécessite  une  intervention  incessante  des  médecins 
dans  Tusine,  incompatible  avec  un  bon  service. 

Il  y  a  du  vrai  dans  cette  observation;  néanmoins,  je 
ferai  remarquer  que  ces  visites  de  médecins  sont  passées 
en  pratique  dans  les  fabriques  de  minium,  de  céruse. 

D'autre  part,  on  n'a  pas  produit  à  la  discussion  —  assu- 
rément parce  qu'on  ne  l'a  pas  remis  à  la  commission  de 
l'Académie  —  un  rapport  adressé  à  l'administration  des 
manufactures  d'allumettes  par  M.  le  docteur  Moiroud  (1). 
Ce  médecin,  s'appuyant  sur  des  travaux  publiés,  en  1890, 
par  M.  Galippe,  dans  lesquels  celui-ci  a  établi  la  nature 
septique  de  certaines  stomatites  considérées  comme 
toxiques,  telles  que  la  stomatite  mercurielle,  émet  l'opi- 
nion, à  la  suite  d'observations  continuées  pendant  deux 
années,  que  la  nécrose  phosphorée  n'est  qu'une  manifes- 
tation d'une  infection,  soit  par  la  voie  des  canaux  des 
racines  dentaires ,  soit  aussi  souvent  par  le  ligament 
al véo-den taire.  M.  Galippe,  de  son  côté,  vient  de  publier  (2) 
une  note  sur  ce  sujet.  Pour  lui,  il  n'y  a  pas  de  nécrose 
phosphorée,  il  y  a  une  ostéite  infectieuse  qui  ne  diffère 
pas  des  autres  ostéites  d'origine  microbienne.  L'intoxica- 
tion par  le  phosphore  intervient  au  même  titre  que  la 
tuberculose,  la  syphilis  ou  tout  autre  état  général  créant 
aux  microbes  un  terrain  de  réceptivité  et  de  culture  tout 
à  fait  favorable.  L'altération  n'est  pas  due  à  une  action 
locale  des  vapeurs  phosphorées  sur  les  gencives,  les  dents 
et  les  maxillaires,  qui  serait  produite  par  l'action  irritante 

(1)  Joum,  des  Connaiss.  médic,  3  juin  1897. 

(2)  Joum,  des  Connaiss,  médicy  29  avril  1897. 
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de  CCS  vapeurs,  par  une  formation  abondante  d'acide 
phosphorique,  ou  par  Texistence  d'une  carie  pénétrante 
ouvrant  un  passage  extrêmement  étroit  et  difficile  à  ces 
vapeurs.  Comment  expliquer,  dans  ce  cas,  le  fait  de  Talté- 
ration  du  maxillaire,  alors  que  la  dent  elle-même,  bien 
autrement  sensible  ta  l'action  des  acides,  est  respectée? 

On  Sfiit  maintenant  que  l'infection  peut  se  faire,  non 
seulement  par  une  dent  cariée,  mais  aussi  par  Tinterveu- 
tion  de  la  gencive,  quand  elle  est  le  siège  d'une  inflam- 
mation aiguë  ou  chronique.  On  s'explique  alors  comment 
un  ouvrier  peut  affronter  les  vapeurs  de  phosphore  quand 
toutes  les  dents  ont  disparu  et  que  le  revêtement  gingival 
est  intact. 

En  résumé,  le  phosphore  est,  à  lui  seul,  incapable  de 
provoquer  la  nécrose  osseuse;  l'imprégnation  phosphorée, 
comme  l'a  remarqué  aussi  M.  P.  Riche,  modifle  profondé- 
ment la  constitution  chimique  des  humeiu-s,  il  se  fait  un 
milieu  de  culture  favorable  aux  microbes  infectieux  et 
pyogènes;  mais  il  est  indispensable  qu*il  y  ait  une  porte 
ouverte  à  ces  agents  infectieux  ;  habituellement  c'est  une 
lésion  gingivale  ou  dentaire. 

S'il  en  est  ainsi,  et  les  analogies  donnent  beaucoup  de 
poids  aux  travaux  de  M.  Galippe  et  de  M.  Moiroud,  la 
question  se  simplifie  en  ce  sens  que  le  remède  consiste 
dans  l'antisepsie,  que  Ion  est  aujourd'hui  puissamment 
armé  dans  cette  voie,  et  qu'on  commence  à  croire,  même 
en  France,  à  l'efficacité  de  l'antisepsie. 

Avec  des  soins  minutieux  de  la  bouche  et  des  dents,  on 
doit  avoir  raison  du  mal  par  un  traitement  antiseptique 
rigoureux,  approprié.  (A  suivre.) 


Sur  la  recherche  de  V acétone  dans  Vurine; 
par  M.  A.  Mallat. 

En  1886,  j'ai  publié  dans  les  Aiinales  de  Médecine  Ther- 
male^ le  procédé  suivant  pour  rechercher  Vacétone  dans 
l'urine  :  «  On  précipite  100"  d'urine  à  examiner  par  10" 
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desous-acélatc  de  plomb,  puis  on  prend  5"  de  ce  liquide 
qu'on  place  dans  un  tube  à  essai.  On  y  ajoute  10"  d'une 
solution  de  lessive  de  soude  caustique  pure  renfermant 
deux  équivalents  de  soude  par  litre  d'eàu  distillée.  Cette 
solution  doit  marquer  1.080  au  densimètre.  Puis  on  y 
introduit  un  demi  centimètre  cube  d'une  solution  faite 
avec  254"''  d'iode  dissous  dans  3858^  d'iodure  de  potassium 
en  solution  dans  un  litre  d'eau  distillée.  On  bouche  avec 
le  doigt  et  on  renverse  une  seule  fois.  11  doit  se  produire 
un  trouble  laiteux  dû  à  la  formation  de  Tiodoforme  que 
l'on  peut  caractériser  à  l'odeur  d'abord,  où  au  micros- 
cope ensuite.  » 

Mon  savant  confrère  Bretet  (de  Vichy),  qui  emploie  ce 
procédé  l'a  heureusement  modifié  de  la  façon  suivante  : 
II  ne  défèque  pas  l'urine  par  le  sous-acétate  de  plomb, 
mais  il  la  distille  en  présence  d'acide  tar trique  afin 
d'éviter  ainsi  les  soubresauts  qui  se  produisent  fré- 
quemment lorsque  l'on  se  sert  d'acide  sulfurique.  Il 
arrête  la  distillation  lorsqu'il  a  obtenu,  en  volume,  le 
dixième  environ  comme  produit  distillé,  de  l'urine 
employée. 

Puis  dans  deux  tubes  à  essai,  il  fait  le  mélange  de  la 
solution  de  lessive  de  soude  et  de  la  solution  d'iode  dans 
i'iodurc  de  potassium.  Il  obtient  ainsi  un  réactif  abso- 
lument clair  et  limpide.  Dans  un  seul  des  tubes,  il  ajoute 
Turine  distillée  à  examiner  et  il  se  sert  du  second  tube 
comme  témoin.  La  moindre  formation  d'iodoforme  en- 
traine un  trouble  dans  le  tube  où  s'est  accompli  la 
réaction  et  dénote  ainsi  la  présence  de  traces  les  plus 
faibles  d'acétone. 

J'ai  été  témoin  que  des  urines  non  distillées  ne  don- 
naient, par  mon  procédé  de  recherche,  aucune  réaction 
d'iodoforme.  Après  distillation,  la  présence  de  l'acétone 
dans  le  produit  distillé  provenant  de  la  même  urine  était 
des  plus  apparentes;  il  ne  faut  donc  pas  se  prononcer 
avant  d'avoir  opéré  sur  le  produit  distillé.  Il  y  a  avantage 
également,  pour  le  dosage  de  l'acétone  dans  l'urine,  à 
n'agir  que  sur  l'urine  distillée.  Je  conseille  pour  cela  de 
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recueillir  exactement,  à  la  distillation,  le  quart  du  volume 
d'urine  employé  et  de  doser  sur  ce  quart,  après  s'être 
débarrassé  au  préalable  de  Talcool  s'il  y  en  a,  par  le  pro- 
cédé que  j'ai  indiqué  précédemment. 


Composition  des  pommes  de  terre^  par  M.  Balland. 

Le  Traité  sur  la  culture  et  les  usages  de  la  Pomme  de 
terre,  publié  par  Parmentier  en  1789,  mentionne  douze 
variétés  de  Pommes  de  terre;  on  en  compte  aujourd'hui 
plus  de  quatre  cents.  C'est  la  plante  alimentaire  qui,  en 
ce  siècle,  a  pris  le  plus  de  développement  et  a  eu  le  plus 
grand  rôle  dans  l'économie  des  sociétés  modernes.  La 
production  qui  était,  en  France,  de  42  millions  de  quin- 
taux en  1852,  atteignait  100  millions  en  1882  et  dépassait 
129  millions  en  1895.  Nous  récoltons  plus  que  nous  ne 
consommons.  Nos  exportations  se  font  de  préférence  sur 
l'Angleterre,  le  Brésil,  la  Turquie,  le  Portugal  et  la 
Suisse;  elles  représentent  une  valeur  de  8  millions  de 
francs. 

Les  analyses  effectuées  sur  les  principales  variétés 
(Eai'ly  rose  de  Bourgogne,  de  Bretagne;  Hâtive  Saint-Jean; 
Hollande  d'Auvergne,  de  Bourgogne^  du  Gâtinais  ;  Institut 
de  Beauvais;  magnum  honum;  mille-ijeux;  rosace  d'Allo-- 
magne;  royale  bleue;  saucisse  rouge;  vitelotte^  etc.)  ont 
présenté  les  écarts  suivants  : 

Composition  centésimale  des  pommes  de  terre. 

Matières 
i^B  —  Poid& 

sucrées  du 

et  tuber- 

Eau.  azotées,  grasses,  amylacées.  Cellulose.  Gendres,  cuie. 
A  rétat  normal  : 


Au  minimum . 

.  66,10    1,43 

0,04 

15,58 

0,37 

0,44 

Ifr. 
23,0 

Au  maximum . 

.  80,60    2,81 

0,14 

29,85 

0,68 

1,18 

420,0 

A  rétat  sec  : 

Au  minimum  . 

5,98 

0,18 

80,28 

i,40 

1,66 

— 

Au  maximum  . 

.     —     13.24 

0,56 

89,78 

3,06 

4,38 

— 

La  proportion  d'eau  est  .indépendante  de  la  grosseur 


j 
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des  Pommes  de  terre  et  de  la  variété.  Elle  paraît  étroi- 
tement liée  à  la  nature  du  sol;  c'est  ainsi  qu'une  même 
variété,  l'Early  rose,  a  donné  80,50  p.  100  d'eau  en  Bour- 
gogne et  67,50  p.  100  en  Bretagne,  soit  une  différence  de^ 
13  p.  100  (1).  Il  est  à  remarquer  que,  dans  ce  cas,  on  a 
obtenu  la  même  quantité  de  matière  azotée  dans  les 
Pommes  de  terre  à  Tétat  sec;  mais  ce  n'est  pas  une  règle 
générale  :  pour  d'autres  variétés,  cultivées  en  terrains 
différents,  on  peut  avoir  de  grands  écarts.  Voici,  sur  ce 
point,  quelques  indications  plus  précises,  qui  prouvent 
également  que  la  matière  azotée  est  loin  d'être  unifor- 
mément répartie  dans  toutes  les  variétés. 

Matière  azotée  pour  100 
Eau  -  ■!       — --^ — -« 

pour  100.      à  rétat  normal,    à  Tétat  sec. 

Hollande  de  Pontoisc 80,60  *2,57  13,24 

—  d'Auvergne 77,90  1,83  8,28 

—  du  Gâtinais 73,60  1,78  6,78 

Rosace  d'Allemagne  (Loiret) .  .  79,10  2,12  10,16 

Hâtive  Saint-Jean  du  Gâtinais.  66,t0  2,81  8,26 

Royale  bleue  (Nord) 72,60  2,25  8,28 

Mille-yeux  (Chùtcau-Thicrry).  .  75,30  1,93  7,89 

Hâtive  rondo  du  Gâtinais.  .  .  .  75,40  1,85  7,52 

Vilelottedu  Gâtinais 77,90  1,66  7,52 

Early  rose  (Bourgognr) 80,50  1,46  7,52 

—  (Bresse) 80,00  1,43  7,13 

—  (Bretagne) 67,50  2,32  7,13 

Magnum  bonum  (Bretagne^.  .  .  73,10  1,82  6,75 

Saucisse  rouge  (Nièvre) 76,90  1,56  6,75 

Saucisse  du  Gâtinais 73,60  1,58  5.98 

Institut  de  Beauvais  (Bresse).  .  72,70  1,63  5,98 

Les  cendres  contiennent  généralement  des  traces  de 
manganèse.  L'acidité  totale  oscille  entre  0,072  et 
0,250  p.  100. 

Les  petites  Pommes  de  terre  nouvelles  ne  diffèrent  pas, 
par  leur  composition,  des  grosses  Pommes  de  terre  qui 


(1)  D'après  les  analyses  de  Parmentier  {loc.  cit,y  p.  175),  une  livre  de 
pommes  de  terre  contient  onze  onces  et  demie  d*eau  de  végétation,  soit  72"%10 
pour  100^',  l'ancienne  livre  étant  représentée  par  489"'',  et  l'once,  par  30«',57. 
C'est  encore  la  moyenne  admise  aujourd'hui. 
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<fDt  atteint  tout  leur  déreloppement  La  proportion  des 
ettveloppen  extérieures  dans  ces  tubercules  n*est  que  de 
3  p,  100:  elles  contieDuent  12,50  p.  100  de  cellulose  à 
Tétat  sec,  soit  2,85  p.  100  à  l'élat  ordinaire,  c'esl-à-dirc 
environ  sept  fois  plus  que  dans  la  Pomme  de  terre 
entière* 

F-^s  Pommes  de  terre  cuites  à  l'eau  conservent,  à  peu 
pr'5S,  leur  poids  primitif.  Les  Pommes  de  terre  frites  (à  la 
graisse  ou  à  Thuile)  retiennent  environ  38  p.  100  d'eau  et 
7  à  9  p.  100  de  matières  grasses.  Celles  que  Ton  vend 
couramment  dans  les  rues  de  Paris,  laissées,  comme  Ton 
sait,  plus  ou  moins  longtemps  sur  un  égouttoir  exposé  à 
la  chaleur,  ne  renferment  que  4  p.  100  de  graisse.  Dans 
!)'''(  de  Pommes  de  terre,  avant  ou  après  cuisson  à  Teau, 
rcpn'îsentant  approximativement  1.2008'  de  Pommes  de 
terre  frites  et  700«'  de  Pommes  de  terre  entièrement  des- 
séchées, il  y  a  donc,  à  peu  près,  autant  de  matières  azo- 
téct»  et  amyiiicées  que  dans  \^*  de  pain  blanc  ordinaire. 


Ksnai  des  alliages  de  cuivre  et  de  nickel; 
par  M.  Alf.  Riche  (1). 

Lu  fabrication  pour  deux  colonies  françaises  (la  Marti- 
nique, la  Réunion),  de  pièces  monétaires  en  alliages  de 
cuivre  et  do  nickel,  a  nécessité  l'organisation,  à  la  Mon- 
naie, d*un  procédé  exact  et  rapide  pour  Fanalyse  de  ces 
alliages.  Ils  n'ont  pas  la  même  composition  :  Pun,  à  25 
p.  100  de  nickel,  est  usité  dans  un  grand  nombre  de  pays, 
l'autre,  à  15  p.  100  de  nickel,  n'est  employé  nulle  part 
ailleui^. 

L'alliage  étant  binaire,  on  aurait  pu  se  contenter  de  la 
détermination  d'un  des  métaux,  le  cuivre,  par  exemple, 
\H)mmQ  on  le  fait  pour  les  alliages  d'or  et  de  cuivre,  ou 
d'urgent  et  de  cuivre*  Mais,  d  une  part,  le  nickel  étant  le 
plus  cher  des  deux  métaux,  il  est  préférable  de  le  doser 

{V  Kxtmil   d'un  r«p|H>rt  du  directeur  des   MoaMks  %n   Ministre   àts 
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plutôt  que  d'en  déduire  le  poids  par  différence  ;  d'autre 
part,  le  nickel  commercial,  quoique  beaucoup  plus  pur 
qu'il  y  a  quelques  années,  renferme  encore  une  faible 
proportion  de  fer,  de  manganèse,  quelquefois  d'alumi- 
nium, et  il  y  a  lieu,  par  le  dosage  direct  des  deux  métaux^ 
cuivre  et  nickel,  de  s'assurer  que  les  impuretés  qu'on 
vient  de  signaler  n'existent  qu'en  très  minimes  propor- 
lions. 

La  méthode  que  j'ai  publiée  en  1873  (1)  se  résumait  en 
ceci  : 

Détermination,  dans  un  appareil  spécial  (qui  se  trouve 
dans  le  commerce),  du  cuivre  avec  un  élément  de  2  volts; 
dosage,  dans  le  résidu,  du  nickel,  en  solution  ammonia- 
cale, avec  deux  éléments  de  2  volts  chacun. 

L'ampèremètre  indique,  pour  un  seul  creuset  en  opéra- 
tion, 1  ampère  1/2,  qui  descend  à  peu  près  à  1  ampère. 
Avec  deux  creusets,  l'ampèremètre  monte  à  2  ampères. 

Dans  ces  conditions  électriques,  la  solution  ammonia- 
cale s'échauffe  au  début,  quelquefois  assez  fortement 
pour  que  le  nickel  déposé  soit  noirâtre,  facilement  adhé- 
rent, peut-être  en  partie  oxydé!  On  éviterait  ce  danger  en 
refroidissant  le  creuset  au  commencement  de  Télectro- 
lyse;  mais  c'est  une  complication  qu'il  convient  de  sup- 
primer, et  l'on  y  arrive  sûrement  par  l'emploi  des  trois 
éléments  Daniell  ayant  servi  aussi  à  la  précipitation  du 
cuivre;  on  obtient  alors,  sans  surveillance  aucune,  un 
dépôt  blanc-gris  très  adhérent  de  nickel. 

On  opère  de  la  façon  suivante  : 

L'attaque  de  l'alliage  a  lieu  sur  1/2  gramme,  1  gramme, 
ou  même  davantage,  au  moyen  d'acide  nitrique,  dont  on 
emploie  le  moins  possible.  La  réaction  peut  se  faire  dans 
un  vase  de  Bohème  en  verre  ou  dans  une  capsule  de  por- 
celaine qu'on  recouvre  avec  un  entonnoir;  elle  a  lieu  sur 
un  bain  de  sable  peu  chauffé. 

L'attaque  étant  finie,  on  ajoute  un  peu  d'eau,  avec  5  ou 


*(1)  Comptes  rendu»  de  l'Académie  des  Sciences.  —  Journal  de  Phar- 
macie^ 
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6  gouttes  d'acide  sulfurique,  et  on  évapore  à  sec;  on 
reprend  par  de  Teau  avec  la  même  faible  quantité  d'acide 
sulfurique;  on  évapore  de  nouveau  pour  être  bien  certain 
que  tout  l'acide  nitrique  est  chassé;  enfin,  on  dissout 
dans  de  l'eau  et  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  qu'on 
verse  dans  le  creuset  à  électrolyse  de  façon  à  ne  le  remplir 
qu'au  tiers. 

Le  cuivre  se  sépare  seul.  Lorsque  la  liqueur  ne  se  colore 
plus  par  le  bicarbonate  et  le  ferrocyanure,  on  retire  le 
cône,  qui  a  été  préalablement  taré,  on  le  lave  avec  une 
pissette,  de  façon  que  l'eau  de  lavage  tombe  dans  le  creu- 
set. On  laisse  ce  cône  quelques  instants  dans  un  vase  con- 
tenant de  l'eau  distillée,  puis  dans  un  autre  renfermant 
de  l'alcool;  on  le  sèche  et  on  le  pèse.  L'augmentation  de 
son  poids  représente  la  quantité  de  cuivre. 

La  solution  de  laquelle  a  été  séparée  le  cuivre  est  satu- 
rée d'ammoniaque  dont  on  ajoute  un  excès  (on  réussit  bien 
avec  12  à  15*^  d'ammoniaque  du  commerce);  on  la  soumet 
à  Télectrolyse  des  trois  éléments  Daniell. 

Les  résultats  sont  très  concordants,  comme  le  montrent 
les  essais  suivants,  qui  ont  été  effectués  sur  l^  et  sur  1/2^ 
du  même  alliage. 

1^  Sur  i«'  : 

Ampèremètre, 

-  .         (7  heures  soir Oainp.  45  )   _  .       ^^      ,  ^,  ^ 

^'^''''  \  8  heures  matin Oamp.  10  \  ^^^^«^  ^^P^^-  «*'^ 

„.  ,  ,    (8  heures  malin Oamp.  20  >  „.  ,  .    ,^      ,  ,.  ^ 

^''^'^'  \  Midi Oamp.  10  \  ^''^^^  ^^^'  ^ 

99,1 

2<>  Sur  l/2«'  : 

Ampèremètre. 

_  .         (8  heures  malin 0  amp.  15  )  ^  .        , ,      ,     ^ 

^^^^^^-  \  Midi Oamp.  10  ]  ^^^^"^^  ^^^^'^'    ^>* 

_,.  ,        C  Midi  et  demi 0  amp.  15  )„.,., . 

Nickel.  J,.  *j.,  />  M^  [  Nickel  déposé.    14,8 

(  3  heures  etdemie  du  soir.    Oamp.  10  )  *"^*'*'  u^j/voc.     **,o 

99,i 

La  différence  représente  du  sesquioxyde  de  fer  et  ausfi 
des  oxydes  de  manganèse  et  d'aluminium  formant  dans  le 
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creuset  des  flocoDS  rougeâtres  qui  ne  gênent  pas  le  dosage 
du  nickel  (1).  On  voit  très  nettement  ce  dépôt  d'oxydes 
pendant  Télectrolyse  de  la  liqueur  et  lorsque  le  nickel  a 
été  déposé  ;  il  peut  être  au  besoin  recueilli  et  pesé. 

On  avait  admis  que  le  nickel  ne  se  sépare  pas  de  la  solu- 
tion ammoniacale  sous  l'influence  d'un  courant  de  2  volts. 
C'est  une  erreur;  on  peut  exécuter  le  dosage  successif  du 
cuivre  et  du  nickel  avec  un  élément  Bunsen  ou  Dulau- 
rier,  c'est-à-dire  effectuer  le  dépôt  du  nickel  avec  la  force 
électrique  qui  a  servi  à  électrolyser  le  cuivre. 

SeiJement  l'action  est  plus  lente  ;  l'ampèremètre  mar- 
que à  peine  0,10.  En  une  nuit,  Faction  se  complète  très 
bien;  de  telle  sorte  que,  si  l'on  n'est  pas  pressé  par  le 
temps,  on  peut  déterminer  successivement  Taction  avec 
un  élément  Bunsen  ou  Dulaurier. 

Le  cône  sur  lequel  s'est  porté  le  nickel  est  lavé  à  l'eau, 
puis  à  l'alcool,  séché  et  pesé. 

Ces  dosages  de  cuivre  et  de  nickel  s'effectuent  tout  aussi 
facilement  avec  les  piles  thermo-électriques.  Je  l'ai  vérifié 
avec  une  pile  Clamond,  petit  modèle,  à  sept  couronnes. 

Dans  le  cas  du  bronze  monétaire,  l'ampèremètre  indi- 
que 1/2  ampère;  475"«'de  cuivre  très  adhérent  sont  dépo- 
sés en  quatre  heures;  à  ce  moment, l'ampèremètre  marque 
encore  4  dixièmes. 

Le  nickel  se  sépare  bien  aussi  ;  en  quatre  ou  cinq  heures, 
la  précipitation  est  complète;  l'ampèremètre  marque 
3  dixièmes  et  descend  à  1  ou  2  dixièmes  avec  une  liqueur 
où  l'on  avait  introduit  1 5^  d'ammoniaque. 

REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE,  CHIMIE  ET  TOXICOLOGIE. 


Pharmacie. 


Pharmacie. 
Analyse  de  l'opium;  par  M.  Frank  X.  Mqerk  (2). — 

(1)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim,  ;  ce  numéro,  page  312. 

(2)  Amer,  Journ,  of  pharm,,  1897,  p.   343,  d'après  Ann,  de  Chim, 
analyt.  Août  1897  (Extrait). 
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L'échantillon  d'opium  et  pesé  el  séché  pendant  environ 
dooze  heures  à  80-85*.  On  facilite  la  dessiccation  en  le 
coupant  en  petits  morceaui. 

On  note  la  perte  de  poids,  et  lopium  partiellement 
desséché  est  grossièrement  pulvérisé  et  soigneusement 
mélangé. 

Dosage  de  t humidité.  —  On  prélève  2»'  de  Téchanlillon 
ainsi  préparé  pour  le  dosage  de  Thamidité  restant. 

Essai  de  la  morphine  impure.  —  Pour  le  dosage  de  la 
morphine,  on  emploie  plusieurs  procédés  :  1*  celui  fondé 
sur  la  solubilité  dans  l'eau  de  chaux  ;  2*  celui  fondé  sur 
la  solubilité  dans  Talcool;  S^'Ia  méthode  par  incinération. 

Le  premier  procédé  s'exécute  comme  il  suit  :  on  pèse  0<',ô 
de  morphine  impure,  bien  mélangée,  dans  un  flacon,  et  on 
humecte  avec  5""  d*eau  de  chaux,  puis  on  ajoute  45'^  d  eau 
de  chaux;  on  agite  à  plusieurs  reprises  le  contenu  du 
flacon  pendant  une  demi-heure  et  on  filtre  la  solution  à 
travers  deux  filtres  tarés  de  7^  de  diamètre,  en  amenant  le 
précipité  contenu  dans  le  ilacon  sur  le  filtre,  par  remploi 
de  petites  portions  du  filtrat;  on  lave  le  flacon  et  le  filtre 
avec  5"  d*eau  de  chaux,  par  portious  de  1".  Après  Técoit- 
lement  du  dernier  centimètre  cube,  on  met  de  côté  le 
filtrat  et  les  eaux  de  lavage  et  ou  lave  le  filtre  avec  d""^ 
d'eau  distillée,  par  portions  de  l'"";  on  presse  ensuite  le 
filtre  entre  des  doubles  de  papier  buvard,  et  on  sèche  à 
50-55*,  jusqu'à  poids  constant  ;  on  ramène  au  poids  total 
de  morphine  impure,  et,  en  soustrayant  de  ce  dernier 
poids,  on  a  le  poids  de  morphine  pure,  qu'on  calcule  pour 
100  parties  d'opium. 

La  solution  d'eau  de  chaux  provenant  de  la  morphine 
impure  est  agitée  après  addition  de  6**  d'élher  (juste 
assez  pour  saturer  la  solution  et  dans  le  but  de  rendre 
la  précipitation  de  la  morphine  aussi  complète  que  pos- 
sible, car  la  morphine,  principalement  en  présence  de 
matières  organiques  étrangères,  est  moins  soluble  dans 
l'eau  saturée  d'élher  que  dans  l'eau  pure);  on  ajoute 
0«',15  de  chlorhydrate  d'ammoniaque,  et  on  agite  pendant 
dix  minutes,  avant  de  laisser  reposer  pendant  dix  à  dor.i.& 
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heures  ou  pendant  une  nuit  (les  55"^  d'eau  de  chaux 
exigeraient  0«%14  de  chlorure  d*ammonium);  on  filtre, 
après  ce  repos,  à  travers  des  filtres  tarés  de  T;  on  rince 
le  vase  plusieurs  fois  avec  des  petites  portions  du  filtrat, 
puis,  finalement,  on  lave  la  morphine  et  le  filtre  avec  15''^ 
d'eau  distillée,  par  portions  de  1*^.  On  sèche  le  filtre  à 
50-55®  et  on  pèse. 

Recherche  et  dosage  de  ramidon  dans  ropium;  par 
MM.  L.  F.  Kebler  et  Ch.  H.  hAWAU  (1). —  Quoique  le  suc 
de  pavot  ne  contienne  pas  de  matières  amylacées,  la  pré- 
sence de  Tamidon  a  été  assez  souvent  signalée.  Son 
dosage  approximatif  peut  se  faire,  soit  par  le  microscope, 
soit  chimiquement  : 

Par  voie  chimique.  —  On  épuise  10«'  d'opium  avec  de 
Teau  froide;  on  introduit  le  résidu  dans  un  flacon;  on 
ajoute  200^°  d'alcool  contenant  5  p.  100  de  potasse  caus- 
tique et  on  fait  bouillir  vivement  au  bain-marie  pendant 
quinze  minutes.  On  filtre  chaud  et  on  lave  le  résidu  à 
l'alcool  chaud,  jusqu'à  obtention  d^un  filtrat  incolore.  On 
chasse  Talcool  et  on  introduit  le  résidu  dans  un  vase 
convenable;  on  ajoute  200*«  d'eau,  16~  d'HGl(D=  1.16); 
on  met  en  communication  avec  un  réfrigérant  à  reflux  et 
on  fait  bouillir  doucement  pendant  trois  heures.  On 
refroidit  le  contenu  du  flacon;  on  neutralise  au  carbonate 
de  soude;  on  filtre  et  on  fait  un  volume  déterminé.  On 
dose  ensuite,  dans  ce  liquide,  les  sucres  réducteurs  par  la 
liqueur  de  Fehling,  volumétriquement  ou  pondérale- 
ment.  La  quantité  de  sucre  réducteur,  multipliée  par 
0.9,  donne  la  quantité  d'amidon  existant  dans  10«' 
d'opium.  Dans  ce  procédé,  les  pentosanes  et  les  autres 
hydrates  de  carbone  sont  dosés  comme  amidon. 


Essai  des  sénés  de  l'Inde  et  d'Alexandrie;  par  M.  L.-E. 

(1)  Amer,  Journ,  of  pharm.^  1897,  p.  234,  d'après  Ann,  de  Chim. 
<inalyt.  Août  1897  (Extrait). 

Jwf%,  de  Pkarm,  ei  ie  Chim.,  6«  série,  t.  VI.  (1"  octobre  1897.)  20 
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Sayre(I).  —  L'auteur  a  étudié  soigneusement  les  diffé- 
rents caractères  du  séné  de  Tlnde  et  du  séné  d'Alexandrie, 
et  en  a  déduit  la  méthode  suivante,  qui  permet  de  recon- 
naître, soit  Tun  ou  l'autre ,  soit  un  mélange  des  deux 
sénés. 

On  pulvérise  l'échantillon  à  examiner,  et  on  le  passe  au 
tamis  n**  60  ;  on  prélève  une  partie  de  cette  poudre,  et  on 
l'introduit  dans  une  petite  fiole  ;  puis,  on  ajoute  deux  fois 
son  volume  de  glycérine  et  d'eau  à  parties  égales.  On 
agite  avec  soin  ce  mélange,  et,. pendant  que  la  poudre  est 
encore  en  suspension  dans  le  liquide,  on  prélève  plusieurs 
gouttes  de  ce  dernier,  que  l'on  place  sur  des  plaques  de 
verre  et  que  l'on  recouvre  de  lamelles  couvre-objets.  Si  la 
préparation  contient  un  trop  grand  nqmbre  de  bulles  ou 
qu'elle  soit  trop  opaque,  on  la  chauffe  avec  précaution  sur 
une  lampe  à  alcool. 

Si,  en  observant  au  microscope,  on  constate  une  grande 
abondance  de  poils  (de  1  à  4  dans  un  espace  de  1/4  de 
pouce),  on  se  trouve  en  présence  du  séné  d'Alexandrie. 

Pour  confirmer  ce  caractère,  on  examine  plusieurs 
fragments  de  Tépiderme  normal,  au  point  de  vue  des 
stomates.  Si  ces  derniers  se  présentent  en  assez  grand 
nombre  et  avec  une  forme  presque  circulaire,  le  premier 
caractère  (séné  d'Alexandrie)  est  confirmé. 

Le  séné  de  l'Inde,  au  contraire,  ne  montrera  que  peu 
de  poils,  souvent  aucun  dans  le  champ  du  microscope,  et 
la  plus  grande  partie  des  stomates  auront  leur  grand  dia- 
mètre beaucoup  plus  long  que  le  petit. 

Dans  les  poudres  ordinaires,  la  seule  quantité  de  poils 
présents  permettra  de  distinguer  faiblement  les  deux 
sénés;  mais,  dans  le  cas  de  mélange,  il  faudra  recourir  . 
aussi  à  l'observation  des  stomates.  Ceux  ayant  une  forme 
allongée  indiqueront  toujours  la  présence  du  séné  de 
l'Inde. 

(i)  Amer.    Joum,  of  pharm.,  1897,  p.  298;  d'après  Ann.  de  Chim, 
analyt.,  septembre  1867. 
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Rapport  de  la  Commission  d'études  de  la  Société  de 
prévoyance  des  pharmaciens  de  Paris  et  de  la  Seine  rela- 
tivement au  nouveau  Codex;  par  M.  Desvignes  (1).  —  La 
Société  de  prévoyance,  composée  en  majeure  partie  de 
pharmaciens  en  exercice,  après  un  examen  approfondi  du 
Codex,  émet  le  vœu  de  voir  supprimer,  dans  la  prochaine 
édition  de  cet  ouvrage,  un  certain  nombre  de  préparations 
et  de  substances.  Ces  suppressions  peuvent  paraître  radi- 
cales :  elles  ne  font  cependant  que  consacrer  l'abandon 
dont  elles  sont  Tobjet  de  la  part  des  médecins  et  du 
public.  11  en  est  certaines  qui,  non  seulement  ne  sont  pas 
usitées,  mais  encore  sont  d'une  conservation  difficile  : 
telles  sont  les  bières  médicamenteuses.  La  définition 
même  du  Codex  plaide  en  faveur  de  la  suppression  de 
ces  dernières.  D'autres  enfin  ne  semblent  avoir  trouvé 
grâce  devant  la  dernière  Commission  que  par  suite  d'un 
respect  un  peu  excessif  pour  une  vieille  tradition.  La 
science,  par  ses  progrés  incessants,  a  démontré  l'inanité 
des  vertus  accordées,  bien  gratuitement,  à  la  polyphar- 
macie,  la  thériaque  par  exemple.  Pour  quelques-unes,  il 
y  a  une  altération  certaine  pendant  la  préparation.  Le 
Codex  de  1884,  à  propos  de  la  cantharidine,  dit  qu'elle 
s'évapore  facilement  à  l'air  et  à  la  température  ordinaire  ; 
or,  à  propos  de  la  préparation  de  l'extrait  de  cantharide, 
notre  formulaire  légal  nous  recommande,  après  la  distil- 
lation de  l'éther,  de  maintenir  pendant  quelque  temps  à 
la  chaleur  du  bain-marie  le  résidu  recueilli  dans  une  cap- 
sule. Il  y  a  là  une  contradiction  évidente,  que  le  prochain 
Codex  ne  doit  pas  consacrer.  La  Société  de  prévoyance 
verrait  avec  la  plus  grande  satisfaction  la  Commission  du 
Codex  adopter  une  indication  unique  pour  certaines  subs- 
tances, afin  d'éviter  de  fausses  interprétations  souvent 
causes  d'accidents  regrettables.  Les  discussions  nom* 
breuses  qui  se  sont  produites  au  sein  des  diverses 
Sociétés  de  médecine  et  de  pharmacie  doivent  permettre 

(1)  Voir  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [6]  IV,  306,  401;  V,  62;  M.  Lam- 
bert (de  Bron). 
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de  *^  pronoacer  d'une  faron  ralêeorique  Teiadrement  à  la 
amorphe  et  â  la  dieitaline  cxisul^îsée.  Cette 
ère  seule  a  une  rocîpOE^i:ioa  définie  el  tten  établie, 
et  seule,  par  coasé-^aenl.  e!Ie  doiî  être  mecdoncée  dans 
notre  formulaire  lé^l.  L'rdition  da  Coder  de  !8M  a  coo- 
sacré  cette  manière  de  roir  à  prc^MJs  de  Taconitine.  et  on 
explique  difScilemeot  qa^lle  c'ait  pas  lait  de  même 
pour  la  digitaline. 

8'appayant  sar  les  considérations  dont  il  Tient  d*étre 
question,  la  Société  de  prévoyance  prc^>ose  les  suppres- 
sions suivantes,  soit  qu'il  s'agisse  d'un  mode  de  prépara- 
tion, soit  qu'il  s'agisse  simplement  de  la  mention  d'une 
substance  oa  d'une  préparation  : 


HmfpntÊÎùn  prpfoiiM  par  la  Société  éa  Frérvyaaca. 


*  Palye  d-aii. 
•Snc  d'aJreMe. 

Pila  les  aloné'^  d^BeUéUav 
Apoz^flM  laiatîf   lisant  rovalc*. 

—        de  Mi)^|iaiT:l!e  conposé  on 

U«uie  de  Ff'IU. 

*  Eitrait  de  baitUne. 
Onguent  on  bniime  d'Arcœas. 
Bière  antivorbntiqne. 

*£xlrul  de  bislorte. 
Bol  d'Arménie. 
Ikmillon  ans  herbes  oo  tisane  d  o- 

S4'iile  composée. 
Snc  de  tKjnrrachc. 

*  Eitrait  de  ramomille. 

*  —      de  cantharides. 
Pulpe  de  carotte. 

Gelée  de  carraj^abeeo  ou  fucus  cris- 

pus. 
^acchamre  de  carragahccn. 

Carton  fnmigatoire. 
•Conserve  de  casse. 

Extrait         — 
•Tisane  — 

extrait  de  cbamœUrvà. 

*  —      de  charbon  bénit. 


I 


'Émalsioa  de  cbèaevis. 

•  Sac  de  dioax  ro«^e. 
PB:[>e  de  civile. 
C-inserre  de  cocUearia. 

Mixture  catliérètiqve  oa  coUrre  de 
LanfraBC. 

Éiectaaire  de  salraa  composé  ^con- 
fection d*HTaeintbei. 

C'^nserre  de  cTuorrliodons. 

Gelée  de  cornes  de  eerf. 

Eau  distillée  de  laitve. 

•  '         d'abMnllie. 

•  —         de  mélisse. 

•  —  de  plantain. 

•  —         de  sureau. 
Eau  ferrée  gazeuse. 

—  magnésienne. 

—  sulfurée. 

Élecluaire  de  rhubarbe  composé  ou 
catholique. 

Électuaire  de  séné  composé  ou  Icnitif. 

Emplâtre  Céroène. 

—       de  minium  camphré  ou  de 
Nuremberg. 

Emplâtre  résolutif  des  quatre  fon- 
dants. 

•  Émulsion  de  pistache^. 
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Éponges  préparées  à  la  ficelle. 

—      torréfiées. 
Poudre  d'épongés  torréfiées. 

*  Extrait  de  pissenlit. 

*  —     de  trèfle  d'eau; 

*  Huile  de  fenugrec. 

Poudre   escharolique  arsenicale  du 

frère  Gôme. 
Gelée  de  lichen. 
—    de  mousse  de  Corse. 
Pommade  ammoniacale  de  Gondret. 
*Suc  d'hièble. 

*  Huile  d'épurge. 

*  —    de  noisettes. 

*  —    d'œufs. 

*  —    de  millepertuis. 

*  —    de  morelle. 

"*    —    de  roses  pâles. 

*  —    de  datura. 

Sirop  de  limaçons  ou  d'hélix. 

*  Pulpe  de  lis  (bulbes). 

*  Sirop  d'œillet  rouge 

*  Pulpe  d'oignon. 

Onguent  blanc  de  Rhazès  (pommade 

de  carbonate  de  plomb). 
Onguent  digestif  simple. 
Os  calcinés. 
Petit  lait  de  Weiss. 

*  Pulpe  de  dattes. 


—  de  jujubes. 

—  de  pommes  de  lorre. 

—  de  pruneaux. 

—  de  scille. 
Sirop  de  berberis. 

—  de  camomille. 

—  de  grenade. 

—  de  tussilage. 
Suc  de  fumeterre. 

—  de  grenade. 

—  de  noyer. 

—  de  fleur  de  pécher. 

—  de  pétales  de  roses. 

—  de  sureau. 

—  de  Terjuft. 
Tablettes  de  lactate  de  fer. 

—  de  citrate  de  fer  ammonia- 

cal. 

—  de  tarlrate  ammoniacal. 

—  de  lichen. 
Vin  d'absinihe. 

—  d'aunée. 

—  de  Boldo. 

—  de  Buchu. 

fiilhume  de  Judée  ou  asphalte. 
Terre  sigillée. 
Acétate  de  chaux. 
Cadmium  (métal). 
Extrait  de  suc  de  muguet. 


Si  les  progrès  de  la  science  et  de  la  thérapeutique  légi- 
timent les  suppressions  dont  il  vient  d'être  question,  il  y 
a  lieu  de  reconnaître  que,  par  suite  d'une  sorte  de  com- 
pensation, un  grand  nombre  de  produits  ont  acquis  le 

*  droit  de  cité  dans  le  prochain  Codex.  Pour  quelques-uns, 
'  la  Société  de  prévoyance  demande  qu'à  là  suite  du  nom  et 

*  des  synonymes,  il  soit  fait  simplement  mention  des  carac- 
'  tères  permettant  de  les  reconnaître  physiquement  et 
>  chimiquement.  Pour  beaucoup  de  produits,  en  Qffet,  non 

seulement  le  mode  d'obtention  est  long  et  compliqué,  n:iais 
encore  il  rentre  dans.  le.  domaine  exclusif  de  l'industrie. 

a 

GerCains  pharmaciens  cependant  ont  demandé  que   ces 
modes  opératoires  fussent  décrits  dans  le  Codex.  Qu'il  soit 


n 
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permis  de  leur  faire  remarquer  qae  ces  produits,  4ralM>rd, 
sont  fort  nombreux,  ce  qui  augmenterait  considérable- 
ment le  Tolume  du  Codex  et  le  rendrait  peu  maniable,  et 
qu'ensuite,  certains  onrrages  spéciaux  renferment  des 
détails  plus  complets  et  plus  précis  que  ceux  que  Ton 
trouverait  dans  le  Codex  forcément  astreint  à  une  certaine 
concision  :  dans  cet  ordre  d'idées  rentrent  Fanalgésine, 
la  phénacétine,  l'exalgine,  Taotifébrine,  etc. 

Pour  d'autres,  au  contraire,  il  est  de  toute  nécessité 
d'indiquer  le  mode  d'obtention,  parce  que  le  pharmacien 
peut  très  bien  les  préparer  dans  son  laboratoire. 

Les  progrès  constants  de  Tasepsie  et  de  Tantisepsie  ont 
permis  à  la  chirurgie  d*aborder  certaines  opérations  repu- 
tées  longtemps  impraticables,  et  ceci,  grâce  à  remploi  de 
produits  qui  demandent  une  préparation  particulièrement 
minutieuse  et  déUcate.  N'est-il  pas,  dans  ces  conditions,  de 
toute  nécessité  de  mettre  tous  les  pharmaciens  à  même 
de  les  préparer?  Aussi  la  Société  de  prévoyance  des 
pharmaciens  de  la  Seine  demande-t-elle  que  le  prochain 
Codex  contienne  la  description  détaillée  de  la  préparation 
et  de  la  stérilisation  des  divers  objets  employés  couram- 
ment en  chirurgie  :  drains,  soies,  catguts,  laminaires.  Le 
choix  d'une  huile  stérilisée  s'impose  et  la  pratique  jour- 
nalière semble  donner  la  préférence  à  Thuile  d'amandes 
douces  lavée  à  l'alcool. 

Les  avantages  indiscutables  retirés  de  remploi  des 
sérums  artificiels  impliquent  paiement  la  nécessité  de 
donner  des  formules  auxquelles,  sauf  les  cas  d'indication 
spéciale,  le  pharmacien  pourrait  avoir  recours. 

A  maintes  reprises,  les  pharmaciens  ont  réclamé  Tins- 
cription  au  Codex  d'un  tal>leau  des  doses  maxima  pour 
les  médicaments  doués  d'une  grande  activité  et  adminis- 
trés, soit  par  l'estomac,  soit  par  le  rectum,  soit  par  la  voie 
cutanée.  11  arrive  souvent,  en  effet,  qu*un  pharmacien 
est  fort  embarrassé  sur  ce  qu'il  doit  faire  en  présence 
d'une  prescription  qui  comporte  une  dose  élevée  qu'il 
n'est  pas  habitué  à  délivrer.  Ce  vobu  est  pleinement  jus- 
tifié  et  Tinscription  de  ce  tableau  serait  la  sauvegarde  du 


J 
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pharmacien  dans  les  cas  nombreux  où  sa  responsabilité 
est  engagée  (1). 

La  majorité  des  pharmaciens  verrait  aussi  avec  la  plus 
vive  satisfaction  mettre  à  la  suite  des  produits  toxiques 
leurs  antidotes  ou  contrepoisons.  Cette  mesure  permet- 
trait de  combattre  efBlcacement  et  rapidement  des  empoi- 
sonnements imputables  aussi  bien  à  l'imprudence  d'un 
malade  ou  de  son  entourage,  qu'à  Terreur  si  regrettable, 
et  hélas!  si  possible,  que  peut  commettre  un  pharmacien 
ou  son  élève.  Cette  mention  paraît  aussi  utile  que  la  con- 
naissance des  falsifications  et  altérations  de  ces  produits. 


Additions  proposés  par  la  Société  do  Prévoyance. 

Tableau  des  doses  maxima  relatives  atix  médicaments  actifs  administrés 
soit  par  la  voie  stomacalct  soit  par  la  voie  cutanée^  soit  par  la  voie 
rectale. 


Antidotes  et  contrepoisons  k  la  suite 
de  la  description  de  chaque  subs- 
tance toxique. 

Anémone  pulsatille  :  teinture, 

Anémonine  :  caractères. 

Bleu  de  méthylène. 

Bromoforme. 

Bryone  :  teinture. 

Huile  de  cade  :  caractères. 

—  de  bouleau  :  caractères. 

—  de  cajeput  :  caractères. 
Cannabis  indica  :  extrait  fluide, 

—  :  extrait  gras. 

Gantharidate  de  soude  :  emplâtre, 
Cascara  sagrada  :  extrait  fluide. 
Cataplasme  sinapisé  :  formule, 
Chloralose  :  caractères. 
Coca  :  élixir  et  extrait  fluide. 
Carbonate  de  créosote  :  caractères. 
Cresson  du  Para  :  teinture. 
Condurango  :  extrait  fluide,  poudre^ 
tisane,  teinture,  vin. 


Diiodoforme  :  caractères. 

Dubobia. 

Duboisine  (sulfate  neutre  de)  :  carac- 
tères. 

Drosera  :  teinture,   sirop   préparé 
avec  la  teinture. 

Eau  chloroformée  :  formule. 

Éponges  ;  blanchiment. 

Esérine  (saiicylate)  :  caractères. 

Extraits   fluides   américains   :  for- 
mules. 

Extrait  fluide  de  quina. 

Fève  des  marais  :  tisane. 

Formol  :  caractères. 

Gelsemium    sempervirens   e   extrait 
fluide,  teinture. 

Glyeérophosphate 
de  chaux 
de  soude 
de  fer 

Granulés  et  leurs  diverses  prépara- 
tions. 


caractères, 

sirop^ 

soluté,  vin, 

granulé. 


(1)  La  sécurité  pour  le  pharmacien  serait  complète,  si  l'on  adoptait,  comme 
en  Allemagne,  l'inscription  de  deux  tableaux,  l'un  portant  les  doses  moyennes 
maxima,  et  l'autra,  les  doses  maxima  qu'en  aucun  cas  on  ne  pourrait  dépasser. 


!.*  ^ 


M* 


:•■» 
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if 


CA^ 


Crindelia  robiisU  :  extrait  fluiie, 
sirop,  teinture. 

Ilaoïamelis  Tûrginica  :  extrait  fluide. 

Hjdraslis  e».Jïkàtn%\%  :  extrait  fluide. 

-Ichthyol  :  caractères» 

lodol  :  caractères. 

Kola  :  extrait  fluide^  élixir^  sirop, 
granulé. 

Lanoline  :  caractères. 

Mercare  (salicylate  de)  :  caractères. 

Noyer  (fenilles  de)  :  extrait,  sirop. 

Phosphate  de  codéine  :  caractères. 
,  Podophylline  :  formules  de  pilules. 

Quinine  (chlorbydrosulfate  de)  :  ca- 
ractères. 

Salophëné  :  caractères. 

Sirop  iodotanniqae  simple  et  phos- 
phaté. 

Vin  iodotanniqae  simple  et  phosphaté. 

Sirop  de  rhubarbe  simple  :  formule. 

Vaseline  liquide  :  caractères, 

Vibamom      pranifolinm    :    extrait 
fluide,  extrait  mou,  teinture. 

Vaseline  iodoformée     \ 

—  chloroformée  f    ' 

—  iodée  j  A>'^«'«»- 

—  mentholée.      / 
Crayons  à  tons  médicaments. 
Élixirs  pepsine,  pancréatine  et  dirers 

antres  ferments,  et  fixation  de  l'a- 

rome. 
Huile  créosotée  et  galacolée. 
Vin  créosote  et  galaeolé. 
Huile  d'amandes  douces  lavée  à  Tal- 

cool  et  stérilisée. 


Naphtol  camphré. 

Salol  camphré. 

Ovules  à  la  glycérine  simples  et  com- 
posés. 

Sirop  phéniqué. 

^irop  de  stigmates  de  mais. 

Ëlizir  de  terpine  :  formule. 

Suppositoires  à  la  glycérine. 

Liqueur  au  valérianate  d'ammo- 
niaque. 

Soies,  catguts,  crins,  drains,  lanii- 
naircs  :  préparation,  stérilisa- 
tion. 

Chocolat  à  la  scammonée. 

—  santonine. 

—  magnésie. 
Cigarettes  de  chauTre  indien. 
Collodion  à  l'acétone  :  formule. 

—  au  stérésol  :  formule. 

—  iodé  et  salicylé. 

SaTons  médicamenteux  solides  et  li- 
quides. 

Fumigations  au  papier  aromatique. 

Soluté  d'acide  picriquc. 

Pastilles  comprimées. 

Ratanhia  :  extrait  fluide. 

Sérum  artificiel  :  diverses  formules. 

Extraits  organiques. 

Procédés  de  titrage   des  quinas  et 
opium. 

Soluté    de    biehlôrure    (mercurique 
sans  alcool. 

Sirop  de  Gibert. 


Nous  examinerons  prochainement  les  «  modifications  » 
à  apporter  à  quelques  préparations  du  Codex  actuel  et 
nous  serions  reconnaissants  à  nos  confrères  de  nous  faire 
connaître  les  observations  qu'ils  jugeraient  utiles  dans 
cet  ordre  d'idées. 

Chimie  et  Toneologie. 

Sur  la  séparation  électrolytique  du  nickel  et  dn  cobalt 
d'avec  le  ter.  Application  au  dosage  du  nickel  dans  les 
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aciers;  par  M.  0.  Ducru  (1).  —  On  précipite  par  l'ammo- 
niaque en  excès  la  solution  ferrique  contenant  le  nickel! 
ou  le  cobalt  et  on  soumet  à  Télectrolyse  la  liqueur  ammo- 
niacale tenant  en  suspension  le  précipité.  La  séparation 
n'est  pas  absolument  rigoureuse  :  presque  [toujours  une 
très  petite  quantité  de  fer  se  dépose  également  sur  la 
cathode;  mais,  dans  des  conditions  convenables,  cette 
quantité  oscille  aux  environs  de  l"*  ou  2"',  alors  que  le 
fer  en  présence  peut  atteindre  400"«  ou  500"».  Pour  des 
expériences  précises,  il  est  donc  nécessaire  de  faire  une 
correction  au  poids  du  métal  déposé,  ce  qui  se  fait  facile- 
ment par  dissolution  dans  l'acide  chlorhydrique  et,  après 
peroxydation,  précipitation  par  l'ammoniaque. 

La  solution  contenant  le  nickel  et  le  fer  an  maxlmnm,  additionnée,  s'il  y  a 
lien,  d'nn  léger  excès  d'acide  sulfuriqae,  est  évaporée  à  sec.  On  reprend  par 
le  moins  d'eau  possible,  on  ajoute  5"'  k  10"'  de  sulfate  d'ammoniaque,  et  l'on 
cbauffe  jusqu'à  l'obtention  d'une  liqueur  limpide.  Cette  liqueur  est  verseé,  en 
agitant,  dans  le  creuset  de  l'appareil  de  M.  Ricbe,  dans  lequel  on  a  placé 
60*"  à  70~  d'ammoniaque  concentrée.  On  procède  alors  à  l'électrolyse. 

On  emploie,  comme  source  d'électricité,  deux  ou  trois  accumulateurs  mon- 
tés en  tension,  de  manière  à  régler  entre  1,5  et  i,5  ampères  l'intensité  du 
courant  de  début.  Dans  ces  conditions,  en  moins  de  quatre  heures,  le  nickel 
est  entièrement  déposé. 

Dosage  du  nickel  dans  les  aciers.  —  On  attaque  250"«'  à 
300"^''  par  l'eau  régale,  dans  une  capsule  de  porcelaine. 
L'attaque  terminée,  on  ajoute  1~  d'acide  sulfurique  et 
l'on  évapore  à  production  de  fumées  blanches.  On  continue 
ensuite  comme  ci-dessus. 

Voici  les  résultats  obtenus  dans  l'analyse  d'ude  série  d'aciers  dont  la  teneur 
en  nickel  variait  de  1  à  50  p.  100. 


Teneur 

Teneur 

Teneur 

Teneur 

approximative  Prise 

Métal 

approchée 

corrigée 

vraie 

p.  100. 

d'essais. 

déposé. 

p.  100.    1 

Correction. 

p.  100. 

p.  100. 

1 

mffr. 

256,5 

mrr. 
3.1 

1,21 

0,35 

1,07 

1,00 

10 

434,0 

44,1 

10,16 

0,7 

10,00 

10,00 

a6 

297,5 

59,7 

20,10 

M 

19,75 

20,00 

25 

295,9 

76,6 

25,95 

0,5 

25,75 

25,55 

50 

230,7 

114,8 

49,80 

1,35 

49,40 

49,57 

(1)  Ac.  d.  Se,  t.  CXXV,  436.  Ce  numéro,  page  900. 
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L'expérience  montre  qa'il  est  inutile  de  séparer  le 
>iliciam  et  le  carbone:  les  petites  quantités  de  manganèse 
et  de  phoi^hore  que  renferment  ks  aâers,  non  plus  que 
la  présence  du  chrome  n'empêchent  pas  remploi  de  la 
méthode,  mais  on  retroure  à  peu  près  constamment  sur 
la  cathode  des  tiaces  de  manganèse  arec  celles  de  fer. 


«è-lexir  m»e  csmetixi  nscto.  ««  fR«i7«le  m  la  fais  les  dtmx. 


et  Mrtut  à  Tête!- 


Fe  Mb 

Uno. Ciw ksœflbotxts et tnMsf:^  itiin ïtjâj  =^.TW>«t=-3^  =■  0,781 


^%fùM«f«e  ^«stTP  ««X  à  «z  |No£s  ^«xiécs  f cxiina  ^^.  Cesl  aûfeâ  f«'«at 


Il  T  a  lieu,  enân,  de  remarquer  que,  quoique  en  minime 
pr\>portion«  le  îet  déposé  sur  la  cathode  se  troore  à  deux 
états  difTere&ts.  En  «iissoÎTant  le  métal  déposé  sur  la  ca- 
thode par  Tacide  ehl^rbydrique  étendu  et  diaud,  on 
obtient  une  sî^ud^oa  qui  renfenne  des  traces  de  fer. 
D*autre  part^  il  subsiste  un  très  CaiMe  résidu  noir  qui  ne 
s^attaque  pas  par  Taciie  chlorhydrîque,  même  concentré, 
mais  qui  se  dissout  à  rrbulliûon,  Ioraqu*<Mi  ajoute  un  peu 
^d'acide  axoùque:  la  solution  dans  Teau  régale  de  ce  résidu 
noir  doane  les  r^actîoas  des  sels  feniques.  La  iaitde 
quantité  obtenue  v^iÀ^^'i^^Q  C'^'^.i  au  maximum  n'a  pas 
permis  d'en  pousser  plus  loiu  I'e:uie. 


Sur  las  fmis  atoùfsts  de  rasBila.  An  cUnre  rt  de 
l'^uscat:  par  H.  .\.  Lcrri  !  .  —  Prenant  pour  hase 
0=  !•>•  l"au;eur a  aiuis peur  le  p<:cis a:u>uiique du cartMme 
C  =  îf.A4.  qui  poraîî  appr'>riié  à  Yjrn  ?*»*  d'apiès  les 
exp-^rieiices  de  M.  Vaa  ier  Plaat  S;.   i^-5?>f  de  CO*  . 

lia  d-eieruiize,  avec  le  plus  de  poftrisioQ  possible,  les 
ôer.5i:«^  ror  rarrort  à  Tair.  ds*  raB>ce  et  die  ra3mie  de 
cJTCcue.  qui  scu:  respecÛTerueu;  c},*>Tl  et  0,«?ilL  D'ail- 
.eurs^  1.  r^â:^u.'*e  u  uu  iraTaia  u  eusem^e  dâc:  une  partie  a 
«:e  exr-:u:ee  eu  ccuiuiuu  it«t  \|.  S*«rIo<e*  qw  le  z^ume 
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moléculaire  de  Tazote  est  supérieur  à  celui  de  Toxyde  de 
carbone  de  moins  de  0,0001. 

Partant  de  là,  on  trouve,  par  un  calcul  facile,  que  le 
poids  atomique  de  Tazote  est  Az  =  14,005. 

Or,  d'après  Stas,  on  aurait  Az=  14,044  avec  01=35,457 
et  Ag=  107,929. 

L'écart  entre  nos  deux  nombres  est  énorme  :  ^o*  L'au- 
teur a  cependant  réussi  à  Texpliquer  sans  mettre  en  doute 
Texcellence  universellement  reconnue  des  expériences 
de  Stas. 

Aff 
Ce  dernier  a  établi  directement  les  rapports  ~  (syn- 

AffCl 
thèse)  et    ^,    (réduction  du  chlorate).  Puis  il  a  déter- 
miné le  rapport  (précipitation  de  AgOl),  d'où  il  a 

déduit  AzH^  et  de  là  Az. 

Le  nombre  pour  l'argent  est  affecté  d'une  erreur  qui  a 
été  signalée  par  Dumas  :  l'argent  grenaille  retient  de 
7  à  30  cent-millièmes  de  son  poids  d'oxygène,  suivant 
•qu'il  a  été  fondu  simplement  en  présence  de  l'air  ou  en 
présence  d'agents  oxydants  comme  le  nitre. 

1.  Soit  t  la  proportion  d'oxygène.  Le  poids  Ag  d'argent 
transformé  en  chlorure  par  sythèse  a  été  compté  pour 
Ag  (i  +«),  de  sorte  que  l'on  a  en  réalité,  si  les  expériences 
-de  Stas  ne  comportent  pas  d'autres  erreurs, 

Ag(i-|-0  107,929 


AgOl       107,929  +  35,457 
avec 

AgCl_  107,929  +  35,457 

O»    ■"  48 

107  929 
On  en  déduit  Ag  =  — \ —  ou  sensiblement  107,929  — 

108s,  puis  01=35,458+ 108s.  Si  on  admet  la  proportion 
s  =z  12,10—',  qui  est  notablement  inférieure  à  la  moyenne 
de  Dumas,  on  trouve  Ag  =  107,916,  01=35,470. 
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2.  D'après  Stas,  on  a,  d'autre  part, 

AzH*Cl_  53,502 
AgCl  ""143,3»6' 

et  d'après  les  expériences  de  M.  Leduc  (synthèse  de  l'eauj^ 
H*=4,030.  On  en  déduit  AzH*=  18,032  et  Az  =  14.002. 

On  arrive  ainsi  à  un  nombre  légèrement  inférieur  au 
sien;  mais  l'écart  peut  être  jugé  insignifiaot. 

3.  Comme  vérification^  on  peut  examiner  la  composi- 
tion de  l'azotate  d'argent.  Avec  ces  nombres,  I0  rappoi-t 

Air 

j-^=  1,7404.  Or,  Stas  a  effectué  à  deux  reprises  diffé- 
rentes la  synthèse  de  l'azotate  d'argent.  Il  a  trouvé  la 
première  fois,  pour  ce  rapport,  1,7394,  et  la  deuxième 
fois,  1,7400. 

On  voit  que  les  nouveaux  perfectionnements  apportés  à 
l'expérience  ont  eu  pour  effet  d'élever  ce  nombre  d'une 
quantité  supérieure  à  L'écart  qui  subsiste  avec  celui  de 
M.  Leduc. 

Cet  écart  résiduel  peut  tenir,  par  exemple,  à  ce  que, 
malgré  les  soins  de  l'opérateur,  des  traces  d'azo.tate  ont 
été  perdues  pendant  l'opération. 

L'auteur  se  croit  donc  fondé  à  admettre  les  poids  ato- 
miques suivants  : 

O    =    16  (base), 

Az  =    14,005, 
H    =     1,0076, 
Cl  =   35,470, 
Ag  =  107,916. 

Quant  au  soufre,  on  déduit  des  expériences  dé  Stns 
(synthèse  du  sulfure)  le  poids  atomique  32,056. 


Atténuation  de  la  toxicité  des  graines  de  ricin  ;  vacci- 
nation contre  l'empoisonnement  ôt  introduction  consé- 
cutive du  ricin  dans  la  ration  des  animaux  domestiques; 

par  M.  Ch.  Cornevin  (fin)  (1). 

•    •  ■ 

(I)  Jauni,  de  Pharm.  et  de  Chim.  [6],  VI,  Î7I. 
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Ce  vaccin  injecté  sous  la  peau  immunise  contre  Tem- 
poisonnement  par  le  ricin.  Mais  comme  la  sensibilité  des 
diverses  espèces  animales  vis-à-vis  du  ricin  est  fort  iné- 
gale, on  est  obligé  de  faire  varier  le  nombre  des  injections 
immunisatrices.  Deux  vaccinations,  pratiquées  à  huit 
jours  d'intervalle,  suffisent  à  conférer  Timmunitéau  porc» 
trois  ont  été  employées  pour  la  génisse,  cinq  pour  le 
lapin. 

Les  sujets  vaccinés  ont  été  éprouvés  huit  à  dix  jours  - 
après  la  dernière  injection  préservatrice,  soit  en  leur 
poussant  par  la  voie  hypodermique  une  dose  de  ricine 
mortelle  pour  les  sujets  témoins,  soit  en  mêlant  à  leurs 
aliments  habituels  des  graines  ou  des  tourteaux  de  ricin 
en  quantité  égale  ou  supérieure  à  celle  qui  tue  les  ani- 
maux non  vaccinés. 

Parmi  les  sujets  vaccinés  et-  éprouvés,  les  uns  ont  été 
soumis  ensuite  pendant  un,  deux  et  trois  mois,  sans  inter» 
ruption,  à  un  régime  dans  lequel  entraient  des  doses 
journalières  de  graines  ou  de*  tourteaux  de  ricin,  deux, 
trois  et  même  quatre  fois  supérieures  aux  doses  mortelles 
pour  les  non  immunisés  et  cela  sans  aucun-  dérangement 
pour  leur  santé,  sauf  de  la  constipation; 

Les  autres,  après  Pépreuve,  n'ont  plus  reçu  de  ricin, 
afin  qu'on  ne  put  invoquer  l'idée  d'accoutumance  ou  de 
mithridatisation,  lorsqu'on  les  éprouverait  à  nouveau  aân 
de  se  renseigner  sur  la  durée  de  l'immunité.  Celle-ci  est 
longue,  mais  on  ne  peut  encore  en  préciser  l'étendue.  Une 
génisse,  après  la  vaccination  et  l'épreuve,  fut  placée  chez 
un  cultivateur  qui  l'envoya  pendant  tout  l'automne 
dernier  au  pâturage  avec  ^es  autres  bêtes  bovines.  Elle  fut 
éprouvée  à  nouveau  quatre-vingt-dix-sept  jours  après  la 
vaccination  et  après  quatre-vingt-un-jours  de  régime 
exclusif  du  pâturage;  son   immunité  était  aussi  solide 

qu'au  début.  • 

On  voit  qu'il  est  possible  d'introduire  le  tourteau  de 
ricin  dans  la  ration  du  bétail,  sans  être  oblige  de  soumettre 
ce  résidu  à  la  cuisson,  si  Ton  a  eu;  au  préalable,  la  pré- 
caution d'immuniser  les  animaux.  •       ' 
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Une  dernière  question,  fort  importante,  restait  à  élu* 
cider.  La  chair  des  animaux  immimisés  puis  nourris 
pendant  plusieurs  mois,  pour  partie  tout  au  moins,  au 
tourteau  de  ricin,  peut-elle  être  consommée  sans  dangers? 
N'a-t-elle  point  accumulé  de  toxique?  L'expérience  sui- 
vante répond  à  la  question  : 

Un  porc  de  18  kilogrammes  est  vacciné  pendant  la  pre-^ 
mière  quinzaine  de  février  puis  soumis,  à  partir  de  la  vacci-^ 
nation,  à  un  régime  comportant  200  grammes  de  tourteau 
en  mélange  avec  des  débris  de  cuisine  et  des  eaux  grasses. 
Ce  régime  est  continué  sans  aucun  dérangement  de  la 
santé  du  sujet  jusqu'au  30  mars.  Le  soir  de  ce  jour,  on 
fait  égorger  la  béte  à  la  manière  habituelle  et  nettoyer  sa 
peau.  L'autopsie  n'a  révélé  aucune  lésion  récente  ou 
ancienne,  malgré  toute  Fattention  apportée  à  Texamen  du 
lube  digestif  en  particulier. 

M.  Gornevin  a  consommé  de  la  viande  de  cet  animal  et 
distribué  les  viscères  et  la  chair,  sans  leur  avoir  fait 
subir  de  cuisson,  à  des  chiens  et  à  un  porc  témoins. 
Aucun  dérangement  de  la  santé  ne  fut  la  conséquence  de 
cette  ingestion. 

Voici  les  conclusions  de  cette  importante  étude  : 

L  —  Les  espèces  animales  domestiques  ont,  vis-à-vis  du 
toxique  du  ricin,  une  susceptibilité  très  inégale;  elles  se 
classent  comme  suit,  en  partant  des  plus  sensibles  pour 
aboutir  aux  plus  résistantes  :  lapin,  mouton,  bœuf,  chien, 
porc,  gallinacés  et  palmipèdes. 

IL  —  En  dehors  du  dérangement  intestinal  et  des  phé- 
nomènes fébriles  signalés  par  tous  les  observateurs, 
Fintoxication  ricinique  se  particularise  par  l'intervalle 
qui  s'écoule  entre  l'introduction  du  poison  dans  l'orga- 
nisme et  la  manifestation  des  premiers  symptômes,  la 
rapidité  de  la  dénutrition,  la  production  de  fausses  mem- 
branes coiffant  les  fèces  et  la  somnolence  du  malade. 

III.  —  Le  tourteau  de  ricin  répandu  sur  les  terres 
comme  fumure  de  couverture  ne  conserve  pas  l'intégralité 
de  ses  propriétés  toxiques  au  delà  du  5'-6*  jour  après 


j 
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l'épandage;  et  à  partir  du  ll'-12«  jour,  il  s'est  montré 
inoffensif  pour  les  animaux  qui  Tout  ingéré. 

IV.  -^  Le  traitement  au  sulfure  de  carbone,  pour 
Textraction  de  Thuile,  n'affaiblit  pas  les  propriétés  véné- 
neuses du  tourteau  de  ricin. 

V.  —  En  raison  de  la  destruction  du  toxique  du  ricin 
employé  en  fumure,  il  n'y  a  pas  à  craindre  d'action 
défavorable  de  la  ricine  sur  la  germination  des  graines 
des  céréales,  car  celle-ci  ne  se  produit  que  du  8«  au  9* 
jour,  c'est-à-dire  après  que  le  poison  a  disparu.  On  n'a 
pas  obtenu  la  germination  du  cresson  alénois  dont  la 
germination  peut  se  faire  dans  les  quarante-huit  heures 
après  la  semaille.  La  ricine  n'entrave  pas  la  prolifération 
de  moisissures. 

VL  —  La  cuisson  des  graines  et  des  tourteaux  de  ricin 
prolongée  au  moins  deux  heures  fait  disparaître  leur 
toxicité.  On  peut  les  introduire  dans  la  ration  des  porcs; 
ils  n'amèneni  pas  de  dérangement  de  la  santé,  sauf  de  la 
constipation.  Seuls,  ils  ne  peuvent  constituer  une  ration 
suffisante  en  raison  de  leur  faible  teneur  en  azote,  mais 
associés  à  d'autres  aliments,  ils  tiennent  leur  place. 

VII.  —  La  solution  de  ricine  soumise  au  chauffage 
pendant  deux  heures,  dont  au  moins  une  heure  trois 
quarts  d'ébuUition,  est  transformée  en  un  vaccin  qui, 
introduit  dans  l'organisme  par  injection  hypodermique  ou 
injection  intra-veineuse,  immunise  les  animaux  contre 
l'empoisonnement  par  le  ricin. 

VIII.  —  Une  fois  vaccinés,  les  animaux  peuvent  rece- 
voir impunément,  dans  leur  ration,  des  graines  ou  du 
tourteau  de  ricin  cru.  De  poison,  le  ricin  est  devenu 
aliment. 

IX.  —  La  chair  des  animaux  immunisés  puis  nourris 
au  tourteau  de  ricin  peut  être  consommée  sans  aucun 
danger  pour  la  santé. 
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Revue  de  travaux  publiés  imr  Vhydiroxy lamine  et  ses 
principauz  dérivés;  par  M.  Ch.  Moubec  ffin)  (1).* 

Les  oximes  peavent,  en  outre,  présenter  des  phéno- 
mènes d'isomérie  d'une  toute  autre  nature. 

On  connaît,  par  exemple,  deux  oximes  de  l'aldéhyde 
benzylique.  L'un  de  ces  isomères,  désigné  sous  le  nom  de 
benzaldoxime-ei,  s'obtient  dans  l'action  de  l'hydroxylamine 
sur  l'aldéhyde  benzylique;  il  fond  à  35*.  L*autre,  la 
benzaldoxime-P,  se  forme  quand  on  traite  le  précédent  par 
l'acide  sulfurique  ou  l'acide  chlorhydrique  à  froid  ;  il  fond 
à  128*-130*;  il  repasse,  sous  l'influence  de  l'acide  sulfu- 
rique étendu  à  chaud,  à  la  forme  «. 

Ces  deux  benzaldoximes  fournissent,  avec  les  mêmes 
réactifs,  deux  séries  de  dérivés  isomériques  différents. 

Le  dérivé  benzylé  de  la  benzaldoxime-a,  soumis 
à  l'action  de  l'acide  chlorhydrique  aqueux,  donne  de 
l'aldéhyde  benzylique  et  de  la  benzy Ihydroxylamine  -  s 
C*H»  — CH«— O  — AzH*.  Au  contraire,  le  dérivé  ben- 
zylé de  la  benzylhydroxylamine-p  fournit,  dans  les  mêmes 
conditions,  la  p-benzylhydroxylamine 

0*H»  — CH»  — Az((" 

composé  dans  lequel  le  groupement  benzyle  est  attaché 
à  l'azote,  et  non  à  l'oxygène  comme  le  précédent. 

Des  faits  du  même  ordre  ont  été  établis  à  propos  d'un 
certain  nombre  d'autres  oximes,  appartenant  toutes,  il 
convient  de  le  faire  remarquer,  à  la  série  aromatique. 
On  explique  ces  isoméries  par  des  considérations  stéréo- 
chimiques,  dans  le  développement  desquelles  nous  ne 
pouvons  entrer  ici  (Hautrch,  Werner,  etc.). 

IV.  —  Action  de  Vhydroxy lamine  sur  diverses  fonc- 
tions de  la  chimie  organique  (nitriles^  amides^  etc.).  ^mi- 
doxymes.  —  Le  groupe  =AzOH,  qui  remplace  l'atome 

(1)  Journ.  de  Parm,  et  de  Chim.  [6],  VI,  220,  279. 
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d'oxygène  dans  le  carbonyle  CO  des  oximes,  peut  encore 
être  introduit  dans  d'autres  composés. 

Les  nitriles  possèdent  la  propriété  de  s'unir  directe- 
ment à  rhydroxylamine,  par  simple  addition  des  deux 
molécules  (Lossen  et  Schifferdecker)  (1). 

On  appelle  amidoximes  ces  nouvelles  combinaisons* 

Ex.  :        0«H»— OAz  +  AzH»0=0»H»— C^^^2? 

Benzonitrtle.  Benzamidoiiime. 

Les  amidoximes  prennent  encore  naissance  dans  les 
circonstances  suivantes  : 

On  fait  réagir  à  chaud  rhydroxylamine  sur  les  thioa- 
mides  (Tiemann)  (2)  : 

On  traite  à  froid  une  amidine  par  de  rhydroxylamine  (3). 
Ex.: 

^  "       ^\AzH«+AzH»0— ^^^  +^  ^       ^\AzH« 

Le  même  corps  se  forme  dans  Tactioa  de  rhydroxyla- 
mine sur  l'éther  éthylique  de  la  benzimide 

On  a  obtenu  enfin  de  Tacétamidoxime  en  faisant  réagir, 
à  la  température  ordinaire,  rhydroxylamine  sur  Tacéta- 
mide: 

OH»— 00— AzH«+AzH»0=CH'— 0^^^2î*+H»0. 

Les  amidoximes  sont  des  composés  indifférents,  se 
combinant  avec  les  acides  et  avec  les  bases  faibles,  mono- 
basiques vis-à-vis  des  acides  en  donnant  des  sels  stables 


(1)  Nordmann,  Ber.  d.  deutsch-chem.y  GeselL^  XVII,  27!S6. 
Tiemann,  id.,  XVIII,  2456. 

(2)  Ber,  d.  deutsch-ckem  GeselL,  XIX,  1668. 

(3)  Pinner.  irf,,  XYII,  185. 

Jmum,  ûêPkmm.  $t  de  CMm.,  «•  sâbib*  U  VI.  ii»  octobre  1897.)        21 
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mooacides  en  présence  des  bases  et  donnant  des  sels  peu 
stables. 

Voici  les  principales  réactions  propres  aox  amido- 
zimes. 

Chauffées  ayec  de  l'eau,  elles  régénèrent  Thydrozy la- 
mine et  Tamide  correspondant  au  nitrile  employé  : 

R— C^^^?  +  H*0=R— C0A2H»+AzH»0. 

L'atome  d'hydrogène  du  groupe  OH  dans  les  ami- 
doximes  peut  être  remplacé  par  des  radicaux  alcooliques. 
Les  éthers  ainsi  obtenus  sont  plus  stables  que  les  ami- 
doximes,  et  possèdent  des  propriétés  nettement  ba- 
siques (i'. 

Les  chlorures  et  les  anhydrides  d'acides  réagissent  sur 
les  amidoximes  en  donnant  des  éthers  de  la  forme 

^Az-0-CO~R' 

Ces  corps  sont  en  général  instables,  et  donnent  facile- 
ment des  produits  de  deshydratation  connue  sous  le  nom 
d'azoxinies,  et  auxquels  on  attribue  la  formule  de  consti- 
tution suivante  : 

R-C<;  I 

^Az=C— R' 

Avec  les  aldéhydes,  les  amidoximes  donnent  naissance 
aux  imidoximes.  L'aldéhyde  ordinaire,  par  exemple,  four- 
nit avec  la  benzénylamidoxime  Téthylidinebenzénylimi- 
doxime 

C*H»-C^^^"  +CH»-CHO  = 

^AzH— O 

H*0  +  C*H»— Cf  l 

^AzH— CH— CH»(2) 


(1)  Tiemann  et  Krûger,  Ber  d.  dcuUck-chem.  Geêtll,  XVIII,  727. 

(2)  Tiemann,  id,,  XXII,  2391. 
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Les  amidoximes  agissent  sur  la  liqueur  de  Fehling  en 
donnant  un  précipité  rouge  brun  sale.  Avec  le  perchlo- 
rure  de  fer,  elles  fournissent  des  colorations  allant  du 
rouge  au  rouge  brun.  Ces  deux  réactions  sont  mises  à 
profit  pour  reconnaître  les  amidoximes. 
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monsieur  Gallet  garde  en  charge  et  receveur  de  la  bourse 
particulière  de  la  communauté  de  marchands  apothicaires 
épiciers  de  cette  ville  et  fauxbourg  de  Paris  la  somme  de 
cent  cinquante  livres  pour  mon  honoraire  à  cause  du 
cours  de  chimie  que  j'ay  fait  en  notre  Jardin,  cette  pré- 
sente année  dont  je  le  quitte  et  de  tous  autres. 

Fait  à  Paris  ce  14*  8'»''*  1707.  Boulduc.  » 

Cette  rectification  faite,  nous  continuons  l'histoire  de 
renseignement  de  la  chimie,  que  nous  avions  conduite, 
jusqu'aux  temps  du  Collège. 

Aux  temps  du  Collège.  —  Les  démonstrateurs  Mi  touard^Brongniart  (A.Louis) 
et  Sage.  —  Doyeux.  —  Leçons  sur  le  salpêtre.  — Vauqaelin,  son  aggrégation 
au  Collège;  son  enseignement. 

Nous  avons  vu  (I)  l'enthousiasme  avec  lequel  les  phar- 
maciens acclamèrent  l'établissement  du  Collège,  les 
remerciements  chaleureux  de  leur  premier  prévôt  Trevez 
au  roi  Louis  XVI  et  à  son  représentant,  le  lieutenant  de 
police  Lenoir,  dans  la  séance  du  16  juillet  1777,  où  assis- 
taient aussi  Tavocat-génèral  Joly  de  Pleury,  le  maître  des 
requêtes,  M.  de  Villeneuve,  et  le  procureur  du  roiMoreau. 
Demachy  y  rappelait  les  luttes  des  apothicaires  dans  les 
termes  suivants  :. 

a  Des  cours  de  chymie  faits  avec  trop  de  succès  au 
commencement  du  siècle  ne  firent  qu'allumer  avec  plus 
de  violence  le  feu  de  la  jalousie  dans  l'âme  de  quelques 
hommes  moins  curieux  de  montrer  un  droit  réel  que  de  se 
targuer  d'un  privilège  chimérique,  comme  si  l'honneur 
d'enseigner  pouvait  eu  aucun  temps  être  soumis  à  des  loix 
aussi  déraisonnables  et  aussi  révoltantes. 

a  Première  tentative  d'illustration  devenue  inutile  ;  il 
fallut,  pour  éviter  de  plus  grands  maux,  fermer  le  labora- 
toire et  abandonner  à  un  jardinier  qu'on  ne  jalousait  pas, 
l'honneur  de  montrer  la  Botanique  aux  élèves. 

(1)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [6],  t.  !,  p.  368,  1895. 
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partage  arec  la  îr.ei*?c:îie  et  la  cr.ir^rgie  le  douile  aran- 
\>^*z  l'être  utile  a  la  talioiî  i.ar  se*  i-roiu'Mioi.*  el  à^ 
la-'v^/i-Ler  des  élevés  di-'iies  d'elle  p-ar  ses  instmrtions  ; 
ritu  ne  la  troublera  dans  ses  eier-rices.  La  chimie  est  son 
lot  :  *aLs  celte  ^cieLce.  il  L'est  pas  D::.e  seule  compositioD 
phara^aceMi '^ue  Lie:- -iirigtîe   î    ». 

A  la  *;:te  de  ce  liscoirs-  Mit^'uari  fil  la  première  le^n 
dans  ra:fj  phi  théâtre  du  Collège  :  *  *-'  l^  y  .■.t/.-e*  de  fa 
cU'nH'*',,  Le  go'iverDement  Tarait  oSciellemcnt  installé 
c/^rarne  fitTnon^iraieuT  de  celle  science  avec  Broagniart, 
Deyeax  el  Sai:e.  Ils  deraienl  se  partager  à  leur  gré  ren- 
seignement dans  les  trois  règnes  de  la  nature  :  minto^ox, 
plantes,  animaux. 

Nous  connaissons  déjà  Mitonard  :  nous  TaTons  vu  parmi 
les  co-asçociés  du  cours  de  chimie  en  1763,  mêlé  intime- 
ment â  toutes  les  vicissitudes  de  celte  époque  agitée.  Au 
Collège,  il  représentait  la  tradition  déjà  ancienne  el  il  dut 
la  continuer  dans  son  enseignement.  Il  ne  joua  d'ailleurs 
qu^un  rôle  secondaire  dans  le  nouvel  établissement.  Nous 
le  trouvons  cité  deux  ou  trois  années  encore  comme 
ayant  concouru  aux  leçons.  Il  disparaît  complètement 
en  1786  12}. 

Brongniart  (Antoine-Louis)  (3)  était  fils  dlgnace-Isidore, 
qui  avait  aussi  joué  un  rôle  lors  des  discussions  relatives 

'  i  I  Livre  des  DélibércUions  du  Collège  de  Pharmacie  (Archives  de  l'École). 
V  44.  Kol.  Il,  ver*o  cl  fol.  13». 

il)  Dan»  le  Lirre  de»  Comptes  du  CoUèfje^  n*  78  des  Archives  de  l*£cole. 
Comptes  de  Juillet  1781  au  30  Juin  i783,  à  M.  Miloaard,  pour  deux  années 
de  cours,  i.UDOff;  Compte  de  1785  «   1786,  à  M.  Mitouard,  600^. 

A  partir  de  1786,  sa  femme  est  portée  sur  la  liste  des  veuTCs  da  Collège. 

{3j  Drongniart  (Antoine-Louis/,  né  à  Paris  en  1742.  Reçu  maître  en  1761, 
démonstrateur  au  Collège  en  1777,  professeur  an  Jardin  des  Plantes  en 
1780,  mort  à  Paris  le  S4  février  1804. 
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à  la  Société  de  chimie  et  qui  avait  fait  le  cours  pendant 
Tannée  1758.  Elevé  dans  les  idées  alors  dominantes  de 
Stahl,  soutenues  par  son  maître  Macguer,  Antoine-*Louis 
professa  d'abord  ces  principes,  mais,  devenu  démonstra- 
teur de  Fourcroy  au  Jardin  des  Plantes,  il  entra  très  fran- 
chement dans  les  voies  de  la  chimie  moderne  que  venait 
d'ouvrir  Lavoisier.  Son  action  au  Collège  de  pharmacie 
n*eut  guère  le  temps  de  s'exercer.  Il  donna  de  bonne 
heure  sa  démission  à  la  rue  de  TArbalète  pour  se  consa- 
crer au  Jardin  des  Plantes  (1780). 

Le  comité  du  Collège  avait,  le  11  novembre  1780,  dési- 
gné Josse  pour  le  remplacer.  Mais  cette  nomination  avait 
été  faite  sans  tenir  compte  de  l'article  VIII  des  Statuts 
organiques  chargeant  de  l'élection  l'assemblée  générale  ; 
«n  outre,  le  comité  avait  volontairement  écarté  le  vœu 
exprimé  par  le  Collège  en  1779,  que  les  candidats  qui 
avaient  fait  quelques  essais  en  vue  de  renseignement 
fussent  choisis  de  préférence  aux  autres.  Pour  ces  rai- 
sons (1),  l'élection  de  Josse  fut  considérée  comme  non 

(1)  MM.  les  Prévôts  ont  ensuite  annoncé  que  M.  firongniart,  l'un  des  démons- 
trateurs de  chimie,  avait  donné  sa  démission  et  que  c'était  la  première  occasion 
-qui  se  rencontrait  de  mettre  en  valeur  et  l'art.  XI  de  la  Déclaration  de  1777 
et  l'art.  VIII  des  Lettres  patentes  en  forme  de  Statuts  en  datte  du  28  juil- 
let 1779,  concernant  et  l'instruction  publique  et  les  démonstrateurs,  que  dans 
cette  circonstance,  ils  désiraient  qu'il  fut  fait  un  règlement  de  police  intérieure 
qui  établit  et  la  manière  dont  les  sujets  seraient  présentés  à  TËlection  et  celle 
dont  on  procéderait  à  cette  Élection,  se  réservants  au  désir  de  Tart.  XI 
de  la  Déclaration  de  1777  de  présenter  le  nouvel  élu  à  M.  le  Lieutenant 
général  de  Police. 

La  matière  mise  en  délibération,  il  a  été  arrêté  que  la  vacance  d'une  place 
de  Démonstrateur  advenante,  MM.  les  Démonstrateurs  réunis  feront  choix  de 
-deux  au  moins  et  de  trois  confrères  au  plus  qu'ils  présenteront  au  Comité, 
sans  que  l'action  de  s'être  essayé  dans  la  démonstration  puisse  servir  de  titre 
à  prétendre  à  l'élection,  tonte  concurrence  devstnt  être  ouverte  sans  aucune 
préférence,  et  même  annoncée  par  billets  instructifs  de  la  vacance  d*une  place 
à  laquelle  tout  confrère  doit  avoir  droit  d'aspirer,  lequel  Comité  avec  MM.  les 
Démonstrateurs,  procéderont  par  la  voix  du  scrutin  au  choix  de  l'un  desdits 
trois,  et  sur  l'ouverture  du  scrutin,  celui  qui  aura  le  plus  de  voix  sera  nommé 
démonsti*atcur,  delaquclle  nomination  procès-verbal  sera  fait  et  le  nommé  sera 
présenté  par  MM.  les  Prévôts  à  M.  le  Lieutenant  général  de  Police,  et  le  pré- 
sent arrêté  lu  et  approuvé  par  le  Comité  présent,  il  a  été  sur  le  champ  pro- 


f:,  et.  a  BOtre  connaissance-  aucun  ^mcg.^Stfm  ne 
fiai  dooné  à  Brongniart. 

D'antre  part,  le  quatrième  démcmstraleiir  de  chimie. 
Sage,  noos  est  raté  oompléiementmooium.  D'après  tontes 
les  probabilités,  c'était  un  apothicaire  pnrilégié  derena 
membre  du  Collège  par  le  lait  même  de  sa  charge,  ei 
qu'une  mort  prématurée  a  du  emporter  presqn'immêdia- 
Umeni  après  sa  nominatûHu  En  tout  cas,  il  n'a  laissé 
aucune  trace  sur  les  r^istres  des  DéUbératîMis  de 
Tépoque    1  . 

En  somme,  toute  la  charge  et  la  rcsponsahililé  incom- 
baient à  Deyeni  [2;,  qui,  pendant  toute  la  durée  du  Col- 
lège, fut  le  démonstrateur  très  suivi  et  très  écouté.  Xeren 


€ééé  a  râeetîM  d'u  skccsscv  4c  H.  Brai^mart.  m.  ks 
Mt  frHtmU  Vif.  Desprès  le  jemmt,  hnse  et  Bovellc,  et  le  tenâim  diaitïbmé 
h  q«jl«rze  sembres  préseats,  et  «vvert  pw  XM.  les  PrfrMs,  le  âcmrlœe  a 
été  memmé  à  U  plnnfité  de  dix  safrmgn  contre  quatre,  lesquels  étueat  ii^w- 
nMes  h  M.  Desprès  jcaae.  Fait  arrêté  le  joar  et  aa  q«e  dessas  (il  ao- 
vaabre  1780)  et  Mt  sigaé  :  Chailard,  Tassart,  Saatene,  Hérissaat,  Dcnachj. 
Et  ce  joardliay,  deax  déceabre  ail  sept  ceat  qattr^-iingt,  le  Coaiiié  iwciahlê 
ea  la  aiaaière  aetoatanée,  a  aaaaioiéaient  arrêté  «fae  la  précédente  délîbé» 
ntioa  serait  et  denearerut  non  sTcnae  pour  ce  qui  concerae  Fëlectioa  des 
Démoostratears  en  ce  qne  ladite  délibération  se  troaTe  contradictoire  aux 
djspOMtions  de  Tart.  YIll  des  lettres  patentes  en  fome  de  statats  da  Collège. 
Fait  et  arrêté  les  jour  et  an  qne  dessas. 

Cbarlard,  Tassart,  Santerre,  Hérissant,  Marin,  Bert,  Demachj,  Cheliév 
BaisaoD,  liège. 

(1)  Nous  tronfons  snr  les  listes  des  apothicaires  an  Sage  (François),  reçik 
maître  en  1733,  qai  disparaît  des  listes  en  1754,  tandis  qa'ane  veaTc  de  ce 
nom  y  figure  cette  même  année  :  c'est  éTidemment  sa  femme. 

En  1780,  on  trouTC  portée  snr  les  listes  nne  antre  venve  Sage,  me  Saint* 
Dominique,  faubourg  Saint-Germain,  probablement  la  femme  du  démonstra- 
tenr,  qui,  ne  figurant  pas  parmi  les  maîtres  avant  1777,  a  dû  entrer  an  Col- 
lège avec  les  apothicaires  priTilégiés,  qui  en  faisaient  partie  de  droit  d'après 
les  statuts  donnés  par  le  roi. 

Enfin,  un  autre  Sage  (Jacques-Daniel),  natif  de  Paris,  poûrm  en  1778  de  la 
charge  d'apothicaire  du  cide? ant  Monsieur,  a  54  ans,  le  27  Tent6se  an  Vil 
(1798).  Il  habite  rue  de  Bussy  comme  la  tcutc  de  Sage  (François)  et  pourrait 
bien  être  son  fils. 

(2)  Deyeux  (Nicolas),  né  en  1744,  maître  en  mai  1772  :  démonstrateur  dui 
Collège  en  1777,  professeur  à  la  Faculté  do  médecine  en  1795,  membre  de 
l'Académie  des  sciences  en  1797  ;  mort  en  1837. 
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de  Philippe-Nicolas  Pia,  il  avait  été  élevé  sous  les  yeux 
de  son  oncle,  gui  lui  avait  laissé  la  succession  de  son 
officine.  D'une  grande  activité,  doué  de  qualités  solides  et 
aimables,  sympathique  à  tous,  il  avait  su  mener  de  front 
la  direction  d'une  pharmacie  importante  et  la  préparation 
de  travaux  scientifiques,  qui  devaient  attirer  sur  lui  Tat* 
tention  des  savants.  Ses  recherches  sur  le  lait,  sur  la 
composition  du  sang,  sur  la  noix  de  Galle,  l'acide  gallique, 
lui  ouvrirent  les  portes  de  la  Faculté  de  médecine  et  de 
TAcadémie  des  sciences. 

Au  Collège  de  pharmacie,  son  enseignement,  plein  de 
méthode  et  de  netteté,  fut  des  plus  fructueux.  Aux  qualités 
du  professeur,  il  ajoutait  celles  d'un  administrateur  soi- 
gneux toujours  préoccupé  des  moindres  détails  du  côté 
pratique  de  son  enseignement.  Dans  le  livre  des  Délibé- 
rations (1)  et  dans  celui  des  Comptes  du  Collège,  son  nom 
parait  à  chaque  instant  ;  il  réclame  fréquemment  pour  que 
rien  ne  manque  aux  a  vaisseaux  et  ustenciles  >  des  cours. 

Il  demande  en  même  temps  un  élève  assez  intelligent 
pour  l'aider  et  auquel,  «  si  besoin  est,  le  Collège  accordera 
des  honoraires  dont  la  quotité  sera  déterminée  par  le 
comité  »,  et  après  l'avoir  choisi,  il  obtient  pour  lui  la  somme 
de  trente  livres  par  mois  à  titre  d'honoraires,  «  payés  sur 
le  certificat  du  citoyen  Deyeux  ».  C'est  le  premier  prépa- 
rateur officiellement  attaché  au  cours  de  chimie  (2). 

En  1793,  Deyeux  partagea  l'enseignement  avec  Bail- 
leau  (3),  nommé  adjoint  dans  la  séance  du  2  floréal  an  II. 
Â  partir  de  ce  moment,  des  décisions  renouvelées  d'année 
en  année  (4)  maintinrent  les  deux  démonstrateurs  en 
place.  {A  suivre.) 

(1)  Li^re  des  Délibérations  du  Collège  {n"  44  des  Archives).  —  âO  mars 
1781  (p.  64,  Terso).  —  9  mai  1791  (p.  132).  —  9  avril  1793  (p.  146),  etc.,  etc. 

(S)  Livre  des  Délibérations  du  Collège,  p.  145  et  146  :  Séances  du 
9  ami  1793  et  2  mai  1793. 

(3)  Baillean,  maître  en  1868  :  éCabli  rue  Saint-Jacques,  puis  rue  Sainl- 
Séverin,  mort  l'an  XIII  (1805). 

(4)  Séance»  du  25  pluviôse  an  III  ;  du  30  ventôse  an  IV. 


—  s>.  — 
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Te^i  t  WraA..ti^  â»  f  4.  lli.  K.  I*.  U  <c  t^  Mie  M0T  nârr    I 


L«  C:i.rres  &  ei:  à  s«  jr:i.;iirer  sur  dexix 

•zz.^iL'ss^  s«  rarA-.hirî  à  I&  i.r<«ssî:e  d^  dœcr  les  médi- 
.ei.15  ei  à'T,T.:f.r:T  lès  izr±:>ie$  3e  dosage  employées 

Li«  Its  diTCTï  pay>- 

Lcs  rapp>n5  ir^  roz:-Ieîs  it  M.  Ranwei  eî  de  M-  Duyk 
-•^i.:  LeauM'-p  la-ciliié  le  iraTaîI  i«  secûoas. 

Si  ÇTiel^es  phArrrAcieiLS  seTilemeiil  pensent  qu'on 
doi:  te:: ire  à  remplacer  les  ir >r:ies  parleurs  principes 
aciiis.  d'aclres  soi.:  ravis  qoe  ces  sal:«laii€es  ont  une 
ad:  oc  spéciale  q-jî  i.e  peuî  être  reniplacée  par  celle 


'ii^  glarosiies,  e::.,  el  demandexi:  qu'on  détermine 
les  prin  ripes  acûfs  a^  l 'arrÎTer  a  une  certaine  unîfoi^ 


Apres  une  assez  loi: rie  discussion,  on  adopte  à  Tuna- 
i.irr.:;^  les  re5-^jluti:«as  sci\an:es  : 

!•  Le  Cocgres  éc:et  le  vœu  de  Toir  les  autorités  compé- 
tentes exiger,  pour  les  m-riicamenls  piXêparés^  des  teneurs 
normales  en  principes  acûfs  en  tant  que  cela  sera  possible 
dans  IVlat  actuel  de  la  science  :         * 

^  L'cniâcalion  des  procèdes  et  méthodes  de  dosage  des 
sobslances  actives  renfermées  dans  les  médicaments  s'im- 
pose au  double  point  de  vue  du  progrès  de  la  thérapeu- 
tique et  des  sciences  pharmaceutiques; 

3*  Il  est  nécessaire  que  toutes  les  pharmacopées  indi- 
quent les  procédés  analytiques  s'appliquant  aux  titrages 
des  médicaments  ; 

i*  Subsidiairement,  que  ces  procédés  soioit  uniformes 
et  autant  que  possible  appIicaL*les  à  la  généralité  des  dro- 
gues et  préparations  galéniques  ; 

I.  Journ.  dt  P\zrrn.  et  df  C\i  i.  f>\  VI, 
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5**  En  attendant  la  réalisation  de  ces  desiderata,  il  y  a 
lieu  de  confier  à  une  commission  internationale  le  soin 
d'élaborer,  pour  le  prochain  Congi'ès,  un  Codex  des  mé- 
thodes analytiques  propres  au  titrage  des  drogues  et  des 
préparations  galéniques  renfermant  dès  alcaloïdes,  gluco- 
sides  ou  tout  autre  principe  défini» 

Ont  été  nommés  membres  de  cette  commission  :  MM.  le 
professeur  Wefers-Bettinck  (Hollande),  le  professeur 
Morales  (Mexique),  Altan  (Roumanie),  Stormer  (Norwège), 
S^ebardt  (Suède),  le  professeur  Remington  (États-Unis), 
Vogl  (Autriche),  le  professeur  Ranwez  (Belgique),  et 
A.  Petit  (France). 

Après  une  étude  attentive  des  besoins  nouveaux  de  la 
science  pharmaceutique,  le  Congrès  émet  le  vœu  qu'il  y  a 
lieu  dans  tous  les  pays  :  1**  de  poursuivre  l'établissement 
de  Facultés  de  pharmacie  autonomes;  2«  de  créer  des 
cours  obligatoires  :  a)  de  législation  et  de  déontologie 
pharmaceutiques  ;  b]  d'hygiène  générale  ;  c)  de  bactério- 
logie. 

Relativement  au  meilleur  moyen  de  réglementer  la 
pharmacie,  M.  Gosset  a  présenté  un  important  rapport 
mettant  en  évidence  les  abus  et  les  dangers  du  cumul, 
<ies  prête-noms,  etc.,  et  réclamé  le  relèvement  des  études 
pharmaceutiques  et  la  limitation  des  officines. 

Le  congrès  émet  un  vote  en  faveur  de  la  limitation,  de 
l'interdiction  du  cumul  des  professions  de  médecin  ou  de 
vétérinaire  et  de  celle  de  pharmacien. 

Il  demande  que  le  pharmacien  soit  réellement  pro- 
priétaire de  l'officine  et  que  le  seul  mode  d'association 
autorisé  pour  l'exploitation  d'une  pharmacie  soit  T  as- 
sociation entre  pharmaciens. 

Une  discussion  très  vive  s'est  engagée  sur  la  spécialité 
à  la  suite  d'un  rapport  de  M.  Bekaert  concluant  à  leur 
proscription  absolue. 

A  une  grande  majorité,  il  a  été  décidé  qu'il  y  avait  lieu 
de  réglementer  la  spécialité,  puisqu'il  était  bien  évident 
qu'un  vote  tendant  à  sa  suppression  n'aurait  aucune 
■chance  de  sanction.  On  a  voulu  marquer  bien  nettement 


ç-^t  >  cc-i.zr«s  rppoossail  le  Tfsnéie  secret  ei  on  a  décidé 
qzx  les  s^<cûli:ês  deTiaieiit  porter  sur  l'êdqiieUe  le  nom 
ec  la  dose  de  tiules  les  scîistajKes  entiant  dans  leur 

11.  le  professeur  Rei=i:ig:oc.  de   Philadelphie  a  lait 
de  trss   inieressanies  c:-nin:uri:a:i:as  scr  les  rerîsîcHis 


medeâiis  et  des  pharinacîeiis  ainsi  qrse  sur  la  nécessité 
dciie  pharïnacôpêe  ii::ert:a:ij=ale  des  roDèdes  énergi- 


Hzit  cosiinissio3  chargée  ;.ir  le  congrès  de  Chicago  de 
l'èla^oraiioa  de  ce  traTail  eui:  or-ziposee  de  MM.  too 
Walibei=i-  de  Viez^e;  Carteizhe,  de  Londres,  et 
Remiîiiîoa. 

M.  le  ^rjfessecr  Morilès.  de  Mexico,  a  indiqué  les 
raisocs  qui  iiiilïMîen:  ea  laTear  d'uae  phartzacopee  uni- 
Tersell*,  et  M.  Petis  a  essaye  i^  de=>:z:r€r  que  la  science 


lique  eue.:  u:ie.  et  les  progrès  de  la  chimie 
araecant  !:>cs  les  jours  la  s:=:jlin:a:ija  dœ  formules»  il 
y  arai:  lieu  de  faire  de  sérieux  efTicts  poor  créer  une 
pharnaco^^e  cuirerselle  Ir-u:  les  fomoles.  Les  procédés 
de  preparaiic:!  et  de  dzsase  pocrraier:;  être  introdoiîs  as 


fur  et  a  mesure  djkus  les  direrses  pharmacopres  locales. 


L'ilée  biec  fraii:aise  i'mi^  Ptianzacopée  nnîTHselIe. 
perme:uxi:  d^aroir  les  auruies  ziediramenis  dans  toos 
les  pays  civilises,  a  e:e  aicpêe  à  uœ  grande  maîocité. 

Le  Couvres  a  TXé  les  retsoluii^cs  suivantes  : 

!•  II  y  a  lieu  de  proTojuer  des  rapçorts  entre  les  S< 
tes  I:«:ales  de  médecins  et  àt  phamaciecs  pou 
le  chirlaianisme  ; 

^  Une  lar^e  ran  sera  fai:e  dans  les  commissîons  olB- 
cielles  de  reiisiia  d<»  phartnacoçe^s  aux  phanwariffrs, 
tans  praùciecs  q:ie  pri-fessecrs: 

3*  La  commissi :a  chargée  ie  la  pcîîucaûott  de  laphar- 
irarr^ee  unirerselle  ne  s\>rcupera  pas  seuleant  des  niédi> 
camenis  h-roiques,  mais  y  a;ou;era  I  ecwfe  des  médicft- 
nLen:s  dii-n:  il  y  a  lieu  d'uniier  la  préparation 

La  pr.çosiUja  ie la  cr^aLi:ci  dun  labonAairc de  véiifir 


j 
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cation  générale  des  médicaments  dans  tous  les  pays,  pré- 
sentée par  M.  de  Ridder,  d'Anvers,  a  été  rejetée. 

On  a  pensé  que  cette  mesure  abaisserait  le  niveau  scien- 
tifique de  la  profession  et  son  prestige  en  supprimant  en 
grande  partie  sa  responsabilité. 

L'inspection  des  pharmacies,  l'analyse  des  eaux  pota- 
bles, la  préparation  et  la  vente  des  sérums,  les  conditions 
de  vente  des  médicaments  aux  indigents,  et  un  certain 
nombre  d'autres  questions  professionnelles  ont  largement 
rempli  le  temps  consacré  au  travail. 

Pourquoi  ne  pas  dire  que  les  délégués  français,  et  parti- 
culièrement notre  collègue  Crinon,  ont  pris  une  large  part 
à  toutes  les  discussions,  surtout  en  ce  qui  concernait  les 
questions  d'intérêt  professionnel. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  je  crois  devoir  signaler  un  tra- 
vail, très  étudié  dans  le  fond  et  très  littéraire  dans  la 
forme,  de  notre  jeune  et  distingué  confrère,  M.  G.  Dethan, 
qui  appelle  l'attention  du  législateur  sur  les  inconvénients 
des  ententes  qui  pourraient  s'établir  à  la  suite  de  ma- 
riages entre  docteurs  en  médecine  et  pharmaciennes  et 
réciproquement. 

Plusieurs  jeunes  pharmaciennes  assistaient  à  la  commu- 
nication, et  l'une  d'elles  a  pris  part  à  la  discussion  qui  a 
terminé  gaiement  les  travaux  de  la  première  section. 

Le  Congrès  a  voté  l'impression  du  travail  de  M.  Dethan 
et  en  a  renvoyé  l'examen  au  prochain  Congrès. 

Il  nous  resterait  encore  à  parler  des  travaux  scienti- 
fiques nombreux  et  intéressants  lus  aux  sections  ou 
adressés  aux  divers  concours  dont  la  commission  d'orga- 
nisation avait  dressé  le  programme. 

Nous  y  reviendrons  ultérieurement. 

La  séance  solennelle  de  clôture  a  eu  lieu  en  présence 
d'un  grand  nombre  de  notabilités,  parmi  lesquelles  on 
remarquait  M.  Béco,  le  sympathique  secrétaire  général 
du  ministre  de  l'agriculture  et  de  l'hygiène. 

A  la  fin  de  la  séance,  M.  A.  Petit,  au  nom  de  l'Associa- 
tion générale  des  pharmaciens  de  France^  demande  au 
Congrès  de  vouloir  bien  décider  que  le  prochain  Congrès 


Vî 


*^  'LiT  Tir.*-  ^iIta    1  a'^'liZiiliâ^El!*'!!!*    *4   ¥V<£r*  BAT 

r^-i^trles  e:.T:>Tré5  acx  dir^r*  M-^-rôrirs  et  des  renier- 
d<5:Cie:i*^  tiea  cérilés  50:::  toc«s  au  secrêiaire  gênéraL 
M.  D-^vk.  e:  a:i  presii-er.:.  M.  Ranvei.  «Tui  déclare  dos  le 
hx^i\i^T:yt  Co-2r^r*  ii.:emiiioLAl  de  pharmacie. 

I>»  f^tes  et  récepti:*îi5  qui  «.c;  en  liée  à  FoccasiaQ  dn 
Cois^rés  ozïl  été  r^omî reuies  et  irês  réussies. 

\jt  fam^ii  soir.  Ta^iïniiûstraâoa  oommonaîe  receTaîl 
les  coîiisresftistes  dans  les  îsa^i^qaes  salons  de  THôtel 
de  Ville,  spIendidemeQl  illnmiriés, 

M,  B'^ils.  bourgmestre  de  Bruxelles,  faisait  Ini-mëme 
les  boDDeurs  du  palais  municipal. 

Le  leodemaio  dimanche,  nous  Tisilions  les  établisse- 
ments  de  tissus  antiseptiques  de  M.  Vanden  BroecL  à 
Audergbem,où  nous  étions  reçus  par  la  musique  commu- 
nale, qui  s'associait,  ainsi  que  les  habitants,  à  Thcmneur 
fait  à  leur  charmant  petit  pays. 

Après  la  visite,  lunch  princier  offert  dans  le  parc  de 
rétablissement  par  M**  Vanden  Broeck,  qui  en  faisait  les 
honneurs  d'une  façon  toute  gracieuse. 

Le  soir  du  même  jour,  raoùt  au  Chien-Vert,  dans  Ten- 
ceinte  de  l'Exposition.  Buffet  très  bien  servi  et  charmante 
soirée  musicale. 

Le  lundi,  à  six  heures,  réception  du  Ck>ngrès  par  la 
Société  royale  de  pharmacie  avec  lunch  arrosé  d*excelleni 
vin  de  Champagne.  Le  soir,  réception  chez  M.  le  ministre 
des  affaires  étrangères. 

Le  mardi,  visite  à  l'Exposition  congolaise,  dans  le  parc 
de  Tervueren.  Limch,  musique  et  danses  pour  terminer 
la  soirée. 
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Mercredi  visite  à  Anvers,  réception  à  THôtel  de  Ville, 
excursion  sur  l'Escaut  à  bord  du  yacht  VÉmeraude,  mis 
gracieusement  à  la  disposition  du  congrès  par  M.  le  Mi- 
nistre de  l'agriculture. 

De  nombreuses  dames  accompagnaient  leurs  maris  et 
donnaient  à  la  fête  un  éclat  tout  particulier. 

Nos  excellents  confrères  d'Anvers,  parmi  lesquels  il 
convient  de  citer  M.  Daels,  président  de  la  Société  de 
pharmacie  et  M.  de  Beul,  président  du  ^Syndicat,  avaient 
chargé  VÉmeraude  de  provisions  et  en  particulier  de 
nombreuses  bouteilles  de  Champagne  gui  n'ont  pas  tardé 
à  donner  à  la  réunion  un  caractère  d'intimité  et  de  cordia- 
lité charmantes.  De  nombreux  toasts  ont  été  échangés 
entre  congressistes  de  tous  les  pays. 

Un  banquet  splendide  servi  à  la  grande  Harmonie  et 
auquel  avaient  bien  voulu  assister  M.  de  Bruyn,  ministre 
de  l'agriculture  et  de  l'hygiène  et  M.  de  Favereau,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  a  clôturé  brillamment  le 
huitième  congrès  international  de  pharmacie. 

Il  faut  espérer  qu'en  1900,  les  confrères  qui  se  pro- 
posent d'assister  au  neuvième  Congrès  trouveront  un 
accueil  aussi  magnifique  que  celui  que  nous  avons  reçu* 
C'est  un  devoir  qui  s'impose  à  toute  la  pharmacie  fran- 
çaise, au  nom  de  laquelle  les  invitations  ont  été  faites  à 
Bruxelles. 

Nous  sommes  certains  que  notre  gouvernement  et  le 
Conseil  municipal  de  Paris  tiendront  i  honneur  de  faci- 
liter et  d'encourager  de  toutes  manières  l'œuvre  des  Con- 
grès de  1900,  qui  contribueront  dans  une  large. mesure  à 

glorifier  cette  date  inoubliable  pour  notre  pays. 

A.  Petit. 


VARIETES 


Distinctions  honorifiques. 

Officier  de  VInstruction  publique  :  M.  Tricard,  ancien  pharmacien  h 
Paris. 
Officias  d'Académie:  MM.  Tardieu,  pharmacien  à  Sisleron,  délégué  can-» 
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tonal;  Guérîn,  pharmacien  en  chef  de  lliospiee  ci?il  à  Toulon;  Faaconnaa, 
pharmacien,  président  da  tribanal  de  commerce  à  Bourges;  Parant,  pharma- 
cien à  Bourg;  Le  Duc,  pharmacien  à  Paris,  ancien  interne  des  hôpitaux;  Le 
Béhot,  médecin,  pharmacien  à  Gaen;  Mullois,  pharmacien  à  Caen,  memhre 
de  la  chambre  de  commerce. 


École  de  médecine  de  Besançon.  —  Un  concours  s^ouvrira  le 
1"  février  1898,  devant  l'École  supérieure  de  Nancy,  pour  remploi  de  suppléant 
de  la  chaire  de  pharmacie  et  de  matière  médicale  à  cette  école. 


• 


Chambre  syndicale  des  pliarmaciens  de  la  Gironde. 
Frésident MM.     Ldist. 

Vice.Pré»idenU |     ^^^^; 

Secrétaire  général Augebeau. 

Secrétaire  adjoint Malet. 

Trésorier Dubreuilb. 

Trésorier  adjoint. Bocgues. 

Archiviste GmvBBLLOT. 

Conseillers  :  Bazin,  Collas,  Issanoov,  Lafox,  de  Labonnbpok,  Martial* 

Chambre  syndicale  des  pharmaciens  da  Forei. 

Président MM.  Plaxchon,  à  Flrminy. 

Vice-Président àulagne,  à  Saint-fitienne. 

Secrétaire Boudon  — 

Trésorier Depras  — 


FORMULAIRE 


Sirop  de  dentition  (Imitation  du  sirop  de  Dalabarra)  (1). 

2C  :  Suc  de  tamarin  frais 3 

Infusion  de  safran  3  p.  iOO 2 

Miel  fin iO 

Teinture  de  vanille 0,25 


<1)  But,  Soc.  Ph.  du  Sud'Ouesty  1896,  137. 


Le  Gérant  :  Q.  MA8S0N. 


PIPRUBIUB  E.  FLAMMARION,  86,  RUE  RACINB,  PARIS. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  les  acides  antimonîques  et  les  antîmoniates  ; 
par  M.  Delacroix,  essayeur  de  la  Garantie,  à  Besançon. 

Frémy  (1)  a  distingué  deux  acides  antimoniques  et 
décrit  leurs  sels.  Plusieurs  chimistes,  et  récemment 
MM.  Beilstein  et  Blanc  (2),  n'admettent  qu'un  seul  acide. 
J'ai  repris  celte  étude  et  je  suis  arrivé  à  constater  qu'il  en 
existe  bien  deux  :  l'acide  pyroantimonique,  donnant  des 
pyroantimoniates  acides  et  des  sels  neutres,  et  l'acide 
orlhoantimonique,  donnant  des  sels  acides,  des  sels  neu- 
tres, des  sels  basiques. 

Acide  pyroantimonique.  —  Je  prépare  la  solution  de  cet 
acide  avec  l'hydrate  obtenu  en  versant  8b  Cl*  dans  20  à  25  fois 
son  poids  d'eau  froide,  ou  en  traitant  de  mémeSbGl*au 
préalable  dissous  dans  un  peu  d'eau,  puis  saturé  de  chlore. 
L'excès  de  chlore,  qui  existe  dans  les  deux  cas,  est  enlevé 
par  un  courant  d'air  dirigé  dans  le  mélange  d'eau  et  d'hy- 
drate. Après  un  repos  d'une  heure  ou  deux,  Thydrate  est 
reçu  sur  un  filtre  résistant,  puis  un  peu  lavé,  sans  attein- 
dre le  point  où,  diminuant  de  volume,  il  traverse  le  filtre, 
il  est  enfin  fortement  pressé  dans  du  buvard.  Il  relient 
un  peu  d'HCl  avec  énergie,  mais  pas  plus  que  s'il  avait 
été  longuement  lavé.  L'hydale  est  alors  délayé  dans 
de  l'eau  froide,  où  lise  dissout  lentement. 

La  solution  est  incolore.  A 15*,  elle  contient  5«%88Sb*0' 
au  litre;  à25^8«^75,  8k',58,  8«',3  i  Sb*  O»;  à  60%  21«'-,  30  Sb'O». 
J'ai  dosé  l'anhydride  par  évaporalion  d'un  volume  mesuré 
et,  calcination  du  résidu,  pour  le  transformer  en  Sb*0*  et 
pesée  de  ce  corps. 

L'acide  évaporé  en  couche  mince,  dans  le  vide,  donne 
des  paillettes  et  de  minces  filaments  contournés.  Cette ma- 


(1)  Ann.  chim.  et  phys.,  [3]  t.  XH,  p.  499,  et  [3]  t.  XXllI,  p.  404. 

(2)  D.  ehem.  gesel.,  t.  XXIl,  Res.,  p.  530. 

Jmu%,  de  Pkêm.  et  de  CUm.,  ^  sébib,  t  VI.  (15  octobre  1897.)        22 
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tière  retient  de  l'eau.  Elle  est  transparente,  incolore.  Elle 
agil  sur  la  lumière  polarisée. 
L'acide  pyroantimonique  donne  : 
Avec  les  acides  minéraux  :  précipité  d'hydrate. 
Avec  les  acides  acétique,  tartrique,  oxalique,  avec  Tal- 
cool  :  rien. 

Avec  les  bases  alcalines:  KOH,  NaOH  précipité  soluble 
dans  Teau,  insoluble  dans  un  excès  de  réactif. 

J'ai  titré  avec  une  liqueur  de  potasse  N/10,  une  solution 
très  récente,  et  préparée  à  froid,  d'hydrate  pyroanti- 
I'  monique  (5«',88  Sb*0*).  N'ayant  pu  éviter  complètement  la 

k  présence  de  l'acide  chlorhydrique,  j'en  ai  fait  un  dosage  à 

I  "  part,  par  les  méthodes  ordinaires,  et  j'en  ai  tenu  compte 

^^  dans  le  calcul  des  résultats. 

i.  Avec  le  méthyle  orange,  la  neutralité  est  atteinte  pour 

le  rapport  Sb*0'(K*0)|,  et  avec  la  phtaléine  pour 
Sb*0*(K*0)^.  Dans  les  deux  cas,  les  liqueurs  restent 
claires,  tenant  en  solution  les  sels  formés. 
.  Pyroantimoniates.  —  Je  n'ai  pu  isoler  le  sel  Sb"  O'(K'0)î  ; 
son  existence  n'est  donc  indiquée  que  par  le  virage  du 
méthyle  orange.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  pyro  neutre 
Sb'0'(K*0)^  que  j'ai  préparé  en  traitant  l'acide  pyro 
par  un  léger  excès  de  potasse.  Après  un  repos  de  vingt- 
quatre  heures,  le  précipité  fourni,  reçu  sur  uu  filtre,  est 
essoré  à  la  trompe,  un  peu  lavé  et  mis  sur  plaque  poreuse. 
Ce  sel,  séché  à  100%  retient  9,40  p.  100  d'eau.  Calciné,  il 
contient  12,88  p.  100  K« G.  La  formule  Sb*O»(K*0)J, 
exige  12,81  p.  100  K*0.  L'acide  pyro,  traité  par  un  excès 
d'acétate  de  potasse,  donne  le  même  sel,  contenant,  après 
dessiccation  à  100°,  9,30  p.  100  d'eau  et  après  calcination, 
13,12  p.  100  K»0. 

Les  analyses  ont  été  faites  selon  Rose,-  par  calcination 
•des  sels  avec  AzH*Cl.  On  a,  au  préalable^  traité  la  matière 
par  HCl,  suivant  les  indications  de  Knorreet  Olchewsky  (!)• 
Ce  pyroantimoniate  neutre  de  potasse,  non  séché,  est 
soluble  dans  i'eau.  Une  solution  concentrée,  préparée  à 

{i)  p.  ckem.  gesel.,  t.  XVII!,  p.  2353,  et  t.  XX,  p.  3043. 
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chaud  se  prend  en  masse  solide  par  refroidissement.  Une 
solution  faible,  traitée  par  un  peu  de  potasse,  puis  par 
beaucoup  d'alcool,  laisse  déposer  des  cristaux  de  sel 
orthobasique  Sb*0'K'0,  qui  sont  caractérisés  par  leur 
aspect  au  microscope  et  le  précipité  cristallin  avec  les 
sels  de  sodium. 

Le  pyro  neutre  d'ammoniaque  (non  analysé)  préparé 
avec  Tacide  pyro  et  l'acétate  d'ammoniaque,  traité  par 
Tammoniaque  fournit  aussi,  par  addition  d'alcool,  un  sel 
cristallisé,  dont  la  solution  donne  promptement  un  préci* 
pité  cristallin  avec  les  sels  de  sodium. 

Une  solution^d'acide  pyro,  neutralisée  par  la  soude  N/10, 
en  présence  de  la  phtaléine,  redevient  bientôt  acide;  une 
nouvelle  neutralisation  est  suivie  du  même  effet,  qui  se 
reproduit  après  chaque  nouvelle  neutralisation  suivante, 
et  cela  pendant  plusieurs  jours,  jusqu'à  ce  que  Ton  ait 
employé  INa'O  pour  1  Sb*0'.  La  neutralisation  est  alors 
définitive.  Il  s'est  déposé  des  cristaux  qui,  après  calcina- 
tion,  répondent  à  la  formule  Sb"0*Na"0. 

L'acétate  de  soude,  ajouté  en  faible  proportion  à  l'acide 
pyro,  donne  les  mêmes  cristaux  (analysés). 

Par  ce  qui  précède,  on  voit  que  les  pyroantimoniates 
neutres  de  potasse,  de  soude,  d'ammoniaque,  traités  par 
la  base  correspondante,  donnentl'orthoantimoniate  basique 
de  leur  base.  Le  pyroantimoniate  neutre  de  soude  réagit 
sur  l'acétate  de  soude  pour  donner  l'ortho  basique  de 
soude. 

Acide  orthoantimonique,  —  L'acide  pyro,  chauffé  pen- 
dant quelques  minutes  à  100%  se  transforme  en  un  acide 
plus  basique,  l'acide  orthoantimonique.  La  même  trans- 
formation s'accomplit  spontanément  à  la  température 
ordinaire  en  plusieurs  jours.  Les  solutions,  ainsi  prépa- 
rées, sont  un  peu  opalines. 

L'acide  ortho,  traité  avec  la  potasse  N/iO  en  présence 
du  méthyle- orange,  est  neutralisé  pour  le  rapport 
8b"0'(K*0)  J ,  et  en  présence  de  la  phtaléine  pour  le  rap- 
port Sb*0»(K«0)f 

L'acide  ortho  précipite  par  les  mêmes  réactifs  que  l'a^ 
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cide  pfro.  Les  précipités  sont  plus  denses,  plus  opaques. 
Évaporé  en  couche  mince,  dans  le  vide  ou  au  bain-marie 
à  lOO*,  il  donne  une  pellicule  régulièrement  fragmentée 
en  lames  étroites.  Cette  matière  retient  de  Teau  et  agit 
sur  la  lumière  polarisée. 

Propriétés  comparées  des  hydrates  pyro  et  ortho.  —  J'ai 
préparé  de  Thydrate  ortho  en  traitant,  à  froid  par  HGl, 
une  solution  diacide  ortho. 

Une  quantité  de  cet  hydrate  en  pâte,  contenant  5^'  Sb'O', 
a  été  mise  à  digérer  à  35M0*  avec  5«'K0H  et  250«^  d'eau. 
Il  n'y  a  pas  eu  dissolution.  Traité  de  même,  l'hydrate 
pyro  s'est  presque  entièrement  dissous  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  et  la  [liqueur  claire,  traitée  par  l'alcool,  a 
donné  un  dépôt  de  sel  gommeux,  sur  lequel  étaient  im- 
plantés de  nombreux  cristaux  d'antimoniate  de  potasse. 

Ayant  fait  deux  parts  d'une  solution  pyroantimonique 
contenant  3«',10  8b"  O'  au  litre,  après  en  avoir  transformé 
une  en  acide  ortho  par  la  chaleur  et  laissé  refroidir,  j'ai  fait 
àcesdeux  solutions  des  additions  égales  d'HCl,  quiontamené 
le  titre  en  cet  acide  à  3,75  p.  1.000.  La  solution  pyroanti- 
monique n'a  donné  aucun  dépôt.  La  solution  d'acide  ortho 
a  donné  un  fort  précipité  et  la  liqueur  filtrée,  après  un 
repos  prolongé,  ne  contenait  plus  que  0»',08p.l.000  8b" O*. 
Donc,  les  deux  hydrates  jouissent  de  solubilité  très  diffé- 
rente dans  KOH  et  HCl  étendus. 

Orthoantimoniates  acides  et  neutres.  —  Je  n'ai  pu  isoler 
l'ortho  acide  8b"0"(K"0)  J,  dont  l'existence  n'est  révélée 
que  par  le  virage  du  méthyle-orange. 

En  opérant  avec  Tacide  ortho,  comme  je  l'ai  dit  à  propos 
de  l'acide  pyro,  j'ai  obtenu  :  1®  avec  la  potasse  ;  2*  avec 
l'acétate  de  potasse,  des  précipités  qui,  séchés  à  100^, 
contenaient  :  le  premier,  9,78  p.  100  d'eau  et,  le  deuxième, 
9,50  p.  100.  Les  sels  calcinés  contenaient  :  le  premier, 
15,97  p.  100  K"0;  le  deuxième,  16,20  p.  100.  Le  calcul, 
pour  le  rapport  8b"0»(K"0)|,  demande  16,37p.  100  K"0. 
Ce  sel  est  moins  soluble  que  le  pyro  neutre  de  potasse. 
Je  n'ai  eu  que  des  solutions  opalines.  Ces  solutions,  trai- 
tées par  un  peu  de  potasse  et  ensuite  par  l'alcool,  donnent 
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quelques  cristaux.  Heifter,  puis  de  Knorre  et  Olchewsky 
(mémoire  cité)  ont  obtenu  un  sel  de  même  composition 
Sb"0*(K*0)f,  par  Faction  de  00*  sur  le  sel  gommeux  de 
potasse. 

Une  solution  d'acideortho,  neutralisée  par  la  soude  N/iO 
en  présence  de  la  phtaléine,  ne  présente  pas  de  retour  à 
Tacidité,  comme  Tacide  pyro.  Il  ne  se  dépose  pas  de  cris- 
taux de  sel  basique. 

L'auteur  se  propose  d*étudier  les  orthoantimoniates 
basiques  et  les  pyroantimoniates  neutres,  qui  sont  des 
sels  nouveaux. 


La  question  des  allumettes,  —  Le  phosphorisme  ; 
par  M.  Alf.  Riche  (fin)  (1). 

La  fabrication  des  allumettes  comprend  un  grand 
nombre  d'opérations  dont  les  plus  dangereuses  sont  : 

La  fabrication  des  pâtes,  le  trempage,  le  piquage,  le 
dégarnissage  et  Temboitage. 

Pour  tous  ces  ateliers,  une  ventilation  continue,  éner- 
gique, est  la  condition  de  rigueur.  Or,  ceux  qui  s'occupent 
d*hygiène  savent  qu'il  est  extrêmement  difficile  d'obtenir 
des  intéressés  eux-mêmes  l'exécution  de  cette  prescrip- 
tion. 

En  France,  elle  est  parcimonieuse  quand  elle  n'est  pas 
nulle  dans  les  fabriques.  Il  y  a,  dit  M.  Vallin,  deux 
usines  où  il  n'existait  aucune  ventilation  dans  l'atelier  de 
fabrication  des  pâtes.  Dans  celles  qui  sont  bien  installées, 
les  matières  sont  préparées  sur  une  table,  appuyée  au 
mur,  devant  la  roue  du  ventilateur,  et  le  mélange  est 
effectué  mécaniquement  dans  une  boîte  hermétiquement 
close,  communiquant  avec  l'aspiration. 

Une  disposition  spéciale  de  cette  nature  doit  être  affec- 
tée à  chacun  des  appareils  de  mélange;  non  seulement 
l'atelier  est  assaini,  mais  encore  il  ne  s'en  échappe  pas 
des  vapeurs  malsaines  dans  le  reste  de  l'usine.   Pour 

(1)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim,  [6],  VI,  p.  244  et  289. 
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éviter  tout  danger,  il  est  conrenable  d'isoler  cet  atelier 
des  antres,  comme  d'ailleurs  celui  du  trempage;  c'est  ce 
système  qui  est  pratiqué  avec  le  plus  grand  succès  dans 
les  diverses  parties  des  fabriques  de  fulminate  et  de  dyna- 
mite. 

Ajoutons,  au  sujet  de  cette  opération,  qu'il  est  de  toute 
nécessité  de  réduire  au  minimum  la  proportion  de  phos- 
phore; elle  descend,  afBrme-t-on,  à  3  à  4  p.  100  pour  les 
allumettes -bougies,  préparées  en  Belgique  à  la  destina- 
tion de  l'Angleterre,  et  qui  sont  excellentes;  en  France, 
elle  atteint  au  moins  6  p.  100,  sans  compter  une  certaine 
quantité  de  bioxyde  et  d'azotate  de  plomb.  11  faut  d'ail- 
leurs mettre  le  moins  possible  d'agents  plombifères  dans 
les  pâtes,  car  M.  Schlœsing  a  montré  que  les  fumées  arri- 
vent à  contenir  une  forte  proportion  de  plomb,  dont  on 
connaît  la  toxicité  et  qui  peut  devenir,  à  la  longue,  une 
cause  de  saturnisme. 

Enfin,  j'insisterai  sur  ce  fait  déjà  signalé  que  les  allu- 
mettes au  bois  soufré,  c'est-à-dire  les  plus  nombreuses 
de  beaucoup,  sont  fabriquées  avec  la  gélatine,  la  colle 
forte,  ce  qui  exige  un  mélangeage  et  aussi  le  trempage  à 
chaxid. 

Il  est  clair  que,  pour  les  allumettes-bougies,  le  trempage 
doit  être  fait  à  froid,  parce  que  la  stéarine  fondrait.  Or, 
pour  les  fabriques  où  ces  deux  opérations  ont  lieu  dans 
ies  ateliers  voisins,  on  observe  d'abondantes  vapeurs 
blanches  dans  ceux  où  a  lieu  le  trempage  à  chaud,  tandis 
que  Tair  reste  transparent  et  sans  odeur  dans  ceux  où 
s'opère  le  trempage  à  froid. 

Est-il  absolument  nécessaire  de  tremper  à  chaud  les 
allumettes  au  bois?  C'est  en  vain  que  j'ai  cherché  à  éclair- 
cir  ce  point  capital  auprès  d'un  des  hommes  que  sa  situa- 
tion rend  très  compétent.  Serait-ce  par  motif  d'économie? 
S'il  en  est  ainsi,  Téconomie  serait  bien  mal  placée,  serait 
coupable  !  Quoiqu'il  en  soit,  cette  pratique  ne  semble  pas 
nécessaire,  puisque  le  conseil  d'hygiène  de  Marseille 
l'avait  prohibé  lorsque  l'Etat  n'avait  pas  monopolisé  la 
fabrication;  d'autre  part,  le  rapporteur  de  la  commission 


—  343  — 

déclare  avoir  obtenu  d'excellents  résultats  en  faisant  trem- 
per à  froid  des  allumettes  au  bois  avec  la  pâte  destinée 
aux  bougies. 

Cette  réforme  s'impose  d'urgence. 

Les  ateliers  de  trempage  suscitent  les  mêmes  remarques 
que  les  ateliers  de  fabrication  des  pâtes  au  sujet  de  la 
ventilation  :  rudimentaires  dans  certaines  fabriques,  meil- 
leurs dans  les  usines  nouvelles,  quoique  encore  insuffi- 
santes. «  On  fait  usage,  dit  M.  Vallin,  d'un  rouleau  ingé- 
nieux, mais  compliqué,  qui  ne  détermine  pas  un  tirage 
suffisant;  une  partie  des  vapeurs  échappe  à  ce  courant 
et  séjourne  dans  Tatelicr,  dont  l'odeur  est  insupportable. 
La  pâte  fume  d'autant  plus  qu'elle  est  maintenue  chaude 
au  moyen  de  la  vapeur  d'eau,  sous  la  plaque,  dans  l'inté- 
rieur du  rouleau  et  dans  des  bassines  qu'on  tient  diffici- 
lement couvertes.  Nous  avons  vu  tous  ces  inconvénients 
disparaître  en  plaçant  la  table  et  ses  accessoires  de  trem- 
page devant  la  roue  même  d'un  ventilateur.  »  Les  hottes 
sont  trop  hautes,  trop  largement  ouvertes  avec  une  ouver- 
ture étroite  tirant  mal. 

L'atelier  de  piquage,  qui  suit  les  deux  précédents,  est 
occupé  par  des  ouvrières  qui  arrachent,  avec  une  pince 
et  les  doigts,  les  allumettes  sur  lesquelles  le  trempage  a 
fixé  une  quantité  trop  faible  ou  trop  forte  de  pâte.  Le  nez 
et  la  bouche  sont  à  30  ou  35  centimètres  de  la  presse  où 
sont  fixées  jusqu'à  5.000  allumettes  dans  les  anciennes 
fabriques. 

Dans  les  usines  françaises,  la  ventilation  est,  le  plus 
souvent,  insuffisante;  elle  a  lieu,  dans  la  plupart,  par 
aspiration,  sous  la  table  de  travail,  où  l'air  traverse  de 
haut  en  bas  une  plaque  en  tôle,  percée  de  trous  qui  sont 
le  plus  souvent  bouchés.  Il  n'existe  pas  d'anémomètre 
pour  mesurer  le  passage  de  l'air  aux  appareils,  mais  la 
lenteur  avec  laquelle  a  lieu  l'aspiration  d'une  llamme 
artificielle  prouve  son  insuffisance,  que  confirment  l'exis- 
tence de  vapeurs  blanchâtres  et  l'odeur  phosphoreuse. 

Un  système  très  bon  est  cependant  connu,  celui  de 
l'usine  d'Aix,  où,  durant  le  piquage  et  le  dégarnissage, 
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les  presses  sont  placées  dans  des  casiers  presque  fermés. 
Le  nombre  d'allumettes  sur  les  presses  est  réduit  de  5.000 
à  1.800,  et  le  tirage  est  beaucoup  plus  actif  pour  le  trem- 
page, le  piquage  et  le  dégamissage^par  suite  de  la  moindre 
surface  des  châssis. 

Dans  les  premières  fabriques,  la  quantité  de  rebuts 
atteint  et  dépasse  25  p.  100,  tandis  que,  dans  les  autres,  il 
se  réduit  à  7  p.  100;  il  s'abaisse  même  à  2  p.  100,  dans  des 
usines  étrangères.  Atcc  cet  énorme  déchet,  la  fabrication 
est  dispendieuse  et  des  plus  malsaines,  parce  qu'il  s'ac- 
cumule, aux  pieds  des  pîqueuses,  des  monceaux  d'allu- 
mettes qui  les  placent  dans  une  buée  de  vapeur  de  phos- 
phore. Quand,  au  contraire,  le  déchet  est  insignifiant,  le 
piquage  disparait  sensiblement,  et  avec  lui  ses  dangers. 

Les  séchoirs  présentent,  à  Aubervilliers,  une  cause  très 
grave  d'insalubrité.  À  leurs  portes  attendent  des  queues 
de  chariots,  chargés  de  presses  remplies,  les  unes  d'allu- 
mettes sortant  du  piquage,  les  autres  attendant  qu'il  y  ait 
de  la  place  dans  l'atelier  de  dégarnissage. 

Dans  une  usine  neuve  on  donnera  aux  séchoirs  des 
dimensions  suffisantes,  pour  que  les  châssis  piqués  y 
pénètrent  aussitôt. 

Il  y  a  lieu  d'étudier  aussi  des  dispositions  telles  que  les 
presses,  après  le  passage  au  séchoir,  soient  amenées,  par 
un  prolongement  de  celui-ci.  tout  auprès  des  tables  des 
ouvriers  du  dégarnissage.  Comme  il  règne  une  forte  aspi- 
ration dans  le  séchoir,  il  n'y  aura  pas  de  retour  d'air  à 
craindre,  surtout  si  l'aspiration  du  séchoir  se  fait  avec 
Pair  des  autres  ateliers. 

En  Belgique,  on  a  beaucoup  amélioré  la  situation  en 
faisant  prendre  directement  au  séchoir,  par  une  ouvrière, 
au  fur  et  à  mesure,  les  presses  qu'elle  va  dégarnir,  ainsi 
que  ses  voisines. 

L'atelier  d'emboîtage,  qui  est  souvent  commun  avec  celui 
du  piquage,  devrait  en  être  isolé.  Il  réclame,  comme  les 
précédents,  une  énergique  ventilation,  bien  rare  dans 
beaucoup  d'usines. 

Je  ne  veux  pas  fatiguer  le  lecteur  par  trop  de  chiffres, 
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et  je  vais  résumer  les  différences  de  Ténergie  de  la  venti- 
lation dans  les  usines  belges  et  françaises  les  mieux  dis- 
posées. 

Â  Grammont,  dans  une  usine  où  Ton  produit,  chaque 
Jour,  15  à  20  millions  d'allumettes,  on  emploie  30  chevaux- 
vapeur  pour  9  ventilateurs  de  1  mètre  et  plus,  et  le  direc- 
teur a  déclaré  à  la  commission  qu'il  y  aurait  avantage  et 
économie  à  employer  15  de  ces  ventilateurs  si  l'installa- 
tion ancienne  le  permettait. 

Les  observations  anémométriques  montrent  que,  sur  les 
tables  de  mise  en  boîte,  la  vitesse  est  de  O^jSO  à  0"*,50  par 
seconde,  de  1°*,40  au  trempage,  ce  qui  n'est  pas  excessif, 
car  M.  Marey  a  établi  qu^on  supporte  sans  peine  un  dépla- 
cement d'air  de  1",50  par  seconde,  qui  est  égal  à  la  venti- 
lation que  reçoit  un  homme  marchant  dans  un  air 
calme. 

Dans  Tune  des  meilleures  usines  françaises,  produisant 
15  millions  d'allumettes  par  jour,  on  n'emploie,  pour 
ventiler  le  grand  hall  cubant  3.600"*  et  servant  au  piquage, 
à  l'emboîtage ,  etc.,  qu'un  seul  ventilateur.  Celui-ci 
absorbe  4.700"«  par  heure,  de  telle  sorte  que  l'air  de 
l'atelier  ne  se  renouvelle  qu'une  fois  par  quarante-cinq 
minutes.  L'anémomètre  est  inconnu. 

J'ai  choisi  la  comparaison  avec  la  Belgique  pour 
répondre  à  la  très  juste  observation  de  M.  Vallin,  qui 
objectait  à  M.  Magitot  que  la  douceur  du  climat  d'Alger, 
d'Italie,  d'Àix  ne  permettait  pas  de  comparer  ces  usines  à 
celles  de  Pantin  et  d'Aubervilliers. 

Ces  nombres  nous  expliquent  pourquoi  le  phosphorisme 
règne  dans  nos  usines  et  pourquoi  aussi  il  n'y  avait  plus 
un  seul  cas  de  nécrose  à  Grammont  en  1895,  alors  qu'il 
s'en  produisait  antérieurement. 

Il  parait  résulter  de  ce  qui  précède,  c'est-à-dire  de  l'en- 
quête de  la  commission  de  l'Académie,  qu'une  ventilation 
suffisante  permet  de  prédire  que  la  nécrose,  c'est-à-dire 
l'ostéite  phosphorée,  disparaîtra  le  jour  où  l'on  réalisera 
sérieusement  cette  ventilation.  Il  est  préférable,  et  ce 
sera  économique,  de  dépenser  quelques  millions  pour 
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assainir  une  industrie  que  de  donner  immoralement 
400.000  francs  par  an  à  des  ouvriers  pour  faire  des  allu- 
mettes que  chacun  critique  non  sans  raison. 

On  a  dit  dans  la  presse,  et  la  commission  Ta  ratifié, 
qu'on  fait  usage  en  Amérique,  depuis  plusieurs  années 
déjà,  de  machines  automatiques  qui  livrent  4  millions 
d'allumettes  par  jour,  et  des  allumettes  de  bonne  qualité, 
tout  en  supprimant,  en  grande  partie,  le  danger  de  la 
fabrication. 

La  France,  paralt-il,  n'est  pas  assez  riche  pour  s'offrir 
ce  luxe.  On  ajoute  cependant  que  nos  ingénieurs  des  ma- 
nufactures de  rÉtat  étudient  la  construction  de  machines 
analogues,  ou  même  perfectionnées.  Je  ne  doute  pas 
qu'ils  y  parviennent  si  on  leur  donne  les  capitaux  néces- 
saires. 

Cependant,  la  ventilation  n'est  pas  tout. 

L'alternance  dans  le  travail,  les  soins  de  propreté  ne 
sont  pas  des  conditions  négligeables. 

Le  travail  du  trempage  est  le  plus  malsain,  car  c'est 
chez  les  trempeurs  anciens  qu'on  observe  ordinairement 
la  nécrose. 

Comme  il  est  le  mieux  rémunéré,  les  trempeurs  deman- 
dent à  ne  pas  le  quitter  et  même  à  le  reprendre,  une  fois 
guéris,  après  une  opération  de  nécrose;  aussi  y  a-t-il, 
dans  la  plupart  de  nos  usines,  une  sorte  de  classe  spéciale  : 
les  trempeurs  titulaires,  ce  qui  est  des  plus  fâcheux. 

Cet  emploi  devrait  être  de  durée  intermittente,  courte  et 
régulière,  de  façon  à  établir  un  véritable  roulement.  C'est 
ce  qu'on  a  déjà  compris  et  appliqué  à  l'usine  d'Alger,  où, 
d'après  M.  le  professeur  Fleury,  les  trempeurs  ne  tra- 
vaillent à  cet  atelier  qu'une  semaine  sur  trois  et  sont 
occupés,  la  quinzaine  suivante,  à  d'autres  travaux,  dans 
les  magasins,  les  ateliers  d'emballage. 

Dans  des  usines  de  l'étranger,  chaque  ouvrier  accomplit 
un  mois  au  trempage;  cette  opération  n'exige  pas  de  qua- 
lités spéciales.  Il  reçoit  pendant  ce  temps  une  haute  paye  ; 
il  passe  ensuite  aux  autres  ateliers  où  il  touche  le  prix 
réglementaire  et,  comme  le  roulement  est  régulier,  il  ne 


—  347  -^ 

.suscite  pas  la  jalousie,  il  n'amène  pas  de  complications 
dans  le  service. 

Une  prime  pourrait  être  attribuée  au  trempeur  dont  les 
presses  ne  donnent  lieu  qu'à  un  piquage  faible,  comme  on 
donne  une  prime  au  chauffeur  qui  a  réalisé  une  économie 
de  charbon,  proportionnellement  à  cette  économie. 

L'alternance  devrait  s'appliquer  aussi  aux  ateliers  dan* 
gereux  tenus  par  les  femmes  :  du  piquage,  de  la  mise  en 
boite  elles  passeraient  aux  cartonnages. 

La  nécessité  de  l'apprentissage,  l'augmentation  que 
mérite  un  ouvrier  habile  ne  sont  pas  trop  difficilement 
compatibles  avec  l'alternance  dans  le  service;  en  effet, 
l'ouvrier  trempeur,  l'ouvrière  piqueuse  à  Tatelier  d'allu- 
mettes au  phosphore  blanc,  peuvent  être  transportés  à 
celui  des  allumettes  au  phosphore  rouge,  parce  que  le  tra- 
vail est  identique,  et  que,  aujourd'hui,  la  proportion  des 
allumettes  suédoises  dépasse  le  tiers  environ  des  allu- 
mettes au  phosphore  blanc. 

Je  renonce  à  décrire,  avec  M.  Vallin,  le  triste  état  des 
réfectoires,  des  vestiaires,  des  lavabos  dans  les  anciennes 
usines.  Personne  ne  mange  au  réfectoire  humide,  sombre 
et  insuffisant;  le  vestiaire,  avec  les  paniers  de  nourriture,, 
touche  à  des  couloirs  où  sont  des  chariots  sortant  du 
trempage,  ou  du  séchage;  les  lavabos  sont  en  plein  air, 
au  froid  et  à  la  pluie,  insuffisants. 

Le  rapporteur  oppose  à  cette  desciption  navrante  celle 
d'une  usine  récente  où  ces  installations  sont  confortables, 
sauf  que  les  lavabos  sont  en  plein  air.  Il  s'y  trouve,  pendu 
à  la  muraille,  un  dressoir  où,  dans  une  case  à  son  mi- 
méro,  l'ouvrier  trouve,  matin  et  soir,  un  verre  rempli 
d'une  solution  d'acide  borique  ou  de  chlorate  de  potasse. 
Le  directeur  estime  que  les  irritations  banales  de  la 
bouche,  les  caries  dentaires  sont  moins  communes. 

On  y  trouve  même  un  établissement  où  Ton  donne 
chaque  jour  douze  bains  tièdes  et  des  douches. 

Ce  qui  est  l'exception  doit  devenir  d'urgence  la  règle, 
L'ouvrier  ne  prendra  jamais  ses  repas  dans  l'atelier  ou 
dans  un  local  contaminé;  il  aura  toujours  un  habillement 
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spécial  pour  le  travail.  Gomme  à  l'usine  d'Alger,  tout  em- 
ployé que  Ton  verra  manger  sans  s'être  lavé  sera  répri- 
mandé et  remercié  en  cas  de  récidive. 

Le  point  difficile,  presque  irréalisable,  était,  d'après 
la  théorie  de  Magitot,  la  nécessité  d'une  sélection  rigou- 
reuse au  point  d'exclure  du  travail  tout  ouvrier  porteur 
d'une  dent  cariée  :  ce  qu'il  n'est  pas  facile  de  déterminer 
toujours  et  qui  exige  des  inspections  continues  ayant 
donné  naissance  à  une  grève  en  1894,  et  il  y  a  quelques 
mois.  Si  la  théorie  de  M.  Galippe  est  vraie  —  et  les  expé- 
riences de  M.  Fleury  et  de  M.  Moiroud  donnent  tout  lien 
de  le  penser  —  le  traitement  prophylactique  doit  être 
modifié. 

La  thérapeutique  reposait  sur  l'emploi  prolongé  et 
exclusif  du  lait,  et  sur  l'intervention  de  tous  les  agents 
susceptibles  de  provoquer  l'oxydation  du  phosphore  : 
l'oxygène,  l'air  ozonisé,  les  préparations  à  base  d'essence 
de  térébenthine,  etc. 

On  instituera  un  traitement  antiseptique,  énergique  et 
continu,  qu'il  serait  urgent  d'étudier  dans  l'espèce  :  ainsi, 
il  serait  bon  qull  fût  légèrement  alcalin  pour  dissoudre 
les  vapeurs  phosphoreuses  et  phosphoriques,  en  raison  de 
leur  acidité. 

Des  gargarismes  avec  cet  antiseptique  seront  pratiqués 
deux  fois  par  jour  au  moins,  avant  le  déjeuner,  au  départ, 
dans  les  ateliers  de  fabrication  des  pâtes,  de  trempage,  de 
piquage,  de  dégamissage  et  d'emboîtage. 

J'estime  que,  si  Tadministration  prend  ces  mesures  hy- 
giéniques et  les  fait  exécuter,  l'ostéite  phosphoreuse  dis- 
paraîtra, comme  a  disparu  le  saturnisme  des  manufactures 
où  l'on  manipule  le  plomb  ;  que  si  elle  réalise  les  condi- 
tions de  ventilation,  d'isolement,  d'alternance  et  de  pro- 
preté, indiquées  plus  haut,  les  manufactures  d'allumettes 
ne  seront  plus  peuplées  d'ouvriers  au  teint  pâle,  cachec- 
tique, amaigris  et  anémiques,  si  Tinfluence  de  l'alcoo- 
lisme et  des  excès  n'intervient  pas  dans  leur  état  pour  une 
part  trop  considérable. 

Pour  me  renseigner  plus  à  fond  sur  les  dangers  inhé* 
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rents  au  travail  du  phosphore,  je  me  suis  adressé  à 
MM.  J.  Coignet  et  de  Bonnard,  les  très  habiles  gérants  de 
l'usine  Coignet,  créée  en  1838,  à  la  Guillotière  (Lyon).  Ils 
m'ont  remis  deux  rapports  du  conseil  d'hygiène  du  Rhône, 
Pun  rédigé,  en  1846,  par  Dupasquier,  l'autre  en  1856  par 
Â.  Olénart. 

Actuellement,  cette  maison  produit  150.000  à  200,000*»' 
de  phosphore  par  an.  En  1866,  il  y  a  été  fabriqué  des 
allumettes  au  phosphre  blanc  jusqu'en  1872,  époque  où 
l'Etat  a  pris  leur  monopole. 

Or,  de  1838  à  1897,  il  n'y  a  été  enregistré  que  six  cas 
de  nécrose. 

Aucun  ne  s'est  produit  dans  l'atelier  des  fours,  où 
sont  d'abondantes  fumées  d'acide  phosphorique  résultant 
de  la  vapeur  de  phosphore  qui  s'échappe  par  des  fuites 
aux  appareils  de  condensation  et  de  la  combustion  vive 
des  vapeurs  d'hydrogène  phosphore,  au  sortir  des  réci- 
pients. 

Dans  ces  ateliers  de  distillation,  ce  sont  les  fours  qui 
produisent  eux-mêmes  une  ventilation  énergique;  les 
vapeurs  et  les  fumées  sont  rapidement  aspirées  par  les 
cheminées  d'appel,  les  foyers  des  fours  et  les  ouvertures 
ménagées  dans  la  toiture. 

Les  accidents  se  sont  tous  déclarés  dans  l'atelier  du 
moulage  de  phosphore  qui  a  été  réalisé  par  la  bouche  de 
l'ouvrier,  jusqu'en  1860;  depuis  cette  époque,  le  phos- 
phore liquide  est  coulé  sous  l'eau  dans  une  lingotière,  au 
moyen  d'une  casserole  de  forme  spéciale.  Un  seul  des  six 
ouvriers  a  été  atteint  de  nécrose  depuis  cette  tranforma- 
tion  dans  l'année  1890. 

Puisque  la  nécrose  se  montre  dans  l'atelier  de  moulage 
comme  dans  les  fabriques  d'allumettes,  elle  est  vraisem- 
blablement due  aux  vapeurs  qui  s'échappent  de  l'eau  tiède, 
recouvrant  le  phosphore,  comme  de  la  p&te  humide  des 
allumettes,  c'est-à-dire  aux  produits  d'oxydation  incom- 
plète du  phosphore. 

Ce  fait  incontestable  que  la  suppression  du  moulage  au 
tube  a  presque  supprimé  la  nécrose  dans  les  ateliers  de 
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moulage,  cet  autre  que  le  mal  ne  se  déclare  pas  dans  les 
ateliers  très  aérés  de  distillation,  où  existent  de  grandes 
quantités  de  phosphore  sous  Teau  dans  les  condenseurs, 
ont  immédiatement  donné  à  M.  Ooignet  Tidée  de  recher- 
cher si  on  n'éviterait  pas  tout  à  fait  la  nécrose  en  venti- 
lant les  ateliers  de  moulage,  lesquels  étaient  alors  privés 
de  toute  aération.  Cette  transformation  a  été  réalisée  en 
1890,  aussitôt  après  le  cas  de  nécrose  survenu,  et  depuis 
rétablissement  de  cette  ventilation  artiûcielle,  c'est-à-dire 
depuis  sept  ans,  aucun  accident  ne  s'est  déclaré  dans 
l'usine,  aujourd'hui  considérable,  de  MM.  Goignet  et  de 
Bonnard. 

Il  existe  en  France  une  seconde  fabrique  de  phosphore, 
celle  de  MM.  Jacquand  et  C*",  créée  à  Givors  en  1882,  où 
Ton  produit  75.000  à  lOO.OOO*'*'  de  phosphore  par  an.  Le 
moulage  est  opéré  à  chaud  en  lingotière;  on  n'y  a  jamais 
constaté  de  cas  de  nécrose,  ni  môme  d'indisposition  qu'on 
puisse  attriber  à  l'action  vénéneuse  du  phosphore. 

REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  ET  DE  CHIMIE. 


Pharmacie. 

Granulés  médicamenteux  ;  par  M.  À.  Pannetier  (1).  — 
Les  granulés  médicamenteux  ne  sont,  pour  la  plupart, 
que  les  antiques  et  surannés  saccharures  légèrement  mo- 
difiés. 

Le  Codex  qui,  jusqu'à  présent,  a  respecté  les  saccha- 
rures et  leur  nom,  laissera-t-il,  dans  sa  prochaine  édition, 
ce  nom  s'effacer  devant  l'appellation  nouvelle  lancée  par 
les  spécialistes  qui  englobent  les  saccharures  et  d'autres 
médicaments  de  formes  diverses  dans  la  même  désigna- 
tion de  Granulés  ? 

L'auteur  pense  que  ces  granulés  préparés  comme  les  sac- 
charures du  Codex,  dont  ils  remplissent  l'office,  doivent  être 
appelés  saccharures,  quelle  que  soit  la  substance  inco^ 

(i)  Le  Centre  Médical,  i^  septembre  iS97. 
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porée,  que  ce  soit  un  extractif  végétal  ou  un  produit  chi- 
mique. Mais  certains  spécialistes  présentent  leurs  gra- 
nulés sous  une  telle  forme  que  ce  nom  convient  parfaite- 
ment dans  ce  cas-là,  ce  sont  de  petits  granulés  arrondis 
pas  plus  gros  qu'un  grain  de  mil. 

La  fabrication  de  ces  granulés  proprement  dits  exige 
un  coup  de  main  dont  les  spécialistes  font  mystère,  et 
cependant  c'est  le  même  que  celui  de  la  préparation  des 
nonpareilles  en  confiserie.  Pour  les  obtenir,  voici  com- 
ment procéder  :  Après  avoir  concassé  très  finement  du 
sucre,  on  le  ramène  à  une  grosseur  uniforme  en  le  pas- 
sant aux  tamis.  Ce  sucre  est  jeté  dans  une  bassine  à  dra- 
gées dite  branlante  ou  dans  une  bassine  mécanique.  La 
branlante,  suspendue  par  deux  oreilles  au-dessous  d'un 
fourneau  à  feu  léger,  est  agitée  continuellement  par  Topé- 
rateur,  qui,  de  temps  en  temps,  charge  le  sucre,  c'est-à-dire 
Tarrose  par  très  petites  quantités  à  la  fois  avec  un  sirop 
cuit  à  32®  et  tenant  en  solution  le  principe  médicamen- 
teux. Une  nouvelle  charge  n'est  ajoutée  que  lorsque  le 
grain  est  desséché.  Le  mouvement  de  la  branlante  force 
les  grains  de  sucre  à  rouler  les  uns  sur  les  autres,  sans 
s'agglomérer  et  en  s'arrondissant,  dans  la  charge  qui  se 
dessèche  à  leur  surface.  Comme  les  émanations  du  foyer 
de  la  branlante  sont  aussi  désagréables  que  malsaines,  si 
la  fabrication  des  granulés  est  assez  importante,  il  vaut 
mieux  recourir  à  la  bassine  mécanique  à  dragées  appelée 
turbine. 

Pour  la  fabrication  restreinte,  on  peut  opérer  comme  il 
suit  :  Le  sucre  concassé  fin  et  dépoudré,  placé  dans  une 
bassine  peu  profonde  chauffée  à  un  feu  très  doux,  est 
agité  à  la  main  en  frottant,  on  charge  de  même  façon  que 
•dans  le  procédé  à  la  branlante  et  à  la  bassine  mécanique. 
Un  habile  opérateur  peut  remplacer  la  main  par  une  pul- 
poire  qui  disque  les  grains  et  une  spatule  qui  les  divise. 

Signalons  aussi  d'autres  granulés  qui  font  le  passage 
entre  les  saccharures  et  les  granulés  proprement  dits.  Le 
noyau  en-  est  constitué  par  du  sucre  en  petits  cristau;^ 
livré  tel  par  les  sucreries,  il  est  chargé  de  la  manière  que 
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i  CD  Tient  d'indiquer  à  propos  des  gnuiiilés,  mais  sans 
atteindre  la  forme  arrondie  comme  ces  derniers,  ils  con- 
serrent  ao  contraire  la  forme  cristallisée  da  sucre.  Cer- 
tains préparateurs  prétendent  bien  qu'ils  réalisent  cette 
apparence  cristalline  en  séparant  par  la  turbine  les  cris- 
taux qui  se  forment  dans  un  sirop  fortement  concentré, 
mais  M.  Pannetier  croit  que  c*e;>t  une  légende  imaginée 
autant  pour  'étonner  le  médecin  que  pour  dérouter  le 
pharmacien  non  spécialiste. 

Les  granulés  s'administrent  de  deux  façons  :  ou  bien 
on  les  fait  dissoudre  dans  un  liquide  approprié  :  vin, 
lait,  etc.,  ou  bien  le  malade  en  avale  une  notable  quantité 
à  la  fois,  une  cuillerée  à  café  par  exemple,  en  les  entraî- 
nant avec  une  gorgée  de  liquide  ;  c'est  par  cette  dernière 
méthode  que  doivent  être  ingurgités  les  granulés  à  prin- 
cipe insoluble,  tel  que  le  charbon  granulé,  ou  à  élément 
actif  désagréable,  le  sedlitz  granulé  par  exemple.  Il  y 
aurait  inconséquence  à  faire  dissoudre  ce  dernier  avant 
ringurgitation,  le  malade  dans  ce  cas  ne  trouverait  pas 
plus  désagréable  d^avaler  une  dose  de  sulfate  de  magnésie 
ou  de  soude  dissoute  dans  un  excipient  sucré,  gazeux 
ou  non. 

D'ailleurs,  en  principe,  les  granulés  proprement  dits  ou 
les  saccharures  pseudo-granulés  seront  toujours  absorbés 
en  bloc  si  la  substance  active  est  désagréable  au  goût  on 
insoluble.  Ils  pourront  être  avalés  en  masse  ou  dissous 
dans  un  excipient  suivant  la  préférence  du  malade  si  la 
substance  active  est  à  la  fois  soluble  et  d'un  goût  tolérable. 


Rapport  présenté  à  la  Société  de  pharmacie  de  Lyon 
sur  la  revision  du  Codex  (Suite}  ;  par  M.  Auguste  Lam- 
bert (1).  —  Collyres,  —  Il  n'y  a  aucune  utilité  à  conserver 
au  Codex  les  trois  collyres  qui  y  sont  inscrits,  puisque 
les  médecins  les  formulent  toujours  lorsqu'ils  ont  à  les 
prescrire. 

Conserves.  —  Ces  médicaments  qui,  en  dépit  de  leur 

(1)  Joum,  de  Pharm,  et  Chim.  [6],  IV,  306,  401  ;  V,  62. 
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nom,  sont  d^une  conservation  fort  difBcile,  devraient  dis- 
paraître du  Godez,  car,  à  Lyon  du  moins,  ils  sont  à  peu 
près  inusités.  C'est  tout  au  plus  si  Ton  pourrait  garder 
la  conserve  de  rose  qui  est  encore  demandée  quelques  fois. 

Coton  iodé.  —  Introduit  depuis  peu  dans  la  thérapeu- 
tique, le  coton  iodé  semble  y  avoir  définitivement  con- 
quis droit  de  cité  ;  il  y  a  donc  lieu  de  maintenir  sa  formule 
au  Codex,  mais  il  conviendrait  d'y  apporter  quelques  mo- 
difications. 

Les  deux  éditions  de  1884  recommandent  d'employer  du 
a  coton  très  blanc  et  séché  à  l'étuve  »  ;  Verratum  publié  la 
même  année  remplace  cette  mention  par  celle  de  «  coton 
lavé  et  séché  à  l'étuve  ». 

Quelle  que  soit  la  version  qu'on  adopte,  pour  avoir  du 
coton  très  blanc  ou  parfaitement  lavé,  on  pourrait  être 
tenté  de  se  servir  de  coton  hydrophile,  et  pourtant  celui-ci 
est  tout  à  fait  impropre  à  la  préparation  du  coton  iodé, 
car,  traité  suivant  le  Codex,  il  donne  un  produit  pulvéru- 
lent de  couleur  pâle,  dans  lequel  l'iode,  au  lieu  de  s'être 
simplement  condensé  sur  le  coton,  s'est  en  majeure  partie 
combiné  avec  la  cellulose  pour  donner  des  composés  de 
substitution,  en  même  temps  qu'il  est  formé  de  l'acide 
iodhydrique. 

Les  matières  grasses  et  résineuses  qui  imprègnent  le 
coton  écru  protègent  dans  une  certaine  mesure  la  fibre 
végétale  contre  l'attaque  de  l'iode  ;  on  pourrait  même  ad- 
mettre qu'elles  agissent  comme  mordant,  puisque  la  Phar- 
macopée prétend  que  Tiode  se  condense  sur  la  cellulose  à 
la  façon  d'une  matière  colorante. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'avec  le  coton  écru  on  obtient 
un  coton  iodé  bien  plus  résistant  et  plus  coloré  qu'en 
employant  du  coton  blanchi. 

Il  est  pour  le  moins  inutile  de  faire  sécher  à  l'étuve  le 
coton  destiné  à  la  préparation  du  coton  iodé;  Texpérience 
démontre,  en  effet,  que  le  coton  desséché  fixe  beaucoup 
plus  lentement  l'iode  que  celui  qui  contient  un  peu  d'eau 
hygroscopique. 

ip«r«.  dêPkam.  4t  de  Ckim.,  6«  stiUB,  t.  VI.  (15  octobre  1897.)  23  •  . 
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Le  modus  operandi  du  Codex  est  peu  rationnel.  Si  on 
chauffe  pendant  quelques  minutes  le  flacon  ouvert  dans 
lequel  on  a  introduit  le  coton  et  l'iode  «  de  façon  à  expul- 
ser une  partie  de  Tair  »,  il  est  bien  évident  qu'on  expulse 
par  la  même  occasion  une  partie  de  l'iode  qui  se  dégage  à 
l'état  de  vapeur. 

Le  Codex  a  donc  tort  d^afûrmer  que  «  tout  l'iode,  envi- 
ron 8  p.  iOO,  s'est  fixé  sur  le  coton  à  la  façon  d'une 
matière  colorante  i»,  puisqu'une  partie  de  cet  iode  s'est 
perdue,  qu'une  autre  est  entrée  en  combinaison  avec  la 
cellulose,  et  qu'une  autre  enfin  a  passé  à  l'état  d'acide 
iodhydrique. 

Si  Ton  voulait  tenir  compte  de  ces  observations,  ou 
pouiTait  rédiger  ainsi  l'article  relatif  à  la  préparation  du 
coton  iodé  : 

Coton  cardé  écru 25  grammes. 

Iode  finement  pulvérisé ......        2       — 

Prenez  un  flacon  à  l'émeri  de  la  capacité  d'un  litre  et  à 
large  ouverture  ;  maintenez-le  ouvert  dans  l'eau  presque 
bouillante  durant  quelques  minutes,  de  façon  à  expulser 
une  partie  de  Tair,  puis  introduisez-y  le  coton  dans  lequel 
vous  aurez  réparti  aussi  uniformément  que  possible  la 
poudre  d'iode  ;  fermez  aussitôt  le  flacon  et  assujettissez  le 
bouchon.  Maintenez  ce  flacon  immergé  jusqu'au  col  dans 
l'eau  bouillante  pendant  deux  heures,  puis  laissez-le  refroi- 
dir lentement  avant  de  l'ouvrir. 

Cette  préparation  doit  être  conservée  dans  un  flacoD 
bouché. 

Crayons  médicamentexÀX.  —  A  conserver  sans  change- 
ment. 

Eaux  distillées.  —  A  part  l'eau  de  laurier*cerise,  qui  est 
un  véritable  médicament,  les  hydrolats  du  Godex  ne  ren- 
dent que  très  peu  de  services  à  la  thérapeutique.  Quel- 
ques-uns servent  à  aromatiser  les  potions,  mais  la  plupart 
sont  inusités  maintenant. 

Gomme  les  eaux  distillées  sont  fréquemment  envahies 
par  des  moisissures  et  qu'elles  perdent  assez  vite  leur 
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arôme,  il  est  regrettable  que  le  Codex  oblige  les  pharma- 
ciens à  faire  au  moins  une  fois  tous  les  ans  des  prépara- 
tions qui  ne  sont  presque  jamais  demandées,  qui  sont 
d'une  inutilité  absolue,  telles  que  les  eaux  distillées  des 
plantes  non  aromomatiques. 

On  conserverait  seulement  Veau  distillée  simple,  et  les 
eaux  de  cannelle,  de  fleur  d'oranger,  de  laurier-cerise,  de 
mélisse^  do  menthe  poivrée,  de  rose,  de  tilleul  et  de  valé- 
riane. 

La  Pharmacopée  fait  préparer  les  eaux  distillées  tantôt 
avec  les  plantes  sèches,  tantôt  avec  les  plantes  fraîches, 
sans  qu'il  soit  possible  le  plus  souvent  de  s'expliquer  la 
raison  de  cette  différence.  Pourquoi,  par  exemple,  doit-on 
employer  les  sommités  fraîches  de  menthe  poivrée  et  les 
fleurs  sèches  du  tilleul? 

Les  hydrolats  ont  ordinairement  une  odeur  plus  suave 
lorsqu'ils  proviennent  de  plantes  fraîches,  mais  comme 
on  ne  peut  pas  toujours  se  procurer  ces  dernières  dans  un 
état  de  conservation  satisfaisant,  les  pharmaciens  de- 
vraient être  laissés  libres  d'employer  la  menthe,  la  mélisse 
et  le  tilleul  secs  ou  frais,  sauf  à  faire  varier  la  proportion 
d'eau  distillée  à  recueillir. 

Tous  les  pharmacologistes  français  repoussent  le  pro- 
cédé dit  américain,  de  préparation  des  eaux  aromatiques 
au  moyen  des  essences.  Il  n'est  pas  sûr  que  cette  répro- 
bation unanime  soit  toujours  justifiée. 

L'eau  de  menthe^  préparée  avec  l'essence,  est  pour  le 
moins  aussi  bonne  que  celle  du  Codex.  Deschamps  (d' Aval- 
Ion]  lui-même  en  convenait.  On  en  peut  dire  autant  de 
l'eau  de  cannelle  et  surtout  de  l'eau  de  mélisse,  qui  perd 
si  rapidement  son  odeur  et  qu'il  faudrait  pouvoir  prépa- 
rer plusieurs  fois  par  an.  Enfin,  les  eaux  artificielles  de 
fleur  d'oranger  et  de  rose  ne  seraient  pas  inférieures  aux 
eaux  distillées  si  on  les  faisait  avec  des  essences  de 
bonne  qualité. 

L'hydrocarbonate  de  magnésie,  que  fait  employer  la 
Pharmacopée  de  New- York  pour  diviser  les  essences  dans 
l'eau,  est  un  fort  mauvais  intermède,  puisqu'il  communi- 


;/.^  -*-*«^.  '-«>  r;.  *7.  .-^  *;  i^  ■ : i:î_jftrs::izLeii  iT-^r  ies 

j.^'-viri  Irs.  i:,^   VI  ^-ji   rij^^:±  rLi»j  5:i«  tz*::"  fjg  ie 

>î:i  ^-.x  -:*:  '^--r  i  '.rsjir^r  *;  i*  ritst-  «i  §wrs.XÀi  p::ir  les 

f.Hix  "  /:*\^Ji  :iL''  ':.-r..>:4-  —  La  Scci^ie  de  phar- 
::,>.':,h  *:•:  ::  ^-ï-*  -e  •  i: :7i--er  le*  prvparaiïoas  suiTanles : 

/</i5^  j^-iz^-'veJî^,  e^u  /^ry»?^  ^,i:«^..>«^,  eaïc  jaceMse  simple,  «au 

/s>/'/  M!fhf,e  parg^iUre,  —  La  seconde  fonnule  portée  an 
f>/^iHX  pf'Mt  élre  coDs^rrée,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  pré- 
f/iir^',r  1  eau  «le  Sediiu  ac  moment  de  ia  délivrer.  Quand  on 
tHti  par  Tivi^xK-jt  uu  approvi^iDonement  de  celle  eau,  il  y 
aurait  avantage  à  remplacer  l'acide  tartrique  par  une 
/}iiantité  à  f/eu  prés  équivalenie  d'acide  sullurique,  parce 
que  le  tarlrate  de  soude  et  Tacide  tartrique  en  excès  favo» 
rj^^ent  le  développement  de  moisissures  qui  viennent  par- 
toin  troubler  le  liquide. 

Voici  la  formule  que  l'on  pourrait  adopter  : 

SutfaU  de  magnésie 30  grammes» 

Bicarbonate  de  tonde  ..»..».       4       — 

Acide  ittlfuriqtte  dilué*  ^ S3       *^  . 

Eau  diiUiIéo(ott  plutôt  eau  bouilUc)  GOO       — 


—  357  — 

Mettez  dans  une  bouteille  le  mélange  d*acide  sulfurique 
et  d'eau  ;  ajoutez  le  bicarbonate  de  soude  ;  bouchez  aus- 
sitôt et  fixez  le  bouchon  solidement. 

Eau  albumineuse.  —  Cette  préparation  est  une  tisane 
qui,  à  moins  d'ordonnance  contraire,  devrait  être  édul- 
corée. 

La  formule  suivante  pourrait  être  substituée  à  celle  du 
Codex  : 

Blancs  d*œafs n*  4 

Eau  de  flear  d'oraoger 10  grammes. 

Sirop  simple 60       — 

Eau  distillée  (ou  eau  bouillie).  .  .  Q.  S. 

Délayez  les  blancs  d'œuf  dans  une  partie  de  Teau; 
ajoutez  Peau  de  fleur  d'oranger  et  le  sirop,  puis  com- 
plétez le  volume  d'un  litre  avec  de  Teau  distillée  ou 
bouillie. 

Eau  camphrée.  —  La  poudre  de  camphre  est  une  prépa- 
ration officinale  qui  se  trouve  dans  toutes  les  pharmacies. 
Le  Codex  prend  donc  un  soin  superflu  en  indiquant  le 
moyen  de  réduire  en  poudre  «  dans  un  mortier  de  marbre  » , 
la  petite  quantité  de  camphre  nécessaire  pour  préparer 
l'eau  camphrée.  (A  suivre.) 

La  composition  des  extraits  de  viande  ;  par  M.  A. 
Denaeyer.  —  D'après  les  analyses  de  MM.  Kemmerich, 
Stutzer,  Bruylants  (!) ,  il  y  aurait  dans  les  extraits  de 
viande  de  fortes  proportions  d'albumoses  et  de  peptones. 
D'après  M.  Â.  Denaeyer,  il  n'en  est  rien.  Suivant  lui,  les 
albumoses  fournissent  avec  l'acide  nitrique  à  froid  un 
précipité  qui  se  redissout  par  l'application  d'une  légère 
chaleur.  Toutes  les  peptones  et  préparations  de  viandes 
contenant  des  albumoses  vraies  donnent  cette  réaction, 
tandis  que  les  extraits  de  viande  Liebig,  Kemmerich  et 
Bovril  ne  fournissent  pas  trace  de  précipité.  Il  faut  en 
conclure,  évidemment,  que  ces  préparations  ne  con- 
tiennent pas  d'albumoses. 

Les  extraits  de  viande  ci-dessus,  donnent  un  préci- 

(I)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [6],  V,  p.  515,  ld97. 


y»Vé  par  lalroo!:  ce  pre>r;- i:^  repris  par Tcki,  La  polase 
caosliq^je  et  une  trare  de  sc-1  aûon  de  sdiaie  de  cuÏTTe  ne 
îouTuii  pas  la  reacnon  <!a  Liurei.  d'oi:  Too  d^^i;  en  toute 
Vjsdq^ze  d^iviiT^  que  les  extraits  de  Tiande  Lièt-ig.  Keoi- 
meri'.h  et  ESorril  ce  renferment  pas  de  pep^one  dans  le 
sens  déâni  par  Kuhne  et  aocep^  j-^  .<ra>  -.^.x  acjoar- 
dTiuL 

Le  précipité  que  donne  l'alcool  arec  les  extraits  Lîei-ig, 
Kemmerich  et  Bovril  est  on  précipilé  de  gélatine:  il 
rérpond  à  toutes  les  réactions  des  gélatines  solclilisées  : 
précipité  par  le  sulfate  ammoniqxie,  par  le  taanin.  par  le 
bichlorure  de  mercure,  par  TalcooL  teneur  d'aiote  com- 
paré à  son  poids  (^teur  en  fonction  de  la  gélatine 
=  5,18). 

Il  doit  donc  être  acquis  que  le  précipité  prodoît  par 
l'alcool  dans  les  extraits  Liebig,  Kemmerich  et  BoTril  est 
bien  un  précipilé  de  gélatine  et  qne  ces  préparations  ne 
contiennent  ni  albumoses,  ni  peptone,  ce  qui  confirme 
les  appréciations  qui  ouvrent  cette  critique. 

Les  préparations  de  BotHI  seules  présentent  une  valeur 
nutritive,  non  pas  à  cause  de  leur  teneur  en  albnmoses  et 
peptone,  mais  à  cause  de  la  présence  dans  les  Bovril  de 
poudre  de  viande  dont  on  peut  retrouver  au  microscope 
les  cellules  et  les  fibres  musculaires.  Quant  aux  albu- 
mines coagulables,  dont  certains  auteurs  admettent  l'exis- 
tence dans  Textrait  Liebig,  M.  Denaeyer  a  cherché  à  pro- 
voquer la  formation  de  traces  de  produits  coagulés  par 
chauffage  direct  et  au  bain-marie  sans  pouvoir  y  arriver, 
même  après  addition  de  quelques  gouttes  d'acide  acétique 
dilué. 

Tenant  compte  des  considérations  qui  précèdent,  il  a 
déterminé  la  composition  chimique  des  extraits  de  viande 
Liebig  et  Bovril;  les  résultats  sont  consignés  dans  le 
tableau  ci-après  : 

Extnit 
BoTTîl.       deliebif. 

Eau  k  110*  et  dessiecttion  dans  le  TÎde 43.080         «7.380 

Matière  organique 44.151         63  610 

Matière  minérale Ig  768         i8.900 

100.000        100.000 
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Composition  de  la  MAniRB  organique* 

Matériaax  solables 34.840         63.430 

Matériaux  solubles 9.312  0.210 


44.152  03.640 

a)  Le»  matériaux  solubles  contiennent  : 

-  ,  . ,      j         i     Créatinc,    Créatinine,   Taarine,    "^ 

Solubles  dans    )    „         ., .          . ,            ,    ^.         /       ^,.  ««^  .«  -«.^ 

r  1     I         i    Hypoxathine,  acide  sarcolactique,  >      23.320  43.170 

\    Oâmazone.  ) 

.  .  .               {     GéUtines 11.520  20.260 

Frecipilaûies     i    j^jjj„„i„gg  ^^  ^^^^^  albumines.  .  .       0.000  0.000 

1»^*'            I    Albumoses 0.000  0.000 

1  alcool.        ^    Peplone  (Kûhne) 0.000  0.000 

34.840  63.430 

b)  Les  matériaux  insolubles  contiennent  : 

Graisse 0.270  0.210 

Cellules  et  fibres  musculaires  de  la  viande 9.042  0.000 


9.312  0.210 

Lis     DOSAGES  D*AZOTB  DONNENT  : 

Azote  total 5.548  8.988 

dont 

Azote  des  albuminoldes 0.705  0.000 

—  colloïdes 2.133  3.751 

—  extractifs 2.710  5.229 

5.548  8.980 
La  Matière  minérale  contient  : 

Acide  pbospborique 0.114  0.278 

Indice  de  nutritivité  comparé  à  celui  de  la  viande 

(Bœuf  maigre  =  100) 48.870  0.000 


# 


Conservation  du  seigle  ergoté  ;  par  M.  Léon  âtmonier. 
»  Tous  les  praticiens  connaissent  la  difficulté  de  conser- 
ver le  seigle  ergoté.  Pour  assurer  sa  conservation,  voici 
le  moyen  dont  se  sert  l'auteur  : 

a  Quand  je  reçois  de  Tergot,  je  le  passe  à  la  teinture  éthé- 
rée  de  baume  de  tolu,  —  comme  s'il  s'agissait  de  toluiser 
des  pilules  — je  laisse  sécher,  et  je  conserve  dans  un  fla- 
con bouché.  Par  ce  simple  procédé,  j'ai  pu  conserver 
intact  du  seigle  ergoté  pendant  sept  à  huit  mois;  on 
pourrait  même,  à  mon  avis,  le  conserver  indéfiniment. 
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Il  convient  cependant  (pour  toal  pharmacien  conscien- 
cieux) de  le  changer  à  chaque  récolte,  on  tout  au  moins 
quand  la  texture  intérieure  devient  jaunâtre. 

Ce  procédé  donne  à  l'ergot  un  l^er  brillant,  mais  ne 
modifie  en  rien  sa  constitulion.  > 


La  dilatation  de  l'argon  et  de  |  lliélinm  comparée  i 
celle  de  Tair  et  de  Thydrogéne;  par  MM.  Kdbnbn  et  Ran- 
DALL.  —  Ces  savants  ont  publié  dans  les  Proceedings  ofihe 
Royal  Society  les  résultats  de  leurs  études  sur  la  dilatation 
de  Targon  et  de  l'hélium  par  rapport  à  celle  de  deux  gaz 
bien  étudiés  :  l'air  et  Thydrogéne.  Le  même  thermomètre, 
rempli  successivement  avec  Tai^n,  rhélium^  l'air  et 
l'hydrogène,  était  porté  dans  les  vapeurs  de  chlorobemdne, 
d'aniline,  de  quinoléine  et  de  bromonaphtaline. 

Voici  les  nombres  obtenus  pour  les  coefficients  de  dila- 
tation à  volume  constant,  entre  0*  et  100*. 

HéUmn 0,003665 

Argon 0,003668 

Air 0,003663 

Hydrogène 0,003667 


Sur  l'argon.  Sa  densité  ;  par  M.  Kellas. 

iOO"  d'azote  atmosphérique  renferment  1,186"  d*argon. 
100-     —     eipiré  —        1,210*      — 

L'azote  que  Ton  trouve  dans  l'air  qui  a  servi  à  la  respi- 
ration est  donc  un  peu  plus  riche  en  argon  que  l'azote 
atmosphérique.  Ce  résultat  peut  s'expliquer  en  supposant 
que  l'air  ait  été  mis  en  contact  avec  l'eau  pendant  la  res^ 
piration  et  par  suite  que  l'argon  ait  été  dissous  en  plus 
grande  quantité,  ou  bien  parce  que  le  sang  dégage  plus 
d'argon  qu'il  n'en  absorbe  lorsque  l'air  a  séjourné  dans 
les  poumons.  Suivant  le  Journal  de  Physique^  la  première 
hypothèse  est  la  plus  probable  ;  mais  la  différence  n'est 
pas  grande,  et  il  semble  que  l'argon,  de  même  que  l'azote 


1 
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pur,  ne  joue  pas  un  rôle  important  dans  Téconomie  ani- 
male :  il  servirait  simplement  d'agent  de  dissolution. 

Les  nombreuses  pesées  eflfectuées  par  lord  Rayleigh, 
sur  des  échantillons  de  gaz  chimiquement  pur  lui  ont 
donné  comme  moyenne  3,2746,  alors  que  pour  Toxygène 
il  obtenait  le  nombre  2,6276. 

Si  Ton  prend  16  pour  poids  atomique  de  Toxygène,  on 
a  pour  Targon  19,94  (ou  sensiblement  20),  valeur  tout  à 
fait  concordante  avec  celle  qu'a  obtenue  M.  Ramsay. 


Nouveau  procédé  de  dosage  clinique  des  phénols  de 
Furine;  par  M.  J.  âmam  (I).  —  Pour  doser  les  phénols  de 
Turine,  Fauteur  fait  usage  de  la  méthode  colorimé trique, 
qui  ne  réclame  qu'une  heure. 

Il  utilise  à  cet  effet  deux  réactions  des  phénols,  obte- 
nues Tune  au  moyen  du  réactif  de  Millon,  qui  donne  une 
coloration  rouge  cerise  à  chaud;  Tautre,  plus  caractéris- 
tique et  plus  sensible,  en  faisant  agir  l'acide  paradiazo- 
benzolsulfonique  sur  les  phénols  en  solution  alcaline;  il 
se  forme  dans  ces  conditions  des  azobenzolphénolsulfo- 
nates  acides  ou  neutres,  dont  la  couleur  varie  du  jaune 
orange  au  rouge  foncé,  suivant  les  phénols.  Les  deux 
réactions  en  question  ne  peuvent  se  faire  directement  avec 
Turine  elle-même;  il  est  nécessaire  de  mettre  les  phénols 
en  liberté  en  décomposant  les  phényl  et  crésylsulfates 
par  Tacide  sulfurique  et  de  distiller,  afin  de  les  isoler. 

Le  réactif  de  Millon  a  pour  lui  les  avantages  du  bon 
marché  et  de  la  conservation  indéfinie;  par  contre,  il 
exige  remploi  de  la  chaleur  et  la  coloration  qu'il  donne 
s'altère  assez  rapidement.  La  solution  d'acide  diazoben- 
zolsulfonique  dans  l'eau  distillée  doit  être  faite  au  moment 
de  l'emploi,  et  sa  réaction  exige  l'emploi  d*une  deuxième 
solution  de  carbonate  de  sodium  chimiquement  pur;  mais 
elle  se  fait  à  froid  et  la  coloration  persiste  pendant  un 
temps  très  long. 


(I)  Rev.  médic.  Sui9se  romande,  XYI,  p.  657. 
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Dosage  des  alcaloïdes  dans  rellébore  blanc;  par 
M.  Ch.-H.  Lawall  (1).  —  On  introduit  dans  un  flacon  sec 
10«'  d'ellébore  blanc,  25«'  de  chloroforme,  75»'  d*éther  et 
10»'  d'eau  ammoniacale  à  10  p.  100. 

On  agite  vigoureusement,  et  on  laisse  reposer  pendant 
six  heures,  ou  plutôt  pendant  une  nuit;  on  ajoute  alors 
5^  d'eau  ammoniacale  à  10  p.  100;  on  agite  bien  et  on 
prélève  50«'  de  la  solution  claire,  représentant  5«'  d'ellé- 
bore blanc,  qu'on  introduit  dans  un  entonnoir  à  sépara- 
tion. On  agite  ensuite  l'alcaloïde  avec  de  l'eau  acidulée, 
en  employant  trois  fractions  de  20^.  On  introduit  ces  eaux 
de  lavage  dans  un  entonnoir  à  séparation,  et,  après  avoir 
rendu  alcalin  avec  l'eau  ammoniacale,  on  agite  avec  un 
mélange  de  3  volumes  de  chloroforme  et  de  1  volume 
d'éther,  afin  d'extraire  l'alcaloïde  séparé.  On  passe  l'extrait 
dans  un  vase  taré,  et  on  pèse  le  résidu,  constitué  par  la 
quantité  totale  d'alcaloïde  existant  dans  5<'  du  produit. 

Les  résultats  mentionnés  ci-dessous  ont  été  obtenus  en 
traitant,  par  le  procédé  précédent,  le  produit  commercial 
vendu  comme  poudre  insecticide  : 

N^  1,  1.20  p.  100;  n*  2,  1.24  p.  100;  n»  3,  1.25  p.  100; 
n'»4,  1.12p.  100;  n«  5,  1.18  p.  100  d'alcaloïdes. 

Ces  résultats  montrent  que  le  produit  commercial  est 
assez  régulier,  et  que  1  p.  100  d'alcaloïdes  serait  une 
limite  acceptable  comme  rendement  minimum  en  alca- 
loïdes obtenu  dans  ce  procédé. 


Falsification  dn  lait  par  l'ean  sucrée;  par  M.  Cot- 
TON  (2}.  —  Le  saccharimètre  ne  peut  donner  d'indication 
précise,  parce  que  le  pouvoir  rotatoire  du  saccharose  est 
plus  grand  que  celui  du  lactose  et  qu'il  peut  y  avoir  com- 
pensation. 

Les  liqueurs  cupropotassiques  ne  peuvent  être  utiles 
qu'en  faisant  deux  essais,  l'un  avant  et  l'autre  après  l'in- 
terversion du  sucre  de  canne. 

(1)  Amer.  Joum.  of  pharm.y  1897,  p.  351,  d*après  Annn,  de  CAtm. 
analyi.y  septembre  1897  (extrait).  , 

(2)  Bull,  de  Pharm.  de  Lyon,  août  1897. 
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La  fermentation  donne  de  bonnes  indications,  puisque 
le  lactose  se  transforme  en  acide  lactique,  sans  qu^il  y  ait 
dégagement  d'acide  carbonique,  tandis  que  le  saccharose 
dégage,  en  fermentant,  ce  gaz  en  abondance.  Mais  cette 
fermentation  est  longue  à  se  produire  dans  le  lait,  même 
en  été. 

Pour  toutes  ces  raisons,  la  falsification  échappe  généra- 
lement. 

M.  Cotton  met  dans  un  tube  à  essai  10'*^  du  lait  suspect; 
il  ajoute  0«',50  de  molybdate  d'ammoniaque  en  poudre, 
puis  10"^  d'H  Cl  étendu  au  dixième. 

D'autre  part,  il  place  dans  un  deuxième  tube,  du  lait  de 
provenance  certaine  ou  une  solution  de  lactose  à  GO'*^  par 
litre,  qu'il  traite  de  même. 

Les  deux  tubes  sont  plongés  dans  un  même  récipient 
contenant  de  Teau  froide;  on  élève  la  température  pro- 
gressivement ;  lorsque  celle-ci  atteint  80*,  le  lait  falsifié 
prend  une  coloration  bleue  intense,  tandis  que  le  lait 
pur  ou  la  solution  de  lactose  n'a  pas  encore  changé  de 
couleur. 

A  l'ébuUition,  le  tube  contenant  le  lait  pur  ou  la  solu- 
tion lactosique  bleuit  à  son  tour,  mais  moins  que  l'autre. 

Lorsque  le  lait  n'est  additionné  que  de  1>'  de  saccharose 
par  litre,  la  différence  de  coloration  est  encore  très  nette, 
mais,  comme  les  falsificateurs  n'en  mettent  jamais  moins 
de  6«'  par  litre,  la  réaction  est  très  nette. 


BIBLIOGRAPHIE 


Principes  de  chimie;  par  M.  D.  Mendélkeff,  traduction 
de  MM.  AcHKiNASi  et  H.  Oarrion  (1).  —  Tous  nos  lecteurs 
connaissent  le  nom  illustre  de  l'auteur  de  la  Classification 

(1)  Deax  Yolames  in-16  cartonnés  de  584  et  510  pages,  avec  fignres  dans 
le  texte,  extrêmement  condensé  ;  chez  Bernard  Tignol,  53  bis,  quai  des  Grands- 
AngQsUns,  Paris. 
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périodique  des  éléments  dans  laquelle  le  savant  professeur 
de  rUniversité  de  Saint-Pétersbourg  a  prévu  et  annoncé 
Texistence  de  trois  corps  simples  qui  ont  été  découverts 
peu  de  temps  après. 

Le  premier  volume  commence  par  une  Introduction  de 
64  pages  dans  laquelle  sont  étudiées  les  généralités  de  la 
chimie  et  des  sciences  en  général. 

Les  lois  de  l'éternité  de  la  matière  et  de  la  force  ;  la 
notion  des  corps  simples  qu'il  faut  admettre  comme  base 
indiscutable  de  Tétude  de  la  chimie  ;  l'œuvre  de  Lavoisier, 
précurseur  dans  la  chimie,  comme  Copernic  et  Kepler  ont 
été,  dans  l'établissement  de  la  mécanique  des  mouvements 
visibles  du  monde  extérieur,  les  précurseurs  de  Newton; 
les  rapports  des  phénomènes  chimiques  avec  les  autres 
phénomènes  moléculaires,  thermiques,  électriques,  etc., 
y  sont  examinés  à  larges  traits  généraux,  que  tout  profes- 
seur, tout  chimiste,  tout  savant  devra  lire  pour  son  ins- 
truction propre  et  lira  avec  un  vif  intérêt. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  frappant  dans  cette  Introduction  et 
dans  ces  deux  volumes,  ce  sont  les  aperçus  nouveaux,  les 
prévisions  énoncées  sans  ambage  ni  prétention,  la  sugges- 
tion des  sujets  qu'il  y  aurait  lieu  d'examiner  ou  de  re- 
prendre; aussi  M.  A.  Gautier,  qui  a  écrit  la  préface  de  cette 
traduction,  a-t-il  pu  dire  avec  la  plus  grande  raison  : 

«  Je  souhaite  que  ce  livre  soit  lu  et  médité  par  la  nou- 
velle génération  des  chimistes  français.  j> 

La  page  suivante  de  l'Introduction  donnera  une  idée  de 
l'originalité  des  pensées  de  l'auteur. 

«  Je  crois  que  nos  efforts  aboutiront  à  la  création  d'une 
mécanique  chimique  indépendante,  qui  étudiera  les  molé- 
cules de  la  substance  et  leurs  modifications  intérieures 
(atomiques).  De  même  que  les  succès  de  la  chimie,  à 
l'époque  de  Lavoisier,  retentirent  favorablement  sur  toutes 
les  sciences  naturelles,  il  faut  espérer  qu'une  mécanique 
chimique  indépendante  répandra  une  lumière  nouvelle 
sur  toute  la  mécanique  moléculaire  qui  constitue  le  pro- 
blème fondamental  des  sciences  exactes  modernes. 

ce  II  y  deux  cents  ans  que  Newton  a  jeté  les  bases  véri- 
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tablement  scientifiques  de  la  mécaniqne  théorique  des 
mouvements  visibles  du  monde  extérieur,  et  a  élevé  l'édi- 
fice de  la  mécanique  céleste.  Il  y  a  cent  ans  que  Lavoisier 
a  conçu  les  premières  lois  fondamentales  de  la  mécanique 
intérieure  des  particules  invisibles  de  la  substance  ;  son 
œuvre  est  aujourd'hui  loin  d'être  terminée  en  un  tout 
harmonieux,  car  elle  est  de  beaucoup  plus  difficile,  et  il 
manque  encore  quelques  points  de  départ,  bien  que  déjà 
un  grand  nombre  de  détails  aient  été  très  bien  étudiés. 

a  Newton  n'est  venu  qu'après  Copernic  et  Kepler,  qui 
avaient  conçu  empiriquement  la  simplicité  extérieure  des 
phénomènes  célestes.  Lavoisier  et  Dalton  peuvent  être 
comparés  à  Copernic  et  à  Kepler  quant  à  la  mécanique 
chimique  du  monde  moléculaire.  Mais  son  Newton  n'a 
pas  encore  paru.  Je  crois  qu'il  trouvera  plus  facilement  et 
plus  vite  tes  lois  fondamentales  de  la  mécanique  des  mou- 
vements invisibles  de  la  substance  dans  la  structure  chi- 
mique et  la  substance  elle-même,  que  dans  les  phénomènes 
physiques  (électriques,  lumineux,  calorifiques).  Ces  der- 
niers s'accomplissent  avec  des  molécules  déjà  prêtes  de  la 
substance;  or,  il  est  dés  maintenant  évident  que  le  pro- 
blème de  la  mécanique  moléculaire  réside  surtout  dans  la 
compréhension  des  mouvements  qui  ont  pour  siège  les 
plus  petits  atomes  des  substances. 

«  Il  est  probable  que  les  lois  générales  de  la  mécanique, 
conçues  par  Newton,  serviront  de  point  de  départ  pour  la 
mécanique  moléculaire  ;  mais  l'indépendance  de  son  do- 
maine devient  évidente  lorsque  nous  comparons  les  molé- 
cules des  chimistes  avec  les  systèmes  célestes  analogues 
au  système  solaire,  les  atomes  chimiques  avec  les  mem- 
bres séparés  de  ces  systèmes  (avec  le  soleil,  les  planètes, 
lès  comètes  et  les  satellites,  par  exemplej^et  l'éther  lumi- 
neux avec  la  poussière  cosmique  qui,  sans  aucun  doute, 
remplit  l'espace  céleste. 

«  L'état  actuel  de  la  mécanique  moléculaire  est,  jus- 
qu'à un  certain  point,  une  copie  de  la  mécanique  céleste  ; 
mais  rien  ne  nous  prouve  la  similitude  complète  de  ces 
deux  mondes,  bien  que  notre  esprit,  imbu  des  principes 
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habituels  de  runité  de  la  création  du  monde,  tende  à 
admettre  cette  idée  comme  la  plus  probable 

«c  La  chaleur  exerce  une  action  réelle  sur  les  réactions 
qui  peuvent  donner  lieu  à  sa  production  ou  à  son  absorp- 
tion. Ces  rapports  sont  évidents,  et  ne  laissent  aucune 
place  au  doute,  du  moins  dans  leurs  traits  principaux, 
mais  ils  présentent  encore  dans  leurs  détails  beaucoup  de 
points  obscurs,  parce  que  tous  les  genres  de  mouvements 
moléculaires  et  atomiques  sont  susceptibles  de  se  trans- 
former les  uns  dans  les  autres. 

«  Il  faut  admettre  à  gros  traits  que,  de  même  que  Téner- 
gie  mécanique  peut  être  totalement  transformé  en  éner- 
gie thermique  (le  passage  inverse,  d'après  la  seconde  loi 
de  la  chaleur,  ne  se  fait  que  partiellement),  l'énergie 
thermique  peal  se  transformer  en  énergie  chimique. 
Mais  il  est  douteux  el  même  peu  probable  que  la  trans- 
formation inverse  puisse  se  faire  intégralement.  C'est 
pourquoi  la  chaleur  dégagée  dans  les  réactions  chimiques 
ne  peut  servir  à  mesurer  complètement  Ténergie  chi- 
mique,  d'autant  plus  qu'il  existe  une  foule  de  combinai- 
sons dans  lesquelles  il  y  a  absorption  de  chaleur.  La 
combinaison  du  charbon  avec  le  soufre,  par  exemple,  se 
fait  avec  absorption  de  chaleur,  probablement  parce  que 
la  molécule  de  charbon  est  complexe  et  celle  du  sulfure  de 
carbone  moins  complexe;  la  division  de  la  molécule  com- 
plexe du  charbon  exige  l'absorption  d'une  glande  quantité 
de  chaleur  (dont  nous  n'avons  pas  la  mesure),  tandis  que 
la  combinaison  du  soufre  avec  le  carbone  se  fait  avec-pro- 
duction de  chaleur  et  nous  n'obsorvons  que  les  différences 
de  ces  deux  effets  thermiques,  d 

M.  M^ndéléeff  appelle  son  livre  un  «  Traité  élémen- 
taire.» î  c'est  uae  manière  par  trop  modeste  de  l'annoncer. 
Il  s'y.tçpuve,  il  est  vrai,  un  texte  principal  écrit  en  gros 
caractères,  mais  chaque  paragraphe  renvoie  le  plus  sou- 
vent à  des  notes,  en  petits  caractères,  plus  étendues  que 
le  texte,  et  qui  constituent,  en  réalité,  la  partie  capitale 
de  cet  ouvrage. 

On  ne  trouve  au  début  ni  la  nomenclature,  ni  l'énoncé 
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des  lois  de  la  chimie;  elles  sont  reportées  chapitre  viii, 
page  507,  intitulé  :  Molécules,  atomes. 

Le  chapitre  i  comprend  Tétude  de  Teau.  L'auteur  re- 
monte de  Teau  à  Thydrogène,  puis  à  Foxygène,  comme  le 
faisait  J.-B.  Dumas.  L'oxygène  le  conduit  aux  généralités 
sur  ses  combinaisons,  à  la  nomenclature,  aux  théories  dua- 
listique  et  unitaire.  L'examen  de  Tozone  et  celui  du 
peroxyde  d'hydrogène,  comparé  à  l'eau,  l'amène  à  la  loi 
des  proportions  multiples»  base  de  la  chimie  (stœchio- 
métrie);  puis  viennent  Fazote,  Fair,  les  combinaisons 
hydrogénées  et  oxygénées ,  de  Fazote  avec  leurs  applica- 
tions, fabrication  de  Facide  sulfurique,  etc.  (Chap.  ii,  m, 

IV,  V,  Vl). 

L'étendue  de  ces  chapitres  est  considérable,  Feau  et 
Fhydrogène  occupent  186  pages.  Les  corps  y  sont  étudiés, 
au  point  de  vue  chimique  proprement  dit,  dans  leur  rôle 
naturel,  dans  leurs  applications.  Le  plus  ordinairement, 
Fauteur  s'appesantit  sur  leurs  propriétés  physiques,  théo- 
riques et  pratiques,  et  c'est  dans  Fétude  de  cette  partie 
que  Fauteur  développe  surtout  des  idées  nouvelles  où  se 
peint  Foriginalité  de  son  esprit,  en  même  temps  que  la 
profondeur  de  son  érudition. 

Je  n'en  citerai  qu'un  exemple  : 

«  Les  dissolutions  sont  des  combinaisons  chimiques 
définies,  instables,  liquides,  à  l'état  de  dissociation. 

«  Il  est  nécessaire  de  revoir  tout  ce  qui  a  été  fait  sur  la 
solubilité,  en  prenant  en  considération  : 

<(  1^  Toute  Féchelle  de  la  solubilité,  depuis  les  solutions 
capables  de  se  solidifier  complètement  pour  arriver  soit 
aux  solutions  qui  abandonnent  le  corps  dissous  sous  l'in- 
fluence d'une  élévation  de  température,  si  du  moins  ce 
phénomène  est  susceptible  de  se  produire,  soit  à  un  point 
où  la  solubilité  reste  constante.  D'après  Étard,  la  solu- 
bilité du  sulfate  de  potassium  reste  constante  entre  163^  6t 
220^  elle  est  égale  à  24,9  p.  100. 

«  2"*  L'absorption  aux  solutions,  saturées  ou  non  saturées, 
des  notions  relatives  aux  combinaisons  définies  existant 
dans  les  solutions.  Ges  côtés  de  la  dissolution  présentent 
un  intérêt  nouveau  et^  tout  particulier.  » 


1 
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Les  chapitres  VIII  et  IX  (2*  volume)  sont  affectés  au 
carbone  et  aux  hydrocarbures,  aux  combinaisons  du  car- 
bone avec  Toxygène  et  Tazote. 

Puis  viennent  trois  chapitres  consacrés  aux  halogènes, 
au  sodium,  au  potassium,  rubidium,  cœsium,  lithium,  et 
à  l'analyse  spectroscopigue. 

Voici  comment  l'auteur  explique  le  lien  qui  l'a  guidé 
dans  le  choix  de  cet  ordre,  entièrement  différent  de  celui 
que  nous  suivons  en  France  pour  renseignement  adressé 
aux  élèves  des  Écoles. 

(t  Nous  avons,  dans  les  chapitres  précédents,  étudié  les 
principales  propriétés  de  quatre  éléments  :  Thydrogène, 
Foyygène,  Tazote  et  le  carbone.  On  les  appelle  quelquefois 
éléments  organogènes,  parce  qu'ils  entrent  dans  la  com- 
position des  substances  organiques. 

(c  Les  différentes  combinaisons  auxquelles  donne  nais- 
sance l'union  de  ces  quatre  éléments  entre  eux  peuvent 
servir  de  types  à  tous  les  autres  composés  chimiques;  on 
y  rencontre  en  effet  tous  les  rapports  atomiques  (types, 
formes  ou  stades  de  combinaisons)  suivant  lesquels  tous 
les  autres  éléments  se  combinent  entre  eux. 

Hydrogène.  .....  H  H    ou  en  général  HR 

Eau *      H*0  —  H»R 

Ammoniaque H'Az  —  H*R 

Gaz  des  marais.  •  •  •  •  H^G  —  H^R 

a  Dans  ces  molécules,  un  atome  d'un  élément  est  combiné 
à  un,  deux,  trois  ou  quatre  atomes  d'hydrogène.  On  ne 
connaît  pa»  de  combinaisons  renfermant,  pour  un  atome 
d'oxygène,  trois  ou  quatre  atomes  d'hydrogène;  il  faut  en 
conclure  nécessairement  que  les  atomes  du  carbone  et  de 
l'azote,  possèdent  certaines  propriétés  qui  manquent  à 
Toxygène. 

.  .«Connaissant  la  composition  élémentaire  d'une  combi- 
naison hydrogénée  d'un  élénient  quelconque,  on  peut 
prévoir  quelle  sera  la  composition  des  autres  combinai- 
sons que  formera  cet  élément. 

«  Ainsi,  étant  donné  qu'un  élément  M  se  combine  avec 
l'hydrogène  pour  former  de  préférence  une  substance 
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gazeuse  HM,  et  qu'il  ne  forme  pas  H* M,  H*  M,  H"  M",  ou 
peut  afQrmer,  en  se  basant  sur  la  loi  des  substitutions» 
que  cet  élément  donnera  des  combinaisons  M'O,  M'Âz, 
MHO,  MH'C,  etc.  :  tel  est  le  chlore.  Si  l'on  apprend,  au 
contraire,  qu*un  autre  élément  R  forme,  comme  l'oxy- 
gène, une  molécule  H'R,  on  peut  s^attendre  à  ce  qu'il 
forme  des  composés  analogues  au  peroxyde  d'hydrogène, 
aux  oxydes  métalliques,  à  l'anhydride  carbonique,  à 
l'oxyde  de  carbone,  etc.  Tel  est,  par  exemple,  le  soufre. 
On  peut,  en  un  mot,  distinguer  les  éléments  d'après  leur 
analogie  H,  O.  Az,  G  et,  suivant  cette  ressemblance,  pré- 
voir sinon  leurs  propriétés  (l'acidité  ou  l'alcalinité  par 
exemple),  du  moins  la  composition  de  certaines  de  leurs 
combinaisons';  c'est  ce  qui  constitue  la  notion  de  la 
valence  ou  de  Vatomicité.,. 

a  En  dehors  de  ces  ressemblances  ou  analogies  quanti- 
tatives, prévues  par  la  loi  des  substitutions  (chap.  Vi),  il 
existe,  entre  les  éléments,  des  relations  qualitatives  qui  se 
manifestent  surtout  dans  la  formation  des  bases,  des 
acides  et  des  sels  appartenant  à  difiTérenls  types  et  possé- 
dant des  propriétés  différentes.  Aussi,  est-il  important, 
avant  de  poursuivre  l'étude  des  éléments  et  de  leurs  com- 
binaisons, de  faire  connaissance  avec  ces  sels,  en  les 
considérant  comme  des  substances  d'un  caractère  spécial 
dérivant  des  acides  et  des  bases.  » 

«  Le  sel  de  cuisine  ordinaire,  ou  chlorure  de  sodium 
NaCl,  peut,  sous  tous  les  rapports,  être  considéré  comme 
le  type  des  sels;  étudions  donc  ce  composé  ainsi  que 
l'acide  HCl  et  la  base  NaHO  dont  il  dérive.  » 

(Les  théories  de  Berthollet  sont  dans  ce  chapitre  X.)  - 

Le  chapitre  XIV  a  pour  titre  :  «  Les  équivalents  et  la 
capacité  calorifique  des  métaux  :  magnésium,  calcium, 
strontium,  baryum,  glucinium  ». 

Le  dernier  chapitre  :  «  Similitude  des  éléments  et  loi 
périodique  i,  se  termine  ainsi  : 

c  Ce  qui  précède  montre  que  la  loi  périodique  ne  ^'ap- 
plique  pas  seulement  aux  relations  mutuelles  des  éléments 
et  qu'elle  n'exprime  pas  seulement  leur  ressemblance, 

J9urn,  di^Përm.  et  de  Ckim,,  6*  stuM,  t.  VI.  (15  octobre  1807.)  .  .    .  :24.    ^^ 
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mais  qu'elle  a  encore  donné  une  certaine  cohésion  à  la 
théorie  des  types  des  combinaisons  formées  par  les  élé- 
ments, qu'elle  a  permis  de  voir  une  régularité  dans  la 
variation  de  toutes  les  propriétés  chimiques  et  physiques 
des  corps  simples  et  composés  et  de  prévoir  les  propriétés 
non  encore  étudiées  expérimentalement  des  corps  simples 
et  des  corps  composés.  La  loi  périodique  prépare,  en  un 
mot,  le  terrain  pour  Tédiôcation  de  la  mécanique  ato- 
mique et  moléculaire.  »  A.  R. 

-  Bulletin  de  pharmacie  de  Lyon.  Juillet-août  1897.  — 
M.  Chappelle,  président.  Travaux  d'intérêt  professionnel. 

Rapport  de  M.  Lambert,  travail  de  M.  Gotton  sur  le 
lait,  qui  parait  au  Journal  dans  ce  numéro. 

D'autre  part,  M.  Cotton  étudie  l'action  de  l'acide  azo- 
tique sur  le  formol  et  l'action  de  l'eau  oxygénée  sur  les 
urines  (travaux  en  cours  d'exécution). 

Étude  des  sources  sulfureuses,  bicarbonatées  sodiques 
et  bromo-iodurées  de  Challes  la  Boisserette,  Morion, 
Oruet  (Savoie). 

Société  de  Pharmacie  du  Centre.  —  Séance  du  11  mai  1897.  Préaidence 
de  M.  Huguet. 
Modification  au  stage,  —  M.  Huguet  estime  qu'on  pourrait  faire  faire  : 

1  année  d'études,  comparable  à  la  première  année  que  font  les  élèyes  en 
médecine  ; 

2  ans  de  stage,  l'élèvo  connaîtrait  la  nature  des  produits  dont  il  se  sert  ; 

3  ans  d'école. 

La  majorité  vote  pour  le  maintien  du  système  actuel. 

Leçon  d'ouverture  du  cours  de  M.  Dupuy. 

Étude,  par  M.  Rocher,  des  procédés  de  stérilisation  des  catguts. 

SOCIÉTÉ   DE   PHARMACIE    DE   PARIS 


Séance  du  6  octobre  1897. 
PRÉSmENCE   DE   M.    SONNERAT. 

La  Séance  est  ouverte  à  deux  heures  vingt  minutes. 

M.  le  président  adresse  tout  d'abord,  au  nom  de  la 
Société  et  en  son  nom  personnel,  ses  plus  vives  félicita- 
tions à  M.  Bourquelot,  qui  a  été  nommé  professeur  à 
École,  depuis  la  dernière  séance  de  la  Société. 
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Des  applaudissements  unanimes  soulignent  les  paroles 
du  président. 

M.  Bonrquelot  remercie  en  quelques  mots  la  Société 
des  marques  de  sympathie  qu'elle  vient  de  lui  témoigner. 

Le  Président  met  ensuite  aux  voix  le  procés-verbal  de 
la  dernière  séance,  qui  est  adopté. 

M.  Bourquelot,  en  Tabsence  de  M.  Planchon,  dépouille 
la  correspondance. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  (6  numéros)  ;  — 
le  Bulletin  de  pharmacie  du  Sud-Est]  — le  Bulletin  des 
travaux  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux,  3  numé- 
ros; —  le  Bulletin  de  pharmacie  de  Lyon;  —  le  Bulletin 
de  la  Chambre  syndicale  et  Société  de  prévoyance  de  la 
Seine ^  3  numéros  ;  —  V  Union  pharmaceutique,  3  numéros 
et  le  Bulletin  commercial,  3  numéros;  —  la  Revue  des 
maladies  de  la  nutrition,  3  numéros;  —  V Intermédiaire 
de  VA. F. A. S.]  —  un  nouveau  fascicule  du  tome  II  du 
Dictionnaire  de  Chimie  industrielle,  de  Villon  et  Guichard, 
offert  par  M.  Guichard;  —  une  Conférence  du  D*"  Armen- 
gaud  sur  la  tuberculose  ;  —  une  Instruction  sur  le  dosage 
de  la  soude  dans  les  potasses,  par  E.  Pesier;  —  une  Note 
de  M.  G.  Mingaud  sur  la  perte  de  poids  à  Tair  du  Gasto- 
réum  du  Gardon; —  une  Note  de  M.  Comère,  sur  quelques 
algues  de  Teau  sulfureuse  du  Castera-Verduzan  (Gard)  ;  — 
le  Journal  de  la  Société  de  pharmacie  de  Lisbonne,  3  numé- 
ros; —  le  Pharmaceutical  Journal,  13  numéros;  —  l'Ame- 
rican  Journal  of  Pharmacy;  —  le  Bulletin  du  Collège  de 
pharmacie  de  Philadelphie. 

La  correspondance  manuscrite  ne  comprend  qu'une 
lettre  de  M.  Comère,  annonçant  Tenvoi  de  la  note  signalée 
plus  haut. 

M.  le  Président  annonce  la  présence  de  MM.  Morales  et 
Altamirano,  professeurs  à  Mexico  et  correspondants  de  la 
Société. 

M.  Bocqaillon  fait  savoir  que  ces  deux  messieurs 
seraient  très  désireux  de  voir  s'engager  entre  eux  et  la 
Société  de  pharmacie  de  Paris  un  échange  fréquent  de 
communications. 
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M.  Lafay  présente,  au  nom  de  M.  Terrai,  les  premiers 
résultats  d'un  travail  sur  Fessai  de  la  diastase  de  Torge. 

L'auteur,  après  avoir  constaté  que  le  Codex  ne  spécifie 
pas  la  qualité  de  Teau  à  employer  pour  la  confection  de 
l'empois  d'amidon  destiné  à  l'essai  de  la  diastase,  établit 
que  les  bicarbonates  alcalino-terreux  de  l'eau  ordinaire 
diminuent  l'activité  du  ferment,  et  recommande  l'emploi 
exclusif  de  l'eau  distillée  dans  cet  essai. 

M.  P.  Terrât,  se  basant  en  outre  sur  les  phénomènes 
observées  lorsqu'on  fait  Fessai  avec  l'eau  ordinaire,  émet 
rhypothèse  que  l'activité  de  la  diastase  pour  la  transfor- 
mation de  la  matière  amylacée  est  inversement  propor- 
tionnelle à  la  condensation  moléculaire  des  corps  qui 
prennent  naissance  pendant  la  réaction. 

M.  Portes  présente,  au  nom  de  M.  Lépinois,  une  note 
sur  la  recherche  de  Furobiline  en  présence  des  pigments 
biliaires.  Le  principe  de  cette  recherche  repose  sur  Faction 
du  chlorure  de  zinc  ammoniacal  qui  précipiterait  com- 
plètement les  pigments  biliaires,  en  laissant  au  contraire 
en  dissolution  Furobiline  dont  les  propriétés  fluorescentes 
seraient  même  exaltées. 

La  parole  est  ensuite  à  M.  Bonrquelot,  au  sujet  du  Con- 
grès international  de  médecine,  tenu  à  Moscou,  au  mois 
d'août.  Pour  la  première  fois  depuis  l'organisation  des 
Congrès  internationaux  de  médecine,  il  y  avait  une  sec- 
tion spéciale  de  Pharmacognosie  (matière  médicale)  et  de 
Pharmacie. 

Parmi  les  nombreuses  questions  traitées  dans  cette 
section,  M.  Bourquelot  rend  compte  surtout  de  ce  qui 
s'est  dit  concernant  deux  questions  intéressant  d'une  façon 
toute  particulière  les  pharmaciens  à  l'heure  actuelle  :  la 
publication  d'une  Pharmacopée  universelle,  et  la  régle- 
mentation de  Finstruction  professionnelle  pratique  (le 
stage)  des  élèves  en  pharmacie. 

La  Section,  tout  en  reconnaissant  que  la  publication 
d'une  Pharmacopée  universelle  serait  très  désirable,  a 
émis  le  vœu  que  les  Commissions  chargées  dans  chaque 
pays  de  rédiger  la  Pharmacopée  nationale,  s'efforçassent 
d'arrêter  des  formules  qui  ne  fussent  pas  trop  différentes 
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4le  celles  adoptées  dans  les  autres  pays,  pour  les  mêmes 
médicaments,  afin  d'éviter  les  différences  souvent  très 
grandes  qui  existent  aujourd'hui. 

M.  Crinon  dit  ensuite  quelques  mots  sur  le  Congrès 
international  de  Pharmacie,  qui  a  eu  lieu  dernièrement  à 
Bruxelles.  La  question  de  la  Pharmacopée  universelle  y  a 
été  aussi  agitée,  et  une  Commission  a  été  nommée  qui 
est  chargée  d'en  faire  une  étude  spéciale  pour  le  pro- 
chain Congrès  international  qui  se  tiendra  à  Paris  en 
1900. 

M.  Crinon  a  tenu  à  signaler  la  réception  véritablement 
remarquable  qui  avait  été  faite  aux  congressistes.  Il  en  a 
été  de  même  à  Moscou  et  à  Saint-Pétersbourg,  au  dire  de 
M.  Bourquelot, 

M.  Houreu  donne  lecture,  au  nom  de  la  Commission, 
composée  de  MM.  Guichard,  Grimbert  et  Moureu,  du 
Rapport  sur  les  candidatures  à  une  place  de  membre  titu- 
laire de  la  Société.  Comme  conclusion,  la  Commission 
propose  en  première  ligne  M.  Moreigne,.en  seconde  ligne 
M.  Lépinois. 

Enfin  M.  le  Président  désigne  MM.  Bûrcker,  Houreu  et 
Voîry  pour  faire  partie  de  la  Commission  des  thèses. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  cinq  minutes. 


L'enseignement  de  la  chimie  au  Collège  des  Apothicaires; 

par  M.  G,  Planchon  {Suite)  (1). 

Le  programme  des  cours  était  établi  de  concert  avec  le 
comité  et  les  prévôts. 

Cependant,  Tancien  régime  avait  disparu  et  avec  la 
Révolution  tout  ce  qui  était  plus  ou  moins  entaché  de 
monopole  était  sérieusement  menacé.  Le  Collège,  bien 
qu'appartenant  à  ces  institutions  suspectes,  fut  cependant 
maintenu  :  il  le  dut  surtout  aux  applications  de  la  chimie. 
Très  avisés,  les  membres  du  Collège  se  mirent  à  la  dispo- 
sition du  gouvernement,  tout  d'abord  pour  l'analyse  des 
vins  saisis  comme  frelatés  par  la  commune  de  Paris  (2), 

(1)  Journ,  dePharm,  et  de  Chim.  [6],  VI,  324. 

(2)  Dans  la  séance  du  6  frimaire  an  U,  les  prévôts  proposent  au  Comité 


I 
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pais,  question  beaucoup  plus  importante,  pour  la  prépa« 
ration  du  salpêtre. 

C'était  en  ce  moment  Tune  des  plus  vives  préoccupations 
de  la  défense  nationale.  «  Pars,  fais-nous  du  salpêtre,  ou 
je  t'envoie  à  la  guillotine  >,  avait-on  écrit  à  Vauquelin  (1). 
A  ce  vœu  si  brutalement  exprimé,  le  Collège  avait  répondu 
d'avance.  Il  avait  institué  des  leçons  sur  la  fabrication  de 
ce  corps,  annoncé  ces  leçons  par  afiSches,  prévenu  le 
Comité  du  salut  public  du  jour  de  leur  ouverture  et  avait 
reçu  des  membres  de  ce  puissant  Comité  des  lettres  de 
félicitation  et  d'encouragement  (2),  avec  des  témoignages 
plus  positifs  de  leur  faveur  (3).  En  tout  cas,  par  une 
exception  unique  parmi  les  établissements  similaires,  les 
cours  avaient  pu  continuer  sans  interruption  dans  cette 
période  agitée. 

C'est  encore  à  la  chimie  que  le  Collège  fut  redevable  de 
la  protection  si  efficace  de  Fourcroy  et  de  Chaptal.  Le 
premier  surtout  tout  puissant,  sous  la  Convention,  au 
Comité  de  l'instruction  publique,  ne  cessa  de  soutenir  une 
institution  où  l'influence  était  exercée  par  ses  élèves.  Ses 
sympathies  pour  les  pharmaciens  se  manifestèrent  de 
toutes  façons,  par  ses  conseils  dans  les  circonstances  dif- 
ficiles, par  sa  présence  dans  leurs  assemblées  solennelles, 
enfin  par  son  agrégation  à  leur  Société  comme  s'il  eût  été 
membre  du  Collège  (4). 

d'arrêter  «  qu'ils  se  présenteraient  au  Conseil  général  de  la  Commane,  à  l'effet 
d'offrir,  au  nom  du  Collège,  de  faire  gratuitement  dans  son  laboratoire  Tanalysc 
des  vins  et  boissons  saisis  comme  falsifiés  dans  la  commune  de  Paris. 

(1)  Biographie  de  Vauquelin^  par  Robinet  et  CheTallier,  séance  publi<iue 
de  la  Société  de  Pharmacie,  du  21  avril  iS30,  p.  40. 

(2)  Voir  dans  le  Livre  des  Délibérations  (p.  157  et  verso  )  le  compte  rendu 
des  séances  du  3  floréal  et  du  18  prairial  an  II. 

(3)  Le  Comité  accorde  au  Collège  les  quantités  de  sucre  nécessaires  pour 
la  préparation  des  médicaments.  (Séances  du  22  pluviôse  an  II,  p.  155,  et 
3  floréal  an  II,  p.  f  57.) 

En  outre  (8  thermidor  an  Ily  p.  158-159),  le  citoyen  Bailleau  obtient  120 
livres  de  salpêtre  de  la  seconde  cuite,  à  convertir  en  eau-forte  et  à  dis- 
tribuer (à  9  livres  la  livre  d'eau-forte)  aux  membres  du  Collège  pour  l'exercice 
de  leur  profession. 

(4)  Dans  la  séance  du  15  frimaire  an  V,  le  Collège  assemblé  par  lettres  s 
la  manière  ordinaire,  le  directeur  a  dit  que  le  citoyen  Fourcroy,  par  sa  lettre  de 
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Pendant  ce  temps,  grandissait  en  renommée  le  savant 
qui  devait  surtout  illustrer  la  pharmacie  de  cette  époque. 
Vauquelin  avait  humblement  commencé  comme  simple 
domestique  dans  une  pharmacie  de  province.  Mais  sa  vive 
intelligence  avait  attiré  sur  lui  Tattention,  et,  confiant 
dans  son  étoile,  il  était  venu  à  Paris  chercher  de  plus 
larges  moyens  d'instruction.  Des  circonstances  heureuses 
l'avaient  mis  en  contact  avec  Fourcroy,  qui  avait  encou- 
ragé et  facilité  ses  travaux.  Des  recherches  originales 
dans  les  directions  les  plus  diverses  le  placèrent  à  la  hau- 
teur de  toutes  les  situations  :  École  polytechnique,  École 
des  mines,  Faculté  de  médecine,  Muséum  d'histoire  natu- 
relle devaient  successivement  ou  simultanément  lui 
ouvrir  leur  porte.  Mais  il  n'oubliait  pas  qu'il  avait  débuté 
dans  les  officines,  et  en  1794,  déjà  célèbre,  membre  de  la 
ci-devant  Académie  des  sciences,  inspecteur  des  Mines 
de  la  République,  il  manifestait  le  désir  d'être  agrégé  au 
Collège  de  pharmacie.  «  L'assemblée  générale,  considé- 
rant :  1^  que  dans  tous  les  tems  le  Collège  s'est  empressé 
d'accueillir  dans  son  sein  des  hommes  qui  réunissaient  à 
une  étude  approfondie  de  la  pharmacie  et  de  la  chimie, 
des  connaissances  étendues  dans  les  différentes  parties 
des  sciences  physiques  et  qui,  par  des  travaux  utiles  à  la 


remerciment  à  Toccasion  clo  sa  nomination  comme  associé  libre,  avait  témoigné 
le  désir  d'appartenir  d'une  manière  plus  immédiate  à  la  Société;  que  le  vœu  du 
citoyen  Fourcroy  avait  paru  mériter  toute  l'attention  du  Conseil  (qui)  avait 
arrêté  le  5  du  présent  que  son  aggrégation  serait  proposée  à  l'assemblée 
générale  du  15  suivant,  que  les  motifs  qui  ont  détermine  le  Conseil,  sont  : 
i*"  Les  rares  talents  et  les  lumières  du  citoyen  Fourcroy  dans  toutes  les  sciences 
physiques  et  singulièrement  dans  celles  qui  ont  un  rapport  avec  la  pharmacie; 
2*  Son  zèle  et  son  attachement  invariable  pour  cette  profession  utile  à  l'hu- 
manité ;  3"  la  justice  qu'il  n'a  cessé  de  rendre  à  la  pharmacie,  soit  dans  ses 
écrits,  soit  dans  ses  leçons  publiques  ;  4"  enfin,  qu'étant  né  pharmacien  il  avait 
le  droit  éventuel  de  confraternité  acquis  parmi  la  Société,  et,  en  conséquence, 
d'après  l'arrêté  du  Conseil,  le  directeur  a  proposé  d'aggréger  le  citoyen  Four- 
croy, d'après  les  bases  et  le  mode  prescrits  par  l'arrêté  du  25  pluviôse  an  iil 
concernant  les  citoyens  Vauquelin  et  Hego  ».  Approuvé  par  rassemblée. 

Et  le  seize  nivêscan  V,  le  citoyen  Fourcroy,  admis  dans  l'assemblée  générale, 
a  prononcé  un  discours  digne  de  son  auteur  sur  la  nécessité  de  Tunion  de  la 
chimie  et  de  la  pharmacie  sans  laquelle  il  a  prouvé  que  ces  deux  sciences  ne 
pouvaient  exister.  {Uvre  des  Délibérations^  p.  177  et  178.) 
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patrie  et  à  rhumanité,  avaient  mérité  Testime  et  la  recon- 
naissance universelle;  2**  qu*au  moment  où  les  sciences  et 
les  arts  éclairés  du  flambeau  de  la  liberté  et  encouragés 
par  la  protection  des  loix  reprennent  le  lustre  et  Féclat 
qui  leur  conviennent,  c'est  favoriser  leurs  progrès  et 
seconder  les  vues  de  la  Convention  nationale  que  d'ho- 
norer le  savoir  et  les  talents,  »  cette  assemblée  décide,  le 
25  pluviôse  an  III,  l'agrégation  du  citoyen  Vauquelin 
dans  des  conditions  spéciales  en  rapport  avec  le  mérite 
exceptionnel  du  récipiendaire.  Le  29  germinal  an  III 
(18  avril  1796),  il  était  agrégé  au  Collège  et  recevait  le 
diplôme  de  maître  en  pharmacie. 

L'année  d'après,  il  était  compris  parmi  les  démonstra- 
teurs avec  Bailleau,  Bouillon-Lagrange  et  Deyeux.  Liberté 
leur  était  laissée  de  se  distribuer  les  leçons  à  leur  conve- 
nance. Mais  à  ce  moment,  les  jours  du  Collège  étaient  déjà 
comptés  :  quelques  mois  après,  il  disparaissait  pour  faire 
place  à  la  Société  libre  des  pharmaciens  de  la  Seine  et  à 
rÉcole  gratuite  qui  en  était  l'émanation. 

L'École  gratuite  continua  les  errements  du  Collège, 
elle  nomma  comme  professeurs  Vauquelin  et  Bouillon- 
Lagrange,  et  leur  adjoignit  Bouriat.  Nous  retrouverons 
Bouillon-Lagrange  et  Bouriat  à  l'École  spéciale  de  phar- 
macie, comme  professeurs,  l'un  de  pharmacie,  l'autre  de 
chimie.  Le  rôle  important,  pendant  les  quelques  années 
que  dure  l'École  gratuite,  revient  à  Vauquelin  :  c'est  la 
vraie  période,  la  seule  môme  où  il  y  ait  exercé  à  l'École 
les  fonctions  de  l'enseignement  (1). 

Pendant  que  Fourcroy  apportait  aux  théories  nouvelles 
de  la  chimie  l'appui  de  son  talent  de  professeur  et  appelait 
à  ses  cours  du  Jardin  des  Plantes  un  auditoire  captivé  par 
le  charme  de  sa  parole,  Vauquelin  exposait,  avec  plus  de 
simplicité,  mais  avec  l'autorité  de  sa  grande  expérience, 
les  découvertes  de  son  époque,  auxquelles  il  participait 

(1)  Vaaquelin  (Louis-Nicolaa),  né  le  16  mai  1763,  à  Saint-André-d'He- 
bertol  (Calvados),  membre  de  l'ancienne  Académie  des  sciences  en  1793,  de 
rinstitut  dès  sa  fondation  (1795);  professeur,  au  Jardin  des  Plantes  en  1803, 
à  la  Faculté  de  médecine  eu  1810;  agrégé  au  Collège  en  1795,  démonstrateor 
au  Collège  en  1796,  directeur  de  l'École  en  1803,  mort  le  14  novembre  1829* 
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dans  uiie  large  mesure.  Peu  brillant  comme  professeur, 
a  il  ne  pouvait  se  défendre  d'un  trouble  extrême  chaque 
fois  qull  commençait  un  cours.  Plusieurs  jours  aupara- 
vant il  en  était  malade.  Ce  n'était  qu'après  plusieurs 
leçons  qu'il  pouvait  s'asseoir  sans  émotion  sur  le  fauteuil 
du  professeur,  et  pourtant  il  y  avait  plus  de  trente  années 
qu'il  voyait  de  nombreux  élèves  se  presser  autour  de  lui 
pour  recueillir  les  précieuses  paroles  que  sa  faible  voix 
n'envoyait  pas  toujours  dans  toutes  les  parties  de  Tamphi- 
théàtre. 

a  M.  Vauquelin  manquait  d'éloquence,  et  le  défaut  de 
méthode  dans  son  discours  l'exposait  souvent  à  se  répéter. 
Cependant,  la  simplicité  et  la  naïveté  de  son  langage 
avaient  un  certain  charme.  On  voyait  sans  peine  qu'il  ne 
parlait  que  des  choses  qu'il  avait  faites  lui-même  ;  quel- 
quefois, quand  il  en  était  autrement,  il  avait  soin  de  pré- 
venir ses  élèves,  et  leur  disait  qu'il  n'avait  point  fait  cette 
expérience,  mais  que  tel  chimiste  assurait  Tavoir  faite. 
Avec  une  pareille  conscience  dans  le  professeur,  on  était 
sûr  de  ne  recueillir  que  des  vérités  dans  ses  leçons  -,  aussi 
son  auditoire  se  composait-il  de  ces  personnes  studieuses 
qui  veulent  approfondir  la  science  pour  la  pratiquer,  et 
connaître  cette  immensité  de  détails  qu'on  ne  trouve  pas 
dans  les  livres.  » 

Ces  lignes,  écrites  par  deux  élèves  intimes  de  Vau- 
quelin (1),  nous  montrent  le  caractère  de  son  enseigne- 
ment. Ce  qu'on  allait  chercher  à  ces  leçons,  ce  n'était 
point  le  professeur  disert,  c'était  le  savant  sérieux  et 
consciencieux,  qui  avait  découvert  la  glucine  et  le  chrome, 
fait  les  études  les  plus  variées  et  les  plus  intéressantes 
non  seulement  sur  les  minéraux,  mais  aussi  sur  une  foule 
de  productions  importantes  des  deux  autres  règnes  de  la 
nature,  plantes  et  animaux,  et  qui  pouvait  ainsi  ouvrir  à 
ses  élèves  les  voies  de  la  chimie  organique,  où  les  Robi- 


(1)  Notice  historique  sur  M.  L.  Vauquelin,  par  MM.  Chevallier  et 
Robinet.  {Séance publique  de  la  Société  de  Pharmacie,  ienixQ  le  21  avril  1830, 
en  Commémoration  de  Vauquelin,  p.  57.) 
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quet,  les  Pelletier,  les  Gaventou  devaient  faire  tant 
d'utiles  découvertes. 

Du  reste,  son  enseignement  effectif  ne  dura  pas  long- 
temps à  la  rue  de  TArbalète.  En  1801,  cinq  ans  après  son 
entrée  dans  la  carrière,  peut-être  à  cause  de  ses  occupa- 
tions dans  d'autres  établissements,  à  cause  aussi  des 
règlements  de  cette  époque  d'organisation  fort  instable, 
il  fut  compris,  avec  Demachy,  Guyart  père  et  Deyeux, 
dans  le  groupe  des  professeurs  honoraires.  Les  fonctions 
actives  de  l'enseignement  de  la  chimie  étaient  dévolues 
à  Boulllon-Lagrange  et  à  Nachet. 

En  l'an  X,  on  décidait  la  création  d'une  École  spéciale 
de  chimie  et  Fourcroy  l'organisait  en  l'an  XI,  en  mettant 
à  sa  tète  Vauquelin,  comme  directeur.  C'est  à  ce  titre  que 
le  célèbre  chimiste  a  été  le  plus  longtemps  attaché  à 
l'École. 

III 

Aux  temps  de  C École,  —  Bouillon-Lagrangc  et  Henry.  —  Bussy.  — >  Création 
des  laboratoires  de  travaux  pratiques.  —  Chimie  organique  confiée  à 
Gaventou.  —  Gaultier  de  Claubry.  —  M.  Berthclot.  —  Période  actuelle. 

Dans  l'École  spéciale  définitivement  constituée  en 
l*an  XI,  le  directeur  n'avait  que  des  fonctions  administra- 
tives. Le  professeur  titulaire  de  chimie  fut  dès  l'origine 
Bouillon-Lagrange,  avec  Henry  pour  adjoint. 

Bouillon-Lagrange  (1)  était  déjà  à  cette  époque  un  des 
vétérans  de  la  chimie.  Élève  de  Demachy  et  de  Rouelle,  il 
avait  assisté  aux  derniers  jours  de  la  théorie  du  phlogis- 
tique  et  avec  une  ardeur  toute  juvénile  il  avait,  dès  leur 
apparition,  accepté  les  idées  nouvelles  de  Lavoisier,  qui 
fondait  la  chimie  moderne  :  il  les  proclamait  en  toute 
occasion,  avant  même  son  maître  Fourcroy,  qui  bientôt 

(1)  Bouillon  Lagrange,  né  h  Paris  le  12  juillet  1764,  reçu  maître  en  ITSè  — 
docteur  en  médecine  en  1806,  docteur  es  science  en  1817  —  membre  de 
TAcadémie  de  médecine  en  1820  —  professeur  à  TÉcolo  do  pharmacie  en  1803 
(vendémiaire  an  XII)  —  directeur-adjoint  en  1830  —  directeur  en  1832  —  mort 
en  1841. 
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converti  devait  en  devenir  l'éloquent  défenseur.  Prépara- 
teur général  de  chimie  à  TÉcole  polytechnique,  il  avait 
brillamment  rempli  ces  fonctions  très  importantes,  qui 
nécessitaient  à  la  fois  une  grande  habileté  pratique  et 
l'aptitude  à  l'enseignement,  car  il  devait  joindre  à  la  direc- 
tion des  manipulations  du  laboratoire  un  véritable  cours 
de  chimie  pratique.  La  réputation  de  Bouillon-Lagrange 
était  si  bien  établie  à  cet  égard  que,  lorsque  le  général 
Bonaparte,  déjà  illustre  par  sa  campagne  d'Italie,  demanda 
à  Bertholet  de  l'initier  aux  principes  de  la  chimie,  celui- 
ci  ne  trouva  pas  d'aide  plus  qualifié  pour  la  démonstration 
pratique  de  ses  leçons  que  ce  savant  à  la  main  sdre  et 
exercée.  Le  Manuel  de  chimie  (1),  ouvrage  longtemps 
classique ,  témoignait  aussi  par  sa  forme  claire,  précise  et 
pratique  de  la  valeur  du  futur  professeur  de  TÉcole  de 
pharmacie. 

Bouillon-Lagrange  ne  s'était  pas  cantonné  dans  la  chi- 
mie pure.  Les  études  médicales  qu'il  avait  entreprises  dans 
sa  jeunesse  l'avaient  conduit  à  la  recherche  des  principes 
médicamenteux.  «  Un  médicament,  disait-il,  est  une  ma- 
chine que  l'on  ne  peut  bien  connaître  que  lorsqu'on  la 
défait  pour  examiner  toutes  les  pièces  qui  la  composent. 
Pour  en  rendre  l'usage  plus  sûr  et  plus  certain,  il  faut 
démonter  toutes  ces  pièces  et  les  examiner  à  leur  tour.  » 
Cette  idée  a  été  l'inspiratrice  du  plus  grand  nombre  de  ses 
travaux  :  c'était  la  voie  largement  ouverte  dans  nos  écoles 
aux  analyses  immédiates  organiques,  qui  devaient  abou- 
tir à  de  si  brillantes  et  utiles  découvertes.  Il  avait  d'ail- 
leurs obtenu  le  titre  de  maître  de  pharmacie  à  Tàge  de 
vingt  ans,  par  une  faveur  exceptionnelle,  que  justifièrent 
d'ailleurs  ses  nombreux  travaux  et  la  publication  de  son 
Manuel  de  pharmacie^  remarquable  par  la  simplification 
des  formules,  et  par  Tesprit  de  méthode  qui  y  a  présidé. 

Ces  titres  le  désignaient  au  choix  de  ses  confrères  comme 
démonstrateur  du  collège  et  plus  tard  comme  l'un  des  pro- 

(l)  Bouillon-Lagrange.  Manuel  d'un  Cours  de  chimie,  3*^  édit.,  an  XI, 
1812.  Paris,  3  vol.  in-8«. 


e:-^-:  i*r  la  cil:=.ic  et  p-t-iai::  ie  l>r.r3es  azii:r£«s  il  Ta  $y 
'j/Lh>.r:z^z  z^jZ.  yri\^rL*:ZJi  ei.  nilnrisai.:  le*  prir.-dpe5  et  les 
dr:':/>.:Ter.es  d*^  la  s^i^i-r^e.  niais  a:i5sL  da  niQiiis  pezidaat 
;e«  lli  ;:r*:îLÎereî  aiiL-^ç*  le  s*:--  profesoraî,  par  de  ivjoh 
Lre:ix  Iraxâux  perîoi^els-  «  Ls  oc:  ^z^sqpt  Vyzs  p:<ir  oi- 


jet  Vtiznjtn  tLîrzl-^it  ou^  o^.me  oz.  disait  al^re,  Tana- 


If  se  d^  Eiatieres  intéressai. 'jcs  ac  p«ji::t  ie  rue  de  îa  matière 
itrlitalc  ou  de  la  préparatioa  des  meiiîcacieLts.  Telles 
foiït  les  recherches  qs'il  a  £^S  sur  le  R.".'^  r3/i:!aiL#,  sur 
les  truffes,  sxir  l'ambre  gris,  sgt  le  lait,  l'acide  lactique, 
sur  les  agarics,  l'écorce  de  saiiIe.  la  racine  de  beooite*  la 
g]u«  le  tannin,  l'acide  gallique.  le  séné,  le  semen  contra, 
la  semence  de  l'Iris  pseufii^coriLs,  sur  l'alî.  sor  le  suc 
d^aloès,  sur  la  scamonoée,  sur  le  safran  :  il  a  signalé  Fexis- 
tence  de  l'acide  oxalique  dans  la  feuille  de  rhubarbe  :  on 
lui  doit  un  procédé  de  préparation  de  l'éthiops  martial,  de 
Téther  nilreux;  différents  mémoires  sur  les  acides  subé- 
rique,  camphorique;  sur  l'eau  de  mer:  un  procédé  pour 
transformer,  a  Paide  d'une  l^-gère  torréfaction,  Tamidon 
en  matière  analogue  à  la  gomme  ;  matière  que  nous  arons 
vu  revivre,  dans  ces  dernières  années,  sous  le  nom  de 
dextrine  (1).  »  /.A  suivre.) 
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Tenu  à  Moscou,  dn  19  aa  96  ao&t  1897. 
SECTION  IV  G  :  Pharmacognosie  et  pharmacie. 


Le  Congrès  de  Moscou  a  été  particulièrement  brillant 
et  intéressant.  Les  représeotauts  des  pouvoirs  publics,  les 

(!)  Bussj.  —  Obsèques  de  Bouillon-Lagrange,  in  Joum.  de  Pharm.  ei 
de  Chim,  [3],  t.  VI.  p.  232  (1844).  —  Voir  aussi  BiûgneL  Séance  de  rentrée 
de  l'École  de  pharmacie  {Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim,  [3],  L  YI,  p.  447 
(1844). 
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membres  du  comité  de  préparation  du  Congrès  et  les 
habitants  avaient  fait  l'impossible  pour  rendre  le  séjour 
dans  leur  ville  agréable  aux  étrangers.  Il  faut  reconnaître 
que  tous  ont  réussi  au  delà  de  ce  qu'on  pouvait  espérer. 
Les  congressistes,  trouvant  dans  leurs  collègues  russes 
et  dans  les  étudiants  de  l'Université  des  interprètes  tou- 
jours prêts  à  les  aider  et  à  les  tirer  d'embarras  ;  dans  la 
population  moscovite  la  plus  cordiale  sympathie,  n'ont 
pas  eu  à  s'apercevoir  qu'ils  vivaient  dans  un  pays  dont 
la  langue  et  souvent  les  usages  leur  étaient  complètement 
inconnus.  Aussi  ont-ils  emporté  de  leur  voyage  un  excel- 
lent souvenir. 

Le  douzième  Congrès  présentait,  pour  les  pharmaciens, 
un  intérêt  spécial,  en  ce  sens  que,  contrairement  à  ce  qui 
s'était  passé  pour  le  onzième,  une  place  avait  été  réservée 
aux  sciences  pharmaceutiques. 

La  création  d'une  section  de  pharmacognosie  (matière 
médicale]  et  de  pharmacie,  n'a  pas  été,  paraît-il,  sans 
quelque  difficulté.  Nous  la  devons  aux  efforts  persévérants 
de  M.  le  professeur  W.-A.  Tikhomirof,  membre  et  secré- 
taire du  comité  exécutif.  Ajoutons  que  M.  le  professeur 
Tikhomirof  présidait  cette  section,  et  que  si  les  travaux 
de  celle-ci  ont  été  suivis  assidûment  pendant  toute  la 
durée  du  Congrès  (l'auditoire  se  composait  de  soixante  à^ 
quatre-vingts  personnes),  on  le  doit  encore  à  son  entrain 
et  à  son  activité. 

Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ces  travaux.  Signalons 
seulement,  pour  l'instant,  quelques-uns  des  congressistes 
qui  y  ont  pris  part  : 

Allemagne.  —  Tboms,  prof.,  Berlin. 

Autriche.  —  Bélohoubeki  prof.,  Prague.  —  Heger,  doet.,  rédactear  du  jour- 
nal die  Pharmaceutische  Post.,  Vienne.  —  SehnObling,  pharm.,  Prague. 

France.  —  Bourquelot,  prof.,  Paris,  délégué  du  Ministère  de.  l'instruelion 
publique  et  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris.  —  Gatillon,  pharm., 
Paris.  —  Gollin  et  Vaudin,  pbarm.,  délégués  de  la  Société  de  Pharmacie 
de  Paris.  —  Cornu  Maxime,  prof.,  Paris.  —  Verne,  prof.,  Grenoble. 

Italie.  —  Gervelli,  doct.,  Rome. 

Ronmanie.  —  Saabner,  pharm.,  Bncharest.  —  Konya  S.  et  G.,  doct.,  lassy. 

Rnssie.  —  Tikhomirof,  prof.,  Moscou.  —  Poehl,  prof.,  Saint-Pétersbourg. 


—  382  — 

—  Dawydof,  prof.,  Varsovie.  —  Àlexandrov,  agrégé,  louriev.  —  Kalniog, 
agrégé,  Moscou.  —  Spassky,  docent,  Charkov.  —  Ferrein  W.-K.,  magistor, 
président  do  la  Société  de  Pharmacie  de  Moscou.  —  Wetlerholz,  prési- 
dent de  la  Société  de  Pharmacie  de  Saint-Pétershonrg.  —  Merz,  président 
de  la  Société  de  Pharmacie  russe,  Moscou.  —  Rressling,  magister,  rédac- 
teur du  Journal  de  la  Pharmacie  russe.  — Althausen,  magistcr,  rédac- 
teur du  journal  Le  Pharmacien,  Moscou.  —  Ferrein  À.-W.,  magister, 
Moscou.  —  Keyser,  protiseur,  préparateur  du  cours  de  Pharmacognosie» 
Moscou.  —  Kranhalz  J.,  proviseur,  Saint-Pétersbourg.  —  Boukfachtap, 
Simféropol.  —  M*^  Antuschewitsch,  doct.,  etc.,  etc. 

Suède.  —  Rosendahl  et  Santesson,  prof.,  Stockholm. 

Siiilte.  —  Tsehirch,  prof.,  Berne. 

Turquie.  —  Zanni,  doct.,  Goustantinople. 

Le  nombre  total  des  congressistes  s'élevait  à  7.300, 
3.500  étrangers  environ  (400  Français).  Afin  de  leur  per- 
mettre de  se  rencontrer  dans  un  même  local,  le  comité 
avait  fait  aménager  le  manège  de  cavalerie,  —  sorte  de  hall 
rappelant  en  plus  petit  la  galerie  des  machines  de  l'Expo- 
sition de  1889  —  qui  est  situé  près  de  l'Université.  A  cha- 
cune des  extrémités  de  cette  immense  salle,  un  espace 
avait  été  réservé  pour  un  restaurant.  Dans  Tun  de  ces 
restaurants  les  membres-  des  diverses  nations  pouvaient 
venir,  entre  les  séances  du  matin  et  celles  de  l'après-midi, 
prendre  gratuitement  un  déjeuner  froid  à  la  russe.  Tout  le 
reste  du  manège  avait  été  partagé  en  deux  séries  parallèles 
de  compartiments;  ces  deux  séries  étant  séparées  par  une 
allée  conduisant  d'un  restaurant  à  l'autre.  Chaque  section 
avait  là  un  bureau.  Il  y  avait,  en  outre,  un  bureau  général 
de  renseignements  tenu  par  des  étudiants  parlant  les 
langues  étrangères,  un  bureau  de  logements,  un  bureau 
de  postes  et  télégraphes,  un  bureau  de  change,  une  salle 
de  lecture,  etc. 

C'est,  en  réalité,  dans  le  manège  qu'a  eu  lieu  la  véri- 
table ouverture  du  Congrès.  C'est  là,  en  effet,  que  la  plu- 
part des  congressistes  étrangers,  convoqués  spécialement, 
se  sont  rencontrés  avec  leurs  collègues  russes  le  mercredi 
18  août  à  8  heures  et  demie  du  soir.  C'est  là,  dans  le  bu- 
reau de  la  section  de  pharmacognosie  et  de  pharmacie,  que 
nous  avons  vu  pour  la  première  fois  le  professeur  Tikho- 
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mirof.  En  quelques  mots  aimables,  notre  président  nous 
a  présentés  aux  nombreux  congressistes  qui  déjà  l'entou- 
raient. 

L'ouverture  officielle  a  eu  lieu  le  lendemain  jeudi  à 
1  heure  de  Taprès-midi  au  grand  théâtre  impérial  de 
Moscou,  où  s'est  tenue  la  première  assemblée  générale 
sous  la  présidence  de  S.  A.  impériale  le  grand  duc  Serges 
Alexandrovitsch,  gouverneur  général  de  la  ville.  Après 
le  discours  du  président  du  Congrès,  le  professeur  Sklif- 
fosowsky  (en  français)  et  du  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique ,  le  comte  Deljanow  (en  latin]  ;  le  professeur  W. 
Roth,  secrétaire  général,  a  exposé  en  français  (le  français 
étant  d'ailleurs  la  langue  officielle)  l'histoire  du  Congrès. 
Puis  le  prince  Galizin,  au  nom  de  la  ville  de  Moscou,  et  le 
D'  Dechterew,  au  nom  de  la  ville  de  Saint-Pétersbourg, 
sont  venus  souhaiter  la  bienvenue  aux  étrangers.  Ensuite 
les  représentants  des  divers  pays  (le  D'  von  Coler,  pour 
l'Allemagne  ;  le  D' Hueppe,  pour  l'Autriche  ;  le  D' Dujardin- 
Baumetz,  pour  la  France;  le  professeur  Kitasato,  pour  le 
Japon,  etc.,  etc.)  ont  prononcé  quelques  paroles  de  remer- 
ciement. 

Cette  première  partie  de  la  séance  ayant  duré  près  de 
deux  heures,  un  repos  d*une  demi-heure  a  été  accordé  aux 
auditeurs,  après  quoi  les  professeurs  Virchow,  Lanne- 
longue  et  Lauder-Brunton  ont  exposé  leurs  idées  sur  des 
sujets  de  leur  choix.  Le  premier  a  traité  :  De  la  conti» 
nuité  de  la  vie  comme  base  de  la  conception  biologique  ;  le 
second  :  De  la  thérapeutique  des  tuberculoses  chirurgicales 
en  général;  et  le  troisième  :  Des  rapports  de  la  médecine 
pratique  avec  la  physiologie^  la  pathologie  et  la  p/iarmaco- 
logie.  Tous  trois  ont  été  vivement  applaudis. 

Le  soir  de  cette  même  journée,  le  comité  recevait  les 
congressistes  dans  les  Rangées  supérieures  (Riady).  On 
appelle  ainsi  un  immense  bâtiment  construit  il  y  a  quel- 
ques années  seulement  (1888*93)  à  l'est  de  la  place  Rouge 
qui  le  sépare  du  Kremlin.  Ce  bâtiment,  qui  n'a  pas  moins 
de  250  mètres  de  long,  est  percé  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur de  trois  passages  coupés  eux-mêmes  par  d'autres 
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passages  transversaux.  Au  premier  étage  s'étendent,  le 
le  long  de  ces  passages ,  des  galeries  reliées  entre  elles 
par  des  ponts.  C'est  dans  ce  vaste  local,  admirablement 
décoré  et  illuminé,  que  plus  de  dix  mille  personnes  se 
sont  trouvées  réunies  de  neuf  heures  à  minuit.  Des  buf- 
fets très  bien  garnis  (mets  et  boissons  russes),  des 
orchestres  variés  avaient  été  installés  de  divers  côtés,  de 
façon  à  éviter  toute  cohue.  Chœurs  russes  de  dames, 
chœurs  russes  d'hommes,  chœurs  petits  russiens, chœurs 
de  Tziganes,  chœurs  et  danses  de  Cosaques,  rien  de  ce 
C[ui  pouvait  captiver  la  curiosité  des  étrangers  n'a  man- 
qué à  cette  fête,  Tune  des  plus  réussies,  sinon  la  plus 
réussie  parmi  celles  qui  ont  été  données  pendant  la  dui*ée 
du  Congrès. 

(A  suivre,)  Em.  B. 

VARIÉTÉS 


M*  Gandin,  pharmacien  de  1"  classe,  licencié  es  sciences,  ex-préparateur 
de  chimie  minérale  à  TËcole  de  Pharmacie  de  Paris,  a  été  nommé  chef  dn 
laboratoire  de  bactériologie  à  l'École  de  Médecine  et  de  Pharmacie  d'Angers. 


Corps  de  santé  militaire.  —  Nominations.  Au  grade  de  pharmacien 
aide-major  de  2*  classe  de  réserve.  —  Les  pharmaciens  de  l'*  classe  : 
MM.  Montury,  Saintin,  Joly,  Portalier,  CanUn,  Dupoux,  Decaix,  Villeneuve, 
Parrenin,  Viard. 

Au  grade  de  pharmacien  aide-major  de  2*  classe  de  l'armée  territo- 
riale. —  Les  pharmaciens  de  l'*  classe  :  MM.  Azema,  Bietrix,  Charreton. 


FORMULAIRE 


Migrainiiie  (l). 

^  :  Autipyrine 8,5 

Caféine 0,9 

Acide  citrii(ue .  .  ; 0,6 

Mêlez. 

(1)  Pharm.  Zeitschr,  f,  RiissU 

Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 

PAan.  —  wp.  B.  ruMMAHiow,  aui  kaonb,  26. 
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TRAVAUX   ORIGINAUX 


Le  pain  des  hôpitaux  de  Paris  ;  par  M.  Balland. 

Od  a  proposé  plusieurs  moyens  pour  atténuer  la  hausse 
des  blés  résultant  de  la  récolte  insuffisante  de  1897  :  dimi- 
nution de  la  taxe  sur  les  blés  étrangers  et  suppression, 
pendant  trois  mois,  du  droit  qui  frappe  les  farines,  puis 
réduction  des  frais  de  transport  à  l'intérieur,  de  façon  à 
permettre  la  circulation  à  bon  marché  des  centres  de  pro- 
duction aux  centres  de  consommation.  Il  est  question 
aujourd'hui,  pour  alléger  les  charges  de  la  population 
ouvrière  de  Paris,  de  faire  appel  à  la  boulangerie  centrale 
de  TAssistance  publique  ;  le  moment  est  donc  opportun 
pour  rappeler  la  valeur  du  pain  spécial  qui  se  fabrique 
dans  ce  grand  établissement. 

Les  farines  employées  sont  obtenus  en  traitant  les  blés 
par  les  meules  et  contiennent  tous  les  principes  nutritifs 
du  germe.  Les  blés  sont  blutés,  en  moyenne,  à  74  p.  100, 
ce  qui  revient  à  dire  que  lOO*"*^  de  blé  donnent  environ 
74**  de  farine  et  26''«  de  son.  La  farine,  comme  le  prou- 
vent les  analyses  citées  plus  loin,  est  moins  hydratée  et 
plus  riche  en  éléments  gras,  azotés  et  minéraux  que  les 
farines  du  commerce  dites  de  première  marque^  blutées  à 
60  p.  100.  Il  est  à  noter  aussi  que  la  cellulose,  toujours 
plus  abondante  dans  les  farines  de  meules  que  dans  les 
farines  de  cylindres,  y  existe  en  proportion  relativement 
très  faible,  si  Ton  tient  compte  du  taux  d'extraction  :  c'est 
la  meilleure  preuve  que  Ton  puisse  invoquer  du  grand 
soin  apporté  au  nettoyage  du  blé  et  au  rhabillage  des 
meules. 

Le  pain,  fait  sur  levain,  présente  les  mêmes  avantages 
que  les  farines.  S'il  est  un  peu  moins  blanc  que  le  pain 
ordinaire  de  Paris,  il  est,  à  poids  égal  et  au  même  degré 

Joum.  dePkarm.  et  de  Chm.,  6*  sêrib.  t.  VI  {\"  notembre  1897.)      25 
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d'hydratation,  plus  aromatique,  plus  savoureux  et  plus 
nutritif  que  ce  dernier. 

La  boulangerie  centrale  de  l'Assistance  publique  livre, 
chaque  jour,  de  15.000  à  16.000^»  de  pains  longs,  dont  la 
moitié  en  pains  de  2^«  de  O^.TS  à  0",80.  La  proportion 
d'eau  étant,  en  moyenne,  de  33  à  34  p.  100,  il  en  résulte 
que  100^»  de  pain  renferment  66  à  67^«  de  farine  à  l'état 
sec,  soit  75^«  de  farine  à  12  p.  100  d*eau.  Comme,  d'autre 
part,  100^«  de  blé  donnent  74^«  de  farine,  on  voit  que  100^« 
de  blé  représentent  assez  exactement  100^«  de  pain.  Il  sort 
donc  chaque  année,  de  la  boulangerie  de  la  place  Scipion, 
autant  de  pain  qu'il  entre  de  blé,  soit  environ  5.750.000^«. 

Si  Ton  se  reporte  aux  principaux  types  de  farines 
adoptés  en  France,  un*  simple  calcul  montre  qu'avec  le 
taux  de  blutage  de  60  p.  100  généralement  employé  pour 
les  villes,  on  ne  retire  de  100^»  de  blé  que  80*^»  de  pain  et 
qu'avec  les  taux  de  65  à  70  p.  100,  qui  ont  gagné  les  cam- 
pagnes, on  retire  du  môme  blé  87  à  93''«  de  pain.  Avec  le 
taux  de  80  p.  100  des  manutentions  militaires,  on  a  107*« 
de  pain  pour  100^«  de  blé. 

La  généralisation  des  procédés  de  moutures  employés 
par  l'Assistance  publique  l'emporterait  sur  tous  les  moyens 
qui  ont  été  proposés  jusqu'à  ce  jour  pour  atténuer  la 
hausse  du  pain  provoquée  par  la  récolte  insuffisante  de 
1897.  Elle  donnerait  un  pain  moins  cher  et  plus  nutritif 
que  le  pain  de  consommation  habituelle;  elle  empêcherait 
encore  les  fraudes  par  addition  de  farines  étrangères  qui 
se  manifestent  d'ordinaire  pendant  les  années  où  le  blé 
manque(l).  Le  bétail,  il  est  vrai,  y  perdrait  tous  les  pro- 
duits alibiles  qu'un  blutage  excessif  fait  actuellement 
passer  dans  les  sons,  mais  l'abondance  des  fourrages  per- 
mettrait de  réparer  facilement  ces  pertes  (2). 

(1)  On  a  déjà  constaté  dans  les  farines  de  Paris  la  présence  d'une  forte 
proportion  de  riz. 

i^âi  Kn  présentant  cette  note  à  l'Aeadénii?  de  médecine,  je  terminais  par  la 
phrase  suivante  :  «  Ce  travail  important  inlcri3ssera  les  membres  de  TAcadé- 
mio;  le  retentissement  qu'ont  les  communications,  faites  à  sa  tribune,  pourra 
pout-ètre  rendre  service  à  notro  pays.  »  ▲.  R, 
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Voici  les  analyses  dont  il  a  été  question  au  début  : 

Farine  de 

l'Assistance  publique  Farine  de  Paris 

blut(^e  à  74  p.  100  blutée  à  60  p.  100 

à  VèisLt     à  l'étnt  à  l'état     à  l'état 

normal.       sec.  normal.       sec. 

Eau 13,00        »     »  14,00        »    > 

Matières  azotées 8,90      10,10  7,57        8,80 

—  grasses 1,32        1,50  0,75        0,87 

—  sucrées  et  amylacées.  .  .  .      77,05      87,57  77,17      89.73 
Cellulose 0,27        0,31  0,16        0,19 

Cendres 0,46        0,52  0,35        0,41 

"■^~~"  '  '  •    •— ^-^^■^— "  ■    „^^_^^_„^ 

100,00     100,00  100,00    100,00 

l'ain  des  hôpitaux  Pain  de  Paris 

(taux  de  blutage  (taux  de  blutage 

74  p,  100)  GO  p.  100) 

h  l'état     à  l'état  à  l'état     à  l'état 

normal.       sec.  normal.        sec. 

Eau 33,00        »     »  31,60        »     > 

Matières  azotées 6,66        9,94  5,99        8,75 

■^       «™s»«« '  ''  '  l      59,63      89,00  61,83      90,41 

—  sucrées  et  nmylacecs  .  ) 

Cellulose 0,20        0,30  0,14        0,20 

Cendres 0,51        0,76  0,44        0,64 

100,00     100,00  100,00     100,00 


Sur  la  rétamuiP]  par  MM.  J.  Battandieu 
et  Th.  Malosse. 


Le  poids  moléculaire  déterminé  par  la  tonométrie 
(appareil  de  Beckmanii),  d'après  Télévation  du  point 
d'ébiillition  d'une  solution  dans  l'alcool  éthylique,  a  été 
trouvé  égal  à  269, i  et  268,3. 

Le  dosage  du  carbone,  de  l'hydrogène  et  de  Tazote  a 
fourni  les  moyennes  :  C  =  72,08,  II  =  10,69,  Az=  11,1 
(calculé  pour  C'MP«Az-0:  72,  10,4,  11,2). 

Analyse  de  sels  :  Ihomhijdrates.  —  Nous  en  avons  pré- 
paré deux,  qui  ont  paru  répondre  respectivement  aux 
formules  : 
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C*»H««A2*0HBr      et      0'»H"Az»0,  2HBr, 

d'après  les  dosages  du  brome  et  de  Tazote. 

lodhydrates,  —  Ceux  que  nous  avons  préparés,  magni- 
fiquement cristallisés,  nous  ont  paru  répondre  à  la  for- 
mule C*'H"Az*0,  2HI,  d'après  le  dosage  de  Tazote  dans 
un  échantillon  spontanément  séché  à  Tair  : 

Az  p.  100,  trouvé  :  5,541  ;  calculé  :  5,533. 

Sulfatefi,  —  Nous  avons  préparé  des  sels  répondant  à  la 
formule  C*«H"Az'0,  H*SO*(H*0)^  où  x=5  pour  les  sels 
cristallisés  dans  Teau.  On  a  dosé  Tazote  et  l'acide  à  Tétat 
de  sulfate  de  baryte. 

Un  échanlillon  de  sulfate,  préparé  en  traitant  par  l'acide 
sulfurique  la  rétamine  dissoute  dans  l'alcool  très  concen- 
tré,  a  fourni  à  l'analyse  des  résultats  correspondant  à  la 
formule  C»» H"  Az* 011*80*,  2  H' O. 

Déterminations  alcali  métriques.  —  La  rétamine,  com- 
binée, pour  une  molécule,  à  un  équivalent  d'acide,  ne 
colore  plus  la  phénolphtaléine.  Les  sels  à  deux  équiva- 
lents d'acide,  traités,  en  dissolution  aqueuse,  par  un 
équivalent  d'alcalis  caustiques,  sont  transformés  en  sels 
à  un  équivalent  d'acide 

R.2IIBr  +  NaOH  =  RHBr  +  NaBr+HOH. 

Dans  celte  transformation,  une  molécule  de  soude  cor- 
respond à  une  molécule  de  rétamine.  Le  terme  de  la 
réaction  est  indiqué  par  la  phénolphtaléine.  De  là  un 
moyen  rapide  pour  déterminer  le  poids  moléculaire  de  la 
rétamine.  Il  suffît  de  saturer  une  quantité  déterminée 
d'alcaloïde  par  un  excès  connu  d'acide  titré,  d'ajouter 
quelques  gouttes  de  phénolphtaléine,  puis  de  la  solution 
titrée  de  soude  jusqu'à  coloralion.  Les  résultats  des  expé- 
riences de  ce  genre  s'accordent  avec  le  poids  moléculaire 
250  et  la  formule  C''H"Az*0. 

La  rétamine  est  susceptible  de  donner  des  sels  neutres, 
contenant  deux  molécules  d'acide  monobasique,  ou  une 
molécule  d'acile  bibasique  pour  une  molécule  d^alcaloïde, 
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et  des  sels  basiques,   contenant   une  molécule   d'acide 
monobasique  pour  une  molécule  d'alcaloïde. 


Uecherclie  de  Vurobiline  et  des  pigments    biliaires;   par 

M.  E.  Lépinois  (1). 

En  général,  la  recherche  de  Turobiline  seule  est  une 
chose  relativement  simple;  mais  si  Turine  renferme  en 
même  temps  des  pigments  biliaires,  on  arrive  plus  diffi- 
cilement àcaractériser  sa  présence.  Comme,  d'autre  part, 
il  est  parfois  intéressant  au  point  de  vue  clinique  de  savoir 
si  ces  substances  ne  préexistent  pas  en  même  temps  dans 
un  même  liquide,  j'ai  cherché  le  moyen  de  les  séparer 
facilement. 

Le  procédé  classique,  ordinairement  employé  pour 
déceler  l'urobiline,  consiste  à  précipiter  tous  les  pigments 
urinaires  par  le  sulfate  d'ammoniaque  ajouté  jusqu'à 
saturation  au  liquide  acidulé  avec  quelques  gouttes 
d'acide  sulfurique  pur.  Le  coagulum  formé  est  recueilli, 
puis  traité  par  l'alcool  absolu.  La  solution  obtenue  donne 
un  spectre  caractéristique  du  pigment  qui  nous  occupe  et 
devient  en  outre  fluorescente  avec  le  chlorure  de  zinc  et 
l'ammoniaque  en  excès. 

Pour  remédier  à  la  longueur  de  ces  manipulations,  sans 
toutefois  nuire  à  l'exactitude  et  à  la  sensibilité  de  la  mé- 
thode, j'ai  modifié  et  surtout  simplifié  ce  mode  opératoire, 
tout  en  conservant  les  réactifs  déjà  indiqués.  A  cet  effet, 
j'ajoute  une  quantité  déterminée  de  chlorure  de  zinc, 
puis  de  l'ammoniaque  diluée  en  proportion  insuffisante 
pour  dissoudre  le  précipité  formé.  Le  tout  est  ensuite  jeté 
sur  un  filtre.  Dans  ces  conditions,  la  liqueur  alcaline, 
devenue  limpide  par  filtration,  est  fluorescente  s'il  y  a  de 
l'urobiline  et  les  autres  pigments  urinaires  restent  sur  le 
filtre  avec  le  précipité  d'oxyde  de  zinc  auquel  ils  se 
trouvent  plus  ou  moins  combinés.  Outre  la  fluorescence, 
la  solution  donne  aussi  un  spectre  permettant  de  recon- 


(1)  Présenté  à  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris. 
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naître  soit  Purobiline  normale  (urochrome),  soit  Turobi- 
line  anormale  des  urines  fébriles  (Jaffé). 

Si  les  pigments  biliaires  accompagnent  Turobiline,  ou 
les  retrouve  facilement  dans  le  précipité;  il  suffit  de  le 
délayer  dans  quelques  centimètres  cubes  d'eau  distillée  et 
d'opérer  sa  solubilisation  avec  Tacide  acétique  pur  :  celte 
solution  donne  la  réaction  de  Gmelin  avec  l'acide  azotique 
nitreux,  tout  aussi  bien  que  l'urine  primitive. 

J'utilise  depuis  longtemps  et  avec  succès  ce  procédé 
simple  et  rapide;  mais  pour  en  obtenir  de  bons  résultais, 
il  est  indispensable  de  prendre  des  quantités  déterminées 
de  chacun  des  réactifs  et  d'opérer  de  la  manière  suivante  : 

On  prépare  d'abord  une  solution  de  chlorure  de  zinc  au 
dixième,  contenant  juste  assez  d'acide  chlorhydrique  pour 
obtenir  une  liqueur  limpide;  puis  une  dilution  d'ammo- 
niaque liquide  au  quart.  Dans  une  éprouvetle  graduée  on 
mesure  5"  de  la  première,  20"  d'urine  et  3  ou  4  d'ammo- 
niaque diluée,  et  on  filtre.  La  liqueur  et  le  précipité  sont 
ensuite  examinés  comme  je  l'ai  indiqué  plus  haut. 

Récemment,  M.  Denigès  a  publié  une  étude  intéres- 
sante sur  le  même  sujet;  mais  il  s'est  servi  des  sels  de 
mercure  comme  moyen  de  séparation.  On  peut  objecter 
que  cette  méthode  n'est  pas  plus  sensible  qu'une  autre. 
En  outre,  la  liqueur  obtenue  ne  possède  point  la  fluores- 
cence, facile  à  constater,  de  l'urobiline  en  solution  alca- 
line et  en  présence  des  sels  de  zinc. 

En  publiant  cette  note,  j'ai  voulu  tout  simplement  mon- 
trer qu'il  est  inutile  de  multiplier  les  réactifs  d'une 
substance,  lorsque  les  moyens  déjà  connus  et  convena- 
blement employés  peuvent  donner  d'excellents  résultais. 


Réaction  caractéristique  de   Vhuile  de  coton; 
par  M.  Georges  Halphen  (1). 

Il  y  a  quelques  années,  j'ai  signalé  que  les  sels  de  zinc 
des  acides  gras  liquides  de  l'huile  de  coton,  mis  en  solu- 


(1)  Travail  fait  au  laboratoire  de  M.  Riche,  Ministère  du  commerce. 
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lion  sulfocarbonique,  donnaient,  après  évaporation  ou 
distillation  du  dissolvant  au  bain-marie,  un  résidu  de 
sels  de  zinc  colorés  en  rouge  (1). 

Ayant  eu  depuis  Toccasion  de  constater  que  ce  phéno- 
mène ne  se  produisait  qu'avec  l'huile  de  coton,  j'ai  étudié 
cette  réaction  dans  le  but  d'en  faire  un  procédé  de 
recherche  pour  l'analyse  qualitative. 

J'ai  successivement  constaté  que  l'oxyde  de  zinc  ne 
jouait  aucun  rôle  dans  cette  réaction  et  que  le  sulfure  de 
carbone  seul  suffit  à  la  déterminer  en  agissant  sur  l'huile 
elle-même.  C'est  ainsi  qu'une  solution  sulfocarbonique 
d'huile  de  coton  se  colore  en  rose  au  bout  d'un  temps 
variable  mais  toujours  long.  Cette  coloration  est  peu 
intense  et  son  développement  est  si  lent  qu'on  ne  saurait 
rappliquer  utilement  en  analyse. 

L'action  de  la  chaleur  favorise  la  réaction  qui  continue 
à  s'effectuer  par  repos  et  refroidissement,  sans  toutefois 
acquérir,  même  en  plusieurs  jours,  son  maximum  d'inten- 
sité. Il  est  vrai  qu'en  chauffant,  on  détermine  le  départ 
du  sulfure  de  carbone  qui,  par  suite,  n'agit  que  pendant 
un  temps  très  court,  mais  même  en  opérant  au  réfrigérant 
à  reflux,  on  n'obtient  pas  rapidement  la  coloration. 

On  a  cherché  à  augmenter  la  durée  du  contact  de  l'huile 
et  du  sulfure  de  carbone  en  ajoutant  un  liquide  capable 
de  dissoudre  à  la  fois  l'huile  et  le  sulfure,  tout  en  possé- 
dant un  point  d'ébullition  intermédiaire. 

L'alcool  amylique  répond  à  ces  conditions  et  l'expé- 
rience a  montré  que  sa  présence  accélère  considérable- 
ment le  phénomène. 

On  a  pensé  que  le  principe  actif  pouvait  être  le  soufre 
et  on  a  fait  agir  ce  corps,  soit  en  nature,  soit  en  présence 
de  l'alcool  amylique,  sur  l'huile  de  coton,  mais  aucune 
coloration  ne  s'est  produite  ;  par  contre  on  a  reconnu  que 
la  présence  du  soufre  libre  dans  le  sulfure  de  carbone 
augmentait  Tintensilé  de  la  réaction  et  l'on  a  été  ainsi 
conduit  à  faire  agir  sur  l'huile  un  mélange  d'alcool  amy- 

(l)  Joum,  de  Phamu  et  de  Ckim.^  1894,  t.  H,  p.  241. 
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lique  et  de  sulfure  de  carbone  renfermant  du  soufre  libre. 
La  coloration  rouge  qui  se  produit  n'est  pas  également 
intense  avec  toutes  les  huiles  de  coton;  elle  paraît  varier 
avec  la  nature  du  traitement  qui  leur  a  été  réservé  mais 
elle  est  puissante  ;  sur  neuf  huiles  de  coton  que  nous 
avons  examinées,  sept  se  retrouvent  dans  un  mélange  qui 
ne  les  contient  que  dans  la  proportion  de  5  p.  100;  les 
deux  autres  sont  décelables  à  10  p.  100,  elles  le  seraient 
encore  dans  un  mélange  qui  les  contiendrait  en  moindre 
proportion. 

Pour  pratiquer  l'essai,  on  introduit  dans  un  tube  à 
essais,  volumes  égaux  de  l'huile  à  essayer,  d'alcool  amy- 
lique  et  de  sulfure  de  carbone  contenant  1  p.  100  de  soufre 
en  dissolution  (il  est  commode  de  prendre  de  1  à  3"  de 
chaque  réactif).  On  plonge  ce  tube  dans  l'eau  salée  bouil- 
lante (1)  de  façon  qu'il  émerge  de  la  moitié  ou  des  deux 
tiers,  et  Ton  abandonne  dix  minutes  à  un  quart  d'heure. 
Au  bout  de  ce  temps  on  observe  la  coloration  ;  s'il  s'est 
produit  du  rouge  ou  de  l'orangé,  la  présence  de  l'huile  de 
coton  est  démontrée;  dans  le  cas  contraire  on  rajoute 
envron  1*^*^  de  sulfure  de  carbone  à  1  p.  100  de  soufre  et  on 
chauiTe  cinq  à  dix  minutes  au  bain  de  sel.  Si  la  réaction 
est  négative,  on  ajoute  à  nouveau  1"  de  sulfure  de  car- 
bone soufré  et  on  chauffe  encore  de  cinq  à  dix  minutes. 
L'huile  de  coton  seule  vire  au  rouge  par  ce  traitement. 


Prépai-ation  industrielle  de  Voxygène  ; 
par  MM.  Dutremblay  et  Lugan. 

L'oxygène  comprimé  est  utilisé  aujourd'hui  dans  l'in- 
dustrie, les  laboratoires  et  la  médecine. 

Pour  ces  deux  derniers  emplois  surtout,  le  produit  doit 
être  absolument  privé  d'acide  carbonique,  d'oxyde  de  car- 
bone et  de  gaz  carbures.  Nous  espérons  avoir  atteint  ce 
résultat  en  réédifîant  avec  des  appareils  nouveaux  le  pro- 

(1)  La  réaction  se  produit  aussi  au  bain  d'eau  bouillante,  mais  elle  est  plus 
lente. 
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cédé  créé,  en  1867,  par  Tessié  du  Motay,  utilisé  quelque 
temps,  puis  abaiidonné. 

Ce  procédé  consiste  à  décomposer,  par  la  vapeur  d'eau 
surchauffée  vers  500*,  des  manganates  alcalins  qui  sont 
régénérés  à  la  même  température  par  un  courant  sec, 
purifié. 

MnNa*0*4-H»0  =  MnO«4-2NaOH+0 

Mn  0'  +  2NaOH  +  O  =Mn  Na«  0^+  H»0 

Ce  deux  réactions  inverses  se  produisent,  dans  le  pre- 
mier cas,  à  la  faveur  de  la  chaleur  dégagée  par  Thydrata- 
tion  de  la  soude,  et,  dans  le  deuxième  cas,  grâce  à  la  cha- 
leur de  formation  de  Teau. 

Les  appareils  nécessaires  à  cette  fabrication  sont  les 
suivants  : 

1*  Une  pompe  à  air  ; 

2**  Un  épurateur,  pour  retenir  CO*  et  H*0  ; 

3*  Un  four  à  manganates; 

4**  Un  distributeur  automatique,  destiné  à  envoyer  al- 
ternativement Tair  et  la  vapeur  dans  les  cornues  ; 

5®  Un  gazomètre,  muni  d'un  réfrigérant,  pour  conden- 
ser la  vapeur  d'eau  entraînée. 

Les  réactions  se  passant  sous  une  légère  pression,  tout 
appel  d'air  ou  de  gaz  du  foyer  est  devenu  impossible.  De 
plus,  Toxygène  étant  envoyé  au  gazomètre,  grâce  à  la 
pression  de  la  vapeur,  et  non  au  moyen  d'une  pompe  à 
organes  lubrifiés,  est  rigoureusement  exempt  de  carbures. 

La  pompe  débitant  200°**^  par  heure,  possède  une  distri- 
bution par  tiroir  et  présente  une  disposition  ingénieuse, 
évitant  l'influence  de  l'espace  mort,  bien  que  le  piston  soit 
entièrement  métallique. 

L'épurateur  est  un  cylindre  horizontal,  cloisonné  par 
des  claies  supportant  le  mélange  épurant  que  F  air 
traverse. 

Le  four  est  composé  d'un  gazogène,  alimentant  une 
chambre  de  combustion  qui  déverse  les  gaz  brûlés  dans 
deux  chambres  de  chauffe,  contenant  chacune  dix  cornues 
verticales  en  fonte. 
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Ces  dernières  sont  branchées,  d^une  part,  sur  une 
tuyauterie  d'amenée  d'air  et  de  vapeur,  d'autre  part,  sur 
une  tuyauterie  d'évacuation  d'azote  ou  d'oxygène. 

La  distribution  des  gaz,  allant  aux  cornues  ou  en 
venant,  est  faite  au  moyen  de  dix  soupapes  équilibrées, 
mues  par  l'air  comprimé.  Ce  dernier  est  envoyé  au  piston 
moteur  de  chaque  soupape,  par  un  distributeur  mù  élec- 
triquement au  moyen  d'un  relai  commandé  par  un  tableau 
de  distribution,  sur  lequel  des  secteurs  métalliques, 
représentant  les  phases  de  l'opération,  sont  successive- 
ment rencontrés  par  un  balai,  lançant,  à  leur  contact,  le 
courant  dans  la  partie  correspondante  du  relai. 

Le  gazomètre  d'une  contenance  de  100™*,  est  muni 
d'un  condenseur  en  forme  d'échangeur  tubulaire,  ali- 
menté par  un  thermosiphon  branché  sur  la  cuve  du  gazo- 
mètre. 

Jusque-là,  deux  échecs  graves  avaient  entravé  la  mar- 
che industrielle  du  procédé  Tessié  du  Motay  : 

1^  Le  frittage  ou  tassement  de  la  matière. 

2*  L'évaporation  de  la  soude. 

Le  premier  point  avait  été  résolu  par  l'emploi  de  cor- 
nues horizontales,  contenant  le  manganate  en  morceaux, 
sous  une  faible  épaisseur.  L'expérience  a,  en  effet,  prouvé 
depuis,  que  le  mélange,  aux  manganates,  de  charges  for- 
mées d'oxydes  métalliques  (fer,  cuivre,  manganèse)  n'a 
aucune  influence  retardatrice  sur  le  tassement. 

Malheureusement,  cette  disposition  horizontale  facilite 
la  création  des  fausses  voies  si  préjudiciables  au  rende- 
ment. 

Aussi,  toutes  les  recherches  furent*elles  dirigées  de  ce 
côté,  comme  l'indiquent  les  brevets  de  Lawson  (1890), 
Bowmann  (1891),  Parkinson  (1891),  Fauta  (1891),  Webb 
(1892),  etc. 

L'application  de  ces  brevets  échoua,  parce  que  leurs 
auteurs  cherchaient  à  résoudre  la  question  par  des  com- 
positions différentes,  quoique  fort  analogues  entre  elles, 
des  charges  à  ajouter  au  manganate  de  soude.  Dans  tous 
ces  mélanges,  l'agglomérant  étant  la  soude,  il  est  clair 
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que,  celte  inalière  étant  fusible  au  rouge  sombre,  la 
masse  totale,  quoique  fort  dure  à  froid,  ne  peut  plus 
présenter  de  cohésion  aux  températures  élevées  de  la 
réaction.  Reprenant  alors  les  idées  de  Tessié  du  Motay 
MM.  Dutremblay  et  Lugan  recherchèrent  et  trouvèrent  la 
solution  dans  des  dispositions  mécaniques  applicables, 
toutefois  aux  cornues  verticales. 

Restait  la  distillation  de  la  soude. 

Après  quelques  mois  d'expérience,  on  reconnut  que  la 
soude  distillait  d'autant  moins  que  les  morceaux  de  man- 
ganate  étaient  moins  poreux.  La  porosité  est  due  à  un 
manque  de  soude  pendant  la  fabrication. 

Mais,  comme  il  faut  bien  se  garder  d'un  excès  de  celte 
matière  qui  coulerait  et  boucherait  les  cornues,  il  faut  se 
tenir  dans  un  juste  milieu  que  la  pratique  a  indiqué. 
Dans  ces  conditions,  la  matière  présente  une  bonne  durée 
pratique  de  fonctionnement. 

Le  compresseur  est  du  type  Compound,  c'est-à-dire 
possédant  deux  pislons  à  simple  effet  montés  en  cascade. 
Les  pistons  sont  lubrifiés  par  une  légère  injection  d'eau, 
que  le  gaz  refroidi  dans  un  serpentin,  abandonne  dans 
un  séparateur,  avant  de  se  rendre  aux  tubes. 

Ces  derniers  sont  de  véritables  bouteilles  en  acier  doux 
embouti,  puis  étiré,  sans  soudure,  éprouvées  à  la  pression 
de  300  atmosphères  et  se  rompant  avec  déchirure,  sans 
éclats,  de  450  à  500  atmosphères  seulement  ;  leur  usage 
offre  donc  toute  sécurité.  Elles  sont  fermées  par  un  robi- 
net vissé  et  soudé,  étudié  pour  donner  une  ouverture  len- 
tement progressive.  On  constate  sa  provision  d'oxygène 
au  moyen  d'un  manomètre  spécial. 

Pour  éviter  une  compression  brusque  dans  la  spirale  de 
cet  appareil,  compression  qui,  formant  briquet  à  air,  pour- 
rait enflammer  les  matières  grasses  contenues  générale- 
ment dans  la  spirale,  l'arrivée  du  gaz  est  amortie  par  une 
rondelle  en  feutre  serrée  entre  deux  diaphragmes  métalli- 
ques percés  de  trous. 

De  plus,  le  manomètre  est  essayé  à  Teau,  et  non  à 
l'huile,  et  la  spirale  reste  remplie  de  glycérine.  Enfin,  au 
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cas  où  une  fuite  intérieure  se  déclarerait,  un  large  volet 
de  sûreté  prévient  toute  explosion. 

L'usine  actuelle  peut,  avec  un  four  contenant  20  cornues 
verticales  de  140""  de  diamètre  sur  2", 40  de  haut,  fabri- 
quer 100"*  par  24  heures  d'oxygène  exempt  de  carbone, 
titrant  en  moyenne  94-96  p.  100  d'oxygène  pur. 


REVUE  SPECIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  ET  DE  CHIMIE. 


Pharmacie. 

Rapport  présenté  à  la  Société  de  pharmacie  de  Lyon 
sur  la  Revision  du  Codex  (Suite);  par  M.  Auguste  Lam- 
bert (I). 

Eau  de  goudron.  —  La  formule  de  1884,  quoique  bien 
supérieure  à  celle  de  1866,  présente  encore  de  graves  in- 
convénients, d'abord  son  exécution  est  trop  lente,  ensuite 
elle  fait  intervenir  dans  la  préparation  d'un  médicament 
destiné  à  l'usage  interne,  une  substance  dont  la  pureté  et 
surtout  la  propreté  sont  plus  que  douteuses  :  la  sciure  de 
bois  de  sapin. 

La  Pharmacopée  allemande  fait  diviser  le  goudron  au 
moyen  de  trois  fois  son  poids  de  pierre  ponce  grossiè- 
rement pulvérisée.  Le  mélange  ainsi  obtenu  (goudron 
pulvérulent)  se  conserve  fort  bien  ;  il  est  d'un  emploi 
commode,  car  il  ne  tache  pas  les  doigts  et  n'adhère  pas 
au  verre. 

Pour  préparer  l'eau  de  goudron,  il  suffit  d'agiter  pen- 
dant  cinq  minutes  seulement  deux  parties  de  goudron  pul- 
vérulent avec  cinq  parties  d'eau.  Cette  préparation  est 
beaucoup  plus  chargée  que  l'eau  de  goudron  française. 

Il  résulte  des  expériences  de  M.  Roger  Dubreuil  (tra- 
vail inédit),  qu'en  agitant  une  partie  de  goudron  pulvé- 
rulent  avec   dix  parties    d'eau,  on  obtient   un  produit 

(1)  Jourti.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [6],  IV,  306,  401  ;  V,  62;  VI,  352. 
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absolument  semblable  à  Teau  de  goudron  du  Godez  de 
1884. 

On  pourrait  donc  inscrire  dans  la  prochaine  édition  du 
Codex  les  deux  formules  suivantes,  qui  donnent  des 
résultats  identiques  : 

1**  Goudron  pulvérulent SO  grammes. 

Eau  distillée  (ou  eau  bouillie  non 
séléniieuse) 1,000        — 

Mettez  en  contact  pendant  vingt-quatre  heures  en  ayant 
soin  d'agiter  de  temps  en  temps.  Filtrez. 

2*  Goudron  pulvérulent 100  grammes. 

Eau  distillée  (ou  eau  bouillie  non 
séléniteuse) 1.000        — 

Introduisez  la  poudre  et  Teau  dans  un  flacon;  bouchez 
et  agitez  énergiquement  pendant  cinq  minutes.  Filtrez. 

Le  goudron  pulvérulent  se  prépare  de  la  façon  sui- 
vante : 

Goudron  végétal I  partie. 

Pierre  ponce  grossièrement  pulvérisée 
et  préalablement  lavée  et  séchée.  .        3     — 

Mêlez  au  mortier  et  conservez  dans  un  vase  fermé. 

Électuaire  diascordium,  —  Préparation  surannée,  qui 
ne  répond  plus  à  aucune  indication  thérapeutique,  car  le 
seul  agent  utile  qu'elle  renferme  :  l'opium,  peut  s'admi- 
nistrer sous  maintes  autres  formes  plus  simples. 

Électuaire  de  rhubarbe  composé,  —  Comme  il  est  ques- 
tion du  Catholicon  d'Espagne  dans  la  satire  Ménippée,  le 
nom  d'électuaire  calholicum  est  certainement  connu  de 
quelques  médecins,  mais  ceux-ci  mêmes  né  se  doutent  pas 
que  cet  antique  remède  est  encore  inscrit  au  Codex. 

Électuaire  de  safran  composé.  —  Le  Codex  ayant  sup- 
primé dans  la  potion  cordiale  la  confection  d'hyacinthe 
qui  y  entrait  autrefois,  il  n'y  a  plus  de  raison  pour 
conserver  la  formule  de  cet  électuaire,  qui  n'est  jamais 
prescrit. 

Électuaire  de  séné  composé.  —  Inusité.  A  supprimer. 
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Électuaire  theriacal.  —  Il  y  a  plus  de  cent  ans,  Vilet 
disait  déjà,  en  parlant  de  la  thériaque  :  «  Les  modernes 
«  l'ont  réformée,  et  nos  descendants  la  réformeront,  sans 
«  pouvoir  en  faire  un  remède  utile.  » 

Maintenant  que  tout  le  monde  est  d'accord  pour  pro- 
clamer l'inutilité  de  celte  extravagante  mixture,  il  faut 
espérer  qu'elle  va  enfin  disparaître  pour  toujours  du 
Codex. 

Élixir  dentifrice.  —  Cette  préparation  n'a  été  inscrite 
au  Codex  qu'en  1884.  Son  utilité  est  assez  contestable, 
car  ni  les  médecins  ni  le  public  ne  la  connaissent  sous 
son  nom  officiel. 

Si  l'on  devait  conserver  la  formule  dQ  l'élixir  dentifrice, 
il  y  aurait  avantage  à  remplacer  l'alcool  à  80*  par  de  l'al- 
cool à  90°;  on  éviterait  ainsi  la  flltration  et  les  pertes  que 
cette  opération  entraîne. 

Élixir  parégorique.  —  Il  n'est  pas  nécessaire  de  pro- 
longer la  macération  pendant  huit  jours,  puisque  toutes 
les  substances  employées  sont  solubles  dans  l'alcool  à  60®. 

10«''  d'élixir  parégorique  ne  renferment  pas  5*«  d'ex- 
trait d'opium,  comme  le  prétend  le  Codex,  mais  seulement 
0'^^0453. 

Pour  avoir  un  élixir  exactement  titré  on  pourrait  adop- 
ter la  formule  suivante  : 

Extrait  d'opium 5  grammes. 

Acide  bcnzolque 5 

Huile  volatile  d'an! s 5        — 

Camphre 5        — 

Alcool  à  60» 980        — 

Laissez  en  contact  en  vase  clos  jusqu'à  dissolution.  Fil- 
trez. 

iO*'  de  cette  teinture  renferment  5*^  d'extrait  d'opium. 

Élixir  de  pepsine.  —  On  reproche  avec  raison  à  la  for- 
mule du  Codex  de  n'indiquer  ni  la  nature,  ni  la  quantité 
de  Tessence  destinée  à  aromatiser  l'élixir  de  pepsine. 

La  formule  suivante  donnerait  un  produit  d'aspect  et  de 
saveur  uniformes,  et  ayant  à  peu  près  la  composition  de 
Télixir  du  Codex  : 
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l^epsine  médicinale  en  poudre.  .  .  50  grammos. 

Ou  pepsine  extractive 20        — 

Eau  dislillée 400        — 

Sirop  simple 150      — 

Élixir  de  Garus 450       — 

Délayez  la  pepsine  dans  Teau  distillée,  puis  mêlez  au 
sirop  et  à  Télixir  de  Garus.  Laissez  en  contact  pendant 
vingt-quatre  heures.  Filtrez.  (A  suivre). 


Pharmacopée  anglaise.  —  On  sait  qu'il  existe  un  Comité 
international  des  poids  et  mesures,  et  qu'il  a  son  siège  au 
Pavillon  de  Breteuil,  dans  le  parc  de  Saint-Cloud. 

Le  délégué  anglais,  M.  Chaney,  a  appelé  l'attention  de 
ce  comité,  dans  sa  dernière  session  (17  avril  1897),  sur  le 
point  suivant  :  De  nombreux  chimistes  et  pharmaciens 
anglais  ont  pris  l'habitude  de  faire  marquer  ou  graduer 
leurs  mesures  de  volume,  de  manière  qu'elles  représen- 
tent les  capacités  voulues  à  la  température  de  15**,5; 
une  mesure  en  verre,  par  exemple,  de  lOO'*'',  contiendra 
100«'  en  poids  d'eau  dislillée  à  15*, 5,  ce  qui  équivaut  à  envi- 
ron 100«',16  à  4*"  C.  D'après  cela,  il  semble  que  les  pharma- 
ciens anglais  se  servent  de  deux  séries  différentes  de  me- 
sures métriques  de  capacité,  dont  l'une  est  basée  sur  la 
température  normale  de  4*  C,  et  l'autre  sur  la  tempéra- 
ture d'usage  de  Î5%5. 

Or,  le  General  médical  Council  anglais,  occupé  actuel- 
lement à  élaborer  une  nouvelle  pharmacopée  pour  l'Angle- 
terre, désirerait  connaître  l'avis  du  Comité  international 
des  poids  et  mesures  sur  cette  question. 

Voici  la  réponse  du  Comité  international  : 

Disposition  concernant  la  vérification  des  mesures  de 
capacité,  —  Les  appareils  suivants  sont  exigés  pour  ces 
vérifications  : 

«  1<»  Un  récipient  en  verre  qui,  lorsqu'il  est  rempli  jus- 
qu'à une  marque  tracée  sur  son  col,  contient  exactement 
1.000«^  d'eau  dislillée  à  60*  F.  (15«,5  C).  Cette  mesure  doit 
représenter  l"*ou  1.000*'»»; 

»  2*  Un  vase  cylindrique  gradué  qui,  [rempli  exacte- 
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ment,  contient,  à  60*»  F.  (15",5  0.)  et  est  divisé  en  100  par- 
ties égales  ; 

»  3<*  Une  éprouvette,  c'est-à-dire  un  tube  gradué  qui, 
rempli  exactement,  à  60*  F.  (15*,5  C),  contient  100'"»'  et 
est  divisé  en  100  parties  égales. 

»  !""•  étalon  est  le  volume  de  i^  d'eau  distillée,  à  4*  C. 
(39*,2  F.);  1.000*»»  représentent  1"». 

»  Cependant,  il  est  d'usage,  pour  les  convenances  de  la 
pratique,  de  mesurer  les  liquides  avec  des  appareils  mé- 
triques qui  ont  été  ajustés  à  60*  F.  (15*,5  C.)  ». 

Le  Comité  a  donc,  dans  sa  séance  du  15  avril  1897,  dis- 
cuté ce  projet  et,  à  la  suite  de  cette  discussion,  a  pris  les 
résolutions  suivantes  qui,  du  reste,  sont  conformes  aux  dé- 
cisions adoptées  sur  le  même  sujet,  pendant  les  dernières 
années,  dans  d'autres  pays  pratiquant  le  système  métrique. 

Dans  l'intérêt  général,  scientifique  et  pratique,  il  est 
nécessaire  d'éviter  toute  altération  des  définitions  fonda- 
mentales des  unités  métrologiques.  Par  conséquent,  une 
mesure  de  capacité  ou  de  volume  représentant  un  litre  et 
portant  l'inscription  «  Litre  »,  doit  toujours  être  conforme 
aux  conditions  fondamentales  exigées  pour  représenter 
matériellement  cette  unité,  c'est-à-dire  pour  réaliser  le 
volume  occupé  par  la  masse  d'un  kilogramme  d'eau  pure 
au  maximum  de  sa  densité  (à  4*  C). 

Donc,  lorsque  les  pesées  d'eau  distillée  sont  effectuées, 
dans  l'air  et  à  une  température  différente  de  celle  du 
maximum  de  densité,  il  faut  tenir  compte  de  la  dilatation 
de  l'eau,  aussi  bien  que  de  la  différence  entre  la  poussée 
éprouvée  dans  l'air  par  la  masse  d'eau  et  la  poussée 
éprouvée  par  les  poids  employés. 

Toutefois,  pourvu  que  ces  conditions,  dictées  par  des 
considérations  d'intérêt  métrologique,  soient  remplies,  il 
n'est  pas  indispensable,  pour  garantir  la  réalisation  cor- 
recte de  l'unité  de  volume  par  des  récipients  en  métal,  en 
verre,  etc.,  que  les  ajustages  soient  opérés  toujours  à  la 
même  température  normale  (par  exemple  0*),  ni  que  les 
résultats  des  pesées  exécutées  à  une  température  soient 
réduits  par  le  calcul  à  la  tempéi-ature  normale. 
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On  peut  au  contraire  admettre,  sans  encourir  des  incon- 
vénients majeurs  pour  Thomogénéité  des  déterminations 
métrologiques,  que  les  mesures  de  l'unité  de  volume  et 
ses  subdivisions  soient  déterminées  par  des  marques  ou 
des  limites  fixées  pour  une  autre  température,  par 
exemple,  15^,5  0. 

Seulement,  dans  Tintérét  général,  unanimement  re*- 
connu  par  les  délibérations  internationales  qui  ont  eu 
lieu  à  ce  sujet,  il  est  indispensable  que,  dans  chaque  cas 
où  une  mesure  de  capacité  représente  le  litre  pour  une 
température  différente  de  O'',  elle  porte  Tindication  de  la 
température  d'usage  pour  laquelle  elle  a  été  ajustée  et  à 
laquelle  elle  représente  l'unité  sans  correction. 

Quant  à  la  définition  proposée  d'un  standard  cubic  cen- 
timeter,  elle  ne  serait  pas  conforme  à  Tétat  actuel  de  nos 
connaissances.  Le  volume  d'un  décimètre  cube  ou  1.000*™' 
n*e8t  pas  identique  avec  le  volume  de  la  masse  d'eau  pure 
au  maximum  de  sa  densité,  équivalent  à  la  masse  du 
kilogramme  prototype  ;  la  différence  entre  ces  deux  unités 
paraît  même  atteindre  à  peu  près  io5o"o«  La  détermination 
définitive  de  cette  différence,  dont  le  Bureau  international 
s'occupe  activement,  sera  d'ailleurs  connue  prochaine- 
ment. 

Il  est  donc  nécessaire,  et  le  Comité  international  s'est 
déjà  prononcé  en  1880  dans  ce  sens,  de  distinguer,  pour 
toutes  les  applications  de  précision,  entre  le  volume 
de  i.OOO*"'  et  le  litre,  défini  par  le  volume  de  la  masse 
d'un  kilogramme  d'eau  pure  à  son  maximum  de  densité. 

Il  résulte  de  ces  considérations  qu'il  faudrait  éviter 
toute  altération  de  la  valeur  du  litre,  qui  serait  la  consé- 
quence de  la  définition  proposée  dans  le  projet  du  Médical 
CounciL 

Chimie. 

Nouvelles  expériences  sur  la  liquéfaction  du  fluor; 

par  MM.   Moissax  et  J.   Devvar  (I).  —  Dans  des  eXpé- 

_i  I  _■  ■   -  •■     -  I    . .. 

(1)  Ac,  d.  «c,  GXXV,  505,  11  octobre  1897. 

Jouru,  de  Phârm.  et  de  Ckim.,  6«  sérib,  t.  VI.  {V  novembre  1897.)        26 
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riences  précédentes,  les  auteurs  ont  établi  que  le  fluor  ne 
se  liquéfie  pas  à  la  température  d'ébullition  de  Toxygéne, 
à  la  pression  atmosphérique.  Ils  viennent  de  constater  que 
la  liquéfaction  a  lieu  aussitôt  que  ce  liquide  entre  en  ébul- 
lition  à  la  pression  ordinaire,  et  cette  liquéfaction  se  pro- 
duit par  Tévaporation  de  Toxygène  sous  une  diminution 
de  pression  de  32*", 5  de  mercure;  d'où  ils  concluent  que 
la  température  d'ébullition  du  fluor  est  très  voisine  de 

—  187^ 

Le  fluor  n'apas  présenté  trace  de  solidification  à — 210*; 
il  a  conservé  une  mobilité  très  grande. 

Pour  déterminer  la  densité  du  fluor  liquide,  ils  ont 
mis  en  contact  avec  ce  corps  un  certain  nombre  de  sub- 
stances dont  les  deusilés  étaient  exactement  connues.  En 
choisissant  des  parcelles  de  matières  dont  les  densités 
sont  assez  voisines  les  unes  des  autres,  il  est  facile  de  voir 
celles  qui  surnagent  ou  qui  tombent  dans  le  liquide.  Cette 
méthode  détournée,  connue  depuis  longtemps  du  reste, 
était  la  plus  commode  pour  ces  expériences  délicates.  On 
il  tout  d'abord  commencé  par  s'assurer  que  le  fluor  liquide 
n'agit  pas  sur  les  substances  employées.  Pour  cela,  on  a 
placé  un  cristal  de  sulfocyanure  d'ammonium  (densité  : 
1,31)  dans  un  tube  de  verre  entouré  d'un  liquide  en  pleine 
ébuUition.  On  a  fait  arriver  ensuite  un  courant  de  gaz  fluor, 
au  fond  du  tube,  au  moyen  d'un  ajutage  de  platine. 

Le  fluor  s'est  liquéfié  rapidement  et  le  sulfocyanure 
d'ammonium  n'a  pas  été  attaqué.  On  a  répété  la  même 
expérience  avec  un  fragment  d'ébonite  (D=1,I5),  de 
caoutchouc  (D  =  0,99) ,  de  bois  (D  =  0,96) ,  d'ambre 
(D  =  1,14)  et  d'oxalate  de  méthyle  (D  =  1,15).  Il  est  im- 
portant, dans  ces  expériences,  que  les  diverses  substances 
soient  maintenues  un  certain  temps  à  la  température  de 

—  200°,  car,  dans  un  des  essais,  un  fragment  de  caout- 
chouc, ayant  été  insuflisamment  refroidi,  a  pris  feu  à  la 
surface  liquide  et  a  brûlé  complètement  avec  un  vif  éclat, 
sans  produire  aucun  dépôt  de  carbone. 

Voici  comment  l'expérience  a  été  conduite.  Dans  un 
tube  de  verre,  fermé  à  l'une  de  ses  extrémités  et  dont  la 
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partie  inférieure  a  été  légèrement  étirée,  on  a  placé  des 
fragments  des  cinq  substances  indiquées  ci-dessus.  Lie 
tube  a  été  plongé  ensuite  au  tiers  de  sa  hauteur  dans  Tair 
liquide  en  pleine  ébullition.  Lorsque  le  tout  a  été  porté  à 
une  température  voisine  de  —  200®,  on  a  fait  arriver  len- 
tement le  courant  de  fluor  gazeux.  Ce  dernier  n'a  pas 
tai*dé  à  se  liquéfier,  et  Ton  a  vu  le  bois,  le  caoutchouc  et 
Tébonite  nager  nettement  à  la  surface  du  liquide  jaune 
pâle.  Au  contraire,  Toxalate  de  méthyle  est  resté  constam- 
ment au  fond,  tandis  que  Tambre  montait  et  descendait 
au  milieu  du  liquide,  paraissant  avoir  la  même  densité 
que  lui.  L'appareil  a  été  agile  plusieurs  fois,  on  a  aug- 
menté la  quantité  de  fluor  liquide,  les  résultats  ont  tou- 
jours été  les  mêmes. 

La  densité  du  fluor  liquide  est  donc  de  1,14. 

Dans  une  autre  expérience,  on  a  liquéfié  du  fluor  dans 
un  tube  de  verre  gradué  au  préalable.  On  a  alors  scellé  le 
tube  qui  avait  été  pesé  avant  Texpérience  et  on  Ta  aban- 
donné à  lui-même  dans  un  vase  rempli  d'air  liquide  à  la 
pression  ordinaire.  Une  heure  et  demie  après,  le  tube  plon- 
geant encore  de  1*^"  dans  Tair  liquéfié,  le  fluor  n'avait  pas 
changé  d'aspect.  Mais,  peu  de  temps  après  que  l'air  liquide 
se  fut  évaporé,  une  violente  détonation  s'est  produite;  le 
tube  scellé  et  le  récipient  à  double  paroi  qui  le  contenait  ont 
été  brisés  et  réduits  en  poussière.  Le  fluor  liquide  fournit 
de  —  187^  à  —  210®,  une  diminution  de  volume  de  r*. 

On  a  examiné,  au  speclroscope,  différents  échantillons 
de  fluor  liquide,  sur  une  épaisseur  d'environ  1*="*,  soit  au 
moyen  de  tubes  scellés,  soit  au  moyen  de  l'appareil  à 
condensation.  On  n'a  jamais  observé  de  bandes  d'absorp- 
tion. 

Le  fluor  liquide,  placé  entre  les  pôles  d'un  électro- 
aimant puissant,  ne  présente  aucun  phénomène  magné- 
tique. Ces  expériences  ont  été  d'autant  plus  nettes, 
qu'elles  ont  été  faites  comparativement  avec  de  l'oxygènp 
liquide,  ainsi  que  les  précédentes. 

.    La  constante  capillaire  du  fluor  est  plus  faible  que  celle 
do  l'oxygène  liquide.  Un  tube  capillaire,  Iplongé  |compa- 
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rativement  dans  le  fluor,  dans  l'oxygène,  dans  Talcool  et 
dans  Peau,  a  donné  les  chiffres  suivants  : 

Hauteur  du  fluor  liquide 3,5 

—  de  l'oxygène  liquide 5,0 

—  de  l'alcool 14,0 

—  de  l'eau 22,0 

Du  fluor  liquide,  maintenu  dans  un  tube  de  verre,  a  été 
fortement  refroidi  par  de  Pair  liquide  amené  à  rébullition 
sous  une  faible  pression.  On  a  fait  arriver  alors,  à  la  sur- 
face du  liquide  jaune,  au  moyen  d'un  ajutage  de  platine, 
un  courant  lent  de  gaz  hydrogène.  Il  y  a  eu  combinaison 
immédiate  avec  production  d'une  flamme  qui  a  illuminé 
le  tube.  L'expérience  a  été  répétée  en  faisant  tremper  l'aju- 
tage de  platine  au  milieu  du  fluor  liquide.  A  cette  tempé- 
rature de  —  210®  la  combinaison  complète  se  produit 
encore,  avec  un  grand  dégagement  de  chaleur  et  de 
lumière. 

Dans  un  autre  essai,  Tappareil  à  hydrogène  était  ter- 
miné par  un  tube  de  verre  effilé,  trempant  dans  le  fluor 
liquide.  Lorsque  la  quantité  de  ce  dernier  corps  a  été  suf- 
fisante, on  a  fait  arriver  lentement  le  courant  d'hydrogène. 
La  combinaison  s'est  produite  instantanément  et  avec 
violence. 

L'action  de  l'oxygène  liquide  a  été  étudiée  avec  beau- 
coup de  soins,  parce  que  les  auteurs  avaient  remarqué, 
dès  leurs  premières  recherches,  qu'en  faisant  passer  un 
courant  de  fluor  dans  l'oxygène  liquide  on  obtenait  un 
corps  détonant. 

Si  l'on  fait  arriver,  dans  un  tube  de  verre  le  courant  de 
fluor  à  la  surface  de  l'oxygène  liquide,  le  fluor  se  dissout 
•en  toutes  proportions,  en  donnant  une  coloration  jaune, 
rformant  une  teinte  dégradée  de  la  partie  supérieure  du 
liquide  à  la  partie  inférieure.  Le  fond  du  tube  est  à  peine 
coloré.  Si,  au  contraire,  on  fait  arriver  le  fluor  gazeux  au 
fond  de  l'oxygène  liquide,  la  couche  jaune  se  produit  à 
la  partie  inféi-ieure  et  se  diff'use  lentement  dans  le  liquide 
supérieur;  '  , 
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Oe  phénomène  tient  à  ce  que  les  densités  du  fluor  et  de 
Toxygène  liquide  sont  très  voisines. 

Lorsque  Ton  a  obtenu  un  semblable  mélange  d*oxygène 
et  de  fluor  liquides,  si  on  laisse  la  température  s'élever 
lentement,  l'oxygène  s'évapore  le  premier.  Le  liquide  se 
concentre  de  plus  en  plus  en  fluor,  puis  ce  dernier  entre 
en  ébullition  à  son  tour. 

Il  ne  s'est  produit,  dans  cette  expérience,  en  employant 
de  l'oxygène  bien  sec,  aucun  précipité.  Si,  au  contraire, 
on  prend  de  l'oxygène  qui  soit  resté  plusieurs  heures  au 
contact  de  l'air,  un  corps  détonant  se  produit  avec  une 
grande  facilité. 

Dans  un  des  essais,  où  Ton  avait  cherché  à  obtenir 
une  notable  quantité  de  ce  composé,  il  s'est  produit  une 
explosion  assez  forte  qui  a  brisé  le  vase  de  verre  dans 
lequel  se  faisait  l'expérience. 

En  somme,  le  corps,  qui  s'est  produit  par  l'action  du 
fluor  sur  l'oxygène  humide,  semble  être  un  hydrate  de 
fluor  décomposable,  avec  détonation,  par  une  simple  élé- 
vation de  température. 

On  a  congelé  et  refroidi  à  —  210*  une  petite  quantité 
d'eau  au  fond  d'un  tube  de  verre.  Le  fluor  liquide  a  formé 
à  la  surface  de  la  glace  une  couche  mobile  qui  n'a  pas 
réagi  et  qui  s'est  évaporée  ensuite  par  simple  élévation  de 
température.  Dès  que  l'appareil  s'est  échauH'é,  le  fluor  ga- 
zeux restant  a  attaqué  la  glace  avec  énergie  et  l'on  a  perçu 
une  odeur  très  forte  d'ozone. 

On  a  solidifié,  au  fond  d'un  tube  de  verre,  un  globule 
de  mercure  dont  la  surface  était  très  brillante.  Le  fluor 
liquide  a  entouré  ensuite  le  corps  simple  sans  lui  faire 
perdre  son  aspect  et  son  poli;  Eu  laissant  la  température 
remonter  jusqu'à  —  187%  le  fluor  est  entré  en  ébullition, 
le  liquide  a  complètement  disparu  et  l'attaque  du  métal 
par  le  gaz  fluor  ne  s'est  produite  que  quand  l'appareil  est 
revenu  à  une  température  voisine  de  celle  du  labora- 
toire. 


Emploi  du  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  pour  l'essai 
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des  farines  (t).  —  On  prend  six  tubes  à  essai  de  même 
diamètre;  dans  chacun  d'eux  on  met  une  quantité  égale 
des  farines  suivantes  (2)  : 

Dans  le  tube  i,  de  la  farine  de  sarrasin  pure; 

—  2,  de  la  farine  de  sarrasin  renfermant  25  p.  100  de  riz  ; 

—  3,  de  la  farine  de  sarrazin  à  50  p.  100  de  riz; 

—  4,  de  la  farine  de  sarrazin  à  75  p.  100 de  riz; 

—  5,  de  la  farine  de  riz  pure; 

—  6,  réchantillon  à  analyser. 

On  les  remplit  ensuite  jusqu'à  2  ou  3  centimètres 
du  bord  avec  une  solution  ammoniacale  de  sulfate  de 
cuivre  à  0.5  pour  100  et  Ton  agite  fortement  les  tubes. 

La  coloration  prise  par  Téchantillon  à  analyser  indique 
de  suite  si  Ton  a  affaire  à  une  farine  de  sarrasin  pure;  si 
elle  est  mélangée,  une  simple  comparaison  du  n*  6  avec 
les  échantillons  types  permet  de  déterminer  la  proportion 
approximative  du  mélange. 

On  observe  des  changements  de  coloration  analogues 
pour  les  farines  de  froment  et  de  seigle  et  pour  leurs 
mélanges. 

Sur  un  procédé  de  dosage  de  racétylène,  applicable 
aux  carbures  de  la  forme  R  —  C^^G  —  H;  par  M.  Cha- 
VASTELON  (3).  —  Si  on  met  en  présence  un  excès  de 
nitrale  argentique  et  Tacétylène,  soit  seul,  soit  en 
mélange  avec  d'autres  gaz  ne  réagissant  pas  sur  Tazotate 
d'argent  et  non  acides,  du  poids  de  Tacide  azotique  mis 
en  liberté  on  pourra  déduire  le  poids  ou  le  volume  de 
racétylène  entré  en  réaction. 

On  aura  tous  les  éléments  du  calcul  si  Ton  connaît  : 
1^  le  volume,  la  température  et  la  pression  de  racétylène 
ou  du  mélange  gazeux;  2^  le  volume  et  Tacidité  de  la 
liqueur  à  la  fin  de  Texpérience.  L'usage  de  Teudiomètre  à 

(1)  Service  de  surveillance  des  aliments  en  Belgique. 

(2)  Les  échantillons  ont  été  faits  avec  2"'  de  farine  additionnée  de  50**  d*an6 
solution  de  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  à  0,5  p.  100. 

(3)  Ac.  d,  se,  CXXV,  245. 
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absorption  de  M.  Raoult  conduit  facilement  à  ce  résultat. 

Si  le  volume  gazeux  dont  on  dispose  est  assez  grand;  on 
remplit,  par  déplacement,  Teudiomètre  placé  horizontale- 
ment. 

Dans  le  cas  contraire,  on  relie  par  des  caoutchoucs  à 
vide  son  extrémité  effilée  avec  la  douille  de  la  cloche  ren- 
fermant le  ou  les  gaz,  en  intercalant  un  tube  en  T,  destiné 
à  établir  la  communication  avec  une  trompe  à  mercure. 

Une  fois  le  vide  obtenu,  il  est  facile  de  remplir  l'appa- 
reil à  la  pression  et  à  la  température  du  moment. 

Cela  fait,  Teudiomélre  étant  vertical,  on  verse  dans 
Tentonnoir  supérieur  la  solution  d'azotale  d'argent  ;  20*^' 
d'une  solution  à  10  p.  100  suffisent  toujours  pour  un 
eudiomètre  de  60**  de  capacité.  On  tourne  le  robinet  supé- 
rieur, et  une  portion  du  réactif  pénètre  dans  Tespace 
gradué;  Tabsorption  qui  se  produit  facilite  l'introduction 
du  reste.  On  agite  et  Ton  ajoute  de  Teau  distillée  tant 
qu'il  y  a  aspiration. 

On  note  le  volume  total  du  liquide  contenu  dans  l'appa- 
reil et  l'on  y  dose  l'acide  azotique  libre. 

Le  dosage  de  l'acétylène  est  ainsi  ramené  à  un  dosage 
acidimétrique. 

Le  procédé  est  applicable  aux  carbures  de  la  forme 

R—C^C— H 
pour  lesquels  la  réaction  est 

R  — C^O  — H  +  2AzO'Ag 
=  R  —  0  ^  G  —  Ag.  AzO»  Ag  +  AzO»  H. 


Nonvelle  méthode  de  dosage  dn  sucre;  par  M.  Leh- 
man (I).  —  L'analyse  quantitative  du  sucre  se  fait  au 
moyen  de  la  liqueur  de  Fehling  dans  la  plupart  des  phar- 
macies. La  cause  principale  de  la  difficulté  de  cette 
méthode  réside  dans  la  connaissance  exacte  du  moment 
final  de  la  réaction  ;  on  ne  peut  compter  sur  un  résultat 
exact  que  si  on  ajoute  d'un  trait  la  quantité  de  sucre 
nécessaire  pour  réduire  le  cuivre  et  que  tout  le  mélange 

(I)  Pharmaceuiische  Centralhalle,  diaprés  Joum,  de  Pharm.  (TAnveri, 
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soit  chauiTé    durant   un  temps   strictement   déterminé 
(Urine  deux  minutes  (1). 

.  Ces  difficultés  font  que  les  cliniques  et  les  instituts 
imiversitaires  y  renoncent  presque  complètement  et 
adoptent  la  méthode  d'Allihn. 

Celle-ci  consiste  à  ajouter  de  la  solution  de  Fehling  en 
excès  à  la  solution  de  sucre  à  peu  près  au  centième,  à 
faire  bouillir,  à  rassembler  Toxydule  de  cuivre  dans  les 
tubes  fiUreurs  Soxhlet,  à  asbeste,  à  réduire  au  moyen 
d'eau  oxygénée  à  Tétat  de  cuivre  métallique  et  de  peser 
ce  dernier. 

Les  tableaux  d'Allihn  donnent,  en  face  de  la  quantité 
trouvée  de  cuivre,  la  quantité  respective  du  sucre  de 
raisin. 

Cetteméthode  donne  des  résultats  plus  exacts,  mais  elle 
n'est  pas  d'un  usage  courant  à  cause  de  sa  complication. 

Le  professeur  Lehnian  a  eu  Tidée  heureuse  de  recher- 
cher la  quantité  de  cuivre  non  réduit  au  lieu  de  recher- 
cher la  quantité  de  cuivre  réduit. 

On  mélange  une  certaine  quantité  de  solution  de 
liqueur  de  Fehling  dont  la  teneur  en  cuivre  est  exacte- 
ment connue  avec  une  certaine  quantité  de  solution  de 
sucre,  on  chauffe  jusqu'à  réduction  complète  (c'est-à- 
dire  :  sucre  de  raisin  deux  minutes,  maltose  trois  à  quatre 
minutes).  Alors,  ou  bien  on  sépare  Toxydule  de  cuivre 
par  filtration  et  on  ajoute  de  Teau  distillée  jusque  250**,  ou 
bien  on  verse  le  tout  immédiatement  après  la  réduction 
dans  une  éprouvette  graduée,  et  on  ajoute  de  Teau  dis- 
tillée jusqu'à  250";  on  obtient  ainsi  par  simple  dépôt 
aussi  et  assez  rapidement  la  quantité  nécessaire  de  liquide 
exempt  d'oxydule  de  cuivre.  De  celle-ci  on  prend  une 
certaine  quantité,  soit  50",  on  ajoute  un  peu  d'acide  sulfu- 
rique  et  d'amidon,  puis  on  titre  la  quantité  dïode  deve- 
nue libre  au  moyen  d'une  solution  d'hyposulfite  de  soude 

au  dixième  : 

CuS0*+2IK==ICu+I  +  S0*K». 


(1.)  Dans  des  mains  exercées,  la  liqueur  de  Fehling  donne  des  résultats 
exacts. 
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On  n^ajoute  la  solution  d'amidon  que  quand  le  liquide 
commence  à  devenir  jaune  clair  par  Taddition  de  Tbypo- 
sulflte. 

On  peut,  dit-on,  avec  quelque  peu  d'habitude  finir  la 
recherche  en  une  demi-heure. 

Le  procédé  de  Lehman  l'emporte  sur  le  procédé 
d'AUihn  par  sa  plus  grande  simplicité. 


Analyse    et   recherche   de   la    soie    artificielle;  par 

M.  P.  Truchot  (1).  —  La  soie  artificielle  est  une  fibre 
chimique,  obtenue  par  dissolution  d'un  fulmicoton  dans 
un  dissolvant  quelconque.  Pour  remédier  à  sa  grande 
combustibilité,  on  transforme  ce  fulmicoton  en  cellulose 
pure,  par  des  réducteurs  appropriés. 

Réactif  de  Sch'weitzer.  —  La  soie  artificielle  se  dissout 
dans  ce  réactif,  comme  la  soie  ordinaire.  La  dissolution 
est  épaisse,  et  Taddition  d'eau  ou  d'HGl  en  précipite  la 
cellulose  en  un  magma  blanc,  floconneux. 

Réaction  de  la  diphèny lamine,  —  Dissoute  dans  SO*H* 
pur  à  66*  B.,  la  soie  artificielle  donne  un  liquide  siru- 
peux, jaune  foncé,  se  colorant  en  bleu  foncé  par  le  sul- 
fate de  diphény lamine.  Celte  réaction,  très  sensible,  peut 
servir  à  déceler  la  soie  artificielle  mélangée  à  la  soie 
naturelle. 

On  prend  un  fragment  du  tissu  à  examiner  et  on  le 
plonge  dans  une  solution  du  réactif.  Aussitôt  chacune 
des  fibres  de  soie  artificielle  se  colore  en  bleu  foncée 
tandis  que  la  soie  naturelle  reste  complètement  incolore. 

Réaction  de  la  brucine.  —  Le  sulfate  de  bruciue  donne 
une  coloration  rose.  Celte  coloration  (de  même  que  celle, 
obtenue  avec  la  diphény  lamine),  est  due  à  la  présence  de 
l'azote  nitrique,  provenant  d'une  réduction  incomplète  de 
la  trinitrocellulose. 


(i)  Ann.  de  Chim.  analyt,,  1897,  p.  12i 
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Cours  de  chimie  organique;  par  M.  Œchsnbr  de  Co- 
NiNCK  (1).  —  Cet  ouvrage  est  la  reproduction  de  ses  leçons 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier  ou  plutôt  le  som- 
maire de  ces  leçons.  Les  onze  premières  sont  consacrées 
à  la  chimie  organique  générale:  Synthèses,  groupements; 
parallèle  entre  le  règne  végétal  et  animal,  microbes;  iso- 
mérie  chimique,  physique;  analyse  immédiate,  élémen- 
taire, poids  moléculaires,  etc. 

La  onzième  leçon  est  l'histoire  de  la  théorie  des  types; 
—  influence  de  Dumas,  Laurent,  Gerhardt,  classification 
des  composés  organiques  d*après  cette  théorie  qui  a  servi 
de  point  de  départ  à  la  théorie  de  l'atomicité. 

La  seconde  partie  est  consacrée  à  Tétude  de  la  série 
grasse,  des  dérivés  du  cyanogène  et  de  Tacide  carbonique 
(ll«à58Meçon). 

La  troisième  partie  est  la  chimie  des  corps  aromatiques 
qui  débute  par  des  exemples  du  passage  de  la  série  grasse 
à  la  série  aromatique  que  suit  la  définition  de  celle-ci  : 
«  ensemble  des  dérivés  de  la  benzine  et  de  ses  homolo- 
gues.» La  soixante-seizième  leçon  est  consacrée  aux  géné- 
ralités et  à  la  classification  des  alcaloïdes.  La  quatre- 
vingtième  et  dernièi*e  leçon  traite  des  ptomaïnes  et  des 
leucomaïnes. 

Ces  deux  volumes  datent  de  1894.  Tout  récemment,  en 
1897,  ont  paru  deux  suppléments;  le  premier  (81*  à  100* 
leçon),  comprend  Tétude  des  matières  albuminoîdes  et 
des  fermentations.  Le  deuxième  (lOl*  à  117'  leçon),  con- 
tient les  groupes  du  furfurane,  du  théophène,  du  pyrrol, 
du  pyrazol,  de  Tindol,  des  indazols  *  et  les  alcaloïdes 
volatils. 


^MH 


(1}  G.  Masson  éditeur,  2  vol.  in-8*  avec  2  suppléments. 
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Gel  ouvrage  est,  en  résumé,  uue  étude  sommaire,  claire 
et  raisonnée,  de  tous  les  corps  organiques.  A.  R. 


Recherches  sur  les  bons  vins  naturels^  leurs  qualités 
hygiéniques  et  leurs  falsifications;  par  M.  Félix  Ma- 
sure (1).  —  Par  suite  d*une  erreur,  suivie  d'un  oubli, 
ce  livre  de  1896  ne  nous  est  parvenu  que  ces  jours  der- 
niers. 

Il  est  écrit  par  un  ancien  professeur  très  compétent  qui 
y  publie  de  nombreux  résultats  d'analyses  personnelles. 

II  comprend  deux  parties  :  la  première,  consacrée  à 
rhygiéne,  est  divisée  en  onze  sections  où  Tauteur  établit 
les  qualités  hygiéniques  de  chacun  des  éléments  du  vin. 

Il  considère  que  le  rôle  hygiénique  de  Talcool,  prin- 
cipal élément  du  vin,  est  double;  son  ingestion  développe 
une  quantité  de  chaleur  considérable  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps,  c'est  donc  un  aliment  respiratoire  de  pre- 
mier ordre.  —  Je  ne  puis  pas  partager  cette  opinion  ;  les 
boissons  spiritueuses  diminuent  les  combustions,  ralen- 
tissent la  nutrition.  — 

Le  second  effet  de  Talcool  dans  le  vin  est  d'exciter  les 
nerfs:  —  c'est  exact,  mais  à  notre  époque,  le  système  ner- 
veux, sauf  dans  certaines  maladies,  a  rarement  besoin 
d'être  stimulé.  — 

La  deuxième  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  aux  falsi- 
fications des  vins  et  aux  moyens  de  les  découvrir  en  se 
basant  sur  les  règles  de  l'œnologie,  établies  diaprés  les 
résultats  numériques  de  l'immense  quantité  des  analyses 
de  vins  naturels  qu'on  connaît  aujourd'hui.  L'auteur  a 
parfaitement  raison,  mais  d'une  part,  avec  Tannée,  le 
cépage  et  le  contrée,  la  nature  produit  des  résultats  bien 
différents,  et,  d*autre  part,  les  fraudeurs  sont  arrivés  à 
imiter  bien  habilement  la  nature. 

M.  Masure  a  fait  une  étude  approfondie  de  ce  difficile 
sujet  et  il  arrive  à  conclure  que,  quand  un  vin  a  subi  avec 
succès  un  ensemble  de  16  épreuves  qu'il  décrit,  d'après 

(1)  Un  Tol.  in-12  de  340  pages.  Librairie  du  Loiret,  à  Orléans. 
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les  travaux  d'un  grand  nombre  de  chimistes,  il  y  a  grande 
probabilité  pour  que  le  vin  ne  soit  pas  fraudé  (tableau, 
page  126). 

Néanmoins,  il  a  la  sagesse  d'ajouter  qu'on  n'acquiert  une 
véritable  certitude  que  si  les  limites  qui  sont  les  bases  du 
jugement,  ont  été  vérifiées,  reconnues  exactes  pour  des 
vins  naturels,  authentiques  de  même  vignoble,  de  même 
cépage,  de  même  année.  Malheureusement,  il  est  difficile 
de  réaliser  ces  conditions  ! 

C'est  un  livre  excellent  à  consulter  par  ceux  qui  ont 
à  exécuter  les  analyses  si  complexes  et  si  délicates  des 
vins,  à  reconnaître  leurs  falsifications,  à  étudier  les  prin- 
cipes et  les  procédés  de  vinification,  les  maladies  des 
vins,  les  moyens  de  les  guérir. 

On  y  trouve  de  nombreuses  analyses  de  vins  des  diver- 
ses régions  de  la  France,  —  du  Loiret  notamment. 

L'auteur  y  décrit  certaines  modifications  qu'il  a  intro- 
duites dans  le  dosage  de  l'extrait  des  vins.  A.  R. 

Les  parasites  du  saule  (moyens  pratiques  de  défense);  par 
M.  E.  Crouzel,  pharmacien  (1).  —  Brochure  technique 
très  étudiée  {33  pages)  écrite  en  vue  de  lutter  contre  les 
causes  qui  menacent  un  élément  de  richesse  de  diverses 
régions  de  la  France  et  notamment  de  là  plaine  de  la 
Garonne. 

Urologie,  —  Dosage  des  matières  ternaires,  par  M.  Hu- 
GUET,  professeur  à  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Clermont-Ferrand. 

Académie  des  sciences.  —  11  novembre  1897.  —  Vezès  :  Sar  un  nou- 
veau sel  plalineux  mixte.  —  Bauhigny  el  RivaU  :  Procédé  de  séparation  et 
de  distillation  du  brome  d'un  mélange  de  chlorure  et  de  bromure  alcalîD.  — 
G.  Lemoine  :  Transformation  réversible  du  styrolène  en  métastyrolèno  souti 
rinfluence  de  la  chaleur. 


(I)  Société  d'éditions  scientifiques,  rue  Antoine-Dubois,  4,  Paris. 
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SOCIÉTÉ   DE   PHARMACIE   DE   PARIS 


V enseignement  de  la  chimie  au  Collège  des  Apothicaires; 

par  M.  G.  Planchon  (Suite)  (1). 

Henry  (Noël  Etienne)  (2),  son  adjoint,  est  surtout  connu 

comme  directeur  de  la  Pharmacie  centrale  des  hôpitaux 
de  Paris.  On  peut  presque  dire  qu'il  a  été  le  créateur  de 
ce  grand  établissement.  II  en  avait  été  en  effet  le  sous- 
directeur  dès  sa  fondation,  avec  Demachy  pour  chef 
hiérarchique.  Demachy  vieux,  valétudinaire  se  déchar- 
geait volontiers  sur  son  adjoint  des  fonctions  actives,  et 
cela  jusqu'au  moment  de  sa  mort,  en  1803.  Henry  devint 
alors  directeur.  C'est  dans  ce  grand  laboratoire,  favorable 
aux  recherches,  qu'il  fit  ses  travaux  sur  la  rhubarbe, 
l'indigo  du  pastel,  l'émétique,  les  huiles  de  ricin  ;  c'est 
là  qu'avec  Gnibourt  il  mena  à  bonne  fin  le  livre  remar- 
quable intitulé  Pharmacopée  raisonnée^  et  avec  son  fils, 
Ossian,  le  Manuel  d'analyse  chimique  des  eaux  miné' 
raies.  Son  enseignement  était  sérieux  et  solide,  peu  bril- 
lant, mais  pratique.  Ses  leçons  étaient  pleines,  nous 
dit  son  biographe  Blondeau,  parce  que  Texemple  était  à 
côté  du  précepte  (3).  Il  se  retira  en  1825. 

Pendant  celte  période  des  débuts  de  l'École,  quel  fut 
l'enseignement  donné  aux  élèves?  C'est  par  les  questions 
proposées  aux  concours  annuels  que  nous  pouvons  peut- 
être  le  mieux  en  juger. 


(i)  Joum,  de  Pharm,  et  de  Chim.  [6],  VI,  324,  373. 

(2)  Henri  (Noél*Élicnno),  né  à  Beauvais  le  2Ô  novembre  1769  —  sous-direc- 
teur de  la  Pharmacie  centrale  des  hôpitaux  en  1797  —  directeur  de  la  môme 
Pharmacie  en  1803  —  professeur-adjoint  à  l'École  en  1804  —  retiré  en  1825 
—  mort  le  30  juillet  1832. 

(3)  Blondeau.  —  Séance  publique  de  l'École  et  de  la  Société  de  phar» 
macie  (5  décembre  1832). 
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Voici  ce  que  nous  apprennent  les  procès-verbaux  (1). 

En  1817,  nous  trouvons  comme  sujets  des  épreuves  : 

a  Qu'est-ce  qu'un  acide?  L'oxygène  est-il  le  seul  corps 
qui  puisse  acidifier  les  bases? 

a  Une  base  susceptible  de  s'acidifier  en  se  combinant 
avec  l'oxygène  ne  forme-t-elle  nécessairement  qu'un 
acide  ? 

«  Qu'est-ce  que  l'acide  sulfurique? 

«  Qu'enlend-on  par  oxyde?  Toute  combinaison  d'une 
base  et  d'oxygène  qui  n'est  pas  un  acide  est-elle  nécessai- 
rement un  oxyde? 

<c  Une  môme  base,  en  se  combinant  avec  l'oxygène,  est- 
elle  susceptible  de  former  plusieurs  oxydes  distincts  et 
ces  combinaisons  sont-elles  limitées  dans  leur  nombre?... 

a  Traiter  en  particulier  des  oxydes  de  fer,  de  leur 
nombre,  de  leurs  caractères  distinctifs  et  de  leurs  prépa- 
rations. » 

En  1822  : 

«  Qu'entend-on  par  acides  minéraux?  Indiquer  leurs 
caractères  et  leur  division.  —  Décrire  l'action  des  acides 
sulfurique  et  nitrique  sur  le  mercure,  l'antimoine  et 
l'étain.  » 

A  cette  question,  vient  s'ajouter  dans  l'épreuve  orale 
une  question  d'un  autre  ordre  :  sur  la  fermentation. 

A  mesure  que  Ton  avance,  les  questions  de  chimie  orga- 
nique, qui  sont  à  l'ordre  du  jour,  prennent  leur  place  légi- 
time. 

Ainsi,  en  1825,  le  sujet  de  la  composition  écrite  est  le 
suivant  : 

«  A  quel  signe  peut-on  reconnaître  les  bases  salifiables 
organiques?  Indiquer  les  caractères  de  la  strychnine,  de 
la  brucine  et  de  la  morphine.  Dire  quelles  sont  les  subs- 
tances qui  les  contiennent,  les  procédés  pour  les  extraire 
et  les  moyens  de  les  reconnaître  dans  un  véhicule.  » 

~    (1)  Archives  de  l'Ëcole.  —  Procès-verbaux  des  délibérations,  1803  à  1832^ 
aux  dates  indiquées. 
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On  le  voit,  renseignement  suivait  pas  à  pas  les  décou^ 
vertes  des  maîtres  de  Técole. 

En  1826,  il  fallut  pourvoira  la  vacance  laissée  par  Henry. 
Plusieurs  candidats  se  mirent  sur  les  rangs,  Bussy, 
Caventou,  Chevalier,  Bonastre  et  Robinet.  Tous  présen- 
taient des  titres  importants,  mais  surtout  les  deux  pre- 
miers. Caventou  avait  déjà  fait  avec  Pelletier  les  travaux 
qui  ont  illustré  leur  nom  :  la  découverte  de  la  quinine 
avait  particulièrement  appelé  sur  lui  Tattention.  Depuis 
1820,  il  était  adjoint,  à  titre  gratuit,  au  préparateur 
général  des  cours  de  chimie.  D'autre  part  Bussy  était 
attaché  à  l'École  depuis  4821  comme  préparateur  titu- 
laire; il  avait  de  beaux  travaux  à  son  actif:  aussi  la  com- 
mission chargée  de  les  classer  restait  indécise.  «  En  réflé- 
chissant, Messieurs,  sur  la  nature  et  Timportance  de  ces 
travaux  plus  encore  que  sur  leur  nombre,  vos  commis- 
saires n'ont  pu  hésiter  qu'entre  MM.  Caventou  et  Bussy, 
qui  laissent  loin  derrière  eux  leurs  compétiteurs  ;  mais 
si  le  premier  se  présente  à  vos  suffrages  avec  une 
masse  plus  grande  de  mémoires  relatifs  à  la  pharmacie 
chimique,  le  second,  plus  jeune,  moins  riche  en  faits  et  en 
découvertes,  a  fixé  l'attention  des  chimistes  par  la  nature 
de  ces  mémoires;  il  a  d'ailleurs  un  titre  particulier  à  votre 
bienveillance  par  la  manière  dont  il  s'est  acquitté  des 
leçons  provisoires  dont  vous  avez  bien  voulu  le  charger; 
en  conséquence  nous  vous  proposons  MM.  Caventou  et 
Bussy,  ex  aequo,  comme  candidats  à  la  place  vacante  (1).  » 

L'Ecole  donna  la  majorité  des  suffrages  à  Bussy,  qui  fut 
présenté  au  ministre  et  nommé  professeur-adjoint.  Il 
devait  devenir  bientôt  titulaire. 

En  1830,  la  mort  enlevait  Vauquelin  à  l'École.  Laugier 
devenait  directeur  et  Bouillon-Lagrange  directeur-adjoint, 
laissant  sa  chaire  à  Bussy.  Caventou  fut  alors  nommé 
adjoint  (2)  et  l'enseignement  de  la  chimie  se  trouva  entre 


(1)  Procès-verbaux  des  délibérations.  Séance  du  16  février  1826. 

(2)  Ibid.  Séance  du  8  mat  1830. 
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les  mains  d'hommes  expérimentés,  capables  de  le  main- 
tenir à  la  hauteur  de  la  science. 

En  janvier  1831  (1),  Bussy  exposait  à  TÉcole  le  plan  de 
ses  futures  leçons.  Les  dix  premières  devaient  être  consa- 
crées à  la  physique  dans  ses  principaux  rapports  avec  la 
chimie.  Les  quarante  autres  portaient  sur  les  métalloïdes 
y  compris  le  tellure  et  le  sélénium,  les  métaux,  les  oxydes 
■et  leurs  sels.  L'école  approuva  l'ensemble  du  programme, 
en  exprimant  le  désir,  qu'en  attendant  rétablissement 
d'une  chaire  spéciale,  un  plus  grand  nombre  de  séances 
fussent  données  à  la  physique,  et  le  nouveau  professeur 
«'empressa  d'obtempérer  aux  vœux  de  ses  collègues. 

Dans  cette  combinaison  la  chimie  organique  était  lais- 
sée à  Caventou  :  nous  y  reviendrons  un  peu  plus  loin. 

Bussy  est  resté  professeur  jusqu'en  1873;  dans  ce 
laps  de  temps,  de  près  de  cinquante  années,  il  a  fait  faire 
à  l'enseignement  de  la  chimie  des  progrès  considé- 
rables. Plein  de  bienveillance,  aimant  les  jeunes  travail- 
leurs, resté  lui-même  jeune  de  cœur  et  d'intelligence 
jusque  dans  sa  plus  extrême  vieillesse,  il  a  toujours 
encouragé  ses  élèves,  dont  beaucoup  sont  devenus  ses 
collègues  et  ses  amis,  et  par  ces  recrues,  il  a  apporté  à  l'en- 
seignement une  force  incontestable.  Il  a  toujours  agi  avec 
la  plus  grande  impartialité  et  fait  tourner  au  profit  de 
l'établissement  qu'il  dirigeait  Tautorité  que  lui  donnaient 
l'élévation  de  son  caractère  et  la  valeur  de  ses  travaux. 
Nous  avons  vu  plus  haut  combien  ces  travaux  avaient 
été  appréciés  par  l'École,  on  jugera  de  leur  qualité  par  les 
quelques  indications  que  nous  en  donnons  :  liquéfaction 
de  l'acide  sulfureux,  avec  les  conséquences  qui  en  résul- 
tent pour  la  liquéfaction  des  autres  gaz;  études  sur  les 
acides  sulfuriques  et  préparation  de  l'anhydride  sulfu- 
rique;  recherches  sur  l'huile  essentielle  de  moutarde  et 
son  mode  de  formation  ;  découverte  de  la  saponine  ;  tra- 
vaux sur  les  corps  gras  en  collaboration  avec  Lecanu  ;  sur 


(I)  Procès-verbaux  des  délibérations.  Séance  du  7  janvier  1831. 
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l'acide  cyanhydrîque  avec  Buignet.  Toutes  ces  recherches, 
pour  ne  citer  que  les  principales,  portent  le  cachet  du 
sens  droit,  du  jugement  sain,  de  Thonnêteté  scrupuleuse 
qui  caractérisent  toute  la  vie  de  Bussy, 

Cet  observateur  si  judicieux  avait  été  frappé  de  bonne 
heure  delà  nécessité  d'établir  dans  nos  Écoles  des  labora- 
toires, où  les  élèves  pussent  s'exercer  eux-mêmes  aux  opé- 
rations de  la  chimie  et  de  la  pharmacie.  Cette  idée,  adoptée 
par  l'assemblée  des  professeurs,  fut  mise  à  exécution 
d'après  les  plans  qu'il  leur  proposa.  La  place  et  les  fonds 
manquaient  pour  un  large  développement  du  programme, 
et  il  fallut  s'en  tenir  à  des  débuts  fort  modestes;  vingt 
élèves  seulement  furent  admis  à  travailler  dans  le  labo- 
ratoire, mais  le  principe  était  posé  et  il  devait  donner  avec 
le  temps  toutes  ses  conséquences.  Des  discussions  intéres- 
santes s'élevèrent  au  sein  de  l'École,  à  propos  de  cette  cré- 
ation nouvelle  ;  nous  donnons  en  note  les  décisions  princi- 
pales touchant  au  recrutement  et  au  fonctionnement  de 
cette  école  (1).  Sur  sa  direction,  on  émit  des  vues  di* 
verses,  même  contradictoires.  Les  uns  pensaient  que  le 
professeur  de  chimie  devait  en  être  le  directeur  pour 
mettre  en  harmonie  les  théories  de  son  cours  et  les  appli- 


(1)  M.  Clarion,  au  nom  d'une  commission,  lit  an  rapport  sur  l'érection 
d'une  école  pratique,  suivant  la  proposition  qui  en  a  été  faite  dans  l'une  des 
dernières  séances. 

Avant  de  passer  à  une  seconde  lecture  de  ce  rapport,  l'assemblée  entend 
M.  Bussy,  chargé  par  la  commission  de  présenter  des  mesures  d'exécution* 
Le  rapport  de  M.  Bussy,  n*étant  qu*une  conséquence  de  celui  de  M.  Clarion, 
ne  sera  discuté  qu'à  la  suite.  M.  Clarion  donne  une  seconde  lecture  jde  son 
rapport  et  la  discussion  s'établit  sur  les  premiers  paragraphes. 

Par  suite  de  cette  discussion,  l'assemblée  arrête  : 

l**  Qu'une  école  pratique  sera  érigée  dans  l'École  de  pharmacie  pour  Tin- 
structioQ  pratique  des  élèves  qui  y  seront  exercés  aux  opérations  de  chimie 
et  de  pharmacie  et  à  la  détermination  des  substances  ou  espèces  organiques 
et  inorganiques  ; 

2*  Que  bien  qu*il  fût  à  désirer  que  tous  les  élèves  de  l'École  de  phar- 
macie fussent  admis  à  l'école  pratique,  comme  l'École  de  pharmacie  ne  peut 
de  suite  donner  à  cet  établissement  toute  Texteasioa  nécessaire,  le  nombre 

/oam.  de  Pham.  et  de  Ckim.f  6«  série,  t.  VI.  (!*'  novembre  1897.)       27 
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cations  pratiques;  d'autres  au  contraire  voulaient  placer 
à  la  tète  du  laboratoire  un  chef  des  travaux,  qui  put  être 
en  contact  avec  les  titulaires  des  diverses  chaires  et  s'ins- 
pirât de  leur  esprit  à  tous.  Après  de  longues  délibérations 
on  aboutit  à  une  décision  qui  n'était  certainement  pas  la 
meilleure,  mais  qui  ménageait  Tamour-propre  de  chacun, 
«  l'école  pratique  serait  sous  la  direction  de  tous  les  pro- 
fesseurs, chacun  d'eux  agissant  suivant  la  nature  de  sa 
chaire  et  tous  manifestant  le  désir  de  coopérer  à  l'instruc- 
tion des  élèves  de  l'école  pratique  et  au  développement 
d'une  institution  appelée  à  jeter  de  l'éclat  sur  la  phar- 


des  élèves  qui  seront  admis  chaque  année  ne  sera  pas  illimité,  mais  fixé  éga- 
lement chaque  année  ; 

3*  Que,  pour  cette  année,  le  nomhre  des  élèves  qui  seront  admis  ne  pourra 
être  au-dessus  de  vingt; 

4*  Que  pour  être  admis  candidat  à  Técole  pratique  il  faudra  réunir  les 
I  conditions  suivantes  : 

I  Avoir  travaillé  au  moins  deux  ans  chez  un  pharmacien  légalement  reçu  on 

avoir  été  interne  dans  les  hôpitaux,  ou  admis  'suppléant  par  le  concours  ; 
I  Avoir  suivi  déjà  une  année  de  cours  de  l'École  comme  élève  et,  en  consé- 

quence, pouvoir  présenter  une  inscription  sans  préjudice  de  l'inscription  de 
l'année  courante; 

5*  Les  candidats,  c'est-à-dire  les  élèves  qui  auront  rempli  les  conditions 
indiquées  dans  l'article  précédent,  seront  soumis  a  un  examen  qui  aura  pour 
but  de  s'assurer  a'ils  ont  les  connaissances  qui  Irur  sont  déjà  nécessaires  pour 
pouvoir  profiter  de  Tinstruclion  qu'ils  sont  appelés  à  recevoir  à  l'école  pra- 
tique; 

6*  Dans  le  cas  où  le  nombre  des  élèves  jugés  admissibles  serait  supérieur  à 
celui  que  Ton  pourrait  admettre  dans  l'école,  les  candidats  admissibles  seront 
classés  par  numéros  d'ordre,  d'après  les  connaissances  dont  ils  auront  fait 
preuve  et  seront  appelés  à  faire  partie  de  l'école  pratique  selon  Tordre  de  leur 
numéro  ; 

Les  élèves  jugés  admissibles,  mais  non  admis  en  raison  de  leur  numéro, 
4'esteront  classés  |K>ur  entrer  dans  l'école  pratique  en  remplacement  de  ceux 
-qui  quitteraient  avant  la  fin  de  l'année  scolaire  ; 

7*  Les  examens  pour  l'admission  dans  l'école  pratique  seront  faits  par  trois 
membres  de  l'Ëcole  de  pharmacie  nommés  au  scrutin; 

8*  Les  élèves  de  l'école  pratique  seront  divisés  en  élèves  do  première  et  de 
seconde  année. 

Dans  la  première  année,  les  élèves  seront  exercés  aux  opérations  néces- 
saires à  la  connaissance  et  à  la  pratique  do  la  chimie  et  de  la  pharmacie; 
dans  la  seconde  année,  ils  seront  exercés  à  faire  des  analyses  de  substances 
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macie  »  (1).  Un  préparateur,  aux  appointements  de 
1.000  francs  était  attaché  au  laboratoire,  qui  fut  installé 
et  fonctionna  dès  Tannée  1831. 

Bussy  se  préoccupa  sans  cesse  du  développement  de  ces 
travaux.  Pour  encourager  les  élèves,  il  fit  établir  des 
prix  de  travaux  pratiques  (2) — et  même,  en  1836,  un  grand 
prix,  consistant  en  une  médaille  d'or  et  en  livres  et  usten* 
siles  de  chimie  d'une  valeur  de  100  francs,  à  décerner  à 
rélève  qui  aura  fait  preuve  des  connaissances  les  plus 
étendues  dans  la  chimie  pratique  (3).  —  En  1868,  il  résu- 


naturelles  organiques  et  inorganiques  et  de  produits  chimiques  et  pharmaceu- 
tiques complexes  ou  falsifiés  ;  ils  auront  aussi  à  s'occuper  de  la  recherche  de 
la  détermination  des  subttances  vénéneuses,  dans  certains  cas  de  médecine 
légale,  où  l'on  doit  avoir  recours  aux  lumières  de  la  chimie. 

Pour  passer  élève  de  seconde  année,  les  élèves  de  la  première  dans  l'école 
pratique  auront  dd  faire  preuve  de  zèle  et  d'exactitude  ;  un  règlement  déter- 
minera, entre  autres  mesures,  la  manière  de  constater  Taccom plissement  de 
ces  conditions;  ils  seront  tenus  aussi  de  prendre  pour  cette  deuxième  année 
une  inscription  à  l'École. 

Les  élèves  de  l'école  pratique  qui  auront  travaillé  pendant  deux  ans  dans 
cette  école,  comme  élèves  de  première  et  de  seconde  année,  recevront  un  cer- 
tificat sur  parchemin  constatant  leur  quaUté  d'élèves  de  l'école  pratique. 

Livre  deê  délibérations  de  l'École.  —  (Séances  des  5  et  10  mars  1831.) 

(1)  Livre  des  délibérations,  —  Séance  du  19  mars  1831. 

(2)  Ibid   Séance  du  29  août  1835. 

(3)  Ibid.  Séance  du  25  juin  1836. 

Le  rapport  fait  par  Busssy  sur  le  concours  des  élèves  pour  l'obtention  du 
grand  prix  en  question  nous  renseigne  sur  les  opérations  faites  alors  è  l'école 
pratique. 

En  voici  la  liste.  Al...  :  oxygène,  hydrogène,  chlore,  soufre,  détonation  de 
chlore  et  d'hydrogène,  analyse  de  l'air  par  le  phosphore  et  l'eudiomètre,  pro- 
priétés des  charbons,  acide  hydrochlorique,  acide  hydryodique,  gravure  sur 
verre,  ammoniaque,  azoture  de  fer,  décomposition  de  l'ammoniaque  par  le 
chlore,  hydrogène  phosphore,  extraction  de  l'air  de  l'eau,  analyse  de  cet  air, 
acide  sulfurique  sec,  acide  glacial,  acide  sulfureux,  acide  phosphorique,  acide 
borique,  acido  nitrique,  sa  purification,  hydrogène  bicarboné,  oxyde  de  car- 
bone, acide  carbonique,  acide  silicique,  chlorure  de  soufre,  chlorure  de  phos- 
phore, cyanogène,  acide  hydrocyanique,  protoxyde  d'azote,  deutoxyde  d'azote, 
caractères  de  l'acide  borique,  bismuth  cristallisé,  chaux  caustique,  détermi- 
nation de  l'oxyde  de  fer  par  l'hydrogène,  réduction  de  l'oxyde  de  plomb,  de  zinc, 
de  cuivre  par  l'hydrogène,  de  fer  par  l'hydrogène,  potasse  caustique,  sonde 
caustique,  chlorure  de  baryum,  nitrate  de  baryte,  décomposition  du  nitrate  de 
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mait  un  rapport  adressé  à  ce  sujet  au  recteur  par  la  note 
suivante,  qui  mérite  d*étre  reproduite. 

{A  tuivre.y 

DOUZIÈME  CONGRÈS  INTERNATIONAL  DE  .MÉDECINE 

Tenu  à  Moscou,  da  19  au  26  aoM  IS97. 
SECTION  IV  c  :  Pharmacognosie  et  pharmacie. 

{Suite)  (1). 


La  section  de  Pharmacognosie  et  de  Pharmacie  tenait 
ses  séances  à  l'Université,  dans  la  salle  de  cours  de 
M.  le  professeur  Tikhomirof,  président.  Le  bui*eau  com- 
prenait, indépendamment  du  savant  professeur  russe, 
deux  présidents  et  deux  secrétaires  d'honneur,  nommés 
tous  quatre  pour  une  journée,  à  savoir  :  un  président  et  un 
secrétaire  étrangers;  un  président  et  un  secrétaire  russes. 
Deux  jeunes  pharmaciens  de  Moscou  remplissaient,  d'autre 
part,  les  fonctions  de  secrétaires  des  séances. 


cuivre,  oxyde  de  cuivre,  acide  tannique,  baryte,  alumine,  carbonate  de  magnésie, 
magnésie  caustique,  pyrophospure  d'alun,  chlorure  d'antimoine,  foie  de  soufre, 
iodure  de  potassium,  fleurs  de  zinc,  oxyde  de  zinc,  cethiops  martial,  oxyde  de 
plomb  hydraté,  protoxyde  d'antimoine,  fleurs  argentines,  acide  antîmo- 
nieuz,  protoxyde  de  mercure,  bioxyde  de  mercure,  oxyde  de  bismuth,  camé- 
léon minéral,  kermès  par  divers  procédés,  oxysulfure  d'antimoine,  verre 
d'antimoine,  berre  d'antimoine,  or  niussif,  cinabre,  vermillon,  extraction  do 
l'antimoine,  calomel,  sublimé,  chlorate  de  potasse,  chlorure  de  chaux,  phos- 
phate de  soude,  acide  oxalique  par  deux  procédés,  acide  acétique,  esprit  pyro- 
acétique, acide  tartrique,  acide  benzoTque,  acide  succinique,  fécale 

.  .  .de  fécule,  alcool;  élher  sulfurique,  acétique,  chlorhydrique ;  acétate  de 
potasse,  sel  de  Seignette,  émétique,  savon  médicinal,  sulfate  de  morphine,  bleu 
de  Pmssc,  cyanure  de  mercure;  essais  des  chlorites,  des  carbonates  alcalins; 
analyse  du  vin,  analyse  d'un  sel  marin  impur,  essais  d'argent,  analyse  d'al- 
liages, soudure  des  plombiers,  cloches,  laiton,  caractères  d'imprimerie;  essais 
d'argent  par  voie  humide,  réduction  d'un  minerai  de  fer,  réduction  du  plomb, 
dissolutions  salines  à  reconnaître;  reconnaître  la  morphine,  la  strychnine, 
l'arsenic,  le  sublimé. 
{Livre  des  délibérations.  —  Séance  du  30  août  1836.) 
(1)  Voir  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  15  octobre  1S97. 
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Séance  du  20  août,  —  Pharmacopée  internationale. —  La 
première  séance  a  eu  lieu  le  20  août,  à  dix  heures  du 
matin.  Après  quelques  paroles  de  bienvenue  de  M.  Tikho- 
mirof ,  le  bureau  a  été  constitué  pour  la  journée  de  la 
façon  suivante  : 

Présidents  d'honneur  :  professeur  Tschirch  (Suisse], 
professeur  A.  Poehl  (Russie);  secrétaires  d'honneur  : 
D'  Heger  (Autriche),  Agrégé  Alexandrov  (Russie);  secré- 
taires des  séances  :  MM.  A.  Klinge  et  E.  Eeyser. 

Dans  l'allocution  qu'il  a  prononcée  en  prenant  posses- 
sion de  la  présidence,  M.  le  professeur  Tschirch  a  parti- 
culièrement insisté  sur  Tintérét  que  présente,  pour  les 
pharmaciens,  la  création  d'une  section  spéciale  de  phar- 
macie. Il  envisage  cette  création  comme  un  signe  que  les 
relations  entre  médecins  et  pharmaciens  tendent  à  s'amé- 
liorer, et  il  s'en  applaudit.  Il  faut,  dit-il,  que  les  phar- 
maciens se  maintiennent,  par  la  science,  à  leur  véritable 
place  et  que  l'adage  latin  soit  toujours  vrai  : 

Pharmacia  soror  medicinaey  non  ancilla  ! 

M.  le  professeur  A.  Poehl  a  fait  alors  une  première 
communication  sur  les  préparations  organothérapeutiques 
au  point  de  vue  de  la  chimie  médicale  (1).  Il  en  a  fait 
ensuite  une  seconde  sur  la  nécessité  d'une  convention 
internationale  relativement  à  la  proportion  des  alcaloïdes 
contenus  dans  les  préparations  galéniques.  Il  a  rappelé,  à  ce 
sujet,  que,  dès  1889,  au  Congrès  des  médecins  russes,  il  a 
déjà  présenté  une  proposition  dans  ce  sens,  proposition 
qui  a  été  bien  accueillie.  Depuis  lors,  il  s'est  attaché  à  faire 
régulièrement  le  dosage  des  alcaloïdes  dans  les  extraits  et 
dans  les  teintures.  Il  a  acquis,  au  cours  de  ces  analyses, 
la  conviction  que  certaines  préparations  obtenues  à  l'aide 
de  plantes  d'origine  russe  (jusquiame,  belladone)  offrent 
des  différences  considérables,  au  point  de  vue  de  leur 
teneur  en  alcaloïdes,  avec  des  préparations  similaires 
venant  de  l'étranger, 

(i)  Nous  en  donnerons  le  résnmë  dans  le  corps  dn  Journal. 
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II  pense  donc  qu'il  est  nécessaire  qu'une  convention 
internationale  intervienne  pour  fixer  la  proportion  d'alca- 
loïdes que  devront  renfermer  les  préparations  galéniques, 
si  Ton  veut  que  les  médecins  aient  à  leur  disposition  des 
médicaments  d'une  valeur  thérapeutique  déterminée. 

C'était,  comme  on  le  voit,  la  question  d'une  pharma- 
copée universelle  qui  se  trouvait  agitée  dés  la  première 
réunion  de  la  section.  Aussi  la  proposition  du  professeur 
Poehl  a-t-elle  été  l'occasion  d'un  vif  et  intéressant  débat. 

Tout  d'abord,  M.  Bourquelot  demande  à  présenter,  avant 
toute  discussisn,  quelques  exemples  dans  le  but  d'appuyer 
les  observations  de  M.  Poehl  et  de  montrer  qu'il  y  aurait 
lieu  de  comprendre,  dans  la  question,  le  mode  d'obtention 
et  la  composition  des  médicaments  galéniques  qui  sont 
employés  dans  tous  les  pays. 

Il  cite  :  1*  le  sirop  d'iodure  de  fer  qui  renferme  deux  fois 
plus  d'iodure  en  Suisse  qu'en  France,  dix  fois  plus  en 
Allemagne  qu'en  France,  vingt  fois  plus  aux  États-Unis 
qu'en  France  ;  2®  le  sirop  d'ipécuanha  qui,  à  ne  considérer 
que  le  mode  de  préparation,  doit  être  cinq  fois  plus  actif 
en  France  qu'en  Suisse  et  en  Allemagne;  3**  la  teinture 
de   noix  vomique  qui   s'obtient  en   France  en  traitant 

I  partie  de  noix  vomique  pour  5  parties  d'alcool,  tandis 
qu'en  Italie,  en  Suisse  et  en  Autriche,  on  doit  traiter  la 
même  proportion  de  noix  vomique  par  10  parties  d'alcool, 
de  sorte  que  dans  ces  derniers  pays,  cette  teinture  est 
approximativement  moitié  moins  active  qu'en  France,  etc. 
Quand  on  songe  que  les  voyages  deviennent  de  plus  en 
plus  fréquents,  on  est  frappé  des  inconvénients  que  com- 
porte une  telle  diversité. 

Il  ne  croit  pas,  quant  à  lui,  à  la  confection  prochaine 
d'une  pharmacopée  internationale,  c'est-à-dire  d'une 
pharmacopée  venant  remplacer  les  pharmacopées  des 
diverses  nations,  chaque  pays  employant  des  médica- 
ments inconnus  ou  inusités  dans  les  autres.  Mais  il  pense 
que,  tout  au  moins  pour  les  préparations  internationales^ 
on  pourrait  arriver  peu  à  peu  à  une  certaine  unification. 

II  faudrait    pour  cela  que   les   membres  des  commis- 
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sions  chargées  d'élaborer  les  pharmacopées  fussent  péné- 
trés de  rimportance  de  la  question  et  s'attachassent  à 
rapprocher,  dans  la  mesure  du  possible,  la  composition 
de  ces  préparations.  On  ferait  disparaître  ainsi  ces  diffé- 
rences énormes  qui  peuvent  être  si  préjudiciables  à  la 
santé  des  malades. 

A  la  suite  de  ces  deux  communications,  plusieurs 
membres  ont  fait  remarquer  que  les  principes  actifs  ne 
sont  pas  toujours  des  alcaloïdes  et  que  l'on  manque  encore 
de  méthodes  sûres  pour  doser  certains  alcaloïdes  dans  les 
préparations  galéniques,  de  telle  sorte  qu'il  ne  pourrait 
s'agir,  en  tout  cas,  d'une  mesure  générale. 

M.  Poehl  répond  qu'il  n'a  eu  en  vue  que  les  alcaloïdes 
et  non  les  autres  principes  actifs.  Il  ajoute  que  la  propor- 
tion de  ces  alcaloïdes  devrait  être  limitée. 

M.  Bourquelot  estime,  de  son  côté,  que  si  Ton  manque 
encore  de  méthodes  exactes  pour  l'analyse  de  certaines 
préparations,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  repousser  la 
proposition  de  M.  Poehl.  Rien  n'empêche  de  l'appliquer 
aux  préparations  dont  les  alcaloïdes  peuvent  être  dosés. 
Déjà,  d'ailleurs,  quelques  pharmacopées  ont  fait  un  pas 
dans  cette  voie.  C'est  ainsi  que  la  Pharmacopée  suisse  et 
la  Pharmacopée  des  États-Unis  ont  fixé  le  contenu  en 
alcaloïdes  de  l'extrait  de  noix  vomicjue  à  15  p.  100. 

Quand  celte  proportion  se  trouve  dépassée,  on  doit  la 
rétablir  en  ajoutant  du  sucre  de  lait  à  l'extrait,  il  n'y  a 
qu'à  suivre  cet  exemple  pour  les  diverses  préparations 
au  fur  et  à  mesure  des  progrès  de  la  science. 

Beaucoup  d'autres  membres  de  la  section  ont  pris  part 
à  la  discussion  et,  en  grande  majorité,  pour  appuyer  les 
propositions   précédentes. 

M.  le  docteur  Heger,  de  Vienne,  en  particulier,  a  rap- 
pelé que  depuis  longtemps,  dans  les  congrès  pharma- 
ceutiques internationaux,  on  agite  cette  question  de 
pharmacopée  internationale.  En  188."),  à  Bruxelles,  M.  Wal- 
dheim,  de  Vienne,  présentait  au  sixième  congrès  pharma- 
ceutique international  son  rapport  sur  les  travaux  de  la 
commission  nommée  au  congrès  de  Londres  pour  étudier 
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la  question.  Ce  rapport  fut  favorablement  accueilli  et, 
cependant,  il  faut  le  reconnaître,  il  n'en  a  pas  été  tenu 
compte  dans  la  rédaction  des  nouvelles  pharmacopées, 
ce  qui  montre  combien  il  est  difficile  d'arriver  à  un 
résultat. 

Malgré  cela,  M.  le  docteur  Heger  pense  qu'il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  le  but  poursuivi,  et  il  recommande  aux 
membres  présents  de  ne  pas  oublier  les  vœux  qui  vien- 
nent d'être  formulés  en  faveur  de  Punification  des  prépa- 
rations galéniques  et  d'en  porter  Texpression  dans  les 
commissions  pharmaceutiques  de  leur  pays. 

On  voit,  comme  Ta  d'ailleurs  fait  remarquer  M.  le  pré- 
sident Tschirch,  que  les  membres  de  la  section  sont  tom- 
bés à  peu  près  unaniniement  d'accord  pour  demander  : 
l**  l'unification  des  procédés  employés  pour  la  préparation 
des  médicaments  galéniques  internationaux  ;  2*la  fixation 
par  voie  internationale  du  mode  de  préparation  des  médi- 
caments très  actifs;  3*^  le  dosage,  dans  ces  médicaments, 
des  principes  actifs  dont  la  proportion  serait  fixée. 

La  séance  de  l'après-midi  a  été  en  grande  partie  rem- 
plie par  des  communications  sur  Tanatomie  des  drogues 
simples.  M.  Tschirch  a  parlé  sur  Vapplication  de  Z'anato- 
mie  comparée  à  la  solution  des  questions  de  pharmacogno^ 
sie  (matière  médicale)  pratique.  Le  microscope  permet, 
dit-il,  d'identifier  certaines  drogues  avec  une  précision 
qu'on  n'atteint  même  pas  à  l'aide  des  réactions  chimiques. 
Il  cite,  parmi  ces  drogues,  les  semences  à'Elettaria  et  de 
cardamome,  les  fruits  des  ombellifères,  les  feuilles  de 
belladone,  de  datura,  de  jusquiame,  etc.  Il  recommande, 
pour  examiner  les  nervures  des  feuilles,  de  placer  celles-ci 
dans  une  solution  de  3  parties  d'hydrate  de  chloral  dans 
une  partie  d'eau  et  de  chauffer  légèrement;  les  feuilles 
deviennent  transparentes  comme  du  verre. 

M.  le  professeur  Thikhomirof  a  signalé,  dans  le  même 
ordre  d'idées,  l'emploi  qu'il  avait  fait  du  microscope  dans 
un  cas  d'empoisonnement  de  cinq  chevaux  de  fiacre  sur- 
venu récemment  à  Moscou.  Ces  chevaux  avaient  mangé 
des  tourteaux  dans  lesquels  il  a  pu  reconnaître  des  débris 
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de  semences  de  ricin,  Tezamen  microscopique  lui  ayant 
révélé  la  présence,  dans  ces  débris,  de  nombreux  cris- 
taux caractéristiques  d'oxalate  de  chaux. 

M.  Eug.  Collin  a  montré,  à  son  tour,  que  le  microscope 
permettait  de  distinguer  la  badiane  de  Chine  (Illicium 
anisatum)  de  la  badiane  du  Japon  (Illicium  religiosum), 
qui  est  toxique.  On  trouve,  en  effet,  dans  la  zone  corticale 
et  la  moelle  du  pédoncule  du  fruit  de  VIll  anisaturriy  un 
grand  nombre  de  cellules  scléreuses,  tandis  qu'on  n'en 
trouve  pas,  ou  presque  pas,  dans  les  mêmes  régions  du 
pédoncule  du  fruit  de  VIll.  religiosum. 

A  l'occasion  de  cette  communication,  M.  Tscbirch  a 
indiqué  un  autre  procédé  de  distinction  des  deux  fruits, 
basé  sur  ce  que  la  badiane  de  Chine  renferme  beaucoup 
d'anéthol,  tandis  que  la  badiane  du  Japon  n'en  renferme 
pas.  Si  Ton  prépare  une  teinture  alcoolique  de  chacun  de 
ces  fruits,  on  constate  que  la  teinture  de  badiane  de  Chine 
se  trouble  par  addition  d'eau,  Tanéthol  étant  insoluble 
dans  ce  véhicule,  tandis  que  l'autre  ne  se  trouble  pas. 

Enfin,  M.  Tschirch  a  résumé,  dans  une  intéressante 
communication,  ses  recherches  et  celles  de  ses  élèves 
sur  la  composition  des  résines,  recherches  dont  il  a  été 
déjà  rendu  compte  dans  ce  journal  au  fur  et  à  mesure  de 
leur  publication. 

Séance  du  21  août,  —  Composition  du  bureau  :  Prési- 
dents d'honneur  :  Professeur  Cl.  Verne  (France)  et 
professeur  Dawydof  (Russie);  secrétaires  d'honneur  : 
MM.  Eug.  Collin  (France)  et  A.  W.  Ferrein  [Russie). 

Dans  la  séance  du  matin,  trois  communications  ont  été 
faites  :  le  premier,  M.  Bourquelot  a  parlé  sur  le  rôle  des 
ferments  oxydants  et  des  substances  oxydantes  dans  la  pra- 
tique pharmaceutique.  Il  existe,  a-t-il  dit,  dans  les  tissus 
animaux  et  végétaux  des  matières  diverses  susceptibles 
de  provoquer  l'oxydation  d'un  grand  nombre  de  com- 
posés. Bien  qu'elles  jouissent  de  quelques  propriétés  com- 
munes^ comme  celle  de  bleuir  la  teinture  de  gaïac,  ces 
matières  ne  doivent  pas  cependant  être  confondues  les 
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unes  avec  les  autres,  car  elles  n'agissent  pas  de  la  même 
façon.  On  peut  en  faire  quatre  groupes,  à  savoir  : 
1*  L'ozone  qui,  d'après  Schônbein,  lorsqu'il  est  retenu 
par  certains  sucs  végétaux,  leur  communique  des  pro- 
priétés oxydantes;  2*  certaines  substances  qui,  comme  la 
quinone,  peuvent  céder  une  partie  de  leur  oxygène  aux 
corps  oxydables  avec  lesquels  elles  sont  en  contact  {ozo^ 
nides  de  Schônbein)  ;  3*  les  ferments  oxydants  directs 
qui  prennent  de  l'oxygène  à  l'air  pour  le  céder  ensuite 
aux  corps  oxydables;  4*  les  ferments  oxydants  indirects 
qui  ne  sont  oxydants  qu'en  ce  qu'ils  décomposent  Teau 
oxygénée  dont  une  partie  de  l'oxygène  se  fixe  aussi  sur 
les  corps  oxydables. 

Toutes  ces  substances  peuvent  se  rencontrer  dans 
les  médicaments.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  des  ferments 
directs  dans  les  gommes,  dans  la  myrrhe,  l'encens, 
le  bdellium,  certaines  racines,  etc.,  et  des  ferments  indi- 
rects dans  la  plupart  des  graines.  Les  solutions  aqueuses 
préparées  avec  la  gomme  ou  l'une  des  gommes  résines 
précitées  oxydent  de  nombreux  corps,  tels  que  phénol, 
gaïacol,  créosol,  naphtols,  colchicine,  etc.  Aussi  doit-on 
se  garder  d'introduire  ces  corps  ou  des  médicaments  qui 
en  renferment  dans  de  telles  solutions. 

Bien  des  colorations  de  liquides  médicamenteux,  obser- 
vées jusqu'ici  dans  la  pratique  pharmaceutique,  s'expli- 
quent en  tenant  compte  de  ces  faits. 

D'autre  part,  il  existe  dans  certaines  solutions  médica- 
menteuses des  corps  s'oxydant  spontanément  à  l'air.  C'est 
le  cas  pour  les  teintures  de  girofle  et  de  colchique,  pour 
la  teinture  de  gaïac  elle-même,  etc.  Or,  au  cours  de  cette 
autoxydation,  il  se  forme  toujours  de  Teau  oxygénée. 
Qu'il  tombe  dans  ces  liquides  des  germes  ou  des  pous- 
sières renfermant  des  ferments  indirects  (globules  de 
levure,  etc.),  il  y  aura  décomposition  de  l'eau  oxygénée 
et,  partant,  accélération  de  l'oxydation,  c'est-à-dire  de 
l'altération  du  médicament. 

Après  quelques  observations  de  M.  Boukhchtap,  M.  CL 
Verne  a  fait  une  communication  sur  la  préparation  du 
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goudron  et  sur  les  moyens  pratiques  pour  rendre  le  gou*- 
dron  entièrement  soluble.  Il  préconise  la  saponification  du 
goudron  à  Paide  d'un  alcali.  En  ajoutant  du  chlorure  de 
sodium  à  la  solution  on  précipite  le  savon  formé.  On  le 
purifie  ultérieurement  par  plusieurs  dissolutions  et  préci* 
pitations  successives*  Le  produit  obtenu  est  complète- 
ment soluble  dans  Teau. 

M.  Thoms  a  exposé  ses  recherches  sur  Vécorce  de 
Yohimbo  et  sur  VYohimbine,  L'arbre  qui  fournit  cette 
écorce  croit  à  Malimba,  dans  la  colonie  allemande  du  sud- 
ouest  de  l'Afrique  ;  il  se  nomme  Yumbehoa.  Il  a  été  rap- 
porté par  Schumann  d'abord  à  la  famille  des  apocynées, 
puis  à  celle  des  rubiacées.  M.  Thoms  a  retiré  de  cette 
écorce  déjà  étudiée  par  Spiegel,  un  alcaloïde,  la  Yohim- 
bine,  qui  présente  certaines  réactions  et  propriétés  qui  le 
rapprochent  de  la  strychnine. 

Dans  la  séance  de  Taprès-midi,  M.  Bourquelot  a 
résumé  ses  observations  sur  les  empoisonnements  par  les 
Amanites  en  général  et  par  Z'Amanita  phalloides  en  parti- 
culier, La  question  avait  été  inscrite  au  programme  par 
M.  le  professeur  Kobert  qui,  malheureusement,  n'a  pu  se 
rendre  au  congrès. 

M.  Bourquelot  s'était  proposé  d'intervenir  dans  la  dis- 
cussion uniquement  pour  appuyer  les  idées  du  savant 
physiologiste  sur  l'extrême  toxicité  de  VAmanita  p/iaZ- 
loides.  Il  a  eu  l'occasion,  dans  ces  derniers  temps,  de  faire 
une  enquête  sur  quatre  empoisonnements  par  des  cham- 
pignons dont  il  a  déterminé  les  espèces.  Dans  un  cas, 
l'empoisonnement,  portant  sur  cinq  personnes,  avait  été 
causé  par  VAm,  phalloïdes]  les  cinq  personnes  sont 
mortes  (Jurançon).  Dans  un  deuxième  cas  portant  sur 
une  seule  personne  (un  pharmacien),  l'empoisonnement 
causé  par  la  même  espèce  a  été  suivi  de  mort  également 
(Autun-du-Perche).  Dans  les  deux  autres  cas,  les  empoi- 
sonnements causés  :  l'un  par  VAw.  mnscaria  (une  per- 
sonne, Bois-le-Roi),  l'autre  par  VAm.  pantherina  (six 
personnes,  Bois-Guérin),  bien  qu'ayant  présenté  des 
symptômes  très  graves,  se  sont  terminés  par  la  guérison» 
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.  Il  est  d*avis  que  les  amanites  toxiques  doivent  être  par- 
tagées en  deux  groupes,  dont  le  premier  comprend  les 
espèces  de  beaucoup  les  plus  toxiques,  à  savoir  : 

!•'  groupe.  —  Amanita,  phalloïdes  Pr.,  Mappa  Fr., 
vema  Bull,  et  virosa  Fr..  De  ces  quatre  espèces  dont  la 
toxicité  est  due  sans  doute  à  la  phalline  de  Kobert,  celle 
qui  cause  chaque  année  le  plus  de  victimes  est  la  pre- 
mière, dont  les  amateurs  de  champignons  ne  se  défient 
pas  ou  qu'ils  ne  connaissent  pas. 

2*  groupe.  —  Am.  muscaria  L.  et  pantherina  dont  la 
toxicité  est  due  à  la  muscarine. 

A  Toccasion  de  cette  communication.  M.  Bourquelot  a 
montré  aux  membres  de  la  section  des  photographies  en 
couleur  représentant  les  espèces  du  premier  groupe,  dont 
on  a  pu  ainsi  constater  les  caractères  différentiels. 

M.  Bélohoubek  a  attiré  l'attention  de  ses  collègues  sur 
un  cas  fort  curieux  d'expertise  légale  qui  lui  a  été  soumis, 
à  Prague,  dans  ces  dernières  années.  Il  s'agissait  d'un 
voyageur  à  qui  un  compagnon  de  route  avait  offert  une 
liqueur  rougeâtre  possédant,  au  dire  de  celui-ci,  de  mer- 
veilleuses qualités.  Le  voyageur  en  ayant  bu  s'endormit 
et  fut  dévalisé.  Grâce  à  Texamen  microscopique,  M.  Bé- 
lohoubek a  pu  établir  qu'il  s'agissait  du  suc  de  fruits  de 
Paris  quadrifolia.  Le  liquide  renfermait,  en  effet,  en  sus- 
pension ou  en  dépôt,  des  débris  de  parenchyme,  des  groupes 
de  cristaux  d'oxalate  de  chaux  et  môme  quelques  semences 
qui  lui  ont  permis  de  faire  une  détermination  précise. 

Ce  même  jour,  à  six  heures  du  soir,  M.  Ferrein,  prési- 
dent de  la  Société  de  Pharmacie  de  Moscou,  a  donné,  a 
l'occasion  du  congrès,  un  diner  auquel  ont  assisté  un 
grand  nombre  de  membres  de  la  section  et,  en  particulier, 
tous  les  délégués  français.  Ce  diner  a  été  très  cordial  et 
fort  animé;  il  s'est  terminé  par  de  nombreux  toasts  dans 
lesquels  les  orateurs  se  sont  plu  à  rendre  hommage  à 
l'amabilité  de  leur  hôte  et  de  M"'  Ferrein. 

Em.  B. 
{A  suivre.) 
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SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


SéaDce  du  13  octobro  1897. 

M.  Labru  présente  un  appareil  brûleur  antiseptique 
destiné  à  la  désinfection  des  logements  de  petites  dimen- 
sions par  les  vapeurs  de  formol,  obtenues  en  dirigeant 
de  Talcool  méthylique  sur  un  disque  d^amiante  porté  au 
rouge,  dans  lequel  est  incorporée  de  la  poussière  de  pal- 
ladium et  de  platine. 

M.  Huchard  fait  une  communication  sur  la  variabilité 
dC action  de  la  théobromine.  Dans  une  note  antérieure  (1) 
sur  les  propriétés  diurétiques  de  la  théobromine,  M.  Hu- 
chard avait  signalé  de  accidents  (céphalalgie  en  casque, 
nausées,  vomissements,  excitation  cérébrale]  que  produit 
parfois  ce  [médicament. 

M.  Huchard  ne  croit  pas  qu'ils  soient  imputables 
exclusivement  à  une  intolérance  particulière  à  certains 
malades,  mais  qu'il  faut  admettre  aussi  une  variabilité 
dans  la  nature  de  Talcaloïde,  une  falsification  de  la  théo- 
bromine  qui  nous  vient  d'Allemagne;  car  il  est  remar- 
quable qu'avec  la  théobromine  des  hôpitaux,  qui  est  pure, 
ainsi  que  Pont  prouvé  des  analyses,  les  accidents  sont 
rares  ;  c'est  surtout  chez  les  malades  de  la  ville  qu'on  les 
observe. 

La  théobromine  est  un  très  puissant  diurétique  ;  M.  Hu- 
chard le  prescrit  ii  la  dose  de  i«%50  à  2«'  qu'il  est  inutile 
de  dépasser. 

M.  Patein  déclare  que  le  seul  moyen  infaillible  de 
reconnaître  si  une  théobromine  est  pure,  est  de  recher- 
cher le  point  de  fusion,  Taspect  caractéristique  des  cris- 
taux et  la  solubilité  dans  Teau  alcanisée. 

M.  Bardet  constate  que  pour  plusieurs  alcaloïdes,  en 
particulier  la  cocaïne,  on  a  modifié  la  fabrication  et  que 


(1)  Jolirn.  de  Pharm.  et  de  Chim,  [6],  t.  III,  1896,  p.  160. 
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par  suite  les  effets  thérapeutiques  ne  sont  plus  toujours 
identiques.  La  fabrication  française  ne  peut  pas  lutter 
contre  les  produits  allemands  à  cause  des  droits  sur  l'al- 
cool imposés  en  France. 

M.  Ponchet  pense  que  ce  qu'il  faut  incriminer  très  sou- 
vent pour  expliquer  les  inégalités  d'action  de  certains 
alcaloïdes,  c'est  la  diversité  des  espèces  botaniques  aux- 
quelles on  s'adresse  pour  extraire  le  même  produit.  Les 
digitalines,  les  aconitines,  les  atropines  diffèrent  suivant 
les  variétés  de  plantes  employées.  Il  doit  en  être  de  même 
pour  les  tbéobromines  de  sources  différentes. 

M.  Petit  fait  remarquer  qu'en  France  la  fabrication  de 
certains  alcaloïdes  est  très  active.  Il  se  demande  si,  pour 
la  cocaïne,  sa  variabilité  d'action  n'est  pas  due  au  con- 
traire à  une  fabrication  plus  soignée,  qui  la  débarrasse 
de  certains  glucosides  actifs  qui  lui  étaient  autrefois  mé- 
langés. 

M.  Le  Gendre  a  constaté  des  cas  nets  d'intolérance  pour 
la  théobromine.  Le  même  produit,  bien  toléré  par  plu- 
sieurs malades  déterminait  chez  d'autres  des  phénomènes 
d'intoxication,  aussi  bien  à  l'hôpital  qu'à  la  ville. 

A  propos  de  l'incarcération  du  D'  Laporte,  Tordre  du 
jour  suivant  est  adopté  à  l'unanimité  sur  la  proposition  de 
MM.  Huchard  et  Blondel  : 

«  La  Société  de  Thérapeutique,  émue  comme  Ta  été 
tout  le  corps  médical,  par  le  fait  de  l'arrestation  d'un  mé- 
decin sous  la  seule  inculpation  de  faute  opératoire,  tient, 
sans  préjuger  du  fond  même  du  débat,  à  protester  contre 
le  précédent  créé  aujourd'hui  par  l'emprisonnement  pré- 
ventif en  matière  d'insuccès  thérapeutique.  » 

Ferd.  Vigier. 


VARIETES 


Service  de  santé  militaire.  —  Armée  active.  —  Par  décret  du  ti  sep- 
tembre 1897,  ont  été  nommés  an  grade  de  pharmacien  aide-major  de  2*  classe, 
poar  prendre  rang  dn  l*'  octobre,  les  pharmaciens  stagiaires  dont  les  noms 
suivent  : 


! 
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MM.  Pellerin  (Hdp.  de  Versailles);  Breteau  (Lyon,  Hop.  Uesgenattes) ; 
Jalade  (Tunisie):  Le  Milouard  (Division  d'Alger);  Chaput  (Division  d'Oran) ; 
Sarthoa  (Hôp.  de  Marseille);  Deman  (Hdp  de  Nancy):  Ganlier  (Hôp.  de  Bel- 
fort)  ;  Pellissier  (Hôp.  de  Toul)  ;  Château  (Hôp.  Camp  de  Chàlons). 

Réserve.  —  Par  décret  du  18  septemboe  1897,  ont  été  nommés  pharmaciens- 
aides-majors  de  2*  classe,  MM.  les  pharmaciens  de  1'*  classe  :  Parrenin  et 
Viard. 

Par  arrêté  du  ministre  de  Tinstruetion  publique  et  des  beaux-arts,  un  con- 
cours s'ouvrira  le  1"  février  1898,  devant  l'École  supérieure  de  pharmacie  de 
l'Université  de  Nancy,  pour  l'emploi  de  suppléant  de  la  chaire  do  pharmacie 
et  de  matière  médicale  à  l'École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Besançon. 

Un  concours  s'ouvrira,  le  17  février  1898,  devant  l'École  supérieur  de  phar- 
macie de  l'Université  de  Nancy,  pour  l'emploi  de  suppléant  de  la  chaire  d'his- 
toire naturelle  à  l'École  préparatoire  de  médcine  et  de  pharmacie  de  Besançon. 

L«s  registres  d'inscription  seront  clos  un  mois  avant  l'ouverture  dosdits 
concours. 

M.  Ribierre,  pharmacien,  maire  de  Luné  ville,  a  été  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur. 

M.  Waldmann,  pharmacien  à  Pont-l'Évéque,  a  été  nommé  chevalier  du 
Mérite  agricole. 


FORMULAIRE 


Comment  prescrire  ratropine;  par  M.  G.  Pouchct  (1).  —  Il  faut  rejeter 
la  forme  pilulaire  à  moins  que  la  pilule  ou  le  granule  n'aient  été  préparés  au 
moment  du  besoin.  L'auteur  recommande  plutôt  pour  l'usage  interne  l'une  des 
deux  solutions  suivantes  : 

l'Atropine 10"" 

Glycérine  à  28» 3«,5 

Eau  distillée l-,5 

Alcool  à  95*  q.  s.  p.  f. 10" 

Cette  solution  donne,  au  compte-gouttes  normal,  53  gouttes  pour  1  gramme, 
à  peu  près  comme  les  teintures  alcooliques  et  chaque  gramme,  soit  50  gouttes, 
en  chiffres  ronds,  correspond  à  1  milligramme  d'atropine  : 

«•Atropine lO-»' 

AlcooU90- )    ^^^ 

Eau  distillée ) 

Ce  mélange  représente  160",  c'est-à-dire  très  sensiblement  10  cuillerées  à 
(1)  Joum.  de»  Prat.,  1897. 
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soope;  chaque  cuillerée  à  soupe  représente  i"*'  et  chaque  cuillerée  à  café 
1/4  de  milligramme  d'atropine. 

Bien  que  l'auteur  soit  tenté  de  partager  l'aTit  de  ceux  qui  rejettent  l'emploi 
des  injections  sous-cutanées  d*atropine,  il  conseille  la  formule  suiTante  : 


Sulfate  neutre  d'atropine 1*'' 

Eau  distillée ,  .  ) 


Eau  distillée  laurier-cerise ,  ' 


Un  centimètre  eube  de  cette  solution  représente  1/4  de  milligramme  d'atro- 
pine. 

H  est  souvent  utile  d'adjoindre  le  sulfate  d!atropine  au  chlorhydrate  de 
morphine;  la  formule  suirante  répond  à  cette  indication  : 

Sulfate  neutre  d*atropine 1^' 

Chl.  de  morphine 10°*' 

Eau  distillée  laurier  cerise 20*'' 

Un  centimètre  cube  égale  5  milligrammes  de  chlorhydrate  de  morphine  cl 
11/2  milligramme  d'atropine. 
Gomme  collyre,  on  peut  avoir  recours  à  cette  formule  : 

Sulfate  neutre  d'atropine 2""'  k  5<^' 

Eau  distillée  laurier-cerise 1** 

Eau  distillée 9^ 

La  dose  à  instiller  de  ce  collyre  variera  nécessairement  avec  la  nature  de 
l'affection,  sa  gravité  ou  son  degré  d'ancienneté. 

En  passant,  et  cela  seulement  pour  mettre  en  garde  contre  des  accidents 

possibles,  l'anteur  signale  les  deux  formules  suivantes  qui  font  du  collyre 

prescrit  par  la  pharmacopée  des  hôpitaux  militaires  une  solution  des  plus 

dangereuses  pour  son  activité. 

Hôpitaux  civils.     Hôpitaux  militaires. 

Suif,  d'atropine.  .  .  .        0"',05  0"',10 

Eau  distillée 30"  20" 

A  l'atropine  que  l'on  veut  utiliser  en  collyre,  il  vaut  mieux  substituer  l'ho- 
malropine,  suivant  la  formule  suivante  : 

Bromhydrate  d'homatropine .      0*',02 

Eau  distillée -de  laurier-cerise 1*' 

Eau  distillée 9*' 

On  obtient  ainsi  un  collyre  dont  on  peut  administrer  de  1  à  2  gouttes  par 
jour  chez  les  myopes,  pour  combattre  le  spasme  de  l'accommodation,  sans 
craindre  que  l'usage  prolongé  de  ce  collyre  puisse  déterminer  des  accidents 
de  glaucome;  de  plus,  cet  alcaloïde  artificiel  jouit  d'une  toxicité  très  faible 
et  son  action  irritante  locale  est  à  peu  près  nulle. 


Le  Géf-ant  :  Georges  MASSON, 


PAXIS.  —  IMP.   B.  FUmMÀRlOR,  EUX  XÂCmX,  t6. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  le  phosphoglycérate  de  chaux;  par  MM.  Adrtan 

et  Trillat  (1). 

Le  phosphoglycérate  de  chaux  a  pris,  ces  dernières 
années,  comme  on  le  sait,  une  importance  qui  tend  à 
devenir  de  plus  en  plus  grande  dans  le  domaine  de  la 
thérapeutique. 

Au  point  de  vue  chimique  qui  nous  intéresse  plus  spé- 
cialement dans  cet  article,  plusieurs  auteurs  ont  déjà  dé- 
crit les  propriétés  et  la  préparation  de  ce  corps.  Pelouze  (2) 
indiqua  un  mode  de  préparation  en  faisant  agir  Tacide 
phosphorique  anhydre  ou  vitreux  sur  la  glycérine.  Ce 
procédé  ne  donnant  que  de  faibles  rendements,  et  étant 
par  conséquent  dispendieux,  MM.  Portes  et  Prunier  (3) 
cherchèrent  à  modifier  la  méthode  Pelouze  en  remplaçant 
Tacide  phosphorique  vitreux  par  l'acide  phosphorique 
liquide  à  &0°.  Ce  procédé,  aujourd'hui  généralement  suivi, 
consiste  à  chauffer  pendant  six  jours  consécutifs,  à  une 
température  de  100  à  110°,  le  mélange  de  glycérine  et 
d'acide  phosphorique. 

L'acidité  est  ensuite  saturée  par  du  carbonate  de  chaux 
et  un  lait  de  chaux;  le  sel  est  finalement  précipité  par 
addition  d'alcool.  Après  Portes  et  Prunier,  MM.  Petit  et 
Polonovski  (4)  ont  décrit  les  propriétés  saillantes  des  gly- 
cérophosphates.  Ils  ont  reconnu  qu'ils  ne  précipitaient 
pas  par  les  réactifs  employés  ordinairement  pour  les  phos- 
phates, comme  la  mixture  ammoniacomagnésienne  ;  que 
tous  les  glycérophosphates  précipitaient  par  l'acétate  de 
plomb  et  que  la  plupart  d'entre  eux  contenaient  plus  ou 

(1)  Note  présentée  à  la  Société  de  Pharmacie  (séance  du  3  novembre). 

(2)  Comptes  rendus  de  r Académie  des  sciences    XXI,  p.  718. 

(3)  Jour,  de  Pharm.  et  de  ChimiCy  1894,  p.  393. 

(4)  Joum,  de  Pharm.  et  de  Chim.,  1894,  p.  193. 

/mt».  de  PAnm.  et  de  CUm,,  6*  iàuK,  t  VI.  (15  novembre  1897.)       28 
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moins  d'eau.  Ces  auteurs  donnent  également  un  procédé 
général  du  dosage  des  glycérophosphates  reposant  sur  la 
détermination  du  poids  de  leurs  résidus  de  calcination  et 
sur  le  dosage  de  Tacide  phosphorique. 

Les  divers  renseignements  publiés  par  les  auteurs  que 
nous  avons  cités  ont  permis  de  produire  facilement  le 
glycérophosphate  de  chaux  et  ont  donné  en  même  temps 
quelques  caractères  généraux  sur  ses  propriétés  physiques 
et  chimiques. 

Mais  il  faut  avouer  que  la  littérature  chimique  concer- 
nant les  glycérophosphates  en  général,  Tacide  phospho- 
glycérique  et  les  réactions  qui  l'ont  produit,  enfin  les 
procédés  de  dosage  de  ce  corps,  ne  fournit  que  des  rensei- 
gnements très  incomplets. 

Nous  avons  cherché  à  combler  cette  lacune,  et  dans  ce 
but  nous  avons  institué  une  série  de  recherches  dont  nous 
publions  ici  les  premiers  résultats. 

Nous  examinerons  successivement  le  caractère  de  pu- 
reté des  phosphoglycérates  de  chaux  du  commerce,  la 
nature  des  impuretés  qui  peuvent  les  accompagner,  leurs 
solubilités  et  le  moyen  de  les  purifier.  Nous  établirons 
aussi  la  formule  du  phosphoglycérate  de  chaux  pur  ainsi 
que  sa  solubilité. 

Phosphoglycérates  de  chaux  du  commerce.  —  Il  est  bon 
de  rappeler  qu'au  début  de  l'emploi  du  phosphoglycérate 
de  chaux  dans  la  thérapeutique,  les  produits  mis  en  vente 
sous  ce  nom  étaient  généralement  très  impurs  et  ne  con- 
tenaient quelquefois  que  de  la  glycérine  et  du  phosphate 
de  chaux  comme  le  font  remarquer  MM.  Petit  et 
Polonovski.  Il  était  intéressant  de  se  rendre  compte 
si  aujourd'hui,  après  les  publications  des  procédés  de 
préparation  du  phosphoglycérate  de  chaux  et  les  connais- 
sances acquises  de  ses  propriétés,  les  produits  livrés  par 
le  commerce  présentaient  un  caractère  de  pureté  sufli- 
sant.  Nous  avons  pour  cela  analysé  une  série  de  phospho- 
glycérates de  chaux  du  commerce  et  nous  avons  reconnu 
que  la  plupart  d'entre  eux  ne  pouvaient  pas  être  consi- 
dérés comme  exempts   d'impuretés;    d'autre  part  leur 
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solubilité  variait  d'un  produit  à  l'autre.  Ces  faits  sont 
prouvés  par  les  essais  suivants. 

ilna2y.se  des  divers  phosphoglycérates  de  chaux  du  com^ 
merce.  —  Les  analyses  ont  eu  lieu  sur  sept  échantillons 
de  provenances  diverses;  chacun  d'eux,  avant  l'analyse, 
a  été  broyé  et  séché  pendant  plusieurs  jours  à  une  tempé- 
rature de  100^  (1). 

Échantillons.  Chaux.  A.  phosphorique. 

1 2*,5  87 

U 21,5  Î8,5 

m 20  30,80 

IV 21  29 

V 20,3  33 

VI 19,5  27,5 

VU 20  26 

L'inspection  de  ce  tableau  démontre  que  la  teneur  en 
acide  phosphorique  et  en  chaux  oiTre  des  écarts  sensibles 
dans  la  composition  des  produits  analysés. 

Nous  avons  ensuite  procédé  à  Texamen  de  la  solubilité. 

Solubilité  des  divers  phosphoglycérates  de  chaux  du  com* 
merce.  —  Chaque  échantillon  de  phosphoglycérate  de 
chaux  a  été  séché  au  bain-marie,  finement  pulvérisé,  puis 
mis  en  contact  pendant  douze  heures  avec  de  l'eau  dis- 
tillée à  la  température  de  35^. 

Solubilité  p.  100 
Essais  au  dans  Teau 

Échantillons.  tournesol.  distillée  à  25*. 

l Alcalin.  4,05 

11 Neutre.  4,80 

m Neutre.  4,25 

IV Acide.  7,6 

V Acide.  6,35 

Vi Acide.  5,20 

Comme  on  le  voit,  la  solubilité  des  divers  échantillons 
de  phosphoglycérate  de  chaux  a  varié  presque  du  simple 
au  double.  Il  est  à  remarquer  que  les  coefficients  du  solu- 


(1)  Ces  résultats  représentent  la  moyenne  de  plusieurs  analyses  sur. les 
mêmes  échantillons.  —  Il  en  sera  de  même  pour  les  tableaux  suivants. 
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bilité  les  plus  élevés  correspondent  aux  phosphoglycérates 
de  chaux  qui  se  trouvaienl  acides  au  papier  de  toumesoL 

Analyse  des  résidvLs,  —  La  plus  grande  partie  des  phos- 
phoglycérates  de  chaux  du  commerce,  lorsqu'on  cherche 
à  les  dissoudre,  abandonnent  un  résidu  dont  nous  avons 
cherché  à  connaître  la  nature. 

Voici  les  résultats  obtenus  sur  six  échantillons  : 

Échantillons.  Résidus  p.  100.  A.  phosphorique. 

1 2  0,55 

U 7,5  1,80 

m 5  1,00 

IV 0,10  Traces 

V 1,15  0,Î0 

VI 6  1,85 

Les  résidus  abandonnés  semblent  être  constitués  en 
grande  partie  par  du  phosphate  de  chaux  et  par  du  sulfate 
de  chaux. 

La  présence  de  ce  dernier  produit  provient  en  partie  de 
l'emploi  de  la  chaux  dans  la  saturation  et  de  l'emploi 
d'une  eau  trop  calcaire  dans  le  courant  de  la  préparation 
du  phosphoglycérate  de  chaux. 

En  dehors  des  différences  que  nous  venons  de  signaler 
entre  les  phosphoglycérates  de  chaux  du  commerce,  nous 
pouvons  encore  ajouter  que  sur  quatorze  échantillons  : 

Trois  étaient  neutres  au  papier  de  tournesol. 

Six  étaient  acides  au  tournesol  et  neutres  à  Vhélianthine. 

Quatre  étaient  alcalins. 

Un  était  acide  au  tournesol  et  à  Vhélianthine. 

Il  résulte  donc  de  l'examen  que  nous  avons  fait  sur 
quelques  phosphoglycérates  de  chaux  livrés  par  le  com- 
merce, que  la  composition  chimique  de  certains  d'entre 
eux  ainsi  que  leur  solubilité  varient  dans  une  proportion 
assez  notable. 

Traitement  du  phosphoglycérate  de  chaux  commercial 
par  Valcool  bouillant.  —  Dans  un  ballon  muni  d'un  réfri- 
gèrent ascendant,  on  place  un  échantillon  de  glycérophos- 
phate  de  chaux  du  commerce  finement  pulvérisé  avec  dix 
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parties  d^alcool  absolu  et  on  le  porte  à  rébullition  pendant 
quatre  heures.  La  masse  est  filtrée,  le  résidu  est  de  nou- 
veau repris  par  de  Talcool  absolu  et  chauffé  de  la  même 
manière.  Si  Ton  évapore  Talcool  on  constate  qu'il  laisse 
un  résidu  qui  devient  de  plus  en  plus  faible  à  mesure  que 
Ton  augmente  le  nombre  de  traitements;  ce  résidu  est 
constitué  tantôt  par  de  la  glycérine,  tantôt  par  un  mé- 
lange de  ce  produit  avec  de  Tacide  phosphorique  libre. 
Nous  avons  observé  que  la  glycérine  était  plus  particu- 
lièrement fournie  par  des  phosphoglycérates  de  chaux 
neutres  au  papier  de  tournesol,  tandis  que  le  résidu  con- 
tenant Tacide  phosphorique  correspondait  à  des  phospho- 
glycérates acides. 

Or,  comme  cet  acidité  provenait  de  la  présence  de 
Tacide  phosphoglycérique  libre  dans  le  sel,  on  peut  sup- 
poser que  l'alcool  absolu  à  chaud  Ta  dédoublé  en  glycé- 
rine et  en  acide  phosphorique  libre.  Le  même  résultat  est 
obtenu,  mais  en  plus  de  temps,  au  moyen  de  Talcool  froid. 

Cinq  échantillons  de  phosphoglycérates  ont  été  soumis 
à  ce  traitement.  Le  tableau  suivant  indique  le  poids  de 
résidus  abandonné  par  l'alcool  et  leur  composition. 

Éehanlillons.  Poids  de  résidu '^/o.  Glycérine.  A.  phosphorique  libre. 

1 4,2  2,9  1,3 

n 1,8  1,3  0,5 

m 3,5  2,00  1,5 

IV 4,00  2,7  1,3 

V 3,4  3,4  0 

La  glycérine  retirée  dans  le  traitement  qui  vient  d'être 
indiqué  provient  et  partie  de  la  glycérine  mécaniquement 
entraînée  dans  le  courant  de  sa  préparation. 

Action  de  la  chaleur.  —  Après  Pelouze,  MM.  Portes  et 
Prunier  ont  indiqué  que  le  phosphoglycérale  de  chaux 
était  presque  insoluble  dans  l'eau  bouillante. 

Nous  avons  trouvé  que  la  solution  aqueuse  saturée  de 
phosphoglycérate  de  chaux  était  déjà  partiellement  préci- 
pitable  par  la  chaleur  à  une  température  peu  élevée.  Celte 
action  de  la  chaleur  sur  la  solution  est  très  remarquable. 
Le  phénomène  de  précipitation  commence  à  se  produire 


—  438  — 

à  la  température  de  32*,  elle  devient  très  abondante  à  40*; 
elle  est  presque  totale  à  la  température  d'ébullition.  Cette 
propriété  fournit  un  moyen  de  purifier  le  produit;  elle 
permet,  en  effet,  d'éliminer  la  glycérine  libre,  Tacide 
phosphoglycérique  ainsi  que  Tacide  phosphorique  libre 
qui  peut  provenir  de  la  décomposition  de  ce'  dernier. 
L'expérience  suivante  confirme  cette  manière  de  voir. 

{A  suwré). 

Quelle  est   la   réaction  du  papier  à    filtrer; 
par  M.  L.  Magnier  de  la.  Source. 

Dans  un  travail  sur  la  détermination  du  tartre,  de 
Tacide  tartrique  et  de  l'acide  malique,  R.  Oans  (1)  fait 
observer  qu'en  chauffant  des  solutions  acides  avec  du 
papier  à  filtrer,  une  partie  de  Tacide  disparait,  par  suite 
isans  doute  de  la  combinaison  de  cet  acide  avec  la  cellu- 
lose du  papier.  La  perte,  d'après  ses  essais,  s'élèverait  à 
2  ou  3  p.  100. 

J'ai  toujours  remarqué,  au  contraire,  qu'en  faisant 
bouillir  une  solution  de  tartre  avec  un  filtre  à  analyse, 
on  obtenait  un  résultat  entaché  d'une  légère  erreur  par 
excès. 

Voulant  me  rendre  compte  de  la  raison  pour  laquelle 
j'arrivais  à  un  résultat  diamétralement  opposé  à  celui  que 
signalait  l'auteur  précité,  j'ai  été  amené  à  étudier  la 
réaction  de  divers  papiers  à  filtrer. 

Voici  ce  que  j'ai  constaté  : 

1^  Le  papier  blauc  à  filtrer  ordinaire  du  laboratoire, 
introduit  dans  une  fiole  à  demi  remplie  d'eau  bouillante, 
et  teintée  en  rose  par  addition  de  1  goutte  de  solution 
alcoolique  de  phénolphtaléine  et  de  2  gouttes  d'eau  de 
chaux,  ne  modifie  en  rien  la  coloration  du  liquide. 

Vient-on  à  ajouter  1"  d'acide  sulfurique  N/10,  la  colo- 
ration disparaît;  mais,  pour  la  faire  reparaître,  il  suffit 
d'ajouter  une   quantité   d'eau  de   chaux  équivalente  à 

0«',0034  d'acide    sulfurique.    Le   papier  a   donc  saturé 

— ■^— ^— —      ^^— ^— — ^^1»— ^^—i^.— ^^^— ^^— ^^— ^— ^i^^i^^-^— »^— ^^^— i— — ^1^-^^— ^^— 

(1)  R.  Gans.  Zeiis.  f.  angew.  Chemie.  1889,  p.  669. 
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0«^0015  de  cet  acide  (1).  Dans  ce  cas,  l'observation  de 
R.  Oans  se  trouve  confirmée  ;  mais  il  n'est  nullement 
démontré  que  Tacide  se  soit  combiné  à  la  cellulose  du 
papier,  il  peut  simplement  se  faire  que  celui-ci  renferme 
des  carbonates  terreux. 

2*  Le  papier,  dit  Berzélius  français,  traité  de  la  même 
manière,  ne  se  comporte  ni  comme  un  acide,  ni  comme 
une  base.  Il  ne  fait  pas  disparaître  la  teinte  rose  de  Teau 
bouillante  et  ne  sature  pas  la  moindre  trace  d'acide  sulfu- 
rique. 

3*  Le  papier  Berzélius  de  Schleicher  et  Schiill,  lavé  à 
l'acide  chlorhydrique  et  à  l'acide  fluorhydrique,  fait 
immédiatement  disparaître  la  coloration  due  à  une  trace 
de  chaux  en  excès.  Pour  ramener  la  teinte  rose,  il  faut 
ajouter  une  quantité  d'eau  de  chaux  capable  de  saturer 
0«',00i4  d'acide  sulfurique.  Ce  papier  se  comporte  donc 
comme  un  véritable  acide. 

4^  Un  papier  Berzélius  suédois,  fabriqué  depuis  plus  de 
cinquante  ans,  présente  avant  tout  lavage,  une  acidité  de 
0k%0003  environ. 

5"  Le  même  papier,  lavé  par  nous  à  l'acide  chlorhy- 
drique très  étendu,  et  traité  par-Teau  distillée  jusqu'à 
disparition  sensiblement  complète  de  toute  acidité  dans 
les  eaux  de  lavage  (les  décantations  successives  ont  été 
poursuivies  pendant  vingt  cinq  jours],  a  été  essoré  à  la 
presse  et  séché  sous  cloche  en  présence  de  potasse  caus- 
tique. Malgré  ces  précautions,  le  papier  est  demeuré  acide 
et  sature  une  quantité  d'eau  de  chaux  très  appréciable^ 
correspondant  à  0«',0008  d'acide  sulfurique. 

6*  Ce  papier,  qui  n'a  pu  être  privé  des  dernières  traces 
d'acide  ni  par  les  lavages  prolongés  à  froid,  ni  par  son 
séjour  sur  la  potasse  en  vase  clos,  a  été  soumis  à  un 
lavage  très  prolongé  à  Teau  bouillante.  Alors,  enfin,  son 
acidité  se  réduit  à  0«%0002  d'acide  sulfurique,  c'est-à-dire 
sensiblement  à  celle  du  point  de  départ. 

Ainsi,  le  papier  lavé  retient  toujours  une  petite  quan- 


(1)  Chacun  de  mes  essais  a  porté  sur  un  filtre  de  12  cent,  do  diamètre. 
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tité  d'acide,  quelque  complet  qu'ait  été  le  lavage  à  l'eau 
froide.  Telle  est  la  raison  pour  laquelle,  dans  les  titrages 
de  tartre  en  liqueur  bouillante,  il  se  comporte  comme  un 
acide,  puisqu'il  cède  alors  à  Teau  bouillante  les  dernières 
traces  d'acide  chlorhydrique. 

Il  ma  paru  utile  de  faire  connaître  les  résultats  de  ces 
divers  essais,  car  dans  certains  dosages,  et  en  particulier 
dans  celui  du  tartre,  la  présence  d'un  filtre  non  lavé  à 
Teau  bouillante  et  présentant,  par  suite,  une  certaine 
acidité,  si  faible  soit-elle,  peut  entraîner  des  erreurs  qui 
ne  sont  pas  négligeables.  Dans  le  cas  du  tartre,  une 
erreur  par  excès  de  O^^OOOS  en  acide  sulfurique  se  tra- 
duit par  une  surcharge  de  0«%20  de  tartre,  lorsque  le 
dosage  est  efleclué  sur  10"  de  liquide  seulement.  Il  y  a 
donc  lieu  de  s'assurer  que  Ton  possède  un  papier  aussi 
neutre  que  possible,  et,  dans  le  cas  où  Ton  n'aurait  que 
du  papier  acide,  on  éliminerait  les  dernières  traces  d'aci- 
dité par  un  lavage  prolongé  à  l'eau  bouillante. 


Recherche  qualitative  de  traces  de  carbonates  alcalins  en 
présence  d'un  excès  de  bicarbonates  ou  de  borax;  par 
M.  Alex.  Leys,  chimiste,  au  laboratoire  municipal  de 
Paris. 

Pour  différencier  les  carbonates  des  bicarbonates  alca- 
lins, on  se  sert  d'un  sel  de  magnésium,  du  sulfate,  par 
exemple;  les  carbonates  neutres  donnent  un  précipité 
blanc  tandis  que  pour  les  bicarbonates  le  mélange  reste 
limpide. 

Cette  réaction,  qui  donne  d'excellents  résultats  avec 
l'un  ou  l'autre  genre  de  sels,  se  trouve  en  défaut  quand 
ils  sont  mélangés.  Tel  est  le  cas  de  certains  produits  qui 
se  trouvent  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  «  conserva- 
teur pour  lait  ».  On  y  trouve  des  mélanges  de  carbonate  et 
de  bicarbonate  de  sodium,  de  carbonate  de  sodium  et  de 
borax,  ou  enfin  des  trois  sels. 

De  divers  essais  que  nous  avons  faits,  il  résulte  qu'un 
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mélange  de  bicarbonate  de  sodium  et  de  carbonate  de 
sodium  cristallisé  dans  la  proportion  de  32  du  premier 
pour  68  du  second,  mis  en  solution  complète  dans  Teau, 
ne  précipite  plus  le  sulfate  de  magnésium,  de  sorte  qu'en 
se  bornant  à  cette  seule  réaction,  il  semblerait  naturel  de 
conclure  que  le  produit  est  formé  uniquement  de  bicar- 
bonate de  sodium.  De  même,  un  mélange  de  carbonate  de 
sodium  cristallisé  avec  une  proportion  assez  forte  de 
borax,  tel  que  40  de  borax  pour  60  de  carbonate  neutre, 
ne  précipite  également  plus  le  sulfate  de  magnésium  et 
ferait  prendre,  jusqu'à  plus  ample  information,  le  produit 
pour  du  bicarbonate. 

On  voit  donc  qu'une  certaine  quantité  de  bicarbonate 
ou  de  borax  peut  masquer  des  proportions  considérables 
de  carbonate  neutre.  Aussi,  avons-nous  cherché  une  réac- 
tion plus  sensible.  Une  solution  saturée  de  sulfate  de  cal- 
cium semble  remplir  toutes  les  conditions. 

Un  tel  liquide  reste  limpide  pendant  un  certain  temps 
quand  on  y  verse  du  bicarbonate  de  sodium  pur,  puis  on 
voit  peu  à  peu  naître,  dans  toute  la  masse,  des  cristaux 
microscopiques  qui  en  troublent  progressivement  la  trans- 
parence. Avec  du  borax  pur,  ou  n'observe  également  au- 
cun trouble  quand  on  mélange  les  solutions,  et  de  plus  le 
liquide  ne  se  trouble  pas  à  la  longue.  Mais  dès  qu'une 
minime  quantité  de  carbonate  neutre  se  trouve  en  pré- 
sence de  Tun  ou  l'autre  sel  dans  la  solution,  celle-ci,  ver- 
sée dans  une  dissolution  de  sulfate  de  calcium,  donne 
immédiatement  naissance  à  un  précipité  blanc  opaque 
lourd  de  carbonate  de  calcium. 

Cette  réaction  est  tellement  sensible,  qu'en  versant  sur 
du  bicarbonate  de  sodium  vendu  comme  pur  dans  le  com- 
merce, une  quantité  d'eau  insuffisante  pour  tout  dissoudre, 
on  obtient,  avec  cette  première  solution  versée  dans  du 
sulfate  de  calcium^  le  précipité  blanc  opaque  et  immédiat 
caractéristique  du  carbonate  neutre. 

Si  on  jette  la  première  eau  et  qu'on  en  verse  à  nouveau, 
la  seconde  solution  donne  souvent  encore  le  précipité  im- 
médiat; il  n'y  a  qu'à  la  troisième  addition  d'eau  que  la 
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présence  du  carbonate  neutre  ne  se  manifeste  plus  et 
qu'on  a  vraiment  [une  solution  de  bicarbonate  de  sodium 
pur. 

L*on  voit  donc  que  par  l'emploi  combiné  du  sulfate  de 
magnésium  et  du  sulfate  de  calcium  on  ne  pourra  plus, 
dans  le  cas  d'un  mélange,  se  tromper  sur  la  nature  des 
constituants. 

Il  sufiSra,  quand  le  sulfate  de  magnésium  n'aura  donné 
aucun  précipité,  d'essayer  la  réaction  du  sulfate  de  cal- 
cium avant  de  conclure.  Si,  dans  ce  dernier  cas,  on  n'ob- 
tient pas  de  précipité  immédiat,  alors  seulement  il  sera 
permis  d'affirmer  l'absence  du  carbonate  neutre. 

Sur   la  préparation  des  eavx  distillées; 

par  M.   JULLIARD  (1). 

Je  lis  dans  le  numéro  du  Journal  de  Pharmacie  et  de 
Chimie  du  15  octobre  1897,  page  352  et  suivante,  la  suite 
du  Rapport  présenté  à  la  Société  de  pharmacie  de  Lyon, 
sur  la  revision  du  Codex,  par  M.  Auguste  Lambert.  Entre 
autres  choses,  page  355,  à  propos  des  eaux  distillées,  le 
rapporteur  dit  :  que  les  pharmaciens  ont  tort  de  repousser 
la  préparation  des  eaux  aromatiques  au  moyen  des 
essences.  Je  ne  suis  pas  de  l'avis  de  l'honorable  rapport 
teur,  du  moins,  pour  un  certain  nombre  d'eaux  distillées  ; 
et  voici  pourquoi  :  il  est  notoire  que  dans  la  distillation 
des  eaux  aromatiques  l'essence  des  plantes  subit,  par  le 
feu,  une  altération  dans  son  état  moléculaire,  d'où  résulte 
une  modification  de  ses  propriétés.  Prenons  pour  exemple 
l'essence  de  fleur  d'oranger;  n'est-il  pas  vrai,  que  l'odeur 
du  néroli  n'a  aucune  espèce  d'analogie  avec  l'odeur  de 
l'eau  de  fleur  d'oranger;  et  que  l'eau,  faite  avec  l'essence 
serait  bien  loin  d'ofifrir  le  parfum  délicieux  et  le  goût 
agréable  de  l'eau  distillée  sur  la  fleur  fraîche.  De  même, 
l'eau  de  rose,  faite  avec  la  rose  pâle  {Rosa  centifolia)^  pos- 
sède un  parfum  que  n'a  pas  celle  faite  avec  l'essence; 

(1)  Note  présentée  k  la  Société  de  pharmacie. 
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étant  donné  surtout  que  la  plus  grande  partie  de  Tessence 
de  rose  du  commerce  est  adultérée  avec  Tessence  du 
géranium  odoratum  {Pelargonium),  quand  ce  n'est  pas  cette 
dernière  essence  toute  seule.  Quant  à  Teau  de  menthe, 
si  l'on  venait  à  en  manquer  dans  le  courant  de  Tannée, 
celle  que  Ton  obtiendrait  avec  la  menthe  sèche  est  encore 
préférable  à  celle  faite  avec  Tessence,  qui  a  tant  d'ori- 
gines différentes.  L'eau  de  mélilot,  quand  elle  est  con* 
servée  bien  bouchée,  à  la  cave,  dans  des  bouteilles 
pleines,  conserve  longtemps,  une  très  bonne  odeur 
de  la  plante;  cette  eau  s'emploie  de  temps  en  temps 
en  collyres.  Ce  procédé  de  conservation  à  la  cave,  donne 
le  même  résultat  pour  toutes  les  eau  distillées.  Enfin,  si 
la  Commission  du  nouveau  Codex  adoptait  la  proposition 
de  notre  honorable  confrère  M.  Lambert,  dans  quelle  pro- 
portion faudrait-ll  employer  l'essence  par  litre  d'eau  ?  On 
se  trouverait  là  en  présence  d'une  grande  incertitude; 
tandis  que,  au  contraire,  dans  la  préparation  des  tein* 
tures  d'essences,  on  a  pu  établir  des  doses  fixes  pour  la 
proportion  des  essences  très  solubles  dans  l'alcool,  alors 
qu'il  serait  impossible  de  savoir  quelle  quantité  d'essence 
serait  dissoute  par  l'eau;  et  quelle  autre  quantité  reste- 
rait englobée  dans  la  pâte  de  papier  à  filtrer. 

Dans  une  communication  que  j'ai  faite  à  la  Société  de 
pharmacie,  en  1892,  je  crois,  j'ai  démontré  par  une  expé- 
rience fort  simple,  au  moyen  de  l'éther,  que  l'essence 
restée  en  dissolution  dans  l'eau  de  fleur  d'oranger,  n'avait 
pas  été  touchée  par  le  feu  et  était  restée  telle  qu'elle 
existait  dans  la  fleur  fraîche. 

Je  pense  donc  que  la  Commission  du  Codex  ferait  bien 
de  maintenir  la  préparation  des  eaux  distillées  aromatiques 
telle  qu'elle  est  indiquée  au  Codex. 


Sur  la  non-existence  de  Viodure  de  mercure  intermédiaire^ 

par  M.  Maurice  François. 

Avant  1827,  on  ne  connaissait  que  deux  ioduresde  mer- 
cure :  riodure  merciu'eux  jaune  vert  et  l'iodure  mercu- 


1 
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rique  rouge.  BouUay  décrivit,  à  cette  époque,  Tiodure 
de  mercure  intermédiaire  qu'il  nommait  simplement 
iodure  jaune,  attribuant  au  protoiodure  la  couleur 
verte  (1).  Ce  nouveau  composé  de  formule  Hg*l*  atom. 
a  été  décrit  comme  sublimable  sans  décomposition  et 
insoluble  dans  Talcool  bouillant.  BouUay  a  donné  pour 
sa  préparation  une  méthode  citée  depuis  dans  tous  les 
traités  de  chimie,  consistant  à  ajouter  à  une  solution  de 
nitrate  mercureux  peu  acide  une  solution  d'iodure  de  po- 
tassium additionnée  d'une  quantité  d'iode  libre  égale  à  la 
moitié  de  celle  qu'elle  contenait  déjà  à  Tétat  d'odure.  Évi- 
demment, une  telle  opération  donnera  fatalement  un  pro- 
duit de  la  composition  cherchée,  à  la  condition  toutefois 
de  rendre  la  précipitation  totale  et  de  ne  pas  changer  la 
composition  du  précipité  par  des  lavages.  Mais  Boullay 
recommande  d'arrêter  l'addition  d'iodure  de  potassium  aa 
moment  où  le  précipité,  d'abord  jaune,  prend  une  teinte 
rouge. 

J'ai  cherché  à  vérifier  les  faits  avancés  par  Boullay, 
faits  qui,  jusqu'ici,  n'ont  pas  été  contestés,  et  je  suis 
arrivé  à  des  résultats  complètement  opposés  à  ceux  de  ce 
savant.  Pour  cette  étude,  j'ai  préparé  le  composé  décrit 
par  Boullay  en  n'arrêtant  Taddition  d'iodure  ioduré  que 
quand  il  cesse  de  donner  un  précipité.  Le  précipité,  bien 
lavé  à  Teau,  a  été  recueilli,  analysé,  puis  soumis  à  des 
lavages  à  l'éther  pur.  D'autre  part,  j'ai  fractionné  le  pré- 
cipité et  analysé  les  diverses  fractions. 

1®  J'ai  préparé  une  solution  d'iodure  de  potassium  ioduré 
contenant,  pour  un  litre,  166^'  d'iodure  de  potassium  et 
63«'50  diode  libre.  D'autre  part,  j'ai  fait,  avec  du  nitrate 
mercureux  fraîchement  préparé  et  bien  essoré,  une  solu- 
tion contenant  40»^  de  nitrate  mercureux  et  2'^  d'acide  azo- 
tique pur  pour  400"*. 

La  solution  iodurée  étant  placée  dans  une  burette,  on  la 
fait  tomber  lentement  goutte  à  goutte  dans  la  solution 


(i)  Boullay,  Annales  de  chimie  et  de  physique  [%  année  1887.  XXXIY, 
p.  364. 
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d'azotate  mercureux,  que  Ton  agite  contiDuellement  avec 
une  baguette  de  verre.  Chaque  goutte  produit  une  tache 
rouge  qui  devient  rapidement  jaune.  La  couleur  du  pré- 
cipité formé  en  premier  lieu  est  d'un  beau  jaune;  puis,  à 
mesure  que  Ton  verse  la  solution  iodurée,  elle  passe  au 
rouge  orangé  et  finalement  au  rouge.  On  cesse  de  verser 
lorsqu'une  goutte  d'iodure  ioduré  ne  produit  plus  de  pré- 
cipité dans  la  liqueur,  éclaircie  par  repos,  mais  bien 
une  coloration  jaune.  A  ce  moment,  on  a  employé  132^* 
de  la  solution  iodurée. 

Le  précipité  total  est  rouge;  on  le  lave  à  Peau  par  dé- 
cantation et  le  sèche  vers  60*^.  Il  pèse  5lK^ 

Sa  composition  est  la  suivante  : 

Mercure,  p.  100 50.63 

Iode,  p.  100 48,50 

Théorie  pour  Tiodure  intermédiaire  : 

Mercure,  p.  100 51,21 

Iode,  p.  100 48,79 

Comme  je  Tai  dit  plus  haut,  la  composition  de  ce  préci- 
pité devait  forcément  répondre  à  l'iodure  intermédiaire. 

Ce  môme  précipité  a  été  ensuite  lavé  à  Téther  froid  par 
décantation  à  Tobscurité.  Comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  c'est 
là  une  méthode  de  séparation  de  l'iodure  mercureux  avec 
riodure  mercurique,  beaucoup  plus  exacte  que  le  lavage  à 
l'alcool  bouillant  et  presque  irréprochable.  Pour  épuiser 
1»'  de  l'iodure  intermédiaire,  on  employait  trois  fois  50" 
d'éther  pur,  décantait  chaque  fois  sur  un  filtre  et  évapo- 
rait l'éther  sous  cloche  sur  l'acide  sulfurique  dans  un 
petit  cristallisoir  taré. 

Ce  traitement  a  enlevé  à  1«'  d'iodure  intermédiaire 
0«',591  d'iodure  mercurique.  Le  résidu,  insoluble  dans 
l'éther,  d'un  jaune  très  pâle,  pèse  0«'',4il. 

Sa  composition  est  la  suivante  : 

Mercure,  p.  100 60,85 

Iode,  p.  100 38,70 

Théorie  pour  l'iodure  mercureux  : 
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Mercure,  p.  100 61,16 

Iode,  p.  100 38,84 

Ainsi,  le  prétendu  iodure  intermédiaire  se  laisse  dédou- 
bler par  Téther  en  iodure  mercureuz  et  iodure  mercu- 
rique. 

2*  Pour  mieux  voir  quelles  sont  les  variations  de  com- 
position que  subit  le  précipité  à  mesure  que  Ton  verse 
riodure  iodure,  j'ai  procédé  à  une  précipitation  fraction- 
née comme  suit  : 

J'ai  opéré  sur  40>^  de  nitrate  mercureux  dissous  dans 
400*^  d*eau  à  la  faveur  de  20"^  d'acide  azotique.  Sachant 
déjà  que  cette  quantité  exige,  pour  une  précipitation  totale, 
132^''  de  la  solution  iodurée,  j'emploie  13''%2  de  cette  der^ 
niére  pour  chaque  précipitation,  de  façon  à  obtenir  10  frac- 
tions du  précipité.  L'affusion  de  l'iodure  iodure  est  faite 
goutte  à  goutte  avec  agitation  rapide. 

Le  premier  précipité  est  jeté  sur  un  filtre,  essoré  à  la 
trompe,  et  on  opère  sur  la  liqueur  filtrée  la  seconde  pré- 
-cipitation,  et  ainsi  de  suite.  Chaque  précipité  est  lavé  à 
l'eau  avec  soin  et  séché  à  60^. 


L'analyse  fournit  les  chififres  suivants  : 

!'•  fraction.  —  Couleur  jaune  tif  très 
Mercure,  p.  100.  .  .      61, 0« 

pur. 

Iode,  p.  100.  .  .  . 

38,66 

2*  fraction,  —  Couleur  jaune 
Mercure,  p.  100.  .  . 

>  vif  très  pur. 
61,29           Iode,  p.  100.  ..  . 

38,50 

^"^  fraction,  —  Jaune  vif. 
Mercure,  p.  100.  .  . 

61,19 

Iode,  p.  100.  .  .  . 

38,19 

4"  fraction,  —  Rouge  vif. 
Mercure,  p.  100.  .  . 

44,23 

Iode,  p.  100.  .  .  . 

55,32 

-5*  fraction.  —  Rouge  vif. 
Mercure,  p.  100.  .  . 

44,81 

Iode,  p.  100.  .  .  . 

54,55 

6*  fraction.  —  Rouge  vif. 
Mercure,  p.  100.  .  . 

44,95 

Iode,  p.  100.  .  .  . 

54,80 

T  fraction.  —  Rouge  vif. 
Mercure,  p.  100.  .  • 

45,72 

Iode,  p.  100.  .  .  . 

53,65 

8*  fraction.  —  Rouge  vif. 
Mercure,  p.  100.  .  . 

45,93 

Iode,  p.  100.  .  .  . 

54,00 

^  fraction,  —  Rouge  vif. 
Mercure,  p.  100.  .  • 

44,51 

• 

Iode,  p.  100.  .  .  . 

55,02 
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!(>•  fraction,  —  Rouge  vif. 

Mercure,  p.  100.  .  •      44,30 

Théorie  pour  iodure  mercurieux  : 

Mercure,  p.  100    .  .      61,16 
Iode,  p.  100 38,84 


Iode,  p.  100.  .  .  .      55,56 

Théorie  pour  iodure  mercurique 

Mercure,  p.  100.  .  .      44,05 
Iode,  p.  100 55,95 


Comme  on  le  voit,  les  trois  premières  fractions  du  pré- 
cipité sont  de  Tiodure  mercureuz  pur,  les  autres  de 
riodure  mercurique  sensiblement  pur.  Il  est  à  remar- 
quer que  riodure  mercureux  obtenu  de  cette  façon  est 
d'un  jaune  très  pur. 

La  réaction  qui  nous  occupe  et  l'apparition  successive 
de  riodure  mercureux  et  de  Tiodure  mercurique  peuvent 
être  expliquées  par  les  deux  observations  suivantes  : 

Que  Ton  mette  en  contact  1»'  environ  d'iodure  mercu- 
rique récemment  précipité,  lavé,  mais  non  séché,  c'est-à- 
dire  au  plus  grand  état  possible  de  division,  avec  100^  de 
notre  solution  d'azotate  mercureux  à  40«'  pour  400";  on 
verra,  après  quinze  minutes  environ,  Tiodure  mercurique 
rouge  passer  au  jaune  pur  en  se  transformant  en  iodure 
mercureux.  Il  y  a  eu  augmentation  de  poids  de  Tiodure  et 
la  réaction  peut  être  exprimée  par  : 

Hgl*  +  (AzO»)«  Hg*  =  H»gl«  +  (AzO'j'Hg. 

C'est  la  transformation  de  la  tache  rouge  dont  il  a  été 
parlé  plus  haut,  en  jaune. 

Que  Ton  mette,  au  contraire,  l»^d'iodure  mercureux  en 
contact  avec  100**  d'une  solution  d'azotate  mercurique 
contenant  40«'  d'azotate  mercurique  pour  400*^*,  on  verra, 
après  quinze  minutes  environ,  l'iodure  mercureux  jaune 
transformé  en  iodure  mercurique  rouge,  suivant  l'équa- 
tion : 

Hg«  I*  +  (AzOy  Hg  =  HgP  +  (AzO«)«  Hg«. 

Il  y  a  donc  là  deux  actions  contraires  qui  se  limitent. 

Mais,  quand  on  verse  la  solution  d'iodure  de  potassium 
iodure  dans  l'azotate  mercureux,  l'iode  libre  produit  for- 
cément de  l'azotate  mercurique,  puisqu'il  ne  peut  préci- 
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piter  le  mercure  de  l'azotate  mercureux  qu'en  produi- 
sant de  Tazotate  mercurique  ou  de  Toxygène  naissant,  ce 
qui  revient  au  même. 

On  a  donc  une  liqueur  dans  laquelle  la  pt-oportion  d'azo- 
tate mercureux  va  diminuant,  la  proportion  d'azotate 
mercurique  va  en  augmentant;  cela  explique  suffisam- 
ment que  la  nature  du  précipité  change  à  un  moment 
donné  et  que  ce  précipité  soit  d'abord  de  Tiodure  mercu- 
reux, ensuite  de  Fiodure  mercurique.  Cette  action  oxy- 
dante de  riode  libre  semble  avoir  échappé  à  Boullay. 

Il  pourra  sembler  extraordinaire  que  Boullay,  chimiste 
réputé,  se  soit  mépris  à  ce  point.  Boullay,  très  persuadé  que 
riodure  mercureux  est  vert,  et  que  plus  il  est  vert,  plus  il 
est  pur,  ne  pouvait  admettre  qu'un  corps  nettement  jaune 
fut  de  l'iodure  mercureux.  11  était  en  plus,  à  cette  époque, 
très  préoccupé  de  montrer  l'existence  d'iodures  doubles 
dans  lesquels  un  des  iodures  joue  le  rôle  d'acide,  l'autre 
le  rôle  de  base  ;  et  l'existence  de  l'iodure  intermédiaire 
venait  appuyer  sa  thèse,  car  il  le  regardait  comme  une 
combinaison  d'iodure  mercureux  et  d'iodure  mercurique. 
On  reste  convaincu,  après  la  lecture  du  mémoire  de  Boul- 
lay, qu'il  a  établi  l'existence  de  ce  corps  en  se  basant  sur 
des  notions  théoriques  et  sur  la  couleur  plus  que  sur  des 
analyses,  car  il  ne  donne  qu'un  seul  dosage  du  mercure 
fait  au  moyen  du  fer  métallique,  Tiode  étant  dosé  par  dif- 
férence. En  plus,  le  corps  analysé  par  lui  n'avait  pas  subi 
de  purification. 

Conclusion.  —  Lorsqu'on  cherche  à  préparer  l'iodure 
intermédiaire  de  mercure  par  la  méthode  de  Boullay  : 

1®  On  obtient  un  mélanged'iodure  mercureux  et  d'iodure 
mercurique  séparables  par  Téther  ; 

2^  Les  premières  portions  du  précipité  sont  de  Fiodure 
mercureux  pur  auquel  succède  de  Fiodure  mercurique 
pur. 

L'iodure  de  mercure  intermédiaire  n'est  donc  pas  une 
espèce  chimique,  mais  un  mélange  d'autant  plus  jaune  et 
plus  riche  en  iodure  mercureux  qu'on  a  poussé  moins 
loin  la  précipitation. 
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Sur  le  poids  spécifique  de  riodoforme;  par  M.  F.  Beye- 
RiNGK  (1).  —  Dans  VAgenda  du  chimiste^  éd.  1896,  Paris, 
Hachette,  on  indique  comme  poids  spécifique  de  Tiodo- 
forme  «  environ  2  ».  Cette  donnée  paraît  avoir  été 
généralement  admise  dans  la  littérature.  Cependant, 
rinexactitude  du  nombre  2  saute  immédiatement  aux 
yeux.  Il  suffit  de  considérer  la  modification  régulière 
des  poids  spécifiques  dans  la  série  des  dérivés  halo- 
gènes du  méthane.  La  densité  de  Tiodure  de  méthyle, 
CH'I  qui  est  liquide,  est  de  2,27  (25^);  celle  de  l'io- 
dure  de  méthylène  CH'P,  également  liquide,  est  de  3,34 
(5*);  enfin  le  tétraïodure  de  carbone  CI*  a  pour  densité 
4,32.  11  était  donc  intéressant  d'entreprendre  une  nou- 
velle détermination  du  poids  spécifique  de  l'iodoforme. 
L'auteur  a  opéré  à  la  manière  ordinaire,  au  moyen  du 
pycnomètre,  sur  de  l'iodoforme  cristallisé  dans  l'alcool; 
il  a  trouvé  comme  moyenne  à  17*  un  poids  spécifique  de 
4,008.  

Albuminoîdes  toxiques  dans  les  semences  de  croton; 

par  M.  Elfstrand  (2).  —  L'auteur  a  publié  ses  recherches 
dans  une  brochure  portant  le  titre  :  Albuminoîdes  toxiques 
agglutinant  les  globules  sanguins  (3). 

Les  semences  de  croton  sont  d'abord  épuisées  par  l'al- 
cool et  l'éther;  on  enlève  ainsi  l'huile,  les  acides  volatils, 
l'acide  crotonolique,  en  même  temps  que  diverses  autres 
substances  comme  des  alcaloïdes  ou  des  glucosides.  Le 

(1)  ApolhekerZeitung,  XII,  1897,  p.  697:  d'après  Chem  Ztg,  1897,  p.  853. 

(2)  Apotheker  Zeitung,  XH,  1897,  p.  685. 

(3)  Upsala,  Âlmquist  ol  WickscU,  19i  pages. 

J9um,  d€  Parm.  et  ie  Chim.,  6*  série,  t.  VI.  (15  novembre  1807.)        29 
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résidu  sert  à  préparer  différents  extraits  avec  l'eau,  avec 
une  solution  de  sel  marin,  avec  la  glycérine.  Les  semen- 
ces non  dégraissées  servent  aussi  à  préparer  un  extrait 
avec  une  solution  de  sel  marin. 

L'auteur  a  obtenu  de  tous  ces  extraits  par  précipitation 
au  moyen  de  l'alcool,  dialyse,  etc.,  deux  substances  albu- 
minoïdes  toxiques,  une  globuline  et  une  albumine.  Il  les 
a  désignées  sous  les  noms  de  crotone-globuline  et  crotonaU 
bumine.  Le  mélange  des  deux  substances,  tel  qu'on  l'ob- 
tient par  précipitation  des  extraits  au  moyen  de  ralcool 
ou  du  sulfate  d'ammoniaque  est  désigné  sous  le  nom  de 
croiine.  Chauffée  à  une  température  relativement  peu 
élevé,  la  crotine  se  coagule  et  perd  son  activité.  Les 
semences  elles-mêmes,  chauffées  à  110',  la  fournissent 
inactive.  La  digestion  en  présence  de  suc  stomacal  et 
d'acide  chlorhydrique  étendu  agit  dans  le  même  sens. 
Les  vieilles  semences  sont  tantôt  actives,  tantôt  inactives. 
L'auteur  a  examiné  également  les  cendres  de  semences  de 
crolon  pour  voir  si  elles  ne  contiendraient  pas  de  prin- 
cipes actifs.  Il  n'y  a  trouvé  que  des  sels  indifférents  uni- 
versellement répandus. 

Les  recherches  physiologiques  ont  donné  essentielle- 
ment les  résultats  suivants  :  La  crotine  est  un  poison  du 
protoplasma;  elle  attaque  le  stroma  des  globules  san- 
guins chez  certains  animaux;  à  ce  point  de  vue,  elle 
se  comporte  différemment  suivant  les  diverses  espèces 
animales;  à  son  contact  le  sang  non  défibriné  devient 
veineux  ;  elle  agit  par  paralysie  sur  certaines  portions  du 
système  nerveux  central,  tout  au  moins  sur  certaines 
parties  du  cerveau;  à  haute  dose,  elle  agit  aussi  sur  le 
cœur,  vraisemblablement  sur  les  muscles  du  cœur.  On 
peut  concevoir  son  action  comme  celle  d'un  ferment.  On 
pourrait  tout  au  moins  se  représenter  son  action  aggluti- 
nante sur  le  stroma  des  globules  du  sang  comme  provo- 
buée  par  une  action  coagulante  exercée  sur  quelque 
substance  albuminoïde  du  stroma. 


Contribution  à  l'étude  de  la  composition  de  récorce 
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de  bourdaine  ;  par  M.  E.  Aweng  (1).—  Jusqu'à  présent,  on 
a  isolé  en  petite  quantité  de  Técorce  de  bourdaine,  trois 
corps  cristallisés,  chimiquement  bien  définis  :  Vémodine, 
laL  franguUne  et  la  chrysophane;  en  outre,  on  a  pu  obtenir 
en  plus  grande  quantité  un  corps  peu  défini  au  point  de 
vue  chimique,  Tacide  frangulique  de  Kubly.  D*une  ma- 
nière générale,  ces  quatre  substances  agissent  comme 
purgatifs.  Si  Ton  considère  la  quantité  relativement 
faible  des  trois  premiers  principes,  Faction  principale 
doit  sans  contredit  être  rapportée  à  Tacide  frangulique  de 
Kubly.  Mais  d'après  les  expérience  de  Aweng,  ce  dernier 
corps  serait  lui-même  un  produit  de  dédoublement  de 
Tacide  frangulique  brut,  qui  de  son  côté  est  un  glucoside. 
Aweng  nomme  ce  produit  de  dédoublement  pseudo/rangiu- 
h'ne;  la  pseudofranguline  elle-même  hydrolysée  donne 
un  corps  nouveau  dont  les  propriétés  sont  semblables  à 
celles  de  Témodine,  ce  corps  est  désigné  sous  le  nom  de 
pseudoémodine,  La  pseudofranguline  et  la  pseudoémo- 
dine  ont  une  action  purgative  douce  ;  Faction  vomitive  de 
l'écorce  fraîche  doit  vraisemblablement  être  attribuée  à 
un  ferment  hydroly tique  contenu  dans  cette  dernière. 
Aweng  n'a  pu  encore  étudier  les  propriétés  chimiques  de 
la  pseudofranguline  et  de  la  pseudoémodine.  Comme 
conclusion  pratique  de  son  travail,  on  ne  doit  pas  em- 
ployer de  l'alcool  à  30^,  comme  on  Ta  fait  jusqu'à  présent, 
dans  la  préparation  de  l'extrait  fluide  ;  il  faut  se  servir 
d'alcool  titrant  au  moins  50^;  la  totalité  de  la  pseudofran- 
guline peut  être  ainsi  extraite.  L'auteur  proposerait 
même  d'hydrolyser  préalablement  le  glucoside  primitif 
encore  présent  d^ns  Técorce  et  de  n'épuiser  cette  dernière 
qu'après  ce  traitement.  L'écorce  pulvérisée  est  traitée  à 
l'ébuUilion  avec  une  solution  aqueuse  d'acide  citrique; 
on  évapore  au  bain-marie  jusqu'à  ce  qu'on  obtienne  une 
poudre  bien  liée,  puis  on  épuise  dans  un  appareil  à  dépla- 
cement avec  de  l'alcool  à  96®. 

(1)  Pkarmaceutische  Zeitung,  XLII,  1897,  p.  606;  d'après  Joum.  de 
Pharm.j  v.  Els.-Lothr.,  1897,  n»  8. 
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Les  préparations  organothérapeutiques  au  point  de 
▼ue  de  la  chimie  médicale;  par  M.  le  D'Alexandre  Poehl, 
professeur  à  Saint-Pétersbourg  (1). —  Un  des  aspects  de  la 
thérapeutique  moderne  et  aussi  un  de  ceux  remplis  de 
plus  de  promesses  pour  Tavenir,  réside  dans  Tétude  et  la 
connaissance  approfondie  des  propriétés  thérapeutiques 
de  certains  tissus  organiques.  Pour  étudier  de  façon 
scientifique  ces  propriétés  thérapeutiques ,  il  conviendrait 
tout  d'abord  d'isoler  les  principes  actifs,  auxquels  elles 
sont  dues.  Dans  le  cas  où  la  séparation  de  chaque  prin- 
cipe actif  présente  des  difficultés  insurmontables,  on  pour- 
rait se  borner  àisoler  ces  principes  en  groupe  chimique.  Il 
importe  en  outre  de  remarquer  que  très  souvent,  dans  les 
tissus  organiques,  le  principe  actif  réside  dans  des  fer- 
ments chimiques  ou  biologiques,  dont  la  préparation 
nécessite  les  précautions  les  plus  minutieuses,  spéciale- 
ment au  point  de  vue  de  la  température  ou  de  la  méthode 
aseptique  qu'il  convient  d'employer.  Il  importe  également 
d'éviter  l'usage  de  réactifs  trop  énergiques  susceptibles  de 
détruire  en  tout  ou  en  partie  leur  activité  et  de  s'adresser 
pour  chacun  d'eux  aux  réactifs  spéciaux  qui  concordent 
avec  leurs  propriétés  respectives. 

L'emploi  des  tissus  desséchés  ne  répond  pas  aux  exi- 
gences de  la  science  moderne.  Le  professeur  A.  Gautier 
a  fait  voir  en  effet  que  les  caractères  des  produits  tissu- 
laires  variaient  dans  la  vie  anaérobienne,  comme  elle  est 
expérimentalement  réalisée  dans  le  vide. 

Dans  le  but  de  constater  par  l'examen  des  urines  les 
effets  physiologiques  et  thérapeutiques,  qui  se  produisent 
principalement  sur  les  échanges  nutritifs,  il  est  indispen- 
sable d'employer  des  méthodes  d'analyses  donnant  des 
résultats  comparables  ;  de  plus,  il  est  nécessaire  de  déter- 
miner avec  précision  la  valeur  des  rapports  urologiques 
suivants  sous  l'influence  des  principes  tissulaires.  Oes 
méthodes  seraient  : 

1®  Rapport  de  l'azote  uréique  à  l'azote  total  (ancienne- 


(1)  Communication  faite  au  Congrès  de  Moscou. 
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ment  appelé  coefficient  d'oxydation,  maintenant  coeffi- 
cient d'utilisation  des  substances  azotées],  qui  indique 
l'intensité  des  échanges  organiques  et  l'expression  de  la 
respiration  des  tissus  (coefficient  proposé  par  .4.  Poehl 
et  Alb.  Robin); 

2^  Rapport  de  Tazote  total  à  l'acide  phosphorique  total 
(rapport  de  Zuelzer  :  intensité  de  la  désassimilation  des 
tissus  nerveux)  ; 

3*»  Rapport  de  Tacide  phosphorique  total  à  Tacide  gly- 
céro-phosphorique  (coefficient  de  Lépine,  désassimilation 
spéciale  des  lécilhines)  ; 

4*  Rapport  de  l'acide  urique  à  l'acide  phosphorique 
sous  forme  de  phosphate  neutre  (ce  qui  mesure,  d'après 
Zerner^  les  conditions  susceptibles  de  provoquer  l'aptitude 
de  l'acide  urique  à  la  précipitation  dans  l'organisme)  ; 

S""  Le  rapport  de  l'acide  phosphorique  total  à  l'acide 
phosphorique  sous  forme  de  phosphates  neutres,  ce  qui 
indique  l'état  d'alcalinité  du  sang  {Poehl)  ; 

6"^  Rapport  de  l'acide  sulfurique  total  à  l'acide  sulfu- 
rique  sulfoconjugé  (fermentations  intestinales),  coefficient 
de  Baunann-Morax), 

Projet  de  révision  dn  Codex;  par  M.  A.  Lambert  (ex- 
trait) (1). 

Extraits.  —  Le  Codex  et  son  supplément  donnent  les 
formules  de  quatre-vingt-six  extraits. 

Ce  nombre,  vraiment  excessif,  pourrait  être  réduit  de 
moitié  si  l'on  supprimait  toutes  celles  de  ces  préparations 
qui  sont  inusitées  et  inutiles.  Parmi  celles  qui  ont  quelque 
valeur,  il  faudrait  encore  en  rayer  une  quinzaine  qui  font 
double  emploi  avec  d'autres  extraits  portant  à  peu  près  le 
même  nom  et  renfermant  les  mêmes  principes  immédiats. 

On  ne  voit  pas  l'utilité  de  retirer  d'une  seule  plante 
plusieurs  extraits  ayant,  à  l'intensité  près,  la  même  action 
sur  l'organisme.  Pourtant,  d'après  le  Codex,  deux  extraits 


(1)  Joum.de  Pharm.  et  de  Chim.  [6],  IV,  306,  4(H,  V,  62,  VI,  352,  396. 
D'après  Bulletin  de  Pharmacie  de  Lyon. 
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différents  sont  fournis  par  chacune  des  plantes  suivantes  : 
aconit,  belladone,  cigu6,  digitale,  hamamelis,  jusquiame, 
laitue,  muguet  et  stramoine  ;  il  y  a  également  deux  ex- 
traits de  cantharides  et  jusqu'à  sept  extraits  de  quinquina. 

On  devrait  supprimer  tous  les  extraits  avec  le  suc 
et,  à  moins  de  contre-indication  formelle,  on  préparera 
les  extraits  au  moyen  de  l'alcool. 

Dans  presque  tous  les  cas,  c'est  à  la  lixiviation  qu'on 
aura  recours  de  préférence  pour  enlever  aux  drogues 
leurs  substances  extractives. 

Extrait  de  belladone  (feuilles).  —  Il  y  a  au  Codex  deux 
extraits  de  belladone.  Pour  éviter  les  confusions  et  simpli- 
fier le  formulaire  légal,  on  ne  devrait  conserver  que  l'ex- 
trait de  racine  qui  est  le  plus  actif. 

Extrait  de  belladone  (racine).  —  Voici  comment  l'on 
devrait  opérer  : 

Racine  de  belladone  en  poudre  demi-fine.      Q.  V. 
Alcool  à  60" Q.  S. 

Ajoutez  à  la  poudre  assez  d'alcool  à  GO""  pour  obtenir 
une  masse  demi-fluide  que  vous  introduirez  dans  un  appa- 
reil à  déplacement.  Au  bout  de  48  heures,  ouvrez  le  robi- 
net de  l'appareil  et  épuisez  la  poudre  avec  une  quantité 
suffisante  d'alcool  à  60';  distillez  pour  recueillir  l'alcool; 
évaporez  au  bain-marie  en  consistance  d'extrait  (1). 

Extrait  de  ciguë  (semences).  —  La  préparation  de  l'ex- 
trait de  semences  de  cigué  pourrait  être  conduite  tout 
d'abord  comme  celle  de  lextrait  de  r.xcine  de  belladone  ; 
on  terminerait  ainsi  : 

distillez  au  bain-marie;  chauffez  un  moment  à  l'air 

libre  pour  achever  de  chasser  l'alcool;  laissez  refroidir; 
filtrez;  évaporez  au  bain-marie  en  consistance  d'extrait. 

Préparez  de  même  les  extraits  de  semences  de  colchique, 
de  jusquiame  et  de  stramoine. 

Comme  les  semences  de  stramoine  sont  très  oléagi- 


(i)  Préparer  de  même  les  extraits  de  :  Adonil  (racine),  Belladone  (racine). 
Coloquinte,  Digitale,  Hamamelis  virginica,  Hydrastis  canadensis,  Grenadier 
(écorce),  Noix  de  kola,  Polygala,  Quinquina,  Seille,  Strophantus,  Valériane. 
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neuses,  il  serait  bon  de  dégraisser  préalablement  leur 
poudre  en  la  lavant  à  Téther  de  pétrole. 

Extrait  de  casse.  (A  supprimer.) 

Extrait  de  cuMbe,  —  A  préparer  comme  celui  de  fougère 
mâle. 

Extrait  de  digitale  (aqueux).  —  Supprimer  Vextrait 
aqueux  de  digitale  et  celui  de  feuilles  d'aconit. 

Si  pourtant  on  conservait  ce  dernier  extrait,  on  ferait 
bien  de  le  préparer  suivant  le  procédé  qui  a  été  proposé 
pour  l'extrait  de  racine  de  belladone. 

Extrait  de  digitale  (alcoolique).  —  Préparer  cet  extrait 
et  ceux  d'aconit  (racine),  de  grenadier  (racine),  de  polygala, 
de  quinquina  et  de  valériane  comme  l'extrait  de  racine  de 
belladone. 

Pour  la  préparation  de  Vextrait  de  chanvre  indien,  il 
serait  préférable  de  se  servir  d'alcool  fort  (90*  ou  même  95*^) 
afin  de  dissoudre  surtout  la  partie  résineuse  qui  est  seule 
active. 

Ij  extrait  d'ipécacuanha  devrait  être  préparé  comme 
l'extrait  de  semences  de  ciguë.  La  flltration  de  la  solution 
aqueuse  refroidie,  qui  équivaut  à  une  reprise  de  l'extrait 
par  Teau,  aurait  pour  résultat  d'éliminer  une  notable 
proportion  de  matières  inertes. 

Extrait  de  fève  de  Calabar.  —  Supprimer  la  digestion  à 
chaud  et  se  contenter  de  laver  par  déplacement  la  poudre 
de  fève  de  Calabar  avec  une  quantité  suffisante  d'alcool 
à  90%  ou  mieux  encore,  épuiser  cette  poudre  dans  un  ap- 
pareil à  lixiviation  continue. 

La  Pharmacopée  néerlandaise  fait  continuer  le  dépla- 
cement tant  que  le  résidu  de  l'évaporation  du  liquide  qui 
passe  est  coloré  en  bleu  par  l'ammoniaque. 

Extrait  de  fougère  mâle.  —  Comme  au  Codex.  Cependant 
il  vaudrait  mieux  ne  pas  fixer  la  proportion  d'éther  et 
dire  simplement  d'en  employer  une  quantité  suffisante 
pour  épuiser  la  poudre. 

Supprimer  les  extraits  de  cantharides  et  de  semeji- 
con^ra. 

Extrait  de  gentiane.  —  Comme  au  Codex. 
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Préparer  de  môme  les  extraits  de  douce-amère,  de  quas- 
sia-amara,  de  ratanhia^  de  réglisse^  de  rhubarbe. 

Extrait  de  muguet  (aqueux).  —  Comme  au  Codex. 

La  reprise  par  Teau  ne  semble  pas  nécessaire;  dans 
tous  les  cas,  il  serait  préférable  d'évaporer  la  colature  en 
consistance  de  sirop  clair,  de  la  laisser  refroidir,  de  fil- 
trer,   puis   d'achever  la    concentration  au  bain -marie. 

{A  suivre.) 

Chimie. 

Emploi,  en  teinture,  des  métaux  rares  ou  d'un  prix 
élevé;  par  MM.  A.  Scheuber  et  A.  Brylinski  (Extrait)  (i). 

—  Les  auteurs,  après  avoir  mis  en  relief  les  services  que 
peuvent  rendre  les  composés  de  ces  métaux  à  l'art  de  la 
teinture,  s'occupent  du  prix  et  des  minerais  de  ces 
métaux. 

Ces  métaux  sont  : 

Le  glucinium,  dont  le  sulfate  pur  vaut  actuellement  . 

Le  cerium,       —  l'acétate  pur  — 

Le  bismuth,     —  —  — 

L'uranium,      —  Tacétate  crisl.  pur  — 

L'yttrium,        —  le  nitrate  —  — 

Le  zirconium,  —             —  —  — 

Le  thorium,     —            —  —  — 

Zirconium.  —  Il  est  associé,  dans  ses  gisements,  à 
d'autres  métaux  rares,  tels  que  le  cerium  et  Tyltrium.  On 
l'extrait  du  zircon,  gemme  de  peu  de  valeur  :  ZrO*,  SiO* 

—  67  p.  100  d'oxyde  de  zirconium.  On  en  connaît  deux 
beaux  gisements  en  Norwège,  dans  les  monts  Illmen,  près 
de  Miask (Oural),  à  Matura  et  SafTragan  (Ceylan),  à  Madras. 
Le  zircon  est  un  minéral  beaucoup  plus  commun  qu'on 
ne  le  croyait  jadis. 

Cerium^  Didyme  et  Lanthane,  —  Ces  métaux  sont  à  peu 
près  inséparables  dans  leurs  gisements,  et  se  rapprochent 
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il)  Bull,  de  la  Soc.  industr.  de  Mulhouse,  mai-juin  1897. 
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également  de  ryttrium,  de  rerbium,  etc.,  qui  forment  des 
oxydes  analogues.  On  les  trouve  dans  certains  minéraux, 
surtout  développés  en  Scandinavie,  au  milieu  des  syénites 
éléolithiques  riches  en  zircon,  minéraux  parmi  lesquels 
on  se  bornera  à  citer,  outre  la  cérite  :  la  monazite,  Teu- 
krasite,  la  mosandrite,  Torthite,  Tallanite,  etc.  Dans  les 
mêmes  gisements,  on  trouve  la  gadolinite,  où  le  doc- 
teur Gadolin  découvrit  Tytlria;  la  thorite,  etc.  En  1891, 
la  statistique  suédoise  mentionne  l'extraction  de  13^,5 
d'allanite  (cerium). 

Titane.  —  Les  minéraux  du  titane  ne  se  présentent 
guère  qu'en  cristaux  isolés  et  de  petites  dimensions. 

Le  seul  qui  existe  en  certaine  abondance  est  le  fer  titane 
ou  réménite  (Ti,  Fe)"  O*.  Puis  viennent  les  oxydes  de 
titane  :  rutile,  brookite  et  anatase,  et  le  sphène  ou  silico- 
titanate  de  chaux.  La  statistique  des  États-Unis  men- 
tionne au  Colorado,  dans  le  comté  de  Castilla,  à  Orape- 
Greek,  des  magnésites  avec  fer  titane  contenant  13  à 
15  p.  100  d'acide  titanique  avec  45  à  50  p.  100  de  fer  et 
5  p.  100  de  silice. 

Le  fer  titane  se  rencontre  aussi  associé  avec  des  ma- 
gnésites dans  le  Norwick  Connecticut  (Washington),  dans 
le  Minnesota,  où  il  forme  des  masses  considérables,  en 
Norwège,  à  Egersund,  et  aux  monts  lllmen,  prèsdeMiask. 

La  statistique  des  Etats-Unis  mentionne,  dans  chacune 
des  années  1885  et  1886,  la  vente  de  260  kilogrammes  de 
rutile,  pour  la  somme  de  10.400  francs.  En  1887,  on  en  a 
vendu  430  kilogrammes  pour  15.600  francs. 

Urane,  —  L'urane  est  un  métal  peu  répandu  dans  la 
nature.  Son  principal  minerai  est  la  pechblende,  substance 
assez  complexe  qu'on  regarde  comme  de  Toxyde  vert 
d'urane,  mélangé  à  d'autres  corps;  elle  est  généralement 
fort  impure.  A  Joachimstahl,  par  exemple,  elle  renferme 
seulement  40  centièmes  d'oxyde  d'urane,  et  le  reste  en 
arsenic,  soufre,  molybdène,  avec  un  peu  de  vanadium,  de 
tungstène,  de  fer,  manganèse,  aluminium,  cobalt,  nickel, 
cuivre,  bismuth,  plomb,  argent,  magnésium  et  calcium. 

On  trouve  la  pechblende  à  Joachimstahl,  à  Georgen- 
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sladt  et  à  Przibram,  en  Bohême;  à  Schneeberg,  en  Saxe; 
à  Resbonza,  en  Hongrie;  à  Vale,  en  Norwège,  avec  des 
minerais  de  plomb  et  d'argent.  On  en  rencontre  également 
à  Redruth,  dans  le  Cornwall  (400  kilogrammes  en  1878), 
et  prés  d'Andrinople. 

En  1889,  on  a  découvert  en  Cornwall,  à  Grampoud  road, 
une  veine  régulière  qui  contenait,  d*une  manière  cons- 
tante, une  proportion  d'uranium  allant  de  12  à  30  p.  100. 
A  la  an  de  1889,  on  avait  déjà  extrait  là  plusieurs  tonnes 
de  métal.  Le  seul  point,  peut-être,  où  Ton  fabrique  Tura- 
nium  industriellement  est  Joachimstahl  (depuis  1853). 

On  y  fabrique  les  sels  suivants  : 

Uranate  de  soude  jaune  claire,  Talant  57  fr.  50  le  kilo  (en  18S0). 


— 

orangé, 

— 

57  fr.  £0 

— 

orangé  vif, 

— 

63fr.  60 

— 

potasse, 

— 

73  fr.  75 

— 

ammoniaque, 

— 

63  fr.  50 

Oxyde  d' 

urane  noir, 

— 

80  fr.    » 

La  production  annuelle  s'élevait,  en  1880,  à  environ 
4.500  kilogrammes,  dont  la  plus  grande  partie  en  uranate 
de  soude  servant  pour  la  fabrication  des  verres  colorés 
et  pour  la  peinture  sur  porcelaine. 


Dosage  du  cuivre  à  l'aide  de  racétylène  ;  par  M.  H.  G. 

SÔDERBAUM  (1).  —  Le  procédé  indiqué  par  Tauteur  con- 
siste à  dissoudre  dans  100  ou  200  parties  d'eau  le  sel  de 
cuivre  à  analyser;  la  solution  est  additionnée  d'ammo- 
niaque, chauffée  au  bain-marie  et  traitée  par  un  courant 
de  gaz  acétylène  jusqu'à  saturation.  Il  se  forme  un  préci- 
pité qu'on  recueille  sur  un  filtre  et  qu'on  dissout  par 
l'acide  nitrique  après  l'avoir  lavé.  11  reste  un  résidu 
charbonneux,  peu  abondant,  qu'on  recueille,  qu'on  lave 
et  qu'on  grille;  d'autre  part,  la  solution  nitrique  est  éva- 
porée à  siccité;  le  nitrate  est  calciné  avec  précaution,  et 
l'oxyde  ainsi  formé  est  réuni  à  la  petite  quantité  résultant 
de  l'incinération  du  résidu  charbonneux  ;  puis,  on  pèse. 

(1)  BeHchte,  i2  el  26  avril. 
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L'auteur  se  propose  d'essayer  Tapplication  de  ce  pro- 
cédé à  la  séparation  du  cuivre  d'avec  d'autres  métaux  :  il 
a  déjà  constaté  qu'il  était  possible  de  séparer  le  cuivre 
d'avec  le  zinc  (1). 

Sur  les  ferrocyanures  de  zinc  et  de  manganèse  ;  par 

MM.  Ed.-H.  Miller  et  J.-A.  Mathews  (2).  —  Les  auteurs 
ont  étudié,  au  point  de  vue  analytique,  la  composition  de& 
précipités  formés  par  addition  de  ferrocyanure  de  potas- 
sium à  des  solutions  de  sels  de  zinc  ou  de  manganèse  et 
sont  arrivés  aux  conclusions  suivantes  : 

1"*  Les  précipités  obtenus  à  l'aide  du  ferrocyanure  de 
potassium  et  du  chlorure  de  zinc  ou  du  chlorure  de  man- 
ganèse sont  des  ferrocyanures  doubles,  et  non  des  ferro- 
cyanures normaux,  comme  l'indiquent  Prescott,  Johnson 
et  Stone  ; 

2*  Les  ferrocyanures  formés,  lorsque  le  zinc  ou  le 
manganèse  sont  en  excès,  ne  contiennent  pas  d'eau  de 
cristallisation,  comme  l'indique  WyroubofF; 

3"*  Le  précipité  formé  dans  une  solution  de  chlorure  de 
zinc,  dans  HCl  dilué,  par  le  ferrocyanure  de  potassium, 
lorsque  le  chlorure  de  zinc  est  en  excès,  a  pour  formule 
Zn*  K*  [Fe  (CAz)*]*,  comme  l'a  démontré  Wyrouboff. 

Le  précipité  n'est  pas  le  même,  lorsque  l'un  ou  l'autre 
des  réactifs  est  en  excès.  Lorsque  le  ferrocyanure  de 
potassium  est  en  excès,  le  rapport  du  fer  au  zinc  est  l/i.40, 
ce  qui  correspond  à  Zn''  K*[Pe(OAz)*]*  ; 

4"  Le  précipité  de  manganèse  obtenu  lorsque  le  chlo- 
rure de  manganèse  est  en  excès,  correspond  bien  à  la 

formule  : 

5  Mn*  Fe  (0  Az*)«,  4  K*  Fe  (C  Az) 

donnée  par  Wyrouboff. 

(1)  Le  dosage  du  cuivre  et  sa  séparation  du  zinc  sont  très  pratiques 
par  l'électrolyse  et  la  détermination  est  très  exacte.  D'autre  part,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  l'action  de  l'acétylène  sur  les  sels  de  cuivre,  donne  naissance 
à  des  composés  explosifs.  A.  R. 

(2)  Joum.  of  Amer  Chetn.  Soc,  1897,  p.  547,  d'après  Ann.  de  Chim, 
analyt.f  septembre  1897. 
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Lorsque  le  ferrocyanure  est  en  excès,  la  composition 
est  différente;  le  rapport  du  fer  au  manganèse  est  16/17. 

Le  précipité  de  manganèse  varie  beaucoup  selon  les 
conditions  de  la  précipitation. 

En  résimié,  le  titrage  du  zinc,  en  solution  chlorhy- 
drique,  par  le  ferrocyanure  de  potassium  est  exact,  et  se 
passe  suivant  la  réaction  suivante  : 

2K*Fe(CAz)«+3ZnCl»=Zn»K«[Fe(OAz)«f+6KCL 

La  différence  dans  la  composition  du  précipité,  lorsque 
le  ferrocyanure  est  en  excès,  explique  pourquoi  les 
diverses  tentatives  d'ajouter  un  excès  de  ferrocyanure,  et 
de  titrer  cet  excès  par  le  permanganate,  n'ont  jamais 
réussi. 

Le  caractère  variable  du  précipité  du  manganèse  et  sa 
légère  solubilité  sont  des  objections  sérieuses  au  titrage 
du  manganèse  par  les  ferrocyanures  solubles . 


BIBLIOGRAPHIE 


Des  aliments.  Hygiène  et  régime  alimentaires;  par 
MM.  H.  Cathelineau  et  A.  Lebrasseur  (1).  —  Ce  livre 
est  divisé  en  trois  parties  : 

La  première  traite  de  la  composition  des  aliments  ainsi 
classés  :  aliments  organiques,  laits,  fromages;  aliments 
tirés  du  règne  animal;  des  substances  végétales;  bois- 
sons aromatiques,  alcooliques. 

Cette  partie  contient,  pour  les  aliments  tirés  du  règne 
animal,  une  série  très  instructive  de  tableaux  indiquant  : 
a)  la  richesse  progressive  p.  100  en  matières  albumi- 
noïdes;  b)  en  madères  grasses;  c)  en  hydrates  de  car- 
bone ;  d)  en  matières  minérales. 

On  retrouve  des  tableaux  correspondants  pour  les  ali- 
ments végétaux  et  en  plus,  d'autres  donnant  la  richesse 

.    (1)  1  Tol.  in-8*,  275  pages,  avec  un  très  grand  nombre  de  tableaux  coloriés. 
Rueff  et  €••,  106,  boulevard  Sainl-Gcrmain,  Paris. 


—  461  — 

progressive  en  cellulose,  des  cendres  en  potasse,  soude, 
chaux,  magnésie,  oxyde  de  fer,  acidité,  acide  sulfurique, 
et  silice. 

Celte  première  partie  renferme  un  très  grand  nombre 
de  petites  planches  formées  de  100  carrés.  Ces  carrés  sont 
colorés  de  six  nuances  différentes.  Ainsi,  sur  les  100  car- 
rés pour  le  lait  de  vache,  il  y  a  4  carrés  colorés  en  rouge 
indiquant  les  matières  albuminoïdes,  5  carrés  jaunes 
figurant  les  matières  grasses,  4,  5  carrés  bleus  pour  les 
hydrates  de  carbone  et  1/2  carré  brun  pour  les  cendres. 
Le  filet  de  bœuf  est  représenté  par  20  carrés  rouges, 
13  carrés  jaunes,  1  carré  brun.  Le  pain  blanc  est  figuré 
par  8  carrés  rouges,  1  carré  jaune,  45  carrés  bleus,  2  car- 
rés bruns. 

Il  est  clair  que  ces  résultats  ne  sont  qu'approchés,  mais 
ils  représentent  suffisamment  bien  les  différentes  natures 
des  aliments. 

Les  auteurs,  dans  la  deuxième  partie,  envisagent 
Talimentation  suivant  les  conditions  sociales,  les  profes- 
sions, les  âges,  le  sexe.  Ils  cherchent  à  établir  les  règles 
qui  président  à  rétablissement  d'une  ration  alimentaire 
appropriée  aux  conditions  économiques .  Puis,  se  plaçant  à 
ce  point  de  vue  spécial,  ils  montrent  comment  on  peut 
arriver  par  une  sélection  raisonnée  des  divers  aliments,  à 
établir  une  ration  d'entretien  abondante  et  substantielle 
pour  le  prix  le  plus  faible. 

La  troisième  partie  est  consacrée  au  traitement  hygié- 
nique de  diverses  maladies  où  le  choix  des  aliments  a 
une  importance  plus  grande  que  le  traitement  médical. 

En  résumé,  ce  livre  est  très  intéressant.  Il  contient  une 
quantité  considérable  de  renseignements  puisés  aux  meil- 
leures sources  et  il  peut  rendre  des  services  fréquents  aux 
médecins  et  aux  pharmaciens. 


Contributions  à  Vétude  thérapeutique  de  Vhuile  de  Chaut- 
mogra;  par  MM.  A.  Bories  et  G.  Desprez,  pharmaciens  de 
1'*  classe.  —  Brochure  intéressante  contenant  l'analyse  de 
MM.  Heckel  et  Schlagdcnhauffen  parue  dans  le  Journal, 


^ 
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une  citation  de  M.  Pasteur,  des  observations  cliniques. 


Éléments  de  chimie  physiologique;  par  M.  Maurice 
ÂRTHus,  professeur  de  physiologie  et  de  chimie  physio- 
logique à  rUniversilé  de  Fribourg  (Suisse)  (1).  —  Dans  la 
préface  de  la  1^  édition,  Fauteur  disait  :  «  Actuellement, 
il  n'existe  pas  d^ouvrage  qui,  intermédiaire  aux  traités  de 
chimie  physiologique  et  aux  traités  de  physiologie,  con- 
tienne toutes  les  notions  chimiques  nécessaires  à  l'étu- 
diant en  physiologie.  Je  me  suis  proposé  de  combler  cette 
lacune.  »  Le  succès  a  répondu  à  Tattente,  puisque  la  pre- 
mière édition  a  été  épuisée  en  moins  de  deux  ans.  Dans  cette 
seconde  édition,  le  plan  général  et  l'étendue  de  la  première 
ont  été  conservés.  On  s*est  borné  à  rectifier  les  quelques 
erreurs  de  détail  qui  s'étaient  glissées  dans  le  premier 
travail,  et  à  introduire  les  modifications  rendues  néces- 
saires par  le  développement  de  la  science. 

Gomptef  rendu  de  l'Académie  des  Sciences,  27  septembre  iS97.  — 
\î.  J.  R.  Monéto  :  Faible  stabilité  des  sulfures  de  strontium  phosphorescents. 

—  26  octobre  1897.  —  G  Lemoine  :  Recherches  sur  les  solutions  salines  ; 
chlorure  de  lithium.  —  Tassilly  :  Sels  basiques  de  magnésium.  —  H.  Bau* 
bigny  et  P.  Rivais  :  Séparation  et  dosage  par  yoie  directe  du  chlore  et  du 
brome  dans  un  mélange  de  sels  alcalins.  >-  J.  Moitessier  :  Sur  quelques  com- 
binaisons des  acétates  métalliques  avec  la  phényldrazine. 

—  2  novembre  1897.  —  H.  Wilde  :  Sur  l'argon  et  Thélium  ;  ces  corps 
paraissent  réellement  être  des  éléments.  —  R.  Engel  :  Sur  les  acides  stan- 
niques.  —  P.  Freundler  :  Identité  cristallographique  des  asparigines  deitro- 
gyre  et  lévogyre. 

SOCIÉTÉ   DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance   du    mercredi    3    noYembre  1897. 

Présidence  de  M.  Sonnerat. 

La  séance  est  ouverte  à  2  h.  10  minutes. 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  mis  aux  voix 
et  adopté. 

(1)  Deuxième  édition,  revue  et  corrigée,  i  vol.  in-i6  diamant,  avec  figures 
-dans  le  texte,  cartonné  toile,  tranches  rouges,  4  francs. 
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M.  Bourquelot,  en  l'absence  de  M.  Planchon,  donne 
lecture  de  la  correspondance. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  le  Journal  de 
Pharmacie  et  de  Chimie  (2  numéros); —  le  Bulletin  de 
Pharmacie  de  Lyon;  —  le  Bulletin  de  la  Société  de  Phar- 
macie de  Bordeaux;  —  \q Bulletin  de  la  Chambre  syndicale 
et  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine;  — 
V Union  pharmaceutique  et  le  Bulletin  commercial;  —  la 
Revue  des  maladies  de  la  nutrition;  —  The  Pharmaceutical 
Journal  (4  numéros). 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  de  :  1®  une 
Lettre  de  M.  Dethan  qui  prie  la  Société  de  le  comprendre 
au  nombre  des  candidats  pour  le  prix  des  thèses.  La 
Société  décide,  après  les  observations  de  quelques  mem- 
bres, qu'elle  ne  peut  accepter  cette  demande  faite  trop 
tardivement,  c'est-à-dire  après  la  publication  des  noms 
des  membres  de  la  Commission  du  prix  des  thèses; 

2*»  Une  Lettre  de  M.  Louis  Planchon,  chargé  de  cours  à 
l'École  de  pharmacie  de  Montpellier  qui  annonce  l'envoi 
à  la  Société  d'une  note  sur  le  Diplotaxis  erucoides  qui 
cause  des  accidents  mortels  aux  moutons  qui  s'en  nour- 
rissent. Cette  plante  s'étend  considérablement  dans  les 
vignes  du  département  du  Gard  et  envahit  rapidement 
celle  de  l'Hérault;  elle  a  sur  la  muqueuse  de  l'estomac 
des  moutons  une  action  cor  rosi  ve,  due  à  une  essence 
identique  à  celle  de  la  moutarde  noire. 

La  Société  procède  à  l'élection  d'un  membre  résident  : 
les  42  suffrages  exprimés  se  sont  répartis  de  la  façon  sui- 
vante :  M.  Horeigne  a  obtenu  31  voix  et  M.  Lépinois, 
11  voix. 

En  conséquence, M.  le  Président  proclame  M.  Moreigne 
membre  titulaire  de  la  Société. 

M.  Bongarel  lit,  au  nom  de  MM.  Adrian  et  Trillat,  une 
Note  sur  le  glycérophosphate  de  chaux. 

M.  Julliard  présente  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  Pan- 
netier,  de  Commentry,  membre  correspondant  de  la 
Société,  une  Note  imprimée  sur  quelques  formes  médica- 
menteuses (cachets  et  capsules,   tablettes  comprimées, 
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granulés  médicamenteux,  pilules  et  dragées,  linimenls, 
pommades  et  emplâtres). 

M.  JuUiard  donne  ensuite  communication  d'une  Note 
personnelle  sur  la  préparation  des  eaux  distillées,  dans 
laquelle  il  s'élève  contre  la  proposition  faite  par  M.  A. 
Lambert  dans  un  Rapport  présenté  à  la  Société  de  phar- 
macie de  Lyon  sur  la  revision  du  Codex,  d'exécuter  la 
préparation  des  eaux  aromatiques  au  moyen  des  essences. 
M.  JuUiard  établit  que  ces  dernières  ne  sont  pas  iden- 
tiques et  sont  même  inférieures  aux  eaux  obtenues  par 
distillation  avec  les  plantes. 

M.  Viron,  délégué  de  la  Société  au  8«  Congrès  interna- 
tional de  pharmacie  tenu  à  Bruxelles,  du  14  au  19  août, 
rend  compte  de  ce  Congrès  et  donne  lecture  des  vœux 
émis{l). 

M.  Ch.  Houreu  a  fait  réagir  le  bromure  d'éthylène 
C*H*  Br*  sur  l'aldéhyde  protocatéchique 

/OH(n 
C«H»^OH  (2) 
\CH0(4) 

en  présence  d'un  alcali.  Il  a  obtenu  ainsi  l'éther  éthylé- 
nique  correspondant 

.0— CH*(1) 

C«H»^— CH«(2). 
\CHO  (4) 

Cette  aldéhyde  nouvelle,  qui  se  trouve  être  l'homologue 
immédiatement  supérieur  du  pipéronal,  et  que,  pour  cette 
raison,  l'auteur  désigne  sous  le  nom  d'homopipéronal, 
cristallise  dans  Teau  bouillante  en  très  belles  aiguilles 
légères,  blanches,  soyeuses,  dont  l'ensemble  offre  un 
aspect  cotonneux;  le  produit  est  lentement  entraînable 
par  la  vapeur  d'eau,  fond  à  50*-51',5  et  distille  sans 
décomposition  à  298*^-299"  (non  corr.).  Il  possède  une 
odeur  One  et  agréable,  rappelant  celle  du  pipéronal  natu- 

(1)  Voir  dans  le  Journal  de  Pharmacie  (naméros  du  15  septembre  et  du 
1*  octobre)  le  travail  publié  sur  ce  sujet  par  M.  A.  Petit. 
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rel.  Ce  composé  n'a  pas  encore  été  rencontré  dans  la 
nature. 

M.  Marty  présente,  au  nom  de  M.  Barillé,  un  travail 
imprimé  sur  le  phosphate  bicalcique,  et  attire  principale- 
ment Tattention  sur  un  nouveau  mode  de  préparation  de 
ce  sel,  qui  permet  de  Tobtenir  à  Tétat  cristallisé;  les  cris- 
taux sont  assez  nets  et  assez  volumineux  pour  avoir  pu 
être  étudiés  au  point  de  vue  cristallographique. 

M.  Léger  présente  quelques  échantillons  des  produits 
qu'il  a  obtenus  au  cours  de  ses  recherches  sur  les 
aloïnes  (1);  il  indique  quelques  réactions  colorées  qui 
permettent  de  distinguer  facilement  Tune  de  Tautre  cha- 
cune des  espèces  d'aloïnes  qu'il  a  examinées,  barbaloïnes, 
isobarbaloïnes  et  nataloïnes.  La  solution  sulfurique  de 
ces  trois  corps,  exposés  aux  vapeurs  qui  se  dégagent  de 
Tacide  azotique  fumant,  prend  une  coloration  verte  qui 
par  places,  est  bleue  ;  à  l'extérieur  on  observe  une  zone 
violacée.  La  réaction  qui  est  très  sensible  avec  la  nata- 
loïne  l'est  beaucoup  moins  avec  l'isobarbaloïne  et  moins 
encore  avec  la  barbaloïne.  Si  l'on  étend  d'eau,  la  liqueur 
devient  violette  dans  le  premier  cas,  et  rouge  cerise  pâle 
dans  les  deux  derniers.  Si,  alors,  on  ajoute  un  excès  de 
lessive  de  soude,  la  nataloïne  fournit  une  liqueur  d'un 
vert  pâle  sale,  tandis  que  lïsobarbaloïae  donne  une  colo- 
ration rouge  violet  foncé  et  la  barbaloïne  une  coloration 
rouge  carmin  foncé.  Toutes  ces  réactions  sont  très  sen- 
sibles et  peuvent  être  exécutées  avec  quelques  milli- 
grammes de  matière. 

La  séance  est  levée  à  3  h.  25  minutes. 

L'enseignement  de  la  chimie  au  Collège  des  Apothicaires; 

par  M.  G.  Planchon  {Suite)  (2). 

«  Le  premier  établissement  de  l'École  pratique  remonte 
à  l'année  1B30.  Elle  a  pris  naissance  de  l'initiative  de 
rÉcole  elle-même,  qui,  sur  les  fonds  dont  elle  avait  alors 

(1)  Joum.  de  Parm,  et  de  Chim,  [6],  VI,  p  153. 

(2)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim,  [6],  V,  pi.  324,  373,  413. 

Jnn,  de  Plwrm.  et  de  Chm,,  6*  série,  t.  VI.  (13  novembre  1897.)        30 
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la  disposition,  prélevait  ce  qui  était  nécessaire  pour  ce 
service.  C'est  le  premier  exemple,  et  jusqu'à  ces  derniers 
temps  le  seul,  d'une  école  publique  libre  où  Ton  ait  organisé 
un  semblable  enseignement.  Dès  1840,  les  résultats 
obtenus  étaient  assez  appréciés  pour  que  Tordonnance  du 
27  septembre  qui  a  réorganisé  TÉcole  de  pharmacie  ait 
cru  devoir  consacrer  Tezistence  de  l'École  pratique,  en 
y  affectant  une  allocation  spéciale.  Plus  tard,  le  décret 
du  22  août  1854  a  rendu  les  travaux  pratiques  obliga- 
toires pour  les  trois  années  d'étude,  en  exigeant  des  élèves 
une  rétribution  annuelle  de  100  francs.  Cet  établissement 
qui  s'est  développé  avec  le  temps  fonctionne  aujourd'hui 
depuis  trente-huit  ans;  il  donne  un  enseignement  scien- 
tifique pratique  à  un  nombre  d'élèves  qui  atteint  actuelle* 
ment  400,  et  je  crois  pouvoir  affirmer  que  nulle  part,  en 
France  comme  à  l'étranger,  on  n'en  pourrait  citer  de 
mieux  organisé  et  sur  une  plus  grande  échelle.  Je  ne 
parle  ni  du  confortable  des  laboratoires  ni  du  luxe  et  de 
la  richesse  des  appareils  auxquels  nos  faibles  allocations 
ne  nous  permettent  pas  d'aspirer  et  qu'on  peut  rencontrer 
dans  quelques  établissements  privilégiés  et  consacrés  à 
des  travaux  de  recherches,  accessibles  à  un  petit  nombre 
d'adeptes. 

«  Ces  succès  sont  dus  à  des  collaborateurs  dévoués  qui, 
à  diverses  époques,  m'ont  prêté  leurs  concours  dans  Tac- 
complissement  de  ce  travail  difficile,  et  dont  je  me  fais  un 
devoir  de  rappeler  les  noms  à  M.  le  Ministre  :  MM.  Oaul- 
tier  de  Claubry,  Regnauld,  Robiquet,  Buignet,  Personne, 
Baudrimont,  Riche,  Bouis.  »  (Archives  de  VÉcoleJ 

Jusqu'en  1857,  les  manipulations  avaient  lieu  dans  un 
sous-sol  fort  exigu  et  fort  incommode  au-dessous  du 
niveau  de  la  cour  de  l'École.  En  1857-58,  on  put  y  ajouter, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu,  trois  laboratoire  nouveaux 
donnant  sur  la  rue  de  l'Arbalète.  En  1867,  Bussy,  dans  son 
allocution  aux  élèves,  à  la  séance  de  rentrée  de  l'École, 
annonce  une  nouvelle  extension  des  laboratoires,  d'autant 
plus  nécessaire,  disait-il,  que,  par  une  conséquence  inévi- 
table des  progrès  qui  s'accomplissent  journellement  dans 
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rindustrie,  les  opérations  du  laboratoire  tendent  à  se  res- 
treindre chaque  jour  davantage  dans  les  officines  des 
pharmaciens.  —  Enfin  en  1873,  quand  il  résigna  à  la  fois 
ses  fonctions  de  professeur  et  de  directeur,  tous  les  élèves 
pouvaient  largement  prendre  part  aux  manipulations. 

Ces  travaux  pratiques  permettaient  aux  élèves  de  véri- 
fier et  de  compléter  les  données  du  cours  théorique  où 
Bussy  apportait  toute  Tautorité  du  savant,  maître  des 
sujets  qu'il  enseigne;  il  n'avait  ni  Tanimation,  ni  le 
brillant  de  quelques-uns  des  professeurs  de  l'époque;  il 
exposait  simplement  et  calmement  les  notions  qu'il  vou- 
lait communiquer  aux  élèves.  A  la  fin  de  sa  carrière,  il 
avait  pris  l'habitude  de  confier  son  enseignement  à  son 
agrégé,  M.  Riche,  l'élève  de  Dumas,  qui  avait  si  bien  su 
mettre  à  profit  les  leçons  de  ce  professeur  incomparable 
et  s'en  faire  l'écho  à  la  rue  de  l'Arbalète.  Le  successeur  de 
Bussy  était  donc  tout  indiqué;  et  Técole  en  appelant  (1) 
M.  Riche  à  prendre  rang  parmi  ses  professeurs  ne  faisait 
que  consacrer  par  son  vote  unanime  ce  qui  était  dans 
Tesprit  et  le  vœu  de  tous,  maîtres  et  élèves. 

L'enseignement,  maintenu  au  point  de  vue  théorique  à 
un  niveau  de  plus  en  plus  élevé,  s'est  développé  toujours 
davantage  au  point  de  vue  pratique  :  les  manipulations 
devenues  obligatoires  pour  tous  les  élèves,  ayant  leur 
sanction  dans  les  épreuves  pratiques  des  examens,  ont 
pris  une  importance  de  plus  en  plus  prépondérante.  L'es- 
pace qui  leur  est  consacré  est  décuplé  dans  la  nouvelle 
Ecole  de  l'avenue  de  l'Observatoire,  et  cependant  il  ne 
suffit  pas  aux  nombreux  élèves  qui  doivent  y  trouver  place. 

Il  nous  faut  maintenant  retourner  en  arrière,  pour  re- 
trouver à  ses  commencements  l'enseignement  spécial  de 
la  chimie  organique. 

En  1831,  Bussy  avait  laissé  à  son  collègue,  professeur- 
adjoint,  Oaventou  le  soin  de  donner  aux  élèves  les  leçons 
de  chimie  végétale  et  animale;  c'était  en  réalité,  sous  une 

(1)  Séance  du  27  décembre  1873. 


1 
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forme  indirecte,  la  créalion  du  cours  de  chimie  organique. 
Par  la  nature  de  ses  travaux,  Caventou  (!)  était  parfaite- 
ment qualifié  pour  cet  enseignement,  non  pas  nouveau, 
mais  prenant  par  la  combinaison  adoptée,  une  importance 
toute  nouvelle.  Depuis  1816,  où  son  travail  sur  les  proprié- 
tés des  Narcissées  avait  attiré  sur  lui  Tattention,  Caven- 
tou, en  collaboration  avec  Pelletier,  avait  fait  les  décou- 
vertes importantes  de  la  quinine,  de  la  brucine  et  de  la 
strychnine,  etc.  Dans  le  plan  de  son  cours  en  vingt-huit 
leçons,  il  insistait  naturellement  sur  Tétude  des  principes 
actifs  des  plantes,  mais,  sur  le  désir  de  rassemblée  (2), 
il  donna  un  développement  proportionnel  aux  questions 
générales,  particulièrement  à  celles  des  fermentations 
alcoolique  et  acide. 

Ses  leçons  eurent  un  plein  succès,  et  la  meilleure 
preuve  en  est  la  pétition  que  les  élèves  lui  adressèrent  en 
1834  pour  le  prier  de  continuer  son  cours  de  chimie  orga- 
nique, tout  en  faisant  celui  de  toxicologie,  dont  il  s'était 
bénévolement  chargé.  Caventou  et  Soubeiran,  adjoints  Tun 
de  pharmacie,  Tautre  de  chimie,  auraient  volontiers  con- 
tinué leurs  fonctions  à  ce  titre,  alors  même  qu'ils  avaient 
été  ofiiciellement  chargés  des  chaires  nouvelles  de  phy- 
sique et  de  toxicologie;  la  majorité  des  membres  de  l'école 
partageait  cet  avis  et  avait  demandé  au  ministre  de 
surseoir  à  la  nomination  de  nouveaux  adjoints  —  mais 
devant  Tinsistance  d'une  minorité  opposée  à  celte  combi- 

r 

naison,  TEcole  céda  (3)  et  choisit,  parmi  les  nombreux 
candidats  à  la  chaire  de  chimie  organique,  Gaultier  de 
Claubry  (4)  qui  fut  ofQciellement  nommé  en  mars  1835. 
Gaultier  de  Claubry  (5)  avait  été  chirurgien  de  la 
garde  impériale,  mais  il  avait  abandonné  Texercice  de  la 

(1)  C.avcnlou  (Joseph -Bienaimc),  né  à  Saint-Omer  le  30  juin  1795  :  mem- 
bre de  l'Académie  de  médecine  en  1821,  professeur-adjoint  de  chimie  à 
l'École  de  pharmacie  en  1830,  professeur  de  toxicologie  en  1835,  professeur 
honoraire  en  1860,  mort  en  mai  1877. 

(2)  Délit,  de  VÉcole,  7  janvier  1831. 

(3)  Dclib.  de  rÊcole,  séances  des  25  cl  27  novembre  1834. 

(4)  Par  6  voix  contre  5  èi  M.  Baudrimont  {séance  du  30  déc.  1834). 

(5)  Gaultier  de  Claubry  (^Henri-François),  né  en  1792,  à  Paris,  professeur 
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médecine  pour  l'étude  de  la  chimie  :  il  avait  publié  quel* 
ques  ouvrages  généraux,  entre  autres  le  cours  de  chimie 
de  Gay-Lussac.  Ses  fonctions  de  professeur  de  chimie 
ramenèrent  à  produire  divers  mémoires  fort  intéressants, 
sur  les  fermentations  et  particulièrement  sur  la  fermen- 
tation acétique;  plus  tard  professeur  de  toxicologie, 
il  collabora  à  la  6^  et  7*  édition  de  la  Médecine  Légale 
de  Briand  et  Chaude,  dont  il  rédigea  toute  la  partie  chi- 
mique. Il  fit  avec  un  vrai  talent  de  parole  ses  leçons  de 
chimie  organique,  s'en  tenant  d'ailleurs  aux  vieux  erre- 
ments, ainsi  que  le  montre  le  programme  de  son  cours, 
donné  à  l'assemblée  des  professeurs  en  1849  (1).  Il  resta 
attaché  comme  adjoint  à  cette  chaire  jusqu'en  1859. 

A  la  fin  de  cette  année,  des  changements  importants  se 
produisirent  à  TÉcole  dans  renseignement  de  la  chimie. 
La  chimie  organique  eut  la  faveur  d'une  chaire  magis- 
trale, confiée  à  M.  Berthelot,  déjà  connu  par  ses  beaux 
travaux  de  synthèse  chimique.  Sous  son  influence,  le 
cours  entre  dans  une  nouvelle  voie;  tous  les  progrès  de  la 
chimie,  en  travail  d'évolution,  sont  exposés  dans  le  mo- 
de chimie  à  l'ËcoIe  polytechnique,  —  profes:iear-adjoint  do  chimie  en  1935, 
titulaire  de  toxicologie  en  1859,  en  retraite  en  1867,  mort  en  1878. 

(1)  Les  chiffres  indiquent  le  nombre  de  leçons  faites  sur  chaque  sujet. 

1.  Gënéralités  sur  les  substances  organiques,  action  de  la  chaleur.  —  1.  Acide 
oxalique,  oxalates.  —  2.  Aldéhydes,  acide  acétique,  acétates.  —  1.  Acide  lac- 
tique, fermentation  lactique,  acide  benzoîque  et  ses  dérivés.  —  1.  Amygdaline, 
synaptase,  composés  ammoniques  et  salicyliques.  —  1.  Acides  succinique, 
camphorique,  tartrique.  —  1.  Tartrates. —  1.  Acides  malique,  tanniqne,  gal- 
lique.  — 1.  Cyanures.  —  1.  Corps  gras  neutres  et  acides  gras  non  yolatils.  — 
1.  Suite  des  acides  gras  et  savons.  —  1.  Acides  gras  volatils,  fermentation 
butyrique.  —  1.  Alcaloïdes  en  général,  morphine,  etc.  — 1.  Quinine,  cincho- 
nine,  strychnine,  brucine  et  alcaloï^ies  artificiels.  —  1.  Sucre.  —  1.  Fermen- 
tation alcoolique,  alcool.  —  1.  Éthers  et  acides  viniques.  —  1.  Composés 
méthyliques  et  fermentation  acétique.  —  1.  Fécules,  panification.  —  1.  Li- 
gneux, gommes,  résines.  —  1.  Naphtaline,  cire,  paraffine  et  composés  ana- 
logues. —  2.  Composés  protéiques,  sang.  —  1.  Biles,  calculs  biliaires.  — 
1.  Os,  gélatine,  chondrino.  —  1.  Lait,  lactine.  ^  2.  Urées,  acide  urique,  cal- 
culs urinaires.  —  1.  Matières  colorantes,  indigo,  acide  picrique.  —  1.  Déve- 
loppement et  accroissement  des  végétaux.  —  1.  Respiration.  —  2.  Analyse 
organique,  détermination  des  équivalents,  lois  organiques,  substitutions.  En 
tout  34  leçons.  (Séance  du  28  mars  1849.) 
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deste  amphithéâtre  de  la  rue  de  TArbalète,  où  de  nom- 
breux auditeurs  viennent  soigneusement  recueillir  de  la 
bouche  même  du  maître  les  nouveaux  enseignements. 
C'est  un  grand  honneur  pour  l'École  d'avoir  ainsi  compté 
parmi  ses  professeurs,  dans  moins  d'un  demi-siècle,  les  re- 
présentants les  plus  autorisés  de  l'analyse  immédiate  des 
substances  organiques  et  Tinitiateur  qui  ouvrait  à  la 
science  les  voies  nouvelles  de  la  synthèse  chimique.  Son 
ouvrage  plein  d'originalité  Chimie  organique  fondée  sur 
la  synthèse,  paru  à  cette  époque,  était  la  base  de  ce  fécond 
enseignement. 

En  1876,  M.  Berthelot,  appelé  aux  fonctions  d'inspec- 
teur général  de  l'enseignement  supérieur,  dut  abandonner 
sa  chaire  de  l'École  de  pharmacie,  mais  il  laissait,  pour 
le  continuer,  un  successeur  tout  désigné,  son  élève  et  col- 
laborateur M.  Jungfleisch,  que  ses  travaux  personnels  et 
ses  vastes  connaissances  rendent  digne  à  tous  égards  de 
maintenir  et  de  développer,  en  suivant  les  progrès  inces- 
sants de  la  science,  le  cours  de  chimie  organique. 

{A  suivre.) 


SOCIETE   DE   THERAPEUTIQUE 


Séance  du  27  octobre  1897.  —  A  propos  du  procès-verbal, 
M.  Petit  fait  de  nouveau  remarquer  qu'on  fabrique  en 
France  un  assez  grand  nombre  d'alcaloïdes,  comme  la 
pilocarpine,  Tésérine,  l'atropine,  la  strychnine,  etc.  Ce 
qui  entrave  la  fabrication  de  certains  alcaloïdes,  tels  que 
la  morphine,  la  caféine,  la  Ihéobromine  ;  ce  sont  les  droits 
exagérés  sur  les  matières  premières  d'où  on  les  extrait, 
plus  encore  que  les  droits  sur  l'alcool. 

M.  Catillon  propose  d'envoyer  au  ministre  compétent  un 
compte-rendu  de  la  discussion  qui  a  eu  lieu  à  la  Société 
de  thérapeutique,  pour  demander  que  le  droguiste  français 
soit  mis,  par  la  loi,  sur  le  même  pied  que  le  fabricant 
allemand  par  la  suppression  des  droits  sur  les  matières 
premières  et  sur  l'alcool  employé  à  la  fabrication  des 
drogues. 
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M.  Patein  revient  sur  quelques  caractères  qui  permet- 
tent de  reconnaître  la  pureté  de  la  théobromine  : 

Chauffée  avec  précaution  sur  une  lame  de  platine,  elle 
se  volatilise  sans  laisser  de  résidu  ; 

Son  point  de  fusion  est  beaucoup  plus  élevé  que  celui 
de  la  caféine; 

En  ajoutant  à  2  ou  3«'  d'eau  contenant  un  peu  de  théo- 
bromine une  goutte  ou  deux  de  lessive  de  soude,  on  obtient 
instantanément  une  solution  limpide,  ce  qui  n'arrive  pas 
avec  la  caféine; 

La  caféine  est  soluble  dans  une  solution  de  benzoate  de 
soude,  la  théobromine  ne  Test  pas. 

M.  Petit  rappelle  que  le  point  de  fusion  de  la  théobro- 
mine est  à  338<»-340*»,  alors  que  celui  de  la  caféine  est  à 
237®.  Le  plus,  la  théobromine  impure  laisse,  lorsqu'on  la 
dissout  dans  le  chloroforme,  un  résidu  quatre  ou  cinq  fois 
plus  considérable  que  lorsqu'elle  est  pure. 

M.  Bardai  présente,  au  nom  de  M.  Onimus,  un  révulseur 
très  employé  en  Russie  et  en  Allemagne,  consistant  en 
une  couronne  de  pointes  avec  lesquelles  on  inocule  sous 
la  peau  un  liquide  qualifié  :  huile  de  moustiques  (huile  de 
cade),  qui  produit  une  révulsion  presque  indolore,  ne  lais- 
sant aucune  cicatrice. 

M.  Blondel  lit  une  note  sur  la  colite  muco^membraneuse 
et  ses  rapports  avec  les  affections  gynécologiques»  Toutes 
les  affections  gynécologiques  peuvent  coexister  avec  la 
colite  ;  mais^  le  plus  souvent,  ce  sont  la  métrite,  la  rétro- 
version et  le  prolapsus,  et,  dans  ces  cas,  la  colite  est  le  ré- 
sultat des  tiraillements  exercés  par  les  ligaments  utérins 
sur  les  plexus  abdominaux,  centres  trophiquesde  la  nutri- 
tion et  des  sécrétions  intestinales;  ces  tiraillements,  dus  au 
déplacements  de  Tulérus,  peuvent,  comme  ceux  que  pro- 
duit la  néphroptose,  déterminer  des  troubles  nerveux 
fiécrétoires  qui  aboutissent  à  la  production  du  mucus. 

Le  traitement  de  la  colite  doit  alors  être  causal  (traite- 
ment de  Taffection  gynécologique)  et  local.  Ce  dernier 
consiste  en  grands  lavages  pratiqués  au  moyen  de  la 
douche  d'Esmarch,  avec  un  litre  d'eau  tiède  contenant 
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une  cuillerée  à  soupe  de  bicarbonate  de  soude  ou,  quand 
rhypersécrétion  domine.  S*'  d'ichtyol. 

M.  Dignat  a  essayé,  comme  traitement  adjurant  de 
Fentéro-colite  membraneuse  Télectrisation.  L'état  général 
des  malades  s^est  relevé,  mais  les  sécrétions  n'ont  pas 
sensiblement  diminué. 

Il  n'en  est  pas  de  même  avec  les  injections  de  sérum 
artificiel;  au  bout  d*une  dizaine  d'injections  de  15  à  20^, 
on  observe  en  général  une  disparition  des  phénomènes 
douloureux  et  des  fausses  membranes.  Cette  amélioration 
persiste  chez  plusieurs  malades  depuis  plus  de  six  mois. 
Le  succès  de  cette  médication  indirecte  démontre  que 
rentéro-colite  est  nettement  dépendante  de  Tétat  général. 

M.  Tidal  présente  une  note  sur  la  différence  d'action  des 
essences  de  Winlergreen  naturelle  et  artificielle  dans  le  traite- 
ment du  rhumatisme.  De  ces  deux  essences,  qui  ne  sont 
généralement  différenciées  en  droguerie  que  parleur  prix, 
l'une,  Tessence  de  Wintergi*een  naturelle,  qui  est  un  mé- 
lange d'hydrocarbures,  non  encore  parfaitement  définis, 
et  de  salicylate  de  méthyle  dans  la  proportion  de  9/10**, 
produit,  lorsqu'on  l'applique  sur  la  peau  (50  à  60  gouttes 
versées  sur  un  double  de  gaze  aseptique)  pendant  quelques 
heures,  une  irritation  cutanée  variant  du  simple  érythème 
à  Teczéma  papuleux;  au  contraire,  l'essence  de  Winter- 
green  artificielle,  qui  est  du  salicylate  de  méthyle  pur 
obtenu  synthétiquement,  ne  détermine  rien  de  semblable 
lorsqu'on  l'applique  sur  la  peau  dans  les  mêmes  condi- 
tions. 

Il  importe  donc,  pour  éviter  ces  phénomènes  d'irritation 
qui  compliquent  inutilement  l'excellente  action  du  sali- 
cylate  de  méthyle  dans  le  traitement  du  rhumatisme, 
de  renoncer  à  l'appellation  vague  d'essence  de  Winter- 
green  et  de  ne  prescrire  que  le  salicylate  de  méthyle 
pur. 

M.  Josias  propose  à  la  Société  de  mettre  à  l'étude  le 
traitement  du  lymphatisme,  Ferd.  Vioier. 
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Tenu  à  MoscoQ,  da  19  aa  26  août  1897. 

SECTION  IV  c  :  Pharmacognoste  et  pharmacie. 

{Suite  et  fin)  (1). 


Séances  du  23  aoiXt.  —  Question  du  stage.  —  Prési- 
dents d'honneur  :  MM.  le  professeur  Bourqnelot  (France) 
et  docent  Spassky  (Russie);  secrétaires  d'honneur  : 
MM.  Vaudin  (France)  et  Keyser  (Russie). 

M.  le  professeur  Tikhomirot  a  présenté,  au  commence- 
ment de  la  séance,  quelques  médicaments  nouveaux  qui 
lui  avaient  été  envoyés  récemment  :  crystallose^  itrol^ 
actolj  orpholy  alapurine,  etc.,  ainsi  qu'une  essence  de 
menthe  poivrée  russe  préparée  par  M.  H.  Blank  dans  le 
gouvernement  de  Tambov.  Cette  essence  a  attiré  particu- 
lièrement l'attention  des  membres  de  la  section,  qui  ont 
pu  constater  qu'elle  se  rapprochait  beaucoup,  comme  qua- 
lité, des  meilleures  sortes  d'essence  de  menthe  anglaise. 

M.  Cl.  Verne  a  ensuite  exposé  ses  idées  sur  la  question 
de  savoir  si  le  stage  doit  précéder  ou  suivre  les  études  uni" 
versitaires.  Il  est  pour  la  seconde  opinion.  La  pharmacie, 
a-t-il  dit,  est  très  différente  aujourd'hui  de  ce  qu'elle  était 
au  commencement  du  siècle.  Tandis  qu'autrefois  le  phar- 
macien préparait  lui-môme  tous  ses  produits,  il  les  achète 
maintenant  presque  tous  aux  droguistes.  Son  laboratoire 
n'est  plus  un  laboratoire  de  fabrication,  mais  un  labora- 
toire d'essais,  car  son  premier  devoir  est  de  s'assurer  de 
la  pureté  des  médicaments  qu'il  reçoit.  De  telles  modifi- 
cations dans  l'exercice  de  la  pharmacie  doivent  avoir  leur 
répercussion  dans  l'enseignement  pratique,  et  M.  Verne 
est  d'avis  que  celui-ci  serait  mieux  à  sa  place  après  les 
études  universitaires,  alors  que  l'étudiant  aurait  acquis 
les  connaissances  théoriques  nécessaires.  Il  fait  remar- 

(1)  Voir  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  15  oct  et  l**  noT.  1897. 
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quer  que,  déjà,  dans  quelques-uns  des  pays  les  plus  culti- 
vés, le  stage  a  été  reporté  après  la  scolarité.  Enfin,  il 
estime  que,  dans  les  écoles  de  pharmacie,  devraient  être 
érigés  des  laboratoires  dans  lesquels  les  élèves  appren- 
draient à  faire  des  préparations  galéniques. 

Cette  communication  a  été  suivie  d'une  discussion 
longue  et  confuse.  Quelques  malentendus  se  sont  même 
produits,  que  Ton  s'explique  aisément  si  Ton  songe  que 
Tauditoire  n'était  pas  composé  uniquement  de  pharma- 
ciens, que  l'enseignement  pharmaceutique  et  les  lois 
concernant  l'exercice  de  la  pharmacie  diffèrent  essentiel- 
lement d'un  pays  à  Tautre  et,  surtout,  que  les  orateurs 
parlant  les  uns  en  russe,  d'autres  en  français,  d^autres  en 
allemand,  ne  se  sont  pas  toujours  compris  (1). 

La  discussion  n'en  a  pas  moins  été  intéressante,  car 
elle  a  permis  de  se  rendre  compte  de  ce  que  pensent,  sur 
cette  question,  les  pharmaciens  des  divers  pays  repré- 
sentés dans  la  section. 

C'est  ainsi  que  M.  Boarqnelot  rappelle  brièvement  les 
débats  que  la  proposition  de  M.  Verne  a  soulevés  récem- 
ment en  France,  soit  devant  l'Association  générale  des 
pharmaciens,  soit  devant  les  Écoles  de  pharmacie  de 
France.  A  la  presque  unanimité,  l'Association  générale 
s'est  prononcée  contre  elle  dans  son  assemblée  du 
22  avril  1897.  Quant  aux  Écoles  de  pharmacie,  consultées 
par  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  les  unes, 
celles  du  midi  de  la  France,  ont  demandé  de  reporter  le 
stage  après  les  études,  tandis  que  les  autres,  celles  du 
nord,  et,  en  particulier,  celle  de  Paris,  qui  est  de  beau- 
coup la  plus  importante,  ont  voté  en  faveur  du  maintien 
du  stage  avant  la  scolarité.  D'autre  part,  il  ne  parait  pas 
démontré  à  M.  Bourquelot  que  l'on  puisse  dire  que,  jus- 

(1)  Dans  la  crainte  d'être  mal  servi  par  mes  souvenirs,  ou  trompé  par  mes 
propres  impressions,  je  me  suis  reporté  à  la  relation  très  claire  des  travanx 
de  la  section,  qu'a  publiée  le  Journal  pharmaceutique  russe.  C'est  à  cette 
relation  que  j'ai  emprunté,  pour  la  plus  grande  partie,  les  éléments  du  compte 
rendu  de  cette  séance  {PharmaceuHsche  ZeUschrift  fur  Russlandy  XXIVI, 
p.  495, 1897). 
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qu'ici,  les  nations  les  plus  civilisées  aient  déplacé  le 
stage  dans  le  sens  de  la  proposition.  A  sa  connaissance^ 
en  France,  en  Russie,  en  Allemagne,  en  Autriche,  en 
Suisse  et  en  Danemark,  le  stage  précède  toujours  les 
études  universitaires.  Enfin,  en  ce  gui  le  concerne,  il  ne 
partage  pas  Topinion  de  son  ami  et  compatriote  ;  mais  il 
ne  croit  pas  devoir  l'examiner  au  fond,  car,  en  sa  qualité 
de  président,  il  tient  avant  tout  à  s'écarter  le  moins  pos- 
sible du  terrain  scientifique. 

Les  représentants  de  la  pharmacie  russe  parlent  dans 
le  même  sens. 

Un  docleur  russe,  Madame  Antouskevitsch,  qui  dirige 
un  hôpital  dans  le  gouvernement  de  Vialka,  défend,  au 
contraire,  la  proposition  de  M.  Verne.  En  Russie,  dit-elle, 
dans  les  pharmacies  des  provinces  éloignées,  les  stagiaires 
sont  détournés  de  toute  occupation  scientifique  par  le 
travail  quotidien  qui  les  absorbe.  Très  souvent  même, 
certaines  pharmacies  sont  dirigées  par  des  médecins, 
lesquels  sont  étrangers  à  l'exercice  de  la  pharmacie.  Dans 
ces  conditions — et  elle  a  pu  le  constater,  ayant  des  élèves 
en  pharmacie  sous  ses  ordres  —  les  stagiaires  perdent  le 
goût  des  travaux  théoriques.  Il  y  aurait  donc  le  plus 
grand  avantage  à  les  envoyer  d'abord  à  TUniversité. 

L'observation  de  Madame  Antouskevitsch  est  un 
exemple  de  ces  malentendus  dont  il  a  été  question  plus 
haut.  Comme  le  fait  remarquer  le  rédacteur  du  Journal 
pharmaceutique  russe^  seules,  les  pharmacies  bien  orga- 
nisées et  gérées  par  un  pharmacien  ayant  au  moins  le 
grade  deprovisor,  ont,  en  Russie,  le  droit  de  prendre  des 
stagiaires.  Il  est  donc  à  présumer  que  les  jeunes  gens 
auxquels  elle  a  fait  allusion  ne  sont  pas  à  ranger  parmi 
ces  derniers. 

M.  le  professeur  Thoms  (Berlin)  dit  qu'en  Allemagne, 
actuellement,  avant  d'entrer  à  TUniversité,  l'élève  en 
pharmacie  doit  toujours,  comme  en  Russie,  faire  six 
années  de  pratique  dans  une  officine,  à  savoir  :  trois  an- 
nées comme  apprenti  {Lehrling)  et  trois  années  comme 
élève  (Gehûlfe).  Mais  il  est  question  d'apporter  prochai- 


1 
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nemeut  des  modifications  à  la  réglementation  en  vigueur. 
On  voudrait  élever  le  niveau  de  Tinstruction  préparatoire, 
réduire  à  deux  ans  le  temps  d'appentissage  (Lehrzeit),  qui 
se  ferait  toujours  avant  les  études  universitaires,  et  re- 
porter les  trois  autres  années  de  pratique  (Conditionszeit) 
après  ces  études.  Il  considère  cette  organisation  comme 
la  meilleure.  Il  n'est  pas,  d'ailleurs,  partisan  de  la  créa- 
tion, dans  les  Écoles  de  pharmacie,  de  laboratoires  dans 
lesquels  on  apprendrait  aux  élèves  à  faire  des  prépara- 
tions pharmaceutiques. 

M.  le  D' Heger  donne,  de  son  côté,  quelques  renseigne- 
ments sur  l'organisation  de  l'enseignement  pratique  en 
Autriche.  Avant  1890,  tout  se  passait  à  peu  près  comme  en 
Allemagne;  mais  depuis  cette  époque,  le  temps  de  pra- 
tique a  été  porté  à  sept  années,  dont  deux  années  avant 
les  études  universitaires  et  cinq  années  après  (I). 

M.  Heger  estime  que  cette  organisation  constitue  la 
meilleure  solution  de  la  question.  Il  est  tout  à  fait  opposé, 
lui  aussi,  à  la  création  de  laboratoires  galéniques  dans  les 
Universités,  car  un  pharmacien  ne  peut  acquérir  les  qua- 
lités qu'on  doit  exiger  de  lui,  que  par  une  longue  pratique 
dans  les  officines. 

On  voit,  en  résumé,  pour  ne  parler  que  de  la  période 
d'enseignement  pratique  que  nous  appelons  stage,  la  seule         \ 
qui  nous  intéresse,  que  les  pharmaciens  de  la  section  se         { 
sont  prononcés,  en  grande  majorité,  pour  son  maintien 
avant  les  études  universitaires. 

Après  cette  discussion,  M.  Tikhomirof  a  résumé  une 
note  de  M.  le  professeur  Josef  Môller  de  Graz  surlafor^ 
mation  du  Styrax. 

(1)  Aa  cours  de  la  discassion,  M.  Heger  avait  cm  devoir  recUfier  une  des 
assortions  de  M  Bourqaelot  relatirement  à  l'Autriche  et  faire  remarquer  que, 
dans  ce  pays,  le  stage  avait  été  reporté  après  les  études  universitaires  depuis 
1S90.  il  y  avait  encore  là  un  malentendu.  Dans  l'esprit  de  M.  Heger,  il 
s'agissait  de  cette  période  de  cinq  années,  dont  l'équivalent  n'existe  pas 
en  France.  La  période  de  pratique  correspondant  à  ce  que  nous  appelons 
étage,  celle  qui  doit  être  validée  par  un  examen,  est  ee  qu'on  appelle  en 
Autriche  LeArjpei7-appren tissage,  expression  plus  juste  que  la  ndtre,  à  mon 
avis.  Cette  période  précède  toujours  les  études  universitaires  «n  Autriche. 
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Dans  la  séance  de  l'après-midi,  M.  CoUin  a  présenté  son 
Guide  pratique  pour  la  détermination  des  poudres  offici- 
nales, dont  le  professeur  Tschirch  a  fait  Téloge,  immé- 
diatement après,  en  faisant  remarquer  que  cet  ouvrage 
répond  à  son  titre,  qu*il  est  réellement  pratique  et  suscep- 
tible de  rendre  les  plus  grands  services  aux  pharmaciens. 
Ajoutons  que  M.  Collin  a  offert  ce  livre,  ainsi  que  le  grand 
traité  des  Drogues  simples  d'origine  végétale,  que  M.  Plan- 
chon  et  lui  ont  publié  récemment,  au  professeur  Tikho- 
miror,  pour  la  bibliothèque  de  l'Institut  pharmaceutique 
de  Moscou. 

M.  Kresling  a  fait  ensuite  un  exposé  très  intéressant 
de  ror^anisation  du  laboratoire  de  recherches  bactério- 
logiques créé  par  le  Société  de  pharmacie  de  Saint- PéterS" 
bourg,  laboratoire  dont  il  est  le  directeur.  Il  existait 
déjà,  au  siège  de  cette  Société,  un  laboratoire  de  chimie 
dans  lequel  on  fait  des  analyses  pour  le  public  et  pour  les 
tribunaux.  En  1894,  il  a  été  décidé  d'y  annexer  un  labora- 
toire de  bactériologie.  En  ce  qui  concerne,  en  particulier, 
la  recherche  du  bacille  de  la  diphtérie,  des  appareils 
spéciaux  (tubes  de  sérum  stérilisé,  curettes,  etc.),  dont 
M.  Kresling  montre  des  spécimens  aux  membres  de  la 
section,  sont  remis  aux  pharmaciens  de  la  région  pour  la 
prise  de  matière  première  sur  les  malades.  La  culture  et 
Texamen  se  font  ensuite  au  laboratoire.  Depuis  1894, 
720  cas  ont  été  étudiés;  le  bacille  de  Lôfiler  a  été  trouvé 
261  fois.  Certains  malades  ont  été  l'objet  d'observations 
prolongées,  et  il  a  été  constaté  que  le  bacille  peut  être 
retrouvé  pendant  longtemps  dans  la  bouche  du  convales- 
cent, sous  une  forme  virulente  et,  par  conséquent,  dange- 
reuse pour  Tentourage. 

Il  est  évident  que  la  Société  de  pharmacie  de  Saint- 
Pétersbourg  a  fait  preuve,  en  cette  affaire,  d'un  esprit 
d'heureuse  initiative.  Elle  s'est  mise  à  la  tête  du  mouve- 
ment bactériologique  et  non  à  sa  remorque.  Dès  mainte- 
nant le  public  est  habitué,  pour  ces  analyses,  à  s'adresser 
au  pharmacien.  Il  ne  perd  pas  son  temps  en  hésitations  et, 
le  service  étant  bien  organisé,  c'est  tout  avantage  pour,  le 
malade. 


n 
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Une  communication  de  M.  le  professeur  Tschirch  sur  la 
formation  des  substances  résineuses  et  oléagineuses  dans 
les  plantes  a  clos  la  séance. 

Séance  du  24  aoû^  —  Présidents  d'honneur  ;  professeur 
Belohouleck  (Autriche),  professeur  Thoms  (Allemagne)  et 
magister  K.  Ferrein  (Russie);  secrétaires  d'honneur  : 
MM.  K.  Kresling  (Saint-Pétersbourg)  et  A.  Klinge 
(Moscou). 

Cette  journée  a  été  entièrement  consacrée  à  des  commu- 
nications d'ordre  exclusivement  scientifique.  Dans  la 
matinée  ont  parlé  successivement  :  M.  le  professeur 
Tikbomirof.  qui  a  résumé  un  travail  du  D'  Warner,  de 
Philadelphie,  sur  le  Ferula  sumbuly  et  montré  des  pho- 
tographies de  celte  plante  vivante,  exécutées  en  Russie; 
M.  Vaudin,  qui  a  exposé  ses  recherches  sur  {a  richesse  du 
lait  en  éléments  minéraux  et  en  phosphates  terreux  (1); 
M.  le  professeur  M.  Cornu,  qui  a  insisté  sur  la  nécessité 
de  recourir  à  Texamen  des  plantes  fraîches  pour  déter- 
miner les  échantillons  de  matière  médicale  et  invité  les 
représentants  de  la  section  à  Taider  dans  cette  voie  en  lui 
envoyant  les  plantes  rares  qu'ils  peuvent  avoir  à  leur 
disposition  ou  les  graines  de  ces  plantes;  M.  le  professeur 
Dawydof,  qui  a  décrit  plusieurs  principes  chimiques 
nouveaux  retirés  de  VEphedra  vulgaris. 

Dans  l'après-midi,  le  D'  Raphaël  Cenrelli  (Rome),  a 
insisté  sur  un  cas  d'empoisonnement  par  de  Vanisette  qui 
renfermait  du  suc  de  fruits  de  ciguë;  le  docent  Spassky 
(Karkov),  a  passé  en  revue  les  méthodes  de  dosage  des 
alcaloïdes  dans  les  extraits  narcotiques;  enfin  le  magister 
A.  Lieven  a  fait  une  communication  sur  Viodoterpine  (2). 

La  série  des  communications  étant  épuisée,  M.  le  pro- 
fesseur Tikhomirof  a  remercié  les  assistants  de  leur  parti- 
cipation aux  travaux  de  la  section  et  le  président  d'hon- 
nem*  a  prononcé  la  clôture  de  ces  travaux. 

Ce  compte-rendu  serait  incomplet  si  nous  ne  disions 


(1)  Voir  ce  Journal»  n*  du  15  septeiAbre,  p.  969. 

(2)  Cette  eommaaication  sera  résamée  dans  le  eorps  du  Journal* 
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encore  quelques  mots  de  la  journée  du  lendemain  25. 
Deux  invitations  avaient  été  faites  aux  membres  de  la 
section,  Tune  par  M.  le  magister  Ferrein,  les  enga- 
geant à  venir,  dans  la  matinée,  visiter  sa  pharmacie  et 
son  laboratoire  de  chimie  pharmaceutique;  l'autre  par 
M.  le  magister  H.  Ch.  Mertz  les  conviant,  pour  une  heure 
de  Taprès-midi,  à  une  séance  extraordinaire  de  la  Société 
pharmaceutique  russe  d'assistance  mutuelle  y  société  dont 
il  est  le  président.  Il  y  avait  là  une  occasion  d'étu- 
dier, le  matin,  l'organisation  de  la  pharmacie  en  Rus- 
sie et  de  faire  connaissance,  Taprès-midi,  avec  les 
jeunes  représentants  de  cette  pharmacie,  car  la  société 
pharmaceutique  russe,  fondée  depuis  deux  ans  seulement, 
est  surtout  composée  d'élèves  (non  des  apprentis). 

Ce  qui  peut  frapper  un  pharmacien  français  dans  Torga- 
nisalion  de  la  pharmacie,  ce  n'est  pas  tant  l'installation,  si 
remarquable  soit-elle,  des  laboratoires  de  fabrication, 
que  le  développement  que  prend  quelquefois  une  phar- 
macie de  détail.  Ainsi,  la  pharmacie  que  nous  avons  visi- 
tée occupe  une  maison  toute  entière,  très  luxueusement 
meublée,  avec  grand  escalier,  ascenseur,  magasin  im- 
mense dans  l'étage  supérieur.  On  y  sert  le  client  aussi 
bien  au  premier  étage  qu'au  rez-de-chaussée.  On  y  fait 
autant  d'affaires  que  dans  quinze  ou  vingt  bonnes  phar- 
macies de  France.  Plus  de  cent  élèves  se  remuent  dans 
cette  sorte  de  ruche  et  pourtant,  en  raison  d'une  répar- 
tition bien  entendue  du  travail  et  d'un  contrôle  inces- 
sant, toute  confusion  parait  devoir  être  évitée. 

Les  membres  de  la  Société  russe  de  pharmacie  s'étaient 
rendus,  pour  la  plupart,  à  la  séance  extraordinaire.  Aussi 
la  salle  de  réunion  empruntée,  si  j'ai  bonne  mémoire,  au 
lycée  de  jeunes  filles  de  Moscou,  était-elle  bondée. 

Le  professeur  Tikhomirot  dirige  encore  ici,  avec  cette 
autorité  bienveillante  qui  lui  est  particulière,  l'ordre  du 
jour,  et  souhaite  la  bienvenue  aux  délégués  étrangers  qui 
sont  nommés  présidents  d'honneur. 

M.  Bourquelot  rappelle  aussitôt  que  ses  amis  Collin, 
Vaudin  et  lui  ont  été  délégués  au  congrès  de  Moscou  par 
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la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  l'une  des  plus  ancien- 
nes, sinon  la  plus  ancienne  des  sociétés  de  pharmacie, 
puisque  sa  fondation  remonte  au  siècle  dernier.  Au  nom 
de  cette  vieille  Société,  déjà  plus  que  centenaire,  il  salue 
la  jeune  Société  de  pharmacie  russe.  MM.  Belohoubek, 
Heger,  ainsi  que  les  représentants  des  divers  centres 
pharmaceutiques  russes  prononcent  à  leur  tour  une 
courte  allocution  et  toute  l'assistance  passe  dans  une 
chambre  voisine  où  un  lunch  était  préparé. 

On  jugera  de  Fentrain  et  de  la  gaité  qui  n'ont  cessé  de 
régner  dans  cette  réunion,  quand  on  saura  que  plus  de 
vingt  toasts  ont  été  prononcés.  On  est  ensuite  rentré  en 
séance  pour  entendre  une  communication  très  docu- 
mentée de  M.  le  magister  J.  Sholzinsky,  qui  a  exposé  ses 
recherches  sur  Vessai  chimique  et  pharmacognostique  des 
thés  noirs  de  la  Chine. 

La  séance  terminée,  nos  jeunes  confrères  nous  ont  fait 
parcourir  les  différentes  pièces  du  local  attribué  à  leur 
Société  (salle  de  travail,  droguier,  herbier,  etc.),  et  après 
une  longue  et  très  agréable  causerie  avec  M.  le  profes- 
seur Tikhomirof,  Theure  du  départ  étant  arrivée,  on  s'est 
quitté  en  se  donnant  rendez-vous  au  congrès  de  1900,  à 
Paris.  Em.  B. 


FORMULAIRE 


Crème  de  lanoline  glycérinée  (1). 

2i  :  Glycérine 12 

Lanoline 3 

Vaseline 9 

Essence  de  rose  ou  d'yiang-yiang   ....  ad.  lib. 

Mêlez  la  lanoline  et  la  vaseline,  incorporez  la  glycérine  puis  Tessence. 


(1)  Ph.  Zeit.y  1897,  354. 


Le  Gérant  :  G.  MASSON. 


n 


JMPRUIBR1E  S.  fTAMMABlOW,  26,  EUS  JUCINB,  FAU8. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


S?er  le  phosphofjlyccrate  de  chaux;  par  MM.  Adrian 

et  Trillat  (Fin)  (t). 

Analyse  du  phosphoglycérate  de  chaux  avant  et  après 
précipitation  par  la  chaleur.  —  Un  échantillon  de  phos- 
phoglycérate de  chaux  brut  a  donné  à  l'analyse  les  ré- 
sultats suivants  : 

Acide  phospborique 25 

Chaux 22,5 

Le  même  sel  dissous  dans  Teau  et  précipité  une  seule 
fois  de  sa  solution  à  une  température  de  70°  a  donné  la 
composition  suivante  : 

Acide  phosphurique 30 

Chaux 23,25 

chiffres  qui  se  rapprochent  davantage  des  chiffres  théo- 
riques comme  on  le  verra  plus  loin. 

Contrairement  à  Topinion  généralement  admise,  le 
phosphoglycérate  de  chaux  n'est  pas  sensiblement  décom- 
posé par  l'action  de  la  chaleur  prolongée;  nous  avons, 
pour  le  démontrer,  chauffé  à  100°,  pendant  plusieurs 
heures,  un  phosphoglycérate  de  chaux  pur  sans  en  chan- 
ger la  composition  chimique. 

Phosphoglycérate  de  chaux  cristallisé.  —  Afin  de  pou- 
voir mieux  caractériser  le  phosphoglycérate  de  chaux,  et 
déterminer  sa  constitution  chimique,  nous  avons  cher- 
ché à  l'obtenir  à  l'état  cristallisé. 

Les  divers  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  ce  corps  l'ont 
généralement  décrit  comme  étant  formé  d'une  poudre 
amorphe.  Examinée  au  microscope,  cette  poudre  se  pré- 
sente en  effet  à  l'état  amorphe,  transparente,  avec  des 
cassures  brillantes  mais  sans  qu'il  soit  possible  d'y 
reconnaître  une  forme  cristalline. 

(1)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [6],  l.  VI,  433. 

/wm.  de  Pharm.  ei  de  Chim.y  6«  série,  t.  VI.  (!•'  décembre  1897.)        31 
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D'après  nos  recherches,  on  peut  obtenir  le  phosphogly- 
cérate  de  chaux  à  l'état  cristallisé. 

Il  suffit  pour  arriver  à  ce  résultat,  de  débarrasser  le 
phosphoglycérate  de  chaux  du  commerce  de  la  glycérine 
et  des  impuretés  qu'il  contient  et  de  précipiter  la  solution 
aqueuse  par  la  chaleur  :  le  précipité  formé,  vu  au  mi- 
croscope, est  composé  de  fines  aiguilles  régulières;  si  on 
les  abandonne  en  les  exposant  à  Tair,  elles  se  déforment 
peu  à  peu  et  finissent  par  se  transformer  en  poudre 
amorphe.  Le  phénomène  peut  être  facilement  suivi  sous 
le  champ  du  microscope  en  examinant  une  goutte  du 
liquide  précipité  :  on  peut  constater  que  les  fines  aiguilles, 
vues  au  début  de  l'observation,  ont  disparu  pour  être  rem- 
placées par  une  poudre  amorphe  lorsque  le  liquide  est 
une  fois  évaporé. 

Formule  du  phosphoglycérate  de  chaux.  —  Trois  for- 
mules ont  été  données  pour  la  constitution  chimique  du 
phosphoglycérate  de  chaux  : 

1*»    Formule  de  Pelouze  : 

/OC»  H»  (OH)' 
PhO— 0\ 

\o/^^ 

2'  Celle  de  Portes  et  Prunier,  la  même  que  précédem- 
ment mais  avec  deux  molécules  d'eau. 

3*  Celle  de  Petit  et  Polonovski,  avec  une  molécule  d'eau. 

Ces  trois  formules  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  l'ab- 
sence ou  la  présence  d'une  ou  de  deux  molécules  d'eau. 

Nous  avons  purifié  le  phosphoglycérate  de  chaux 
commercial  par  un  traitement  à  l'alcool  bouillant  et  nous 
l'avons  précipité  à  l'état  cristallisé  de  sa  solution  aqueuse. 
La  masse  cristallisée  une  fois  séchée  a  été  soumise  à 
l'analyse  et  elle  a  donné  les  résultats  suivants  (Ij  : 

(1)  Pour  le  dosage  de  Tacide  phosphorique,  la  substance  a  été  chaaffée  en 
lubo  scellé  à  175*  avec  do  Tacidc  azotique  fumant  pendant  deux  heures  pour 
détruire  la  matière  organique.  Le  contenu  du  tube  a  été  dilué  et  précipité  par 
le  molybdate  d'ammoniaque  k  chaud.  L'acide  phosphorique  a  été  dosé  à  l'état 
de  pyrophosphale  de  magnésie. 
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Calculé  poiH* 

yocaiis(OH)« 

I>ho-0\ 
Trouvé.  ^  0/^*^ 

A.  phosphoriquc.  .  32,93  33,80 

Chaux 26  26,66 

Comme  on  le  voit,  le  phosphoglycérale  de  chaux  purifié 
par  la  méthode  indiquée  concorde  sensiblement  avec  la 
formule  donnée  par  Pelouze  et  correspond  à  un  sel 
anhydre.  Les  différences  observées  avec  les  autres  for- 
mules proviennent  peut-être  du  mode  d'obtention  du 
glycérophosphate  de  chaux. 

Solubilité  du  phosphoglycérale  de  chaux,  —  Pelouze  ne 
donne  que  des  indications  générales  sur  la  solubilité  du 
produit.  D'après  Portes  et  Prunier,  la  solubilité  du  phos- 
phoglycérate  de  chaux  serait  de  1  partie  de  ce  corps 
pour  15  parties  d'eau  soit  6,66  p.  100. 

Petit  et  Polonovski  ont  trouvé  que  cette  solubilité  pou- 
vait être  représentée  par  5,5  p.  100. 

Enfin  divers  auteure  ont  trouvé  des  chiffres  variant  de 
5à7p.  100. 

Nous  avons  déterminé  la  solubilité  de  trois  échantillons 
de  phosphoglycérate  de  chaux  obtenus  à  l'état  de  pureté 
par  la  méthode  que  nous  avons  décrite,  en  les  laissant  en 
contact  après  pulvérisation,  pendant  douze  heures,  dans 
l'eau  distillée  à  la  température  de  25<*, 

Solubilité  dans  l'eau  distillée 
Échantillons.  à  25*. 

I 4,28 

U 4,80 

m 4,50 

La  solubilité  moyenne  des  trois  échantillons  est  de  4,53 
p.  100,  chiffre  inférieur  à  ceux  qui  ont  été  donnés  par  les 
auteurs  ci-dessus. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  la  solubilité 
des  phosphoglycérates  de  chaux  du  commerce  est  généra- 
lement d'autant  plus  élevée  qu'ils  retiennent  plus  de  gly- 
cérine ou  d'acide  phosphoglycérique  libre. 
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PRÉPARATION  DU  PHOSPHOGLYCÉRATE  DE  CHAUX. 

Les  diverses  observations  que  nous  avons  faites  nous 
ont  conduit  à  adopter  le  procédé  de  préparation  suivant. 

On  mélange  à  parties  égales  Tacide  phosporique  liquide 
et  la  glycérine.  Le  mélange  est 'place  dans  un  récipient 
émaillé  que  Ton  porte  sur  un  bain  de  sable  d'une  tempé- 
rature d'environ  200"^.  La  masse  liquide  s'échauffe  peu  à 
peu  et  atteint  une  température  variant  de  130  à  150®;  la 
durée  du  chauffage  est  de  vingt-quatre  heures.  Au  bout  de 
ce  laps  de  temps,  la  réaction  est  terminée,  le  produit  est 
devenu  noirâtre  et  visqueux;  il  commence  à  se  dégager 
des  vapeurs  à  odeur  irritante.  La  teinte  noirâtre  disparait 
ultérieurement  par  un  traitement  au  noir  animal. 

Au  lieu  d'employer  la  carbonate  de  chaux  comme 
moyen  de  saturation,  nous  préférons  l'emploi  du  phos- 
phate tribasique  de  chaux  ;  aucune  mousse  ne  se  forme  à 
la  surface  du  liquide  pendant  la  saturation  et  il  ne  se 
produit  pas  d'échauffement.  Le  phosphate  tribasique  est 
transformé  par  l'acide  phosphorique  libre  en  phosphate 
bibasique.  L'acide  glycérophosphorique  au  contraire  ne 
donne  pas  cette  réaction,  en  sorte  que  Ton  sature  ainsi 
seulement  l'acide  phosphorique  libre. 

La  deuxième  partie  de  la  saturation  est  obtenue  par  un 
lait  de  chaux  qui  transforme  l'acide  glycérophosphorique 
en  dérivé  calcique,  tandis  que  le  phosphate  bibasique  de 
chaux  est  transformé  en  phosphate  tribasique  lequel  est 
utilisé  pour  les  opérations  suivantes. 

Après  fîltration,  le  liquide  est  fortement  concentré  par 
évaporation  directe.  Quand  la  masse  a  pris  une  consis- 
tance pâteuse,  on  lui  fait  subir  le  traitement  à  l'alcool. 
A  cet  effet  elle  est  coulée  dans  10  parties  d'alcool  et  on 
chauffe  à  l'ébullition  pendant  une  heure.  Après  fillration, 
on  essore  et  on  répète  une  deuxième  fois  le  même  traite- 
ment s'il  y  a  lieu. 

Le  phosphoglyccrate  de  chaux  est  ensuite  séché  au 
bain-marie. 

Dans  une  prochaine  note,  nous  ferons  connaître  les' 
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résultats  que  nous  avons  obtenus  concernant  Télude  de  la 
réaction  de  Tacide  phosphorique  sur  la  glycérine,  la  com- 
position de  quelques  phosphoglycérates  minéraux  et  orga- 
niques, ainsi  qu'un  procédé  de  dosage  de  l'acide  glycéro- 
phosphorique. 


Dosage  du  beurre  dans  les  laits  très  étendus  d'eau,  le  lait 
de  femme,  les  laits  maternisés  et  les  laits  dits  concentrés; 
par  M.  J.  Proidevaux. 

Parmi  les  méthodes  de  dosage  du  beurre  dans  le  lait, 
les  plus  exactes  sont,  sans  contredit,  celles  qui  sont  basées 
sur  la  précipitation  de  la  caséine  et  de  la  matière  grasse 
par  un  acide  étendu,  filtration  du  précipité,  dessiccation 
et  enfin  épuisement  par  Téther;  mais  ces  méthodes  pré- 
sentent souvent  des  difficultés,  quand  on  n'a  pas  affiiire 
au  lait  de  vache  tel  qu'il  sort  du  pis  de  l'animal,  par  suite 
de  la  précipitation  de  la  caséine  qui  se  fait  plus  ou  moins 
facilement;  on  se  rejette  alors  sur  l'épuisement  du  mé- 
lange desséché  d'un  volume  déterminé  de  lait,  avec  une 
substance  inerte,  kaolin  ou  sable.  Cette  méthode  plus 
délicate  que  les  précédentes,  présente  des  chances  d'er- 
reurs; de  plus,  on  n'a  pas  l'avantage  comme  dans  1rs 
premières  de  pouvoir  doser  la  lactose  dans  le  fîltraluui. 
Quant  aux  méthodes  de  dosages  par  le  procédé  Adam,  le 
lactobutyromètre  Marchand,  la  centrifugatiou,  etc.,  si 
elles  sont  rapides  et  très  suffisantes  dans  la  plupart  des 
cas,  on  ne  peut  exiger  d'elles  une  exactitude  absolue. 

Il  est  donc  préférable  d'opérer  quand  on  le  peut  la  pré- 
cipitation du  lait  par  l'acide  acétique  au  2/1000®  et 
d'épuiser  le  coagulum  desséché. 

Si  on  a  eu  quelquefois  à  doser  le  beurre  dans  la  caté- 
gorie des  laits  cités  en  tète  de  cette  note,  on  a  pu  cons- 
tater que  la  précipitation  de  la  caséine  par  l'acide 
acétique  étendu  se  fait  très  difficilement,  le  coagulum 
se  compose  de  grumeaux;  excessivement  fins  qui  pas- 
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sent  au  travers  des  pores  du  papier  et  on  n'arrive  pas 
à  obtenir  une  liqueur  claire,  même  après  un  grand 
nombre  de  liltrations. 

On  connaît  actuellement  la  cause  qui  produit  cet  arrêt 
dans  la  coagulation;  en  eflFet,  on  sait  que  la  caséine  exige 
une  certaine  proportion  de  sels  de  chaux  solubles  pour  se 
coaguler;  la  précipitation  du  lait  de  vache  en  gros  gru- 
meaux est  due  à  la  présence  d'une  grande  quantité  de  ces 
sels  (ô*""  à  1^%5  par  litre)  formés  presque  entièrement  de 
phosphates  et  de  petites  quantités  de  chlorures;  si  pour 
une  raison  ou  pour  une  autre  cette  proportion  diminue,  la 
précipitation  se  fait  beaucoup  plus  difficilement;  c'est  ce 
qui  explique  les  difficultés  que  Ton  rencontre  dans  la  coa- 
gulation d'un  lait  de  vache  étendu  à  50  p.  100  d'eau  par 
exemple,  la  proportion  des  cendres  descendant  en  même 
temps  que  les  autres  éléments  et  n'étant  plus  suffi- 
sante pour  coaguler  la  caséine  en  présence  des  acides 
faibles. 

Dans  le  lait  de  femme  nous  observons  le  môme  phé- 
nomène, et,  sans  chercher  si  la  caséine  de  ce  lait  est 
différente  de  celle  du  lait  de  vache,  il  est  tout  expli- 
qué par  la  faible  proportion  des  sels  {i*%5  à  2«',8  par 
litre). 

Pour  les  laits  dits  maternisés  dont  la  composition  se 
rapproche  autant  que  possible  de  celle  du  lait  de  femme 
(3«'  à  3«%5  de  cendres  par  litre),  la  môme  raison  existe 
donc,  mais  à  celle-ci  s'ajoute  une  autre  cause,  celle  de  la 
stérilisation  ;  en  eff"et,  par  suite  de  l'action  de  la  chaleur, 
les  phosphates  se  précipitent  et  ne  se  redissolvent 
qu'en  partie  par  le  refroidissement.  MM.  Sonnié-Moret 
et  Radais  ont  constaté  que  l'enduit  muqueux  qui  tapisse 
l'intérieur  des  bouteilles  de  lait  stérilisé,  renferme  par- 
fois la  moitié,  parfois  seulement  la  trentième  partie  de 
l'acide  phosphorique  total  du  lait. 

Enfin,  si  nous  examinons  les  laits  concentrés,  avec 
addition  de  saccharose,  nous  constatons  que  la  composi- 
tion moyenne  est  la  suivante  : 
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Pour  iOO  yram?nes. 

Eau 24,50 

Extrait  k  95» 75,50 

Cendres 1,60 

Beurre. 8,80 

Saccharose 4i,45 

Lactose 12,24 

Caséine 8.41 

Dans  le  mode  d'emploi  indiqué,  on  conseille  d'em- 
ployer une  partie  du  lait  concentré  pour  4  ou  5  par- 
ties d'eau  ;  dans  ces  conditions,  la  proportion  des  matières 
minérales  descend  à  3«%5  ou  4»'  par  litre,  et  l'on  obtient 
ainsi  un  liquide  dont  la  caséine  précipite  en  grumeaux 
très  fins. 

On  pourrait  penser  que  la  grande  quantité  de  sac- 
charose que  contient  ces  laits  concentrés  a  peut-être 
aussi  une  action  chimique  sur  la  caséine  et  qu'elle  joue 
un  rôle  parallèle  à  celui  des  matières  minérales,  il  n'en 
est  rien.  En  efTet  deux  essais  successifs  m'ont  convaincu 
que  les  sels  seuls  exercent  une  action  sur  la  coagulation; 
la  saccharose  généralement  employée  pour  ces  prépara- 
tions, ne  renfermant  que  des  traces  de  matières  miné- 
rales, n'agit  là  qu'à  la  façon  de  l'eau  eu  diluant  tous  les 
éléments  du  lait. 

250*^*=  de  lait  de  vache  ont  été  additionnés  de  50»''  de 
saccharose,  laquelle  a  été  dissoute  à  froid  ;  ce  lait  ainsi 
sucré  a  précipité  aussi  facilement  par  l'acide  acétique 
étendu  et  la  présure,  que  le  même  lait,  sans  addition  de 
saccharose,  gardé  comme  type. 

Tandis  que  le  lait  concentré  ne  précipite  qu'en  gru- 
meaux très  fins  quand  il  est  étendu  au  cinquième,  si  on 
ne  l'étend  seulement  qu'à  moitié  (le  litre  de  lait  conte- 
nant ainsi  8«''  de  matières  minérales,  proportion  un  peu 
forte,  mais  qui  néanmoins  se  rencontre  encore  assez  fré- 
quemment dans  le  lait  de  vache),  la  coagulation  dans  ce 
cas  se  fait  en  gros  grumeaux  par  les  acides  étendus. 

Ces  deux  faits  démontrent  donc  bien  l'action  pour 
ainsi  dire  nulle  de  la  saccharose  sur  la  coagulation. 


1 
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Pour  doser  le  beurre  avec  une  grande  exactitude  dans 
ces  différents  laits  (laits  très  étendus  d'eau,  lait  de  femme, 
laits  dits  malernisés,  laits  concentrés),  on  peut  se  servir 
de  cette  propriété  de  la  caséine  de  se  précipiter  en  en- 
traînant toute  la  matière  grasse,  en  présence  des  acides 
étendus  et  d'un  excès  de  sels  de  chaux  solubles.  On  ne 
peut  songer  à  introduire  directement  ces  sels  de  chaux 
dans  le  lait,  ce  qui,  du  reste,  changerait  le  volume  et  le 
poids,  mais  on  peut  les  dissoudre  sans  inconvénient  dans 
la  solution  précipitante  en  utilisant  la  solubilité  du 
phosphate  de  chaux  dans  l'acide  acétique  étendu. 

La  solution  précipitante  est  préparée  de  la  façon  sui- 
vante : 

Une  solution  à  10  p.  100  de  chlorure  de  calcium  est 
précipitée  en  présence  d'un  excès  d'ammoniaque  par  une 
solution  d'acide  phosphorique  de  même  concentration  (i): 
le  précipité  est  jeté  sur  un  filtre,  lavé  avec  soin  jusqu'à 
ce  que  les  eaux  de  lavage  passent  absolument  neutres, 
il  est  alors  laissé  égoutter  pendant  une  heure  envi- 
ron ;  au  bout  de  ce  temps  on  pèse  70»'  de  ce  précipité 
gélatineux  encore  humide  dans  une  capsule  de  porcelaine 
d'une  contenance  de  250";  d'autre  part,  on  verse  dans  un 
verre  à  pied  12"  d'acide  acétique  cristallisable  et  on 
ajoute  300"  à  400"  d'eau,  on  fait  couler  celle  solution  par 
petites  portions  dans  la  capsule  en  agitant  le  mélange 
avec  une  baguette  de  verre,  on  transvase  dans  un  ballon 
jaugé  de  2  litres,  on  complète  alors  le  volume  avec  de 
l'eau  distillée  et  on  filtre  la  solution. 

Celle  liqueur  ainsi  préparée  précipite  très  bien  tous  les 
laits  présentant  une  faible  teneur  en  matières  minérales. 

Pour  doser  le  beurre,  on  opère  de  la  façon  suivante  : 

On  place  un  filtre  de  papier  plissé  dans  un  entonnoir 
d'une  contenance  de  125",  fermé  à  son  extrémité  infé- 
rieure par  un  robinet  ou  un  caoutchouc  serré  par  une 


(1)  Le  phosphate  de  chaux  gélatineux  récemment  précipite  est  préférable 
au  phosphate  de  chaux  du  commerce,  lequel  ayant  subi  une  certaine  dessicca- 
tion ne  se  dissout  plus  qu'en  très  petite  quantité  dans  Taeide  acétique  étendit. 
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pince  de  Mohr  ;  on  fait  couler  90**  de  la  liqueur  ci-dessus  et 
on  ajoute  10**  de  lait,  on  filtre  en  ouvrant  le  robinet  ou  en 
desserrant  la  pince  de  Mohr;  dans  celte  solution  au  cen- 
tième on  peut  doser  la  lactose,  mais  comme  celte  liqueur 
est  un  peu  plus  acide  que  la  solution  qui  est  employée 
pour  l'analyse  du  lait  de  vache  normal,  il  est  utile  si  on 
veut  doser  la  lactose  de  le  faire  immédiatement  et  d'ajou- 
ter à  la  liqueur  cupropotassique  quelques  gouttes  d'une 
solution  de  potasse  pour  faciliter  la  précipitation  de 
Toxydule  de  cuivre.  Le  précipité  restant  sur  le  filtre  est 
desséché,  épuisé  par  Téther  dans  l'appareil  de  Soxhlet  : 
le  poids  de  matière  grasse  obtenu  correspond  à  10"  de 
lait. 

Pour  les  laits  concentrés,  on  pèse  10»'  du  produit  que 
l'on  dilue  dans  de  l'eau  distillée  chaude;  le  mélange  étant 
refroidi  dans  un  ballon  jaugé  de  lOO*"*  est  complété  au 
volume  et  agité  énergiquement,  on  opère  alors  comme 
précédemment. 

Cette  méthode,  très  simple  à  exécuter,  présente  l'avan- 
tage d'être  rapide  et  exacte. 

Origine  des  eaux  artésiennes:  par  M.  Lehache, 

pharmacien  major. 

Il  reste  à  la  France  une  dernière  étape  à  franchir  pour 
gagner  les  limites  supérieures  du  bassin  de  l'Igarghar. 
qui  englobe  nos  possessions  du  sud  algérien.  Cette  étape 
s'étend  de  Hassi-bel-Haïrane  à  Temassinin.  Notre  établis- 
sement, dans  cette  partie  de  l'Afrique,  est  subordonné  à 
la  possibilité  d'établir  des  postes  fortifiés  entre  ce  premier 
point  et  Temassinin,  El-Biodh,  etc.  Ils  ne  peuvent  l'être 
qu'à  la  condition  que  les  forages  artésiens,  prolongeant 
dans  le  sud  la  ligne  des  puits  de  l'Oued-R'hir,  nous 
donnent  l'eau  potable  en  abondance. 

L'Oued-R'hir  est  une  vallée  qui  descend  du  sud  au 
nord,  sortant  du  dédale  des  grandes  dunes  pour  aboutir 
au  choit  Melrir  (ancienne  mer  des  Tritons).  Son  lit  mi- 
neur est  représenté  par  une  zone  de  bas-fonds  (Chotts  et 


n 
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.;..r  **ï.':*  i  :i*.*  :  7 :  ir.irî, •l'irLa^sa.Meraier.etc.sur u- 
p  &;•/.-.•*  :-^  t  ♦.  i^- .cirrtr*!?.  L>xi-?tea«'e  de  ce::e  série 
'1  v-i.-..*  r-;  l.-^>*  1  -i  ^r«is<2.:e  i'ujie  foule  de  réâerrcirç 
•:  ea  ,1  :ir.r**ler,i.e:*-  a.  hiire  pres^ioc.  qui  rêzneiit  souter- 
r^-l'.^r/.-e:.:  a  .  i:l  .m  le  1^  z^ce  des  ba^^-foads  de  la  «cr- 
fâ:r:  e:   ::l:  c-  :e.:  f^ire  ^iillir  l'eau  ea  abondance  a- 

Ul:  ii:.*  1  •  •  :•:  .-n.  ^:-  r' J  ;  ^:*.5  art-.^iens  inligtrLes  doL; 
le  i  ::,.:  l'.Vil  r-;  :e  !  iC.r  >-3  li:res  p^r  miuute  el  1-3:^  pai:5 
fra:.^^!.'».  :.:.:  .e  dr.i:  ji^mI  es:  de  *2'A».6II  litres  par  :li- 
:.-.••=;.  ?•;::  -.r,  .■;  .:  :.:il  lour  toas  les  puits  de  iOuel- 
fc  ;...  de  ./.  ■...  i  Lir-rs  Tir  mÎL'ite.  Ces  eaux  souterraines 
rif::.:irTA  :'  <Le  ;..  ;^.VJL^leur  moyenne  de  75  mètres  sous  la 
'i:rri^,e.   fl.lrrs   p-.s^-i'^iit  une  température    moyenne  de 

E!l  :•;  or.t  le-:r  2!5eL:-eût  au  sein  d'une  masse  perméable 
de  .-a:.  1^3  i,':..irizrî:i  retrouve  rie  par  des  massifs  de  marnes 
avec  r'yp"'^-^!'^*  c  ji:?:i:  leiit  l  étage  lacustre  de  rOued-Ii'hir. 
C  e^t  celte  co'iche  i::.;  errnéaMe,  dont  l'épaisseur  moyenne 
eat  de  05  me'.re^.  «rii  maiuiient  les  eaux  sous  pression  en 
profon  leur  iJjiiaîid  . 

LOned-K'hir  n'etarit  que  le  prolongement  de  l'immense 
vallée  de  l'ïgarghar,  route  naturelle  du  Soudan,  il  est  cer- 
tain que  si  les  eaux  profondes  de  TOued-irhir  viennent  du 
sud,  on  est  assuré  de  les  rencontrer  à  des  profondeurs 
accessibles  au  trépan,  dans  les  Gassis  ou  dédales  de  vallées 
du  grand  Erg  et  au  delà.  Dans  ce  cas,  notre  marche  en 
avant  vers  Idélès  deviendra  facile  le  jour  où  on  voudra 
sérieusement  occuper  le  Haut  Igarghar. 

8i  les  eaux  de  l'Oued-R'hir  viennent  du  nord,  l'élablis- 
semenl  de  puits  utiles  au  sud  d^Ouargla  reste  aléatoire. 

Pendant  longtemps  les  avis  furent  à  peu  prés  unanimes 
sur  cette  question  des  eaux  artésiennes.  Les  ingénieurs 
Ville,  Jus,  Rolland  s'accordent  à  déclarer  que  ces  sources 
jaillissantes  sont  alimentées  parTAtlas  et  rAurès.  Pour- 
tant M.  Hoche,  un  des  membres  de  la  mission  Flatters, 
semble  avoir  été  d'un  avis  contraire. 
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Cette  année  la  question  est  entrée  dans  une  nouvelle 
phase,  à  la  suite  des  derniers  travaux  de  M.  Foureau  et 
des  observations  de  M.  Bergeron,  sous-directeur  du  labo- 
ratoire de  géologie  de  la  Sorbonne,  et  de  M.  l'ingénieur 
Lippmann. 

Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  que  la  première  dé- 
monstration de  Torlgine  méridionale  des  eaux  artésiennes 
du  Sahara  a  été  faite  par  moi  dans  ce  journal  en  1889  et 
d'exposer  de  nouveau  une  opinion  que  je  ne  suis  plus  seul 
à  partager  et  dont  l'adoption  peut  avoir  des  conséquences 
heureuses  pour  notre  marche  en  avant  vers  le  Soudan. 

En  1886,  étant  en  garnison  à  Biskra,  je  fis  l'analyse  des 
eaux  de  plusieurs  cuvettes  artésiennes. 

Mes  recherches  furent  facilitées  par  les  renseignements 
et  robligeancc  de  M.  Foureau,  le  vaillant  explorateur  du 
Sahara,  et  du  capitaine  Imbert,  chef  des  postes  optiques. 

Mais  il  ne  me  vint  pas  à  Tidcc,  tout  d'abord,  de  mettre  en 
doute,  Taffirmation,  de  M.  l'ingénieur  en  chef  des  mines 
d'Alger  (explorations  dans  le  Hodua  et  le  Sahara-Ville, 
1861),  de  la  provenance  septentrionale  de  ces  eaux. 

L'opinion  de  M.  Ville  n'avait  pas  rencontré  de  contra- 
dicteurs. Toutefois,  je  fis  remarquer  que  des  infiltrations 
dans  le  sud,  pouvaient  bien  avec  celles  des  Aurès  ali- 
menter les  cuvettes  de  TOued-R'hir  (1). 

Quelques  mois  plus  tard,  après  avoir  analysé  les  eaux 
qui  descendent  des  Aurès  (fluviales  et  nappes  superfi- 
cielles) et  comparé  les  résultats  de  mon  premier  et  de 
mon  deuxième  travail,  j'acquis  la  certitude  que  les  eaux 
de  rOued-R'hir  ne  venaient  pas  du  nord  et  je  crus  pou- 
voir affirmer  que  les  cuvettes  artésiennes  représentaient 
souterrainement  les  lits  des  anciens  cours  d'eau,  aujour- 
d'hui à  scr,  autrefois  riches  tributaires  de  la  mer  des 
Tritons  et  coulant  du  sud  vers  le  nord  (2). 

Les  preuves  de  cetle  origine  méridionale  sont  de  deux 
sortes  : 


(1)  Arch.  de  Méd.  et  de  Vharm.  milit.,  t.  XIV,  p.  50  et  53. 

(2)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.  Paris,  t.  XX,  p.  102,  etc.  —  Les  eaux 
artésiennes.  Broch.  Philippcville,  1889. 
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1*  Gf'ologiques.  —  L'ÎDcIiDaison  des  soulèvements  sur 
toute  la  bordure  du  Sahara  (les  couches  plongeui  vers  le 
nord)  ne  permet  pas  au  trépan  d'espérer  atteindre  des 
eaux  venant  des  Aurès.  L'infiltration,  dans  ces  condi- 
tions, ne  peut  se  faire  que  par  des  failles  Tait  extrême- 
ment rare).  Cette  structure  se  présente  même  au  nord  du 
Choit'  Mel'rir.  On  sait  qu'un  forage,  fait  à  Biskra,  il  y  a 
quelques  années  et  poussé  jusqu  à  400  mètres,  n'a  pas 
abouti. 

2*  Chimiques.  —  La  composition  du  résidu  des  eaux 
artésiennes,  éloigne  toute  idée  de  relation  avec  les  eaux 
des  Aurès  (diminution  notable  des  chlorures,  présence 
régulière  des  nitrates  à  raison  de  25  jusqu'à  .:OÛ"«'et  plus, 
par  litre  d'eau).  Les  eaux  des  Aurès  ne  renferment  qu'ac- 
cidentellement des  .-izotates  (1). 

Mais  par  suite  de  la  connaissance  plus  complète  de  la 
géologie  des  régions  sahariennes  comprises  entre  le  2G*  et 
le  31*  de  latitude,  il  y  a  lieu  de  reprendre  la  question  des 
nitrates  dans  les  eaux  du  Sud. 

Pour  les  nappes  superficielles,  et  pour  les  eaux  coulaiil 
à  Tair  libre,  comme  rOucd-Djédi,  TOued-M'zi,  etc.  {ddh> 
ces  bassins  parfaitement  connus  et  explorés,  on  n'a  pas 
constaté  de  gisements  de  nitrates),  il  paraît  établi  que  les 
nitrates  qu'elles  contiennent  proviennent  de  la  fixation 
épig<"'e  de  l'azote  de  l'air,  à  la  faveur  d'un  milieu  terreux 
spécial,  sous  une  pression  et  dans  un  climat  spéciaux, 
grâce  enfin  à  des  conditions  microbiennes  spéciales. 

Ainsi,  il  faut,  pour  que  le  phénomène  se  produise  avec 
toute  son  énergie,  la  réunion  de  certaines  conditions  de 
température,  d'hygrométricité,  d'altitude,  en  présence 
d'éléments  déterminés,  qui  font,  que  la  réaction  s'amoin- 
drit dans  les  climats  tempérés  ou  dans  les  sols  autres  que 
Targile  et  le  sulfate  de  chaux,  s'anihile  dans  les  climats 
froids. 

Ce  serait  une  spécialité  du  terrain  gypseux  des  lati- 
tudes chaudes,  en  présence  d'eaux  chargées  de  carbonates 

(1)  Journ,  de  Pharm.  et  de  Chim.  Paris,  loc.  cit. 
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alcalino-terreux,  de  produire  la  nitrification  avec    son 
maximum  d'intensité. 

Quant  aux  nitrates  contenus  dans  les  eaux  artésiennes, 
leur  origine  doit  être  différente. 

Les  cuvettes  de  l'Oued-R'hir  sont  couvertes  de  calcaire 
imperméable,  qui  empêche  le  jaillissement  et  les  infiltra- 
tions locales. 

D'autre  part,  ces  eaux  viennent  de  très  loin,  les  infil- 
trations qui  alimentent  les  réservoirs  ont  lieu  dans 
les  parties  supérieures  des  bassins  de  TOued-Mia  et  de 
rjg'argh'ar  à  une  altitude  élevée  qu'explique  le  jaillisse- 
ment des  nappes,  entre  le  plateau  de  Ahaggar  et  le 
Tiughert. 

Là,  le  climat  n'est  plus  celui  des  Zibans  ou  du  Souf. 
M.  Foureau  y  a  observé  des  températures  minima  attei- 
gnant jusqu'à  —  6"*,  en  hiver.  La  flore  est  celle  de  l'Aurès. 

En  188G,  je  supposais  que  la  nitrification  devait  se 
faire  à  la  surface  de  ces  régions  comme  autour  du  Chott' 
Melrir!  Mais  elles  n'en  ont  ni  la  constitution  géologique, 
ni  le  climat,  ni  l'altitude.  Il  résulte  du  dernier  voyage  de 
M.  Foureau,  que  les  infiltrations  s'étendent  des  grès  qui 
bordent  le  nord  du  Tassali  aux  granits  du  Ahoggar.  Il 
n'y  a  plus  là  de  terrain  quaternaire  :  La  fixation  de 
l'azote  de  l'air  ne  peut  s'y  produire  aujourd'hui  que  d'une 
façon  irrégulière  et  peu  sensible,  sinon  nulle  comme 
dans  lés  Aurès  et  le  versant  méditerranéen. 

Des  lors,  il  n'est  pas  téméraire  de  croire  que  Tazotate 
de  soude  des  eaux  artésiennes  doit  provenir  de  la  lixivia- 
tion  par  des  affusions  fluviales  de  gisements  analogues  à 
ceux  du  Chili. 

Nous  sommes  loin  actuellement  des  conditions  dans 
lesquelles,  ces  gisements  ont  pu  se  former,  c'est-à-dire 
que  leur  production,  comme  celle  des  phosphates,  ne  se 
continue  plus,  la  température,  l'hygrométricité,  la  nature 
du  milieu  n'étant  plus  ce  qu'elles  étaient  quand  les  salpé- 
trièrcs  naturelles  fonctionnaient  à  la  faveur  de  l'at- 
mosphère chaude,  humide,  ozonisée  et  riche  en  acide 
carbonique  de  l'époque  tertiaire. 
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M.  ringébieur  Souleyre,  dans  une  note  parue  dans  la 
lievue  ^^cieittifique^  établit  par  de  solides  raisons  la  possi- 
bilité de  tels  gisements  vers  la  Sebhka  d'Amagdor. 

LTne  preuve  chimique  semble  pouvoir  être  ajoutée  à  ses  . 
déductions  géographiques  :  C'est  la  présence  du  nitre  | 
dans  les  eaux  profondes  de  TOued-R'hir. 


Considérations  sur  V essai  de  la  disi.<tase  de  l'orge'^ 

Par  M.  P.  Terrât  (I-. 

La  diastase  doit  répondre,  d'après  le  Codex,  à  Fessai 
suivant  :  «  0^'JO,  mis  en  contact  pendant  six  heures  à  5(>* 
avec  100«'  d'empois  d'amidon  à  6  p.  100  doivent  fournir 
un  liquide  décolorant  5  fois  son  volume  de  liqueur  de 
Fehling,  celte  dernière  étant  titrée  de  façon  à  ce  que  10*^ 
correspondent  à  0«',05  de  glucose  »  ;  ce  qu'on  exprime  en 
disant  :  diastase  du  titre  50. 

Le  Codex  est  muet  sur  la  qualité  de  Teau  à  employer 
pour  la  préparation  de  Tempois  d'amidon. 

La  première  partie  de  cette  note  a  pour  but  de  démon- 
trer que  remploi  de  Teau  ordinaire  n'est  pas  sans  incon- 
vénient et  peut  amener  le  pharmacien  à  rejeter  comme 
inférieures  des  diastases  répondant  parfaitement  à  l'essai 
du  Codex. 

C'est  dans  Falcalinité  de  l'eau  ordinaire,  alcalinité  due 
surtout  aux  bicarbonates  alcalino-terreux,  que  se  trouve 
la  cause  des  différences  que  nous  aurons  à  signaler. 

L'étude  de  l'influence  des  substances  chimiques  sur 
l'activité  de  la  diastase  a  fourni  de  nombreux  et  intéres- 
sants mémoires  relatés  dans  le  livre  de  M.  Bourquelot  : 
Les  Ferments  solubles. 

L'action  des  acides  parait  surtout  avoir  attiré  l'attention 
des  chimistes.  Quant  à  l'influence  des  bases  alcalines, 
Duggan  a  constaté  que  0*%02  p.  1.000  d'hydrate  de  soude 
réduisent  l'action  de  la  diastase  à  26  p.  100  de  ce  qu'elle 
exerce  en  milieu  neutre;  le  carbonate  de  soude  serait 

(!)  Présenté  à  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris. 
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nuisible  à  la  dose  de  0«%50  p.  1.000  ;  les  bicarbonates  de 
soude  et  de  potasse,  d'après  Bouchardat,  seraient  inactifs. 

La  presque  totalité  des  bicarbonates  de  Teau  ordinaire 
étant  transformée  eu  carbonates  après  la  confection  de 
Tempois,  notre  observation  n'infirme  en  rien  cette  der- 
nière constatation. 

L'eau  ordinaire  qui  nous  a  servi  possédait  une  alcali- 
nité moyenne  de  0«'',30,  évaluée  en  carbonate  neutre  de 
soude  cristallisé. 

Nous  citerons  un  seul  exemple,  pris  parmi  les  nombreux 
essais  que  nous  avons  effectués  pour  nous  assurer  de  la 
réalité  du  fait. 

Nombre  do  cenlimètres  cubes  nécessaires 
pour  décolorer  10'*"  de  liqueur  Frebling. 

Diastase  X.         Essai  &  l'eau  distillée.      Essai  à  l'eau  ordinaire. 

Ces  chiffres  montrent  que  l'emploi  de  l'eau  ordinaire 
pourrait  amener  à  refuser,  comme  ne  répondant  pas  à 
l'essai  du  Codex,  un  produit  notablement  plus  actif. 

L'écart  serait  plus  grand  encore  entre  les  deux  essais 
si,  au  lieu  d'employer,  comme  nous  l'avons  fait,  de  Teau 
de  la  Vanne,  on  utilisait  certaines  eaux  beaucoup  plus 
riches  en  bicarbonates. 

Il  y  a  lieu  de  préciser  l'emploi  de  l'eau  distillée  pour 
préparer  l'empois  d'amidon. 

Ces  essais  ont  porté  sur  des  diastases  de  titre  50  ou  lé- 
gèrement supérieur,  et  notre  observation  peut  ne  pas  s'ap- 
pliquer aux  diastases  de  titre  élevé. 

On  admet  aujourd'hui  que  l'hydratation  de  l'amidon 
sous  l'influence  de  la  diastase  se  fait  en  deux  phases. 
Dans  la  première,  il  y  a  production  par  hydratation  de 
l'amidon,  d'une  première  dextrine  et  d'une  molécule  de 
maltose;  dans  la  deuxième,  l'hydratation  de  la  dextrine 
fournit  une  nouvelle  molécule  de  maltose  et  une  deuxième 
dextrine.  La  réaction  cesse  dès  que  la  dextrine  formée  est 
inattaquable  par  la  diastase,  le  produit  final  renfermant 
alors  4/5  de  maltose  pour  1/5  de  dextrine. 
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Pour  simpliCiei'9  par  n*  1  nous  désignerons  le  liquide 
filtré  provenant  de  l'essai  à  Teau  distillée,  et  par  n*  2  le 
liquide  également  filtré  provenant  de  Tessai  à  Teau  ordi- 
naire. 

a)  Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  n*  1  contenait  plus  de 
mallose  que  le  n*  2,  il  semblerait  donc  que  la  quantité 
d'amidon  transformée  dut  être  supérieure  dans  le  pre- 
mier cas,  or,  il  n*en  est  rien,  et  la  petite  proportion  d*ami- 
don  non  attaquée  est  la  même  sur  les  deux  filtres  ;  il  en 
est  également  de  même  du  volume  du  liquide  obtenu  après 
filtralion. 

Nous  pouvons  donc,  dés  à  présent,  faire  cette  remarque 
que  vis-à-vis  de  Vamidon,  le  ferment  a  conservé  la  même 
activité  dans  les  deux  cas. 

b)  Si  Ton  fait  agir,  sur  le  n*  1,  de  la  teinture  d'iode,  on 
n'obtient  pas  de  coloration,  alors  qu'avec  le  n"*  2  on  obtient 
une  coloration  rouge  foncé. 

c)  Si  Ton  mélange  5'*  du  n*  1  avec  5**  d'alcool  à  95*,  on 
obtient,  après  agitation,  un  liquide  limpide;  le  même 
essai,  répété  avec  le  n^  2,  donne  lieu  à  un  précipité  abon- 
dant. 

Ces  deux  essais  (b,  c)  prouvent  que  les  dextrines  sont 
plus  abondantes  dans  le  n""  2,  ou  tout  au  moins  différentes. 

Si  l'on  rattache  tous  ces  faits  à  la  théorie  de  Faction  de 
la  diastase  sur  l'amidon,  on  est  autorisé  à  admettre  que 
dans  le  n*^  1  la  réaction  a  été  complète,  et  que,  dans  le  n*  2, 
elle  s'est  arrêtée  à  la  première  phase,  c'est-à-dire  à  la  pro- 
duction d'une  molécule  de  maltose  et  d'une  dextrine  appar- 
tenant aux  érythrodextrines. 

Il  ne  fait  aucun  doute  que  Talcalinité  agit  en  diminuant 
Taclivité  de  la  diastase  et  que  le  phénomène  est  d'ordre 
physiologique,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi  en  parlant 
d'un  ferment  soluble,  et  non  d'ordre  purement  chi- 
mique. 

L'expérience  suivante,  tout  en  apportant  un  appointa  la 
théorie  de  l'individualité  des  ferments,  le  prouve  nette- 
ment ;  nous  avons  en  effet  répété,  avec  de  la  pancréatine, 
les  mômes  essais,  et  nous  avons  touJom*s  obtenu,  par 
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l'emploi  de  Teau  distillée  ou  de  Teau  ordiDaire,  des  résul- 
tats identiques  entre  eux. 

M.  Bourquelot,  en  étudiant  les  variations  de  la  fermen- 
tation diastasique  sous  Tinfluence  de  la  température  et  en 
suivant  les  différentes  phases  de  la  marche  de  ropération, 
A  Taide  de  l'eau  iodée,  a  été  amené  à  faire  des  observa- 
lions  analogues  à  celles  que  nous  venons  de  relater. 

Ainsi  donc,  deux  causes  différentes,  lune  d'ordre  phy- 
sique (température  au-dessus  de  63**)  ;  l'autre  d'ordre  chi- 
mique (très  faible  alcalinité)  produisent  les  mémos  effets, 
à  savoir  :  limitation  de  la  réaction  à  sa  première  phase. 

Si  nous  considérons  maintenant  exclusivement  Tessai 
n**  2,  nous  voyons  que  l'alcalinité  de  Teau  ordinaire  n\i 
pas  gêné  la  première  phase  de  la  réaction,  c'est-à-diie 
Vhydratation  de  Vamidon,  mais  qu'il  n'en  a  pas  été  de 
même  pour  la  deuxième  phase,  c'est-à-dire  pour  l'/iydra/a- 
tion  de  la  dextrine. 

Par  conséquent,  deux  réactions  d'hydratation,  deux 
réactions  se  formulant  de  la  même  façon,  portant  sur  deux 
corps  du  même  groupe,  mais  de  condensation  moléculaire 
différente,  sont  influencées  diversement  par  un  même 
milieu;  chacune  de  ces  deux  réactions  exigeant,  suivant 
nous,  de  la  part  de  la  diastase,  une  énergie  plus  ou  moins 
grande  correspondant  à  un  travail  moléculaire  différent. 

Si  l'on  considère,  d'autre  part,  que  la  condensation 
moléculaire  est  plus  grande  dans  ramidon  que  dans  la 
dextrine,  et  que,  d'après  ce  qui  précède,  l'hydratation  de  l'a- 
midon parait  être  singulièrement  plus  facile  que  celle  de  la 
dextrine,  on  peut  admettre,  tout  en  restant  dans  le  champ 
des  hypothèses,  que  l'activité,  l'énergie  à  fournir  par  la 
diastase  pendant  son  action  sur  la  matière  amylacée  est 
en  raison  inverse  de  la  condensation  moléculaire  des  dif- 
férentes dextrines  qui  prennent  naissance  pendant  l'opé- 
ration; la  dernière  dextrine  formée  étant  la  moins  con- 
densée et,  partant,  la  moins  attaquable. 

Pour  éviter  celle  hypothèse,  nous  essayons  de  fixer  l'in- 
dice d'iode  afférent  aux  dextrines  obtenues  à  différentes 
étapes  de  l'opération  :  de  l'iode  ajouté  au  produit  de  la 

Journ.  de  PAarm.  el  de  Chim.,  6*  sbkie,  l.  VI.  (I'  drccmbro  I<*:)7.)      •3*'^ 


n 


—  /i93  — 

digestion  de  ramidoa  par  la  diastase  finit  par  s'absorber 
et  n'est  plus  décelable  par  les  réactifs  ordinaires.  La 
maltose  n'en  absorbe  pas  sensiblement. 

Nous  donnerons  ultérieurement,  s'il  y  a  lieu,  le  résultat 
de  nos  recherches. 

Cette  addition  d'iode  n'a  pas  d'action  sur  le  pouvoir 
rotatoire  des  dextrines  obtenues,  mais  leur  communique, 
au  bout  de  huit  à  dix  jours  de  contact,  la  singulière  pro- 
priété de  ne  plus  précipiter  par  l'alcool. 


MEDICAMENTS  NOUVEAUX 


lodoterpine  ;  par  M.  A.  Lieven  (1).  —  Le  produit  désigné 
sous  ce  nom  par  l'auteur,  qui  lui  assigne  pour  formule 
Qio||uj^  résulte  de  la  combinaison  directe  de  l'iode  avec 
la  terpine.  C'est  un  liquide  brun  foncé,  à  odeur  de  téré- 
benthine. Son  poids  spécifique  est  de  1,19  à  15"*  C.  Il  bout 
entre  165  et  llo"*.  11  se  dissout  bien  dans  l'élher,  le  benzol, 
la  benzine  de  pétrole  et  le  chloroforme.  L'alcool  absolu 
peut  en  dissoudre  jusqu'à  10  p.  100. 

L'iodoterpine  est  absorbée  par  la  peau.  Elle  se  mélange 
en  toutes  proportions  avec  les  graisses,  les  huiles  grasses, 
la  vaseline,  etc. 

En  raison  de  ces  propriétés,  l'auteur  préconise  ce  com- 
posé là  où  l'on  veut  faire  une  désinfection  puissante.  En 
particulier,  il  pense  qu'il  pourrait  remplacer  avantageu- 
sement l'iodoforme  en  chirurgie  et  la  teinture  diode  en 
thérapeutique.  Cette  dernière  ne  renferme  que  10  p.  100 
d'iode,  tandis  qu'il  y  en  a  50  p.  100  environ  dans  l'iodo- 
terpine. Si  l'on  voulait  en  faire  un  agent  pulvérulent,  il 
faudrait  le  mélanger,  dans  la  proportion  de  1  à  20  p.  100, 
avec  du  kaolin  stérilisé.  On  obtient  ainsi  une  poudre 
jaune  grisâtre.  Em.  B. 

Phénolsultate  d'argent;  par  M.  Fr.  Zanardi  (2). — On 

(1)  Pharm.  Zeitschr.  f.  Russland,  XXXVI,  p.  501,  1897, 

(2)  BoUettino  chimico    farmaceutico,   d'après    Apoth.    Zeilung,  XII. 
p.  5^*9,  1897. 
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peut  préparer  ce  composé,  par  double  décomposition,  en 
faisant  agir  Tazotate  d'argent  sur  le  phénolsulfate  de  ba- 
ryte. Mais  il  est  préférable  de  recourir  à  l'action  de  Tacide 
phénolsulfurique  sur  le  carbonate  d'argent. 

Pour  préparer  l'acide  phénolsulfurique  pur,  on  traite  le 
sel  de  baryte  par  Tacide  sulfurique  dilué.  Pour  483»'  de 
phénolsulfate  de  baryte,  il  faut  98«'  d'acide  sulfurique. 
Après  s'être  assuré  que  le  liquide  filtré  ne  renferme  ni 
baryum,  ni  acide  sulfurique  en  excès,  on  Tévapore  en 
consistance  sirupeuse.  Quant  au  carbonate  d'argent,  on 
l'obtient,  à  la  manière  ordinaire,  en  traitant  Tazotate  d'ar- 
gent par  le  carbonate  de  potasse. 

On  étend  alors  d'eau  l'acide  phénolsulfurique,  on  chaufife 
au  bain-marie  et  on  ajoute  du  carbonate  d'argent  par  pe« 
tites  portions  tant  qu'il  se  dégage  de  l'acide  carbonique. 
On  filtre  et  on  abandonne  le  liquide  dans  une  capsule  à  la 
température  de  20  à  25*.  Le  phénolsulfate  d'argent  se  sé- 
pare à  l'état  cristallisé. 

Le  sel  ainsi  obtenu  se  présente  sous  la  forme  de  fines 
aiguilles  prismatiques  blanches,  sans  odeur,  mais  à  sa- 
veur métallique.  Si  on  le  chauffe,  il  commence  à  se  dé- 
composer vers  120*.  Il  noircit  et  dégage  des  vapeurs  de 
phénol. 

Le  résidu  est  composé  de  sulfite  d'argent.  A  une  tempé- 
rature plus  élevée,  ce  résidu  lui-même  se  décompose  et  il 
reste  de  l'oxyde  d'argent  et  de  l'argent  métallique. 

La  solution  aqueuse  de  phénolsulfate  d'argent  est  neutre 
aux  papiers  réactifs  et  donne,  avec  la  lessive  de  potasse, 
un  précipité  noir  d'oxyde  d'argent.  Avec  un  sel  d'oxyde 
ferrique,  elle  donne  une  coloration  violette,  qui  disparaît 
par  addition  des  acides.  Le  sel  renferme  28,29  p.  100  d'ar- 
gent métallique. 

Sous  rinfluence  de  la  lumière  et  de  la  poussière  atmo- 
sphérique, le  phénolsulfate  d'argent  se  décompose  en 
argent  métallique  et  en  phénol.  On  reconnaît  l'argent 
séparé  à  sa  couleur  noire.  Si  l'on  veut  rechercher  le  phé- 
nol, on  lave  le  sel  avec  de  l'éther  et  on  fait  évaporer  la 
solution  éthérée,  puis  on  essaie  sur  le  résidu  les  réactions 
connues  du  phénol. 
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D'après  Tauteur,  le  phénolsulfate  d'agent  possède,  comme 
tous  les  sels  d'argent,  des  propriétés  antiseptiques.  On  de- 
vrait le  préférer,  d'une  part,  au  nitrate  d'argent,  parce  qu'il 
n'est  pas  caustique  et,  d'autre  part,  aux  différents  com- 
posés argentiques  introduits  récemment  dans  la  thérapeu- 
tique à  cause  de  sa  grande  solubilité  et  de  sa  stabilité 
relative.  Ce  sel  aurait  été  employé  avec  succès  dans  la 
chirurgie  et  dans  la  médecine  des  yeux.  Em.  B. 


Recherches  récentes   sur   la   glande   thyroïde;   par 

MM.     GOTTLIEB     et     NOTKIN,     WORMSER,     A.     OSWALD     Ct 

AuFRECHT.  —  Dans  ces  dernières  années,  de  nombreux 
chimistes  et  physiologistes  se  sont  efforcés  d'isoler  les 
principes  actifs  auxquels  la  glande  thyroïde  doit  d'être 
employée  dans  le  traitement  du  myxœdème  et  du  goitre 
ou  même  de  maladies  d'une  toute  autre  nature,  comme 
la  maladie  de  Basedow,  le  lupus,  la  syphilis,  la  tuber- 
culose. On  a  déjà  résumé  dans  ce  journal  (1)  les  tra- 
vaux importants  publiés  sur  ce  sujet  dans  le  cours 
de  1895  et  le  commencement  de  1896.  Les  conclusions 
de  ces  travaux  sont  du  reste  essentiellement  différentes 
les  unes  des  autres. 

Tandis  que  les  recherches  de  Notkin  et  de  Frànkel 
conduisaient,  en  effet,  à  rapporter  l'action  thérapeutique 
de  la  glande  thyroïde  à  des  corps  de  la  nature  des  albumi- 
noïdes,  celles  de  Baumann  paraissaient  établir,  au  con- 
traire, que  cette  action  est  due  à  un  composé  organique 
particulier,  désigné  d'abord  sous  le  nom  de  thyroïodine  et, 
plus  tard,  sous  celui  àHodothyrine,  Baumann  et  Roos  ont 
donné  très  complètement  le  mode  de  préparation  de  ce 
produit  auquel  ils  attribuent  toutes  les  propriétés  théra- 
peutiques de  la  glande  (2). 

La  thyroïodine  ou  iodothyrine  est  un  produit  qui,  puri- 
fié, contient  à  peu  près  9  p.  100  d'iode.  Le  dosage  de  l'iode 
dans  les  glandes  thyroïdes   devait    acquérir  ainsi  une 


(I)  [<i],  in,  1896,  p.  347  et  [6],  IV,  1896,  p.  115. 

12)  DamlcUung  der  Thyroïodine;  Zeitschrift  f,  pkysiol.  Chem.,  XXI, 
1896,  p.  i81.  •» 
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importance  physiologique  considérable;  Baumann  et 
Roos  n'ont  pas  manqué  de  porter  leurs  investigations  de 
ce  côté.  Ils  ont  dosé  l'iode  dans  des  glandes  thyroïdes  de 
provenance  très  diverse  et,  de  ces  recherches,  ils  ont  cru 
pouvoir  tirer  des  conclusions  précises  :  ils  ont  constaté, 
par  exemple,  que  le  contenu  en  iode  du  corps  thyroïde 
varie  suivant  les  diverses  contrées:  à  Fribourg,  les  glandes 
thyroïdes  seraient  plus  volumineuses,  mais  moins  riches 
en  iode  que  celles  de  Berlin  et  de  Hambourg;  et  on  sait, 
d'autre  part,  que  le  goitre  est  endémique  à  Fribourg.  En 
se  basant  sur  ces  laits,  Baumann  a  exprimé  cette  idée 
qu'il  existe  une  certaine  relation  entre  la  teneur  en  iode 
des  glandes  thyroïdes  et  la  présence  du  goitre  dans  des 
contrées  déterminées. 

Cette  derrière  conclusion,  ainsi  que  celle  qui  consistée 
faire  de  Viodothrjrine,  Tunique  principe  actif  de  la  glande, 
n'ont  point  été  «acceptées  par  tous  les  savants  et  nous  devons 
même  déclarer  qu'elles  sont,  à  l'heure  actuelle,  fortement 
battues  en  brèche. 

Gottlieb  et  Notkin  avaient  déjà  montré  que  l'ingestion 
(ïiodolhyrine  ne  pouvait  suspendre  les  accidents  mortels 
qui  surviennent  chez  les  chiens  thyroïdectomisés.  E. 
Wormser  a  repris  ces  expériences  avec  plus  de  détails  (1) 
et  il  a  pu,  duns  ces  expériences,  constater  l'inefficacité  de 
Viodothyrine;  entre  de  nombreuses  substances  essayées, 
la  glande  thyroïde,  séchée  en  totalité,  s'est  montrée  seule, 
active.  D'après  Wormser,  la  glande  thyroïde  extrait  du 
sang  certains  produits  toxiques  de  désassimilation;  elle 
peut  emmagasiner  certaines  substances,  l'iode,  par  exem-. 
pie,  et  utiliser  ces  substances  pour  la  préparation  d'anti- 
toxine. Si  l'antitoxine  n'est  pas  produite  en  quantité  suffi- 
sante, il  y  a  dans  la  glande  accumulation  de  composés 
toxiques,  et  cette  accumulation  donne  lieu  à  la  production 
du  goitre. 

A.  Oswald,  d'autre  part  (2),  a  repris  les  travaux  de  Bau- 


(i)  Experimentelle  Beitràge  zur  Schilddrûsenfragef  Pflûgers  Archiv.y 
LXVII,  505-40,  d'apiè*  Pharm.  Z.  /.  Russland,  XXXVI,  611. 
(2)  Zeitschnft  f,  physiol.  Chemic,  XXllI,  1897,  p  265. 
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mann  sur  la  quantité  d'iode  contenu  dans  le  corps  thy- 
roïde. Ses  recherches,  extrêmement  documentées,  ne  lui 
ont  pas  permis  de  formuler  les  mêmes  conclusions  que 
son  devancier.  Il  n'a  pu  retrouver  en  Suisse  le  rapport 
signalé  par  Baumann,  pour  l'Allemagne,  entre  l'apparition 
du  goitre  et  le  contenu  en  iode  de  la  glande  thyroïde;  la 
plus  haute  teneur  en  iode  s'est  précisément  rencontrée  là 
où  le  goitre  sévissait  avec  le  plus  d'intensité.  Oswald  a 
remarqué,  en  outre,  que  les  goitres  contiennent  une  plus 
grande  quantité  d'iode  que  les  glandes  qui  ne  sont  pas 
modifiées  pathologiquement;  d'après  lui,  la  teneur  en  iode 
des  glandes  thyroïdes  ou  des  goitres  est  dans  un  étroit 
rapport  avec  les  quantités  de  substance  colloïde  qui  y  est 
contenue  ;  elle  est  pour  ainsi  dire  proportionnelle  à  cette 
dernière. 

Si  nous  voulons  dégager  quelque  notion  précise  de  tous 
ces  faits,  nous  arrivons  à  cette  conclusion  que  Taction  du 
corps  thyroïde  est  complexe;  elle  nécessite  à  peu  près 
sûrement  la  présence  simultanée  de  tous  les  principes 
contenus  dans  la  glande  :  aucun  des  divers  principes 
extraits  jusqu'à  présent  n'a  été  capable  de  produire  isolé- 
ment les  effets  de  la  glande  thyroïde  elle-même.  On  com- 
prend ainsi  facilement  combien  doit  être  variable  l'effet 
produit  par  des  préparations  thérapeutiques  de  prove- 
nance différente.  Il  existe,  en  effet,  Viodothyriyie  livrée 
le  plus  souvent  sous  forme  de  pastilles,  puis  la  thyréoidino 
épurée  et  la  thyréoprotéide  de  Notkin,  puis  la  Ihyréoanti- 
toxine  de  Frànkel.  D'une  manière  générale  les  prépa- 
rations de  corps  thyroïdes,  livrées  actuellement  par  le 
commerce,  représentent  la  glande  débarrasée  le  plus  pos- 
sible des  matières  grasses,  desséchée  et  pulvérisée  ;  mais 
ce  produit,  comme  l'a  montré  Âufrecht  (1),  présente,  sui- 
vant sa  provenance,  des  différences  extraordinaires  dans 
sa  composition;  certains  échantillons  ne  contiennent 
même  pas  de  trace  d'iode.  Aussi  Aufrecht  recommande-t-il 
instamment  de  ne  pas  considérer  ces  produits    comme 


1)  PharmaceuHsche  ZeUung,  XLII,  67,  1897,  p.  570. 
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des  produits  qu'on  accepte  de  confiance.  Les  préparations 
organothérapiques  doivent,  comme  les  autres,  être  sou- 
mises à  une  analyse  aussi  rigoureuse  que  possible.  Dans 
le  cas  présent,  la  comparaison  entre  la  teneur  en  iode  et 
la  quantité  d'acide  phosphorique ,  de  matières  albumî- 
noïdes,  de  sels,  etc.,  contenue  dans  un  produit  déterminé, 
pourra  permettre  de  porter  un  jugement  quelque  peu  pré- 
cis sur  la  préparation  envisagée. 

Au  surplus,  voici  une  analyse  complète  de  la  glande 
fraîche  publiée  par  le  D'  Aufrecht  : 

Eau 79,77  p.  100 

Matières  organiques 19,41  — 

Sels 0,82  — 

Matières  albuminoldcs 16,27  — 

Graisses 0,52  — 

Substance  gélatineuse 2,62  — 

Iode 0,0047  — 

Acide  phosphorique 0,52  — 

Calculés  pour  la  glande  desséchée,  ces  résultats  don- 
nent : 

Matières  albuminoldes 81,3        p.  100 

Matières  grasse.» 2,6  — 

Sels 4,5  — 

Iode 0,0235      — 

Acide  phosphorique 2,6  — 

Pratiquement,  il  y  aurait  certainement  intérêt  à  doser 
l'acide  phosphorique  dans  les  produits  commerciaux. 


Thyradène  (  l  ) . —  Produit  thyroïdien  vendu  par  la  maison 
Knoll  et  C'*;  1  partie  de  ce  produit  correspondrait  à  2  par- 
ties de  glande  fraîche.  Il  serait  composé  de  la  façon  sui- 
vante :  eau,  2,82  p.  100;  matière  albuminoïde,  7,63  p.  100; 
substances  solubles  dans  Féther,  0,04  p.  100;  sucre  de 
lait,  70,45  p.  100;  sels  minéraux,  7,72  p.  100;  acide  phos- 
phorique, 0,58  p.  100  et  iode,  0,032  p.  100.  Il  se  présente 
sous  la  forme  d'une  poudre  blanc  jauoàtre,  à  saveur 


(1)  Pharmaceutische  Post,  XXX,  p.  458, 1897. 
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sucrée,  à  odeur  très  faible,  peu  soluble  dans  Teau  et  dans 
l'alcool.  Le  mode  de  préparation  n'en  a  pas  été  publié. 

Em.  B. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  ET  DE  CHIMIE. 


Pharmacie. 

Physiologie  de  la  phosphorescence  ;  parFr.  Kutscher  (1  ). 
—  La  phosphorescence  qu'on  observe  parfois  sur  le  bois 
pourri  est  un  phénomène  connu  depuis  longtemps.  lïarlig 
et  de  Bary  attribuaient  cette  phosphorescence  à  des 
transformations  purement  chimiques  des  principes  du 
bois,  tandis  que  Ludwig  et  Pfliiger  en  rattachaient  la 
cause  à  la  présence  des  champignons  développés  sur  le 
bois  observé. 

Lauteur  a  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  dans  une 
forêt  de  sapins  récemment  défrichée  des  souches  et  des 
éclats  de  bois  phosphorescents.  Il  a  reconnu  dans  ces 
lissus  végétaux  la  présence  d'un  mycélium  qui  est  la 
cause  certaine  du  phénomène  lumineux. 

Ce  mycélium  a  été  isolé  à  l'état  pur.  Les  tentatives 
faites  pour  le  cultiver  sur  les  milieux  ordinaires  ont 
échoué;  mais  on  a  pu  obtenir  son  développement  sur  des 
milieux  préparés  avec  des  décoctions  d'écorce  de  hêtre 
additionnées  d'agar-agar  ou  de  gélatine.  Les  cultures 
formaient  un  mycélium  blanc,  vivement  lumineux;  la 
phospliorescence  cessait  de  se  produire  sur  les  parties  les 
plus  âgées  de  la  culture,  pour  se  continuer  sur  les 
portions  nouvellement  développées. 

L'auteur  n'est  pas  arrivé  à  faire  fructifier  son  cham- 
pignon; par  suite,  il  n'a  pu  lui  assigner  une  place  précise 
dans  la  classification. 


(I)  Zwr  Physiologie  der  Phosphoresccnz:  Hoppc-Scjler»  Zcitschrift  fur 
ItliTsiologisr.hc  Cheinio,  XXUl,  2»  1897,  p.  109. 
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Des  premiers  produits  de  digestion  de  Talbumine; 

par  Fr.  Kutscher  (1).  —  L*auteur  a  réussi  à  isoler  une 
deutéro-albumose  différant  essentiellement,  dans  plu- 
sieurs de  ses  réactions,  du  type  des  deutéro-albumoses 
établi  par  Kiihne-Neumeister.  Celte  deutéro-albumose 
s'obtient  en  faisant  digérer  au  bain-marie  bouillant  de  la 
peptone  de  Witte  avec  de  Tacide  chlorhydrique  très 
étendu.  Ce  mélange  saturé  de  sel  marin  est  refroidi,  puis 
filtré  et  neutralisé  par  le  carbonate  de  soude.  On  chauffe 
de  nouveau  à  Tébullition  et  on  sursature  par  le  sulfate 
d'ammoniaque.  La  deutéro-albumose  se  sépare  alors  sous 
forme  de  flocons;  on  la  purifie  par  des  dissolutions  réi- 
térées dans  Teau  bouillante  et  des  précipitations  consé- 
cutives au  moyen  du  sulfate  d'ammoniaque.  La  deutéro- 
albumose,  dissoute  une  dernière  fois  dans  Teau,  est 
précipitée  par  de  Talcool  fort.  On  la  lave  avec  un  mélange 
d'alcool  et  d'éther;  par  dessiccation,  elle  se  présente  sous 
la  forme  d'unq  poudre  blanche.  La  deutéro-albiunose  ainsi 
obtenue  ne  précipite  pas  par  le  ferrocyanure  de  potassium 
et  Tacide  acétique  ;  en  présence  du  tannin,  elle  se  comporte 
comme  une  peptone,  car  le  précipité  d'abord  produit  se 
dissout  dans  un  excès  de  réactif. 

L'auteur,  avec  cette  deutéro-albumose  ainsi  qu'avec  le 
mélange  d'albumoses  contenues  dans  la  solution  de 
peptone  de  Wilte ,  a  fait  des  observations  intéressantes. 
Si  Ton  dissout  dans  de  l'eau  additionnée  de  carbonate  de 
soude  certaines  matières  albuminoïdes,  comme  la  globu- 
line  du  sérum  de  cheval,  la  vitelline,  la  myosine,  la  syn- 
tonine  musculaire,  et  si  Ton  verse  de  telles  solutions  dans 
des  liqueurs  contenant  des  albumoses,  on  voit  se  former 
un  précipité  qui  se  dépose  rapidement  au  fond  du  vase  et 
présente  d'une  manière  générale  les  propriétés  de  la 
globuline. 

Ce  phénomène  peut  s'expliquer  de  la  façon  suivante  :  la 
globuline  existe  vraisemblablement  dans  ses  solutions  à 


(1)    Zur  Kenntniss   der  ersten    Verdauungsproducte  des  Eiweisses; 
Happe-Soyler*s  Zeitschrift  fur  physiologisehe  Chemie,  \XI[I,  1897,  p.  i15. 
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Tétat  de  sel  sodique  soluble;  par  addition  d'albumose.  la 
globuline  sodique  est  décomposée,  la  soade  se  sépare,  et, 
par  fixation  de  Talbumose  sur  la  globuline,  il  se  produit 
une  combinaison  moins  soluble  que  la  globuline  et  pos- 
sédant  au  reste  les  propriétés  de  cette  dernière. 

11  se  passe  d'ailleurs  des  faits  analogues  avec  des 
solutions  d'acide  nucléinique  au  plutôt  de  nucléinate  de 
soude.  D'autre  part,  Hildebrandt  a  démontré  qu'il  se 
produit  effectivement,  entre  la  globuline,  la  vitelline  et  la 
myosine  d'une  part  et  les  albumoses  d'autre  part  des 
combinaisons  présentant  les  caractères  des  globulines. 


Sur  Tenzyme  dissolvant  de  la  membrane  cellulaire  de 
l'orge;  par  M.  Fr.  Reinitzer  (Ij.  — L'auteur  a  entrepris 
ce  travail  long  et  documenté  dans  le  but  d'éclaircir  la 
nature  encore  mal  connue  de  ces  ferments  dissolvants  de 
la  membrane  cellulaire,  désignés  sous  le  nom  de  ferments 
cytohydrolytiques  ou  de  cytases.  Il  s'est  adressé  à  l'orge 
en  germination  qui,  d'après  les  données  de  Brown  et 
Morris,  devait  lui  fournir  une  source  commode  de  la 
matière  première  à  étudier;  malheureusement,  il  a  dû 
reconnaître  qu'il  n'existe  pas  en  réalité  de  cytase  dans 
l'orge  germée.  Voici  du  reste  les  conclusions  du  travail  : 

Contrairement  à  ce  que  Brown  et  Morris  avaient  dé- 
claré, il  n'existe  point  de  cytase  dans  l'orge  en  germina- 
tion. L'orge  ne  contient  point  d'enzyme  qui  serait  différent 
de  la  diastase  et  qui  serait  capable  de  dissoudre  la  cellu- 
lose ou  les  hémicelluloses. 

La  diastase  de  Torge  germée  possède  le  pouvoir  de  dis- 
soudre certaines  hémicelluloses  très  facilement  hydroly- 
sables.  Une  température  de  60^  affaiblit  ce  pouvoir,  mais 
sans  l'anéantir. 

Ces  hémicelluloses  facilement  hydrolysables,  dont  il 
vient  d'être  question,  sont  vraisemblablement  très  répan- 
dues dans  le  règne  végétal.  Elles  forment  les  membranes 

(1)  Ueber  das  zelltcandlôsende  Bmym  der  Gerste;  Hoppe-Seyicr'* 
/eitschr.  fur  physiologiscbc  Chcmie,  XXIII,  1S97,  p.  175. 
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cellulaires  de  l'albumen  de  Forge;  elles  constituent  la 
lame  moyenne  de  la  cloison  cellulaire  dans  le  pafenchyme 
de  la  carotte  et  des  tubercules  de  pomme  de  terre. 

Il  existe  cependant  aussi  de  nombreuses  hémicelluloses 
qui  ne  sont  point  attaquées  par  la  diastase  de  Torge.  Les 
cloisons  de  la  couche  à  gluten  chez  l'orge,  par  exemple, 
sont  presque  en  totalité  constituées  par  une  hémicellulose 
de  ce  genre. 

Il  est  vraisemblable  de  supposer  que,  dans  les  semences 
renfermant  de  telles  hémicelluloses  comme  matières  de 
réserve,  il  existe  un  enzyme  spécial,  une  cytase  capable 
de  dissoudre  ces  matériaux  de  réserve. 


Projet  de  révision  du  Codex;  par  M.  A.  Lambert  (I). 
—  Emplâtres.  —  La  plupart  des  emplâtres  ne  sont  plus  em- 
ployés; ceux  qui  sont  encore  prescrits  pourraient  avec 
grand  avantage  être  remplacés  par  les  nouveaux  em- 
plâtres de  caoutchouc,  dans  lesquels  on  peut  incorporer 
à  froid  les  agents  antiseptiques  maintenant  à  la  mode, 
et  qui  donnent  des  sparadraps  plus  souples  et  plus  adhé- 
sifs que  ceux  qui  ont  pour  base  des  savons  de  plomb. 

Afin  de  ménager  la  transition,  la  commission  du  Codex 
ferait  bien  d'inscrire  quelques  formules  d'emplâtres  de 
caoutchouc  concurremment  avec  celles  des  anciens  em- 
plâtres qui  sont  destinés  à  disparaître. 

Onguent  de  la  mère  Thècle,  (A  supprimer.) 

Emplâtre  Canet.  (A  supprimer.) 

Emplâtre  de  céorène.  (A  supprimer.) 

Emplâtre  de  ciguë.  —  Est-il  bien  nécessaire  de  main- 
tenir à  la  fois  au  Codex  les  deux  emplâtres  de  ciguë  et 
d'extrait  de  ciguë?  Ce  dernier,  qui  est  le  seul  actif,  est 
certainement  celui  que  les  médecins  croient  prescrire 
sous  la  dénomination  d'emplâtre  de  ciguë,  et  alors  les 
pharmaciens  sont  fort  embarrassés  pour  savoir  s'ils  doi- 
vent se  conformer  à  l'esprit  ou  à  la  lettre  de  l'ordonnance. 


(1)  Journ.de  Pharm.  et  de  Chim.  [61,  IV,  .306,  40i,  V,  62,  VI,  352,  396, 
4W,  d'après  Bulletin  de  Pharmacie  de  Lyon, 
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Emplâtre  diachylon  gommé.  —  Comme  au  Codex. 

Emplâtre  diapalme.  —  Les  formules  de  Templàtre  et  du 
sparadrap  diapalmes  pourraient  sans  inconvénient  être 
supprimées;  tout  au  moins  devrait-on  en  retrancher  le 
sulfate  de  zinc. 

Emplâtre  d'extrait  de  ciguë.  —  A  conserver  ainsi  que  les 
autres  emplâtres  d'extrait. 

L'emplâtre  d'opium  de  la  Pharmacopée  suisse  ne  con- 
tient qu'un  vingtième  d'extrait.  I 

Emplâtre  mercuriel.  —  A  conserver.  On  pourrait  pré- 
parer l'emplâtre  mercuriel  au  moment  du  besoin  en  ajou- 
tant à  38*'  d'emplâtre  diachylon,  5«'  de  cire  blanche, 
24»'^  d'onguent  napolitain  et  quelques  gouttes  d'essence  de 
lavande. 

Emplâtre  de  ininium  camphré,  (A  supprimer.) 

Emplâtre  de  poix  de  Bourgogne,  —  Remède  populaire 
assez  souvent  demandé. 

La  poix  de  Bourgogne  vraie,  suc  résineux  de  Vabie^ 
excelsa,  est  rare  dans  le  commerce;  on  pourrait  lui  substi- 
tuer la  poix  blanche  (Form.  des  hop.  militaires)  ou  le  gali- 
pot  (Pharmacopée  suisse). 

Emplâtre  résolutif.  (A  supprimer.) 

Emplâtre  de  savon,  (A  supprimer.) 

Emplâtre  simple.  — Comme  au  Codex. 

Emplâtre  vésicatoire.  —  Comme  au  Codex. 

Émulsions.  —  On  peut  à  la  rigueur  conserver  Vémulsion 
d^  amandes. 

Les  formules  des  émulsions  de  baume  de  Tolu,  de  baume 
de  copahu,  d^huile  de  cade  et  de  goudron  ont  été  inscrites 
au  Codex  en  1884,  sur  la  proposition  de  la  Société  de  phar- 
macie de  Paris. 

Vémulsion  de  coaltar  doit  être  maintenue,  car  elle  est 
souvent  prescrite  sous  le  nom  de  coaltar  saponiné. 

Il  serait  à  souhaiter  que  le  Codex  indiquât  de  même  la 
composition  des  autres  spécialités  pharmaceutiques  qui, 
grâce  à  une  réclame  soutenue,  ont  réussi  à  se  faire  accepter 
par  le  corps  médical. 

Éponges.  —  Si  les  éponges  préparées  à  ^a  ficelle  devaient 
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rester  au  Codex,  ce  qui  paraît  peu  nécessaire,  il  faudrait 
indiquer  les  moyens  de  les  nettoyer,  de  les  stériliser  et  de 
les  conserver  aseptiques. 

Espèces.  —  Il  est  inutile  de  conserver  les  espèces  aroma- 
liques^  les  bains  et  fomentations  aromatiques  qu'elles  ser- 
vaient à  préparer  n'étant  plus  employés  maintenant. 

On  devrait  également  supprimer  les  espèces  carminatives 
et  sudorifiqueSf  et  aussi  les  espèces  diurétiques,  puisque 
ces  dernières  sont  portées  d'autre  part  à  la  formule  des 
cinq  racines,  seule  préparation  dans  laquelle  elles  ren- 
trent. 

Les  espèces  émollientes,  dans  les  rares  occasions  où  elles 
sont  employées,  pourraient  être  remplacées  parles  feuilles 
de  mauve. 

A  conserver  :  les  deux  sortes  d'espèce.?  pectorales,  les 
espèces  purgatives  (Thé  de  Saint-Germain)  et  les  espèces 
vulnéraires  (Thé  suisse). 


Chimie. 

Constantes  critiques   de  quelques  gaz  ;  par  MM.  A. 

Leduc  et  P.  Sacerdote.  —  Les  auteurs  estiment  que  les 
températures  critiques  sont  obtenues  par  eux  à  moins  de 
0^,5  près  et  les  pressions  critiques  à  moins  de  1  atmo- 
sphère près.  Pour  rendre  plus  facile  la  comparaison  de 
leurs  résultats  avec  ceux  d'autres  expérimentateurs,  ils  les 
ont  réunis  dans  le  tableau  ci-après  : 


Gjz. 


H  Cl  .  . 


Pll\.  . 
H2tJ  .  . 


(CH3)  0 


0. 


51,5 

aliri. 

90 

52,3 
52 

86 

83 

52,8 

6i 

100 

88,7 

100,2 
100 

92 
90 

129,6 

— 

129,6  (admis) 

57 

Auteurs. 

Vincent  et  Chappuis. 

Dewar. 

Leduc  et  Sacerdote 

Leduc  et  Sacerdole. 

Olzewski. 

Dewar. 

Leduc  et  Sacerdote. 

Nadejdine. 
Leduc  et  Sacerdote. 


L'aldéhyde  formique  ;  par  M.  Marcel  Delépine.  —  De 
ce  travail  important  Fauteur  tire  les  cousions  suivantes  : 
Le  gaz  aldéhyde-formique  se  polymérise  en  raison  de  la 
grande  quantité  de  chaleur  qui  se  dégage  :  15  Cal.  La 
même  raison  s'applique  à  Taldéhyde  liquide  ;  il  faudrait 
retrancher  de  15  Cal.  la  chaleur  de  volatilisation  in- 
connue de  ce  liquide. 

L'union  du  gaz  avec  Teau  n'est  pas  un  simple  phéno- 
mène de  dissolution  :  il  se  forme  des  hydrates.  L'auteur  a 
isolé  des  solutions  à  30  p.  100  par  le  refroidissemenl 
à  —  40**;  on  voit  se  former  de  grands  cristaux  étoiles  qui 
envahissent  tout  le  liquide;  séparés  de  l'eau-mère,  ils 
fondent  entre  —  30*  et  —  25",  et  leur  composition  se  rap- 
proche de  CH"  0.3  H'O. 

La  chaleur  ne  chasse  pas  le  gaz  de  sa  dissolution,  en 
raison  de  la  grande  chaleur  de  dissolution  de  gaz  :  15  Cal.: 
ce  chiffre  dépasse  celui  de  nombre  de  gaz  :  H*  S,  Cl, 
AzH',  etc.,  et  se  rapproche  de  celui  des  hydracides  éner- 
giques. 

L'ébullition  de  cette  solution  fait  d'abord  passer  un 
liquide  moins  riche  que  le  liquide  à  distiller,  de  sorte  que 
la  concentration  s'effectue  dans  le  vase  distillatoire;  si  on 
pousse  cette  distillation  assez  loin,  il  arrive  un  moment 
où  le  résidu  se  prend  en  une  masse  blanche  de  consis- 
tance plus  ou  moins  épaisse;  cette  masse  est  soluble  dans 
l'eau  chaude  :  c'est  une  paraformaldéhyde  qui  prend  nais- 
sance en  raison  de  sa  prépondérance  thermique  sur  le 
corps  anhydre.  Toutefois,  si  on  chauffe  énergiquement, 
on  détruit  les  paraformaldéhydes  avec  production  abon- 
dante de  gaz  CH'O. 

Pour  expliquer  les  phénomènes  thermiques  et  cryosco- 
piques  qui  se  produisent  par  la  dilution  des  solutions  con- 
centrées, il  suffît  d'admettre  que  ces  dernières  contien- 
nent à  la  fois  une  certaine  quantité  d'aldéhyde  simple 
CH'O  ou  de  son  hydrate  et  le  reste  sous  forme  de  poly- 
mères solubles  (ou  paraformaldéhydes). 
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Emploi  de  la  formaldéhyde.  —  D'après  Schepilewski, 
les  effels  germicides  de  la  formaldéhyde  sont  de  trois  ou 
quatre  fois  aussi  énergiques  que  ceux  de  l'acide  phéni- 
que.  La  présence  d'albumine  n'affaiblirait  pas  l'action  de 
l'aldéhyde  formique.  elle  l'accroîtrait  môme,  dans  le 
sérum  sanguin.  Les  vapeurs  de  formaldéhyde  ont  une 
action  plus  intense  que  les  solutions.  Ce  sont  les  spores 
charbonneuses  sèches  qui  résistent  le  mieux  au  désin- 
fectant. Les  microbes  humides  sont  moins  résistants  que 
les  secs,  bien  que  l'air  de  la  cloche  de  verre  sous  laquelle 
étaient  faites  les  expériences  fût  saturé  de  vapeur  d'eau. 
Les  objets  enveloppés  sont  difficilement  stérilisables  par 
les  vapeurs  de  formaldéhyde,  de  môme  que  les  livres  et 
autres  objets  que  ces  vapeurs  pénètrent  malaisément;  les 
spores  n'y  sont  jamais  détruites.  Sous  la  cloche  de  verre, 
la  stérilisation  complète  d'un  morceau  de  peau  de  mouton 
ou  de  drap  de  100*^**  par  les  vapeurs  exige  huit  heures 
avec  un  demi  centimètre  cube  de  formaline  (solution  à 
40 p.  100),  quatre  heures  avec  1". 

M.  Walter  a  constaté  qu'une  solution  de  formaline  au 
dix-millième  suffît  pour  arrêter  le  développement  des 
spores  charbonneuses,  du  choléra,  de  la  lièvre  typhoïde, 
de  la  diphtérie,  du  staphylocoque  pyogène  doré,  que  les 
vapeurs  ont  une  action  beaucoup  plus  marquée  sur  les 
bacilles  diphtériques  que  sur  le  staphylocoque  doré; 
qu'en  solution  au  centième,  la  formaline  tue  en  trente 
minutes  les  spores  du  charbon;  qu'à  l'inverse  de  ce  qui 
se  produit  pour  les  autres  désinfectants,  l'addition  d'al- 
cool augmente  l'efficacité  des  solutions  ;  que,  par  exemple, 
tandis  que  ni  l'alcool  à  50  p.  100,  ni  la  formaline  à  1  p.  100 
ne  tuent  en  dix  minutes  le  staphylocoque  doré,  les  deux 
réunis  le  tuent  en  quatre  minutes.  Avec  une  solution  à 
3  p.  100,  on  peut  stériliser  les  mains,  mais  non  les  ins- 
truments. Les  vêtements  sur  lesquels  on  avait  fait  sécher 
des  pyocoques  étaient  stérilisés  au  bout  de  six  heures  par 
aspersion  avec  une  solution  à  3  p.  100  et  enveloppement 
consécutif  dans  une  toile  cirée,  sans  altération  de  la 
teinte  du  drap  ni  des   parties  métalliques.  De  même, 


—  512  — 

quand  on  suspend  les  vêtements  et  les  uniformes  dans 
une  cuve  fermée  et  qu'à  l'aide  d'un  tuyau  on  y  introduit 
les  vapeurs  de  200**'  de  formaline,  au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  les  microbes  du  pus,  les  bacilles  diphtériques, 
pyocyaniques  et  charbonneux  sont  tués  ainsi  que  les 
spores  charbonneuses  humides,  taudis  que  la  destruction 
des  mêmes  spores  sèches  réclame  quarante-huit  heures. 
Des  bacilles  cholériques  mélangés  à  des  matières  fécales 
sont  tués  en  cinq  minutes  parla  solution  au  centième; 
en  même  temps  l'odeur  fécale  disparait  rapidement. 

Donc,  ce  corps  remporte  sur  tous  les  autres  désinfec- 
tants liquides,  sauf  le  sublimé.  Son  action  est  moius 
prompte  que  celle  du  courant  à  vapeur,  mais  elle  a  sur 
la  vapeur  le  double  avantage  de  ne  pas  endommager  les 
objets  et  d'élre  d'un  emploi  très  commode. 

M.  Pfuhl  a  été  chargé  par  le  Ministère  de  la  Guerre 
prussien  d'expérimenter  la  valeur  de  Taldéhyde  formique 
pour  désinfecter  les  casernements.  En  se  servant  de 
lampes  de  Krell,  il  a  reconnu  qu'il  fallait  des  doses 
beaucoup  plus  fortes  qu'on  ne  le  croyait;  ainsi,  pour 
tuer  les  bacilles  tuberculeux  dans  des  crachats  frais,  il 
faut  comburer  i4«'",  1  d'alcool  méthylique  par  mètre  cube 
et  158%7  dans  les  crachats  desséchés;  2l*%2  pour  tuer  des 
bacilles  diphtériques  desséchés;  90  à  95»'  d'alcool  méthy- 
lique ne  suffisent  pas  pour  détruire  les  spores  du  charbon, 
du  létauos,  etc. 

Au  lieu  d'employer,  comme  on  le  fait  d'habitude,  la 
solution  de  formaline,  M.  Rosenberg,  s'est  servi  de  la 
holzine,  solution  k  60  p.  100  dans  l'alcool  méthylique, 
qui,  contrairement  à  la  formaline,  s'évapore  sans  laisser 
de  résidu. 

M.  Rosenberg  préconise  encore  la  formaldéhyde  à  l'in- 
térieur, en  dissolution  dans  le  lactose,  sous  le  nom  de 
sU'risol  à  la  dose  quotidienne  de  G*'*''  qu'il  a  ingérée  sans 
inconvénient.  Il  l'a  essayé  avec  profit  dans  la  tuberculose, 
Térysipèle  et  la  diphtérie.  .: 

Sur  le  rapport  de  M.  A.  Gautier,  le  Conseil  de  salubrité 
de  la  Seine  a  décidé  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'autoriser  la  for- 
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liialine  pour  conserver  les  substances  alimentaires.  L'inno- 
cuité n'en  est  pas  démontrée,  de  même  que  pour  la  sac- 
charine, les  acides  salycilique  et  borique,  que  le  Conseil 
a  précédemment  interdits  (1). 


Emploi  de  Taldéhyde  formique  et  du  parachlorophénol 
en  chirurgie;  par  M.  Le  Dentu.  —  Il  résulte  d'une  com- 
munication faite  par  M.  Le  Dentu  au  Congrès  interna- 
tional de  médecine  qui  vient  de  se  tenir  à  Moscou  qu'en 
injectant  à  des  cobayes  une  solution  à  5  p.  100  et  même  à 
5  p.  LOOO,  préparée  avec  la  solution  de  formol  du  com- 
merce à  40  p.  100,  on  voit  se  produire  des  désordres 
locaux  considérables,  parmi  lesquelles  se  trouvent  les 
escarres. 

La  dose  mortelle  est  environ  de  0»',66  pour  1*'»''  d'ani- 
mal, ce  qui  confirme  les  expériences  de  MM.  Berlioz  et 
Trillat;  il  faut  néanmoins  se  méfier  de  l'absorption  pos- 
sible et  éviter  la  stagnation  des  solutions  dans  les  plaies 
anfractueuses  ou  cavilaires. 

Pour  les  pansements,  on  peut  se  servir  de  solutions  à 
1  p.  200;  le  pouvoir  stérilisant  d'une  semblable  solution 
est  dix  fois  plus  énergique  que  celui  d'une  solution  de 
sublimé  au  millième.  Cette  même  solution  à  1  p.  200 
enlève  complètement  la  mauvaise  odeur  due  à  la  gan- 
grène. 

Quant  au  parachlorophénol,  la  dose  mortelle,  en  injec- 
tions, est  comprise  entre  0«'',21  et  0«',26  par  kilogramme 
d'animal. 

On  prétend  que  le  parachlorophénol  altère  peu  les  ins- 
truments; M.  Le  Dentu  a  constaté  que  la  solution  à  1 
p.  100,  qui  est  ordinairement  employée,  les  attaque,  sur- 
tout ceux  en  nickel. 

Il  jouit  d'un  pouvoir  microbicide  cinq  fois  supérieur  à 
celui  de  l'acide  phéniquc  ;  son  odeur  est  moins  violente  et 
moins  tenace;  il  est  moins  irritant  et  moins  toxique; 
toutefois,  son  absorption  donne  lieu  à  l'émission  d'urines 


(1)  C.  R.  Conseil  de  salubrité  de  la  SeinCy  II,  p.  374. 

/Mf».  dePktarm,  et  de  Chim.,  6*  série,  t.  VI.  fl*'  décembre  1887.)      33 
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noires,  ce  qui  prouve  qu'on  doit  s'en  servir  avec  précau- 
tion. 

Les  produits  de  la  digestion  peptogène  sont-ils  toxi- 
ques? par  M.  FiQUET  (1).  —  Les  albumines  et  peptones  ont 
passé  jusqu'ici  pour  toxiques  :  ces  produits,  introduits 
directement  dans  la  circulation,  détermineraient  des 
accidents  mortels,  et  pour  expliquer  leur  innocuité  dans 
le  grand  phénomène  de  la  digestion,  on  avait  dû  admettre 
qu'ils  subissaient  une  transformation  complète  au  moment 
de  l'absorption  intestinale. 

Il  résulte  des  recherches  de  M.  Fiquet  qu'on  peut  impu- 
nément injecter  d'assez  grandes  quantités  de  poptones 
à  un  animal  (7à8«'  par  kilogramme),  à  la  condition  que  ces 
peptones  soient  chimiquement  pures.  Ce  qui  a  trompé  les 
physiologistes,  c'est  qu'ils  opéraient  d'ordinaire  avec  des 
produits  chimiques  ou  commerciaux  impurs,  dans  lesquels 
l'analyse  décèle  facilement  la  présence  de  toxines  et  Je 
ptomaïnes. 

De  la  proportion  d'ammoniaque  dans  le  sang  de 
l'homme,  à  l'état  normal  et  à  l'état  pathologique  (2).  — 

Ces  recherches,  faites  au  laboratoire  de  V.  Limbeck  (de 
Vienne),  aboutissent  aux  conclusions  suivantes  : 

i*  A  l'état  normal,  le  sang  veineux  de  l'homme  renferme 
de  l'ammoniaque  dans  la  proportion  de  1'°*^''  pour  lO^'de 
sang; 

2°  En  cas  de  fièvre,  la  proportion  d'ammoniaque  subit 
de  grandes  variations.  Elle  n'est  pas  toujours  augmentée 
et,  parfois,  elle  est  même  diminuée,  de  sorte  qu'il  n'existe 
pas  de  rapport  régulier  entre  l'intensité  de  la  fièvre  et  la 
proportion  de  l'ammoniaque  du  sang; 

3°  Dans  les  affections  chroniques  du  foie,  et  particuliè- 
rement dans  la  cirrhose,  la  proportion  d'ammoniaque 
n'est  pas  augmentée  dans  le  sang; 

(1)  C.  R.  Acad,  Sciences, 

(2)  Wien.  kLin.  Wochenschr,,  1897,  8  avril,  n«  14,  p.  330,  d'après 
Presse  médicale. 
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4**  Pendant  le  coma  survenant  pendant  Tatrophie  jaune 
aiguë  du  foie,  la  proportion  n'est  pas  augmentée  dans  le 
sang; 


Du  pansement  à  racide  picrique;  par  M.  Debuchy  (1). 
(Extrait.)  —  L'auteur  a  constaté  qu'à  15*  C.  : 

100  p.  en  poids  d'eau  distillée  dissolvent  0,6    d'acide  picrique. 

—  alcool  absolu  —  6  — 

—  alcool  à  90»  —  10,5  — 

—  alcool  méthylique  pur         —  16  — 

—  éther  à  60»  —  16,5  — 

—  chloroforme  —  1,85  — 

L'alcool  méthylique  est  intéressant  à  signaler,  car  il 
permet  d'obtenir  dans  des  conditions  économiques  des 
dosages  élevés  en  acide  picrique. 

M.  Delpech,  l'un  des  premiers  avec  MM.  Petit  et  Pierre 
Vigier,  a  préparé  du  coton  picrique  et  attiré  Tattenlion 
sur  celui-ci  pour  le  traitement  des  brûlures. 

L'auteur  donne  la  formule  suivante  : 

Gaze,  coton,  bande,  compresse,  etc..  .  1  kilog. 

Alcool  méthylique  pur  ou  éther 2^",500 

Cire  pure  stérilisée 0*»,020 

Acide  picrique O'^'jlSO 

La  petite  quantité  de  cire  a  pour  but  de  retenir  l'acide, 
après  évaporation  du  dissolvant,  sur  les  fibres  du  tissu, 
et  est  préférable  à  l'emploi  pour  le  môme  objet  de  la  colo- 
phane, térébenthine  ou  autre  résine.  Il  y  a  lieu  aussi  de 
supprimer  toute  addition  d'huile  quelconque  ou  de  glycé- 
rine. On  obtient  ainsi  un  produit  dont  le  dosage  élevé  est 
de  13  p.  100  (exactement  12,8),  d'une  conservation  à  peu 
près  indéfinie,  pouvant  donner  et  entretenir  un  pansement 
humide  salure  en  acide  picrique.  Il  est  inutile  de  rappeler 
que  les  matières  premières  doivent  être  préalablement 
stérilisées.  Parmi  les  objets  souvent  mis  à  contribution 
pour  les  petits  pansements,  sont  les  taffetas  soit  sur  soie, 

(1)  Bull,  de  Thérap.,  23  août  1897. 
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soit  sur  baudruche.  La  préparation  picriquée  est  sem- 
blable pour  l'un  et  Tautre,  elle  consiste  dans  l'emploi  des 
deux  solutions  suivantes  : 

i*  Colle  de  poisson 50  grammes. 

Gomme  arabique 5       — 

Eau 500        — 

2*  Alcool  métbyliciue 150        — 

Acide  picrique 15        — 

On  applique  d'abord  une  première  couche  de  la  pre- 
mière solution,  c'est-à-dire  de  la  solution  adhésive,  puis 
une  deuxième  et  dernière  de  la  solution  totale,  obtenue  en 
mélangeant  la  deuxième  solution  avec  la  première.  On  a 
un  produit  dosant  20  p.  100. 

Enfin,  la  formule  suivante  donne  un  bon  sparadrap  : 

Emplâtre  simple 100  grammes. 

Cire  jaune 10       — 

Gomme  damar 15        — 

Alcool  méthylique 150        — 

Acide  picrique. 90       — 

Dosage  :  13  p.  100  environ. 


L'acide  lactique  dans  les  vins  d'Algérie  ;  par  M.  Muller. 
—  M.  Muller  signale  la  quantité  anormale  d'acide  lac- 
tique contenu  dans  certains  vins  d'Algérie  et  cherche  à 
en  démontrer  la  provenance.  D'après  MM.  Gayon  et  Du- 
bourg  (1),  100  de  lévulose  donnent,  sous  l'action  d'un 
ferment  spécial  : 

Mannite 72,0 

Acide  lactique.  .  .  .  • 10,1 

Acide  acétique 15,1 

Malières  non  dosées 2,8 

100,0 

Bien  que  la  plupart  de  ces  vins  paraissent  renfermer 
les  filaments  caractéristiques  de  la  maladie  de  la  tourne, 
ce  ne  sont  pas,  à  vrai  dire,  des  vins  tournés,  car  ils  con- 

(1)  Ann.  de  l'Institut  Pasteur,  1894,  p.  114. 
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tiennent  des  proportions  normales  de  tartre  et  de  glycé- 
rine, composés  qui  sont  en  grande  partie  détruits  dans 
les  vins  tournés. 

Au  contraire,  ces  vins  contiennent  des  quantités  nota- 
bles de  glucose;  il  est  donc  probable  que  le  ferment  de  la 
tourne  dédouble  d'abord  en  acide  lactique  un  plus  ou 
moins  grande  partie  du  sucre  de  raisin,  et  ce  n'est 
qu'après  élimination  sensiblement  complète  de  son  sucre, 
que  la  glycérine  et  le  tartre  sont  détruits.  En  Algérie, 
rélévation  de  la  température  empoche  souvent  la  fermen- 
tation alcoolique  de  se  faire  complètement  et  favorise  le 
développement  du  ferment  de  maladie  dans  le  vin  conte- 
nant encore  du  sucre. 


Revue  des  travaux  publiés  sur  les  alcaloïdes  de  la  jusquiame 
et  du  scopolia;  par  MM.  Louis  Merck  et  E.  Gérard  (1). 

L'hyosciamine  amorphe  est  formée  par  un  mélange  d'al- 
caloïdes retirés  des  semences  de  jusquiame.  Ladenburg  en 
a  isolé  un  produit  qu'il  a  appelé  byoscine,  auquel^il  donne 
la  formule  CH"AzO',  c'est  donc  un  isomère  de  l'hyos- 
ciamine et  de  l'atropine.  D'autre  part,  Hesse  attribue  à  ce 
composé  la  formule  C"H"AzO*,  et  il  affirme  qu'il  est 
identique  à  l'alcaloïde  extrait  du  scopolia  atropoîdes 
auquel  E.  Schmidt  a  donné  le  nom  de  scopolamine. 
E.  Schmidt  a  bien  constaté,  plus  tard,  que  le  bromhy- 
drate  d'hyoscine  du  commerce  est  presque  entièrement 
constitué  par  un  sel  de  scopolamine,  mais  il  ne  prétend 
pas,  pour  cela,  que  le  produit  de  Ladenburg  n'existe  pas. 

Quoiqu'il  en  soit,  M.  Merck  déclare  que  l'alcaloïde  pré- 
paré dans  ses  laboratoires  était  certainement  identique 
avec  la  scopolamine,  et  que  c'est  dans  le  but  d'éviter  toute 
confusion  que  l'alcaloïde  de  la  jusquiame  fut  appelé 
hyoscine,  et  celui  du  scopolia,  scopolamine. 

La  maison  Merck  s'est  livrée  à  de  nombreuses  recher- 
ches, en  traitant  de  grandes  quantités  de  solanées,  telles 
que  la  belladone,  le  duboisia,  le  datura  stramonium,  la 

(1)  Pharmaceutical  Journal  [4],  t.  V,  p.  41,  1897. 
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jusquiame  et  le  scopolia,  pour  trouver  un  alcaloïde  possé- 
dant les  propriétés  de  Thyoscine  et  ayant  la  formule 
C"H"AzO',  mais  jusqu'ici  ces  recherches  sont  restées 
sans  succès, 

Dans  le  cours  de  ces  investigations,  on  a  bien  obtenu 
un  alcaloïde  en  C"  H"  Az  O',  extrait  du  Duboisia  myopo^ 
roîdes^  mais  dont  les  propriétés  diffèrent  nettement  de 
rhyoscine.  C'est  un  composé  solide,  fondant  à  132-134» 
en  donnant  un  liquide  huileux.  Cet  alcaloïde  fut  appelé 
pseudo-hyosciamine.  Le  produit  que  M.  J.  Gadamer  a 
retiré  du  duboisia  est  également  différent  de  Thyoscine 
de  Ladenburg  et  ne  contiendrait  que  15  atomes  de  carbone. 
De  même,  en  examinant  une  grande  quantité  d'alcaloïdes 
constituant  les  résidus  de  l'extraction  de  Tatropine,  on  a 
du  déceler  Téxistence  d'une  substance  qui  pût  être  iden- 
tifiée avec  rhyoscine  et  ayant  la  formule  0"H"AzO'. 
Dans  cette  circonstance,  les  seuls  alcaloïdes  isolés  du 
duboisia  furent  Thyosciamine,  un  produit  en  C"H"  AzO* 
(hyoscine  ou  scopolamine),  de  la  pseudo-hyosciamine  et 
une  quantité  considérable  de  bases  amorphes. 

On  prétend  que  rhyoscine  (ou  scopolamine)  a  été  retirée 
des  alcaloïdes  qui  restent  comme  résidu  dans  la  prépara- 
tion de  Tatropine.  M.  Merck  dit  qu'il  lui  a  été  impossible 
de  retrouver  celte  hyoscinedans  le  traitement  de  lOO.OOOki- 
logrammes  de  racine  de  belladone.  Les  auteurs  ont  dû 
opérer,  suivant  Merck,  sur  des  matières  dont  le  triage  a 
été  défectueux  et  qui  étaient  mélangées  à  d'autres  racines 
de  solanées,  ou  bien  qu'ils  ont  traité  des  résidus  alcaloï- 
diques  provenant  de  différentes  substances. 

De  ces  recherches,  il  résulte  qu'en  opérant  sur  des 
quantités  énormes  de  produit,  on  n'a  pu  isoler  un  alca- 
loïde répondant  à  l'hyoscine  décrite  par  Ladenburg.  Dès 
lors,  la  question  se  simplifie  et  il  reste  à  savoir  si  la  base, 
étudiée  d'un  côté  par  0.  Hesse  et  de  l'autre  par  E.  Schmidt, 
ayant  pour  formule  C"H"  Az  0*,  doit  être  appelée  hyos- 
cine ou  scopolamine. 

Par  des  travaux  récents,  le  débat  entre  ces  deux  auteurs 
prend  une  autre  direction.  —  O.  Hesse  a  trouvé  que  le 
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bromhydrate  de  scopolamine  du  commerce  contient  sou- 
vent une  notable  quantité  d'un  alcaloïde  différent  de  la 
scopolamine  par  son  absence  de  pouvoir  rotatoirc,  il  en 
résulte,  par  suite,  que  le  sel  de  scopolamine  commercial 
a  un  pouvoir  rotatoire  plus  faible  que  celui  d'un  sel  de 
scopolamine  pur. 

O.  Hesse  a  isolé  la  base  optiquement  inactive  et  l'appelle 
atroscine,  il  démontre  qu'elle  n'est  pas  identique  avec  le 
produit  décrit  par  E.  Schmidt,  sous  le  nom  de  scopolaminp 
inactive  comme  étant  le  résultat  de  Faction  des  alcalis  sur 
la  scopolamine.  O.  Hesse  allègue,  comme  raison,  qu'en 
traitant  Thyoscine  (ou  scopolamine)  par  les  alcalis,  il 
n'obtient  pas  l'atroscine  et  que,  de  plus,  la  diminution  du 
pouvoir  rotatoire  observée  à  la  suite  de  l'action  des  alcalis 
sur  l'hyoscine  est  due  à  la  présence  de  Voscine,  produit 
d'altération  résultant  de  l'action  des  alcalis,  et  de  l'acide 
tropique  ou  atropique.  Enfin,  E.  Schmidt,  à  son  tour, 
prétend  que,  suivant  la  proportion  plus  ou  moins  grande 
d'alcali  employé  dans  le  traitement  des  racines  de  scopo- 
lia,  la  scopolamine  obtenue  aura  un  pouvoir  rotatoire 
normal  ou  un  pouvoir  rotatoire  moindre. 

Il  reste  donc  à  savoir  si  Vatroscine  de  Hesse  est  ou  n'est 
pas  identique  à  la  scopolamine  inactive  de  E.  Schmidt. 

A  ce  sujet,  l'opinion  donnée  par  les  autorités  médicales 
est  contradictoire.  Suivant  le  docteur  Kônigshôfer,  Talros- 
cine  possède  le  même  effet  mydriatique  que  l'atropine  et 
la  scopolamine,  mais  pour  la  paralysie  de  Taccomodation, 
l'atroscine  a  une  action  plus  promple  et  plus  durable.  Au 
contraire,  le  docteur  Uhthoff  et  le  docteur  Axenfeld  pré- 
tendent que  dans  les  expériences  comparatives  effectuées 
avec  un  sel  de  scopolamine  à  pouvoir  rotatoire  élevé 
(«0  =  — 25^43)  et  un  sel  à  faible  pouvoir  rotatoire 
(aj)  =  —  6°, 62),  ils  n'ont  pas  trouvé  de  différence  dans  les 
effets  physiologiques  produits. 

D'autre  part,  Merck  a  déterminé  le  pouvoir  rotatoire  de 
tous  les  alcaloïdes  qu'il  a  extrait  des  semences  de  jus- 
quiame.  Par  une  longue  série  d'observations,  il  arrive  h 
cette  conclusion  que  l'hyoscine  possède  toujours  un  pou- 
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voir  rotatoire  presque  invariable  et  compris  entre  —  24  et 
—  25^ 

Pour  la  scopolamine,  cet  auteur  a  commencé,  il  y  a  peu 
de  temps,  des  recherches  sur  son  pouvoir  rotatoire;  néan- 
moins, le  sel  pur  de  scopolamine  résultant  d'un  traitement 
d'au  moins  10.000  kilogrammes  de  racine,  a  comme  pou- 
voir rotatoire  lévogyre  —  13®,47.  Dans  ces  diverses  expé- 
riences, Merck  a  adopté  rigoureusement  les  mêmes  mé- 
thodes de  préparation  et  conclut  que  Talcali  employé  dans 
les  traitements  ne  peut  avoir  causé  la  différence  observée 
dans  le  pouvoir  rotatoire  de  Talcaloïde  retiré  du  scopolia. 
11  pense  que  ces  résultais  sont  en  faveur  de  Topinion  de 
O.  Hesse,  à  savoir  que  dans  le  bromhydrate  de  scopola- 
mine, il  y  a  deux  alcaloïdes  isomères  qui  ne  peuvent  être 
distinguées  chimiquement^  mais  seulement  par  leurs  pou- 
voirs rotatoires  respectifs. 
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L'enseignement  de  la  chimie  au  Collège  des  apothicaires; 

par  M.  G.  Planchon  (1). 

IV 

Chaires  détachées  de  la  chaire  de  chimie,  —  Cours  complémentaire,  puis 
chaire  de  toxicologie.  —  Caventoa.  —  Gaultier  de  Claubry.  —  Boais.  — 
Cours  d'analyse  chimique.  —  Personne.  —  Transformation  en  chaire 
magistrale,  —  Chaire  de  physique.  —  Soubciran.  —  Robiquct.  —  Installa- 
tion des  travaux  pratiques  de  physique.  —  Regnauld.  —  Buignet. 

La  di vison  du  travail  est  la  loi  du  progrès;  nécessaire 
pour  les  recherches  scientifiques,  elle  l'est  aussi  dans 
renseignement  qui  doit  exposer  les  résultats  de  ces  re- 
cherches. D'où  la  multiplication  toujours  croissante  des 
branches  d'une  même  science  et  des  chaires  qui  s'y  rap-  | 

portent. 

L'étude  des  poisons,  poursuivie  depuis  l'antiquité,  prit 
dans  les  premières  années  de  ce  siècle  une  grande  place. 
Orfila,  par  son  ouvrage  publié  en  1814  (2),  fit  de  la  toxico- 
logie une  science  particulière,  ayant  sa  méthode  et  ses 
procédés,  que  le  médecin  et  plus  encore  le  pharmacien, 
appelés  comme  expert  devant  les  tribunaux,  ne  pouvaient 
négliger.  Aussi  l'École  manifesta-t-elle  de  bonne  heure 
le  désir  de  voir  établir  chez  elle  cet  enseignement.  Dès 
1833  (3)  rassemblée  des  professeurs  la  demande  aux  pou- 
voirs publics,  et  dans  les  projets  de  réorganisation,  qui 
surgissent  de  temps  à  autre,  la  chaire  de  toxicologie 
devient  un  des  éléments  reconnus  indispensables  (4). 
N'obtenant  pas  satisfaction  à  son  gré,  l'École  devance  la 
réalisation  officielle  de  son  vœu  et  confie  à  Caventou, 

(1)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.l6],  V,  p.  324,  373,  413  465., 

(2)  Orfila.  Traité  sur  les  poisons  tirés  des  règnes  végétal j  minéral  et 
animal  ou  Toxicologie  générale.  Paris,  1814-1815,  2  vol.  in-8*. 

(3)  Délibérations  de  l'École  (Séance  du  10  août  1833). 

(4)  Ibid.  (23  décembre  1833). 
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professeur-adjoint  de  chimie,  celte  charge  supplémentaire 
demandée  par  lui  avec  empressement. 

Cette  démonstration  par  le  fait  de  Tutilité  du  nouvel 
enseignement  eut  son  plein  effet.  La  chaire  fut  créée  par 
ordonnance  du  7  janvier  1834  et  Caventou  continua  comme 
titulaire  le  cours  qu'il  avait  commencé  en  volontaire  béné- 
vole (1). 

Nous  n*avons  pas  le  programme  de  Caventou,  mais  le 
livre  des  Délibérations  de  VÉcole  nous  donne  le  compte 
rendu  du  concours  de  toxicologie,  ouvert  pour  les  élèves 
le  16  août  1837.  Nous  en  extrayons  les  passages  suivants, 
qui  nous  paraissent  intéressants  : 

«  Ce  concours,  qui  s'ouvrait  pour  la  première  fois, 
offrait  un  attrait  nouveau  aux  élèves  et  peut-être  plus  de 
difficultés  à  vaincre.  Car  ici,  il  ne  s'agissait  pas  seulement 
de  discourir  sur  les  corps  vénéneux.  Qu'importeraient  à  la 
société  et  à  la  justice  des  études  spéculatives  qui  ne 
seraient  pas  accompagnées  de  la  science  d'opérer?  Ce  que 
les  concurrents  devaient  montrer  surtout,  c'est  qu'ils  sau- 
raient au  besoin  découvrir  la  nature  des  poisons  ajoutés 
à  des  aliments,  ou  mélangés  de  liquides  et  d'organes  ani- 
maux. De  là  la  nécessité  de  subir  un  examen  pratique, 
indépendamment  de  l'examen  verbal  et  de  la  solution  de 
la  question  écrite. 

«  Voici  la  question  verbale  qui  a  été  tirée  au  sort  entre 
plusieurs  autres  par  l'un  des  concurrents  : 

1®  Le  cuivre  métallique  possède-t-il  des  propriétés 
toxiques  ? 

2^  Sous  quels  états  chimiques  le  cuivre  agit-il  comme 
poison  ? 

3**  Peut-on  faire  bouillir  impunément  dans  un  vase 
de  cuivre  bien  décapé  du  thé,  du  café,  de  la  bière,  du 
vinaigre  ? 

4*  Que  se  produit-il  lorsqu'on  fait  bouillir  dans  un  vase 
en  cuivre  rouge  de  l'eau  légèrement  chargée  de  sel  marin? 

b"*  Les  phénomènes  sont-ils  les  mêmes  lorsque  cette 

(1)  Délibérations  de  l'École  (Stéance  du  22  noyembre  1834). 
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eau  salée  lient  en  suspension  du  bœuf,  du  lard  ou  du 
poisson  ? 

6''  Quels  sont  les  caractères  chimiques  essentiels  des 
sels  de  cuivre  dissous  dans  Peau  pure? 

7*  Ces  caractères  chimiques  se  présentent-ils  les  mêmes 
lorsque  les  sels  de  cuivre  sont  dissous  dans  du  vin  blanc 
ou  du  café? 

8*  Comment  s'y  prendre  pour  prouver  la  présence  d'une 
préparation  cuivreuse  dans  des  liquides  organiques  très 
colorés  ou  très  épais,  et  dans  des  matières  molles  et 
solides,  telles  que  du  pain,  de  la  viande,  du  tissu  mem- 
braneux du  canal  digestif? 

9*  Quels  sont  les  premiers  secours  à  donner  aux  em- 
poisonnés par  une  préparation  cuivreuse  ?  » 

L'épreuve  écrit»  portait  sur  la  morphine  et  les  prépara- 
tions opiacées  et  soulevait  à  propos  de  ces  substances 
toxiques  des  questions  analogues  aux  précédentes. 

Enûn,  comme  épreuve  pratique,  on  avait  demandé  aux 
candidats  de  déterminer  la  nature  des  huit  mélanges  ou 
liquides  suivants  : 

1.  Café  avec  acide  arsénieux.  —  2.  Soupe  aux  herbes 
avec  acétate  de  cuivre.  —  3.  Vin  blanc  et  émétique.  — 
ï.  Pâte  de  froment  et  sublimé  corrosif.  —  5.  Lait  avec 
iodure  de  potassium.  —  6.  Oseille  et  arsénite  de  cui\Te. 
7.  Vin  rouge  et  nitrate  de  potasse.  —  8.  Bouillon  de 
viande  sans  addition  (1). 

Le  cours  qui  mettait  les  élèves  en  mesure  de  répondre 
à  ces  questions  présentait  des  qualités  incontestables  de 
solidité,  que  faisaient  valoir  encore  la  correction  et  la 
parfaite  dignité  de  la  forme. 

Malgré  le  succès  de  son  enseignement,  Caventou  se 
retira  modestement  de  ses  fonctions  actives,  en  1859.  Il 
resta  cependant  toujours  fort  attaché  à  l'École,  assistant 
aux  séances  du  conseil  et  aux  examens,  où  on  lui  avait 
laissé  le  droit  de  siéger  (2). 

(1)  Délibérations  de  l'École  (Séance  du  16  août  1837). 

(2)  Ibid.  (Séance  du  2i  décembre  1859). 
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Son  cours  passa  à  Gaultier  de  Olaubry,  qui  l'avait 
déjà  remplacé  comme  adjoint  dans  renseignement  de  la 
chimie  organique  et  qui  était  en  outre  chargé  depuis 
près  de  vingt-quatre  ans  de  la  direction  générale  des  tra- 
vaux pratiques.  —  Nommé  titulaire  de  la  chaire  de  toxi- 
cologie et  déchargé  du  soin  de  veiller  aux  manipulations 
des  élèves,  Gaultier  de  Olaubry  se  consacra  spécialement 
à  l'enseignement  de  la  chimie  légale  :  son  programme  (I) 
porte  Tindication  d'un  certain  nombre  de  procédés,  qu'il 
avait  introduits  dans  la  pratique  et  qu'il  développa  dans  les 
chapitres  introduits  par  lui  dans  le  Manuel  de  Médecine 
Légale  de  Briand  et  Chaude.  Il  continua  ses  leçons  jus« 
qu'en  octobre  1867,  époque  où  il  fut  admis  à  la  retraite  (2). 

Bonis  fut  d'abord  chargé  du  cours,  puis  en  novembre 
1869  appelé  par  l'École  à  prendre  possession  de  la  chaire  (3). 
Rien  n'était  plus  naturel  et  plus  légitime.  Par  ses  apti- 
tudes, par  ses  travaux,  par  ses  services  à  l'École,  il  était 
le  candidat  désigné,  et  ce  fut  à  l'unanimité  des  suffrages 
que  se  fit  sa  présentation.  Fils  de  pharmacien,  Bonis  avait 
puisé  dans  l'ofiicine  de  son  père,  chargé  des  expertises  de 
sa  région,  le  goût  de  l'analyse  et  de  la  toxicologie.  Dans  le 
laboratoire  de  Dumas,  il  avait  su  se  faire  une  place  à  côté 
des  Wurtz,  des  Cahours,  etc.,  de  ces  ouvriers  illustres  de 
la  science,  qui  élevaient  avec  une  si  brillante  ardeur  l'édi- 
fice de  la  chimie  organique  moderne  :  il  y  avait  lui-même 
apporté  sa  pierre  par  la  découverte  de  Talcool  caprylique, 
à  une  époque  (1855)  où  un  travail  de  ce  genre  était  à  la 
fois  difficile  et  important;  il  avait  aussi  étudié  les  corps 
gras  et  les  moyens  de  les  traiter  industriellement;  enfin, 
revenant  au  désir  de  ses  premières  années  de  jeunesse,  il 
avait  publié  une  étude,  restée  classique,  sur  l'empoisonner 

(1)  Programme  des  Cours  de  V École  de  Pharmacie,  1864  (Toxicologie). 

(2)  Délibér.  de  l'École  (Séance  du  28  octobre  1867). 

(3)  Ibid.  (Séance  du  2J  novembre  1879.  —  Bouis  (Jules),  né  en  1822,  à 
Perpignan.  Répéliteur  k  l'École  centrale  en  1853,  agrégé  &  l'École  de  phar- 
macie en  1859,  prorcsscur  de  toxicologie  en  18S9,  membre  de  l'Académie  de 
médecine  en  1876,  mort  en  1886. 
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ment  par  les  gaz  (1).  D'ailleurs  ses  fonctions  de  prépara- 
teur du  cours  de  chimie  au  Conservatoire,  de  répétiteur 
de  chimie  à  TÉcole  centrale  des  arts  et  manufactures 
avaient  développé  ses  aptitudes  naturelles  et  fait  de  lui  un 
manipulateur  modèle,  d'une  habileté  et  d'une  exactitude 
incontestées.  En  1859,  concourant  avec  sou  ami  M.  Riche 
à  l'agrégation  de  l'École  de  pharmacie,  il  avait  opté  pour 
la  toxicologie  et  c'est  ainsi  que  la  suppléance  d'abord,  puis 
la  succession  de  Gaultier  de  Claubry  lui  furent  attribuées. 

Son  cours  eut  un  plein  succès.  On  venait  l'entendre 
non  seulement  à  cause  de  sa  compétence  et  de  son  auto- 
rité dans  les  questions  d'analyse,  où  il  était  depuis  long- 
temps passé  maître,  mais  aussi  à  cause  de  la  clarté  et  de 
la  simplicité  de  sa  parole,  à  laquelle  l'accent  de  son  pays 
d'origine  donnait  une  saveur  particulière.  Enfin  il  faut 
ajouter  que  l'aménité  de  son  caractère,  sa  parfaite  bonté, 
une  bonhomie  pleine  de  franchise  se  traduisant  dans  ses 
leçons  le  rendaient  sympathique  à  tous  ses  auditeurs. 

Ces  succès  furent  trop  vite  interrompus  :  une  mort  pré- 
maturée enleva  Bonis,  en  octobre  1886. 

{A  stiivre») 


SOCIÉTÉ   DE   THÉRAPEUTIQUE 


Séance  d\i  iO  novembre  1897. 

MM.  Linossier  et  Lannois  pensent  que  c'est  à  tort  qu'on 
substitue  quelquefois,  dans  le  traitement  du  rhumatisme 
articulaire,  V essence  de  Wintergreen  naturelle  au  salicylate 
(le  niéthyle  qui  lui  est  incontestablement  supérieur. 

D'après  M.  Bardet,  dans  la  discussion  qui  s'est  engagée 
sur  la  coZife  muco-membrane^ise,  on  n'a  pas  assez  insisté  sur 
une  cause  fréquente  de  cette  afTection  que  l'on  considère 
peut-être  à  tort  comme  une  maladie  propre  au  gros  intes- 
tin. L'hyperchlorhydrie  est  dans  bien  des  cas,  surtout 
chez  l'homme,  la  cause  de  la  colite;  l'arrivée  dans  l'in- 
testin d'un  bol  acide  peut  provoquer  par  son  irritation  un 

[^i)  2*  thèse  de  doctorat  es  sciences  en  1855. 


'i> 


-  'i 
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spasme,  suivant  la  théorie  développée  par  M.  Geoffroy  au 
Congrès  de  Moscou,  d'où  tiraillements  aboutissant  aux 
symptômes  de  colite. 

M.  Maurange  expose  un  procédé  général  de  préparation 
des  médicaments  opothérapiques.  Prenant  pour  point  de 
départ  les  recherches  de  Howitz  qui  a  démontré  que  la 
digestion  gastrique  n'altérait  en  rien  les  propriétés  des 
produits  de  sécrétion  interne  des  glandes,  M.  Maurange 
eut  ridée  de  peptoniser,  par  les  procédés  habituels,  des 
organes  tels  que  :  corps  thyroïde  ovaire,  moelle  osseuse, 
capsule  surrénale. 

Cette  peptone,une  fois  obtenue, peut  se  conserver  indé- 
finiment, soit  à  l'état  sirupeux  avec  addition  d'une  quan- 
tité égale  de  glycérine  et  d'alcool,  soit  à  l'état  sec.  Pour 
l'usage,  on  peut  l'incorporer  à  du  vin  ou  à  de  la  confiture. 
Voici  par  exemple  le  détail  de  la  préparation  d'un  vin 
contenant  de  b^%20  de  corps  thyroïde  frais  par  cuillerée  à 
soupe  : 

100«'  de  corps  thyroïde  sont  hachés  finement  et  mélan- 
gés à  5008'  d'eau,  dans  laquelle  on  a  préalablement  délayé 
2«''de  pepsine  extractiveet  15»'  d'acide  tartrique.  On  fait 
digérer  six  à  huit  heures  à  une  température  maxima 
de  45**.  Pour  savoir  si  la  peptonisation  est  complète,  on 
ajoute  au  liquide  filtré  quelques  gouttes  d'acide  nitrique 
qui  ne  doivent  pas  former  de  coagulum.  On  filtre  et  on 
sature  exactement  par  le  bicarbonate  de  potasse.  On 
sépare  par  une  nouvelle  filtration  le  dépôt  de  tartrate  de 
potasse.  On  évapore  au  bain-marie  et  dans  le  vide  à  une 
température  qui  ne  doit  dépasser  en  aucun  cas  45^  jusqu'à 
consistance  sirupeuse.  On  mélange  à  7  litres  et  demi  d'un 
vin  marquant  10°  d'alcool  et  on  filtre  à  nouveau  après  qua- 
rante-huit heures  pour  séparer  le  nouveau  dépôt  de  crème 
de  tartre. 

Depuis  quinze  mois,  M.  Maurange  a  prescrit  dans  plus 
de  trente  cas,  ces  différentes  peptones  auxquelles  il  donne 
les  noms  de  peptothyroïdine,  peptovarine,  peplomédul- 
line,  et  qui  ont  été  acceptées  sans  répugnance  et  bien 
tolérées  même  par  les  dyspeptiques.  De  ses  observations 
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il  se  croit  autorisé  à  conclure  que  l'action  de  Torgane  pep- 
tonisé  est  identique  à  celle  de  Torgane  frais.  Mais  il 
serait  bon  que  des  expériences  plus  étendues  fussent 
entreprises  avec  des  produits  préparés  dans  de  bonnes 
conditions  suivant  ce  procédé. 

M.  CatiUon  fait  remarquer  que,  par  ce  procédé  de  la 
peptonisation,  on  précipite  dans  le  résidu  une  partie  de 
riode  contenu  dans  la  glande  thyroïde.  Si  Ton  admet  que 
riode  est  le  principe  actif  du  corps  thyroïde,  cette  prépara- 
lion  est  certainement  inférieure  à  celles  qui  renferment 
tous  les  principes  de  la  glande. 

M.  Chassevant  avait  Tintention  de  communiquer  dans 
une  prochaine  séance  le  résultat  de  recherches  actuelle- 
ment en  cours  sur  le  principe  actif  du  corps  thyroïde.  Il 
peut  néanmoins  affirmer  dès  à  présent  que  Tiode  ne  joue 
aucun  rôle  dans  ce  principe  actif.  M.  Chassevant  a  en  effet 
isolé  un  produit  complètement  dépourvu  d'iode,  qui  agit 
expérimentalement  de  la  même  façon  que  le  corps  thy- 
roïde. Des  essais  cliniques  se  poursuivent  actuellement 
avec  ce  produit  encore  indéterminé  qui  présente  à  la  fois 
quelques  caractères  des  alcaloïdes  et  des  peptones  (moins 
la  solubilité). 

M.  Petit,  pour  préciser  un  point  dans  Thistorique  de  la 
question,  signale  une  communication  sur  un  procédé  de 
peplonisation  analogue  faite  au  Congrès  de  Bruxelles. 

M.  Horeigne  est  élu  membre  de  la  Société. 

Ferd.  Vigier. 


VARIETES 


Académie  de  Médecine.  —  M.  Bourquelot  a  été  nommé,  dans  la  séance 
du  Vi  novembre,  membre  de  la  Seclion  de  Pharmacie  par  6i  suffrages  sur  70. 

Nos  lecteurs  ont  tous  apprécié  la  part  considérable  que  M.  Bourquelut  prend 
k  la  rédaction  du  Journal.  lis  ont  applaudi  ou  applaudiront  à  ce  briUant  et 
légitime  succès. 

Si.  Huurquelot  avait  été  présenté  par  la  Section  à  Tunanimité.  MM.  Beau- 
regard  et  Uehal  ont  été  mis  en  deuxième  ligne;  MM.  Balland,  P.Vigier,  Y?on 
en  troisième  ligne. 

Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 

PARIS.  —  IMF.   B.  PULMHAaiO!!,   EUE  KâGIKB,  Z6. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  la  couleur  de  Viodure  mercureux  amorphe  ; 
par  M.  Maurice  François. 

J'ai  montré  incidemment,  dans  un  précédent  article  (1), 
qu'une  solution  d'azotate  mercureux  transforme  Tiodure 
mercurique  en  iodure  mercureux  d'un  jaune  pur;  on  sait, 
d'autre  part,  que  l'acide  azotique  dilué  dissout  facilement 
le  mercure  divisé.  On  peut  tirer  de  ces  deux  faits  un 
mode  de  préparation  de  Tiodure  mercureux  pur,  exempt  à 
la  fois  de  mercure  libre  et  d'iodure  mercurique  ;  il  suffira 
que  l'iodure  mercureux  prenne  naissance  en  présence 
d'acide  azotique  libre  et  d'azotate  mercureux  en  excès 
notable.  Cet  iodure  sera  d'un  jaune  très  pur. 

Peser  125«''  d'azotate  mercureux  essoré,  les  dissoudre 
dans  2  litres  d'eau  additionnée  de  20"  d'acide  azotique. 
Dans  le  liquide  limpide,  verser,  goutte  par  goutte,  au 
moyen  d'une  burette,  et  en  agitant  vivement,  une  solution 
de  50«'  d'iodure  de  potassium  dans  100**  d'eau  distillée.  La 
quantité  d'iodure  de  potassium  qui  serait  nécessaire  pour 
précipiter  tout  le  mercure  serait  théoriquement  de  75«'. 

Chaque  goutte,  en  tombant,  produit  une  tâche  grise 
(excès  local  de  Kl)  passant  au  jaune  par  agitation. 

Après  avoir  versé  tout  l'iodure  de  potassium,  on  agite 
pendant  15  minutes  environ,  pour  maintenir  le  contact 
intime  entre  le  précipité  et  l'eau  mère.  Le  précipité, 
d'abord  jaune  verdâtre,  est  devenu  d'un  jaune  plus  vif. 
On  laisse  24  heures  le  précipité  en  contact  avec  son  eau 
mère  dans  l'obscurité  complète,  en  agitant  trois  ou  quatre 
fois. 

Après  ce  temps,  le  précipité  est  d'un  jaune  vif  très  pur 
(couleur  chromate  de  plomb  jaune)  ;  on  le  lave,  toujours  à 
l'obscurité,  une  dizaine  de  fois  par  décantation,  en  em- 


(l)  Joum,  de  Pharm.  et  de  Chim.  [6],  15  novembre  1897. 

JmwB.  de  Pkam.  et  de  Ckirn.,  6<  série,  t.  VI.  (15  décembre  1897.)       34 


—  530  — 

ployant  chaque  fois  2  litres  d'eau.  Le  précipité  est  finale- 
ment recueilli  sur  un  filtre,  essoré  et  séché  à  50®  à  Tobs- 
cnrité. 

Tout  lavage  à  Talcool  ou  à  Téther  est  inutile  et  altére- 
rait le  produit  au  lieu  de  le  purifier. 

L'iodure  obtenu  est  exempt  d'azotate,  d'iodure  mercu- 
rique  et  de  mercure  libre.  On  a  trouvé  à  l'analyse  : 

Trouvé  :  Mercure  •/..    61,06  Théorie  :  Mercure  •  ..    61,16 


Iode 


••  • 


38,98 


Iode 


38,84 


Ayant  eu  entre  les  mains,  à  plusieurs  reprises,  de  Tio- 
dure  mercureux  pur  amorphe  de  couleur  jaune  vif,  sans 
mélange  de  vert,  j'ai  été  amené  à  rechercher  quelle  est  la 
couleur  de  Tiodure  mercureux  pur. 

L'opinion  généralement  admise  est  que  la  couleur  de 
riodure  mercureux  amorphe  est  le  jaune  vert  ;  Boullay 
appelait  même  cet  iodure,  iodure  vert  de  mercure. 
M.  Raoul  Varet  (I)  distingue  Tiodure  mercureux  jaune  et 
riodure  mercureux  vert,  et  a  déterminé  la  quantité  de 
chaleur  qui  correspond  au  passage  de  Tune  de  ces  modi- 
fications à  l'autre.  Les  échantillons  d'iodure  mercureux 
amorphe  du  commerce  présentent  des  teintes  très  va- 
riées. 

Pour  trancher  la  question,  j'ai  analysé  un  certain  nom- 
bre d'échantillons  préparés  par  divers  procédés  et  variant 
du  jaune  pur  au  vert  sombre.  Voici  les  résultats  d'analyse 
avec  le  mode  de  préparation  : 

L  Iodure  mercureux  jaune  vif  (nuance  jaune  de  chrome), 
préparé  par  action  de  l'iodure  de  potassium  iodure  sur 
l'azotate  mercureux  (voir  mon  précédent  article). 


Trouvé  :  Mercure  •/•  .  .    61 ,29 


Iode  •/••••     38,51 


IL  Iodure  mercureux  jaune  vif  (nuance  jaune  de 
chrome),  préparé  par  action  de  l'iodure  de  potassium  sur 
l'azotate  mercureux,  comme  il  est  dit  ci-dessus. 


Trouvé  :  Mercure  •/,  .  ,    60,96 


Iode  V.  ...    38,90 


(I)  Comptes  rendus,  t.  CXX,  p.  1054  el  1114. 
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III.  lodure  mercureux  jaune  verdâtre,  préparé  par  ac- 
tion directe  de  Tiode  sur  le  mercure,  en  suivant  exacte- 
ment le  procédé  du  Codex. 

TrouTc  :  Mercure  \'^  .  .    6i,96  Iode  •/•  •  .  .    36,74 

IV.  Autre  iodure  mercureux  jaune  verdâtre  préparé  par 
action  directe  de  l'iode  sur  le  mercure. 

Trouvé  :  Mercure  «/o  .  .    63,90  Jodo  •/,  .  .  .    33,00 

V.  Iodure  mercureux  vert  sombre,  préparé  par  action 
de  riodure  de  potassium  sur  le  calomel. 

Trouvé  :  Mercure  «/o.    82,46      Iode  •/..     «2,11      Chlore  »/o.    5,35 
Théorie,  p.  KgM«  :  Mercure  «'o  •  .    61,16  Iode  Vo  .  .    38,84 

Comme  on  le  voit  par  le  tableau,  que  j'ai  fait  court  tout 
exprès,  si  les  deux  premiers  échantillons  peuvent  être 
regardés  comme  purs,  les  trois  derniers  s'écartent  consi- 
dérablement de  la  composition  théorique.  De  plus,  la 
différence  entre  le  poids  de  mercure  trouvé  et  le  poids 
théorique  n'indique  pas  la  quantité  de  mercure  libre 
existant  dans  l'échantillon  ;  pour  trouver  cet  excès  de 
mercure,  il  faut  calculer  la  quantité  de  ce  métal  que  l'iode 
trouvé  doit  prendre  pour  former  de  Tiodure  mercureux  ; 
la  différence  entre  la  quantité  trouvée  et  la  quantité  cal- 
culée, est  le  mercure  libre  contenu  dans  le  produit.  Pour 
le  dernier  échantillon,  on  a  calculé  en  plus  le  poids  de 
mercure  combiné  au  chlore  pour  former  du  calomel. 

On  trouve  alors  que  Téchantillon  lïl  contient  5,  il  p.  100; 
l'échantillon  IV,  7,22  p.  100;  l'échantillon  V,  33,28  p.  100 
de  mercure  libre. 

La  présence  d'un  excès  de  mercure  dans  les  échantillons 
III,  IV  et  V  n'a  d'ailleurs  rien  d'inattendu.  Dans  la  prépa- 
ration de  l'iodure  mercureux  par  action  directe  de  l'iode 
sur  le  mercure,  on  emploie  généralement  (Codex)  un 
léger  excès  de  mercure,  surtout  parce  que  le  produit  est 
destiné  à  l'usage  médical  et  qu'il  importe  qu'il  ne  con- 
tienne pas  d'odure  mercurique.  Plusieurs  causes  contri-. 
buent  ensuite  à  augmenter  encore  la  teneur  en  mercure. 
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En  efTet,  pendant  la  préparation  faite  en  grand,  la  masse 
s'échauffe  et  il  se  volatilise  de  l'iode  en  abondance  ;  pen- 
dant la  même  préparation,  la  lumière  produit  du  mercure 
et  de  riodure  mercurique,  qui  sera  entraîné  par  le  lavage 
à  Talcool  ;  enfin,  ce  lavage  lui-môme  enrichit  encore  le 
produit  en  mercure,  comme  je  Tai  démontré  (i).  Dans  la 
préparation  par  action  de  Tiodure  de  potassium  sur  le 
calomel,  Tiodure  de  potassium  se  trouve  en  excès  vis-à- 
vis  des  premières  portions  d*iodure  mercureux  formées  et 
Ton  sait  qu'il  décompose  ce  corps  en  mercure  et  iodure 
mercurique  qui  se  dissout. 

Ainsi,  riodure  mercureux  de  couleur  jaune  verdàtre  ou 
verte  contient  toujours  une  quantité  importante  de  mer- 
cure libre.  Il  me  semble  naturel  de  conclure  que  c'est  la 
présence  du  mercure  libre  qui  produit  la  coloration  verte 
et  que  la  couleur  de  l'iodure  mercureux  amorphe  pur,  est 
le  jaune  vif. 

Cette  opinion  est  appuyée  par  un  certain  nombre  d'ob- 
servations anciennes  et  quelques  remarques  personnelles. 
En  effet  : 

!•  La  couleur  verte  des  variétés  dlodure  mercureux  est 
variable  avec  chaque  échantillon,  tirant  tantôt  sur  le 
jaune,  tantôt  sur  le  gris,  voire  même  sur  le  noir.  Ce  n'est 
pas  là  le  caractère  d'un  corps  pur  à  couleur  définie. 

2*  On  peut  faire  passer  progressivement  l'iodure  mer- 
cureux jaune  vif  à  la  teinte  verte  en  le  chargeant  de  mer- 
cure libre,  ce  à  quoi  on  arrive  en  ajoutant  de  petites 
quantilcs  d'iodure  de  potassium  à  l'iodure  jaune  délayé 
dans  l'eau. 

3"*  Ou  peut  faire  passer  inversement  l'iodure  vert  au 
jaune  en  lui  enlevant  du  mercure  libre,  ce  qu'on  réalise 
de  deux  façons. 

a)  Dans  deux  lioles  à  fond  plat,  on  place  20»'^  d'iodure 
mercureux  très  vert  (celui  que  Ton  employait  avait  été 
obtenu  eu  faisant  agir  avec  ménagement  l'iodure  de  po- 


(1)  Jowni.  de  Phann.  et  de  Chim.,  1896,  l.  HI,  p.  1131. 
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tassium  sur  Tiodure  mercureux  du  commerce  et  lavant). 
Dans  une  des  fioles,  on  verse  50«*  d^eau  ;  ce  vase  est  des- 
tiné à  servir  de  témoin  ;  dans  l'autre,  on  verse  50"  d'acide 
azotique  faible  (acide  azotique  ordinaire  :  20  gr.,  eau  SO^^'); 
On  place  les  deux  vases  à  l'obscurité  et  agite  chaque  jour. 
Après  quelques  jours,  on  observe  que  Tiodure  est  devenu 
jaune  vif  en  présence  de  l'acide  azotique.  Pourtant,  à 
cause  de  la  concentration  de  l'acide  employé,  on  ne  peut 
attribuer  la  couleur  jaune  à  la  formation  de  turbith  ni- 
treux. 

h)  On  place  2«'  d'iodure  mercureux  vert  dans  une  flole  à 
fond  plat  et  on  prépare,  comme  précédemment  un  témoin, 
on  ajoute  100*^''  de  solution  normale  d'iodure  de  potassium 
saturée  à  froid  d'iodure  mercurique  ;  on  laisse  à  l'obscu- 
rité en  agitant  chaque  jour.  Après  une  quinzaine  de  jours, 
l'iodure  mercureux  est  devenu  d'un  très  beau  jaune.  Evi 
demment,  dans  le  premier  cas,  le  mercure  libre  a  été 
transformé  par  l'acide  azotique  en  azolate  de  mercure  ; 
dans  le  second,  l'iodure  mercurique  a  transformé  le  mer- 
cure libre  en  iodure  mercureux.  Le  mercure  libre  dispa- 
raissant, l'iodure  est  revenu  à  sa  couleur  naturelle,  le 
jaune.  L'analyse  confirme  complètement  cette  conclu- 
sion. 

Il  m'est  bien  agréable,  en  terminant  cette  étude  un  peu 
longue  des  iodures  de  mercure,  de  remercier  M.  le  pro- 
fesseur Jungfleisch  des  excellents  conseils  qu'il  m'a  cons- 
tamment donnés  et  qui  m'ont  puissamment  aidé  dans  le 
cours  de  ce  travail. 


Ortho-antimoniates  basiques  de  potasse;  par  M.  A.  Dela- 
croix, essayeur  de  la  Garantie,  à  Besançon. 

Frémy  a  pensé  avoir  obtenu  comme  premier  terme  de 
la  préparation  de  son  sel  grenu,  le  sel  Sb'O'(K'O)*,  qu'il 
a  nommé  méta-antimoniate  neutre  de  potasse.  L'existence 
de  ce  sel  a  été  contestée. 

J*ai  fait  à  ce  sujet  l'expérience  suivante  : 

J'ai  concentré,  au  bain  marie  à  lOO""  et  dans  le  vide, 
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pour  éviter  la  carbonatation,  uDe  solution  de  i  p.  de 
8b*0»K*0,  et  de  2  p.  de  KOH  :  il  s'est  formé  des  cristaux. 
Après  les  avoir  séparés  de  leur  eau  mère  très  alcaline,  je 
les  ai  mis  sur  plaque  poreuse  dans  le  vide  sec.  Sur  la 
poudre  cristalline  grossière  et  légèrement  humide  ainsi 
obtenue,  j'ai  dosé  8b *0*  par  précipitation  à  l'état  de  sul- 
fure, conversion  du  sulfure  en  Sb'O*  et  pesée  de  ce  corps. 
Après  avoir  humecté  la  matière  avec  un  peu  d'HCI,  j'ai 
dosé  la  potasse  selon  Rose.  L'eau  et  un  peu  de  CO'  ont 
été  évalués  ensemble  par  différence.  J'ai  trouvé  :  K*0, 
25,30  p.  100.  —  Sb»0»,  58,4'*  p.  100.  —  H*0  et  C0%  16,26 
p.  100:  — Ce  qui  donne  pour  la  matière  anhydre  et 
exempte  de  CO',  la  formule  Sb*0»(K*Oy-". 

On  voit  que  le  résultat  de  l'opérationîn'est  pas  du  meta- 
antimoniate  neutre,  ni  un  mélange  de  ce  sel  et  de  sel 
grenu,  car  une  partie  trop  importante  de  la  potasse  pro- 
vient de  Teau  mère  retenue. 

Ces  indications,  jointes  à  ce  que  l'on  a  vu  plus  haut  sur 
la  basicité  des  acides  antimoniques,  me  font  penser  que  ce 
méta-antimoniate  neutre  n'existe  pas. 

Les  cristaux  obtenus  dans  l'opération  précédente,  lavés 
à  l'eau  glacée,  donnent  un  bon  rendement  en  sel  grenu 
(analysé). 

J'ai  encore  obtenu  de  Tortho-antimoniate  basique  cris- 
tallisé en  traitant  par  plusieurs  volumes  d'alcool  fort  une 
solution  à  2  ou  2,5  p.  100  de  sel  gommeux.  Les  cristaux 
sont  très  petits.  Sèches  à  la  température  ordinaire,  ils 
contiennent  5H'0  et  à  100%  3H«0. 

Le  sel  grenu  en  solution  récente  et  préparée  à  froid, 
traité  par  CO*  perd  un  tiers  de  son  potassium  en  donnant 
l'ortho-antimoniale  neutre  Sb«0»{K*0)*'»  (analysé).  Hefif- 
ter,  puis  de  Knorre  et  Olchewski  ont  obtenu  le  même 
résultat  avec  le  sel  gommeux. 

Une  solution  très  faible  de  sel  grenu,  traitée  par  de 
Tacide  azotique  en  quantité  un  peu  plus  qu'équivalente  à 
la  potasse  du  sel  dissous  reste  claire.  Si  l'acide  antimo- 
nique  mis  en  liberté  était  l'acide  pyro,  l'ébuUition  aug- 
menterait le  titre  de  la  liqueur;  or,  ce  titre  mesuré  avec 
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la  potasse  N/ 10  avant  et  après  ébuUition  reste  le  même. 

11  en  est  de  niéme  avec  le  sel  gommeux. 

Je  conclus  de  ce  qui  précède,  que  le  sel  grenu  et  le  sel 
gommeux  sont  tous  deux,  de  Tortho-antimoniate  basique 
de  potasse  (1). 

Sur  les  iinpuretés  des  cuivres  bruts; 

par  M.  SCHLAGDENHAUFFEN. 

1.  En  laissant  séjourner  de  la  limaille  de  cuivre  (cuivre 
du  Chili  et  cuivre  anglais  de  première  fusion)  dans  de 
Teau,  pendant  plusieurs  jours,  traitant  ensuite  cette  eau 
filtrée  et  légèrement  acidifiée  par  un  courant  d'hydrogène 
sulfuré,  j'ai  été  surpris  d'obtenir  un  précipité  jaune. 
L'opération  faite  au  bain-marie  m'a  fourni  un  précipité 
jaune  orange  beaucoup  plus  abondant  que  le  premier. 

Si,  après  épuisement  complet  à  l'eau,  on  traite  les 
mêmes  échantillons  soit  par  de  la  potasse  ou  de  l'acide 
chlorhydrique  faible,  on  obtient,  dans  les  deux  cas,  après 
fillralion,  acidification  de  la  liqueur  alcaline  et  traitement 
par  l'hydrogène  sulfuré,  un  précipité  plus  considérable 
de  sulfure  d'arsenic  et  de  sulfure  d'antimoine.  Cette 
expérience  bien  simple  prouve  donc  que  les  cuivres  com- 
merciaux renferment  l'arsenic  et  l'antimoine  sous  forme 
d'acide  arsénieux  et  d'oxyde  d'antimoine. 

2.  Ce  fait  acquis,  j'ai  chauffé  modérément  dans  un 
tube  à  analyse  organique,  en  y  faisant  passer  un  courant 
d'acide  carbonique,  une  autre  partie  de  limaille  et  constaté, 
à  la  partie  supérieure  du  tube,  une  sublimation  d'aiguilles, 
d'octaèdres  et  de  prismes  orthorhombiques  très  brillants. 
Ces  cristaux  se  dissolvent  entièrement  dans  un  mélange 
d'acide  nitrique  et  d'acide  chlorhydrique  et  leur  solution 
aqueuse,  convenablement  traitée  par  la  mixture  magné- 
sienne, fournit  un  précipité  abondant  d'arséniate  ammo- 
niaco-magnésien.  La  liqueur  filtrée,  débarrassée  de  l'excès 
d'ammoniaque  et  légèrement  acidifiée,  donne  alors  un 
précipité  orange  par  l'hydrogène  sulfuré. 

(1)  Ce  travail  a  été  fait  à  la  Faculté  des  sciences  de  Besançon. 
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Cette  expérience  vient  donc  corroborer  la  première. 
Toutefois  je  ne  m'avancerai  pas  au  point  de  dire  que  ce 
n*est  que  sous  la  forme  d'acide  arsénieux  et  d'oxyde 
d*antimoine  que  ces  impuretés  sont  contenues  dans  les 
cuivres  bruts,  puisque  des  expériences  nombreuses 
prouvent  qu'il  n'en  est  pas  ainsi. 

3.  Avec  des  échantillons  d'autres  provenances,  j'ai 
obtenu  des  réactions  non  moins  intéressantes  que  les 
premières.  C'est  ainsi  que  le  traitement  par  Tacide  azo- 
tique du  produit  sublimé  dans  un  de  mes  tubes  m'a  fourni, 
à  l'analyse,  tous  les  caractères  de  Tacide  sélénieux  (préci- 
pité rouge  par  l'acide  sulfureux  et  production  d'un  anneau 
rouge  par  la  sublimation  du  résidu  sec  eu  présence  du 
chlorure  ammonique;  les  deux  dépôts  étaient  solubles 
dans  le  sulfure  de  carbone). 

C'est  pour  la  première  fois  que,  à  ma  connaissance  du 
moins,  celte  impureté  est  signalée  dans  les  cuivres  bruts. 

J'ajouterai  enfin  qu'un  dernier  échantillon,  chaufTé 
dans  le  tube  à  anaivse,  a  fourni  un  sublimé  sous  forme  de 
cristaux  cubiques  parfaitement  nets.  Il  a  été  facile  de 
démontrer  dans  la  solution  aqueuse,  après  dissolution 
dans  l'acide  azotique,  la  présence  simultanée  d'acide  sul- 
furique  et  de  plomb.  Ces  cristaux  ne  sont  donc  autres 
que  du  sulfure  de  plomb. 

Sur  une  nouvelle  variété  de  matico;  par  MM.  Georges 

Dethan  et  René  Bbrtaut  (1). 

Dans  la  leçon  que  M.  le  professeur  Planchon  consacrait 
au  matico,  nous  avons  eu  l'occasion  d'observer  que  les 
échantillons  empruntés  aux  serres  de  TÉcole  de  pharma- 
cie ne  correspondaient  par  à  ceux  du  droguier  de  la  ma- 
tière médicale.  Nous  avons  donc  cherché  à  identifier  les 
deux  produits  et  à  vérifier  leurs  affinités,  par  l'étude  de  la 
structure  anatomique. 

(1)  Travail  fait  an  laboratoire  de  M.  le  professeur  G.  Planchon,  à  l'École 
supérieure  de  Pharmacie  de  Paris. 
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De  nos  recherches,  il  résulte  que  l'on  trouve  dans  le 

commerce  deux  variétés  bien  distinctes  de  maiico  (Piper 

angustifolium.  Ruiz  et  Pav.),  répondant  assez  bien  aux 

types  de  nos  collections,  —  l'une,  var.  «,  cordulalum,  qui 


Fjg.  I.  —  Piper  angustifolium  Rnii  et  Paion  (3). 
correspond  kVArtanthe  elongata  Miq.  [I),  —  l'autre,  var,  p, 
Ossanum  (2),  qui  correspond  au  Piper  angustifolium  Ruiï 
et  Par.  (3).  Ces  deui  variétés  ont  été  bien  décrites  par  de 
Candolle  (4). 

[1)  Enducuer  et  Hartius,  FI.  Bras,  IV,  pars,  i,  pi.  il. 
(!)  OssA,  directeur  du  J*rdin  bottniquc  de  la  lUtanc. 
■  (31  Rni  el  Pavom,  FI.  Fcrut,  I,  38  ;  pi.  57,  flg.  A. 
(4)  De  Candollb,  Prodr.,  XVI,  1"  pirs.,  p.  386. 
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Pendant  longtemps,  la  variélé  Oesanum  alimenta  seule 
le  commerce  de  la  droguerie  ;  mais  la  consommation  du 
matico,  augmentaDl  dans  de  grandes  proportions,  la  Ta- 
riété  coTilulatimi,  qui  est  répartie  sur  une  zone  géogra- 
phique plus  considérable,  prit  bientôt  une  place  si  impor- 
tante sur  les  marcbés,  qu'elle  est  actuellement  à  peu  prés 


Fig.  !.  —  Arlanthe  elongala  Hiq.  (I). 

la  seule  employée  et  que  la  première  variété  n'existe  plus 
guère  qu'à  l'état  d'échantillon  dans  les  droguiers. 

La  variété  Oxs.inum  étant  jusqu'ici  la  seule  décrite  dans 
les  Traités  de  matière  médicale,  nous  croyons  utile  de  faire 
connaître  les  principaux  caractères  de  la  variété  cordu- 
latum. 
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tés;  mais  ce  qui  distingue  manifestement  certains  spéci- 
mens de  la  variété  corduta^um,  c'est  la  présence  de  cryptes 
spéciales  qui  prennent  naissance  à  Tendroit  où  une  ou 
deux  nervures  secondaires  sont  en  voie  de  développe- 
ment. 

Ces  cryptes  prennent  sur  des  coupes  transversales  l'ap- 
parence de  lacunes  plus  ou  moins  considérables  et  sont 
causées  par  une  anomalie  de  concressence  des  nervures, 
due  à  rhypertrophie  de  la  zone  de  limbe  qui  les  sépare. 
Ces  cryptes  sont  revêtues  d'un  épiderme  muni  de  poils  et 
de  stomates  et  se  résolvent  par  la  mise  en  liberté  des  ner- 
vures secondaires  (1). 

La  figure  3  donne  Tun  des  aspects  sous  lesquels  peut 
se  présenter  cette  anomalie  en  coupe  transversale.  A  la 
partie  supérieure  de  la  nervure  médiane,  entre  deux  mas- 
sifs de  collenchyme  d'inégale  importance,  une  sorle  de 
boursouflement  fait  saillie  au  dehors  et  recouvre  à  l'inté- 
rieur un  espace  vide  limité  par  un  épiderme  muni  de 
poils  et  de  stomates. 

Cette  anomalie  est  caractéristique  d'une  sous-variélé 
de  cordulatum. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  ET  DE  CHIMIE. 


Les  méthodes  de   dosage  du  sucre  diabétique;   par 

M.  Frédéric  Landolph  (2).  —  L'auteur  a  annoncé  anté- 
rieurement que  le  pouvoir  réducteur  du  sucre  diabétique 
est  le  double  de  celui  du  sucre  de  raisin,  d'où  l'impossi- 
bilité d*obtenir  des  résultats  même  approximativement 
exacts  par  le  procédé  de  Fehling. 

(1)  Bull,  de  la  Soc,  botanique  de  France,  t.  XLIV,  p.  189,  1897;  sur  la 
présence  d'une  anomalie  dans  la  stracturc  d*ane  feuiUo  de  Piper  angusti^ 
foliumy  Ruiz  et  Pav.  par  MM.  G.  Dethan  et  R.  Bertaut. 

(2)  Ac.  d,  «c,  t.  CXXV,  p.  6t2,  26  octobre  1897. 
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Eu  examinant  les  urines  diabétiques  au  polaristrobo- 
mètre  de  Pflster-Streit,  en  déterminant  en  même  temps 
les  coefficients  de  réduction  et  le  volume  de  Tacide  carbo- 
nique obtenu  par  la  fermentation,  il  est  arrivé  aux 
résultats  suivant     .«- 

1^  Le  polaristrobomètre  seul  indique  la  quantité  réelle 
de  sucre  diabétique  actif; 

2*  Le  coefficient  de  réduction  donne  une  quantité 
double  et  même  triple  du  sucre  polaristrobométrique; 

3"  La  fermentation  décèle  une  quantité  absolument 
variable  de  sucre  diabétique,  selon  le  temps  écoulé  entre 
la  fin  de  la  fermentation  et  la  lecture  du  volume  de  l'acide 
carbonique  obtenu. 

L'acide  sulfo-salicylique  comme  réactif  pour  la 
recherche  deTalbumine  dans  les  urines;  par  M.  Richard 
Stein  (1).  L'acide  sulfo-salicylique  est  une  substance 
blanche,  cristalline,  obtenue  en  chauffant  de  Tacide  sali- 
cylique  avec  l'acide  sulfurique  concentré.  Il  a  la  propriété 
de  précipiter  toutes  les  matières  protéiques.  Il  décèle 
des  traces  d'albumine  dans  une  dilution  au  1/50000*. 

Mac  William  l'employait  sous  forme  de  solution  saturée; 
Richard  Stein  ajoute  simplement  quelques  cristaux 
d'acide  sulfo-salicylique  à  une  petite  quantité  d'urine 
filtrée  contenue  dans  un  tube  à  essai;  puis  il  agite  le  tube. 
S'il  y  a  de  l'albumine  dans  l'urine,  un  précipité  blanc 
homogène  apparaît  instantanément;  il  donne  lieu  à  une 
opalescence  uniforme  du  liquide,  qui  est  très  caractéris- 
tique. S'il  y  a  beaucoup  d'albumine,  le  précipité  devient 
floconneux.  Un  excès  d'acide  sulfo-salicylique  n'empêche 
nullement  la  réaction  ;  jamais  le  précipité  ne  se  redissout. 

L'urine  doit  être  acide,  mais,  d'ordinaire,  il  est  inutile 
de  rechercher  préalablement  si  l'urine  est  acide  ou  alca- 
line, car  dans  ce  dernier  cas  elle  fait  effervescence  au 
contact  de  l'acide  sulfo-salicylique. 

Comme  ce  réactif  précipite  toutes  les  substances  pro- 

(1)  Médical  Record,  1897,  n*  3,  p.  88;  d'après  les  Connaiss.  médic. 
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Iciques,  il  est  nécessaire  de  faire  bouillir  le  précipité. 
S'il  est  formé  de  peptones  et  de  propeptones  (albumoses), 
il  disparait  par  Tébullition  et  réparait  par  le  refroidisse- 
ment, tandis  que  Talbumine  que  Ton  rencontre  habituel- 
lement dans  Turine  (serine  et  globuline)  ne  se  redissout 
pas  par  la  chaleur;  ce  procédé  très  simple  permet  de  dif- 
férencier les  serines  et  les  peptones.  Cetle  recherche  a 
quelquefois  une  très  grande  importance;  c'est  ainsi  que 
dans  la  pneumonie  les  peptones  sont  très  abondantes 
pendant  la  troisième  période.  D'autre  part,  le  sperme 
contient  des  peptones  ;  il  s'ensuit  que  l'urine  émise  après 
le  coït  donne  avec  Tacide  sulfo-salicylique  un  précipité 
très  net  qui  disparaît  par  TébuUition. 

Quant  à  la  muciae  et  à  la  nucléo-albumine,  elles  ne 
donnent  lieu  à  aucune  opalescence,  tant  que  leur  quan- 
tité reste  aussi  minime  qu'elle  l'est  d'ordinaire  dans 
Turine  normale.  L'opalescence  n*apparaît  que  lorsque  la 
quantité  de  mucine  ou  de  nucléo-albumine  atteint  des 
chiffres  très  élevés,  tels  que  ceux  qu'on  observe  dans  les 
affections  catharrales  de  l'appareil  génito-urinaire. 

Les  avantages  de  l'acide  sulfo-salicylique  sur  les  autres 
réactifs  sont  les  suivants  : 

1"^  La  sensibilité  de  beaucoup  supérieure  à  celle  de 
Tacide  nitrique,  de  la  chaleur,  du  cyanure  de  potassium 
en  présence  d'acide  acétique  ; 

2<*  Lorsqu'on  l'emploie,  il  n'y  a  pas  à  craindre  la  redis- 
solution de  l'albumine  par  un  excès  d'acide; 

3*  Il  peut  servir  à  différencier  les  peptones  de  l'albu- 
mine; 

4°  Il  est  simple,  propre,  portatif,  rapide. 


Action  de  l'iode  sur  les  microbes  pathogènes;  par 
M.  K.-M.  PoDGORNY  (1).  —  L'iode  a  des  propriétés  bacté- 
ricides puissantes  qui  ne  sont  diminuées  que  par  la  pré- 
sence des  corps  qui  donnent  avec  l'iode  des  combinaisons 


(1)  Thèse  de  Saint-Pétersbourg,  1897,  d'après  Rev.  des  Se.  médic,  13  sep- 
tembre 1897. 
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stables  (albumine,  sels).  La  bactéridie  charbonneuse  est 
la  plus  sensible,  puis  vient  le  bacille  de  la  diphtérie;  Tac- 
tinomycose  est  la  moins  sensible.  La  solution  d'iode 
nécessaire  pour  rendre  le  bouillon  inapte  au  développe- 
ment des  microbes  est  la  plus  faible  (au  1.500*)  quand  il 
s'agit  de  la  bactéridie  et  du  bacille  de  Lôfiler,  la  plus  forte 
(au  600*)  pour  Tactinomycès.  La  quantité  d'iode  nécessaire 
pour  tuer  une  culture  en  bouillon  est  la  plus  faible  pour 
la  bactéridie  (t  p.  1.500)  et  le  bacille  de  Lôffler  (1  p.  1.350), 
et  la  plus  forte  pour  le  bacille  cholérique  (1  p.  360)  et 
Tactinomycose  (1  p.  450).  Additionné  dans  la  proportion 
de  1  sur  900  à  une  culture  de  deux  jours  du  vibrion  cho- 
lérique ou  à  1  sur  3.600  à  une  culture  bactéridienne,  l'iode 
préserve  les  animaux  de  la  mort  qui  serait  survenue  avec 
les  mêmes  quantités  de  cultures  pures.  Ces  cultures  per- 
dent donc  leur  virulence  plus  tôt,  sous  Tinfluence  de 
riode,  que  leur  végétabilité.  Le  vibrion  cholérique,  sous 
l'influence  de  l'iode  à  1  p.  1.200 — 2.700,  perd  une  partie  de 
sa  virulence  et  présente  des  modifications  morphologi- 
ques, mais  ne  meurt  pas. 


Sur  la  transformation  des  rayons  X  par  les  métaux  ; 

par  M.  0.  Sagnac  (1)..  —  L  Les  différents  métaux 
exercent  sur  les  rayons  X  une  absorption  élective.  En 
même  temps,  la  couche  superficielle  du  métal  émet  de 
nouveaux  rayons,  bien  plus  difficilement  transmis  que  les 
rayons  X,  par  le  mica,  l'aluminium,  le  papier  noir  et  l'air 
lui-même.  Ces  nouveaux  rayons  sont  transformés  eux- 
mêmes  par  Faluminium. 

IL  On  est  conduit  naturellement  à  penser  que  les  nou- 
veaux rayons,  absorbés  par  la  couche  de  gaz  adjacente  au 
métal,  rendent  ce  gaz  conducteur  de  l'électricité  au  même 
titre  que  les  rayons  X,  incidents  eux-mêmes.  Cette  remar- 
que parait  justifiée.  Les  métaux  suivants  :  zinCj  plombj 
étain,  aluminium  se  rangent  dans  l'ordre  indiqué,  au  point 
de  vue  de  l'intensité  de  leur  luminescence;  or,  c'est  là 

(I)  Ac.d.  «c,  CXXV,  230. 
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précisément  Tordre  de  vitesse  de  décharge  de  ces  métaux 
quand  les  rayons  X  les  frappent  directement.  L'aluminium 
n'est  pas  sensiblement  luminescent  sous  rinfluence  des 
rayons  X,  et  Ton  sait  qu'il  ne  joue  aucun  rôle  spécial 
dans  le  phénomène  de  la  décharge. 

On  a  déjà  montré  que  Taction  directe  des  rayons  X  sur 
le  gaz  parait  liée  à  la  luminescence  du  gaz.  La  lumines- 
cence du  métal  frappé  par  les  rayons  X  permet  d'expli- 
quer, d'autre  part,  le  rôle  joué  par  le  métal  dans  la 
décharge  du  conducteur  électrisé. 

III.  A  un  point  de  vue  plus  général,  la  luminescence 
des  métaux  frappés  par  les  rayons  X  fournit  une  nouvelle 
série  de  radiations.  Pour  se  procurer  d'autres  radiations, 
on  pourra  étudier  la  luminescence  de  diverses  substances 
frappées  par  les  rayons  X  et  transformer  à  leur  tour  ces 
radiations  en  leur  faisant  exciter  de  nouvelles  lumines- 
cences, comme  il  arrive  pour  Taluminium  frappé  par  les 
rayons  d*un  autre  métal.  On  pressent  ainsi  que  Ton  par- 
viendra à  remplir  peu  à  peu  l'intervalle  inoccupé  qui 
sépare  les  rayons  X  des  rayons  ultra-violets  connus  et  à 
les  identifier  peut-être  avec  de  tels  rayons. 


Action  des  tubes  de  Rôntgen  derriôre  les  écrans 
opaques  aux  rayons  X;  par  M.  Abel  Buguet.  —  Une 
plaque  photographique,  exposée  derrière  un  écran  opaque 
aux  rayons  X,  en  face  d'un  tube  de  Rôntgen  en  activité, 
peut  être  impressionnée  sur  toute  sa  surface,  même  en 
des  points  qui  ne  voient  rien  du  tube. 

Tantôt  ces  radiations  reçues  dans  l'ombre  géométrique 
ont  les  mêmes  directions  que  si  elles  émanaient  de  la 
source  même  des  rayons  X,  tantôt  ces  directions  sont 
plus  mal  définies,  en  particulier  lorsque  l'écran  est  très 
voisin  de  la  plaque  sensible. 

Lorsque  la  source  est  un  tube  Colardeau,  les  choses  se 
passent  de  même  façon,  que  celui-ci  soit  nu  ou  dia- 
phragmé. 

Ces  radiations  sont  plus  faibles  et  plus  confuses  lors- 
qu'elles ont  traversé  de  la  paraffine  au  lieu  d'air. 
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Ces  radiations  se  montrent  dans  tout  l'espace  qui  envi- 
ronne le  tube.  Elles  impressionnent  de  même  des  plaques 
tournant  le  dos  à  la  source,  au  voisinage  de  celle-ci,  dans 
des  orientations  diverses,  lorsqu'elles  sont  protégées 
contre  Faction  directe  dès  rayons  X  par  des  plaques  opaques 
mises  en  relation  avec  la  terre. 

L'intensité  de  l'impression  décroit  à  partir  des  points 
de  Tair  qui  sont  directement  atteints  par  les  rayons  X. 

Ces  radiations  ne  proviennent  pas,  du  moins  essentiel- 
lement, des  corps  solides  employés  dans  les  expériences. 
Elles  sont  atténuées  lorsque  la  surface  sensible  est  plus 
ou  moins  masquée  par  des  feuilles  de  papier,  d'alumi- 
nium, d'étain,  d'argent  ou  de  plomb. 

Elles  traversent  inégalement  le  papier  blanc  ou  noir, 
l'aluminium,  Tétain.  Elles  n'ont  pas  traversé  une  feuille 
de  plomb  de  0"*"»,5. 

Ces  radiations  peuvent  être  employées  à  la  radiographie 
de  corps  partiellement  opaques,  dans  des  cas  où  l'action 
directe  des  rayons  X  serait  arrêtée  par  des  obstacles 
infranchissables. 

Le  phénomène  ne  semble  pas  affecté  par  un  champ 
magnétique  ni  par  un  vent  puissant  balayant  l'air  au  voi- 
sinage de  la  couche  sensible. 

Ces  phénomènes  s'expliqueraient  par  la  diffusion  des 
rayons  X  dans  l'air,  la  paraffine  ou  autres  milieux  plus 
ou  moins  transparents,  ou  bien  par  la  fluorescence  qu'ils 
y  provoqueraient. 

De  raction  des  rayons  X  sar  le  pyocyaneus  et  la  bacté- 
ridie  charbonneuse.  —  MM.  Blaise  et  Sambuc,  partant 
de  cette  hypothèse,  émise  par  différents  physiciens,  que 
les  rayons  X  sont  constitués  par  des  radiations  ultra- 
ultra-violettes  pour  ainsi  dire,  et  par  suite  nuisibles  aux 
microbes  comme  les  radiations  violettes  et  ultra-violeltes 
du  spectre,  ont  cherché  si  ces  rayons  exercent  une 
influence  nocive  sur  des  microbes  :  le  b.  pyocyanique  et 
la  bactéridie  charbonneuse,  par  exemple. 

JêMm,  de  Pkarm.  et  de  ChiM.\  6*  série,  t.  VI.  (lo  décembre  1897.)        35 
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Ils  ont  soumis  à  un  rayonnement  de  moyenne  intensité 
des  cultures  placées  non  dans  des  tubes  de  verre  (le  verre 
étant  peu  perméable  aux  rayons  X),  mais  dans  des  petites 
capsules  à  large  ouverture. 

En  ce  qui  concerne  le  pyocyaneus,  l'exposition  pendant 
un  quart  d^heure  aux  rayons  X  ne  diminue  en  rien  sa 
virulence.  Son  pouvoir  chromogène  est  légèrement  mo- 
difié pendant  les  jours  qui  suivent  l'expérience,  la  vitalité 
n'est  pas  modifiée;  le  réensemencement  d'une  culture 
soumise  aux  rayons  X  donne  des  microbes  moitié  plus 
courts  que  ceux  obtenus  en  réensemençant  la  culture 
témoin. 

Pour  la  bactéridie  charbonneuse,  l'exposition  même 
très  prolongée  (3  h.  5)  aux  rayons  X  ne  détermine  aucune 
diminution  de  la  virulence. 

Ces  résultats  concordent  avec  ceux  obtenus  antérieure- 
ment pour  le  bacille  prodigiosus  par  Sabrazès  et  Rivière, 
et  pour  les  moelles  rabiques  par  Trautzius. 


Sur  la  préparation  et  les  propriétés  des  bomres  de 
calcium,  de  strontium  et  de  baryum  ;  par  MM.  H.  Moissan 
et  P.  Williams  (1).  —  Dorure  de  calcium  CaBo*.  —  On 
fait  un  mélange  de  1.000»'  de  borate  de  calcium  bien  sec, 
630«'  d'aluminium  pur  en  copeaux,  et  200«'  de  charbon  de 
sucre  finement  pulvérisé  qu'on  chauffe  au  four  électrique 
dans  un  creuset  de  charbon  pendant  sept  minutes 
(900  ampères  et  45  volts). 

Les  culots  fondus,  que  l'on  obtient  après  refroidisse* 
ment  de  la  masse,  sont  homogènes  et  présentent  une 
cassure  cristalline  d'apparence  métallique.  On  les  con- 
casse en  menus  fragments  et  on  les  traite  par  Tacide 
chlorhydrique  étendu,  puis  bouillant  et  concentré,  par 
l'éther,  par  l'acide  fluorhydrique. 

On  a  une  poudre  noire,  brillante  et  cristalline,  rayant 
même  le  rubis.  Densité  à+  15^2,33. 


(1)  Ac.  d.  Se,  t.  CXXV,  2  novembre,  1897. 
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Le  borure  de  calcium,  chauffé  au  rouge  dans  un  cou- 
rant d'hydrogène  sec,  n'est  pas  altéré. 
Le  fluor   Tattaque   à  froid    avec  incandescence.    Le 

■ 

chlore  réagit  au  rouge  ;  il  se  produit  un  grand  dégagemeQt 
de  chaleur  et  il  se  forme  du  chlorure  de  calcium  et  du 
chlorure  de  bore.  A  la  même  température  le  brome  et 
riode  Tattaquent,  mais  plus  lentement. 

Chauffé  en  présence  de  Tair,  il  ne  brûle  qu'au  rouge 
vif.  La  vapeur  de  soufre  réagit  à  peu  près  dans  les  mdmet 
conditions. 

Les  oxydants,  tels  que  l'oxyde  de  plomb  ou  l'azotale 
de  potassium  au  rouge,  l'attaquent  avec  violence.  L'eau 
de  brome  ou  un  mélange  de  chlorate  de  potassium  et 
d'acide  chlorhydrique  le  détruisent  avec  lenteur.  Au 
contraire,  le  carbonate  de  potassium,  le  bisulfate  et  la 
potasse  fondue  réagissent  au  rouge  avec  énergie. 

Les  borures  de  strontium  et  de  barium  offrent  les  plus 
grandes  analogies  avec  le  borure  de  calcium.  En  résumé, 
les  métaux  alcalino-terreux  :  calcium,  baryum  et  stron- 
tium, fournissent  avec  le  bore  des  composés  de  formule 
Bo'  R.  Cette  formule  est  identique  à  celle  des  azoturee  de 
Curtius.  Ces  combinaisons  sont  parfaitement  cristallisées, 
elles  rayent  le  rubis,  possèdent  une  grande  stabilité,  ne 
décomposent  pas  l'eau  froide  comme  les  carbures  et  sont 
détruites  surtout  par  les  oxydants.  Elles  ne  soat 
donc  point  comparables  comme  composition  et  comme 
propriétés  aux  carbures  et  aux  siliciures  alcalino- 
terreux. 


Sur  le  chlorure  de  parastannyle  ;  par  M.  R.  Engbl  (1), 
—  L'acide  métastannique,  après  avoir  subi  une  ébullition 
prolongée  dans  l'eau,  donne,  par  dessiccation  à  l'air  et 
dans  le  vide»  deux  hydrates  renfermant  chacun  deux 
molécules  d'eau  de  moins  que  les  hydrates  correspondants 
de  l'acide  métastannique  préparé  et  lavé  à  froid.  Mais,  de 

----- 

(1)  Ac,  d.  Sc.y  t  CXXV,  87  septembre  1897. 
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plus,  il  fournit  avec  Tacide  chlorhydrique  un  chlorure 
contenant  deux  molécules  d'eau  de  moins  que  le  chlorure 
métastannique,  et  dont  la  solution  présente  des  caractères 
qui  lui  sont  propres. 

Ce  chlorure,  comme  le  chlorure  métastannique,  est 
décomposable  par  Teau  en  excès.  Le  produit  de  cette 
décomposition,  préparé  et  lavé  à  froid,  donne,  par  dessic- 
cation, non  les  hydrates  de  Tacide  métastannique  préparé 
et  lavé  à  froid,  mais  les  hydrates  avec  deux  molécules 
d'eau  en  moins,  correspondant  au  nouveau  chlorure. 
L'acide  métastannique,  après  avoir  subi  la  modification 
que  lui  imprime  Tébullition  avec  Teau,  forme  donc  un 
chlorure  dont  on  peut  Tisoler  avec  ses  propriétés  spé- 
ciales. Il  y  a  plus,  on  peut  transformer  cet  acide  en  sel  de 
potassium,  Tisoler  ensuite  de  ce  sel,  le  convertir  en 
chlorure,  le  dégager  de  ce  chlorure,  sans  qu'il  perde  sa 
composition  spéciale  et  ses  propriétés,  notamment  celle 
de  donner  avec  Tacide  chlorhydrique  un  chlorure  distinct 
du  chlorure  métastannique  par  sa  composition  et  par  ses 
propriétés. 

C'est  donc  un  nouvel  acide  stannique  bien  défini, 
auquel  l'auteur  donne  le  nom  d'acide  parastaniiique. 

Les  composés  mëtastanniques  et  parastanniques  ont 
respectivement  la  composition  exprimée  par  les  formules 
suivantes  : 

Métastannique.  Parastanniqoe. 

Hydrate  desséché  à  rair  .  .  .    Sn*0"H«,9H«0  Sn'0>MI»,7H«0 

Hydrate  desséché  dans  le  vide.     Sn»  0"  H»,4  H»  0  Sn^  0"  H',  2  H^  0 

Chlorure Sn»0»Cl«,  4H«0  Sn»0*CI»,  2H»0 

Sel  de  potassium Sn»0»K»,4H«0  Sn»0»K«,3H«0 

Ces  faits  expliquent  les  contradictions  des  auteurs. 
Pour  Berzélius,  l'acide  métastannique  donne  avec  l'acide^ 
chlorhydrique  un  composé  spécial  (le  P-chlorure);  pour 
Gay-Lussac,  l'acide  métastannique  donne  avec  l'acide 
chlorhydrique  du  chlorure  stannique,  tout  comme  l'acide 
stannique.  L'explication  de  cette  divergence  est  la  sui- 
vante. L'acide  dit  métastannique,  préparé  à  température 
peu  élevée,  est  en  réalité  un  mélange  des  acides  stannique 
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et  métastannique.  L'acide  chlorhydrique  transforme  ce 
mélange  en  chlorures  slannique  et  métastannique.  Mais 
ce  dernier  chlorure,  qui  est  assez  soluble  en  présence  de 
l'acide  chlorhydrique,  passe  inaperçu  si  l'on  ne  prend  pas 
des  précautions  spéciales.  Gay-Lussac  a  donc  obtenu  réel- 
lement du  chlorure  stannique  en  traitant  l'acide  méta- 
stannique brut  par  l'acide  chlorhydrique.  Si  l'on  fait  au 
contraire  bouillir  l'acide  métastannique  brut  au  sein  de 
l'eau,  il  se  convertit  totalement  en  acide  parastannique, 
et  Tacide  chlorhydrique  le  transforme  intégralement  en 
chlorure  parastannique  exempt  de  chlorure  stannique. 
Or,  sans  aucun  doute,  c'est  là  le  composé  obtenu  par  Ber- 
zélius,  qui  dit,  en  effet  :  «  Je  privai  l'oxyde  stannique  de 
a  tout  acide  (azotique)  en  le  faisant  bouillir  à  plusieurs 
«  rrpri'^es  avec  de  l'eau.  » 


Sur  divers  chlorures  doubles  formés  par  la  cincho- 
namine;  par  MM.  Léon  Boutroux  et  P.  Genvrerse  (1). — 
M.  Arnaud  a  fait  connaître  une  base  qu'il  a  nommée 
cinchonamine  ^  remarquable  par  l'insolubilitc^  de  son 
nitrate  dans  l'eau  acidulée  par  un  acide  quelconque,  et  s'est 
servi  de  cette  propriété  pour  isoler  l'acide  nitrique  dans 
certains  milieux.  Il  a  fait  remarquer  qu'on  pouvait 
précipiter  les  nitrates  d'une  manière  générale,  pourvu 
qu'ils  ne  fussent  pas  associés  à  des  iodures,  Tiodhydrate 
de  cinchonamine  étant  aussi  peu  soluble  que  le  nitrate. 

Les  auteurs  ont  trouvé  d'autres  sels  insolubles  de  cin- 
chonamine bien  cristallisés  et  présentant  au  microscope 
des  formes  très  peu  différentes  de  celles  du  nitrate  :  ce 
sont  les  chlorures  doubles  de  cadmium  et  cinchonamine, 
de  zinc  et  cinchonamine,  de  cuivre  et  cinchonamine.  Les 
auteurs  ont  essayé  les  mêmes  réactions  avec  les  chlorures 
ferreux,  de  magnésium  et  de  calcium.  Si  à  une  solution 
aqueuse  moyennement  étendue  de  l'un  de  ces  trois  sels 
on  ajoute  un  peu  d'acide  chlorhydrique  et  du  chlorhydate 
de  cinchonamine,  on  obtient  un  précipité  abondant,  mais 


(1)  Ac.  d.  Sc.,t.  CXXV,  27  septembre  i897. 
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ee  précipité  est  simplement  du  chlorhydrate  de  cinchona- 
mine,  en  quantité  presque  égale  à  celle  que  contenait  la 
aolation  de  ce  chlorhydrate  employée.  On  s'est  assuré  que 
les  cristaux  ne  contenaient,  suivant  les  cas,  ni  fer,  ni 
magnésium,  ni  calcium.  La  précipitation  ohservée  se 
raltache  au  phénomène  général  de  la  diminution  de  solu- 
bilité d'un  solide  dans  un  dissolvant  chargé  d'un  autre 
solide. 

En  liqueur  très  étendue  et  acidulée  par  l'acide 
chlorhydrique,  le  chlorhydrate  de  cinclionamine  ne 
précipite  ni  les  sels  de  calcium  ni  ceux  de  baryum. 


Sur  roxycellulose  ;  par  M.  Léo  Vignon  (1).  —  L'oxy- 
ccUulose,  découverte  par  Witz  dans  l'action  du  chlorure 
de  chaux  sur  le  coton  pendant  les  opérations  du  blanchi- 
ment, est  encore  peu  connue.  La  préparation  et  les  pro- 
priétés de  ce  corps  sont  données  ainsi  par  M.  Vignon  : 

Le  coton  en  bourre,  préalablement  nettoyé  à  la  pince, 
a  été  traité  par  quatre  bains  aqueux  successifs  (a)  CO'Na', 
1  p.  100,  trente  minutes  à  100^;  (b)  Na  OH,  1  p.  100,  trente 
minutes  à  100^  (c)  H  Cl  2•2^  1  p.  1.000,  trente  minutes  à 
froid;  [d]  CO'  Na',  1  p.  100,  trente  minutes  à  froid.  Après 
ces  traitements,  le  coton  a  été  lavé  à  l'eau  distillée  bouil- 
lante, puis  à  l'alcool  93*»  froid,  et  finalement  séché  à  l'air; 
la  perte  de  poids  a  été  de  10  p.  100  environ. 

L'acide  nitrique  à  froid  oxyde,  sans  amener  de  perte  de 
structure,  les  filaments;  leur  poids  diminue  de  1,5  à 
2,5  p.  100  à  chaud,  la  perte  de  poids  varie  de  5,5  à  14  p.  100, 
la  structure  est  détruite. 

Le  bichromate  de  potassium,  le  permanganate  de 
potassium,  fournissent  des  produits  d'oxydation  difficiles 
à  purifier.  Le  chlorure  de  chaux  donne  des  produits  très 
blancs,  mais  son  oxydation  est  difficile  à  régler;  de  tous 
les  oxydants,  c'est  le  mélange  d'acide  chlorhydrique  et  le 
chlorate  de  potassium  qui  a  fourni  les  meilleurs  résultats. 

Préparation  de  Voxy cellulose,  —  Dans  une  capsule  de 

(i)  Ac.  d.  Se,  l.  CXXV,  20  septembre  1897. 
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porcelaine,  on  place  3.000"  d'eau  et  150«'  de  chlorate  de 
potassium,  on  chauffe  jusque  vers  TébuUition,  puis  on 
immerge  dans  la  solution  308''  de  coton  purifié,  et  peu  à 
peu  (en  cinq  minutes),  en  agitant,  125*'''  d'acide  chlor- 
hydrique  à  22"*.  La  liqueur  jaunit,  il  se  dégage  des  com- 
posés chlorés  ;  on  maintient  la  température  du  mélange 
au  voisinage  de  l'ébullition  pendant  une  heure.  Au  bout 
de  ce  temps,  on  décante;  le  dépôt  blanc  pulvérulent  est 
lavé  à  Teau  distillée  chaude,  par  décantation,  jusqu'à 
élimination  complète  de  réaction  acide;  on  termine  par 
des  lavages  à  l'alcool  et  l'on  sèche  à  air  libre,  sur  papier 
filtré  et  brique  poreuse.  On  obtient  ainsi  une  poudre 
blanche  dont  les  caractères  sont  les  suivants  : 

Vue  au  microscope,  cette  oxycellulose  est  formée  de 
filaments  très  courts.  Elle  jaunit  à  100<»,,elle  est  insoluble 
dans  les  réactifs  neutres.  Elle  se  colore  en  bleu  par  l'iode 
et  l'acide  sulfurique  :  la  coloration  est  plus  rapide  et  plus 
franche  qu'avec  la  cellulose. 

D'après  l'action  de  la  potasse  en  fusion,  elle  contiendrait 
encore  25  p.  100  de  cellulose. 

L'oxycellulose  réduit  énergiquement  la  liqueur  de 
Fehling;  il  en  est  de  même  de  la  liqueur  jaune  provenant 
de  l'épuisement  par  la  potasse.  L'oxycellulose,  épuisée  par 
la  potasse  à  chaud,  ne  réduit  plus. 

Le  réactif  de  SchifT  (fuchsine  et  acide  sulfureux), 
préparé  suivant  MM.  Villiers  et  Fayolle,  donne,  avec  l'oxy- 
cellulose, une  coloration  violette  intense.  Elle  possède 
donc  des  fonctions  aldéhydiques. 


Dosage  du  potassium;  par  M.  H.-N.  Warren  (1). — Pour 
le  dosage  du  potassium,  M.  H.-N.  Warren  préconise  la  mé- 
thode suivante  comme  étant  la  plus  rapide  et  plus  exacte  : 
Une  solution  ne  contenant  plus  que  les  chlorures  alcalins 
est  traitée  à  chaud  par  un  excès  de  chlorure  de  platine, 
et  le  tout  est  évaporé  à  un  petit  volume  dans  un  vase  en 


(1)  Pharm,   Jout-n.  [4],  t.  V,  p.  4;  d'après  Chemical  NcwSf  t.  LXXV, 

p.  ar^e. 
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plaline.  On  ajoute  ensuite  le  double  du  volume  pi*imilif 
d'un  mélange  à  parties  égales  d'alcool  amylique  et  déther. 
On  obtient  de  cette  façon  un  précipité  jaune  très  dense 
qui  se  lave  facilement.  Ce  précipité  est  mis  dans  un  vase 
de  Bohême  avec  à  peu  près  5'*^ d'acide  formique.  On  chauffe 
jusqu'à  Tébullition.  Quand  le  mélange  a  pris  une  couleur 
brunâtre,  on  ajoute  un  léger  excès  d'ammoniaque,  et  le 
mélange  est  de  nouveau  soumis  à  l'ébullition.  Tout  le 
platine  est  précipité  sous  forme  de  flocons  noirs  faciles  à 
recueillir  et  à  laver.  Après  dessiccation,  on  pèse.  Connais- 
sant la  formule  du  chloroplatinate  de  potasse,  on  déduit, 
comme  dans  les  cas  classiques,  du  poids  de  platine,  la 
proportion  de  potassium  renfermé  dans  l'essai. 

E.  GÉRAnD. 


Emploi  de  la  fluorescéine  pour  la  recherche  de  traces 
de  brome  dans  un  mélange  salin;  par  M.  H.  Baubignv  (1). 
—  Dans  ce  but,  l'auteur  ulilise  la  fluorescéine,  que  le 
brome  transforme  facilement  en  éosine  ou  dérivé  télra- 
bromé.  En  opérant,  avec  un  papier  dit  de  fluorescéine,  le 
passage  de  la  teinte  jaune  à  la  nuance  rose  de  Téosinc 
est  si  sensible  qu'on  peut  reconnaître  avec  certitude  et 
sans  difficulté  aucune  la  présence  de  0»%001  d'un  bromure 
alcalin  dans  5»'  à  lO^^'"  de  sel  marin. 

Ce  papier  se  fait  très  aisément.  La  fluorescéine,  obtenue 
en  portant  pendant  trois  heures  à  190°-200*  les  proportions 
voulues  d'acide  acétique  orlhophtalique  et  de  résorcine, 
est  purifiée,  puis  traitée  par  de  Tacide  acétique  pur  à  40 
ou  50  p.  100.  C'est  cette  solution  acétique  filtrée  qui  sert 
à  la  préparation.  On  y  plonge  du  papier  écolier  jusqu'à 
parfaite  imbibilion  et  on  laisse  sécher.  Suivant  la  con- 
centration de  la  liqueur  de  fluorescéine,  la  teinte  jaune 
est  plus  ou  moins  intense,  mais  cela  n'a  aucune  impor- 
tance, Taction  restant  toujours  très  nette.  Pour  employer 
ce  papier,  qui  se  conserve  aussi  bien  que  celui  de  tour- 
nesol, on  le  mouille  et,  à  la  moindre  trace  de  brome,  il 

(1)  Ac.  d.  8C.y  t.  CXXV,  2  novembre  1897. 
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prend  une  coloration  rosée  qui  tranche  avec  la  nuance 
jaune  de  la  portion  non  altérée. 


Sur  le  dosage  de  Tergot  de  seigle  dans  la  farine; 
par  M.  A.  Miller  (I).  —  L'auteur  a  examiné  une  farine 
ne  contenant  qu'une  faible  quantité  d'ergot  (au  plus  0.1 
p.  100),  et  qui,  cependant,  donnait  à  l'extrait  alcoolique 
une  coloration  rose  très  nette,  aussi  intense  que  si  la  pro- 
portion d'ergot  eût  été  de  1  p.  100.  Dans  la  farine  étudiée 
par  l'auteur,  on  trouve  des  débris  de  l'enveloppe  du  grain 
ayant  une  teinte  bîeu-verdâtre,  se  colorant  en  rouge  par 
l'alcool  acidulé  cl  communiquant  la  même  teinte  à  l'ex- 
trait alcoolique.  II  ne  se  manifeste  une  différence  entre 
les  réactions  colorées  de  celte  farine  et  celles  de  Tergot 
que  pour  des  solutions  concentrées.  Dans  ces  condi- 
ditions,  l'extrait  alcoolique  de  la  farine  prend  une  couleur 
rouge  avec  une  nuance  rose  très  nette,  tandis  que  l'ergot 
fournit  une  coloration  rouge  brique. 


Production  de  l'ammoniaque  aux  dépens  des  matières 
végétales  et  de  1  humus;  par  M.  E.  Bréal  (2).  — 
1)  L'ammoniaque  s'échappe  de  la  terre  et  des  plantes 
qui  ont  cessé  de  végéter.  Une  plante  encore  eu  végéta- 
tion n'en  a  pas  laissé  dégager. 

2)  En  quelques  heures  on  peut  faire  naître  de  l'am- 
moniaque dans  les  tissus  des  végétaux.  11  sufRt  de  les 
priver  d'air  ou  de  les  anesthésier  avec  de  Téther  ou  du 
chloroforme. 

3)  Les  matières  végétales  séchées  à  l'air,  accumulées 
dans  un  espace  restreint,  dégagent  de  l'ammoniaque. 

4)  Les  débris  des  plantes,  en  présence  de  l'eau,  non  seu- 
lement produisent  de  l'alcali  volatil,  mais  peuvent  en  faire 
produire  à  d'autres  matières  azotées  très  stables,  comme 
la  plume,  la  laine,  la  corne,  le  cuir. 

5)  L'humus  de  la  terre  peut  devenir   lui-même  une 

(1)  Journ,  Soc,  phya.  chim.,  R.  t.  XXVUf,  p.  82»,  fasc.  8. 

(2)  Ann.  agron.y  (l'ai.r:i$  Aim,  de  la  Se.  agron.y  i.  I,  p.  161. 
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source  d'ammoniaque,  lorsqu'il  est  en  contact  avec  un 
fragment  de  feuille  qui  est  retirée  d'une  infusion  végé- 
tale en  fermentation. 

6)  Ce  fragment  de  feuille  fera  produire  de  l'ammoniaque 
à  la  terre  elle-même,  et  on  pourra  doser  ce  produit  à  la 
condition  que  la  terre  ait  été  stérilisée  au  préalable. 

7)  Le  fumier,  tout  en  produisant  l'alcali  volatil  par  lui- 
même,  détermine  une  production  d'ammoniaque,  aux  dé- 
pens de  l'humus  de  la  terre. 

8)  Ces  plantes  absorbent  l'ammoniaque  qui  est  à  portée 
de  leurs  racines.  On  la  retrouve  dans  celle-ci  lorsqu'on 
coupe  les  tiges  aériennes. 

9)  Des  racines  détachées  de  leurs  tiges,  mises  en  con- 
tact avec  la  matière  azotée  de  la  terre,  ont  formé  de  Tam- 
moniaque  aux  dépens  de  cette  substance  azotée. 

10)  Une  plante  entière  enracinée  dans  du  limon  a  fait 
apparaître  de  l'alcali  dans  le  limon,  sans  l'utiliser  en 
totalité. 


Dégras  et  moellon  (1).  —  Le  moellon  est  le  résultat  de 
la  transformation  par  Toxydalion  de  l'huile  de  foie  de 
morue  pendant  le  chamoisage. 

Le  chamoisage  est  le  tannage  à  l'huile.  Les  peaux  sont 
mises  avec  de  l'huile  de  morue  et  de  baleine  dans  un  ap- 
pareil appelé  a  foulon  »  qui  consiste  en  des  sortes  de  gros 
marteaux  en  bois  qui  font  rentrer  l'huile  dans  la  peau*. 

Les  peaux  ayant  été  suffisamment  huilées,  on  les  jette 
dans  une  chaudière  d'eau  chaude,  puis  on  les  lord  pour 
faire  sortir  la  plus  grande  quantité  de  corps  gras;  on  ter- 
mine, pour  extraire  ce  qui  peut  rester  d'eau  et  d'huile,  à 
la  presse  hydraulique.  Le  liquide  qui  s'écoule  pendant 
ces  deux  opérations  constitue  ce  qu'on  appelle  en  chamoi- 
serie  «  Le  moellon  »;  en  le  faisant  chauffer  dans  des  chau- 
drons en  cuivre  étamé,  par  décantation  on  le  sépare  de  la 
plus  grande  quantité  d'eau  qu'il  renferme.  On  met  les 
peaux,  au  sortir  de  la  presse,  dans  une  lessive  chaude  de 


n 


(I)  Extrait  de  la  Rev.  de  Chim.  industr. 
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carbonate  de  potasse  à  2^  Baunié,  on  les  y  laisse  une  heure 
à  35"*  de  chaleur  et  on  les  tord.  On  décompose  le  savon 
formé  par  la  potasse  et  Thuile  avec  une  solution  étendue 
d'acide  sulfurique  suffisante  pour  neutraliser  Talcali.  On 
décante  Thuile  qui  est  à  la  surface,  et  pour  séparer  la  plus 
grande  quantité  d'eau,  on  la  cuit  dans  une  chaudière  au 
moyen  de  la  vapeur  surchauffée.  Le  corps  gras  ainsi  ob- 
tenu est  appelé  «  dégras  ».  Les  peaux  rendent  50  p.  100  de 
leur  graisse. 

Le  moellon  s^émulsionne  facilement  dans  Teau;  cela 
provient  de  la  présence  des  matières  résinoïdes  formées 
pendant  les  diverses  opérations  du  chamoisagc.  L'huile 
que  Ton  retire  du  moellon  a  une  densité  beaucoup  plus 
élevée  que  celle  de  l'huile  de  foie  de  morue,  qui  varie 
entre  0,923  à  0,930,  tandis  que  Thuile  oxydée  a  une  den- 
sité de  0,950. 

Le  moellon  a  pour  composition  : 

Eau 12 

Huile  de  foie  do  morue 75 

Matières  organiques 35 

Matières  résinoïdes 8 

Le  dégras-moellon  einployé  par  les  tanneurs  et  vendu 
par  les  chamoiseurs  est  un  mélange  de  matières  grasses 
animales  «  suif  »  avec  le  moellon  et  le  dégras  provenant 
du  lavage  des  peaux  ;  on  ajoute  aussi  une  certaine  quan- 
tité d'huile  de  poissons. 

Un  bon  dégras-moellon  doit  présenter  à  l'analyse  la 
composition  suivante  : 

Matière  grasse 70 

Acide  gras IS 

Matières  organiques 1 

Matières  résinofdes 5 

Eau - 12 

Cendres 0,25 

Le  prix  élevé  du  moellon  et  du  dégras  amène  souvent 
sa  falsification.  On  en  prépare  beaucoup  artificiellement 
en  agitant  de  Thuile  de  morue  et  de  baleine  avec  des  oxy- 
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dants  divers  :  oxydes  de  plomb,  de  manganèse,  acide  azo- 
tique, air  humide  vers  50",  eau  oxygénée,  etc. 


Nouvelle  bouillie  contre  le  Mildiou  et  le  Black  Rot  ; 

par  M.  Gaston  Lavergne. 

Sulfate  do  cuivre 500  grammes. 

Savon  vert  ou  noir 1.000        — 

Eau 100  litres. 

On  fait  dissoudre  le  sel  de  cuivre  dans  quelques  litres 
d'eau;  d'autre  part,  on  incorpore  de  Teau  (tiède  de  préfé- 
rence) au  savon,  par  petites  quantités  à  la  fois;  la  pâle, 
d'abord  très  épaisse,  devient  de  plus  en  plus  fluide.  En 
peu  de  temps,  la  dissolution  est  complète;  on  la  verse 
alors  peu  à  peu  dans  la  liqueur  cuivreuse  en  agitant  cons- 
tamment le  mélange  avec  un  petit  balai,  puis  on  complète 
1  hectolitre  avec  de  Teau. 

La  bouillie  ainsi  obtenue  est  d'un  beau  vert. 

Son  prix  de  revient  ne  dépasse  pas  60  centimes  Thecto- 
litre,  ce  qui  constitue,  à  activité  égale,  sur  les  anciennes 
bouillies  à  3  p.  100  de  sel  de  cuivre,  une  économie  des 
deux  tiers  environ. 


Étude  de  la  transformation  des  matières  sucrées  en  huile 
dans  les  olives;  par  M.  C.  Gerber  (i).  —  1*  Les  olives 
présentent,  lorsque  la  proportion  de  la  mannite  diminue 
et  que  celle  de  Thuile   augmente,  un   quotient  respira- 

CO* 

toire  — -  supérieur  à  l'unité; 

2*  Ce  quotient  est  du  à  la  formation,  dans  l'olive  même, 
de  l'huile  aux  dépens  de  la  mannite. 

Un  certain  nombre  de  graines  oléagineuses,  les  ricins 
en  particulier,  présentent  à  un  certain  moment  de  leur 
développement,  un  quotient  respiratoire  supérieur  à 
l'unité. 

(1)  Ac.  d.  se,  t.  CXXV,  2  novembre  1897. 
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De  la  glycérine  dans  les  vins  ;  par  M.  J.  Laborde,  sous- 
directeur  de  la  station  agronomique  de  Bordeaux  (1). —  On 
sait  que  pour  fabriquer  les  grands  vins  de  Sauternes,  du 
Rhin,  etc.,  on  laisse  le  raisin  sur  le  cep  après  maturité. 
Le  grain  se  dessèche,  le  jus  se  concentre,  le  raisin  pourrit; 
cette  altération,  dite  pourriture  noble,  est  due  au  dévelop- 
pement d'un  champignon  parasite,  le  Botrytis  chierea. 

La  récolte  doit  être  faite  en  plusieurs  fois;  la  richesse 
saccharine,  d'abord  très  élevée,  va  en  décroissant  à  me- 
sure que  la  température  extérieure  baisse  et  que  l'humi- 
dité de  Tair  augmente  et  la  quantité  de  sucre  peut  varier, 
suivant  l'année  et  la  région,  depuis  500  et  600»''  jusqu'à 
200»^  par  litre. 

La  fermentation  des  moûts  très  riches,  véritables  sirops, 
est  lente  et  difficile  au  point  de  s'arrêter  avant  que  la  pro- 
portion d'alcool  atteigne  même  10  p.  100. 
'  Dans  la  majeure  partie  des  cas,  l'analyse  de  ces  vins 
liquoreux  montre  que  l'extrait  est  très  élevé.  Voici  deux 
exemples  extrêmes  pour  l'année  1894,  qui  a  été  humide  et 
froide  : 

Sucre  Sucre  Richesse  Glycérine. 

Alcool  p.  100        restant  ayant  initiale        Glycérine.       {).  100 

en  volumes,      par  litre,      fermenté,      saccharine,      parlilre.      du  sucre. 

%T  %T  gr  gr  gr 

8  285,6  134,4  420  !£0  14,6 

15,6  22,2  262,1  28i,3  13,93  5,3 

Cette  exagération  de  l'extrait  est  due,  en  grande  partie, 
à  la  glycérine,  dont  la  proportion  habituelle  est  de  3  à 
3,5  p.  100  dans  les  moûts  ordinaires. 

On  peut  faire  disparaître  le  sucre  restant  dans  le  vin  en 
chassant  l'alcool  ou  en  dédoublant  le  volume  du  liquide  et 
en  ajoutant  de  la  levure  de  vin  (vin  de  1894). 

Glycérine 
Sucre  - — ' —        '■■■  — — ^        "*^ 

restant.  poids  primitif,      poids  total,      différence. 

185,2  16,64  25,08  8,44 

•  (1)  Revue  de  viticulture,  1^97. .     .    , 


•«' 
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Ces  résultats  ne  sont  pas  particuliers  aux  régions  où 
Ton  recherche  les  effets  de  la  pourriture  noble;  Fauteur 
cite  plusieurs  exemples,  voici  l'un  d'eux  : 

Richesse  saccharine 

du  moût  Glycérine 

par  litre.  par   litre. 

Chasselas  sain 192  6,57 

—        très  moisi  .  .  270  16,50 

Donc  Id  développement  de  la  moisissure  provoque  la 
concentration  du  moût  et  accroît  la  proportion  de  gly- 
cérine. 

On  remarque  encore  que  la  production  de  glycérine 
paraît  suivre  une  marche  inverse  de  la  production  alcoo- 
lique. 

SOMMAIRES  DES  PRINCIPAUX  RECUEU.S  DE  MÉMOIRSS  MIGINAUX 


Comptes  rendus  de  ricadémie  des  sciences,  15  noTembre  1897.  ^ 

Berthelot  :  Réaclion  de  l'hydrogène  sur  l'acide  sulfuriqae.  —  A.  BcMon  : 
Oxychlonire  phosphoreux  —  0.  Boudouard  :  Sur  le  cerium.  —  Joié 
liodriguez  Mourelo  :  Sulfure  de  strontium.  —  P,  LemouU  :  Sur  l'argent- 
cyanamide. 

Apotheker  Zeitnng,  XII,  mai  à  août  1897.  —  R,  Otto  .*  Recherches  sur 
les  acides  dans  les  pétioles  de  quelques  espeees  de  rhubarbe  à  difftSrentes 
périodes  de  la  végétation.  —  0.  Hirschfeider  :  Traitement  de  la  tuberculose 
et  autres  maladies  infectieuses  avec  les  oxy toxines.  —  L.  Bernegau  :  Sur  la 
conservation  des  œufs  et  sur  la  production  de  jaune  d'œnf  riche  en  fer  et  en 
acide  phosphoriquc.  —  G.  Kassner  :  Sur  la  préparation  de  Tacide  lactique. 

—  Van  Ledden  Hulsebosch  :  Sur  la  préparation  du  vin  d*opium  aromaUque. 

—  Eug,  Conrad  :  Recherches  bactériologiques  et  chimiques  sur  la  chou- 
croute. —  Arth.  Tyrer  :  Sur  la  chélidonine.  —  C.  Kippenberger  :  Nouvelles 
recherches  sur  le  dosage  des  «Irilfllden  dans  les  extraits.  —  A,  Roder feld  : 
Sur  la  préparation  de  quelques  onguents.  —  E,  Kennert  :  Sur  l'holoealne.  — 
R,  llenriques  :  Recherches  sur  la  cire  d'abeille.  —  J.Kônig  :  Dosage  colon- 
métriques  de  l'ammoniaque,  de  l'acide  azoteux  et  du  fer  dans  l'eau.  —  Bec- 
kurts  et  Frerichs  :  Sur  le  dosage  des  huiles  essentielles  dans  les  eaux  dis- 
tillées. 


PharmacentUche  Centralhalle,  XXXVIH,  mai  à  ao&t  1897.  —  A.  Con^ 
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rady  :  Essai  de  ]*csscncc  de  santal. —  E.  Riegler  :Tin  nou?eI  albuininimètre« 
—  Helbig  :  Lumière  noire.  —  E.  Riegler  :  Emploi  de  l'acide  ^-naphtalino- 
sulfonique  comme  réactif  de  Falbumine,  des  albumoses  et  des  peptones.  — 
0.  SchweUtinger  :  ^Mv  la  vente  de  la  luberculine  de  Koch. —  K.  Dietrich  : 
Albumine  de  Tœuf  do  poule.  —  Fr.  Kiessing  :  L'ancsthésie. —  G,-F,  Kuntze  : 
Appsret!  pour  le  dosage  de  Paeiée  earboBÎqneé  —  A»  Schneider  :  Sar  les 
médicaments  très  actifs. 


Pharmaceutische  ZeiUchrift  fur  Russland,  X\XVI,  mai  à  août  1897. 
—  Th  Laptschinsky  :  Examen  des  méthodes  employées  pour  évaluer  les 
microbes  de  l'air.  — N.  Orloff ,  Sur  la  technique  de  Fhydroprotéolyse  et  sur 
la  séparation  des  acides  amidés.  —  J,  Môrbiiz  :  Étude  des  substances  aro- 
matiques du  Capsicum  annuum  L.  et  du  Capsicum  fasligiatum  Bl.  — 
Samsonov  :  Emploi  du  sérum  antidiphtéritique  dans  le  gouvernement  do 
Podolsk  on  1896.  —  R.  Thaï:  Sur  le  caoutchouc.  —  W,  Levaschev  :  Dosage 
de  l'acide  carbonique  de  l'air.  —  A.  Vladimirov  :  Sur  la  préparation  du 
sérum  antipesteux.  —  P.  Sergejeff  :  Action  de  l'acide  sulfurique  sur  la 
codéine  et  la  morphine  ^-  AL  Poehl  :  Sur  la  nécessité  d'une  convention 
internationale  pour  la  fixation  du  contenu  en  alcaloïdes  des  préparations 
galéniques;  les  préparations  organothérapeutiqucs  au  point  de  vue  de  la 
chimie  médicale.  —  Em.  Bourqueloi  :  Sur  VAmanila  phalloïdes;  Sur  le 
rôle  des  substances  oxydantes  dans  la  pratique  pharmaceutique.  —  Aug. 
Belohoubek  :  Sur  un  cas  d'emploi  des  baies  de  Paris  quadrifolia  dans  un 
but  criminel.  —  A.  Lieven  :  Sur  l'iodoterpine.  —  H.  Thoms  :  Sur  l'écorce 
d'iohimbo  et  sur  l'iohimbine. 


Pharmaceutische  Post,  XXX,  mai  à  août  1897.  —  OUo  Appel  :  Sur  la 
nouvelle  méthode  du  dosage  du  sucre  du  D'  Lehmann.  —  G.  Morpurgo  :  Un 
nouveau  perforateur.  —  V.  Kulisch  :  Recherche  de  l'hydrate  de  chloral  dans 
l'urine.  —  G.  Morpurgo  :  Remarques  sur  le  sirop  de  framboise.  —  Sur  la 
force  inconnue  du  sérum  antidiphtéritique.  —  D'  Ellenberger  :  Essai  de  la 
quinine. 

Archiv  der  Pharmacie  [3],  t.  XXXV,  fasc.4, 19  juin  iS91,  —  B.Grûtzner: 
Sur  le  dosage  des  nitritos.  —  L.  Levvin  :  Examen  spectroscopique  du  sang.  — 
P.NoUberg  :  Recherches  expérimentales  sur  la  formation  des  galles  de  résine. 
—  L.  Berend  :  Sur  la  lupinine  et  sur  la  lupinidine  des  lupins  jaunes.  — 
W,  Tucholka  :  Sur  la  myrrhe  de  Bisabol.  —  K.  Gorler  :  Principes  immédiats 
de  la  racine  de  BapHsia  tincloria. 

—  Fascicule  5,  22  juillet  1897.  —  L.  Van  Rijn  :  Sur  la  carpaïne.  — 
H.  Gerardt  :  Sur  les  alcaloïdes  des  lupins  noirs;  Sur  les  alcaloïdes  des 
lupins  vivaces.  —  A.  Soldaini  :  Sur  les  alcaloïdes  du  Lupinus  albus,  — 
J.  Lammers  :  Contribution  à  l'étude  de  la  cytisine.//.  —  Rumpel  :  Action 
de  la  bromacétaphénone  sur  la  strychnine. 

—  Fascicule  6,  17  août  1897.  —  K.  Thaeler  ;  Recherche  et  dosage  de  la 
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Motonine  dans  les  boutons  de  VArtemisia  marilima.  —  H.  KUiani  :  Qaes* 
lion  des  digitalines.  —  Van  Ledden-Huselboch  :  Examen  microscopique  des 
excréments.  —  E.  Schmidt  :  Notice  sur  quelques  urées  sulfurées.  —  W. 
Schaehi  :  Sulfoéthyiénurée  et  sulfolriméthylénurée.  —  VV.  v.  d.  Sloolen  : 
Sur  quelques  dérirés  de  la  théobromine. 


Zeitschrilt  fur  physiologische  Chemie,  XXill,  fasc.  %  15  mai  1897.  — 

F.  Kulscher  :  Physiologie  de  la  phosphorescence.  —  Sur  les  premiers  pro- 
duits de  la  digestion  de  l'albumine.  —  K,  Spira  et  A.  EUinger  :  Antago- 
nisme des  matières  provoquant  et  des  matières  empêchant  la  coagulation  dans 
le  sang.  —  Fr.  Reiniizer  :  Sur  l'enzyme  de  Torge  dissohant  la  membrane 
cellulaire. 

—  Fascicule  3,  3  juillet  1897.  —  W.  Howald  •  Présence  et  recherche  de 
riode  dans  les  cheveux.  — •  F.  Horbaczewski  :  Sur  la  xanlhinc  et  la  guanine 
cristallisées.  —  Luigi  Zoja  :  Recherches  sur  la  décomposition  de  l'élastiue 
par  les  microorganismes  anaérobies.  —  Ari.  Schlossmann  :  Sur  le  lait 
d'ànesse.  —  W.  Henriques  :  Sur  les  matières  réductrices  du  sang. 

—  Fascicules  4  et  5,  28  août  1897.  —  K.-Th.  Mômer  :  Recherches  sur  la 
teneur  en  sulfates  des  cendres  d'os.  —  0.  Folin  :  Sur  la  gomme  animale.  — 
Ausi,  Flint  :  Sur  la  stercorine.  —  Alb.  Malhews  :  Sur  la  chimie  des  s}ier- 
matozoldes.  —  Huppert  :  Sur  les  acides  alcaptoniques.  —  R  Amstein  :  Sur 
le  dosage  des  bases  xanthiques  dans  l'urine. — P.  Solomin  :  Sur  l'acide  kyuu- 
rénique. 


SOCIETE   DE   PHARMACIE   DE   PARIS 


Séance  du  mercredi  1*'  décembre  1897. 

Présidence   de    M.    Sonnerat. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspon- 
dance. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie; —  le  Bulletin 
des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux;  — 
YUnion  pharmaceutique  et  le  Bulletin  commercial;  — la 
Pharmacie  française; —  le  Pharmaceutical  Jounia/  (3  nu- 
méros); —  V American  Journal  of  Pharmacy ;  —  17n/er- 
médiaire  de  VA, F. A. S.;  —  le  Jornal  da  Sociedad  pharma* 
ceutica  Lusitana,         •  ■  .  — 


i 
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La  correspondance  manuscrite  comprend  :  un  travail 
de  M.  Astruc,  interne  des  hôpitaux  de  Montpellier,  sur 
les  glycérophosphates,  et  une  lettre  de  M.  Dethan  qui, 
rappelant  que  les  deux  dernières  années  1895  et  1896,  la 
Commission  du  prix  des  thèses  n'a  été  nommée  que  dans 
la  séance  de  novembre,  prie  la  Société  d'examiner  à  nou- 
veau sa  demande  de  candidature,  affirmant  que  c'est  en 
toute  sincérité  qu'il  avait  cru  pouvoir  attendre  jusqu'iii 
la  séance  de  novembre  pour  faire  acte  de  candidature. 

Après  un  échange  d'observations  entre  MM.  Bour- 
quelot,  Biircker,  Boymond,  Crinon,  Petit  et  Planchon, 
la  Société,  considérant  d'une  part,  que  M.  Dethan  a  pu  se 
croire  autorisé  par  les  précédents  de  1895  et  1896  à  ne 
déposer  sa  thèse  qu'à  la  séance  d'octobre,  et  d'autre  part, 
que  la  Commission  des  prix  pour  les  sciences  naturelles 
n'avait  pas  été  nommée,  décide  que  la  thèse  de  M.  DethaH 
sera  acceptée  et  renvoyée  à  une  Commission  composée 
de  MM.  Collin,  F.  Vigier  et  Viron. 
*  M.  le  Président  met  ensuite  aux  voix  les  deux  propo- 
sitions suivantes,  qui  sont  adoptées  : 

1<^  Il  sera  apposé  des  affiches  indiquant  les  conditions 
des  prix  des  thèses  et  du  prix  Dubail,  ainsi  que  les  délais 
pour  le  dépôt  des  ouvrages  ; 

2^  La  dernière  limite  pour  le  dépôt  des  thèses  est  fixée 
à  la  séance  d'octobre. 

M.  le  Président  souhaite  la  bienvenue  à  M.  Moreigne, 
élu  dans  la  dernière  séance  ;  celui-ci  prie  la  Société 
d'agréer  ses  remerciements. 

M.  le  Président  se  fait  ensuite  l'interprète  de  la  Société 
en  adressant  ses  plus  vives  félicitations  ppur  le  nouveau 
succès  remporté  par  M.  Bourquelot,  sa  nomination  à 
l'Académie  de  médecine  à  la  presque  unanimité  des  suf- 
frages. 

La  Société  procède  à  la  nomination  du  Bureau  pour 
1898;  au  premier  lourde  scrutin  pour  la  notnination  du 
vice-président,  les  33  suffrages  exprimés  se  répartissent 
ainsi  :  M.  Leidié,  16  voix;  M.  Schmidt,  10  voix;  M.  Thi- 
baut, 7  voix.    Aucun   des   candidats   n'ayant  obtenu  la 

/wm.  de  Parm,  et  dt  Chim.,  6*  série,  t.  VI.  (15  décembre  1897.)        36 
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jnajorilé  absolue,  il  est  procédé  à  un  second  tour  de 
scrutin  qui  donne  les  résultats  suivants  : 

M.  Leidié,  26  voix  ;  M.  Schmidt,  7,  et  M.  Thibaut,  2. 

M.  Leidié  est  proclamé  vice-président  pour  Tannée 
1898.  Le  scrutin  pour  la  nomination  du  secrétaire  annuel 
répartit  ainsi  lés  33  suffrages  exprimés  sur  36  membres 
présents  :  M.  Bocquillon,  28  voix;  M.  Voiry,  5.  M.  Boc- 
qaillon  sera  secrétaire  annuel  pour  1898. 

M.  Bourquelot  fait,  au  nom  de  M.  Hérissey,  une  com- 
munication sur  le  pouvoir  rotatoire  du  chlorhydrate  de 
cocaïne.  Le  supplément  du  Codex  donne  comme  valeur 
de  ce  dernier  en  solution  aqueuse  :  a»  =  —  52<*,5.  Ce  chiffre, 
que  nous  trouvons  reproduit  dans  beaucoup  de  livres,  est 
inexact.  On  a  vraisemblablement  emprunté  cette  donnée 
au  travail  publié  par  Antrick  en  1887;  mais  les  résultats 
de  cet  auteur  ont  été  à  coup  sûr  faussement  interprétés. 

I^e  pouvoir  rotatoire  trouvé  par  Antrick  a  été  déterminé 
pour  des  solutions  dans  iln  alcool  étendu  de  densité 
0,93529  à  20*;  il  n'est,  du  reste,  pas  de  —  52^,5,  mais 
de— [52, 180 +  0,1588  q],  q  étant  le  poids  d'alcool  étendu 
contenu  dans  100  parties  en  poids  de  la  solution. 

M.  Hérissey  a  pris  le  pouvoir  rotatoire  de  plusieurs 
échantillons  de  chlorhydrate  de  cocaïne,  en  solution 
aqueuse;  les  chiffres  trouvés  ont  été  sensiblement  con- 
cordants pour  tous  les  échantillons  examinés.  Une  solu- 
tion à  28*' pour  100"  d'un  produit  desséché  sur  lequel  ont 
porté  de  nombreux  essais,  a  donné  un  pouvoir  rotatoire 
de  —  71*,95.  Le  même  produit,  recristallisé  dans  l'alcool 
absolu  et  séché  complètement,  donne  une  valeur  de 
—  71^94  en  sojution  à  2«%712  pour  100*«.  En  prenant  le 
pouvoir  rotatoire  en  solution  alcoolique,  conformément 
au  mode  opératoire  indiqué  par  Antrick,  M.  Hérissey  a 
obtenu  des  chiffres  un  peu  plus  élevés,  mais  très  rappro- 
chés pourtant  de  ceux  de  cet  auteur. 

Cette  communication  amène  un  échange  d'observa- 
tions entre  MM.  Bourquelot,  Léger,  Mourev,  Petit  et 
Villiers. 

M.  Grimbert  communique  à  la  Société,  en  %on  nom  et 
en  celui  de  M.  Ficquet,  un  travail  sur  un  nouveau  fer- 
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ment  des  tartrates,  le  «  Bacillus  tartricus  »  lis  ont  réussi 
à  isoler  et  à  cultiver  à  l'état  de  pureté  un  nouveau  ferment 
des  tartrates,  auxquels  ils  donnent  le  nom  de  Bacillus 
tartricus.  C'est  un  anaérobie  facultatif  qui  transforme  les 
tartrates  de  chaux  et  d'ammoniaque  en  acides  acétique 
et  succinique  avec  dégagement  d'acide  carbonique  et 
d'hydrogène.  Ses  propriétés  morphologiques  et  biologi- 
ques le  différencient  nettement  des  ferments  étudiés 
autrefois  par  Pasteur,  A.  Gautier,  Pitz  et  Kœnig. 

M.  Julliard  donne  lecture  d'une  note  sur  la  préparation 
de  la  limonade  au  citrate  de  magnésie,  et  conseille  la 
pasteurisation  de  cette  préparation  pour  en  assurer  la 
bonne  conservation* 

M.  Houreu  donne  lecture  du  rapport  sur  le  prix  des 
thèses,  au  nom  de  la  commission  des  prix  pour  les  sciences 
physiques. 

M.  le  président  nomme  membres  de  la  commission  des 
candidatures  MM.  Boymond,  Moureu  et  F.  Vigier;  cette 
commission  sera  chargée  d'examiner  les  candidatures, 
au  titre  de  membres  correspondants^  de  MM.  Morales  et 
iUtamirano. 

Enfin,  M.  le  président  fait  savoir  que  le  travail  de  la 
revision  du  Codex  a  été  réparti  entre  les  membres  de  la 
Société  divisés  en  treize  sous-commissions.  Les  noms 
des  membres  composant  chacune  de  cessons-commissions, 
ainsi  que  l'objet  de  chacune  de  ces  sous-commissions 
sera  porté  à  la  connaissance  des  sociétaires  par  la  voie 
du  procès-verbal. 

f*  80U8'Commmi8sion  (acides  minéraux,  oxydes  métalliques)  :  MM.  Boa- 
garel,  Marty,  Chastaing,  Hoissan  et  Lcidié. 

2*  sous -commission  (sels  haloïdes,  sels  minéraux)  :  MM.  Wûrtz,  Prunier 
Villiers,  Lafont  et  Héret. 

3*  sous-commission  (acides  et  alcalis  organiques,  sels  à  acides  organiques, 
sels  à  bases  organiques,  substances  neutres  organiques)  :  MM.  Jungfleisch, 
Petit,  Bûrcker,  Béhal  et  Villejean 

4*  sous -commission  (savons,  huiles,  graisses,  résines,  gommes-résines, 
cérats,  pommades,  onguents,  emplâtres,  sparadraps,  papiers  emplastiques, 
suppositoires,  glycérés,  liniments)  :  MM.  P.  Vigier,  Ghampigny,  Julliard,  Bour- 
quelot  et  Voiry. 

5*  sous-commission  (alcools,  éthers,  chloroforme,  produits  [pyrogéués)  ; 
MM.  Wfirtz,  Yvon,  Bouchardat,  Patcin  et  Moureu. 

6*  sous-commission  (poudres,  puli)es,  sucs  végétaux,  eaux  distillées)  : 
MM,  Landrin,  Sonnerat,  CoUin,  Voirn  et  Grimbert. 
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7*  sous- commission  (tisanes,  apozt>ineSy  bouillons,  émulslons,    mucilages, 
potions)  :  MM.  Leroy,  Grinon,  Léger,  Dumouthiers. 
;,\^  8*  sous-commission  (teintures  alcooliques  et  élhérées,  alcoolés,   alcoola- 

t*  tures,  alcoolats,  vins  et  vinaigres  médicinaux,  bières  médicinales)  :  MM.  Del- 

(T  '  pech,  Schmidt,  Guinochet  et  Sonnié-Moret. 

^  '  9*  sous-commission  (extraits,  sirop,  mellitcs,  oxymelliles,  chocolats,  con- 

^.  serves,  é.cctuaires,  confections,  opiats,  gelées,  pâtes,  saccbarures,  oléo-saccha- 

rurcs,  tablettes  et  pastilles)  :  MM.  Guicbard,  F.Vigier,  Preudbommc,  Boeqaillon 
et  berlioz. 

10*    sous  ■  commission   (espèces,    poudres   composées,    pilules,   granules, 
masses  piiulaires,  capsules,  éponges   préparées,  cataplasmes,    fomentations, 
^.  lotions,  collutoires,  gargarismes,  injections,  bains  médicinaux,  collyres,  escha- 

"^  rotiques,  fumigations)  :  MM.  Lextreit,  Rousseau,  MorcUet  et  Grignôn. 

11"   sous-commission  (  poids  et  mesures,  densités,  aréomètres,  thermo- 
mètres) :  MM.  Boymond,  Thibaut  et  Quesnevillc. 
^  là*  sous-rommission  (substances  tirées  directement  des  végétaux  et  des 

V»  minéaux)  :  MM.  Planchon,  Portes  et  Lafay. 

13*  sous-commission  (substances  tirées  des  minéraux,  produits  chimiques): 
MM.  Jungfleisch,  Prunier,  Moissan  et  Moreigne. 

La  séance  est  levée  à  3  heures  25  minutes. 

L'enseignement  de  la  chimie  au  Collège  des  Apothicaires: 

par  M.  G.  Planchon  {Fin)  (1). 

C'était  le  moment,  où  M.  Moissan,  agrégé  à TÉcole,  venait 
d'attirer  sur  lui  Tattention  par  l'isolement  du  fluor.  L'É- 
cole jugea  qu'elle  ne  pouvait  mieux  faire  que  de  s'attacher 
comme  professeur  le  savant  qui  préludait  par  un  coup 
d'éclat  à  la  série  des  brillants  travaux  qu'il  a  produits 
depuis.  Elle  l'appela  par  un  vote  unanime  à  la  chaire 
vacante  (2). 

Un  enseignement  annexe  de  celui  de  la  toxicologie 
devenait  aussi  fort  utile  à  l'École.  Les  expertises,  aux- 
quelles le  pharmacien  peut  être  appelé,  ne  portent  pas 
seulement  sur  les  substances  toxiques,  elles  peuvent  s'ap- 
pliquer à  toutes  les  denrées,  à  tous  les  produits  de  l'indus- 
trie, étudiés  aux  points  de  vue  de  leur  altération  ou  de 
leur  falsification. 

En  outre  le  pharmacien  est  appelé  à  faire  partie  des 
Conseils  d'hygiène;  il  peut  être  consulté  sur  la  pureté  des 
eaux,  de  l'air,  des  divers  milieux.  Tous  les  procédés  qu'il 
emploie  pour  arriver  à  la  solution  de  ces  questions  variées 
reposent  sur  l'analyse  chimique,  dans  son  sens  le  plus 

(1)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [6],  YI,  324,  373.  413,  465,  522. 

(2)  Délibér,  de  l'École  (Séance  du  22  décembre  1886). 
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large.  De  là  Tintérét  très  considérable  d'une  chaire  d'ana- 
lyse. 

Déjà  en  1856  (1),  Louis  Figuier,  alors  agrégé  de  chimie, 
avait  exprimé  le  regret  qu'un  pareil  enseignement  n'exis- 
tât point  à  rÉcole  —  et  l'assemblée  des  professeurs  avait 
trouvé  ce  regret  très  légitime.  Depuis  lors,  le  désir  que 
cette  lacune  fut  comblée  se  manifesta  à  plusieurs  reprises 
par  la  demande  de  création  d'une  chaire  spéciale.  Comme 
toujours,  les  choses  traînèrent  en  longueur  et  ce  ne  fut 
qu'en  1877  (2)  qu'on  obtint  non  point  une  chaire  magis- 
trale mais  un  cours  complémentaire.  C'était  au  moins  un 
premier  pas  vers  la  solution  définitive. 

Personne  (3)  fut  chargé  de  ce  cours.  Peu  habile  à  parler  et 
à  écrire,  Personne  était  un  maître  incontesté  dans  le  labo- 
ratoire. Chargé  depuis  longues  années  de  la  direction  des 
travaux  pratiques,  il  y  exerçait  son  autorité  avec  une 
rigueur  d'ailleurs  acceptée  de  tous.  C'était  là  qu'il  régnait 
vraiment  et  qu'on  a  eu  raison  de  placer  le  médaillon  des- 
tiné à  conserver  le  souvenir  de  cet  habile  expérimentateur. 
Des  travaux  consciencieux  (4),  faits  avec  l'exactitude  la 
plus  scrupuleuse  et  couronnés  à  juste  titre  parles  Sociétés 
savantes  et  par  l'Institut  augmentaient  encore  son  influ- 
ence. Dans  ses  leçons,  les  élèves  sérieux  venaient  chercher 
les  résultats  de  son  expérience  consommée;  ils  passaient 
volontiers  sur  quelques  incorrections  de  forme  pour  s'at- 
tacher au  fond  éminemment  profitable. 

Personne  mourut  en  décembre  1880  et  l'enseignement 
fut  confié  (5)  à  M.  Prunier,  jusqu'au  moment  où  lui- 
même  promu,  en  1885,  à  la  chaire  de  pharmacie  chi- 
mique (6),  le    remit  entre  les  mains  de  notre  collègue 

(i)  Délibér.  de  VÊcole  (Séance  du  10  avril  1856). 
i2)  An-été  du  15  avril  1877. 

(3)  Personne  (Jacques),  né  à  Saulieu  (Côle^d'Or),  le  17  octobre  1816. 
Pharmacien  des  hôpitaux  en  1843,  chef  des  travaux  chimiques  et  pharmaceu- 
tiques en  1868|  chargé  de  cours  en  1877,  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine en  1875,  mort  le  11  décembre  1880. 

(4)  Notamment  sur  les  teintures  médicinales,  le  phosphore,  le  chanvre,  le 
lupnlin,  le  chloral,  etc.,  etc. 

(5)  Délibér,  de  VÊcole  (Séance  du  18  décembre  1880). 

(6)  Séance  du  5  décembre  1885. 
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M.  Villiers  (1).  De  plus  en  plus  développé,  tenu  au  cou- 
rant des  questions  actuelles,  le  cours  a  été  finalement 
transformé  en  1895  en  une  chaire  magistrale,  dont  Tan- 
cien  chargé  de  cours  est  devenu  tout  naturellement  le 
titulaire  (2). 

Ainsi  s'est  complété,  pour  le  moment,  le  groupe  des 
chaires  magistrales,  qui  se  rattachent  aux  sciences  chi- 
miques. Il  nous  reste,  pour  épuiser  complètement  le  sujet, 
à  faire  brièvement  Thistoire  d'un  enseignement^  qui  ne 
s'est  séparé  que  bien  tardivement  de  la  chimie,  quoique 
Tobjet  en  fut  très  nettement  distinct,  je  veux  parler  du 
cours  de  physique  appliqué  à  la  pharmacie. 

Pendant  longtemps,  dans  les  Facultés  de  médecine  de 
province  et  dans  les  Écoles  de  pharmacie,  ce  fut  le  profes- 
seur de  chimie  générale  qui  doi^na  aux  élèves  quelques 
notions  de  physique  nécessaires  à  Tintelligence  de  son 
cours  (3).  En  1831,  en  prenant  possession  de  sa  chaire 
de  titulaire,  Bussy  ne  fit  pas  autrement  :  nous  avons  déjà 
vu  que  ses  collègues  exprimèrent  le  désir  très  net  que 
cette  partie  du  cours  eût  un  plus  large  développement  en 
attendant  la  création  plusieurs  fois  demandée  d'une  chaire 
spéciale.  Le  vœu  de  l'École  était  fort  catégorique  :  elle 
voulait  un  cours  de  physique  et  un  cours  de  toxicologie, 
et  pour  arriver  à  ses  fins  elle  usa  du  même  procédé  pour 
l'un  et  pour  l'autre  enseignement.  N'aboutissant  pas  par 
la  voie  officielle,  elle  laissa  son  adjoint  de  pharmacie, 
Soubeiran,  faire  bénévolement  le  cours  de  physique, 
comme  Caventou  faisait  celui  de  toxicologie.  Le  moyen 
réussit  pour  les  deux  chaires  :  par  la  môme  ordonnance 
elles  furent  toutes  les  deux  créées  dans  le  mois  de  jan- 
vier 1834,  et  à  la  fin  de  Tannée  les  deux  adjoints  étaient 
titularisés  (4). 

Le  titre  de  la    chaire  confiée  à  Soubeiran  (5)  était 

(1  )  Séance  du  27  janvier  1886. 

(2)  Séance  du  6  juin  1895. 

(3)  C'est  ainsi  que  faisait,  à  la  Faculté  de  médecine  de  Monipellier,  le 
professeur  Bérard. 

(4)  Délibér,  de  l'École  (Séance  du  2S  novembre  1836). 

(5)  Soubeiran  (Eugène),  né  à  Paris,  le  A  prairial  an  V  (23  mai  1797p 
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Phyaique  élémentaire;  le  nouveau  professeur  était  bien 
rhomme  qu'il  fallait  pour  comprendre  Tesprit  de  cet 
enseignement  et  lui  donner  la  physionomie  gui  devait  le 
rendre  immédiatement  populaire  parmi  les  élèves.  Il  était 
avant  tout  pharmacien;  les  travaux  importants  qu'il  a 
laissés  se  rapportent  à  la  pharmacologie  et  le  livre  qui  est 
resté  classique  et  a  répandu  son  nom  est  son  excellent 
Traité  de  pharmacie  théorique  et  pratique;  mais,  à  ce 
titre,  il  savait  mieux  qu'un  physicien  pur  ce  qui  conve- 
nait à  ses  élèves  et  sa  vive  et  souple  intelligence  adaptait, 
dans  la  juste  mesure  son  enseignement  aux  nécessités  de 
leur  future  carrière. 

Son  succès  fut  considérable;  il  avait  les  qualités  du 
professeur,  Tautorité  du  caractère  ;  il  y  joignait  une  acti- 
vité toujours  en  éveil.  Elle  se  manifeste  à  chaque  instant 
dans  les  séances  de  TÉcole;  avec  des  ressources  bien  mi- 
nimes,  il  arrive  à  réunir  une  collection  très  sortable  dlns« 
truments  de  physique,  catalogués  avec  un  ordre  parfait* 

—  c  Pendant  plus  de  vingt  années  qu'il  professa  cette 
science,  nous  dit  Buignet,  son  élève,  il  sut  donner  à  ses 
leçons  un  attrait  particulier  par  le  soin  qu'il  mit  à  multi« 
plier  les  expériences  et  à  les  présenter  de  manière  à  frap- 
per plus  sûrement  l'esprit  et  les  yeux.  Le  cabinet  de  phy- 
sique lui  doit  un  grand  nombre  d'appareils  ingénieux, 
dont  le  grand  avantage  est  de  rendre  la  (lémonstraUon  plus 
nette  et  plus  frappante  >  (1). 

A  ce  témoignage  d'un  auditeur  assidu  de  son  cours, 
nous  pouvons  joindre,  comme  le  confirmant  'de  tous 
points  et*  le  complétant,  celui  de  son  préparateur  et  de 
son  agrégé,  Robiquet. 

«  Ce  qui  distinguait  par-dessus  tout  M.  Soubeiran,  soit 
dans  ses  cours,  soit  dans  ses  écrits,  c'était  une  grande 
clarté  d'exposition.  Qui  de  nous  ne  se  rappelle  comme 
vibrant  encore  à  ses  oreilles  cette  parole  élégante  et  pré- 
cise qui  avait  rendu  ses  cours  si  po[iulaires?  A  sa  voix  les 

-  ■  ■     ■  -  *        ■  ■  .. 

professeur  adjoint  de  pharmacie  en  1832,  professeur  de  physique  à  l'École  de 
Pharmacie  en  18i5,  de  pharmacie  à  la  Faculté  de  médecine  en  1853,  membre 
de  l'Académie  de  médecine  en  1823,  mort  le  17  novembre  1858. 
(1)  Buignet.  Journ.  de  Ph.  et  de  Ch,  [3],  \'k\\S,  p.  433,  1858. 


—  5C8  — 

difficultés  semblaient  s'aplanir  d'elles-mêmes,  tant  elles 
étaient  vaincues  ou  éludées  avec  art.  Le  mot  propre,  Tex- 
pression  heureuse,  semblaient  naître  naturellement  sur 
ses  lèvres.  C'est  surtout  dans  son  cours  de  physique,  pro- 
fessé pendant  plus  de  vingt  ans  à  notre  École,  qu'il  sût 
le  mieux  se  mettre  à  la  portée  de  ses  auditeurs  et  com- 
prendre leurs  besoins  »  (1). 

Le  cours  était  solidement  établi  quand  Soubeiran  fut 
appelé  en  1853,  à  la  Faculté  de  médecine  pour  une  nouvelle 
création,  non  moins  importante,  celle  du  cours  de  phar- 
macie. Cette  retraite  aurait  cependant  pu  avoir  de  fâ- 
cheuses conséquences  pour  l'enseignement;  la  chaire 
resta  cinq  ans  sans  titulaire,  son  existence  fut  discutée 
et  ce  ne  fut  pas  sans  quelques  difficultés  qu'elle  fut  réta- 
blie avec  un  titre  légèrement  modifiée  :  Physique  appli- 
quée à  la  pharmacie. 

'  Heureusement  que  cette  sorte  d'interrègne  fut  fructueu- 
sement rempli.  Edmond  Robiquet,  le  fils  de  Tancien  pro- 
fesseur de  matière  médicale,  venait  d'être  nommé  cette 
année  même  agrégé  de  physique.  Il  fut  chargé  de  suppléer 
Soubeiran  :  début  difficile,  épreuve  périlleuse,  dont  il 
sortit  avec  succès,  conservant  au  cours  le  nombreux 
auditoire  qui  suivait  les  leçons  de  son  prédécesseur. 

Robiquet  fut  en  même  temps,  comme  préparateur  de 
la  chaire,  chargé  de  l'organisation  des  manipulations  de 
physique.  «  C'était  une  chose  nouvelle,  sans  précédent, 
que  des  manipulations  de  ce  genre  à  introduire  dans  une 
école  publique  et  sur  une  grande  échelle.  Il  s'agissait  de 
mettre  entre  les  mains  d*éléves  libres,  étrangers  les  uns 
aux  autres,  inconnus  pour  la  plupart  du  professeur  lui- 
même,  des  instruments  de  précision  et  par  conséquent  de 
prix,  d'obtenir  d'eux  l'ordre,  l'attention  nécessaires  à  des 
observations  minutieuses,  à  des  mensurations  précises; 
.  c^était  une  difficulté  non  moins  grande  de  pourvoir  avec 
un  nombre  d'instruments  naturellement  très  restreints, 
par  rapport  à  Celui  des  élèves,  à  ce  que  chacun  d'eux  put 


(1)  Ed.  Robiquet,   Eloge   de  Soubeiran.  Journ.  de  Ph,  et  de  Ch.  [3], 
XXXVU,  p.  39,  186 
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s'en  servir  à  son  tour  en  conservant  aux  manipulations 
Tensemble  et  Tunité  indispensables  dans  un  travail  en 
commun.  Toutes  ces  difiBcultés  ont  été  vaincues  par  Tordre 
rigoureux  que  le  professeur  avait  su  établir  parmi  les 
élèves,  par  l'ascendant  qu'il  avait  su  prendre  sur  eux  et 
par  une  surveillance  à  laquelle  rien  n'échappait  »  (1). 
.  En  somme,  rien  ne  périclita,  et  le  gouvernement  cédant 
aux  sollicitations  de  TÉcole,  se  décida  en  1856  à  rétablir 
la  chaire.  Trois  candidats  de  mérite  se  mirent  sur  les 
rangs;  l'heureux  élu  fut  le  gendre  de  Soubeiran,  Jules 
Regnauld,  que  l'École  présenta  en  première  ligne  à  l'una- 
nimité (2). 

Regnauld  (3)  était  à  la  fois  pharmacologiste  et  physi- 
cien: vrai  physicien,  c'était  le  jugement  de  Foucault,  bon 
juge  en  pareille  matière;  c'est  aussi  ce  que  démontrent  ses 
travaux  sur  les  actions  électromotrices.  A  ce  fond  solide, 
il  ajoutait  des  qualités  de  professeur.  Méthodique,  précis, 
il  exposait  les  faits  dans  leur  rigueur  scientifique,  mais 
avec  une  clarté  et  une  simplicité  qui  les  mettaient  à  la 
portée  de  son  auditoire.  Il  donna  aussi  ses  soins  aux 
travaux  pratiques  déjà  installés  et  contribua  pour  sa 
bonne  part  au  développement  de  l'enseignement  dont  on 
l'avait  chargé.  Mais  les  circonstances  Tenlevèrent  bientôt 
à  cette  tâche  féconde.  Soubeiran  mourut  en  1859  et 
Regnauld  alla  recueillir  sa  succession  à  la  Faculté  de 
médecine,  où  la  pharmacologie  attendait  son  utile  con- 
cours. Robiquet  (4),  que  ses  services  antérieurs  et  ses  tra- 
vaux sur  les  matières  spéciales  de  la  chaire  désignaient 
tout  naturellement,  fut  alors  appelé  comme  professeur  (5) 
—  mais  il  fut,  on  peut' dire,  enseveli  dans  son  triomphe  : 

(1)  Voyez  Bussy,  Jnurn.  de  Ph.  et  de  Ch,  |3J,  XXXVII,  p.  376.  Sur 
Edmond  Robiquet  (Nécrologie). 

(2)  Délibér.  de  VÊcole  (Séance  du  27  novembre  18oS). 

(3)  ReguattId<Jules-Antoine),  né  à  Paris  le  26  novembre  1820,  pi*ofesseur,  à 
KÉcoIe  de  Pharmacie,  1857-18o9,  à  la  Faculté  de  médecine,  1859- 1S91,  mort 
le  9  février  1895. 

(4)  Robiquet  (Henri-Edmond),  fils  de  Pierre  Robiquet,  ne  à  Paris  le 
13  noyembi*e  1822,  agrégé  à  l'École  en  1853,  professeur  en  janvier  1860,  mort 
le  29  avril  de  la  môme  année. 

(5)  Délibér.  de  VÉcole  (Séance  du  23  janvier  1860). 
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trois  mois  après,  il  était  enlevé  en  quelques  jours  dans  la 
force  de  l'&ge  et  en  pleine  activité  scientifique. 

Buignet(l)  fut  choisi  pour  continuer  son  œuvre.  Élève, 
il  avait  eu  des  succès  en  physique;  pharmacien  à  la  tète 
d'une  officine  importante,  il  avait  appris  par  Texpérience 
ce  qui  était  nécessaire  au  praticien;  en  \Si2,  il  avait  été 
appelé  à  l'agrégation  :  il  était  tout  prêt  à  continuer  ren- 
seignement inauguré  par  son  maître  Soubeiran. 

Le  souvenir  de  Soubeiran  vient  naturellement  à  Tespiit, 
quand  on  pense  à  Buignet  et  à  ses  leçons.  Ses  travaux 
principaux  se  rapportent  surtout  à  la  chimie  pharmaceu- 
tique et  Ton  peut  dire,  comme  de  son  maître,  que  c'est 
avant  tout  un  pharmacien.  Mais,  comme  lui,  il  avait  au 
plus  haut  degré  le  sentiment  de  ce  qui  convenait  aux  élèves 
et  il  avait  pour  le  leur  communiquer  des  dons  précieux. 
Il  était  naturellement  professeur  :  même  dans  la  conver- 
sation il  aimait  enseigner,  expliquer,  mettre  à  la  portée 
de  son  interlocuteur  la  notion  qu'il  voulait  lui  inculquer. 
Il  ajoutait  à  ces  qualités  un  soin  scrupuleux  des  moindres 
détails.  Chaque  leçon  était  préparée  avec  minutie,  les 
expériences  répétées  d'avance  avec  la  collaboration  de 
Bourbouze,  son  admirable  préparateur.  Dans  ces  condi- 
tions tout  marchait  à  souhait  et  les  élèves  qui  se  pres- 
saient dans  Tamphithéàtre  trop  étroit  emportaient  des  no- 
tions nettes  et  précises  sur  ce  qu'il  leur  importait  de  savoir. 

Buignet  écrivait  mieux  peut-être  encore  qu*il  ne  parlait, 
avec  une  correction  et  une  élégance  de  style,  qui  don- 
'naient  un  véritable  charme  aux  rapports  et  aux  éloges 
qu'il  lisait  annuellement,  comme  secrétaire  général  de  la 
Société  de  pharmacie,  à  la  rentrée  solennelle  de  l'École 
et  de  la  Société  réunies.  Moyen  auxiliaire,  mais  fécond 
d'instruction  et  de  développement  pour  les  élèves. 

^La  même  conscience,  les  mêmes  soins  scrupuleux  se 
retrouvaient  dans  la  direction  des  travaux  pratiques  de 
physique,  auxquels  Buignet  avait  donné  une  nouvelle  im- 
pulsion. En  dépit  de  conditions  matérielles  insuffisantes,  il 

(t)  Buignet  (Jean-Louis-Henri),  né  à  Gholles  le  l"'  mars  1815,  agrégé  à 
l'École  en  1842,  professeur  de  physique  en  1861,  membre  de  l'Académie  de 
médecine  en  1868,  mort  le  9  mai  1876. 
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s'ingéniait  pour  faire  travailler  les  élèves,  quelques-uns 
presque  en  plein  air.  Aucune  des  opérations  utiles  aux 
pharmaciens  n'était  négligée  et  les  résultats  de  cette  initia- 
tion aux  procédés  pratiques  étaient  vraiment  remarqua* 
blés.  Il  faut  dire  que  le  professeur  payait  largement  de  sa 
personne  :  il  ne  manquait  pas  une  séance,  il  restait  en  per- 
manence pendant  les  heures  de  manipulations,  expliquant 
lui-môme  et  résolvant  toutes  les  difficultés  avec  une  com- 
plaisance infatigable.  Est-il  étonnant  que,  dans  ces  condi-> 
tions,  le  cours  de  physique  ait  atteint  en  quelques  années 
le  summum  de  développement  compatible  avec  les  res- 
sources de  rÉcole  et  fourni  aux  futurs  pharmaciens  toutes 
les  notions  pratiques  nécessaires  à  leur  carrière. 

Un  beau  livre,  consulté  partout  où  des  travaux  de  phy- 
sique ont  étéétablis,  est  sorti  de  ce  travail  continu  de  Bui- 
gnet  ;  ce  sont  ses  Manipulations  de  physique.  Il  y  mettait 
la  dernière  main,  quand  la  mort  vint  l'interrompre  en 
mai  1896.  Gomme  Robiquet  et  Soubeiran  il  était  dans  la 
pleine  maturité  de  son  talent. 

L'agrégé  de  physique  étaiten  ce  moment  M.  Le  Roux. 
L'École  prenant  en  considération  «  ses  nombreuses  com- 
munications à  l'Académie  des  sciences,  ayant  pour  objet 
Toptique,  la  chaleur,  l'acoustique,  la  mécanique,  etc., 
mémoires  qui  ont  été  insérés  dans  le  Recueil  des  savants 
étrangers  et  ont  valu  à  leur  auteur  un  grand  prix  de  Fins- 
titut  et  sa  présentation  en  première  ligne  pour  une  place 
vacante  dans  la  section  de  physique  »  (1),  le  mit  à  l'una- 
nimité en  première  ligne  sur  sa  liste  de  présentation,  et 
le  14  juillet  1896,  M.  Le  Roux  fut  nommé  comme  profes- 
seur titulaire  de  la  chaire  qu'il  occupe  depuis  lors. 

SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  24  novembre  1897,  —  M.  Honcorvo  fils,  de 
Rio  de  Janeiro,  adresse  à  la  Société  une  note  sur  le  trai- 
tement de  la  chylurie  par  Vichthyol.  Dans  deux  cas  d'hé- 
mato-chylurie  endémique  (maladie  des  pays  chauds  due  à 
la  présence  de  larves  de  filaires  dans  le  sang)  qui  avaient 

(1)  Rapport  à  l'École  (Séance  du  24  juin  1876). 
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résisté  aux  divers  antiseptiques  et  parasiticides  employés, 
richthyol,  pris  à  Tintérieur  en  capsules  à  la  dose  quoti- 
dienne de0.50'«,  1«%  puis  1«%50,  amène  une  amélioration 
notable  en  quelques  jours,  et  bientôt  la  disparition  com* 
plète  des  accidents  locaux  et  généraux. 

M.  Camescasse  (de  Saint-Arnoud)  lit  un  travail  sur  le 
traitement  de  Vêlement  douleur  par  V acide  salicylique  dans 
les  gangrènes  spontanées  des  extrémités.  Chez  des  malades 
atteints  de  gangrène  périphérique,  les  douleurs,  qui  étaient 
intolérables  et  résistaient  aux  injections  de  morphine, 
furent  calmées  par  l'emploi  d'une  pommade  à  base  d'acide 
salicylique.  Les  onctions  peuvent  être  faites  sur  une  ré- 
gion voisine  ou  même  éloignée  de  la  zone  gangrenée. 

M.  Camescasse  demande  si,  en  même  temps  que  cette 
médication  salicylée,  il  pourrait  prescrire  sans  inconvé- 
nient d'autres  médicaments,  tels  que  la  trinitrine. 

M.  Bardet  présente  un  nouveau  transformateur  électri^ 
que  à  grand  rendement,  construit  par  MM.  Rochefort  et 
Widts. 

Pour  obtenir  les  courants  de  haute  fréquence  et  de  liaul 
potentiel  indispensables  pour  la  production  des  courants 
sinusoïdaux  préconisés  par  M.  d'Arsonval  et  des  rayons  X, 
on  emploie  actuellement  la  bobine  de  Ruhmkorff.  Or,  les 
bobines  qu'on  fabrique  aujourd'hui,  et  qui  sont  très 
chères,  ne  valent  pas  à  beaucoup  près  les  anciennes,  qui 
font  prime  sur  le  marché,  à  cause  du  choix  des  matières 
premières  et  des  soins  apportés  à  leur  fabrication. 

Le  nouvel  appareil  que  présente  M.  Bardet  est  une  bo- 
bine très  perfectionnée,  remarquable  par  la  petitesse  de 
son  enduit,  et  capable  de  donner  des  étincelles  de  25^ 
comme  les  gros  modèles  de  RuhmkorfT.  Voici  d'ailleurs, 
pour  un  résultat  égal,  la  comparaison  des  deux  appareils  : 

Étincelle  de  0-,25. 

Bobine  de  Ruhmkorff.    Nouveau  transformateur. 

Poids 15.000*'  650t' 

Longueur  de  fil 20  000"  1  500" 

Force  électro-motrice  .  12  à  16  volts  5  à  5  volts 

Intensité 10  ampères  3  anip.,5 

Énergie  fournie  ....  120  watts  20  watts 

Rendement 8  à  10  p.  100  50  p.  100 

Le  mauvais  rendement  de  la  bobine  de  Huhmkorff  est 
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dû  aux  pertes  qui  se  produisent  par  suite  des  mauvais 
vernis  isolants  et  des  effluves  qui  se  dégagent  de  Tappa- 
reil.  Le  nouveau  transformateur  doit  sa  supériorité  à  la 
qualité  de  l'isolant.  Au  lieu  d'employer  les  gommes-ré- 
sines en  usage  jusqu'ici,  qui  avaient  l'inconvénient  de 
s'oxyder  et  se  craqueler,  on  a  plongé  la  bobine  de  fil  dans 
une  pâte  hydro-carburée  qui  reste  molle,  ne  se  dessèche 
ni  ne  s'oxyde,  et  dont  le  pouvoir  isolant  est  considérable. 
Le  tout  est  enfermé  dans  un  étui  de  verre. 

Cette  modification,  qui  suffît  à  produire,  avec  ce  modèle 
réduit,  des  effets  aussi  puissants  que  ceux  des  grosses 
bobines  de  Ruhmkorff,  permettra,  dans  un  avenir  pro- 
chain, d'obtenir  des  étincelles  d'une  longueur  inaccou-  vj 
tumée,  ce  qui  sera  d'un  grand  intérêt  pour  la  radiographie  i 
et  Télectrothérapie.                              Ferd.  Vigier. 


SOCIETE  DE  BIOLOGIE 


Séance  du  6  novembre.  —  MM.  Denys  et  H.  Van  de 
Teldo  ont  isolé  les  streptocoques  des  crachats  de  malades 
atteints  de  bronchites  et  de  pneumonies  chroniques;  ils 
en  ensemencent  des  bouillons,  et  les  cultures  stérilisées  par 
Taddilion  du  thymol,  sont  injectées,  sous  la  peau  du  dos, 
à  doses  progressives,  et  à  des  intervalles  de  2,  3,  4  ou 
5  jours. 

Les  accidents  locaux  sont  insignifiants;  les  effets  géné- 
raux sont  :  diminution  notable  de  l'expectoration,  dimi- 
nution de  l'oppression,  relèvement  de  l'appétit,  augmen- 
tation de  poids. 

Séance  du  13  novembre,  —  MM.  Grimbert  et  Ficquet 
décrivent  un  nouveau  ferment  des  tartrates,  le  bacillus 
tartricus.  Ce  nouveau  bacille  est  court,  d'environ  1  à  2  (x  de 
long,  doué  de  mouvements  très  vifs.  Le  B.  tartricus  est  un 
ferment  actif  de  tarlrate  de  chaux  qu'il  attaque  indiffé- 
ramment  en  cultures  aérobies  ou  anaérobîes.  Il  se  diffé- 
rencie des  autres  ferments  tartriques  déjà  décrits  par  les 
produits  de  décomposition  qu'il  forme.  Il  forme  de  Tacide 
acétique,  de  l'acide  succinique,  et  dégage  de  l'acide  carbo- 
nique et  de  l'hydrogène. 
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M.  Charrier  a  étudié  rélimination  de  la  potasse  urinaire 
dans  les  néphrites. 

Le  rein  malade  rejette  beaucoup  moins  de  potasse  que 
le  rein  sain. 

La  potasse  semble  jouer  un  rôle  dans  la  pathogénie  des 
accidents  des  brightiques:  accidents  qui  seraient  dus  à  la 
rétention  de  la  potasse  dans  l'organisme. 

Séance  du  20  novembre,  —  M.  Livon  a  déterminé  les 
doses  minima  toxiques  pour  100«'  de  cobaye  en  injection 
hypodermiques.  11  a  fait  ce  travail  pour  les  principaux 
alcaloïdes.  (V.  le  tableau  dans  la  communication  origi- 
nale). 

M.  Poujol  a  été  chargé  de  faire  souvent  des  analyses 
d'eaux  potables,  il  a  constaté  très  fréquemment  la  présence 
du  bactérium  coli;  même  dans  les  eaux  prélevées  avec  le 
plus  grand  soin.  La  contamination,  possible  dans  certain 
cas,  était  difBcile  à  admettre  dans  d'autres  (nappes  pro- 
fondes, sources  émergeantes  de  roches). 

11  croit  que  dans  ces  cas  la  contamination  fécale  ne  peut 
être  invoquée.  La  plus  grande  circonspection  s'impose  au 
sujet  de  la  valeur  accusatrice  qu'on  peut  attacher  à  la 
prt'^sence  du  B.  coli  dans  une  eau.  Si  on  avait  porté 
condamnation  dans  les  cas  examinés ,  on  aurait 
rejeté  un  grand  nombre  d'eaux  que  les  données  générales 
de  l'hygiène,  les  conditions  de  lieu  el  les  autres  résultats 
de  Texamen  recommandaient  au  choix  des  populations. 

MM.  Abelous  et  Billard  ont  découvert  que  l'extrait  de 
foie  d'écrevisse  ou  de  homard,  ou  mieux  le  liquide  qui 
exsude  du  foie  enlevé  à  l'animal,  jouit  de  la  propriété 
d^empécher  la  coagulation  du  sang  in  vitro.  Cette  action 
anticoagulante  directe  est  absolument  comparable  à  celle 
de  l'extrait  de  sangsue.  Cette  action  s'exerce  non  seule* 
ment  sur  le  sang  des  crustacés,  mais  encore  sur  celui 
des  mammifères  (chien,  lapin).  Il  agit  aussi  sur  l'animal 
vivant  en  injections  intra-veineuses. 

M.  G.  Carrière  a  étudié  la  toxicité  de  l'urine  dans  la 
lèpre  ;  il  se  range  à  l'avis  de  MM.  Chatiniére  et  Thorel  et 
considère  que  dans  la  lèpre,  les  urines  sont  hypotoxiques. 

A.  Chassbvaitt 
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VARIETES 


Revision  du  Codex.  —  On  sait  que,  sur  la  proposition  de  la  commission 
da  Codex,  les  diverses  Sociétés  de  pharmacie  de  France,  les  Écoles  de  phar- 
maeie  ainsi  que  les  Ëcolcs  vétérinaires,  ont  été  consultées  relativement  aux 
additions,  suppressions  et  modifications  à  faire  dans  la  nouvelle  édition  de  la 
Pharmacopée  irançaise. 

Cet  appel  a  été  entendu  et,  à  l'heure  actuelle,  des  rapports  ont  déjà  été 
envoyés  à  M.  le  Directeur  de  renseignement  supérieur  par  les  Sociétés  et 
Écoles  suivantes  : 

Société  des  Pharmaciens  de  TAveyron. 
Syndicat  des  Pharmaciens  de  Beliort'. 
Société  de  Pharmacie  de  Bordeaux. 
Syndicat  des  Pharmaciens  de  la  Charente. 

—  —         de  la  Charente-Inférieure. 

—  —         de  la  Corse. 
Société  de  Pharmacie  du  Dauphiné. 

Syndicat  des  Pharmaciens  de  Mmes  et  du  Gard. 

—  —  de  l'arrondissement  du  Havre. 

—  —  de  là  Loire  et  de  la  Haute-Loire. 
Société  de  Pharmacie  de  Lorraine. 

• —  —  de  Lyon. 

Société  et  syndicat  des  Pharmaciens  de  Maine-et-Loire. 
Syndicat  des  Pharmaciens  du  Nord. 
Société  dd  prévoyance  des  Pharmaciens  de  Para  et  du  département  de 

la  Seine. 
Syndicat  des  Pharmaciens  de  la  Savoie. 
Société  et  syndicat  des  Pharmaciens  de  Seine-et-Oisc.* 
Société  de  Pharmacie  du  Sud-Ouest. 
Société  de  Pharmacie  do&  Vosges. 
École  supérieure  de  Pharmacie  de  Nancy.» 

— .  —  de  Montpellier. 

Faculté  de  Médecine  et  de  Pharmacie  de  Bordeaux. 

—  —  —         de  Lille. 

—  —  —         de  Toulouse. 
École  de  Pharmacie  d'Alger. 

—  —  d'Angers. 

—  —  de  Cacn 

—  —  de  Clermont-Ferrand. 

—  —  de  Grenoble. 

—  —  de  Nantes. 

—  *    —         de  Poiticra. 

—  —         de  Rennes. 

—  —         de  Tours. 

Service  de  santé  militaire.  —  A  la  suite  du  concours  ouvert  le  3  no- 
vembre Î897,  les  étudiants  en  pharmacie  dont  les  noms  suivent  ont  été 
nommés,  par  décision  nlinistérielle  du  23  novembre  courant,  élèves  en  phar- 
macie du  service  de  santé  militaire,  savoir  : 

1*  Élèves  sans  inscriptions  :  MM.  U  Mitouard*  Didier,  Appaix  et  Froment; 

S**  Élèves  à  huit  inscriptions  :  M.  Martin. 


École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Poitiers.  — 
M.  Sauvage  (Roger-Jean-Philadclphe),  phamacicn  de  1'*  classe,  licencié  es 
sciences  physiques,  est  institué,  pour  une  période  de  neuf  ans,  suppléant  des 
chaires  de  physique  et  de  chimie. 
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